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Ce journal, dédié à la jeunesse des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens c t aux £tablisscmcns d'éducation, puisqu'il ren-
ferme un Bulletin officiel de l'INSTaVOTION PUBLIQUE ot des HGMâClONBMENS UTILES SUR TOUT CE QUI CONCERNE LES EMrAHB.
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HISTORIETTE
qu'il FAl'T LIKK.

^ 1-ALDE Bernard était un vieu\ fermier; son

1^ fils Louisct aimait la rliassu avec passion ;

j
c'est pourquoi Louiset avait un diien .

Médor était le nom de ce ciiien , — la

^plus intéressante créature qu'il soit possible

I

d'ima5,'iner.

Médor n'avait encore que quatre mois

lorsqu'il fut donné à Louiset, son éducation était entièrement à

faire. Louiset se chargea de ce soin.

Voici comme il s'y prit :

Chaque matin, à peine les premiers rayons du soleil avaient

aspiré les perles de rosée qui miroitaient aux gazons verts, notre

jeHoe femier coturait à la Bici« de Médor, qu'il arrachait le

plus souvent à son sommeil à l'aide d'un fouet aux dures tresses.

C'était brutalement convier au travail la pauvre bête ; aussi dès

le point du jour Médor faisait la moue à son maître. Celui-ci n'y

prenait garde, et, le poussant du pied, le conduisait, sans plus

de prévenances, au lieu qu'il appelait le champ de ses exercices.

C'était un marais fangeux, noyé dans des eaux vertes, héris-

sé de toutes parts de ronces et d'arbusies aux cruelles épines,

auxquelles Médor était déjà redevable de bien des cris de dou-

leur.

Arrivé là, notre instructeur, plutflt maladroit que méchant, ha-

ranguait son élève en le pinçant aux oreilles, et pour le dresser

dans l'aride rapporter, faire la quête et se tenir en arrêt, le

stimulait à grands coups de lanière.

Médor baissait la queue, montrait les dents, se posait sur son

derrière, et, le regard courroucé, témoignait par son maintien

de sa répugnance à pareils procédés. Le fouet menaçant se le-

vant alors de nouveau sur sa tète, il fallait bien se résigner. En-

fin, il parlait, en hésitant ; il allall , se ciotlant jusqu'à l'échiné,

déchirant en vingt endroits sa jolie robe grise pommelée... mais

sans arrêt, ne quêtant point et ne rapportant jamais rien.

Semblable manège dura bien des semaines, et Médor, tou-

jours récalcitrant aux volontés de son maître , était aussi igno-

rant des ruses de la chasse que le premier jour.

Louiset perdait tout espoir, et, dans son mécontentement, il

songeait à se défaire du rébelle. Voulant à cet égard consulter

son père, il lui exposa ses griefs contre Médor.

Le vieux Bernard se prit à sourire aux plaintes de son fils.

« Louiset , lui dit-il, lu es un mal avisé. Crois-tu donc que c'est

en rebutant ce pauvre animal comme lu l'as fait jusqu'à cette

heure, que tu pouvais arriver à un bon résultat ? Erreur gros-

sière, mon Ois. Non seulement, grâce à ton système, Mé<lor res-

terait ignorant toute sa vie, mais encore lu lui aurais inspiré à

jamais un profond dégoiît pour la chasse cl les chasseurs. Je suis

même persuadé que Médor le hait déjà. Le mal, pourtant, n'est

pas irréparable ; ton chien est jeune encore, confie-le moi : j'ai

la presque certitude d'en faire, à ton profil, un excellent sujet.

Ce fut chose convenue.

Vn mois s'était à peine écoulé que Médor passait en ell'el pour

le meilleur chien de chasse de la commune.
— Comment donc avez-vous opéré ce miracle ? dit à son père,

Louiset, émerveillé des prodigesdu cliien.

FECILIEÏOME l.MimïïE DE L.UFX.\ESSE. - MVEllBRE.

ET DE L'EXPOSITION SE LEURS TRAVAUX.

Nos jeunes amis, car nous aneclionnons déji la belle jeunesse qui

va nous lire, n'ont pei,t-èire jamais entendu parler de ce qu'on ap-

pelle, dans le langage des artistes. Académie de France ou Ecole de

Rome.
Nous allons leur donner une idée toute Auccincto de ce noble et

utile établissement.

On nomme ainsi une sorte de collège des beaux-arts fondé k Ro-
me, depuis longues années, par la munificence de la France, pour le

perfectionnement de nos jeunes peintres, de nos jeunes sculpteurs,

de nos jeunes architectes, etc., qui vont cliorclicr sous le ciel et le

soleil inspirateurs de l'Italie, dans la capitale de la chrétienté et l'an-

cienne reine du monde, des leçons de ^oùt, d'énergie ou de grâce,
dans l'art i|ue cliacun d'eux a choisi.

Mais n'allez, pas croire, mes amis, que réaliser ce voyage soit chose
facile.

Beaucoup y aspirent, peu y parviennent.

Ce n'est pas une faveur, c'est une récompense.

Et où serait le mérite, je vous prie, si l'élève paresseux et ignorant

partageait cette distinction llalteuse avec celui que son application

et sa persévérance ont mis au premier rang de ses jeunes condisci-

ples?

Il faut pour cela avoir fait déjà de longues éludes artistiques dans
les diverses classes de l'Ecole des Deaux-Arts; connaître les prin-

cipes de la perspective, de la géométrie, des diverses espèces de

dessin, ei bien d'autres sciences encore. Puis, voici le dilTicile, il

faut avoir remporté un premier grand prix au grand concours de

l'Ecole des Beaux-Arts et èire proclamé lauréat pour un tableau

d'Iiistoiie, un morceau de sculpture, un paysage historique ou un
plan d'architecture, supérieur à tout ce qu'ont produit de nombreux
compagnons d'études.

Ce jour-là est un beau jour.

Alors le jeune artiste couronne devient pensionnaire de Home;
c'cst-à-diie (|u'on l'envoie, aux hais de l'Etat, passer cinq années
dans celte ville célèbre où, guidé par un illustre maitre fiançais, qui
prend le titre de Directeur, et par d'habiles proresseurs, ne pouvant
taire un pas sans rencontrer quelque chef-d'œuvre ancien ou mo-
derne : de vieux temples romains, des statues grecques, des tableaux
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— Cf n'est point mi iiiii-aclc. Voici ce que j'ai fait.

Au lien de venir, connne loi, anaclier Médor à son sommeil,

j'attends (|ui! s'éveille. Ki déjà loin d'être de nianvaise liuinenr à

ma piésciice, il est lonjmns enjoué <! fo'àli e comme un liien-

heuieiu. Je n'ai en main ni l'otiel ni badine, et par consécpieril

je ne saurais lui inspirer la pins léjjére cr.iinle. .le ne le hrntalise

point po'.n- nn' laire sni\re, il vient il moi de son pjopre élan,

et qnand lions parlons, mon premier pas semble être pour lui

c siiJ:na I dn plaisir

Mais voici l'henre de la leçon, tu en jugeras.

, " iMédor !.. Médor !.. >•

A la voiv amicale du père Bernard, ÎMtiilor sortit en frétillant

desa maisoinietle de paille, et vini, après mille caresses, se cou-

cher au\ pieds du v ieu\ fermii'i'. Puis sur iiiw exclamation plutAt

que sur un geste de lîcruard, le voilà qui se lève, prend les de-

vans, d'abord trotte menu, puis galope, galope, jusqu'à ce qu'en-

fin, tout d'une traite, il soit venu se perdre dans les herbes

tendres et rraiches d'un grand pré voisin.

Ici, l.ouiset, de pins en plus étonné, put le voir aller, venir,

au moindre signe, faire cent tours, revenir, et, impatient, re-

partir de lui-même; se tenir en ariét, se mettre en quele, courir

sus, et enlin, tout joyeux, rapporter le gibier à son maître.

C'était merveille.

" Rli bien ! lit le père Bernard à son fils . »

Celui-ci ne trouvait pas à répondre, tant 11 était ébahi.

« Ecoute, mon enfuit; je vais te dire ma recette, qui n'a rien

que de simple et de tout naturel.

Ton système d'éducation, Louiset, fut complètement faux ; le

mien est le bon ; je le prouve :

Loin de rebuter Médor, je l'ai laissé venir à moi de lui-même.

Tu le traînais, fouet eu main, dans les eaux fétides des marais,

où la pauM'e bète n'entrait jamais qu'avec répugnance, et d'où

elle ne sortait que transie, blessée, et partant, de fort mauvaise

humeur. — Conviens, mon fils, que tes façons d'agir n'étaient pas

des plus SL'dnisaules.

Moi, je conduis Médor, ou mieux je le laisse me suivre dans

ce pré vert et lleuri, où déjà, tu le vois, il se livre carrière,

n'ayant pas, il est vrai, à redouter de déchirures aux ronces des

taillis.

Le bon animal m'a su gré de mes attentions ; il a pris goût à

des exercices dont j'ai su lui rendre les débuts faciles et amu-

sans. Il y a plus, Védor en est venu à considérer son travail comme

un délassement dnnt il se fait, joyeusement, une habitude jour-

nalière : si bien que le voilà maintenant plus intréi)idc chasseur

que toi-même, et (pi'au besoin, je crois, il s'en viendrait chasser

sans maître.

de Raphaël, de Midiel-Ange et de mille aulies ; ayant sous les yeux

l'admirable Saint-Pierre, la plus belle église du monde entier, et

cette population italienne si riche d'expression et de caractère, il

parvient bientôt à un haut degré de talent, et, de retour en France,

peut prendre place parmi nos artistes distingués.

Chaque année, les élèves on pensionnaires de Rome sont tenus

d'envoyer à Paris quelque produit de leur travail qui témoigne des

progrès qu'ds ont fait : ces diver» morceaux sont exposés aux regards

du public, juge suprême en matière d'art et qui dispense l'éloge et

le blâme.

Les envois de Eome pour d84l étant arrivés depuis un mois, nous

irons les visiter ensemble dans la grand'salle du Palais des Beaux-

Arts.

Prenons donc, mes jeunes amis, le chemin de la rue des Saints-

Pères. Nous traverserons la place du Carrousel, le guichet du Louvre,

le pont qui lui fait face, et gagnant par le quai Voltaire le milieu de

la rue voisine, nous nous trouverons devant un vaste et élégant édi-

fice : c'est le but de notre promenade.

Que de richesse, que de magnificence s'étale devant nous! Con-

templez d'ahonl sur lus pilastres de ce porlail soigneusement sculpté

deux bustes colosses: ce sont ceux de Pui/et et de Poussin, l'honneur

de la peinture et de la sculpture françaises. Voici, au centre de lapre-

rardnniiez-iKuis, jeuiu's leclems, nos amis, celle sorte d'a|)o-

logueipii n'est là qw pour vous amener à faire une ai)piécialioii

facile du but (jue se piopose la Cuicllc de la Jitinessc.

C'est ainsi (pie noire .tournai sera pour l:i jeunesse des deux
sexes et de loin âge, le pré Henri où Médor aimait à s'éhaltre.

\'ous êtes, enl'ans, — passez-nous la coinpaiaison, — les Mé-
dor dont l'éducation est à faire.

Le rôle du père Bernard sera le nfltre.

Quant au gibier (|ue nous livrons à votre chasse, vous le de-

vinez.

Tout ce qui peut instruire, tout ce qui peut amuser, tout ce

qui peut former le c(enr et l'esprit, rendre bon, sage, moral,

sera le champ vaste, riant et fertile, dans lequel nous cvercerons

vos jeunes intelligences; et nous espérons, par l'attrait du plai-

sir, vous amener à courir après votre proie avec autant et plus

d'ardeur que Médor n'en iiR't inaintenaut à poursuivre la sienne.

A, BOUCHÉ, rédacteur en clief.

BEIiLES ACTIONS DES ENFANS.

r Rien ne saurait donner l'iilée, dans les contrées du centre

de la France, de ces ouragans terribles qui, vers l'automue,

éclatent soudainement dans les Alpes et dans les montagnes

du Jura. Il scaible parfois quetoutes les cataractes du (iel

soient ouvertes sur ce point du globe, où d'épais nuages se

transforment en quehiues minutes, en lleuves immenses et

impétueux, portant au loin la ruine, la dévastation et la mort.

C'est surtout dans les vallées qui avoisinent les chaînes de

montagnes que ces accidens sont terribles ; car on ne peut

les prévoir, et lorsque l'orage commence ;i gronder, la re-

traite est déjà presque impossible sur beaucoup de points,

pour les pasteurs et leurs troupeaux.

Il y a quinze jours qu'un de ces orages, si subits et si violents,

éclata tout à coup aux environs de Nantua. Aux premiers symptô-

mes de l'ouragan, bétes et gens s'étaient empressés de venir

chercher un abri dans le village. Pendant quelques instans le

ciel fut en feu;' du sein des sombres nuages qui semblaient

toucher la terre, parlaient sans relâche de longs éclairs qui em-

brasaient Ihorison, et le fracas du tonnerre, répété par l'écho

mière cour, une svelte colonne de marbre jaspé supportant une Une

stalne de VAbondance coulée en bronze. Au coté droit, se dessine la

façade mignone dn château d'Anet, bâti par Philibert Delorme et Jean

Goujon, dans It style de la Renaissance. Au fond, se dresse l'inimi-

table portique à jour de la gracieuse demeure du cardinal d'Amboise;

tandis que le côté gauche, encore sans ornement, attend les précieux

débris d'ogives et de tourelles du gothique hôtel de la Trémouille,

récemment abattu.

Mais ici vous m'arrêtez, mes amis, pour me demander ce que c'est

que le style gotliiqite et le style de la Renaissance^ Le premier est la

manière de bâtir qu'on employait au Moyen-Age (du 8" siècle au 14»)

et dont Notre-Dame, St-Etienne-dn-Mont, etc., nous ofTrent le modèle;

le second est la manière de construire adoptée du IS» au 17« siècle,

à l'époque où le goût pour l'architecture des Grecs et des Romains

commençait à reprendre son empire : Saint-Eustache et l'Hôtel-de-

Ville sont de la Renaissance.

Il serait bien intéressant, sans contredit, d'examiner en détail et à

loisir toutes les autres bcauiés renfermée» dans celte enceinte : le

voulez-vous? Oh ! vos yeux distraits mont répondu qu'il vous tarde

d'ai river à ce qui fait l'objet principal de notre visite. Contentez-vous

de jtter un coup-d'œil rapide sur ces fragmens de bas-reliefs, d'au-

tels, de tombeaux, d'inscriptions, dérobés à l'antiquité et enchâssés
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(les monlasnos. joint aii\ liiiileniciis dos vents en furie, jetaient

la terri'iir dans l'àine dos pins vicn\ lialiitans de rette contrée.

An milien de tons, un vieillard, l'ianrols Gardât, se faisait re-

marquer par son désespoir. Sa lille et son gendre, les Opoux Gé-

rard, élaienl morts depuis un an, laissMUl deux charinans enl'ans,

Francine, âs;ée de lU'uf ans, et .liilieti, (pii en avait un peu plus de

dix. Ces deux oi pliclins étaient i)artis depuis le matin pour gar-

der les varlies de la métairie, inainleuantexploitée par leur grand'

père, et ils avaient dû être surpris par Toragc an milieu de la

vallée.

« Mou Dieu! disait le malheureux vieillard en se tordant les

bras et se frappant la poitiine, prenez ma \ie, je vous en con-

jure, et sauvez ces pauvres cnfans ! >

i;t de temps en temps il tent.iit inutilement de s'avancer dans

le chemin que les eaux envahissaient. D'impétueux torrens, rou-

lant avec bruit du haut des montagnes, s'élançaient dans la val-

lée, entraînant et brisant des arbres séculaires et d'énormes frag

mens de rochers. Bientôt l'eau gagna les maisons du village;

hommes et bestiaux furent obligés de se réfugier sur les hauteurs

voisines. H fallut entraîner le vieillard qui voulait encore aller à

la reclierclie de ses enfans, les sauver ou mourir avec eux.

Cependa:it , aux prem èies lueu's de-i éclairs, Francine et

Julien avaient précipitamment quitté le pâturage, et, chassant

leurs vaches devant eux, ils étaient arrivés h peu de distance du

village; mais là, ils s'étaient trouvés enveloppés comme d'une mer

en furie, dont les courans se ruaient en tous sens dans l'étroit

vallon où ils avaient osé s'engager. Bientôt, on put voir, de la

rolline, ces pauvres petits se tenant par la main et luttant contre

l'impétuosité des eaux qui grossissaient à chaque instant.

« Courage! Francine, disait le petit Julien ; si nous arrivons à

cet arbre que tu vois devant nous, nous son)mes sauvés ; montée

surmon épaule, tu atteindras les blanches; j'y grimperai bien

seul après toi, et nous attendrons là la lin de l'orage. «

Les infortunés élaienl encore à cent toises de ce lien, lorsque

l'arbre dont avait parlé Julien, cédant à la violence du torrent,

tomba dans l'onde mugissante qui l'eaiporta au loin.

— Mon Dieu! cria la peiite file, je ne puis plus me tenir! "

Son frère la saisit à bras le corps, et tâcha de l'emporter; mais

ses forces trahissant son courage, il touiba : c'en était fait de ces

courageux enfans. Tout à coup, du lieu où les habitans du village

et ienl rassemblés, une jeune tille de quinze ans, Adeliue Beau-

cbcne, cédant à un mouvement de subhme enihousiasme, s'élançc

et entre dans l'eau; elle s'avance en s'attachant aux troncs d'ar-

bres, aux aspérités des rochers; deux fois elle est renversée par

la violence du courant, deux fois elle se relève ; enfin elle atteint

la malheureuse Francine. qui déjà avait perdu connaissance ; clic

la prend, l'enqxirte, viunt la déposer aux pieds de son grand-

père; puis allKMitant le péril a*ec uru; nouvclli! ardeur, elli,- rc-

tonine vers le jeune garçon (pie le courant eiiiportait, le saisit

par les cheveux, l'eiilraiiic sur un terire oii l'eau baitait avec

moins de vicdence, le charge sur ses épaules, et vient bientôt le

déposer près de sa sœur.

Il faut renoncer à peindre la joie du bon viiill'ard lorsque ses

deux enfans, qui avaient prom[ileniei!l recouvré l'usage de leurs

sens, vinrent se j'ter dans ses br.is; des larmes de bonheur et

de rcconiiai.>-sance coulaient sur son visage vénéiabic; il voulait

remercier la courageuse jeune fille, mais la joie le sulloquait ; il

viut vers el'e, les bras ouverts, et la pressa sur son cœur sans

pouvoir prononcer un mot.

Témoin de cet événement, l'un de nos corre?ponilans nous prie

d'en consacrer le souvenir en lui donnant place dans nos co-

lonnes, et c'est avec un plaisir bien vif que nous nous empressons

de le satisfaire. lefèvre.

GRANDE DISPUTE SUR UN MOT.

L'abbé Boireau, ancien professeur de philosophie , et recteur

de l'Université, est un grand puriste: il souffre impatiemment

de voir commettre des fautes contre la langue, et ce désagrément

lui arrive quelquefois.

M. Dursac, son ami, habite avec lui. Ayant passé sa vie dans

les camps, il ne se pique pas d'une grande pureté de langage,

et de temps en temps il lui échappe des expressions qui dé-

monteut l'abbé et occasionnent des scènes curieuses.

Celle-ci n'a pas été la moins plaisante : elle s'est' passée

dans la bibliothèque des deux amis en présence de plusieurs

étrangers.

Il était question du duc de Bouillon, grand chambellan de

France. M. Dursa; eut le malheur de l'appeler grand chaniôtlan.

L'abbé, révolté de cette prononciation vicieuse, le regarde avec

un sourire de pitié. « Cham&e/an !.. comme vous parlez! dites-

udonc chambellan.— Cham6e/an, chambellan, on m'entend; cela

«suffit. — Non, cela ne suffit pas; quand on vit en bonne com-

II pagnie, il faut savoir parler sa la?igue. — Oh ! ma foi, je n'ai

«été ni professeur, ni recteur de l'Université; j'ai passé ma vie

» entière au service, et ce n'est pas là qu'on apprend à parler

» comme Cicéron.— On le voit bien. >

dans les murailles; sur ces statues qui décorent l'enirée du palais
;

sur les médaillons et les noms des plus célèbres artistes de tous les

pays placés à son fronton ; sur les portraits des quatre illustres pro-

tecteurs des lettres et des aris : Périclès, /Auguste, Léon Xel Fran-
çois I", qui se trouvent dans la cour de marbre, et liàlons-nous de

monter à la salle de l'exposition en passant devant les plâtres mou-
lés de l'Aiiollon du Belv dére et de la Diane chasseresse.

Bon Dieu! quelle foule : on dirait que tout Paris s'est donné ren-
dez-vous au palais des Beauï-Arts. Essayons cependant de nous tra-

cer un sentier à travers cet océan d'hommes, de femmes, d'enfans,

de vieillards et de jeunes tilles,dont les tètes se meuvent comme au-
tant de vagues animées : nous y voilà.

Ving-sept morceaux composent l'exposition, dix-but artistes y
prennent part. >olre vue est soudain frappée par les ouvrages de
peinture.

Voyez-vous, au milieu de ce désert de sable, Agar et «on fils.

L'enlant succombe à la fatigue et à la soii'dévoraule; sa mèredéses.
pérée cherche à le secourir et sa douleur est déchirante, mais Dieu
aura pitié de ces malheureux. — A coté de celte scène de désola-
tion, que le pinceau de M. Mural a rendu avctc chaleur et sentiment
Bon condisciple M. Pils nous offre les Tireurs d'arc. C'est une cora
position fortement dessinée : ces hommes robustes, les uns faisan

partir leur flèche, les autres tendant la corde de leur arc, sont pleins

de vie et d'animation ; on leur reproche un peu de dureté dans la

couleur et de rudesse dans la forme. Ces criti(iues ne sauraient at-

teindre {'Esclave de M. Uebert; ici tout est bien composé : cet

homme qui rompt ses chaînes, assis sur un tombeau romain, est

beau de simplicité et de vérité; la nature qui l'entoure, celle mer

surtout qui termine le tableau grandissent singulièrement le person-

nage principal. — Que dites-vous des Funérailles d'Achille'i Certes

celle composition de M. Papety n'est pas sans mérite; il y a une ex-

pression bien loudianle et bien énergique dans le chagrin de ces

guerriers grecs, mais combien nous lui préférons l'Apothéose de

Psyché'. Ce n'est qu'une simple copie ; une copie ... de Raphaël.

Deux paysages pleins de grandeur et de majesté s'offrent ensuite à

nos regards : c'est une vue lointaine de Rome, prise du couvent de

San Onofrio, et une vue d'Arriccia, dues l'une et l'autre à M. Bal-

lura, qui a su re ndre avec bonheur la magie de ces sites à jamais cé-

lèbres. Les portraits d'Annibal Carrache, d'André del Sarte,<XeRur

hens, etc., fout honneur à leur auteur. M. Pollct; cepenuanl, sa tfe-

livrance de la Vierge el son groupe de la bataille de Constantin

sont, aux yeux des connaisseurs, d'une toute autre valeur.

De la peinture nous passons aux ouvrages des architectes :

MM. Lefuel, Ochard et Guénepin se sont contentés de reproduire
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Un sourire dédaignoiu n'.ivait pa» quittt^ l'abbé ; cela piqua
M. Duisi,c, qui reprit avec chaleur et en haussant les épaules :

" Eh l)itn,je m'en moqur, je viix dire clutmheUn. u

Ils étaient assis l'un et l'autre. 1,'abbé fort éloigné de vouloir

céder se lève pour donner plui de poids à s» réplique, et plon-

geant ainsi sur son adTcrsairc il lui crie :

" Et vous tkve: dire chiimbeltan. o

M. Dursac calculant ipie s'il se contente de se lever il ne sera
qu'au niveau de l'abbé, imagine de monter sur un petit tabouret
qui se trouve là. et dominant ainsi de toute la tèie l'ancien pro-
fesseur de philosophie : il lui crie :

" Et nioi je veux dire cUambrlan. «

L'abbé qui n'était ni jeune ni leste parvient cependant avec
beaucoup de peine a monter sur son fauteuil ; il s'y établit en
pied, et foudroyant du regard son antagoniste, il répète sa ter-

rible phrase :

Et vous devez dire chambellan. «

M. Dursac sans se laisser intimider grimpe d'un seul bond
sur une commode qui lui donne une supériorité de près de deux
pieds, et là, d'une voix de stentor il répond en basse :

«Et moi je veux dire chambelan. »

Vous croye» qu'ici se terminera la lulle ; erreur. Il y avait dans

un coiu de l'appartement une échelle de bibliothèque double qui

venait de servir à un tapissier ; l'abbé descend de son fauteuil

le plus vile qu'il peut, et courant à l'échelle, il en monte cinq ou
six échelons qui le mettent fort au dessus de M. Dursac, aussi

s'écrie-t-il en triomphateur :

Et vous devez dire chambellan, n

Cette hardiesse de l'abbé active l'amour-propre du vieux soldat

qui, semblable ùRominagrobis ou an plus ingambe des sapajoux,

Ta se placer à califourchon au haut de l'échelle, et puis le voilà

répétant de toute la force de ses poumons :

<i Et moi je veux dire chambelan : »

Reconnaissant l'impossibilité de crier plus fort, de monter
plus haut, puisque la tête de son adversaire touchait au plan-

cher, l'abbé Boireau se tint pour battu et vint en levant les épau-

les se rasseoir dans son fauteuil. Le vainqueur voyant qu'on ne

lui répondait plus descendit aussi de cette espèce de trône et re-

prit sa place. Les deux témoins de celte scène, qui riaient aux
éclats, s'en mêlèrent; on s'expliqua tranquillement. M. Dursac
rejeta sur sa \ivacité la résistance opiniâtre qu'il avait opposée
aux avis de l'ab'jé, dont il reconnut la justess^: d promit de dire

dorénavant chambellan ; il a tenu parole.

Mas qu'on se représente un ancien professeur de philosophie

en costume d'abbé, avec une grande perruque bien frisée, bien
poudrée, établi en pied au milieu d'une échelle à six pieds de
terre, disputant pour la prononciation d'un mot avec un cheva-
lier de St Louis à califourchon sur le haut de cette même éi belle,

plusieurs toises au dessus de lui, et criant l'un et l'autre à tue-
téte : certes il y a peu de tableaux aussi comiques.

ht. VlKUXCONTEUIl.

A mm BWMT LA ^YMï^AgTiaUlS.
Comé<lie en un acte, pour 'ci jeunes garçoni (1).

M I.EnAS, cliof d'institution.

M MUHAND,iiioleBSour dogym
nasticiue.

VICTOH
AnOLI'I.n, , ,,.^^, jg j,^ Lel)asG US
DANIEL,

l'Oit, \

l'AVE, (''

Un orticiei' de sapcwrs-pomiders.
Un Valet de la maison.
Elèvos, l'ompier», personnages

muetf.

La seine est à Parti, dam l'ins-

titution de M. Ltbai.

Lclli âlrc représente l'arriére cour d'ane haLilalion tasls et peu èl^caole,
doni anc partie bâtie en bois fot me remise ei grenier.—Une grosse poube est
po^ée il Touveriure du dernier.—Sur le devant de la sc(^iie un poljoane garni
de tous les inslrumens nécessaires aux jeux gymnastiques. — Au Tond, des
arbres, prés desquels se trouve une fontaine.

SCÈNE PREMIÈRE.
VICTOR, ADOLPUE, GUSTAVE, DANIEL et d'autres ÉtETKS

arrivant au pas de courte.

VICTOR, touchant le grand mât. — Touché !

ADOLPUE.—Toujours le premier au but, Victor.

gujtave.— Et Daniel toujouis le dernier... C'est connu.
vicTon.—-Daniel! Il couil comme un cul-de-jatto.

ADOLPHE.—Ou comme uno tortue au grand galop.
GUSTAVE. — Savez-vous pourquoi, mes amis? C'est qu'il craint

d'u»er ses jambes.
vicTon.—Pauvres chères Jambes!... Qu'il les mette dansducoton.
GUSTAVE. — Vous avei beau railler, je soutiens que c'est divertis-

sant de voir Daniel faire de la gymnjstique. Quelle légèreté, quelle
grâce!... On dirait un honhomme do plomb.
DANIEL, avec humeur. — Ne me parlez pas de votre gymnastique,

je ne puis la souITrir.

TicToa. — On n'aime guère que les choses auxquelles l'on- brille,

et tu n'y brilles pas, il s'en faut.

GUSTAVE.—Quant à moi, nos exercices du polygone, voilà ma le-

çon de prédilection. Je voudrais qu'il y en eut trois par jour au lieu

d'une, et que la gymnastique remplaçât r.ilgèbie, la version et la

syntaxe, qui sont bien les plus ennuyeuses choses...

DANIEL (même Ion). — Chacun son goût. Il m'est permi.?, je pense,
de préférer les sciences utiles à dus tours de saltimbanques.

(1) Les petits ouvraces dramatiques que nous publions dans la Gazbite étant
destinés à la représeulaiion, les uns dans les pensionnais de jeunes ^ens, d'au-
tres dans les iiistltulioiis de jeunes demoi elles, nous avons ju^é utile de donner
toutes les iudirailons nécessaires pour en faliciter la rnise en scène.

(.Vole du rédarleiir en chef.)

quelques beaux fragmens do l'antiquité. Les chapiteaux de la villa

de Pon«o(oir»/i;/, de l'église de Sainte-Marie du Transtevère; les

ruines du temple du Soleil, hàli sous Néron, du temple de Castor et

Pollux à Cora cl l'arc-de-triomphe de Trajan à Bénévenl, forment
le contingent de leurs tr.ivaux où l'on trouve, avec une ccrlaine cor-

rection et une certaine élégance, beaucoup d'imperfection et de séche-
resse. Un seul, M. Jatnin, s'est décidé i nous envoyer un travail dont
son propre génie a lait tous les frais : son plan U'tin hôpital, quoique
fautif sous plus d'un rapport, montre beaucoup de facilité et d'intel-

ligence.

Nous sommes arrivés à la partie de l'exposition qui obtient les

sulfrages les plus unanimes; la sculpture. Il est fâcheux que la voix

retentissante des gardiens de la salle nous annonce déjà qu'il faut

quitter ce heu. Trois heures sont sonnées et l'ordre est impitoyable;

nous aurons à peine le temiis do laire connaissance avec ce marbre
et ce plaire, auxquels le talent créateur de l'iirtisto a donné le mou-
vement et la vie.

Vllerculc do M. Ottin se présente le premier; le dieu do la force,

appuyé sur sa massue, est assez pur de travail, mais il man([uc' d'ori-

ginalité. Le Baccliiis de M. Chani|)ard serait foi t remarquable s'il avait

plus de souplesse. On en peut dire antanl du l'aune en repos lie M.
Gruyères et du bas-relief de M. Vilain représentant Thésée et Etra.

Ce défaut ne dépare point l'œuvre de M. Bonnassieux. Son Cupidon
coupant ses ailes ne mérite que des éloges. Le sculpteur a pris pour

type un jeune et bel adolescent. Cupidon, volage eth'ger, se résout

à devenir lidéle ; d'une main il tient le bout de son aile, tandis que
l'autre armée des ciseaux fatals va consommer le sacrilice : l'ex-

pression du visage est un mélange de tristesse et de sentiment du
devoir ; cette tète est toute gracieuse.

J'ai gardé pour la.derniére la statue que vous venez d'admirer, et

ce n'est pas sans motif.

Savez-vous, mes airiis, que ce petit chef-d'icuvre a failli être perdu

pour les arts? Mal emballé dans la caisse qui le renfermait ou négli-

gé en route, le Cupidon arriva de Uonie brisé, mutilé : quelle nou-
velle pour le jeune artiste, qui fondait fur sa statue l'espoir de sa ré-

putation naissanlc! Son chagrin dut élre grand. Mais aujourd'hui

tout est réparé. Par les soins intelligens d'un habile maître, les

membres fracturés ont été remis en place ; l'effet général n'en a pas

souffert, et vous n:èmes vous avez pu vous convaincre qu'il serait

diflicile, sinon impossible, de retrouver des traces de l'accident.

Le jeune Bonnassieux ne saurait se plaindre, les applaudissemens

du public parisien l'ont payé de ses angoisses.

MADEMOISELLE PAULINE ROGET.
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OUSTATB (avec vivociié). — Sulliiiibaiiquo loi-mènie... Entends-tu,
monsieur le savant?
DANIEL. — Mais, ciilin, à quoi sert la gymnastiiiue, si ce n'est i se

casser bras et j iinlies.

ADOLPHE (avec feu).—A quoi sert II gymnastique ? Voilàune ques-

tion bien liilicule... r.lle seiti l'nriilierle corps. .

GCSTATE (mi>mc Ion).—A assouplir les membres...
\ICT0B (même Ion). — A rendre adroit, courageux et bien portant.

ADOLPHE (nu^nie Ion). — C'est par les .jeu» pyuuiasliques que les

Grecs et les Romains ont vaincu le monde entier...

GUSTAVE (méinu Ion). — C'est par les jeux gymnastiquesque nous
hériterons de-tew gloire...

viCTOii (m(?mR toiij.- Aussi les a-l-on introduits dans tous les régi-

mens de l'armée...

ADOLPUE (même ton). — Comme dans tous les lycées, collèges et

institutions...

outTAVE (même Ion).—Vive h gymnastique I

TOUS (eioepié Daniel).—Vivat ! vivat !

DAKIEL (avec humeur).— l'ati, pati... TotJt cela est bel et bon : vous
ne me convertirez pas; et je donnerais toutes ces échelles, tous ces

mâts et toutes ces inventions diaboliques pour un gentil animal
comme mon porc-épie.

vicTOB (riani).—Son porc-épic '.... Ah I ah ! ah !... Est-il assez Jo-

bard !

6IJSTATE (riant.) — Ah ! ah ! ah ! ah !

ADOLPHE (riani). — .\h ! ah! ah! ah! (Changemeot de len
)

Chut ! notre maître arrive.

SCÈNE 11.

LES MÊMES, M. MORAND.
M. MOHAND. — Voilà bien de la gaité. Messieurs.
TICTOR. — C'est Daniel qui fait le pédant.
u. MORAND. — Assez!... Tout le monde est ici ?

locs LE» ÉLkVES. — Oui! oui!

M. MORAND. —^
Eh bien, commençons. (Il commande.) En ligne.

Messieurs. (Tous les éléTes se placent sur une seule ligne par rang de
taille.) A droite alignement! (Les élèves eiécutenl U manœuvre.) Le
corpsdégagé, la tête droite, les épaules effacées! (Même jeu de scène.)

Front! (Même jeu de scène.) Répondez à l'appel. (Il tire son cornet.)

Auguste ?

UNE VOIX DB FAUSSET. — Présent!
M. MOKAND. — Léon?
UNE VOIX DE BASSE-TAILLE. — Présent !

M. MORAND. — Prosper?
DRE Toix GLAPISSANTE. — Présent!
M. MOHAND. — Adrien?
DKE VOIX TRAINANTE: — Présent !

M. horand. — Jules ?

UNE VOIX MOURANTE. — Présent !

M. HOBAND (s'interrompani). — Un peu de gravité, Messieurs, et

du respect pour la discipline. (L'appel cominuc jusqu'à ce que tous les

élèves aient répondu.) Nous allons passer aux exercices. — Victor,
vous commanderez le premier peloton pour les manœuvres des cor-
dages. ((Quelques élèves sortent de la ligne avec Victor.)

VICTOR, commandant. — Peloton! demi-tour, gauche. Marchez.
Halte !

H. MORAND. — Gustave, vous dirigerez les exercices d'équilibre.
(.Même jfu de scène.)

GUSTAVE (commandant). — Peloton, demi-tour, gauche. Marchez.
Halte :

M. MORAND. — Et vous, Adolphe, vous serez ii la tête des petits.

(Même jeu de scène.)

ADOLPUE. — Peloton, pas accéléré, marche ! Halte !

M. MORAND. — A l'assaut. Messieurs! (Tous les élèves travaillent

sous les ordres de leurs iiistrucleurs.)

DANIEL. — lit moi, M. Morand, que me faut-il faire ?

H. MORAND.—Tu mouleras au màt de beaupré.
DANIEL 'faisant la moue). — Mais... c'est bien dangereux !

TOUS LES ELliVP.s (tiani". — Le poltron!... ali! ah! ail!

M. MORAND —Silence, Messieurs, (i Daniel.) Allons, un peu de
courage, mon ami. (Daniel grimpe au mdi.) Bien, Daniel, croise les
jambes. C'est cela.

vicTeR (à son peloion). — A. la poiitie tournante! eh, lestement!
GUSTAVE (id). — Plus de dextérité, camarades!
ADOLPUE (id). — A présent, le saut périlleux !

M. M-iBAND. — .\tlenti(jn, .MM. les instructeurs. \wz l'œil à votre
affaire, et surtout moins de précipitation.
DANIEL (arrivé au milieu du mâtj.— Je ne puis monter plus haut. .

Je suis tout en nage.
M. MORAND. — Eh, courage, morbleu ! Il faut aller jusqu'au bout.
GUSTAVE. — Une petite lille aurait plus de hardiesse!
ions LES ÉLÈVES. — C'est vrai ! c'est vrai !

DANIEL (avec liumcur). — Je voudrais bien vous y voir !

TOUS Lf.s ÉLÈVES (riant). — Ail! uh ! ah! ah!
M. MORAND. — Silence, doue! (A Daniel.) Encore un coup de col-

Uer, tu auras atteint le sommet.
DANIEL (avec efTroi). -Ah! je n'en puis plus... je tombe. (Il tombe

lourdement.)

VICTOB (riant). — Le maladroit... ah! ah! ah!

TOUS LES <!Lt!vrs. — Ail! ah! ah!
DANiKi. (Ii(iifcml). — Maladroit tant (pic vous voudrez. Je me m<>-

quo (l(> vos gorj,' eluiudes; mais c'est tout de même assez désa-
gréable de tomber ainsi de tieiiti- pieds de haut... aihe, aille !... J'ai
les os rompus. (Il maii lie en lioiisni.)

M. MOHAND. — Daniel, si vous êtes blessé, vous pouvez vous re-
tirer. Mais sachez, mon enfant, que plus vous avez de dilliculté à
réussir dans nos exercices, pins il faut vous y adonner... si vous
voulez devenir un lioiiime.

DA.MEL. — Merci, M. Morand. (A part.) Grâce au ciel, m'en voilà
débarrassé, et je pourrai rejoindre mon porc-épic. (Haut, en boitant.)

aille! aihe !

ADOLPHE. —Ne dirait-on pas qu'il l'st en morceaux... Eh! mon
Dieu, tu n'en mourras pas.

TOUS LIS Él.fcVLs (riant et regardant Daniel qui s'éloigne clopinclo-
panl). — .\li I ah 1 ah ! (Daniel sort.)

scÈ.\E m.
Les MÊMES, hors DANIEL.

M. MORAND. — Maintenant (pie Daniel s'est éloigné, il faut que je
vous gronde, .Messieurs : c'est mal à vous de rire de l'accident qui
lui est arrivé et de railler le faible. Cet enfant est jieu hardi, je le

sais, mais il a d'autres cpialités estimables.

ADOLPHE. — Eh! son accident ne sera rien.

VICTOR. — Puis il avait une si drôle de mine...

M. MORAND (l'interrompant). — t.'en est as.sez. Continuons no.s

exercices, et (pi'on se garde de nouvelles chutes. (Les élèves vont

pour reprendre leurs exercices lorsqu'on entend une violente rumeur dans
la maison.)

(VOIX confuses sorl.int de la maison — Au feu I au feu !)

M. MORAND. — (Jue signifient ces cris?

LFS Mi MES VOIX. — Ku feu ! au feu !

GiSTAVE (vivement). — Est-ce que ce serait chez nous!... Il fattt

savoir... (Il va pour sortir.)

SCÈNE IV.

Les Mf:.ME9, M. LEBAS, entrant précipitamment.

M. LEBAS (le visage défait et d'une voii émue). — Mes amis, le feu
esta la mai.son.

TOUS. — Ah! mon Dieul
M. LEBAS. — Ne vous effrayez pas trop cependant. Il n'a encore

atteint que les dépendances, et j'espère qu en s'y prenant à temps
on pourra diminuer l'incendie.

VICTOB (avec vivacité). — Avez-vous, fait avertir les sapeurs-pora-
piérs ? .

•
' : .

M. LEfcAâ.— Oui ^ ils ne tarderont pas à arriver.

GUSTAVE (vivement). — Mais en attendant ?...

M. LEBAS. — Quelques maîtres et les gens de la maison font jouer
notre pompe portative.

ADOLPHE (aux élèves, avec enthousiasme). — Et nous, mes amis, res-
terons-nous oisifs ?

TOUS LES ÉLÈVES (même ton). — Non, non ! courons au feu...
(Les élèves veulent s'élancer hors de la cour.)

U. MORAND (les retenant). — Arrêtez, Messieurs ; vous .serez plus
utiles ici. Les travailleurs vont manquer d'eau ; il faut leur en four-
nir et pour cela établir une chaîne.

TOUS LES iLtVES. — Oui, ooi, une chaîne !

ADOLPHE. — Justement il y a des seaux dans la remise, et. avec
la fontaine du jardin...

VICTOR. — Courez aux seaux : moi je vais chercher du renfort.
(Victor snrl. les autres élèves cnlreiit dans la remise.)

M. LEBAS. — Ces cliers enfans, quel dévoùment! quelle ardeur!
M. MORAND. — N'est-ce pas votre ouvrage ? Ils suivent vos prin-

cipes et vos exemples... Mais où est le foyer de l'incendie, et com-
ment s'est-il déclaré ?

M. LEBAS — L'incendie s'est déclaré dans une cheminée du les-
sivoir, sans doute par l'imprudence de quelque doniestique; puis il

s'est communiqué à la salle de bain ou on cherche à le concentrer...
.\h ! voici les seaux. (Les élèves sortent de la remise chargés chacon
de deux seaux.)

GUSTAVE. — Nous en avons trouvé cinquante.
M. MORANu. — C'est plus qu'il n'en faut et...

VICTOR (arrivant avec d'autres élèves). — J'ai mis tout le monde .sur

li_'d : il ne nous manque plus que des seaux.
ADOLPHE. — Eu vuili toute une armée. (Victor et les nouveaux ar-

rivans se chargent de seyux.)

M. MORAND. — Bien! ne perdons pas de temps et volons les

remplir.

VICTOR (avec une demi-galié). — Malheur à l'incendie maintenant.
Nous l'aurons bientôt chassé du logis. (Tout le monde s'éloigne et se

dirige du côté de la fontaine.)

SCÈNE V.

DANIEL SEUL, paraissant à la fenêtre.

Plus personne... la leçon est probablement terminée. Allons,
c'est l'heure du repos, et je préfère rester ici auprès de ma jolie pe-
tite bète, que d'aller jouer avec mes camarades... Us sont toujours.

à se moquer de moi : ça m'ennuie à la fin. — Mais xoyez donc si ce
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Reiitil aiiiiiiiil est liieii a|ii)rivoi.s(''. l,p voilà i|iii virnt nie caii'ssi'i-

comme lerait iiii iliieii. \a, va, j'amai soin do loi et lu ne manciue-
ras jamais ili- inlamo.—Ali ! tu hérisses tes ilaids! C'est i|iie lu n'as
pins laim el (|Ne In vi'nx (aire le liean.— Vois-lu. j'irai ce soii- le
clieivlier, ilo nouveau, des iuseeies et des veis, dojit lu es si IVianil!
Oli ' iili: lu le 1 ouïes sur la paille, <'li hien I niiiis dormirons eu-
seinlile. Ma jamlie me lait encore mal el le sommeil me soulagera
MaudMogyn.nasti((ue! lille a été nivenlee pour mes peclies. (Il ren-
ne dans le grenier.)

SCÈiVE VI,
M. I.KB.VS, M. MORAND, GUSTAVE, ADOLPHE et adtaes

ILÈVFS, fhariît's (le seau» pleins.

M. MonAND — A la ehaine, mes amis, et que l'on procède avec
ordre, reti'ulariléelproiuplilude. Elle doit s'éleiidre de la l'.>MUrme
jusip.i' dans l'inlerieur de la maison, (La ihaine s'orgainso.j

VOIX (sorianl de la maison.) — IJe l'eau : de l'eau '.

M. Moit.vMn. — Vous voyez (D'un ion élevé.) \ciici, voici !

cusTAVi; (aux elé\es). — Dé))eelions, camarailes.
vicTOB (iil). - Les autres so:it si lou^s à remplir les seaux!...

(On voit paraiire îles llacnnies au-dessus de l'Ii.ibilalion.)

M. LKBvs (avec iloulenr/. -Uli! ipie de llammes ! que rrélincellps!
M. MoiuM). — 11 paraîtrait tpie l'ineendie est plus considérable

qu ou ne 1 avait cru d'abord .. (aux élèves.) Lli! vivement, mes amis!
^oix (sorianl de la maison). — De l'eau! de l'eau I (On voit paraître

de nouieiles flanimes.)

M. LjBAS (aveeelTroll. — Le feu redouble d'intensité... Ah ! mon
cher nloraud, je commence ;\ frémir.

M. MOHAMO. — C'estun moment de crise, monsieur; mais les sa-
peurs-pompiers doivt-iil élre en roule; à leur arrivée tout changera
(le hxe. (On enlend le biuil des pompes qui roulent sur le pavé)Et. tenez
j enlends (pi ils entn nt dans la cour.

M. itBvs.—Oue Dieu soit loué !

VOIX d.ins la maison se oroisani et rerroisant. — Des haches ! des
échelles.-A moi, mes pompiers ! -Par ici !-Oui, capitaine !-Sur
le toit, avec des couvertures mouilléies.

M. MOHANo. - Vous voyez, monsieur, que le service s'orsanise.
(Nouvelles llammes.) °

SCÈ\E VII.

Les mêmes, U\ VALET de l'knstitutioiv.
M. LFBAS (au Valet, avec iiiquiétud.-),—Eh bien ! Jacques, qu'y a-t-

il de nouveau ? Parle. , 4" j " '

LE VALKT. — Je viens vous avertir, monsieur, que le feu îraffne
toujours du terrain, et que les pompiers qui viennent d'arriver crai-
Sfueiit de ne pouvoir sauver les bàlimeiis.

M. LEB*s (au desespoir). — Mon Dieu ! mon Dieu ! Que faire '' que
devenu- .' (Il se pioniéne dons la plus vive agiialioii.)

_
M. MOBA^iD — Reprenez votre calme, monsieur; il exasère neut-

ctre les choses, et le sang-froid est ici nécessaire.
M. LEBAS.—Vous avez mille lois raison, mon cher Morand... Ah '

dans un pareil moment, être maître de soi devient impossible... Il
lautque J aille... (M. Lcbas fait un mouvement pour sorlii.)

M. MOllA^n.—Non, non, restez, monsieur. L'émotion vous serait
dangereuse Demeurez ici avec vos élèves. C'est moi qui irai tout
survei 1er, l(3ut voir, et j'espère vous rapporter bientôt de meilleures
nouvelles. (Il sort

)

M. LEBAs (au Valet).—Mon Dieu ! mon Dieu ! Quel événement '

Et ma temme, mes filles, où sont-elles? Qu'on me les amène '

L« v»i,ET.-Madame et mesdemoiselles sont à l'abri de tout dan-
ger. Au premier bruit de l'incendie elles se sont rétugiées chez un
de nos voisins.

M. LEBAS. — Mais, tous mes élèves? Ce sont aussi mes enfans
Leurs l.umîles me les avaient confiés pour que je fusse leur père...Qu on fasse venir tous mes élèves.
L8 VALET. — Quelques-uns sont encore à la manœuvre des sa-

peurs-pon.piers et travaillent comme des hommes.
M LKB.4S--Non, non. Puisqu'il y a du danger je ne dois pas per-mettre qu ils s e.xpos. nt Qu'ils viennent! ..lisseront ici plus en sû-

reté... Je les veux tous autour do moi... Allez, et remplissez mes or-

LE VALET.— Je vous Obéirai, monsieur. (Le valet sort.)
M. LEBAS

(
aux élèves qui eonlinuenl de faire la chaîne). — Et VOUS

miis amis, que pas un de vous ne s'éloigne d'auprès de son vieil ius-
tituteur Périsse ma foi tune, mais que du moins je n'aie aucun re-
proche à me taire; aucune mort i pleurer.

s.ii^.„*'i""\''"p'?"'""''-~'^^*^"'''^^-^'O"^<'^"0"«ieur. c'était unefausse
alerte. Le chel des sapeurs-pompiers m'a donné sa parole que l'in-
cendie serait maîtrisé. Il a établi une brèche et fait saper à coups de
-nac le tout ce qui entourait le grand corps de logis et menaçait d'y

^TZ'IT^"" 'a"^'fSf flu feu.Trois pompes jouent ; deux chaînes

dânrp ? -,^"','f
«=*

^='"'i
'«S rues avoisinantes; il y a de l'eau en abon-

de re^r^ié :^'v

'" n'0"de travaille avec zèle... Mais le voici qui vientae ce cote avec une partie de ses gens.

SCÈ\E VIII.
«««'^f.UN.OFFICIERDE SAPEURS-POMPiERS, plusieurs hom-mes u-auiani une pompe, d'autres porlanl les tuyaux.

L'oFFiciEu.-A gaucho les pompes; (Ce mouvement .s'exécute )Trois

hoinmes i\v bonne volonté sur le loît. (Trois jioinpiers moulenl sur lu
iiiil.) Et mamteuant, vous autres, à la pompe, et leste. ^Ce mouvement
s'exérule.)

UN i>ui)iPiEn (du liaui du loii).— Il n'\ a plus de flammes ici, mais
elles gagnent rapiilement les deri u'ies ili! la remise.

i,'on.-i(;ii-.n. — l.ai.ssiv. Iirul.r par là, ci! n'est pas dangereux, et
piiitez-voiis (II- l'aiilic 1 (lié. (Le iminpier di-païuil.)

l'iN Po.iiPiEii (smiaiii de la maison). — Capitaine, nous avons besoin de
saiii'iirs, donnez vos milres.

1. (ii'i'iciLit (lui léïKindaiii). — Je suis à vinis. je suis cl vous! (\ux
gcusipji fiini niiiuioir les p |ii's.) CoiiiMiuez la manœuvre, je reviens
dans un inslaïu. (Il son ci la nianieuMcronliniie.)

M. LEBAS.— C(!S braves gens y vunt de liiiil cœur.
M.MoiiAiVD.— Ce sont (les hoinmes dévoués.

SCÈ.\E IX.

Les Mfi.uEs, UN A'.VLET, plusieurs élèves.

lE VALET (à M. Lebas).— J'ai Cil de la peine aies réunii',et je vous
les ramène, monsieur.

M. LEiiAs.—Ail ! vous voici donc tous... Bien, mes enfans; bien!
(Il enmple les élèves qui se Uuiivent auloiir de lui cl s'écrie avec exalta-
tion) Mai.s, non ! Il en manipie un! .. Daniel! Où est Daniel'?
TOUS LES ÉLiivEsdTiaiu).— Uanied ! Daniel !

M. I EiiAs. — Où est-il ? où est-il'/. .. Qu'on le cherche ! Qu'on le

trouve ! (Le valet son.)
TOUS LES ÉLÈVES (courant de côlé et d'aulre).—Daniel ! Daniel !

M. MORAMD. — Ce fàcliciix incident nous l'a faitoublier... Il était

tombé en grimpantau mât, et je l'ai renvoyé à la mai.son.
M. LEitAS.— M.iis ou ne l'a pas vu ! Où peut-il être, grand Dieu '!

LE VALET (rentrant).—Daniel n'est paa dans la cour, je l'ai cherché
en vain.

M. LEBAS. — Affreuse anxiété !

VICTOR (vivement).— Il ne peut être bien loin, cependant. . .Atten-
dez : ne serait-il pas auprès de sou porc-épic '!

M
. LEBAS.—Mais où est son porc-épic... Eli ! vite, pat grice !

ADOLPHE.—Il l'a mis, je crois, dans le grenier au-dessus de la re-

mise.

M. MORAND.— Que diles-vous? C'est de ce côté que rincendie se

communique.
M. LEBAS. — Hélas! hélas! j'en mourrai de douleur !... Daniel! Da-

niel!

TOUS LES ÉLÈVES (criani).—Daniel ! Daniel ! Daniel !

(La fin au numéro prochain ) L, acqdiek.

UNE MERE.
Doucement caiitivée

Au bord d'un nid de fleurs.

Sur ma jeune couvée.

J'ai ri de mes douleurs;

Et l'on trouvait des charmes

A mes chants d'autiefois;

Mais ma voix a des larmes,

Et j'ai peur de ma voix.

Nacelle abandonnée.

Errante comme moi.

Avec ta destinée

Tu n'enlraines que toi ;

Que t'importe l'orage.

Libre jouet des vents?

Moi je crains le naufrage:

J'emporte mes enfans.

M"» DESBORDES-VALMOBB.

UN ÉPISODE DE LA GlIERRE.

=^'p^f? ^ militaire de mes amis, qui est mort de la

fièvre en Grèce, il y a quelques années,

me conta un jour la première affaire à la-

quelle il avait assisté. Son récit me frappa

tellement que je l'écrivis de mémoire aus-

sitôt que j'en eus le loisir.

" Je rejoignis le régiment le h septembre

au soir. Je trouvai le colonel au bivouac.

Il me reçut d'abord assex brusquement; mais après avoir lu la

lettre de recommandation du général G***, il changea de maniè-

res, et m'adressa quelques paroles obligeantes.
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Je fus pri^scnté ])ar lui a mon capitaine, qui lovenait à l'ins-

laiil môme d'une reronnaissance. Ce capiiaiiie, ([ueje n'eus gut're

le lemi)s de <(>iin;iilre, élail un '^nnid lioiume hiiiii, (l'une phy-

sionomie dcne el repoussinle. Il avait élé simple soldai et avait

ganrié ses epaulelles et sa cioix sur les champs de halaille. Sa

voi\, (|ui('l,iil eni(uice e( l'aihle, eouliaslait singuliiMenient avec

les piopoilioiis piesiino nisjantesques de sa persoiuie. On me dit

qu'il devait celte voi\ ctiau|>e il une bidie qui l'avait percé de

part en part à la bataille d'Iéna.

En apprenant (pie je sortais de l'école de Fontainebleau, il fit

la grimace et dit : « Mou lieutenant est mnrt hier...» Je compris

qu'il voulait dire: « C'est vous qui devez le remplacer, et vous

n'en (îtes pas capable. » Un mot piquant me vint sur les lèvres,

mais je me contins.

La lune se leva derrière la redoute de Cheverino, située à

deux portées de canon de noire bivouac. Klle était large et rouge

comme cela est ordinaire à son lever. Mais ce soir elle me parut

d'une grandeur extraordinaire. Pendant un instant la redoute se

détacha en noir sur le disque éclatant delà lune. Elle ressemblait

au cône d'un volcan au moment de l'éruption

Du vieux soldat auprès de qui je me trouvais, remartiua la cou-

leur de la lune. « Elle est bien rouge, dit-il, c'est signe qu'il en

cofitcra bon pour l'avoir, cette fameuse redoute. >

J'ai toujoursété superstitieux, et cet augure, dans ce moment

surtout, m'affecta. Je me couchai, mais je ne pus dormir. Je me
levai et je marchai quelque temps, regardant rimmense ligne de

feux qui couvrait les hauteurs au-dclii du village de Cheverino.

Lorsque je crus que l'air frais et piquant delà nuit avait assez

rafraîchi mon sang, je revins auprès du feu; je m'enveloppai soi-

gneusement dans mon manleau et je fermai les yeux espérant ne

pas les ouvrir avant le jour. Mais le sommeil me tint rigueur. In-

sensiblement mes pensées prenaient une teinte liigulire
;

je me
disais que je n'avais pas un ami parmi les cent mille hommes qui

couvraient la plaine. Si j'étais blessé, je serais dans un h('ipital,

traité sans égard par des chirurgiens ignnrans.Ce que j'avais en-

tendu dire des opérations chirurgicales me revint h la mémoire.

Mon cœur battait.avec violence, et machinalement je disposais com-

me une espèce de cuirasse le mouchoir et le portefeuille que

j'avais sur la poitrine. La fatiuue m'accablait, je m'assoupissais il

chaque instant, et à chaque instant quelque pensée sinistre se

reproduisait avec plus de force et me réveillait en sursaut.

Cependant la fatigue l'avait emporté, et quand on battit la diane

j'étais tout à-fait endormi. Nous nous mîmes en bataille; on fit

l'appel, puis on remit les armes en faisceaux, et tout annonçait

que nous allions passer une journée tranquille.

Vers les trois hem'es , un aide-de-canq) arriva, apportant un

ordre. On nous fit reprendre les armes; nos lirailleuis se répan-

dirent dans la plaine; nous les suivîmes lentement, et au bout de

vingt minutes nous vîmes tous les avant-postes des Russes se re-

plier et rentrer dans la redoute.

Un corps d'artillerie vint s'établir à notre droite; un autre h

notre gauche, mais tous les deux bien avant de nous. Ils com-

mcn'^èrentun fou très vif sur l'ennemi, qui riposta énergiquement,

et bientôt la redoute de Cheverino disparut sous des nuages épais

de fumée.

Notre régiment était presque à couvert du feu des Russes par

un pli du terrain. Leurs boulets, rares d'ailleurs pour nous, car

ils liraient de préférence sur nos canonniers, passaient au-dessus

de nos tètes, ou tout au plus nous envoyaient de la terre et des

petites pierres.

Aussitôt que l'ordre de marcher en avant eût été donné, mon
capitayie me regarda avec une attention qui m'obligea à passer

deux ou trois fols la main sur ma jeune moustache, d'un air aussi

dégagé qu'il me fut possible. Au reste, je n'avais pas peur, et la

'cule crainte que j'éprouvasse, c'était que l'on s'imaginât que j'a-

vais peur. Les boulets iuofl'cnsifs coutribiièicnt encore à me

maintenir dans mon calme liéroi(pie. Mon ainoiu-pr(q)re me

disait que je courais un gi and danger, puis(iu'eiiliii j'étais sous

le feu d'une battcrii-. J'étais enchanté d'être si ii mon aise , el

je pensais an |ilaihir de raconter la prise de Cheverino dans le

salon de madame de Saint-I.nxan, rue de l'roveiice.

SlC-.RlMKF,.

(La fin au prochain numéro.)

n LES mmB et sir les iiÉconEiiTEs \oi;velles.

Je fréquente à Paris une société dans laquelle les hommes

instruits forment le grand nombre , et dans laquelle, par

ceileraison, l'entretien roule le plus souvent, non pas snr

l'événement du jour, qu'un autre événement fait oublier le

lendemain ; non pas sur les anecdotes frivoles ,
mais sur les

objets de science, sur des découvertes nouvelles, sur des

observations faites par des naturalistes ou rapportées par

des voyageurs. Cependant des jeunes gens, et même de jeunes

demoiselles, accompagnent leurs parens dans cette Société,

et, chose étonnante, loin de s'y ennuyer, ils paraissent trouver

plaisir ;i ces entretiens instructifs.

J'ai pensf^ que les lecteurs et lectrices de la Gazette de ta

Jeunesse pourraient trouver aussi quelque intérêt aux objets

qui ont été discutes dans cette Société, si on leur en présentait

la substance. 11 est bien entendu que je tâcherai de dégager mes

rapports de tout ce (jui pourrait les embarrasser ou leur paraître

trop aride ; je ferai un choix dans ce qui aura é é du ;
peut être

commettrai-je une imiiscrétion en divulguant ainsi ce qm n était

destiné qu'à une petite réunion de personnes qui se connaissent,

mais mes amis me le pardonneront, j'en suis sûr, en faveur du

but louable que je me propose.

L

ANIMAUX microscopiques; hommes MàNGEUBS DE TERRE.

Le règne animal est maintenant assez bien connu ; à la vént<5

il n'y a guère de grands voyages entrepris par des savans qoi

n'enrichissent ce règne de quelques espèces nouvelles, ou même

d'un genre d'animaux que les naturalistes n'avaient pas encore

observé ; mais du moins les grandes découvertes paraissent être

faites, et les animaux nouvellement trouvés ne difff rent que par

quelques caractères de ceux que l'on connaissait déjà. Aussi

plusieurs naturalistes se sont adonnés dans les derniers temps a

l'observation du monde microscopique, c'est-à-dire des êtres

tellement petits qu'on ne peut bien distinguer leurs formes a la

simple vue, et qu'il faut avoir recours au microscope pour re-

connaître leur forme et leur organisation. Du nombre de ces

animaux sont surtout les infusoires qu'on trouve par masses en

quelque sorte infusées dans les eaux, surtout dans celles qui sont

stagnantes, ainsi que dans d'autres Ouides. Ces animalcu.es ont

les" formes les plus variées étant rondes ou alongées, transparens

ou couverts d'une petite carapace, nue ou velue. 11 y a un na-

turaliste qui prétend avoir remarqué des infusoires ayant les

veux à la queue au lieu de les avoir à la tète, et d'autres ayant

non pas un seul estomac, mais une cin.pianlaine; hi^uireusement

ce que ces cinquante estomacs digèrent est si peu de clnise que

1.1 terre ni les Lux n'en sont guère apauvris. S'il en était autre-

ment, les infusoires pimrraient donner de l'inquiétude ;
car les

animalcules se propagent avec une rapidité «^«ï'^y^-'-e; «' ""

jour il n'v a que quelques individus, deux ou trois jouis ap es

il y en a'des milliers, et en moins d'une quinzaine il y en a des

millions.
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On croirait pcut^tre que nous n'avons nurunc relation aver

les infusoii'cs , ccpendnni les observations fuites à l'aide du

niirrosrope, ont appris que les animalcules s'atlacheiit au\ hom-

mes aussi bien qu'aux quadrupèdes, aux oiseaux, aux poissons,

hrefàtoute la nature vivante; et c'est précisément aux yeux

qu'ils donnent la préférence. Se serait on douté que nous pou-

vons avoir des animaux dans les yeux ?

Tout faibles et frêles qu'ils sont, les animalcules ne dispa-

raissent pourtant pas après la mori aussi facilement que des ani-

maux beaucoup plus gros. On en a trouvé par masses énormes,

et de pliLs de cinquante espèces dilVérentes dans la craie blanche

qu'on trouve eu terre autour de Paris ; un pouce cube de craie,

c'est à dire un morceau de craie ayant un pouce de haut , de

large et de long, en renferme plus d'un million ; eu prenant une

livre de cette craie dans la main, on y tiendrait plus de dix mil-

lions d'infusoires. On a trouvé également des masses de ces ani-

maux dans le tripoli dont on se sert pour donner du lustre

aux métaux. Les couches d'argile et les amas de tourbe en ren-

ferment également; on en a trouvé dans le sel de roche qu'on

appelle sel gemme, et qu'ils ont quelquefois teint en rouge ;

car le rouge est une couleur dominante chez les infusoires, et

leurs yeux spécialement paraissent avoir celte couleur, du moins

dans plusieurs espèces. Enlin en examinant récemnieni une pou-

dre blanche qui se trouve dans les roches du nord de l'Europe,

particidièrement en Laponie et en Finlande, et qui se retrouve

aussi dans le nord de l'Asie', on y a remarqué des masses de

ces animaux microscopiques munis d'une carapace. Celte ob-

servation a expliqué aux naturalistes le motif pour lequel les

peuples du Nord dans les temps de disette recherchent cetle

poudre blanche , qu'on appelle farine fossile, pour en faire

une nourriture : c'est que la substance animale des anciennes

infusoires n'est pas entièrement détruite, et doit conserver

encore quelque qualité nutritive ou nourrissante. Cela n'est

peut-être pas très bon à manger, mais les Lapons et les Fi-

nois, qui n'ont pas le choix des mets, et à qui la nature refuse

les bestiaux, les légumes, les fruits, et qui n'ont pas de quoi

payer les productions d'autres pays, ne peuvent pas se montrer

fort difficiles en fait de nourriture, surtout dans les momens de

disette. Les habitans des bords de l'Orénoquc, en Amérique, et

les nègres, en Afrique et dans les Colonies, mangent bien des

poules d'une terre argileuse quand ils n'ont rien de mieux pour

apaiser leur faim; et les Norvégiens, voisins des Lapons, ont

souvent broyé des érorces d'arbre pour les pétrir et en faire

du pain : en pareil cas les peuples font comme ils peuvent.

DEPPINC,

Iles Académies royale* do Cicourjpliie et de Suiisiiquc, etc.

BULLETIN OFFICIEL DE L'ii\STRl(:îl().\ l'IBLIOFE.

La rentrée en classes a eu lieu le IG oclobrc djns tous les collèges de

Paris et des départemens. Une messe du Saint-Esprit a été dite à celle

occasion.

— L'école Normale, l'école Polytechnique, les écoles de Droit el de Mé-
decine, reprendront leurs cours dans le courant de novembre.

—De nombreuses promotions ont eu lieu dans tous les collèges royaux et

communaux du royaume, el des cliangemens ont été apportés au mode

d'enseignement des sciences physiques el malliématiques, par délibération

du Conseil royal el arrêté du ministre.

—Trente-deux candidats ont été admis à l'école Normale.
— Les examens pour les aspirans au brevet de capacité pour rinstrnclioo

primaire supérieure el l'inslruclioa primaire élémentaire onl commencé k

Paris.

—M.ïhuilicr, recteur de l'Académie de Toulouse, esl décédé daoscetts

ville ; une pension de 1,200 fr. a été accordée à sa veuve. — M. Percelal.

anciirn recteur des Académies de Liège et de Rouen, vient de mourir à

Paris, t l'âge de "/S ans.

—M. Planche, professeur de malhcmalique .spéciale aucollége royal d'Or-

léans, esl nommé inspecteur de l'.Xcadcm'e d',\miens.— M. le docteur

Villars est nommé professeur titulaire à l'école préparatoire de médecine

et de pharmacie de Besançon. — M. Delcasse. professeur de littérature

latine à la Faculté des lettres de Strasbourg, esl nommé doyen de ladite

Faculté.

— Une troisième salle d'asile va s'ouvrir à Limoges.

—L'Académie royale du Gard propose un prix de poésie sur le sujel sui-

vant: L'échange des Prisonniers français et arabes opéré en Afri-

que, ious les auspices de Mgr iévèque d'Alger.

—La famille royale a souscrit pour 6'JO francs en faveur des salles d'asile

de la Gironde. — Le duc d'Orléans a fait aussi don de 100 francs à l'éta-

blissement des cours à l'usage des ouvriers du même département.

AVIS k NOS ABONNÉS.
Nous recommandons à nos jeunes Abonnés de conserver soi-

gneusement tous les numéros de la GAZETTK, dont la collec-
tion annuelle ornée d*ua titre et d'une belle gravure formera un
ILeeueîl élégant.

Le Rédacteur en chef-. \. BOUCUt:.
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Bazar des Enfans, passage el ro-

tonde Colbprt.

Salon des Modes Françaises, rue

Neuve-d'.\nlin, 20.

Chaussures d'Enfans, Soûlas
,

passage Clioiseul. 41.

Chapellerie d'Enfans, Broquet,
passage Clioiseul, 38.

Arlequ\n-ya>npire,Jeux et Jouets,

passage de l'Opéra, gai. de l'Hor-

loge.

Livres à Images, Lai.lf.masd-
LÊPINr, rue Uichelleu. 37.

La Ville de /'arij,Nouveautés,Man-
teaux pour jeunes filles, rue Moiil-

marlre, 17}.

Ganterie pour Enfans, lîoniN,

rue de la Paix, 12.

fourrures et Pelisses d'Enfans,

KiRCUOFF, rue St-llonoré, l'J'J.
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Ce journal, dédié au\ Jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parons et auxXtablisscmens d'éducation, puisqu'il ren-
Terme ua Bulletin oflBciel de l'INSTRUCTION PUBLIQUE <tt des RENàEIGNESIEHS UTILES SUR TOUT CE QUI CONCERNE LA JEUNESSE.

AVInAMU. LESACTlOnAlllE:; DES DÉl'ARTEliENS.

Les nombreuses deniaïules (raboiineinenl à la

GAZETTE DE LA JEUNESSE ayant (onip!(-le-

menl épuisé lo-iles les colleilions desciNQUAMi-:-
HuiT ouM-ages donnés en lainie (ju'il avait élé
possible d'imprinier jusquiei , rAdniinislralion

,

dépassée dans ses prévisions de réussite, n'a i)u

expédier encore h MM. les Actionnaires des dé-
ra.teniens celles auxquelles ils ont droit ; mais
lactivilé de son imprimerie lui donne la certi-

tude que dans le délai de huitaine elle sera en
mesure de satisfaire à cet écard ses co-associés.

EOSrirACE-BABYÏ.AS PIMPONDOB
,

LES TRIBULATIOXS ET MÉSAVENTURES D'UN IGNORAST.

I.

IVIa naissance et mon baptême.

K me nomme lîonifiice-Babylas Pimpon-
dor et je compterai seize ans vienne la

Saiiit-Tliomas, patron des incrédules.

Je suis court de taille, ragot, joufflu,

et mou aspect est, à quelques modilica-

tions près, celui d'un ballon monté sur

unepaire de pincettes.

Si j'ai le bout du r.ez rouge comme une cerise, c'est que je na-

quis au mois de janvier, dans le cœur d'un Iiiver des plus rudes,

et que ma nourrice me laissa plusieurs fois exposé à des gelées

dont rien ici-bas ne l'ut préservé, — pas niiMiic le nez dont j'ai

la jouissance.

Mon père étant court d'értis, on 'l'eniendil pas carillonner la

clorbe du village de Sainl-'iéihird en Gascogne, pour célébrer

l'avénemciit de votre serviteui , qui, liuit jours après son arrivée

en ce monde , eut l'insigne lionncur d'èlre tenu sur les fonts

baptismaux — d'une part et des pieds, par lîabylas Chardonne-

ret mon parrain, — et d'autre part, de la tctc, par Pélronille

Claudinelte, ma marraine.

Cependant, coaime la plus petite cause produit au moins un

petit edét, il fut procéilé, en famille, pour fêler la circonstance,

à un maigre mais joyeux bancpiel. Les conviés pasèient la pleine

nuit à rire et à chanter les pieds sous la table, et chacun était là

dans le ravissement, à part moi qui, relégué en un coin, dans

ma barcelonnetle, exécutais au milieu des plus laides grimaces

comme un solo de clarinette, en jetant ù plein gosier un miaule-

ment criard parmi les gros rires de la compagn'c.

Me voili sur terre et baptisé.

Ces deux événemens élànt, a ce qu'on m'a rapporté, les seuls

marquans entre tous ceux de mes très-jeunes années, nous al-

lons faire une enjambée pour arriver eu hâte à l'époque de mes

premières armes dans la vie.

II.

Mon père se sépare de moi.

J'avais six ans à peine, que déjà le ciel m'avait privé de ma

mère. Mon père, encore vivement affecté de la perte doulou-

reuse d'une épouse qu'il chérissait comme son unique trésor,

songeait à mettre à exécution le projet qu'il nourrissait depuis

FEriLlETO.\ DE LA CiZËTTE DE LA JEllAESSE. -- NOVEMBRE.

Un soir d'automne, M. de Forment était dans son salon avec

ses deux enfans, Eugénie, sa lille, âgée de quatorze ans, et Victor

qui n'en avait que dix. Ce dernier ayant parlé comme d'une nou-

veauté d'un instrument à l'aide diiriuel on peut apprendre à dessi-

ner sans maitro, Eugénie s'écria : « Mon Dieu ! cela est vieux comme
la lune.»

— La lune est en effet très vieille, mon enfant, dit M. do Formont;
au moins aussi vieille que la terre, plus vieille, peut être, mais elle

n'en est pas plus connue pour cela.

— ICt très probablement, dit Eugénie, elle ne le sera jamais da-
vantage.

— Uni sait?

— Olil mon papa !..

— Macliéro cnlant, si l'on avait dit à"nos pères, lorsqu'ils étaient
jeunes, ([u'ini jour iW. liarilis novateurs planeraient dans les airs,

portés par une sorte de navire, ipi'ils passeraient auisi pardessus les
villiis, les forèls, les mers, lus plus hautes montagnes ; si on leur
avait parlé de voitures sans chevaux faisant dis ou quinze lieues à

l'heure, ils eussent bien certainement pris cela pour des contes de

fées. Tout cela existe pourtant.

— Ainsi, mon papa, vous croyez qu'on parviendra à savoir ce qui

se passe dans la lune ?

— Je crois que l'on en sait déjà quelque chose, et je pense qu'il

n'est pas impossible qu'on en apprenne davantage. En attendant

nous pourrons faire, dès ce soir, un petit voyage dans ce pays que lu

crois si peu connu. ~- t

— Un voyage dans la lune lis'écrièrent en même temps les deux

enfans d'un air nioilic joyeux, moitié incrédule.

— Mon Dieu, oui, un véritable voyage, et qui ne nous fatiguera

pas beaucoup, bien que nous ayons à examiner des volcans, à fran-

chir des montagnes d'une hauteur prodigieuse, et à traverser des

plaines immenses. Mais avant de se mellre en chemin, il est tou-

jours bon d'avoir ([uelques notions du pays vers lequel on va se di-

riger. Je dois donc vous dire ou vous rappeler que la distance

moyenne de la terre à la lune est d'environ quatre-vingt uiill^

lieues ; son diamètre est à peu près le quart de celui de la terre, et

son volume la quarante-neuvième partie de cette dernière. Elle a un

niouvenient de rotation égale à son mouvement de rcvoUilion, de

sorte qu'elle présente toujours à la terre la même face; on sait pour-

tant qu'elle montre quelquefois un peu plus d'un cùlé, qnehpiefois
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loiig-trmps tr;il)ai)(l();it!cr lo \il!;i;o, «inaïKl il roçiit iiiio Icltrc

(l'un sien luTO iv:-iil;ml à ^;l|;l(•;lïl)(^ en Aiikm'ùiiic.

Ix coiiliMiii (le ci'llc U'Ilrc Ncnail ;i point scivir les iiitciiliiiiis

(k- iii'ii pire, l'.uisrii'il le iiull^iil dans riil)lij;..lioii picss\iit(' (le

seii'iKlie aiipn's (l'iiti liiie Idiii désieiiv de lui faire paila;;('r

nue rorliiiie (pi'il ii'a\aii «(-(piise (jue !;i'àce aii\ pieiiiK'res res-

sources (|iii lui j'iiiviii !;(:!ii(;'ieiiscnicm loiiniics par rauteiir de mes
jours, dans le leinp^ de sa petite prosp(''iil(''.

Le (h'part fut arréli; snr le «iiainp, et (piclipies jours s'étaient

à peine (cimV's (;ne nuiii père cliensinait sin- la rdu e de lîor-

dcau\, d'où il dut l'aire voile pour l'Aincritpie niC'ridionale.

Je lie fus point ( oiniiris dans le l('<jer l)a;j;ap;e dont ir.on
i
ère

se fit stiivre. Il avait jiigi' à propos de me eon::er à mon pan ain

Pabylas Cliardonncret, doMil est temps que je vous eiitreiieniie.

III.

Ce quVlait man {parrain. — Kon omi Pierre t.

M. Bahylas Chardonneret, (p;c vous pouvez voir d'ici, aver so:i

venU-e de <;art:anlua, sa face liourgeonuce , son cliapca:! dont

raiiipleii;(''g,i!aiteii circoiiléreiice celui de son parapluie, son lia-

hit-inarroii, d'une trame à daires-voii's, et ses cuhiltcs courtes

du temps du Directoire, — outre qu'il professait le p'.eiii-cliaiit,

le serpent {r(''glise, l'écriture et la danse à -20 centimes le cachet,

était un parlait égoïste.

Aussi n'accepla-t il qu'eu giimnraiil par derrière la luielle do
son lilleul. et quoit;uo son liire de parrain lui imposât des de-

voirs presque paternels, il se fût très bien dispensé (le me pren-

dre pour pwisionnaire, n'eût été l'espoir d'une récompciHe, ,.n

retour de mon père, désormais enrichi.

Me voilà donc installé l'ans mon nouveau domicile.

Ce cliange.'nent do situation topographique nie valut d'avoir

pour tr.'s proche voisine ma marraine CLuidinitte, qui m'ainuiit,

elle, la chère femme, comme u:i lils. Aussi avaii-elle la plus

large part d,iri> mes alleclions et me vov ait-on imsser de pr^'fé-

rence chez elle les trois qi'arts de mes journées.

De celle fréqueiitati(<ii journalière du logis de ma marraine,

résulta mon iniiiiiité avec Pierrot, son neveu. l'ierrot était un
garçon de mon âge ; et, bien que nos caractère fussent entière-

ment opposûs l'un à l'autre, la preuve en était dans les noinbrou-

ses taloches que nous nous repassions quotidiennement, nous
(ievîumes la meilleure .paire d'amis.

IV.

Mon parrain n'était aucunement contiarié de ma façon de vi-

JCes «sjpiègleries. — Je ne veux rien £gfv,er.à.ie
ma facou.

Vie hors de sa demenrc, car, même, il t ouvail (pie le peu d'iiis-

lausque e passais à son eulour, lui complaieiit pour iuila^t de

siècles de martMe. J'avouerai frantiieinent (pie mon hiinieni- ( s-

pii'gle et iracassière s'ingéniait sans relâche ii le laiic endia-

bler.

Que de fois lui cacliai-jc sa perruque ;i lire-bouchons et la lui

sanpoudrai-;c de farine!... En combien d'occasions me dut-il

d'avoir certain point de ressemblance avec le bon Dagoberlde
l'histoiie, car je ne me faisais pas scinpnle de lui inctire iiiali-

gneineut, pendaiit son so;:imeil, ses culoltcs ;i l'envers!

Je dois à la vii-ilé de dire qu'un excis de paresse dont j'étais

pris alors et mou |)i;il'oiid éli.ignenieiii [lour les leçons de lec-

ture que mon parrain, fort patient en ce peint, essa} ait de me
donner chaq;:e malin, étaient les causes principales de mes cou-

pables irrévérences à son égard.

Ku ell'et, ilj avait bient'its'x mo's que ^'. Babvlas s'évertuait,

du bout de sa bagiiclle, ii me faire (iécbill'n r de piililcs raies noi-

res sur un papier blanc, ipiil nniumail les vingt cinq lettres de

l'alphabet, -(p;e j'en (itais encoieii diblingu r rLdcl'iictr.Ndu '/,.

Au bout du sepiième mois poni t,.nl, je sus mon a b r. i\Iais

quand vinrent les ba be bi bo bu, tla de <li do du et autres

exercices non moi.'.s nnnisans, oute mon aiiplicaiioii fut cir.-

[.lovée à grimacer ces consonnances au nez de mon pai'rain sans

chercher à en faire le prolit d'ur.e étude.

In beau jour enlin, W. Uahvias se la^sa de tant de mauvais

vouloir et d'iîupi'rlincnces, cl, me jetant son ahéci'daire au v sage,

il s'i'cria dai;s une sainle indigualion mé ée de pilié : " Va, tu ne

seras jamais qu'un ignorant, puisque tu ne sauras pas mèu e

lire. » VA à [artir de ce moment il cessa toute te '.lative d'ins-

truction sur moi.

I.oind'cl;e dés ilé de voir la résolution de n:on parrain si

bien prise, je me réjouis à plein cœur, ei bientôt n:èu:e j'eus ou-

blié les premières notions de >o)i enseigiieiueul. Hélas ! combien

j'eiîs, pu' la suite, à me repentir d'.ivoiréié ain -i rebelle au.ï inien-

lio: s du précepteur,— on enverra mainte fois la preuve dans

le cours de mon récii. i;ien ne me manquait cependant pour ap-

prendie comme unaairo, au moins à lire, sinon l'ap.ilicalion qui

n;iît du désir de s'instruire; car, pour l'intel igence, elle ne me
faisait pas défaut, puisqu'il ne se [lassuil [as de jour que, grâce

il la iiiienne, je le trouvasse quoique nouvelle façon de faire e:;-

rager nia'tre Cbardoui.erei.

lii.lr'autres méchMis tours dont il ''ni la victiaie, et pour les-

quels ]i!eins de repcrîtir aiijourd'iiui, je lui demande un sincire

pardon, — celui-ci uiéiile d'être cité :

un peu moins, comme si elle avait on léser balancement, c'esl re

qu'on appelle r i/c/e ou nombre d'or. On est dans la premièie anini'e

du cycle quand la Noémie on nouvelle lune tombe le 1'' janvier. La
lune a toujours la partie lumineuse tournée vers le soleil; ainsi,

dans son mouvement autour de la terre, restant fixe sur son axe,

et n'ayant qu'on très faible mouvement de libration, elle doit

avoir, pendant treize à quatorze de nos jours, chacune de ses faces

ou hémisphères successivement éclairés et plongés dans les ténè-

bres ; mais, pendant les longues nuits, la terre lui envoie assez de

lumière pour que ce reflet, qu'on nomme lumière cendrée, soit sen-

sible sur tout son disque dans les nouvelles lunes.

La lune, après avoir disparu pendant trois ou quatre jours ( c'est

la nouvelle lune), reparait le soir à l'occideot, après le coucher du
soleil, sous la forme O'un croissant. En continuant à s'avancer vere

l'orient, et k s'éloigner du soleil, la partie lumineuse nous parait de
plus eu plus grande, et elle devient un demi-cercle à nos yeux,

lorsqu'elle anive à quatre-vingt-dix degrés du soleil : c'e^t le pre-

mier quartier. Sept ou huit jours après, elle parait ronde et pleine;

elle passe à minuit au méridien ; elle e»t en opposition : c'est la

pleine lune. On voit ensuite la partie éclairée diminuer de la même
manière qu'elle avait augmenté, et redevenir un demi cercle : c'est

le dernier quartier. Puis à mesure qu'elle se rapproche du soleil, on

la voit se réduire en un croissant, et tinir par se perdre dans les

rayons de cet astre, pour reparaître de l'autre côlé quelques jours

api es, et présenter les mèoies phénomènes.
«Maintenant, mes eiifans, que nous avons récapitulé les notions

générales que l'on possède sur ce pays, nous allons nous y aven-

turer hardiment. Suivez-moi.

A ces mots, M. de Formont se leva, et moulaà l'étage le plus élevé

de la maison, où il avait fait établir un fort joli observatoire ; lorsque

tous trois y furent arrivés, il braqua un superbe télescope vers la

lune, qui élail alors dans son plein, et les deux jeunes gens appli-

quèrent.à tour de rôle leur œU droit à l'extrémité inférieure de ce

long tube.

» Je vous préviens, dit M. de Formont, que nous entrons dans ce

pays par le sud ; nous nous trouvons d'abord, comme vous le voy ez,

dans le voisinage d'un énorme volcan ; son immense cratère est si-

tué il plus d'une lieue et demie au-de<sus du sol moyen, et il a plu-

sieurs lieues decirconlérence.Avec un inslrument plus fort que celui

dont nous nous se; vous en ce moment, vous pourriez voiries tor-

rens de feu qui, do ce gouffre sont lancés à une hauteur prodi-

gieuse; Cassiui et Heischel, deux célèbres astronomes, affirment

avoir vu disliucteinent, non seulement les colonnes de llammes qui

sortent presque con.itamment par ce cratère, mais encore les noirs
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Mon |);inii!ii a\;iii, dons les cir\iioii.s, cci-lain c Il'\c (If Ixiniic

maison (;i;i' Ions les joins il allait (licsscr an\ |)iiii(l|)rs de la

f.iiayra|)lii('.r<nii'so rciiilic dciiclic xillagcaii clirilcati de liirrac,

il avail à fiaiicliir, non loin do clie/. nous, une. jute ou pclilc ri-

vière du pa.\s. A cet ell'el, el pour abiéger sa coiuse en prali-

quant col aviome iiialliéinati(inc,— la li!,'no droite estle plus court

(iieniin d'un point à nn autn;,— il lut, p:M' les soinsdii M.Iiabylas,

jeté nuL' planche reposant sur les deux ri\es, fort élevées en cet

endroit, ûu lleiue en miiiialnre;— sorte de pont ru>ti(|iie coinine

011 en voit dans tontes lios canipa^'iies , — ijni fouinissail ;i mon

pana 11 un passage utile si non conimode.

Or, un jour que j'avais été laraliusté plus fort (|iie d'IiabiUule

par mon parrain, et qu'il s'était attardé jus'ju'à la nuit auprès de

son élève, de roniplicilé avec Pierrot, qui servait toujours faii-

leinent mes mauvais desseins, j'ôtai, à force de travail, à l'une des

evtréniiiés de la planche, son sCi.l point d'appui, de manière à

la faire cluoir sous le plus léger fardeau. Cela fait, nous allâmes.

Pierrot et moi, nous blottir derrière le fourré dune Laie voisine,

pour, (le là, épier mon parrain à son passa:^c périlleux, et être à

mcnie de jouir des résultats de notre imprudente espièglerie.

Il II'}' avait pas une demi heure que nous l'alîendions, lorsque

nous aperçûmes M. Babylas, se dirigeant précipitamment vers le

point sur lequel était livée noire maligne attention.

A peine cul il fait deux pas sur la planthe que, celle ci ayant

cédé, 110 s le viuics, ou mieux, nous l'entendîmes tonihcr dans

les eaux de la jaîe.

A cet instant, que quelques minutes auparavant je me figurais

devoir être celui où j'assisterais à un spectacle pour rire, jo me
sentis terrilié, et une VjIx intérieure, comme celle de la cons-

cience, me cria : « Sais lu bien, malheureux, ce que tu viens de

faire ?... Ton panain à cette heure rend peut-être le dernier

soupir ! »

Alors, soudainement et sans proférer une parole, je m'é'ance

vers le petit pont. Arrivé 1,'r je me penche, agenouillé, sur le

bord de la jale, en appelant : » Mon parrain ! mon parrain ! où

êtes vous? l'oint de réponse. — Malheureux ! dis-je alors tout

cllrayé ii Pierrot, plus tremblant que moi-même, malheureux,

qu'avonsnous fait! « Puis, (hrigcant mes regards du côté où

le courant suivait sa pente, j'interrogeai, ii la faveur du clair de

la lune, la profondeur el les rivages du ruisseau. Tout ii coup

j'aperçus courant et fuyant devant nous, quelque chose comme
une masse ronde, qin faisait des soubresauts par intervalK-, et,

louvoyant de droite ii gauche, arpentait prodigieusement du ter-

rain.

Sans MU' rendre ro:nple de ce (pie cela pouvait être, je pris h-

Maloj) sur les traces de ce je ne savais quoi, qui n.e lais.sait bien

l'iin en arri( n'.

Arrivé enlin sur la grairl'pl ice du village, }(! pénétrai nn

groupe d'où parlaient des inierrogalions et des cris de surprise;

Cl is el Intel r galions dont, en portant plus avaii! mon nez dans

ce cercle de curieux, j'oltiiis hientôl l'explication; (ar j'en-

trevis mon parrain Pabylas, la loihtte en désoidro, le crâne i;u

coniine une carapace de oi lue, e^so.I^lé, iraiisi el îrempé comme

une soupe. A ses C(")tés gisait un âne d'a-se/. loîiisle encolure

et tout au moins a'issi rendu (|iic lui.

Voici ce qui avait eu lie'.

I.a Providence, qui veille sur nous sans icricl.e, c! déjoue

liresqne lonjouis les projets des médians, avail permis que l'âne

d'un meunier de la coiniiiiiiie se trouvât, après avoir pris au

verlsa pâluie, viveiii' ni ait ré el c iinluit par la s-;if(la:.s la

jale, à l'endroit même du pclil pont improvisé; si bien que mon

parrain , au moment où la planche lui manqua sous le pied,

éiail tombé à califourchon sur l'aiiim.d bienvenu, qui, poussé

par la frayeur et chargé de son fardeau , s'élait mis à g doper

comme un l:caii diable... de telle sorte que, l'un porlanl l'autre,

ils venaient d'arriver, tous deux morts de peur, ;. Pendroil où je

les reirouvas.

V.

ConscT-eacas. — Mon parrain me cha se rouir.e.t du îcgii. —
Je p rs pour Bordcr.uï.

Les suites de cette espièglerie, qui eût pu avoir les plus fu-

nestes conséquences pour mon parrain, ne rejaillirent q'ie sur

moi. Ce fut le coup qui décida de ma nouvelle destinée el me

jeta dans une vie des plus aventureuses.

M. liabylas n'avait pas it^' ma dupe, cl déjii il me soupçon-

nait fortement d'être l'auteur du guet apensde la jale, lorsqu'une

indiscréiion ('e mcrrot vint éclairer entièrement son opinion a

ce sujet. J'avais donc tout lieu de redouter les effets de sa juste

colère ; mais il sut se c^ nlenir, au point de me laisser croire

qu'il voiiluii fermer les yeux sur ma vilaine action.

Un soir pourtant il me lit connaître tacilement que moins que

iamais j'entrais dans le pait;:ge de ses alVectiors, et qu'il avait

liés bien gardé sur le cœur 1 insoleiw-c de ma conduite.

,. Boniface , me dit-il d'un ion sec, tu vas partir pour Poi-

deaux. 11 est te îipsque tu travailles; je l'ai trouvé une condition

chez un de mes a.nis où tu es alieiidu au pluslèt. Voici son adresse;

tu te mettras en route dès demain.

toiirbiUous de fuméo qui s'en échappent, et les loirens de lave

qu'il vomil, ils ont vu des montagnes sui!;ir tout à coup, et d'au-

tres s'arPaissi^;'. Francliisson-i cette hante eliaine de monlagnes...

nous voici nialntenaiU sur les bords d'un alàine qui n'a [las

moins de trois mille toises do profoiuleur, tt de six lieues de lar-

geur Los anciens astronomes croyaient que cet abime, et quel-

ques aniies qui l'enviioiinent, ttaienl des mers el des lacs ; mais on

a reconnu dt^pnis que ce n'était que de profondes vallées où la lu-

mièie du soleil ne pénétre pas. Tous ces gouffres avaient reçu des

noms, c'était la mer des Humeurs, la mer de Nectar, la mer de Séré-

nité, etc. On sait aujourd'hui que ces prétendues mers sonlsans eau.

— Je vois parfaitement tout cela, mou papa, dit Eugénie; mais

puisque lu lune est une terre comme la nôtre ou à peu prés, sauf la

dimension, elle doit avoir des habitans, et je n'en vois point.

— l'eut-ètic, mon enfant, est-ce la faute (Je nos yeux, qui sont trop

faibles, on de nos insirumens d'optique qui .sont bien loin de la per-

fection ; toujours est-il que, sur ce point; noueen sommes réduits ans

conjectures.

" Supposons, dit Fontenelle, qu'il n'y ail jamais en nul commerce
entre Paris et Saint-Denis, et qu'un liourgeois de Paris, qui ne sera

jamais sorli de sa ville, soil sur les tours de Noire-Dame et voie Saint
Denis de loin ; ou lui demandera s'il croit que Saint-Denis soit habite

comme Paris, il répondra liardiment que non ; car, dira t-d, je vois

bien les habitans de Paris, mais ceux de Saint-Denis, je ne les vois

point et l'on n'en a jamai; entendu parler. Il y aura quelqu'un qui

lui lepréseolera qu'à la vérité, quand on est sur les tom-s de Notre-

Dame, on ne voit pas les habitans de Sabil-Denis, mais que 1 e.oi-

gnement en est cause; que tout ce qu'on peut voir de Saint Denis

ressemble fort i Paris; que Saint-Denis a des clochers, des maisons,

des murailles, et iprU pourrait bien encore ressembler il Pans pour

ce qui est d'être habité. Tout cela ne gagnera rien sur notre bour-

geois; il s'obstinera toujours à soutenir que Saint-Denis n'est poml

hvbilé, puisqu'il n'y voit personne. Notre Saint-Denis, c'est la lime,

et chacun de nous est ce bourgeois de Paris qui nest jamais sorti Ue

sa ville. >i ....
Celte opinion de Fonlenelle fut eu quelque sorte sanctionnée, il y

a huit ou dix ans, par quelques astronomes allemands, qui, a 1 aide

d'excellens insirumens, prétendaient avoir vu à la surface de la lune

des forets, et môme des villes avec leurs forlilications. Par mallieur,

d'autres savans opposent à ces ingénieuses conjectures un argument

oui parait sans réplique ; c'est que la lune n'a pas d'atmosphère, par

consé(|uont pas d'eau, pas d'air, pas de v.-gélalion, el parliiU pas de

vie. Miiis peut-être, dans l'origine, en élait-d de mémo de la terre;

Bulfon l'assure : a-l-il tort, a-l-il raison? L- i.ErtvUK.
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C.i'lto iiouvollc, si impirviic, iiummiis.i, IdiiI il II fois, iiiiimIm'

joie et un ;^iMiiii ciia;;! iii. In ^'i\iii(l «hai^iiii. liir Jcdcviniii liii'ii

»|iio iiioii luiiiain, Miiilaiil se (Iflianasscr di" moi, il l'aiile <rim

pi(Hevlo lidinii'li', me si;,Mjiliait mou congé ; une Nivejoif, car

depuis loug-tcinps je rOvais d'aller courir le nioude.

Dès ciu(| heures, le lendemain malin, jelais sur pied ; je cou-

rus faire mes adienv ii l'ierrol ipii me lémoijiua son regret de

pei'dreson couipagnoii de fullcs (MHiipies, et j'allai emhrasser ma

buiiiie r.laudinetle (|ui sanglota en me pressant contre son sein.

Pour moi, je viens de le dire, (pioicpie j'eusse dil ètie alVecté

par la pensée (|ue mon parrain me mettait poliment il la porte,

j'étais tout joyeux (le me voir livré à moi-même. Et sans pins

m'arrèter ;i de fàdienses apprériatioiis dont se lilessait mon
petit ainiMU-propie, j'eus liientèt pris mon parti, et, plein de ré-

solulion, j'entrepris le parcours de la route déiiartemeiilale, au

bout de la(iu<,lle je compt lis bien trouver le boiilieur.

y\\ m I. V i>i\t;Mii.nK l'AiiiiK.

A. liOlCIlK.

AMXuoTi; d'iiikh.

La belle lady Desliwoo.l est me Anglaise de distinction qui

liahitc Paris peuJant la saison d'iiiver. Sa fortune est immense

,

mais elle en l'ait un si noble usage que les malheureux doivent

bénir la Providence de l'avDir si favorablement partagée.

Cependant le trésor le plus précieux, de la riche étrangère,

c'eA s )U Kmma, son unique enfant: jolie petite fille blonde, aux

yciLX bleus, tout aimable de vivacité et de gentillesse; et dont le

cœur est excellent, ce qui vaut mieux encore.

Mardi dernier, prolitant d'un rayon de soleil qui avait dissipé

les voiles du brouillard qui nous enveloppe depuis un gran 1

mois, la mère et l'enfant venaient de parcourir, eu landau dé-

couvert, cette promenade du beau inonde qui s'étend de la porte

du bois de lîoulngne il l'extrémité des Champs-Elysées, tnnna,

privée des semaines entières de ses courses en plein air^ était,

s'il est possible, plus jolie et plus an'mée que de coutume. C'était

chose charmante it voir que ce groupe d'une fillette de neuf ans

élégamment vêtue d'un spencer de velours violet et d'une robe

de satin bleu, coiffée d'uu chapeau mignon de castor gris perle,

jouant, assise sur les genoux de lady Dcshvvood, avi c les rubans

de sa capote, babillant sur rien, riant aux éclats et enluminmt
ainsi ses joues rebondies de l'incarnat de la santé et duplais'ret

d'une jeune tnère souriant anx caresses et aux joies enfantines

de sa fille adorée.

Le landau, traîné par deux chevaux de sang désireux de re-

gagner le logis, brùiail le pavé; déjii l'on était arrivé sur la place

de la Concorde, quand Kmina, ccss.int soudain ses gentilles es-

piègleries, s'écria d'une voix énnie .» Maman, regarde, regarde!

— Qu'y a-til, ma fille'.' lépond niilaiiy, en jet..nt un regard au

tonr d'elle.—Oh ! mon Dieu ! nousvoili déjii bien loin; codicr,

arrêtez ! arrêlcz ! » Le cocher d'obéir, et la iiiè c de demander
encore ii Emma la cause de son émotion et de ses cris. « Chère

maman, ne vois tu pas lii-has cette enfant tout en !arines;je vou-

drais aller auprès d'elle aHn de sou'ager sa mis(re,car elle a l'air

bien pauvre. >

Kn effet, sur l'un des compaitiincns de biluiiie qui couvrent

la place, et presque aux pieds de l'Obélisque, se tenait accroupie

une petite fille en h.ùUons, plenranl ;i chaudes larmes; elle avait

il peine six ans. Sui' les instances ('l'î-mnia, lady Deshvvood des-

cendit de voiture et se dirigea de son côté.

(. Qu'as-tu? ma petite, fit-elle en l'abordant, et pourquoi pleu-

rer ainsi ?

— Ah ! madame, madame, 'c suis bien à plaindre, répond en

sanglottani la malheuieiisc enfant, et des pleurs étouffuient sa

voix.

— Mais, enliii, ma petite, (pie l'est-il arrivé ':'

— Dam ! je ne sais pas au juste, ma belle dame, mais, il y a

bien des jours de cela, maman (pii travaillait dans une fabrique

il Chaillot, tomba malade; elle resta au lit ii la maison longtemps,

longtemps, puis elle s'endormit si fort, si fort, (|ue je ne pouvais

la réveiller ni en criant ni en l'enibrassant ; alois j'eus peur et je

moulai chez, une voisine lui dire (pie maman ne voulait pas me
parler. La voisine me regarda les larmes aux yeux sans me ré-

pondre, et bientcjt après des hommes habillés de noir vinrent

dans notre chambre; ils mirent maman dans un coffre tout noir

et portèrent ce coffre dans un char tout noir aussi ; ensuite le

char s'en alla. Moi, je pleurais de voir qu'on me sé|)arait de ma
bonne mère, et je voulus suivre le char, mais il muchait trop vite

j'ai été forcée de m'a^seoir ici, n'en potivani |)lus de fatigue et ne

sachant tpie devenir."

Cette histoire de mort, racontée par l'infortunée orpheline

dans son langage triste et naïf, émut vivement la mère d'Emma
;

et tandis que celle-ci partageait avec Su/.eitc (c'est le nom de la

pauvre petite lille) quelques gâteaux et cherchait ii essuyer ses

larmes, un valet envoyé ii Chaillot prenait des informations qui

confirmèrent le récit de l'enfant.

Bien sûre alors que Suzette n'avait ni parens ni amis qui pus-

sent venir à son secours et prendre soin d'elle, lady Deshvvood,

autant pour satisfaire sou propre cœur que pour céder aux pres-

santes sollicitations de sa lillc chérie, n'hésita pas ii faire monter

l'orpheline dans le landau et il la conduire dans son hôtel : on

espère même que la bonne conduite de l'orpheline, et sa teudre

reconnaissance pour Emma, finiront par engager la riche An-

glaise il adopter la petite compagne de sa fille, qui deviendra

ainsi la sœur de l'aimable enfant dont le bon cœur est la cause

première de tant de félicité.

Jl"° PAULINE nOGET.

A aHÎOII BmWT LA ©llMASTIIQÏÏlo
Ccmédie en vn acte

,
pour les jeunes garçons.

(Silice et fin.)

?,I I.EBAS, chef d''institulioii.

M MOUAND, professeur degym-
iin3tii]ue.

VIC.T'JK, \

PKcn^Ài'r élèves de M. Lebas.
LiL3lA>L, 1

DANIEL, ;

In (Jllicier de sapeurs pompiers.
Un Valet du la maison.
Elèves, l'ompiurs, iiersonnages

muets.

La scène est à Paris, dans l'ins-

titution de 31. Lcbas.

SCE\E X.

Les mêmes, DANIEL paraissant à la tenèlru, loul rouvcU de foin cl à

moilié endormi.

DAMEL (se froiianl les jeux).— Qui appelle? Que me vent-on'/

viCTOii (\ivomeni). — Eb ! descends, malbenieux, le l'eu va l'en-

tourer.

DAMF.L oonime sorlant d'un rêve;.—Le fen... le feu. . .Qu'est-ce que

ca veut iVwe'!

TOUS.— Oui, oui,., le feu!.. Vite, vite.'...

DAMTL.—Le feu ::..Eb bien ! jedescends...Mais laissez-moi pren-

dre mon porc-épic.

M. MuuAND.—Le malheureux ! .\ rpioi va-t-il songer. (Criani) Da-

niel, vous n'avez pas un instant à perdre.

M. LEBAS. —Je vous ordonne de descendre, Daniel. (Faisant un

mou^elnelil pour s'éloigner.) Ali ! je ferais mieux d'aller le chercher...

DAMEL (de nouveau à la ftnèlic, porlanl son porc-t'pic) .—Nous voici!

nous voici. .N'eus descendons ! (Il disparaii.) \h '. mon Dieu! le feu

est à l'escalier !

•iocs (avec leneur.) — Ob ciel ! (M. Lebas s'élance vers I escalier, qui

lombe au même inslanlavec fracas.)

M. MORAND (avec cx.iliaiion). — Il faut qu'on le sauve : pompiers,

tournez vos tuyaux vers le grenier. (Ce mouvement s'exccule.) Une

échelle ! une échelle !

, , . , .
,

DANIEL (pleurant). — Miséricorde ! niiséncorde ! Le feu a gagne la

paille ! J'étouffe dans la fumée !... Sauvez-moi ! sauvez-moi !

M. MOKAND (à qui les pompiers et les élèves apportent des échelles,
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apnmos avoir cssayt'cs). — Tontes ces éclielles sont trop cou îles! lli)

.suc i iiicoiicllt ! |i:ii' |jilié !

vicToii.— Il n'y CM il |ioiiil ici !

M. r i;u.»s (avec (.-xallaiioii) — l'iiiiipiei'.s, la moitié ilc ce que je pos-
sède ù (|iii le s.iiiveiii

UAMi.i, (iik'uiaiu . -I.;i clialeur nie siiMoinie ! j'élouffo '.

vicion iruiTiuK^ |)ar inspiraiioii). — Une coiile !t iin'iuls ! C'est iioirc

seule lessoiirce (Il coun (U'iachcrunc corde à im'ud» l'i la perle.
)

DAMEL (pifuraiil'.— S.iiiVez-iMoi ! .S.iuve/.-nuii !

M. .MOUA^D. — l'reiiil.s louiic^c, Dinici, nous le sauverons ! Ueste

tiaïupiille dans la iiosilion... Eli bien ! la corde?
VIcroH («a corde à la niaiii).—Voici ! vmei ! (Il lance la corde !t Da-

niel.) rieiids lac rde... A présenl altaelie-lii suliilenient au ter de la

poulie... Encore un tour... Ce-jt(,a... Est-elle S'jlide ?

DAMCL (l'agilanl).— Uni, oui.

SCÈ-\E XI,

Les MÈMiiS, L'OFFICIER des rojiricns.

l'officier (A M. Lobai).—Monsieur, l'incendie est eouipléienient

éteint et les dégâts sont niuins considc'rahli^s que nous ne l'avions

craint d'abord. Aucune parlie de l'Iiabitalion principale n'a été atta-

quéi', et à l'exceplion de tes lianyards 'Il monire la remise el le gre-

nier) qui se consument lentement, toul foyer est détruit. (Aux pom-
piers). Camarades, nous jiouvons nous retirer. IlsuUit de deux plan-

tons pour veiller à ce que le leu n'adie pas reprendre.

M. LEUAS (à l'Officier).— ,\li I monsieur, ipie de reconnaissance ne
vous dois-je point ! Dans cet instant je suis tout à ma l'amiUe. Ayez
la bonté de venir me voir demain pour cpie je reconnaisse autantqu'il

sera en nioi le zélé et le courage de vos braves pompiers, que je ne
puis remereiei' assez.

l'officieu. -Tout le monde a l'ait son devoir, et nous n'avons au-
cun accidenta déplorer, voili l'essentiel.. J'aurai l'bonneur de vous
revoir. (L'Officier el les sapeurs-pompiers sorlenl trainanl les pompes.)

DAMEL (revenu à lui). — Où suis-jo'?... .\li, l'incendie ;.., .Je suis

sauvé ?

GUSTAVE.—Oui, oui, Daniel, et par Victor, notre intrépide instruc-

teur!

DANIEL (sej étant au cou de Victor).

—

\h ! mon ami ! mon sauveur!
mon cher Victor !

vicron.—Tu le vois, sans nos exercices gymnastiques qui m'ont
rendu lesle et robuste, je n'aurais pas eu le bonheur de te tirer du
maudit grenier où tu étais allé te percher, et lu y aurais bel et bien
grillé avec ton porc-(?pic.

DAMEL (avec vivaciié).—Ah ! la pauvre bète! Elle a péri : pauvre
porc-épic ! {X ce moment on voil le porc-épic rouler par la fenélre; pres-

que aussitôl les ruines du grenier et de la remise s'écroulent.)

GUSTAVE.—Non ! non ! le voilà qui lait le saut périlleux !

DANIEL. — Ah ! tant mieux 1 il était temps, car la baraque n'est

plus que décombres. (Gustave va chercher le porc-épic elle porte à Da-
niel.)

H . LEBAS. — Dieu soit béni '. Mes enTans, nous en serons quittes

pour la peur, pour quelques cloisons brûlées et quelques murailles

noircies
SI. MOtiAND.—Cependant, Daniel, que cela vous serve de leçon et

vous corrige de vos habitudes de poltronnerie.

DANIEL i .M. Morand).— Allez, allez, monsieur, je serai désonmis
le plus lldéle de vos disciples, et l'on ne m'entendra plus répélei . A
quoi sert la gyiniiastiiiue 't

L. .\UQIJIER.

FIN DE LA PlfcCE.

El FlKo
Vers la fin rie l'anndc 1828, une honnête famille du |irovin; e

émigra à Paris. M. Beniiir, employé dans une atlininistraiioii

publique, vint à nioui ir laissant une femme c( un enfant qui n'a-

vaient en jusqu'à ce jour d'auire ressource que son travail. Ma-
dame Oernicr, que'son mari avait épousée orpheline et sans for-

tune, ne se coiiiiai sait aucuas parens ni amis qui pusstiu la sou

lagcr dans rafficuse posiiion où cUe allcit se ir >uver. Elle réso-

lut donc de venir à Paris pour sollicit' r une pension qui lui pcr

mit de subsister et d'achever l'éducalion de son lils alors âgé de
huit ans. En conséquence elle vendit son pttit mobilier, réalisa

tout ce qu'elle possédait, el, nuiniciles iiicillcun satteslat ons si-

gnées par les chefs sous lesquels son iniii av;iit travaillé, elle

partit, bien décidée à assiéger les biireau.vdu uiinislère jusqu'à

ce que la muiiilicence du gouverneuicnt (ùi venue en aide à la

pauvre veuve de l'empluyé.

Tout ce que madame Bernier sollicita, elle ne l'obtint pas,

toul ce qu'elle entreprit échoua et sa perplexité s'accrut à mesure
qu'elle vil ses ressources diminuer. BienKH elle se trouva avoir

toul inonnoyé, il ne lui restait plus rien sous la main avec quoi

elle pût prolonger celle vie d'c.\peclalive et d'efforls pour sortir

de la détre.'se.

Par un beau jour du mois d'aoiit 182'J,coiiiinc elle rcnlrait ac-

cabléede fa:igue, api è.< avoir fuit plusieurs courses inhuiiu'.'usts,

son lils Joseph, qui jouait dans le jardin du l.iucinboui'..', cou-

rut vers (Ile, et la suivit jusque chez euv. Mailame licinier, en

enlrant dans la modcsie ( hambre qu'ils occupaient, s'était aissée

tomber sur un siège; rabattement le plus profoiiilsepeigiiiitsur

son vidage et njoulait encore à la pâltur que ses soucis lui

avaient rendue habituelle; le désespoir ét^ii entré dans lame de

la pauvre mère ; des larmes trop longtemps coinpriméis jailli-

rent de ses yeux.

Joseph se précipita ii stn cou pour chercher à calmer par ses

caresses uu chngrin dont il ignorait le motif. " Mon pauvre en-

fant, lui dit madame Dernier en le serrant convulsivement sur

son sein, nous sommes sans ressources ! »

I. Vois, ajoula-telle, en lui montrant le porirait de son père,

celle i« âge, le seul bien qui nous reste, je serai donc tbligée de

le vendre aussi pour te donner du pain ce soir.

L'enfant avait compiis; il se tut, mais une grande résolut'on

sembla s'opén r dans son esprit, CjT s'arrachant des bras de sa

mère, il disparut malgré ses cris.

H.

Qu'jl'a't-il faire?

« Puisipie nous n'avons plus d'argent il faut en gagner, s'é-

tait-il dil, je ne sais rien faire, je ne puis pas travailler, mais je

nie ferai pauvre ; on dit ([ue les pauvres sont les amis du bon

Oieu, eh bien ! le bon Dieu m'aidera, il placera sur mon pas-

sage des messieurs el des dames qui auront beaucoup d'argent

et qui m'en donneront. >

En marchant poir accomplir sa nouvelle résolution, ses pas

le conduisirent ('ev ml un des collèges que renferme le quartier

paisible et ttudieu.x dans lequel sa mère et lui vivaient retirés.

Une foule inaccoutumée obstruait les abords du collège; de

brillans équipages armoriés stationnaient devant la porte ; à

chaque instant on entrait, on sortait, c'était un llux et rellux con-

tinuel de personnes.

La solennité qui avait attiré toute cette foule, n'était autre que

la disiribulion des prix. C'était le jour, où au bout d'une année

de travail, l'élève assidu reçoit la glorieuse récompi nse de son

intelligente application ; le jour où son nom, jeté ii iomphalement

au\ échos de la grande salle, est salué p.ir les bru\ ailles accla-

mations (lèses condisciples, où il >a livrer son Iront couronné

aux caresses de parens dont il a été longtemps si'paré.

Joseph était encore trop jeune piur sentir toute l'anieitume

da coiitrasle de sa position avec celle des heureux jeunes gens

qui allaient défiler sous ses yeux. Un tumulie se fit tout à coup;

on commençait à sortir; les voilures s'ébranlaient ; des parens

joyeux apparaissaient et semblaiiiit montrer avec orgueil à la

foule leur jeune enfanl chargé d'élégans cl beaux volumes qu'il

sullisait avec peine à porter. Les bras des pauvres qui élaient

venus faiie appel à la commisération publique étaient sur-

tout tendus vers les voitures, et plus d'une généreuse offrande

était, déjà venue montrer que rien ne rend meilleur que la joie,

quand, subitement, les malheureux auxquels Joseph s'étaitjoint te

précipitèrent en l'enlrainant avcceux autour d'une riche berline.

Escorté de valels en magnifique livrée, un enfant, le front en-

core ceint de la couronne de cliéne, était debout dans celte voi

lure ; il |Jiiisail sai s relâche dans une bourse el en jetait avec

abandon toul le contenu, or ou argent, à la multiiude qui l'en-

touraii. Joseph était trop petit pour atteindre jusqu'au riche dis-

pensateur de ces largesses, et cependant la vue de ces libérali-

tés qu'il cfit poilues avec tant de joie à sa mère, l'avait exaspé-

ré. Aussi l'enfaiil avait déjà fini sa distribution , le cocher allait
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toiichiT pour pnilr, que Joseph, qui avait profiU^ de ce que 11

(duh' ciiiiiinoiiriiil à so dissiper pour upprocliurde la voiture,

OMii lii, l'a'il éliiicelanl, la jnu" en leu, les deu\ bras tiiiilus,

ira.v.iiit pas 11 fiMce île iiarler, mais l'ai suit si^rn- (|n'il u'avail rien

rcru et (piil a\ail pourlaat liiiii bi'soiii. Le jeune hiuré .t l'aper-

(;u!enliu; il louilludaisia Imur.M'. elle éiail \iile. Cep.mlantledO-

scspo'.r de .losepli 'e toueli.iii, il utula t lai donner ;
s\ perphxilé

se iraduis;dt en yestes désordonnés, (|uan I une idée parut le

IV pper. Tout à coup il prii, sur le dev^int du la voiture, de ma-

{;nitiques voluni>sci Us reniettintà Joseph :

c. Tenez, lui dilil, je n'ai i)lus ipie cela. •>

Puis, serctoiiniani vers i iMieux monsieur décoré qui l'ac-

compagnait, il ajo:itaavee un sourirj d'une délirieusc liuesse :

— Cesltmemiiiwiw dcjn-Lr.

Joseph alla porter à sa mtre l'étrange présent qu'il v.-nait de

recevoir, et madame lîernier, en soulevant la couverture d'un

volume, lut sin- une petite feuille de papier qui y était attachée :

I'11KM11-,I\ PHI\ D'illSTOlRK

lU'crrné à

s. A. 11. IlENni-ElGiiMi IMllI.irPE DOKI.iîANS, DUC D'AUMALE.

Ainsi le bienfaiteur de Joseph ét.iit ce même jeune ho:ume

qui a changé depuis le chêne qui le conroiniait alors contre les

laur ers cueill'S s ;us le ciel lirù ant de l'Afrlqui'.

Le prix fut remis à l'iUuslie lauréat ; mais madame B'-ruier

eut enfin un br.'vct de pension et Jo':e|)h une boins.; pour étu-

dier dans ce collège à la porte duquel il avait reçu le généreux

piésciil.

U.V COLLÉGIEN.

LE PÈRE. L'E\F.m El LES FÈVES DE li.lRAlS,

Auprès d'un clinmp, coinei't de fèves de maruis,

Passaient un tlls avei; .son père :

a Que cette plante est laiiie et sa tige grossière !

Dit, en la contemiilant, l'espiès^'le Boulonnais.

A quelque temps de là fpeut-èlre une ssmaine,

Un mois), aux mémos lieux ils i)romBnaient tous deux,

Quand des plus doux pardans une suave haleine,

Du elianip vole jusipie ver.s eux.

« l'apa ! pa|).n ! iiuell: odeur enivrante !

D'où nous vient ce parfum exquis ?

— Mon lils, des fleurs de celle plante

Qui fut l'objet de ton mépris. »

Jeunes gens, mes amis, ceci doit vous l'apprendre :

D'un vêlement grossier, d'un visage comnmn
S'exhale souvent le parfum
Du bon cœur et do l'àme tejulrc.

Mme la vico.mtisse d'albv.

rsi K>:SODE DE LA GUEBRi;. (Fin.)

Le colonel passa devant notre compagnie; il m'adressa la pa-
role. « Eh bien! vous allez en voir de grises pour votre début. ..

Je souris d'un air tont-à-fait martial, en brossant la manche de
mon habit, sur laquelle un botdet, tombé à trente pas de moi,
avait envoyé un peu de poussière.

11 paraît que les Russes s'aperçurent du peu d'effet de leius
boulets, car ils les remplacèrent par des obus qui pouvaient plus
facilement nous atteindre dans le creux oii nous nous trouvions
postés. L'n assez gros éclat m'enleva mon shako et tua un
homme auprès de moi.

" Je vous fais mon compliment, me dit le capitaine, comme je

venais de ramasser mon shako, vous en voilà quitte pour la jour-

née. >

Je connaissais cette superstition nnlilairequi croit qiu- ce mot,

non l/isinidcm, e.slun axiome aussi bien sur ini cliainpdebalaiU •

((ne dans une cour de jusiice. Je remis lièrement mo:i sliako.

u (;'ei:t faire saluer les gens sans céi'i>moiiie », dis-je aussi gaî-

nieutipie je pus. Cette mauvaise pluisanlerie, vu la ciiconslauce,

parut excellente. « Je vous fi licite, reprit le c.ipitaine, vous n'au-

rez rien de plus, et vous commanderez une compagnie ce soir,

car je sens bien que le four chaulVe pour moi. 'l'outes les fois

que j'ai été ble.ssé, l'ollicier auprès de moi a reçu quelque balle

inorle; CI, .ajouta l-il d'un ton plus bas cl plus hontcuv, huns

noms commençaienl loujoius i)ar un P.»

Je lis l'cspiii l'oit; bien des gens auraient fait c()mme moi; bien

des gens auraient été, au.ssi bien que uuji. Ira. pés de ces paroles

proi)Iiéiiques. Conscrit conmie je l'étais, je sentais que je ik' pou-

vais coulier mes seniimens à personne, et je devais toujours pa-

raître froidement intrépide.

Au bout d'une demie-heure le fendes Husses diminua sensible-

meni; alors nous sortîmes de notre couvert i)our marcher sur la

redoute.

Notre régiment était composé de trois bataillons. Le deuxième

fut chargé de tourner la redoute du côté de la gorge ; les don x

autres devaient donner l'assaut. J'étais dans le troisième bataillon.

En sortant de derrière l'espèce d'épaulcment qui nous avait

protégés, nous fûmes reçus par plusieurs décharges de nious-

queterie qui ne firent que peu de mal dans nos rangs. Le sillle-

nient des balles me surprit : souvent je tournai la tète, et je m'at-

tirai ainsi quehiues plaisanteries de la part de mes camarades

plus familiarisés avec ce bruiL A tout prendre, me dis-je, une

bataille n'est pas une chose si terrible.

Nous avancions au pas de course, précédés de tirailleurs
;

tout à coup les Tinsses poussèrent tiois tonnas, trois hourras

distincts, et restèrent silencieux et sans tirer. « Je n'aime pas

ce silence, dit mon capitaine, cela ne présage lien de bon. » Je

trouvai que nos gens étaient un peu trop bruyans, et je ne pus

m'empèchcr de faire inlérieurement la comp.iraison de leui s cla-

meurs tuinultneuses avec le silence imposant de rennemi.

Nous parvîn.nes rapidement au pied de la reloule; les |)alis-

sades avaient été brisées , et la terre bouleversée par nos bou-

lets. Les soldats s'élancèrent sur ces ruines nouvelles, avec des

cris de vive l'empereur ! plus forts qu'n ne r..urait attendu de

gens qui avaient déjà tant crié.

Je levai les yeux, et jamais je n'oublierai le spectaclL' que je

vis. La plus gr.nide partie de la fumée s'était élevée et restait sus-

pendue comme un d.ds à vingt pieds au-dessus de la redoute. Au
travers d'une vapeur bleuâtre, on apercevait (ici rière leur pa-

rapet à demi détruit les grenadiers russes, l'arme haute , immo-

bile comme des statues. Je crois voir encore chaque soldat, l'œil

gauche attaché sur nous, le droit caché par le fusil ennemi. Dans

une embr'isurc à quelques pieds de nous, un homme tenant au

boute-feu était auprès d'un canon. Je frissonnai , et je crus que

ma dernière heure était venue. « Voilà la danse qui \a commeii-

cei'j s'écria le capitaine ; bonsoir. » Ce furent les dernières pa-

roles que je rentendis prononcer.

Un roulement de tambom's retentit dans la redoute. Je vis se

baisser tous les fusils ; je fermai les yeux , et j'entendis un fracas

épouvantable, suivi de cris et de gémissemens. J'ouvris les yeux,

surpris de me trouver encore du monde; la redoute était de

nouveau enveloppée de fumée: j'étais entouré de blessés et de

morts, mon capitaine était étendu à mes pieds; sa tète ava'l été

broyée par un boulet, et J'étais couvert de sa cervelle et de

son sang; de toute ma compagnie il ne restait que six bomuics

et moL
A ce carnage succéda un moment de stupeur. Le colonel
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mettaul son cliupeuii au Ixmi de son épée, gravit le premier li-

panii»!!, PII criant vive l'eiiipeienr ! II fui suivi aiissilôt (U' tous

les sinvivaiis. Je n'ai pres.|ii(' plus de souvenir net de ce qui

suivi! ; nous enli\uii('s dans la redoute, je ne sais coninie:il. On

se ballil corps à coics au milieu d'une fumée si épaisse que l'on

ne pouvait se voir; je crois que je lïa])pai , car monsai)i'e se

iro iva tout sanglant. KnSn j'en;cn(iis crier vicloire ! et la fumée

(i.Hiniiant, j'aperçus du sang et des morts sous lesquels dispa-

raissait la terre de Ii ledoutc. Les canons surtout étaient en-

combrés sous des las de cadavres : environ deux cents hommes

debout, en uniforme français, étaient groupés sans ordre, les

uns cliargcast leurs fusils, les autres essuyant leurs baïoinieltes;

0I1/.C prisonniers russes éiaien avec env.

Le colonel était renversé tout sanglant sur un caisson brisé
,

frappé piès de la gorge. Quelques soldats s'empressaient autoui'

de lui ; je m'approchai : « Où est le plus ancien capitaine, de-

manda t-il à un sergent. » Le sergent haussa les épaules d'inie

manière t' es expressive.

— Et le plus ancien lieutenant '? — Voici monsieur qui est ar-

rivé d'hier, dit le sergent d'un ton tout à fait calme. » I.e colonel

souiii amèrement. — Allons, mon^ieiu-, nie dit-il, vo;rs commaii-

derezen chef; fai'.es pronipiement foriifier la gorge de la redoute

avec ces chariots, car l'ennemi est en force , mais le général C***

va nous faire soulenii'. — Colonel, lui disje, vous èles griève-

ment blessé ? — Flambé, mon cher, niais la redoute est prise. «

MÈIUVJÉE.

m LES SCIEXCES ET SUR LES DÉCOrVERÎES )|01TELIES.

II.

AIH LOVlrr.lME. — lONTAIXE Dli IIKRON.

1II>ES PAR l'air.

EAV CHASSEE DES

-i-_.:-v.-,---<-,. -^ N a été lnng!fm;s sans fe douter que l'air

^"^vïJ^S^^- fiii un l'nide et un corps é'a-iic|ue, c'est c-

i'ire capable de se resserrer eu compiiaicr

et de s'étcn're ou dilater. La chaleur le di-

!
late, 'e froid le resserre, ou plutôt quand le

y^ calorique ou -a chaleur s'en va, I air devient

jiluâ ( ense ou épais. Celle faculté de I ; ir

' - V-ivC'--^ de pomoir cire com|:iir.)é a donné lieu à

rinvenîion des pompis foulantes, qui s'emparent de l'air du de-

hors et le refoulcnl dtnsun espace resserré. Ons'cs! servi aussi

de la compression de lair f ou les armes qui lanceu' des balles.

C'est ainsi que l'on a fait (les fus.ls ii vent,' dans lesquels la crosse

6i?.t\l creufe reçoit une (p anlilé d'air comprimé, et lorsqu'une

détente lâchée donne issue à ur,e partie de cet air dans le canon,

la bjlle est lancée au loin avec autant de force qu'elle l'est dans

les fusils ordinal' es pai' suite de l'explosion de la poudre; mais

ce sonldci aimes dangereuses cl perfl les, car n'y ayant aucune

explosion bru\auie, le c.inie pourrait s'en servir impunément,

n'élar t pas irahi par le bruit.

Une iin(n ion j.lus inuocenc, funlée éualeme it sur la com-
pression (le l'ar, Cst celle de la fontaine de Héron : elle consiste

en un vase en pailie rempli <l'eau, et ayant un grard espace vide

dani lequel on refoule ci comprime lair au point de peser avec

force si:r l'e. u. Si vi.us onvi-cz alors ;.'n petit tn} au recourbé, qui

est cdapté an b^s du vase, l'eau pou>sée par le [loids l'e l'air, s'é-

Icncc impétueusement ; ar le petit tuyau à une hauteur consi^lé-

ra'.le.

Un énivain célèbre, dont lajeu.cssr: fat très aventureuse, s'é-

tait imaginé ((U'il ferait f.triune avec u' e fonlainc de Héron ; car,

disai -il, qu'y a-t-il de si curieux au mo;:dc qu'une fonta ni' de ce

genre , il s'imagina fullcmcnl qu'il sulTiruit de montrer sa

f.inlai e, pour éire bien reçu dans tous les pays. Le voilà qui se

met en roule avec un ami i|ui ilesait l'a;(ler à montrer parlout la

L'ratide curios'té. Il convient (pi'il a\aii la bi ursc légtremen

garnie, mais qi:c son cœnr éait renjpli de j ie ei d'espérance.

Voici comment il raconte la (in de fon aventure : > Je lis, dit-il,

11 cet extravagant voya;;e presque aussi agréa dénient que je m'y

11 étais attendu, mais non pas toul à fait de la mèmi- manière
;

11 car, bien que noire fontaine amusât finelqufsmomcnsdans les

u caijarets le^ hôtesses et leurs servantes, il n'en fallait pas moins

11 payer en soit;inl. Cela ne nous troublait giiè e, 1 1 nous ne son-

11 gions h tirer parti toul de bon de cette ressiiurce que quand

I largei t viendrait ii nous m i <juer. Un arei'lent nous en évita

.1 la peine : la fontaine se cas'a, et il en étdt temps, car nous

II sentions, sans o^er nous le dire, qu'elle coii.'mençiit à nous

•1 ennuyer. Ce malhi ur nous tendit plus,Qais qu'auparavant, et

11 n'ius rîmes beaucoup de n- lie élouideiie d'avi ir oub'ié que

I nos Labils et nossoulios s'u cra'ent, oud'a'o'r cru li.srtnou-

II vekr avec le jeu de noire fontaine. »

On cherche aciiielleinent à tirer un parti plus avantageux tic

1.1 compression de l'air ; et des expériences faites tout rércmment

en France ne sont qu'une appli ali ui en grau 1 du principe de

la fontiinc du Héron. Voici de ([uoi il s'agit sur les Ijonls de la

Loire. Dans la partie inférieure de son cours se trouvent des

bancs de houille ou c'narbon de terre enfouis sous des amas

énormes de salile: pour arriver îi la h uille il fallait percer cel

amas sablonneux, ei y cieus;?!' des puits; mais là on lencontrait

toujours l'eau du lleuve (pd avait pénétré à travers les sables,

et les travaux des ouvriers se troti-aient a rêtés par cet obslacl e.

Un ingén eur eut alors l'idée de construire une machine qui , à

l'entrée du puits, aspirerait l'air d:i dehors, et le comprimerait

dans l'intérieur, au point de refouler l'eau et de ta chasser entiè-

rement des sables qu'elle avait i nvahis. Cel e:sai réussit cotn-

plôteuient; le poids d.; rairjorçal'eau dîdégu ip'r et de laisser

la place aux mincus, qui depiis ce temps travaillant à leur aise

dans cet air comprimé, auquel loute''ois ils ont eu un peu de

p ine à s'habituer. Loi .'.qu'ils desrendent dans le puits ils éproi:-

venl quelque pression douloureuse aux oreilles, mais elle dure

peu. En remontant du puits à l'air libre, ils sentent un froid

assez vif et se voient entourés d'une espèce de vapeur pro-

venant de la condensation deleur transpiration. Dans le puits ils

parlent tous p r le nez, et ils ne peuvent parvenir à fiirc en-

tendre un siiliemeni; leuis chaudedes brûlent :!ans l'air compri-

n 6 avec une rapidité extraordinaire; en uionlaul vile les échel-

les ils s'essoulllcnt moins qu'à l'air libre. Un ouvi ier ^ourd de-

puis phisieurs années prétend avoir très bien en endu dans l'air

comprimé la conversation de ses c. marades. On va continuer les

expériences, et piobablement on essaiera d'auir;s applications

de l'air comprimé dans les arts mécaniques. On présume même
qu'on pourrait parvenir à se servir de l'air comprimé, comme
on fait niaintenint de la vapeur, pour pousser en avant des voi-

tures cl des liatoanx; alors on pourrait épargner le combustible,

ce qui serait assurément une grande économie.

^'oublions pas un phénonène remarquable qui se manifeste

quand la compression de l'air se (Ai brusquement : des étin-

celles éclatent alors, étant preduites par la ch:deur qui s'échappe:

c'est d'après cette observation que l'en a fait des briquets dans

1 squels l'amadou e.-t allumé par des étincelles que produit une

compression soudaine de l'air dans le llacoii.

UEPri>G.

BrLLETl\ OFFIOEL 1)E L'i.\SÎ?ilXT10.\ miWL
Suivanl'un rapporl <iu Roi du Ministre secrétaire d'Eial au déparlemenl
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de rinslrticlion l'iibliquc. 1,17(>rominunos en l'ranfc sont encore priiécs

ilYcole; il j a <li« ans, on en complnii li,'230 dans le m^ine cas.

— Kn 1837, les Keolcs Normales donnaient l'Mislrurlion A 2,400 i!l6-

ves-niailres; elles la donnent aujonid'liui à 2,(')8*. — A la nifnie c|io(|iie.

2,080,(101 enfuiis ( l.rnill.CiJi Raivons, l,liy,3ô7 filles) fréciiientaicnt les

éeolesinimaiies elémenlaires eomiiiiinules et |iri\ees; en 18'll, le nombre
des enfans s'est élevé A 2,8.s| tl7i).

— l'ar aiiiMé du niiiiisiie, en dale du i'.\ novembre, un eonrours public

sera ouvert, le 17 mars 18i2. iltvanl la l'arulle de Ulédeciue de Taris, pour
la chaire de elini(pie eUeriie vacante par le décès de M. Sanson aîné.

— Divers rapports, délibéralion et ordonnances règlent l'orgaiiisalion

des nouveaux collèges royaux dans la proportion d'un collège par départe-
ment : AlÂcon, Laval, etc.

— I.c nombre des places mises au concours d'agrégation aux collèges

pour l'année 1X/|2, est llxè à 'ôb.

— La séance .solennelle de renirée des diverses l'acullés de I Académie
do Strasbourg a eu lieu le 3 novembre; des prix ont élé distiibuès aux
élèves de l'Ecole de Droit qui les avdient remporlès : l'Académie de Dijon
a fait sa reuirée le 8 ; des prix ont aussi élé décernés.

— M. Villimain, accompagne du préfet de .Seine-ct-Oise, de M. Uendu,
membre du Conseil Royal et de quelques-uns des Inspecleurs généraux,
a visité dernièrement l'Ecole Normale de Voisaillcs, dirigée par 91. Le-
brun.

—M. Cordier, professeur au Muséum d'Iii.stoire naturelle, a ouvert son
cours de géologie; son collègue, M. de Blainville, son cours d'anatomie
comparée.

—l'ar arrêté du ministre, M. Monnier est autorisé à s'établir en qualité
de maître de pension à Saint-Léonard (llautc-Vicniie). et il. Valade à
Bordeaux.

—M. Libri
, membre de l'Académie des sciences, est chargé par le mi-

nistre de l'Instruction publique de faire le catalogue des riches manuscrits
de la bibliothèque de Lyon.

—Le collège royal de Caen compte en ce moment 5S6 élèves, savoir:2i2
internes

; 3i'< externes. — Celui d? Cherbourg est en voie de progrès : sur
201 élèves, 58 sont pensionnaires.

— La ville de Fezelte (Haut-Rhin) vient d'établir une école primaire
supérieure. INI. Zapfel est appelé à la diriger.

— Sont nommés président de la Commission des Salles d'Asile, cl mem-
bre de la Commission d'Examen des Instituteurs et Inslilulrices primaires :

M.M. Vaidruche, secrétaire général des Uospices de Paris et Dmet ins-

p cteur général des Eludes.

— Sur onze élèvesdu collège de Rorhefort, candidats ;i l'Ecole Navale
cinq ont élé admis. — Le collège de Biontpcllier a fait au~si admettre cette
année, !t l'Ecole Puljtechiiique, deux de ses élèves; à l'Ecole de St-Cvr
deux ; à l'Ecole de Marine, un.

— Sur la demande du Mgr l'Evèque do Miirnr, auniAnicr de la Reine,
I.L. M.M. le Roi et la Reine des Français ont fait purvinir à M de Nion,
consul général A Tanger, la som le 500 truuis, jiour coniribuer à l'èta-

bli-sement d'une école jiour bs enfans chièliins.

1-1 oQo^ja

CURIOSITÉS INSTRUCTIVES.

Sniitt rétriliiiiio».

MUSÉE DU I.OUVIIE, compicnaiil la Galerie des Ta-
bleaux de Ions les m;iîtrcs et (le Itius les pays; la (îalcric dt

s

slaliics anllqnos cl nioilcinos, cic. {'/i.sihle te ilimunchn.)

MliSÉE DU I.UXEMltOllRG, ou Galerie des Tahloaiix et

des Sculptures des ailisics >ivaii.';. {Visible le dimanche.)

MUSÉE DE LA MAUU\E, ou Colletiioii des Moiîèles des

vaisseaux de tous les |)ays. (yisihle le diinanclie.)

MUSÉUM D'iiisTiumw: i\ATUlw:iXE, au Jardin des

Plantes. (V(sible les mardis et vndredii.)

Avec uii« Iég«*r« rélribiilioit.

DIOIlAMA. — Scènes aniin(?es : La Messe de minuit dans

l'église de St Etictme-du-Mont, boulevai t du Temple.

PAIVORAMA NATIOX.VL. — rue de Cincendic de Mos-

cou, de la bataille de la Moscowa, etc., aux Cliairijjs-Iilysées.

IVAVALOUAMA. — Combat naval de P/uvur.ii et auti'CS

scènes inariiiines; aux Cliainps Eljst^es.

MYCROSCOPE A GAZ, ou les Insectes et menus animaux

grossis à la vue , boulevart Uonnc-Nouvelle.

AVIS A NOS ABONNÉS.
Nous recommandons à nos jeui^es Al onnés de corserver soi-

gneusement tous les ntiméros de )a GJîZ£X1E, dont la cor^c—
tioD annuelle ornée d'un titre et d'une belle gravuie formera un
Recueil élégant.

/c Rédacteur en chef: .\. BOUCIIi:.

IMPRIMEUIH DE BOULE ET COMPAGNIE, RLE COQIIEnO>, Ô,

RE.\SE!G\EM.\S l.\TÉRESS.m LES PARE\S ET SUPÉRIEI'RS. ( MVEIIRRE 1811,]

PKOFESSEUnS Ur.S DEUX SEXES

recommandés par tious.

ANGLAIS.... M""" Williams (de

Londres.
ITALIEN M. Bettoni, r.d'Am-

boise, 17.

ALLEMAND. M. Hœrtel, de Ber-
lin.

PIANO M. Franck, r. Mon-
tholon, 9.

M' Roque-Mégeveiit
prof, aux J.-Aveug,
r. des Jeûneurs, 18.

CHANT M. Bordogni, r Laf-
fiile,3't.

M"'anH6(e(élèvede
Pensolti), rue des
'I rois-I!ornes, IG.

DESSIN MArinenija'id. r.des

Filles-dM-Calv.. li.
W'S.Jurry.r Enfci
Saint- .Michel, CG.

LIVRES
rouR

LES ÉriTDES.

INSTITUTIONS
ET PENSIONNATS

que nous rtcommaml.

LIVRES
DE

UAUTE LITTÉItATUItE.

OUVRAGES DE M.PAUTEX,

adoptéspar l'université

nECUEIL de mois fran-
çais dans un ordre de
matières entièrement

nouveau. Coédition.

AnnÉGÉ DU RECUEIL,
C= édition.

EXERCICES SUR LE HE-
CUEIL, -i" édition.

Chez SIM. CIIKRBU-
LIIÎZ et C"inp. . rue
de 'l'ouiiion, 17. —
HACIIiaiE . rue
l'icrre-Sarrazin, 12.—
MAlRIXWUiN, quai
Conti, 13.

«">• Duhamel, à Paris

}i\. Tabler, à Genève
(Suisse).

il. Bourdon, à Paris.

Mme I\'icder, à "Vverdun

(Suisse).

M. Valade, à Bordeaux

M"" Rosset, à Passy.

M. Meyer, à Paris.

M""« Durand, à Saint-

Denis.

M. Ch'itin, à Belleville.

PAÏÏUEOMIÏTERAIRE

ou

RECUEIL

des

OEUVRES DE TOUS LES

tiItA^DS AUTEVllS,

Depuis le commenrement

de notre litièratur.*.

100 VOLli.MES

ferait 1 iii-S° couipiicts

il deux colonnes.

MAISONS DE COM'\IEIiCE
l'OeR LA JEL'.^ESSB,

recommandées par nous.

Baznr des Enfans, passage et ro-

tonde Coili' ri.

Salun des Modes Françaises, rue

Neove-d'.Anlin, 20.
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Ce iournal, dédié aux jeune? gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens tt auxXtablissemens d'éducation, puisqu'il ren

ferme un Bulletin officiel de l'INSTanCTION PtTBLIQDE et des HENSEIGNEMENS UTILES SVK TODT CE QUI CONCEBNE LA JEOMESSE.

TENDRESSE ET GOUBAGE.
IIISTOIIU; VUUl'.,

, NTRE gens qui doivent être en relations in-

vtime? chaque semaine, l'essenliel est de se

il)ien coinpien<liO. .l'ai liàtc, je l'avone, mes

'jeunes messieuis et niesdemoisoUcs, de me

; mettre au mieux dans votre esprit, et de ga-

gner tout d".d)ord votre confiance et votre

amitié. Cependa;il, alors qu'il s'agit d'un

traité, il faut faire ses conditions. Convenons,

vous, de me lire avec quelque attention, de prêter l'oreille à mes

conseils; moi, de n'être ni pédatit, ni gourmé, ni trop sévère et

d'arracher l'épine pour vous laisser la Ileur.Kt qid sait d'ailleurs,

peut-être sommes-nous déjà de vieilles connaissances ? Vous au-

rez rencontré, sans doute, se promenant au jardin des Plantes ou

dans quelque allée solitaire du Luxembourg, un petit vieillard

alerte et dispos, poudré à blanc, coillé du tricorne et dont l'habit

date du règne de Louis XVI; ce \ieillard, qui vous a dit que ce ne

soit pas moi, moi qui vous parle ?... Mais je retourne à mes mou-

tons.

1.

Les combats de l'amour maternel et de l'amour fdial luttant

ensemble de générosité ont quelque chose de si louchant et de

si pur, qu''ils répandent sur le plus simple récit u» charme irré-

sistible, l'intérêt du cœur.

Voici une histoire vraie, elle a fait couler mes larmes.

Amélie de S... avait treize ans. Cet âge des plaisirs sans regrets,

des gaîtés espiègles, des folles joies, Amélie le voyait s'écouler

dans la douleur et la tristesse. Llle était chérie , riche ,
pleine
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Le mariage d'an sapajou ! les noces d'une guenon ! voilà qui sent

furieusement les contes de ma mire l'Oie »—Non pas, non pas, pe-

tits espiègles, je ne fabrique pas des contes en l'air, des contes à

dormir debout; ce que je vais vous raconter est un fait arrivé de

nos jours : je n'ivenlerai rien, je ne ferai que vous répéter le récit

d'un veridique voyageur, de mes amis, qui fut lui-même acteur

dans l'aventure.

Or, écoutez :

Il y a de par le monde des originaux fort diverlissans et dont les

bizarreries semblent tenir do la folie : témoin ce lord ou seigneur an-

glais qui avait fait bàtir.tout exprès.un magnifique château destiné...

je vous le donne en mille: comment, vous ne devinez pas? destiné

à servir de logement à messieurs les rats, mesdames les souris, mes-

demoiselles les chouettes, chauves-souris et araignées , et autres

hôtes aussi aimables; cliàleau oi'i ils s'établirent en véritables souve-

rains et maîtres, et dans lequel des provisions de toute espèce é-

taient placées chaque jour en abondance pour la plus grande satis-

faction et le plus grand eral)ompoint de la gent parasyte ; témoin en-

de grâces cependant. Elle joignait à une instruction solide les

trésors d'un esprit naturel et d'un caractère angéliipie. Mais à

tant de faveurs de la providence, une seule faisait faute : celle

qui vivifie, qui embellit tout, sans laquelle tout se llétrit et se

décolore.

Depuis tantôt trois ans une maladie cruelle, un polype à la

gorge, tourmentait la pauvre enfant. Ses souffrances aigiies ne lui

laissaient de repos ni le jour ni la nuit. Pour elle plus de jeu, plus

d'aimables entretiens, plus de promenades. Il avait fallu suspen-

dre les éludes, lenoncer aux douces jouissances des travaux de

l'esprit, qu'elle aimail tant ! Kt sa mère, sa pauvre mère, elle souf-

frait plus que son enfant, elle soulTrait de cette souffrance morale

qui tue !

En contemplant le précieux objet de son amour, le fruit de ses

entrailles, le seul espoir de sa vieillesse, — car Amélie était DUe

unique,—dépérir lentement,un morne désespoir s'emparait d'elle.

Elle disaitdansson cœur : « Je ne lui survivrai pas. »

Quand le lys voit se faner ses boutons, il se penche sur sa tige et

il meurt.

Qui de vous, jeunes filles, n'a payé le tribut à la maladie ? Qui

de vous n'avuunc mère active, une mère dévouée, tremblante et

respirant à peine, interroger d'un regard avide l'œil, les tmiis,

l'haleine de son enfant pour y hre son ai rêt, pour y saisir les

moindres symptômes du mieux, et ne se sentir vivre qu'à sa

complète giiérison? Madame de S... était cette mère, grandie de

tout ce qui sépare une indisposition ordinaire,d'un mal incurable.

Elle ne cédait à nul autre le droit de soigner son Amélie. Elle

s'oubliait elle-même, elle se multipliait. Il fallait qu'elle fût là, le

jour, la nuit, sans relâche; et cette femme si frêle de nature avait

au lit de sa Dllc une force surhumaine.

core cette vieille dame Belge qui institua dernièrement son chat

son légataire universel, attachant une pension de trois cents louis

d'or aux honorables fonctions de directeur-intendant de la maison

chattière, c'est à dire à l'homme chargé, sa vie durant, de pourvoir à

tous les besoins,tous les plaisirs,à tous les caprices de la bète adorée.

Le nadjah Jchwara-Tchandra.dont je vais vous parler tout ji l'heu-

re, est un extravagant de cette famille.

Vous savez sans doute, qu'on appelle Indous les babitans des In-

des orientales ou grandes Indes, cette contrée immense du fond de

l'Asie, peuplée de vingt millons d'habitans, qui se compose de plus

de vingt royaumes et qui est traversée par un large fleuve : le Gan-

ge ; eh bien, c'est chez les Indous, dans la ville de Nedeya qu'à eu

lieu le mariage des singes.

Je dois vous apprendre d'abord que ces Indous sont un peuple

idolâtre, qu'ils ci oient aux faux dieux, dont le principal est Bralima,

et qu'une de leurs superstitions c'est d'admettre que les animaux

sont des êtres qui furent, dans une première vie, de nature humai-

ne ou des hommes ;
pour mieux me faire comprendre, que ces ani-

maux après avoir été hommes ou femmes sont morts, et qu'ils sont

nés une seconde fois sous la forme de vache, d'éléphant, de renard,

de grenouille, etc.; ou bien que ces mêmes animaux lorsqu'ils

mourront prendront une nouvelle naissance et deviendront hommes
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Puis, quand lii ponsi'o vi-iuiil, IiorriMc, Idi dôronlcr un sinistro

tableau, AiuOlii- Oiaii sa consolatrice; elle luirenduil riMiers'iopar

ces ciMcsics iiiiroics : » Kspérons en Dieu.»

Alors sa mère l'enilirassait ; elle pleurait cl elle se sentait sou-

lagée.

Appc'ôs d^s l'origine de la nia'atlie. les médecins les pins dis-

tingués de la capila'eava'cnl ir.ivai.léavec zc!e au rétal)lissenient

(le la sanl,'' de lange sDulliani. I.eurscicn e av.iit écliouO con-

tre les aliapiesdu mal. D'alxir,! I'ai!)le et légère, la tumeur avait

rapidement grossi, l'inllamniatiuii liévreuse s'était déclarée; la

maladie prenait un caractère alaiinnnt.

l'ne seule porte de saint restait encore , une opération chirur-

gicale : l'illuslre DupuUren Pavait dit.

Mais, ((tie op, ration d'où scndi'ail dépendre la giiérison d'A-

mélie, de «luels (laii »ers n"était-el!e pas entourée ! i:l!e pouvait

rendre i\ la vie, elle pouvait doinier la mort.

O mères! j'en appelle ii vous, madame de S... n'était-elle pas

excusable de repousser avec ell'roi mie pareille alternative ?

Kn vain la patiente, dans son courage liéroiqne, I;i réchiniait-

elle avec ardeur ; en vain l'iialiile ojjcrateur, ami de la famille,

s'ell'orçait-il de rassurer sur ses résultats une mère tremblante;

en vain sa réputation européenne éla't-elle un garant du succès',

la chance demandait nn enjeu trop précieux, madame de S...

ne pouvait se résoudre ii le lui livrer. Et, cependant, elle savait

bien que c'était le seul remède possible; elle sentait bien qu'il

faudrait l'employer un jour.

riacée ainsi entre la nécessité et la crainte, madame de S...

ne prenait un parti que pour y renoncer l'instant d'après. Dix

fois le baron Dupuytren avait été mandé ii l'Iiôt-l poiu- y rem-
plrson terrible, son bicnl'aisanl ollice; dix fois quelque ingé-

nieux prétexte était venu ajourner iniléliniment l'opération, l assé

enOn de tant de tergiversations, le chiungien célèbre avait dit

rudement à la mère : « Mariauie, votre sensibilité tuera votre

mic. «

Et il n'a\a't plus reparu.

C'e>t que l'homme supérieur, dont nous parlons ici. ne pou-

vait comprcn;lre les luîtes d'un caur maternel; c'est que, bon
et juste, mais bl.isé sur les maux de l'humanité par la vue conti-

nuelle des (hamps de bataille et des blessés, des hOpitaux et des

niouians, il avait perdu cette délicatesse de seniiment et de sen-

sation, source des chagrins les plus poignants comme des jouis-

sances les plus suaves.

II.

Deu\ mois s'étaient écoulés depuis que le célèbre chirurgien

avait fait entendre à madame de S... ses paroles sévères; cha-

rnu des jours (pu succédèrent vil empirer le mal. Amélie

était mé(<nnialss,il)le, mi'UU' pour ceiiv (pn reiitonraienl. Ses

liePes joues si blanches, si roses uaguères, avaient perdu jnsipies

au\ tiac( s de leur l'iaicheur première et de lem- riche carna ion.

Une teinte livide cdiiviait son \isa;;e amaigti ; creusé, miné (pi'il

était par la liè>re incessante; et si ses \eu\ ternes et mats jetaient

parl'o s ini \ir éclat, cet édat fuyait coumu' un éclair. Parvenus

à leur paroxysme les ravages du polype étaient tels, rpie l'usage

de la voi\ lin était presipie interdit : des alimeiis lifpiides pou-

vaient setds se faire passage le long desun gosier brûlant elco-

rodé, et sa faiblesse, (pii augmentait d'heure en heure, ne lui

periueliaii plus de (piitter sa couche.

Tout annonçait une cataslrophe prochaine, inévitable.

Madame de S... vit enlin Pallieuse vdité : elle ne balança

plus. Pauvre femme! elle se leprochait ses longues hésitations;

elle craignait qu'il ne filt trop tard, line lettre touchante lit con-

naître au baron Dupuytren sa résolution désespérée : le docteur

y répondit par une pronq)le visite.

L'opération fut irrévocablement lixée au lendemain.

Alors commence ,)oiu' n ad une le S... une sorte li'agonie qnc

le cœur d'une mère peut seul comprendre. Comment suppôt tvra-

t-el!e le moment teiriblc dont l'attente lui cause de si cruelles

angoisses? Elle voudrait cacher à Amélie toute cette souffrance

morale, et cepenîlant elle ne peut s'airachcr du chevet de son

enfant. Mais la contrainte est trop forte, elle la suffor|ue; il faut

(ju'ellc s'éloigne pour donner un libre cours il sa douleur.

Epuisée, demi-mourante, un soplia avait reçu ses membres

accablés, la providence lui vint en aile : quinze nuits de veilles

continues l'einporièicnt sur sa volonté, la matière triompha de

l'esprit, elle s'endormit du pi is profond sommeil... On eût dit

une léthargie.

Marii',la femme de chambre fil part ii la jeune fille de ce bien-

faisant repos.

Cependant laso'réc était déjri fort avancée: il pouvait èire mi-

nni!. Une veilleuie jetait sa pâle clarté dins la chambre de la ma-

lade; le balancier de la pendule rompait seul de son bruit mono-

tone le silence de l'appartement, Amélie rêvait soucieuse. L'agi-

talion fébrile de madame de S... n'avait point échappé à sa ten-

dresse lilia'e. — Tout à coup une idée, une idée sublime surgit

de l'enfant, ange qui en face de l'éternité, .«séparée à pi ino par

un court espace de temps de la plus cruelle épreuve, ne s'occu-

pait que de sa mère !

» Marie, ma chère Marie, j'ai quelques lignes à tracer, venez

ou femmes. Cette croyance, à laquelle on a donné le nom de me-
tempsycose, doit nécessairement engager les Inilous à liaiteravec

douceur et même avec respect toute créature vivante quelle qu'elle

soit ; aussi ne fiappent-ils jamais les béles^de somme et ne se nour-
rissent- ils que de laitages, de Ihiits et de végétaux : ce serait à leurs

yeux un grand crime ipie manger de la viande, ou même du pois-

son, et leur loi jiunit de mort le meurtre d'un chien ou d'une va-

che.

Avec de telles mœurs, il est aisé de concevoir que les Indous, na-

turellement doux mais lanatiques, portent souvent leur sollicitude

cl leur resp-ct pour les animaux doraesliciues juscpi 'à l'adoration et à

la folie : notre Naiijah (c'est à dire seigneur) va prouver mon dire

d'une façon sans réplique.

Aussi liclie que superstitieux, notre Jchwara-Tchandra— quel

nom liaroij'ie !— lemiiurtiuit encore sur ses compatriotes, entretenait

dans son palais ile-î centaines de hèles de toutes sortes,qui sautaient,

gambadaient et mangeaient à yogo. Parmi cette société de nouveau
genre dont il s'eiitour.dt, deux jeunes singes, mile et femelle,

avaient la part la plus grande dans ses affections ; ils mangeaient à

sa table, et parluis, dans sa propre assiette; cassaient el brisaient

tout dans la nuiison : eri>taux, pendules, porcelaines; dévalisaient

garde-manger, jardin et verger; déchiraient les habits de leur maî-

tre et ne respectaient pas même sa personne, car plus d'une fois un
coup de patte bien appliqué avait laissé sur sou nez rougi ou sur sa

joue saignante le signe de l'apostrophe : rien, de la part de ses lavo-

ris, ne pouvait échauffer la bile de Jchwara-Tchandra. Il riait de

leurs malices comme on rit de celles d'enfans chéris, et se prêtait à

leur niéchans tours delà meilleure grâce du monde.
Mais ce n'était pas as^ez de tant de complaisance et de sottise : les

deux singes bien aimés étant parvenus à l'âge de six ans le nadjah

eut la fantaisie de les marier, et comme sa fortune et son rang lu i

lierniettaientde folles dépenses il voulut que les noces st;igiérej se

tissent avec tout l'éclat, tout le luxe et toutes les cérémonies qu'on

emploie à Nedeyha pour celles des grands personnages du pays. —
Que dites-vous de celte idée là; ne vous semble-t-elle pas plus que

burlesque?

Voici au reste la description fidèle de celte extravagance : elle du-

ra une semaine entière.

D'abord, pendant trois jours et trois nuits consécutifs, une troupe

de trente ou quarante musiciens Indous, accoutrés de vètemeiis bi-

zarre- et portant des instrumens plus bizarres encore : des espè.;es

de trompettes longues de six pieds, des cimbales d'une immense di-

mension, des tambours en cuivre qu'on suspend au cou, et vingt

autres aussi élégants, parcoururent, à cheval, i la lueur des ilam-



GAZETTE DE LA JEl .\ESSE. 19

m'aider à me niclirc sur mon st^int, et donni'zinni ce (|ii'il f.ul

pour écrire. > La l'tmine do diaiiibrc, snr|)riso de ce caprice,

ïouliil lairo (]»( l(|iRS ol)si'r\alioiis. « 11 le faiil, répliqua Amélie

d'un loii de d')iirc aulorilé. 'iMar^e .'•e liàla d'obc'ir. « \'a mainte-

naiit, faites nidiiiir l.auicat. et surloi I prenez yaideque maman

ne .s'éve Ile. » La femme de cliami)i e alla chertlier le concierac.

Pendant ce temp';, notr(î malade grillonnaitavec peine le billet

mystérieux; ses doifils fiibles et treinbl >ns se refusaient à te-

nir la plume : ce fut une rude besogne. Ce billet était atlres^é au

baron Dupu>tron.

Le vnii i dans sou naïf style.

<c Monsieur le docteur,

> Ma mère s'est endormie. Elle souffi irait trop si elle devait

.> assister à l'opération projetée. Prolitons de son sommeil pour

>i tout faire. Je vous eu prie, ne me refusez pas ; ma rcconnais-

» sance sera éternelle.

" AMÉLIE DE s...

Amélie cachetait ce Iiillct lorsque Laurent entra.

Or, ce Laurent éiail le vieux concierge de Tliôtel, ancien sol-

dai au \isage couvert de ciealri- es, à la mou>iaclie grisonnauie.

Il avait été le compagnon d'armes du général S..., frappé d'un

biscaïen à Leipsitk. Il adorait sa jeune niaîiress!'.

— Mon bon Laurent, fit Amélie en le voyant p iraîire, j'ai un

service h te demai^der.

— Parlez, parlrz. Mademoiselle.

— Prendi ce billtt, il est pour M. Du;)uylren ; portc-ie lui tout

de suite de ma pari.

Laurent hésitait; niiis la jeune fdle ajouta :
—

^ Va vite, bon

ami, si tu savais... ma pauviemère, elle en mourrait! — Laurent,

tout ému, et, comprenant plus qu'à moiiié le secret de ce

message, n'eut pas li forci; de faire une seule objeiiion. Il baisa

la main de sa jeune maîtresse en laissant tomber de grosses lar-

mes, el s'éloigna avec autant d'empressement ([ue de précaution.

Le baron Dupnytr'n s'était déjà retira dans son appariement,

lorsque le conciege de l'hôtil de S... deuian !a à lui par'er

sans le moindre délai. On l'introdusit auprès du célèbre doc-

teur, qui, aprc> avoir lu la lettre, s'écria avec une «'motion vi

sible : — C'est bien, c'est admirable ! Puis, se tournant vers le

concierge de madame de S... : — Que la porte soit ouverte à

cinq heures précisi'S, je serai exact.

Laurent retourne en touebûie vers sa jeune maîtresse, L'hé-

roliiue enfant, en apprenant la réponse (iu médecin, sorie avec

effusion la main du vieux Lauren', el, jetant ?ans ellroi les yeux

sur la pendule, d,t d'une voix as^urée : — J'ai près de qua;re

heures encore; essayons de dormir ,
pour être mieux disposée.

lille ferma en eir t les jeux et ailendit l', rr \ée du baron.

Cinq heures soiin li Mit à peine à Saint Philippe du-Iloule,

quand la fem ne de chambre qui veillait aupiès d'Amélie et qui

semblait moins ralme qu'elle, eiitendii ouvrir la porte doucc-

mrnl et vit entriT M Dupuyiren, at-iomi agné d'un de ses ai-

des et du vieux Laurent. Amélie ouvre bs yeux <t salue affec-

tueusement le docteur (lui lui dit avec son ton île boulé brusque:

.. Du courage, jeune fille, il faut aller jusqu'au bout. - Jeu au-

rai M. le baron. .. Et en même temps el e essnyaii une larme

furlive et s'essayait à sourire.— Allons, allons, ai-iès ce que vous

avez fait, le dou:c siiait une injure. « l-n disant ces mois il ap-

piétait di-jà, dans l'ombre, les iiislriimeiis délicats nécrs aires à

lœu.re.Puis, sa is laisser à la malade un seul instant de réllex'on

lie prurqiie l'attente n'ébraulât sa feraieté, il roaimence à l'ins-

tant h dunlourcuse opération avec ta promptitude et sa dexté-

rité habituelle-.

Le moment éiait solennel; il s'agissait de mort ou de vie : cha-

cun attendait avec anxitité : on aurait ent.^ndu voler ini insecte.

Mr;rie pleurait, les gro sei laraies du soldat ruisse'aicntsur son

visage et baignaifnl ses longues mr.istachcs. Amélie était resiéc

impassible. — Enfans, avez vous vu pleurer un suidai, un brave

qui affro lia la mort dans cent bâtai. 1 s el vil sais soure.lb r silller

aatour de lui les ba les, les boul ts el la m iraillc? I.'avez-vous vu

pleurer aux souffrances d'un être qui lui est chur? C'est un spec-

tacle déchiran'.

Enlln, ap es quelques socondes,—un siècle d'attente— l'habile

chirurgien s'est écrié : elle est sauvée !

Ton est terminé et l'enfant n'a pas poussé un cri, n'a pas

laissé échapper un soupir... elle eût réveillé sa mère !

Dupuytren lui-même n'a pu contenir son adm'r.ition. " Vous

êtes une enfant adorable! J'ai coupé bien des bras et bien des

jambes dans ma vie , je n'ai jamais vu de courage pareil au vô-

tre. >i Et la jeune lille le renierrie a ec un regard où sî peint

tout son buidieiir, et ce bonheur plus grand mille fois qu'elle é-

prouve pour sa mère.

Ohltià rextlaau'.tion délirante du docteur, Ainé'ie avait pu se

jeter dans les bi as de cette tendre mère et lui dii e : « Ma mère,

ma bonne mère, je vous suis rendue!., mais il fallait ménager

une sens blilé exaltée : on ne meurt pas de chag in, on peut

mourir de bonhe ir ; el, d'ailleurs, l'état de l'intéressante enfant

exigeait luimême des piéeauiions.

Ce fut à la prudence de la femme de chambre que l'on conOa

la mission délicate d'aim-ncr par degré sa maîtresse à la con.

beaux, les divers quartiers de la ville, annonçant par leur CLinccrt in-

fKrnal, leur liaruiouie à déchirer les oreilles (une véritable musique

de danse d'ours), que la grande solennité allait commencer.

Le quatrième jour fut destiné aux liauçailles. Toute la population

de Nedeya y avait été invitée, et dix mille Indoiis do tous ranys,

hommes, femmes, enfans, seigneuis, marchands, gens du peuple, se

pressaient autour d'une tente d'étoile de soie brocliée d'or, qui avait

été dressée sur le bord de la rivièie,et où se tenai eut les deux fian-

cés (je parle toujour-: de monsieur le sapajou et de mademoiselle la

guenon).

Tout à coup la tente s'ouvrit et en laissa voir l'intérieur. Sur un
trône de liois couvert de dorures el de riches tapis se tenaient deliont

le cou|ile futur; debout également, au côté gauche du tiône, étaient

places Jchwara-Tcliandia. ses olliciers, ses iloniesli(|ues et ses amis,
tandis que le coté droit était occiipé par les /?ra/imcs

(
prèlres de

Brahma), chantant des canliipies et récitant des prières : iiar inter-
valles, l'orchestre indou exécutait une syinplionie diabolii|UP, tandis
que do jeunes garçons et de jeunes lilles jetaient des fleurs et

laisaiont brûler l'encens dans <les cassolettes.

Le costuino de tous les assislans était sinf;uliérement pittoresque :

les couleurs les plus tranchâmes bariolaient les habits; les métaux
écieux, les diauiaus et les pierreries brillaient sur les véleinens,

sur les armes et à la coiffure ; mais le plus pittoresque était sans

contredit celui des héros de la fête. Le singe raàle avait la tète en-

tourée d'un cachemire lilunc, ce qui lui donnait l'air d'un malade

d'hôpital, et, pardessus ce cachemire, une couronne d'or qui ne l'em-

bellissait pas, car le poids du «liadenie lui laisait l'aire des grimaces à

mourir de rire; de larges panlalonsà raies bleues et rouges servaient

de fourreaux i ses jambes prèles; ses épaules et ses jambes de de-

vant étaient enveloppées |)luiot que convoites de riches et lourds

brocards; et ses paltes, enfin, chaussées et gantées de babouches et

de mitaines jaunes safran. La guenon, aUubléc d'une façon à peu

prés semblable, ne Jifi'érait de son noble liaiicé que par un voile de

fine mousseline de l'Inde jeté sur son visage, qui remplaçait la-

cooroune et qu'on avait tontes les peines du monde h l'empêcher de

soulever : c'était une parodie des jeunes communiantes.-Je vous

laisse à penser si cet altirail d'élolfes emniailloltnnt leurs corps amu-

saient beaucoup nos doux singes : ce n'avail pas été petite alfairo

que celle do leur toilette; ils s'étaient regimbes, ils avaient mordu

leurs valets de chambre et leur grand maître des cérémonies, et ce

n'est qu'à force de friandise qu'on en étiit venu à bout. Aussi ce ne

fut pas sans une joie bien nalnrelle qu'ils virent arriver la tin de

leur martyre et de la cérémonie, alors que la fiancée, présenléo en

grande poinpe i son époux futur, lui laissa voir tous les attraits dû
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naissance de taiil de l'clicilé; et iiiad;inic de S ... apprit à son

révoillout ce (iiiVlle dcvailaux boiilOs duTiès llaui et ii la scien-

ce du savant opérateur.

Tout (0 ([iii se passa alors rntrc la irèrc et la fille sont dioscs

incllaliles, que unis n'issaitrons pas de raconter. — Un peintre

grec, Appi'llfs, discspi'iant de reiidj e d.ms tiuile sa puissance

l'expression de la duulinir d'A^aiiieninoii, alnrs qirariaclii'e de

SCS bras, Iplivjjinie est conduite au saciilice, a jeté un voile sur

le TisPîie du ina!lieureiix père ; moi, je jetterai le voile sut la

mère d'Anulie, désespérant de pouvoir pc/nidrc l'cxpre-sion de

.>o;i b:'nliei:r.

I.a convalescence d'Amélie fut longue, son pauvre corps était

épuisé; mais, ii cet âge, la nature a d'i;iépnisal)l"S ressources. Peu

à peu, l'enf.int recouvra ses forces piniurs, et avec elles rcv'n-

rent les hellcs couleurs, la vivacité du regard, Taiinable gaîlé.

— Bientôt, elle put se lever; puis march(r dans la cliambre;

puis se promener au jardin et retourner cnlin à ses é>udes dé-

laissées, SCS élmk s bien aimées.

III.

Trois mois après, on a pu vcir, dans une chapelle reculée de

l'église de SaInt-Germain-des Prés, une femme d'âge mûr, une

jeune fille adolescente, ii genoux toule^ deux de^anl^ilBage de la

Vierge. Elles priaient avec ferveur et semblaient rendre giâce ''

la consolaiiice des cœurs brisés, car riennerélléchissait sur leurs

traits l'angoisse de la douleur. — Cette jeune fdle, c'était Amélie;

cette jeune femme, c'était sa mère!
L AvoriEn.

LES CUmS [') D UN AGABÉI^ICIEN.
Qui n'a pas connu feu JI. Blondin, de diveriissante mémoire?

C'était bien le plus amusant original qui fût sous la voûte des

deux; je crois le voir encore avec son liabit noir carré et râpé,

dont les poches étaient toujours pleines de lettres des divers

souverains de l'Europe qui faisaient grand cas de ce savant ; sa

calotte de soie, jadis noire, et que d'honorables ser\ices avaient

rougie ou jaunie ça et là, et ses bas, noirs aussi, qui n'eussent

rien laissé h désirer si quelques larges mailles, toujours échap-

pées, et jamais reprises, n'eussent mis h iiu de notables parties

de ses jambes longues et menues.

(•) Nouse mandons très humblement panlon ;"i messieurs les

puristes d'employer un mot aussi tiiviil; mais ciii'r pris dans l'ac-

ceplion do laute de français, est devenu d'un usage si général que
nous avons dû fau'e taire nos propres scrupules.

( -Y- te de l'auteur.
)

M. liloiulin était grammairien et partant puriste exagéré : les

locutious vici( iisis n'ont jamais eu de plus implacable lume-

mi ; c'était enîre eux niu' guerre à mort. I.e m'olo^isntr le met-

tait en fureur, la mauvaise prosodie attaipiait ses nerfs, et un

sotccismc lui donnait la lièvre. Enfin, il aurait volontiers con-

damné à la prison comme mauvais citoyen, quiconque ne fon-

naissail passa hnigue par princi[)e; n'avait jamais pardonné au

plus grand capilaine du siècle ses fautes d orlh'igraphe; se

brouilla avec un ami de vingt ans poiu' uu burhari m , et dés-

hérita un sien, neveu, pour tlnux fautes de syiiia.ic.

Avec un caractère si irriiabh; à propos de la grammaire , car

sur tout le reste c'était bien la meilleure p'ite d'Iionune, on com-

prend que ce bon M. Ulondin n'allât pas fréquemment dans le

monde: il lui arrivait cependant de s'y aventurer quelquefois,

et c'était toujours pour la société où il se trouvait une occasion

de folle gaité et de rires inextinguibles.

Il y avait un jour nombreuse réuiuon chez madame de Genlis,

à laquelle Napoléon faisait une pension considéraljle, et qu'il

avait spleiulidement logée à l'Arsenal ( c'était au conunencement

de 181i!) ; presque toutes les sommités littéraires de cette époque

assistaient à cette soirée, et madame de Cenlis paraissait fort

contrariée de n'y point voir l'abbé Delille ; enlin on annonça ce

dernier ; la maîtresse de la maison alla avec empressement au

devant de lui, et le voyant un peu troublé elle s'informe avec

sollicitude s'il seiait arrivé quelque accident au \irgilc bançais.

Uelille répondit (ju'en ellèt il avait été arrêté en chemin par lUie

cause toute fortuite et peu agréable.

' Je sortais de chez moi, dit-il, j'étais à peine dans la rue qu'un

I individu me marche sur le pied, et veut ni'obliger de lui faire

» des excuses. De suite j'observe à ce personnage que tout le

y- mal vient de lui. Il insiste : — Monsieur, lui dis-je , croyez-

II vous donc m'en imposer en faisant la grosse voix ? Vous réus-

» sirie/. plus en étant honnête. A cela mon homme répond par

'1 une inclination de tète. Je m'en croyais quitte ; mais son but

11 n'était pas rempli, et il n'avait pas fait (Ux pas que je l'enten-

11 dis marmotter entre ses dents; il se retourne; sa figure était

11 pâle; il jette son chapeau à terre, et... »

Delille en élait-la de son récit lorsqu'un homme, de rextrémité

du salon s'élance vers lui, tenant d'une main uu carré de papier

et de lautic une grosse montre en argeiu. C'était ce brave

M. Blondin qui, hors de lui, s'écria r» Monsieur ! monsieur! ...

voyez ! il n'y a pas encore trois minutes que vous parlez, et vouz

avez déjà fait onze fautes de français ! »

Un éclat de rire universel accueillit ces paroles, mais cela ne

son museau noir, que les présens furent échangés et qu'un banquet

de cent couverts, présidé par les singes, où les pâtisseries, les riz

sucrés, les confitures de miile.'sortes, se montraient en abondance,

leur permit de se livrer eu liberté aux excès de la gourmandise et de

la gloutonnerie.

Le lendemain on procéda à la purification de nos héros, c'est-à-

dire que guenon et sajiajou durent, malgré leur frayeur de l'eau, être

plongés et replongés dans le fleuve parle soin des prêtres, ce qui ne

s'exécuta pas sans nouvelles morsures et sans nouvelles grimaces;

après quoi les purifiés revinrent au logis, et, chacun dans un appar-

ment séparé, reçurent la visite de la cour entière.

Cependant, le jour solennel par excellence, le jour du mariage
proprement dit, suivait celui de la purification. Dès l'aurore, la

poudre à canon, les fanfares et les tam.bours étourdirent la teire et

mirent le ciel en émoi. C'était, d'une part, le singe mile, attaché

dans un beau palanquin ouvert que portaient huit Indous, et entouré

de quatre autres Indous qui chassaient loin de lui les mouches et la

chaleur avec d'énormes éventails : devant et derrière .son palanquin

défilaient un cortège brillant et nombreux d'invités, de chanteurs,

de musiciens, de danseuses (qu'on appelle bayadères), montés sur

des chameaux, des chevaux et même des éléphans richement capa-

raçonnés; c'était, d'autre part, le cortège de la mariée, au milieu du-

quel la jeune guenon étalait ses charmes, assise qu'elle était sur un

cheval fringant dont six écuyers rctenaientrardcur. Les deux troupes

se rendaient par deux chemins difiérens à la pagode ou temple de

Brahma : c'est là que se cimenta le mariage, suivant le rites des In-

dous, et que les brahmines lurent aux époux les formules de leur

religion dans les livres mystérieux : sapajou et guenon étaient dé-

sormais mari et femme.

Les deux cortèges n'en firent plus qu'un ; ils revinrent donc en-

semble au palais du nadjah, où les attendait un splendide repas as-

saisonné de cent divertissemens variés.

La danse, la musique, les chants, les illuminations et les feux d'ar-

tifices continuèrent pendant trois jours devant la demeure des époux,

et c'était un magnifique tableau que ces masses de lumières, aux

formes fantastiques, éclairant, de leurs rayons puissans, les ombres

de la nuit obscure et les Ilots endormis du Gange.

Ainsi se termina le mariage des singes, qui coûta à Jchwara-

Tchandra cent mille roupies (monnaie des Indes) : n'était-ce pas de

l'argent bien placé'?

Mlle PAULINE ROGET.
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(Icsarma pas le tciriblo <,'iam!iiairi(Mi (|iii coiitiiiiia par ces mots :

.. Tenez, voici ce «pie vocs ave/, dil
;

je l'ai sléiio^iapliié...

veut m'obli'^er (/f... c'est m'oisi.uiicu A...ipi"il fallait dire: (/fiidVe

j'observe «...Bdii Dieu ! iiioiisieiii- 1 académicien, sorte/.-voiis de

cliezlcs limons? de si;hk vcm dire l'un après l'amie, et tout

DE SUITE vciit (lire à l'instant même; on n'observe pas à quel-

qu'un, on i-.vrr obsehvf.h a... Croyez-vous m'en imposer en

faisant ta grosse voi,v ? vous deviez dire : choyez-vocs ]\riM-

POSEH? Un homme (pii impose inspire ilc la crainte; nii

liomiiie qui en impose d t le cimlraire de la vérité... vous réus-

siriez plus... Oh! monsieur ! Plus <jur. quoi, je vous prie ':' faut-

il vous apprendre que plus est un comparatif relatif, et que

davantage est un comparatif absolu ?... en Étant honnête

Cet homme pouvait être honnête, monsieur ! mais il n'était pas

roi.i, et ces deux adjectifs ne sont pas synonimcs, c'est nioi(|ni

vous le dis... Vue inclination de tête ?... quand on a Ihoiineur

d'être de l'Académie française, monsieur, on doit savoir la diffé-

rence qu'il y a en re une inclination cl une ixci.inaison... Son

but n'Était pas rempli... sur mon âme, monsieur! vous m'obli-

geriez fort en me disant comment on s'y prend pour remplir un

but... en attendant je me permettrai de croire que le dut de

votre homme n'était pas atteint... Se l'entendis marmotter

entre ses dénis... non, monsieur, il ne marmolluit pus;i\

mai\monnait, à la bonne heure !... sa figure était pâle... vous

avez mal vu et mal dit; c'était son visage qui était pîÀlc : la fi-

gure c'est tout l'homme; le visage c'est la li\ce... il jette son

chapeau ù terre... avec ou sans votre permission, monsieur, je

soutiens qu'il l'a jeté par TEimE...

Pendant cette algarade, les éclats de rire allaient crescendo.

Delille riait comme les autres, mais il était aisé de voir qu'il riait

jaune. Cependant il acheva son récit et il apprit à l'assemblée

que cet homme qui l'avait attaqué était tout simplement un fou,

échappé d'une maison de santé voisine où l'on ét.iit parvenu à le

faire rentrer.

Pendant que ce récit s'achevait, ^f. Clondin sortit emportant

la teirible note sténographiée; et depuis il disait souvent avec

une doideur des plus couiiiiucs :

Il Je possède la preuve authentique que l'un de nos plus savans

académiciens a fait un jour onze fautes de français en moins de

dix phrases... Morbleu! ce n'est pas à l'académie, c'est à l'école

qu'il faudrait envoyer ces genslà. >

nu PAUL noBEiiT.

TRIBUNAUX.

h'Û'QQhm ©W]ISi®M2il31.

Il Mon officier, y a-t il loin d'ici à Pontoisc ?

Cette question était adressée à un sergent de ville do planton

devant la Porte-St-Denis par un jeune paysan de neuf à dix ans,

qui,arrêté sur le boulevart, regardait autour de lui en se frottant

les yea\, comme s'il n'eût pas été bien éveillé. -^

— A Pontoise? mauvais plaisant, lit le fonctionnaire public,

peu disposé pour le quart-d'heure à la plaisanterie, je vais bien-

tôt te l'apprendre. Le brave sergent croyant avoir afTaire à l'un

de ces gamins elTronlés, taquins, narquois, qui pullulent sur les

boulevar:s de Paris, se contenta de lui répondre par un double

geste, que reiifant ne comprit pas, mais qu'il seniit tiop bien, car,

portant vivement la main au dessous de ses reins, il jeta un cri et

se mit à pleurer. Quelques llàneurs s'arrêtèrent autour de lui;

la foule grossit; le sergent de ville injurié, menacé, et furieux

contre le bambin, cause première de tout ce grabuge , le

saisit par le collet et le liaîna au corps de garde voisin ; le soir

même l'enfant était conduit en prison, et, quelques jours après,

jl compai'aissail devant le Tribunal de police correctionnelle.

A l'appel de la cause, le prévenu, dont 'a têlc n'allcinl pas tout

à fait le sommet de la balustrade (pii entouie la barre des accu-

sés, saute lestement sur le tanc, et déclare se noiinncr Auguste

Sarlel, né à Pontoise.

Le sergent de ville, appelé coinnie témoin, fait la dé|iosiiion

suivante, enirelardéc d'une mullllude de linales en ment: » Le

garnement ici présent sur ce banc, a tenté itéialiv('nieul de me

causer du désagrément à l'encontrc d'un lassemblemcnt consé-

quent; c'est poiiKpioi je l'ai pincé lestement et fait conduire mi-

litairement, sons les verronv du gouvernenient ;
présentement il

est en jugenuMil, el je m'en rappoili' à voIk- senliiiient.

Auiïuste. — Monsieur, c'est ce grand bleu-l.'i (ini m'a (Innné un

coup de pied dans mes bas(pies, au lieu de m'imiiipier ma r(Milc.

Le président. —Vous demeurez à Pontoise, chez vos parens;

que veniezvous faire à Paris?

Aiisusic. - J'voulais pas venir it Paris, bien sûr... mais c'est

que j'aime pas les pat')ches... i:t justement que m'sieu le maître

m'en avait promis une douziine si je savais pas ma leçon. Alors

je m'ai (lil:j(! vas faire l'école buissonniôre; ça sera pas ma faute.

i;t j'ai clé me cacher dans une grande voilure qu'était arrêtée 5

la iiorte de l'auberge d'en face ;
je m'ai fourré entre un panier

d'oeufs et nue moite de beurre, et puis comme ça ne m'amusait

pas, je me suis endormi. Quand je me suis éveillé, la voiture n'é-

tait plus à la même place ;
ça m'a fait peur, je m'ai glissé en bas

et j'ai marché pendant une bonne heure, croyant que je serais

bientôt il Pontoise; alors je suis arrivé... à la porte St-Denis.

Le président. — Vous voyez que vous avez été puni de votre

désobéissance et de votre paresse. On vous a empiisonné d'a-

bord, et vous voici exposé à être condamné comme vagabond.

Auguste. — Oh! monsieur, je vous en prie, renvoyez-moi à

mon papa et ;i maman... ils doivent avoir du chagrin, bien sûr.

Le président. —Nous avons fait écrire à votre pèie, et s'il

consent à vous réclamer...

Le père Sarlet. — Présent! je réclame le mioche, et je déclare

que s'il recoannence, je lui casse bras et jambes... Après ça, s'il

fait encore l'école buissonnièrc, je le déclare incorrigible et je

l'abandonne à la rigueur des lois... voilà ma manière de voir.

Sans approuver de tous points la manière de voir trop inhu-

maine du [ièie Sarlet, le Tribunal lui rend son fils, qui bien cer-

tainement ne s'adressera plus aux sergens de ville, comme en re-

venant de Pontoise.

I.

LA ROSIÈRE DE SALENCV.

Je suis destinée à découvrir des choses intéressantes el faites

pour avoir de la célébrité, quoique entièrement ignorées avant.

La manière dont j'appris l'existence des Rosières de Salenry

fut assez plaisante.

J'avais dix-huit ans ; Salency est à quatre lieues de la terre que

j'habitais depuis près de deux ans, et j'ignorais jusqu'au nom de

ce village, devenu si fameux depuis. Parmi les amis du château

se trouvait un M. de Martigny, qui était h la fois magistral au bail-

lagc de Chauny el de Salency. Vn jour que nous voulions le re-

tenir à couchei', il i:ous dil qu'il était obligé d'aller dans un vil-

lage voisin.

— Et pour quoi ? lui demandai-je.

—Oh! répondit-il, pour cette niaiserie qu'ils font tons les ans.

— Quelle niaiserie. Monsieur?

— 11 faut que j'aille là, en qualité de juge, pour entendre,pen-

dant quarante-huit heures, tous les verbiages et tous les commé-

rages imaginables...

— El sur quel sujet ?
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— l'iic viaie niaiserie, coiniiie je vous le disais. Il s'aj^il d'ad-

juger, non pas une maison on un pre, ou un hrriia;,'e, mais...

iinr rose,

Kii (lisant ces paroles lexcellenl homme se prit i> lire de pitié,

persuadé que je partageai-; le mépris que lui iuspirail lUie (ou-

tume si ritiiciile à son a\is. Mais ce seul mol, une rosi-, me fai-

sait pressentir qu'il s'agissait de ([uelipie ( lio>e d'inlércssanl.

— Coiun.eul, repris-je, une rose.., vous devez dmner une

rose ?

— lili ! mon Dieu, oui : e'esl moi cpii dois dérider celle grande

aiïaiie. (/est ur.e vieille coutume élahlie dans le temps de bar-

barie ; il est élonnanl (pie dans un siècle a^s^i i claire que le

nôtre, on n'ait pas alioli une puérilllé (pu me l'ail laire, tons les

étés, dix ou douze lieues (!aiis des clieinins de traverse abomina-

bles ; car il faul, pour celie iiiais(M'ie, que je lasse deux voyag. s...

— l,c don d'une rose ne nse parait pas trop barbare : Mais

à qui doue oITrire/. vous cette rose ?

— A une jeune lille réputée la plus vertueuse du village et la

plus soiiiiiisc ,1 ses païens.

— FA l'on s'assemble pour Ici doniK-r publiquement une rose.

Quand !a cérémonie aurale'.le lieu ?

— J'y vais demain pour cii'endre les dépositions, recueuillir

les sud'rnges et proclamer tu ItosUrc, et j'y relournerai dans

un mois, pour ce qu'i's appellent le cotn-otintmiiit.

— Oh ! certainement je m'y trouverai aussi !

— On peut voir cela une lois pour se divcrlir; cela vous fera

rire. Ce qu il y a de plus driMe, c'est l'importance que ces bonnes

gens mettent à celte cérémonie et la morgue et la joie des païens

de la rosière, ce joiir-lii. On diraii qu'ils ont gagné le gros lot.

Cela vous amusera un moment ; mais, quan;l il faut revoir cela

tous les ans, n'est-ce pas une chose fasliilicuse pour un homme

raisonnable ?

Cette explication n'était pas romanesrpie ; elle r.e m'en inspira

pas moins le plus ardent désir de voir couronner la rosière lie

Salency.

()!ielqucs jours après, M. LcpcUetier de Morfontaine, inten-

dant de la province, vint nous voir. 11 avait l'àme noble et bien-

faisante; je lui parlai de la ro.^ieie, et il fut décidé que nous

irions présider à son couronnement. En elVet, nous allâmes à

Salency, nous couronnfiiues la jiuiie rosière dans la chapelle de

Saint-Médard, fondateur de cette fête. J'entendis un discours

aussi touchant que religieux, prononcé par le curé ; je vis la

mère et le vieillard vénérable, père de la rosière, fontlie en lar-

mes pendant toute la cérémonie. Je dinai dans une feuiUée, toute

reconverti; de guirlandes de roses. Au desscrl. ou chanta de

cbarmans couplets en riionueur de noire commensaie couronnée.

Le soir, je dansai jusqu'à minuit, au son des musettes, sur des

tapis des gazons, avec les bons Ralenciens, et je passai la plus

délicieuse journée.

La rosière fut comblée de présens; mais ceux de M. de Mor-

fontaine effacèrent tous les autres. Il fonda une rente perpétuelle

de deux cents livres pour la rosière de Sa'ency. Ce bienfait ne

me plut pas ; il me semblait qu'il lléliissait un peu la rose ; il

ôtait la délicatesse de l'hommage, il diminuait la pureté de la

joie inspirée par le simple don de la lleur.

Sur la lin de l'automne, nous relournâines à Salency pour ma-

rier notre Rosière, ce qui donna lieu h de nouvelles fêles cham-

pêtres. On en parla , on en fit la description dans de jolis livres,

et ce fut ainsi que devint tout à coup célèbre l'obscure Rosière

de Salency.

MADAME DE GEHI.IS,

IT.

lE MAITRE A DANSER DES IROQl'OÎS.

le caractère national ne paut s'effjcer; nos marins disaient

que dans les colonies nouvelles, les Espagnols (grands dévots)

commencent à bâtir une (''glise, les Anglais (gramls buveurs) une
taverne, et les ! rainais giands guerriers) nu camp ou une for-

teresse ; etmoij'a outerai : une salle de bal.

En voulez vous une lireuve?...

Je me trouvais en Aniéii(pie, dans les niats-Inis, sur la fron-

lii re (lu
I
avs des /ifad.v ronifrs (nom (pie l'ini diniiie aux an-

ciens haliilans du pavs, (pii viveiil dans l'élal de iiainre, ;i cause

(le leur couleur cui\r('e). J'appris, (pi'ii la première journée de

marche, je rencontrerais païaii les Indiens ini de mes coiiipa-

liiolcs, un l'"ram;ais. Arrivé chez les Cayougas, ti ibu qui faisait

partie de la nation des Iroipiois, mou guide me conduisii dans

une foret. Au milieu de celte furet, on voyait une espèce de

grande bulle ou plut, t de grange; je trouvai dans cette grange

une centaine de sauvages, hommes et femmes, barbouillés comme

des sorciers, h» corps demi-mi, les oreilles découpées, des plu-

mes de corbeau sur la trie, et des anneaux passés dans les na-

rines. Un petit Erani-ais, poudré et frisé, comme on l'était au-

trefois, babil vert pomme, veste de droguet, jabot et manciiettes

de mousseline, raclait un violon de poche, et faisait danser la

Bourra: et Mudilon Priijuvt (deux danses du temps de

Louis XVI) à ces sauvages iroquois.

M. Violet, c'éiail le no)n du petii homme, était maître de danse

et de bonne tenue chez les peaux roujjes. On lui piyait ses le-

çons eu dépouilles de casiors et en jambons d'ours, il n'avait pas

toujours raclé de la pochette ni enseigné les entrechats. Son pre-

mier métier était celui de marmiton, et c'est en celle qualité qu'il

avait suivi le général liorhaaibaud; mais au retour du général en

France, le marmiton, devenu ambit'eux, avait voulu rester à Nevv-

Vork et se sentit pris du beau piojet rie montrer aux Américains

l'art desVeslris etdesTaglioni.Ses vues s'élant agrandies, le nou-

vel Orphée poria la civilisation jusqucs ch z les hordes errantes

du Nouveau-Monde.

En me parlant des Iroquois, il me disait toujours : Ces mes-

sieurs sativai^es et ces dames sauvages ! Il se louait beaucoup

de l'agilité et de la grâce de ses écoliers : En effet, je n'ai jamais

vu faire de telles gambades. M. Violet tenant son petit violon

entre sou menton et sa p iti iiie, accordait l'instrument fatal ; il

criait en iroquois : à vos places ! et toute la troupe sautait

comme une bande de démons.

Voilà ce que c'est que le génie des peuples !

CIIATEATJBHIASD.

——5<!@.Q.@!«—=—

EMAIE DES l'OMïiES El m FEMMES CELEBRES.

Z3 muf33(^32a «aisa y.

UEi,(3UES-t;NS des habiles é criva'ns du re-

cueil qui vous est destiné, consacreront

leur imagination brillante oa badine, leur

style plein de fraîcheur, de gaîié et de

grâce, à vous offrir, da.is de peiiies nou-

Vi 1 es, dans des récils aiiecdoiiques, dans

de petils drames, les conseils d'une moi aie

purcHc'ï'Pé''^^ P'^'
'"^ ph'isir; d'autres vous feront des arts et

des sciences, une utile récrcHuion ; d'auires enfin s'ait iquaiit aux

plus be les pa^es de nos grands ayteiirs coiiiemporains, dérou-

leront devant vous comme par enchantement, l'Iiistoire, les

voyages, les descriptions pittoresques ; à eux cette tàcLe qu'ils

rempliront avec borbeur.

Mais il en es' une autre encore à laquelle nous devons atta-

cher une hau'e importance; c'eaiavie des hommessupéricuis,

prise duis leur cnfuice.

Là aussi il y aura bien des renseignemens à recevoir, bien des

exemples à suivie, bi n des élémcns de sages réllexions ; et ce

s ra comm3 des figures détathées du grand lableau historique

qui doit, plus tard, passer devant vos yeux.
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Ocriipoiis-noiisaujniird'liiiidiiboiirirétiyje rélc'lnc musicien.

Mil I, !<'•?(', villn (oiisidi'ialilndc la Belyiiiui', ati rnilieiidu der-

nier sicsrii', (I7/|1) le joiiiio (irtlry a|);iailciKill à une famille

d'ailisles. Dès \'Î\X'' de i|naiie ans. Il rcrnt.dil il, si pn'mii're le-

çon de nni.i(|ne, laiinille laillil lui rouler la vie. Il élail seul dans

une rli.inil)ie,s' Il a:t iilioii fnl aliirée par le lionillonnenienl (|iii

se faisait dans nue m iiinileen fi'r.Ce monvinieiil du rjllriie mu-

sical le poria d'aliord à danser comme il l'eût fait au son d'un

tamliour; puis voulant contMitie ce qui produisait ce roulis au

fond du vaso.il le renversa stir un feu de rliarl)oii de terre

très ardent, il sVIeva subiicment nue vapeur éloiillajite et en si

grande alioiidanre qu'il re.-la snll'i que, et presque tout son ci.v\)s

fut brûli*. Après et accident, il lut altiini d'une maladie de lan-

gucur, et pour rét. hlir sa santé, on IVnvdva à la caii!|iagnc,cliez

sa gra id'mèie, < il, bien qu'il fut proiiqilement guî'ri, on le gar-

da ilcu^ ai'.s. Son p 'ic, (pii était premier viuluii à la coliéiiiale

de St-Dcnls ;t Liège, vint rarrarlier aux plaisirs de la campagne,

pour lui faire donner des leçons ilu musi(|uc, dans l'itiiciiiion

qu'il devînt enf.int de chœur à la même église. Ce pro^'l ne fut

pas fint goûté par le petit tirétry; il faliiit cependant obéir.

On s'occupa pendant que'que temps de cultiver sa voix, qui

était très bel'c et très étendue, ensuite son père le conduisit

chez le maître de musique de la collégiale. Là, l'enfaiit qui était

d'un naturel timide, ne put f^iriuer un soti.

« Mais, dit le maître, étos-vous bien sûr qu'il ail de la \o\\'?

— Oui, sans doute, reprit le père, en rigard.mt son fils de

travers; venez cliez moi, il aura plus d'assurance, elvousTcii-

tendrez. »

Le maître s'y r ndit peu de jours après, entendit l'enfant et le

reçut sans hésiter.

Dès ce mo'iii ni coiuincnièreni pour le pauvre enfant les cha-

grins et les tribulations; cette époipic de sa vie lui fut si pénible

que lorsqu'il se la rapp -lait, quarant", ans plus tard, il écriva t :

u Depuis q l'il e.viste des enlans m Ulieuriuv sur la terre, ru-

» cun ne le fut autant que moi, dès nue je fus abandonné

i> au pouvoir du maître de niusi'iue le plus barbare qui fut

» jamais. »

Giétry était d'une constitution délicate, et cependant doué

d'un courage qui augiaentait ses forces pinsiques; mais, enre-

«D'he, il ressentait si vivement les peines morales, qii'il était

anéanti dès que son cœur était oppressé par quelque cliagriit.

Il avait à fai e six voyages par jour , d'en iion un mille, pour

se rendre aux trois offices. Il eût fait avec joie ces courses fati-

gantes, s'il n'eût cons amnient appréhendé les mauvais traiic-

meiis dont le nioindre retard, même involontaire, était puni.

Malgré sou exaciitu e pour éviter les puiiilioiis, il ne put cepen-

dant y échapper. Un jour, que la penlule de son père s'était

arrêtée, il arriva trop tard aux matines ; qui se chantaient entre

cinq et six heures du matin. Pour la première fois , il fut puni;

on le fit tenir sur ses genoux penilant deux h urcs, au milieu de

la chambre. La crainte de mériter de nouveau un autre châti-

ment troublait son sommeil ; il se réveillait à chaque instant, re-

doutant d'avoir laissé passer l'heure, et i' lui arrivait souvent de

ne consulter ni la pendule , ni le temps qu'il fj'isait , et de se

remettre en route dès trois heures du matin, à travers les neiges

elles frimas; il allait s'asseoir à la porte de l'église, tenant sur

SCS genoux sa pflite lanterne à la|uelle il essayait de réchauffer

ses doigts engourdis; puis il s'endormait plus iranqui.lemeni,

certain qu'il était que l'on ne pourrait ouvrir la porte de l'église

sans le réveiller.

Vous conviendrez, mes amis, qu'il fallait que le maître se lût

rendu bien redoutable pour que la crainte de la correction in-

fluât d'une manière si puissante sur un si grand enfa^it. 11 est vrai

que cet homme poussait la sévérité jusque à 1 1 cruauté. Lors-

que, pendant la leçon, où il faisait chanter des élèves tour à

tour, l'un d'eux faisait la moindre faute, il le l'i appait sans égard

pour son â^e ou sa faiblesse; il inventait des tortures pour les

malheureux cnfatis, telles rpie <le les faire agenouiller sur un

gros bruon court et ron.l, de sorte (pi'aii plus léger mouvement
ils luisïient l.i culbute, ou lien il all'ublaii la léte d'un enfant de

six ans d'une vieille et éiiorine pcrrutpie, et d.inn ret ét^it il Tac-

crocliiit il la muraille, à plusieurs pieds de terre, et là. Il le

forçait il coups de verges, de chanter sa musique, qu'il tenait

d'une main, et de battre la mesure de l'autre ; on ( ùt dit d'une

clianve-souris clouée conlic un mur et perçant Pair de .ses cris.

Ces scènes, qui se renouvelaient chaque jour, les faisaient tous

tieml/ler; pour lui, lorsqu'il n'entendait plus que des soupirs et

dis sangluts, il pensait avoir bien rempli ses de\oirs.

[I.a suite ail prochuiii niiini'ro.)

d'api es f;iiH;Tiiï.

SIR m mmi et m les DiciiivEiiTEs m'VEiLEs.

MIGRATION DES OISEAUX. - LES CIIEMI.I.ES.

MONS.

I.l'.S ICIl.NEV-

Les oiseaux sont, comme vous savfz, voy.ageurs p.ir goût et

par nécessité. Ils vont oii les altirenlla faillite de .'e procurer de

la pâture, un climat qui leur convienne, e). l'absence d'ennemis,

du moins d'ennemis trop nombreux ou t;op acharnés. C'est sous

CCS conditions qu'ils habitent un pays; cl, quand ils ne trouvent

plus de paieils avanlagi's, ils prennent leur vol, et vont chercher

d'autres climats et une meilleure cxiacnce. Lorsque chez nous

le priiiemps ranime la nature, lorsque les plantes Loiirgeonni nt,

lorsque les insectes qui vivent de la végétation ou de leurs sem-

blables viennent à érlorc et à se multiplier, nous voyons une es-

pèce après l'autre revenir des contrées lointaines profiter de la

doucj lempératnrc et du banquet que leur set t la providence, se

ronslruire des nids, pondre, élever sa progéniture; puis, quand

ses devoirs et ses plaisirs sont finis, repartir, jeunes et vieux,

pour attendre, sous un ciel méridional, la fin de la saison ri-

goureuse.

Tous n'atteignent pas le but désiré ; des pièges tendus par

l'hoinnic les a tendent sur leur passage, et une partie de la troupe

éuiigranlc devient la vicl'me de notre gourmandise. Dai s la Lom-

bardie, on dipose dès le mois d'août des filets pour prendre les

oiseaux qui reviennent en troupes des montagnes de la Suisse et

du Tyrol, où le froid commence de bonne heure, pour s'établir

pendant l'hiver en Italie. Heureuses les troupes dont le vol s'é-

lève ?ssez haut pour être hors de l'atteinte des oiseleurs! Quant

aux autres, elles échappent difficilement aux pièges des chisseï rs

qui les guèlent. Un naturaliste Sui<se a calculé que plus de

100,000 oKcaux sont pris dans les filets des oiseleurs de la Lom-

bardie, i» la sortie de la Suisse. Combien n'en péritil pas dans

d'autres pays i,îi la soie et la glu leur font la guerre !

Ces pauvres animaux n'ont pas manqué de défenseurs, ou plu-

tôt d'avocats ; on a fait valoir leur vie innocetile, le chant agréa-

ble dont ils récréent notre oui'e, le mouvement qu'ils donnent au

piysage; enfin, puisque l'homme les lue souvent par intérêt, on

a soutenu que les oiseaux sont réellement utiles à l'homme, et

rendent de grands services à l'agriculture. On a dit aux labou-

reurs et aux jardiniers : « Vous vous plaignez des chenilles qui

rongent et dévorent les légumes et les fruits; eh bien! les oiseaus

viennent à votre aide et travaillent à vous en débarrasser; ce

n'est pas leur faute, si quelquefois la lâche est au dessus de leurs

forces, et s'ils ne peuvent enlever toutes les chenilles qui vien-

nent à pulluler. On les a calomniés quelipiefois en les accusant

de détruire les fruits, et même de faire périr les arbres en arra-

chant Icséiorecs. C'était au contraire les insectes nuisibles qu'ils

poursuivaient sur les fruits el sous les écorccs des arbres. Ils
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vous scivaiein mi iiKnin'iii un vous les accusiez de vous niiii p ! «

Il f.iulavdufr |i(iiiiiiitii(nu'(le iHiuvclIcs obsiiviilioiis fiiilcs par

•li's iiatiiralisics ont sinyiilièrciiieiil comproinis la cniise dus oi-

seati\ (|U(\ pour iiiuii compte, je «lisircrais voir trioiDjjiipr. Or,

voici te (jUL- (lisent ces naturalistes : i. I.'agrieuliate cit quolqiic-

fuis alllisiÎL- (l'une excessive ahondnnr.,' de chenilles, sans (lu'oii

ait lin iiioven ellicace de s'en prt;server; les ()i>eaux en niaii-

Seiit une pari, il est vrai ; mais cela ne diiiiiniic guère le IUmii;

il > a même des espèces d'oiscaiiv (pii rempiiclieiit de diminiur,

et voici coiiinient : la iialtire a créé auprès de cliacjue espèce an!

uiale niii.-ihie un ennemi (pii travaille à .«a dcslruclioii et s'op-

pose il te (|u'cllo ne devienne trip nombreuse. Or, l'CDiiemi (jiii

a cette mission auprès desclienilles, (st un insecte volant appelé

idineuinon. Ce n'est pas le quadrupède sur lequel on a répandu

ta it de fables, comme ét.iiil rennenii acharné du crocodile : ce qu'il

va seulement de vrai, c'est que la civette, appelée ichneuuioii, dé-

truit les ceul's de crocodile ; et voila pourquoi les anciens Egyp-

tiens renilaieut un culti! à ce petit quadrupède. C'est peut-être

parce que l'iiisccle volant dont j'ai parlé plus haut renJ un ser-

vice semblable à l'égard des chenilles qu'on l'a appelé aussi

icliiieumon. Les femelles de celte espèce de mouche percent la

peau des chenilles, p^iir y déposer leurs œufs. Les vers sortant

de ces œufs, font périr d'abord les chenilles sur lesquelles ils ont

pris naissance; puis, devenus mouches a leur tour, ils produisent

de nouveaux ennemis des chenilles. C'est donc à l'abondance des

ichueumnns, et non pns aux oiseaux, disent maintenant les natt-

ralistes, qu'est duc quelquefois la disparuiion subite des chenilles,

dont les agriculteurs s'étonnent et se réjouissent. Les oiseaux

au contrjire font la guerre aux ichncumons, et contiibuent ainsi

à la propagation des chenilles, et, loin de servir les laboureurs it

les jardiniers, i's les desservent.

Voilii où en es! le piocès des oiseaux ; j'avoue que leur cause

paraît mauvaise à l'i-gard de la grande utilité qu'on leur supposait

dans l'agricnllure ; mais n'out-ils pas toiijjurs pour eux leur gen-

tillesse, leurs courtes visites, et surtout leurs chants si m^'lo-

dieux!

DICPPIXC.

BlXlETn OFFICIEL DE L'i.\STRlXTIO^^ PliBLIOUE.

Par divers amples du Slinislrt», des 13, 15, 17 et 20 novembre, de nom-

breuses mulalions onl eu lieu dans les eollcges royaux de Sloulins, Ver-

sailles, Besançon, Limoges, Reims, elc.

— M. (iafTori, liceneié en droil, profcsseur-adjoinl à \' Kcole Paoli
(Corse), est eliargé pro\isoirenu'nl du routs de lilléralure française.

— La renirée solennelle des (liiers faeulli's de l'Aeadémie de {;aon et

la dislriliulion des prit el niédaillos a eu lieu le S novembre; eelle des

farullés de Montpellier le mardi!).

—MM. Ganlliier, Fourrade cl Rcgnaull, sous-inipcrleurs de l'inslruc-

lion primaire oui oblenu de l'avaneemcnl par niutalion.

— 107 landidals pour le liaiialanreal onl el* examinés par la eommis-
sion des lellresde l'.Xradi'mie de Cabors pendnril la session du mois d'aoùl;

(>j onl ele ailmis. — Aoadémie de l'aris (iSl ; admis 3i;t. — Académie
de Toulon 1K(!; admis 89.

— Sur le rapport du minisirc el par ordonnance royale du 21 de ce

mois, des rours d'insirurlion primaire supérieure seront d'ici au 1'' sep-

leinbre 1S'(2 annexi-s aux rolleges communaux des villes qui n'onl pu

encore établir des écoles primaires supérieures.

— La disliibulion des p rix à l'ccole publique de dessin (liommes), aura

lieu dans la première quinzaine de décembre.

— iM. llossey. sorti le premier, cette année, de l'Ecole Poljterbnique;

M. RoudlofT, entré le premier .'i celle Kcole; M. .Sommer, reçu le premier

à l'Leole Normale, sonl tous les trois élèves du collège royal (^harlemagne.

— La commission d'instruction piimaire, cliargéé d'examiner les aspi—

rans au brevet de capacité pour le déparlemenl de la Seine, a ou^ert bier

à la Sorboniïe, la deuxième session de l'année, sous la pr<'*sidence de .M.Di-

net inspecteur général lionoraire.

— Les cours de la faculté des sciences sonl lous ouverts; ceux de la

faculté des lettres s'ouvi iront lundi procbain.

— Toutes les bibliollièqties publiques de l'aris sont maintenait rendues

aux études. Ces bibtiottuVjues sonl : 1" bibliotliè<ine royale ; 2° bibliotliè-

que Sainle-Geneviève ;
3'^ bibliothèque de l'.Vrsen.il; 'i'^ bibliothèque Ma-

zarine ;
5" bibliothècpie de rilûtel-de-Ville ; (i" bibliotlièqiie du Conser-

vatoire des Ans el .Métiers; 7' biblioibèiiue du Muséum d'histoire natu-

relle ;
8^» bibliollièiiuc du Conservatoire de musique, etc. Quatre de ces

bibliothèques sont cliaiilTées : Rojale, Sainle-Ceneviève, Conservatoire de

musique, Ilùtel-de-ViUe — Lue seule s'ouvre le soir, celle de Sainic—

Gene>ièv".

Nous prévenoiis ceux de nos A bo7im's el Ac-
tionnaires des déparlemem, habiUint la campa-
gne, qu'ils devront faire retirer, sans aucune ré-

trilnilion , la prime des 58 ouvrages à leur

adresse, au plus près bureau de correspondance

des Messageries Laffille et Cuillard.

le Rédacteur en chef: .\. BOUCHÉ.

IMPBIMIÎRIE DE BOULÉ ET COMP.\GiME, RLE C0Q-IIÉR0>, 3.

RE.\SEIG\EME^S 1\TÉRESS.\M LES P.\RE^S ET SIPÉRIEIRS. ( NOVEMBRE 1841.)

PnOFESSEURS DES DEUX SEXES

recommandés par twiiS.

AHOLAIS.,.. M. Barlow, rue de

Ménars.

ITAUEN M. Basta, rue des

Pelils-Augijslins. 13.

AlLEUAND. M. Ilœrtel, de Ber-

lin.

PIANO M. fa:oC rue I.aro-

rhcfoucaull, 29.

M" Roque-Mégevent
prof. aux J.-Aveug,

r. des Jeûneurs, 18.

CHANT SL Bandrrali, r.des

Trois-Fréres, 11.

M"« Claude (élève de

Pensolti), rue des

'i'rois-tiornes, 16.

DESSIN ^l.Armetujntjd, r.des

Filles-dn-Calv., li.

M"^S../orr;/,r.l'nrei

Sain'.-Mietiel, (iC.

LIVRES
PODR

LES ÉTUDES.

WCTIONMIRE

CES

MIOIAIRES FRANÇAIS

r.\R M. LANDAIS,

Chez DIDIER,

éditeur,

quai des Angustins, 35.

INSTITUTIONS
ET TFNSIONNATS

que nous ncommand.

M""' Duhamel, à Paris.

M. Tublcr, à Genève
(Suisse).

M. Bourdon, è Paris.

M"" yieder, à Yvcrdun
(Suisse).

M. y'alade, i Borde.'uix

M"' Rossel, à Passy.

.M. Meyer, i Paris.

M"'' Durand, i Saint-

Denis.

U Chalin, à Belleville.

LIVRES

nAl'TE LITTEKATLIIE.

Cliorpentler,

COLLECTION

MEILLEVBS OIVRAGÏS

Français el Etra:=gers

anciens et modernes
j

Conlenan! : Thvàlre

de Racine , l'ablcs de

La romaine . la Jéru-
sal'm Dilirrce, la Mo-
rale de JcsHs-Cfii isl,

Histoire d'Hérodote, le

Siècle de Louis XI Y

etc., itc.

M.ilSONS DE COMMERCE
rOlR l,i JF.CNESSE,

recommandéespar nous.

HahiUlcmens pour enfant, Cior-

Cury, r. N'-des-Pelils-Champs,l3.

Chapellerie ; 51, Mugnier, place do

la Bourse, 21.

Bolies de baptême : Bonbons de
santé, Liébaul, confiseur, rue Sl-

Honoré, (36.

yéressaires, papeterie, carton-
nages d'Ènfans, Cbaulin, rue

Ricbelieu. 21.

PolichineUc-Yumpirc, passage de

l'Oiera.

Livres à images, Roussel, rue Ri-

cbelieti, 75.

Fourrures et pelisses d'enfans,
M.illjrd. f,nib. Poissonnière, Oti.

Le St-At'fjustin, msrch. de nouv.

pour jeunes filles , rue N\e-Sl-
Atigustin. "28.

Salon des Modes Françaises, rue

Weuve-d'Antin, 20.
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Cp journal, dédié aux Jpurtes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens r t auxÊtaîjIi!'..srmens dVducaî-ion, puisqu'il ren-
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Avis essentiel.
Nou< pretcnoDs ccii.f do nos Aboilné< et Actionnaires

dc.-i déparlemcns habitant ht cainpa(jne, qu'ils peuvent (aire

retirer les 58 ouvr.A(ii:s à leur adresse , sans aiiciiiic rc-
ti'ibiitioii , au plus proche bureau de correspoiulaiicc des

Messageries Laffute et CaiUurd.

BONIFAGE-BABYLAS rïMFÛIiSOS
,

ou

LES TRIBULATIOXS ET MÉSAVENTURES D'UN IGSORANT.

I.

Couiment je f^is ma route.

iss^^:^ v,^=^,.. E voilà sur le graiiil dicniiii, avec un ac-

i^o*^j^ W£~"=-V'' coutremcni assez soitablc.peu de monnaie

if^-—jlf.is en poche et sur Tépaule un bâlon auquel

étaient, dans un iiiouclioir,suPi)en(lucs lou

tes mes richesse?.

Nous étions au mois de juin, à cette épo.

G^mT' que des plus beaux joiu's de Tannée ; un

soleil chaud et \iviliant répandait généreu-

sement des Ilots de ra)ons sar toute la campagne. Les oiseaux

chaiitaient à plein gosier sur mon passage, la cigale faisait par

intervalles entendre ses petits cris monotones; ces chants et

ces cris, qui me semblaient des adieux adressés à l'enfant du

pays, me donnèrent un serrement do cœur et tirent coider de

mes yeux deux de ces grosses larmes, comme nous en ariadie

un doux regret.

Quand j'arrivai ii la dernière habitation faisant la limit(î de

notre commune, je me retournai pour saluer encore une fois le

clocher de Saint-Médard que, peu d'ini-lant après, j'eus bientôt

perdu de vue.

Si les voyages sont chose attrayante, il est peu divertissant

d'être seul à courir les pay.s. i;xpeiisif de ma nature, je com-

mençai fort, après une demi heure démarche, à m'ennuyer

dans la solitude de mon pèlerinage : celle prédisposiiion à rom-

pre la monotonie de mou trajet, me (it venir l'idée d'entrer en

conversation avec la première créaUne que je icnronlrerais.

Tout en gagnant du terrain, je faisais mes peliles méditations

sur la faron dont vont les choses de ce monde ; el, de hl en ai-

guille, la réflexion occupait tellement mon e.'prit, qu'ayant ou-

blié de diriger l'impulsion de mes jambes, abandonnées à elles-

mêmes ,
je m'étais, à mon insçu, écarté de la grand'routc, pour

entrer, de plein pied, dans une des propriétés qui la bordent.

11.

Je tom e dans un guêpier.—Bes cbicos me doticet.1 la chasse.

Je pique une tclc.

Je ne relevai la tète, et ne m'aperrus de l'égarement de mes

pas, que lorsque je me sentis tout à coup piqué ii la fois en vingt

endroits du visage; c'était comme l'application d'autant de sang-

sues. Je jetai un cri perçant ii donner l'épouvante à tous les oi-

seaux du voisinage.

LSientôt je pus entendre à mes oreilles un long bourdonne-

ment et voir voltiger autour de ma téie une légion de guêpes

et de mouches ii miel me harcelant de leur dard avec un achar-

nement sans exemple. Je coiuius promptcment le sujet de cette

déclaration de guerre en trébuchant contre une ruche que, dans

ma préoccupation , sans doute, j'avais d'un heurt couchée par

terre.

En moins d'une seconde, toute l'armée volante fut en l'air et
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Connaissez-vous Toulouse, la ville aux vieilles traditions, aux go-

thiques et curimix inonumeiis, la terre clas.5ique de la poésie, le

berceau des troubadoiirs et de \a. gaie science ?

C'était le 3 mai 1815, aux rayons don beau soleil méiidional, la

populalion .se pressail clans les rues joyeuses et parées ; une foule do
carrosses aruioriés s'clancait vers la plate du Capilole; toute la ville

était en mouvement.. C'est que cette date du 3 mai réveille tou-

jours des .souvenirs Lien cliers aux toulousains ; c'est la tète de la

lioésie, c'est la lélc de Clémence Isnuro , fondalrice des jtux llo-

raux.

Midi venait de sonner ù l'Iiorloge du capilole, et la sallu des il-

lustres, où se lienneul les séances de rAtailéo.ie, ouviit ses portes

à une assemblée norobrouse et bnllanio; en nicnie temps les qua-
rante immortels revêtus de leurs babils biodés piin'nt place sur de
larges fauteuils, en lace d'un binoau tout jonclié de fleurs magiiili-
ques destinées aux jeunes poètes qui avaient mérité des ])n\.

lin membre de l'Académie ouvrit la se uice en prononçant, selon

l'usage, l'éloge de la fondatrice des jeux lloraux, cnîuiuMe secré-

taire perpétuel lutson rapport sur les résultais poétiques de l'année.

.\prùs quelques observations générales, il continua ainsi : (.L'acadé-

» mie a adjugé l'églantine d'or à M. Victor (de Pari.s). Nous [lensons

» que ce pseudonyme cache une de nos premières illustrations lit-

» téraires. Son liijmne à la Vierge, révélo une grande hardiesse de

«pensées, une imagination foitc el brillante, et im éciivain initié

» à tous les arliliccs de la versification: celle ceuvre lais.;e bien loin

» dcrrièi'e elle toutes les autres pièces envoyées au concoius.»

Le secrétaire perpétuel de l'académie termina en invitant l'auteur

de la pièce coiuonnée à venir recevoir le prix dont il avait été jugé

digne, et en même temps à donner lecture à l'assemblée de son ceu-

vre poétique.

Dans une des pailles les iilus recidées de la salle, était assis un

lionimo de cinquante-cinq à soixantu ans, el auprès de lui un enfant

qui paraissait en avoir douze ou treize ; le pi-cmier de ces deux per-

sonnages élait grand, très vigoin'eux encore,malgréson âge a\ancé;

la croix d'honneur brillait sur sa poitrine, et à ses traits fortement

prononcés, à son air mai liai, à sa moustache grisonnante, lîéiemeut

relevée, ou reconnaissait en lui une des gloires militaires de l'em-

pire. Quant ù l'enfant, sa giâce, sa beauté, son visage frais et rose, sa

pliy.Monondc franche et ouverte, sou œil biiUanl d'intelligence et de
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fomlii sur iimi noiro de roli're... Je nio sp:;lais piqué ;m vif par

louU's les imi'lies de mou individu, aussi bien (|ui' si l"on m'eût

roui.' sur des oïdcs : auv roups de mes ennemis Je u'oppii-ais

([ue mes paniliades et mes eouloisions lélé!;ia|ilii<pies.()n eùl dit

me voir cuire dans une pot'le ii IVilure, tant je faisais un i<'il(Hi-

lilemeni di' saulsde m(uil()U...l.e (lani;er liait iiiimineul... je me
mis il déluler roinnie ini lièvre; mais les maudites h.les. dont on

ne lroii)le pas inipuiiénieni le repos, u'eii restèrent pas là, et me

firent la enn.luite |)lus d'un quart-d'lieure durant.

Dans ma préripitalion, je iraversai lui piita^er où le jardinier

nialiual lièeliail sa terre ; nif prenant pour un niall'aiieui', il si;

mit à rrier après moi à tuetète... Aussitôt le; échos des envi-

rons relenlircril des hurlemens de tonte u:;e race cauini', et je

vis smiir de sa nidie mie meute eulière aux abois, (pie le peu-

reux cuUivaleur l.uira sur mes trou>si's.

Il ont fallu voir avec quelle ardeur je rciloubiai mon pas de

course pour échapper à ces redoutables Césars. Jlais ma mau-

vaise chance no devait pas me laisser quitte ;i si bon niarclié.

On com|ireiid que la peur d'èlre d'un instant à lanli-e prisa

belles deiilsaiix lîiolk Is ] ar l'iii ('(s do^-res, n.e f Si it regarder

bien moins eu avant qu'en arrière. Imprudent ! qne n'aviiisje les

veux tournés vei s l'eiidroitoi'i je courais, au risque de hiissor mes
deux fjras de jambe sur la place; je me serais épargné un plon-

geon dans les cai!x bo;irbciises d'un immense vivier, que. de loin,

m'avait caché le traître feuillage d'une haie de saules pleureurs.

Me voili donc, liaiboltani coîiime un canard, au milieu d'une

niiéc de nnigel» et de cariH's ; m'escrimimt à ra.^er de mon
mieux po!ir gagner l'un de? bords. Je m'étais, hcureuseuient, es-

sayé à la natation dans noire jale.

J'allais donc, tant bien que mal, arriver au p.ort, ioisque tout

près d'y atteindre, car déjà j'avais pied, je me sens retenu parle

milieu du corps et l'extrémiié des jambes. C'était un lilct à pécher

dans les mailles duquel je me trouvais à mo'tié pris. J'ai beau me
démener pour sortir de mes entraves : inutiles ellbils ; plus je fais

de tours c! de passes, plus j'embrouille après moi celte prison

de corde, comme un éiheveau de soie autour de sa bobine.

Pendant ce temps, les mâtins qui m'avaient donné si rade

chasse, sont arrivés là. A l'aspect de leurs dix gueules béan-

tes, je perds tout à fait la tète; je me prends à crier comme une

anguille de Mclun, faisant ainsi chorus avec leurs aboiemeus.

Sur ces entrefaites, le jaidinier airivc à son tmr... J'ouvre la

bouche pour lui adresser ma prière el lui demander un par-

don , lorsqu'on jeiant mon regard suppliant sur sa personne,

je m'entends appeler par mon nom de Boniface... Qui ai-je

bientôt reconnu ? le père de Pierrot !

— - (Jiioi ! c'cit loi, ISoniface? me d l-il.

- Hélas! oui, c'est moi même.
— Ouelle diable (!< fantaisie t'a pris ?

— l'urdieii ! ce n'est pas une fantaisie, M. l'ierrot ; si vous

saviez. .

.

— lit c'est aussi toi (pii marchais si dru loiità l'heure sur mes
tulipes et mes anémones?... Je croyais avoir aiïaire à un marau-

deur...

— Vous n'aviez afl'aiie qu'à un mahnisé, que son étourderic

a jeté dans celle mare dégoûtante.

— C'est il possi le...elnos chiens (pii ne demandaient qu'à

mordre... Coaiment donc te Iroiiveslu là?

— Par grâce, M. l'ierrot, venez à mon aide... je vais tout

vous dire.

Tandis que je lui explique ma catastrophe, il parvient, enfin,

avec assez de peine, à me retirer sain el sauf mais non pas d'une

entière blancheur, de ma critique siliialion.

Puis il me ilit de le suivre, en ajoutanl : — Tu n'aurais pas

dû, à l'éto.ii'die, le hasarder dans celle propriété; car il y a,

à l'endroit même par où tu as dû pénétrer, et qui est l'unique pas-

sage, un écriteau ainsi conçu : l.e piililic n'c7itrc pas ici.

— C'est vrai, lui répondis je un peu confus, en me faisant tout

bas la remarque qu'il m'aiirait été dillieile d'empêcher ce qui avait

eu lien, puisque je ne savais pas lire.

Pientôt il retourna à son labour ; et moi, d'après son conseil,

j'aiti'Uilis, au milieu d'un pré, que le soleil eût séché ma souquc-

nille. d'où l'enn ruisselait h grosses gouttes; après quoi je me
remis sur la bonne voie.

III.

Petit voyage sur un âne.—Seux nouvelles coDnaissarccs.

Une laitière, qui suivait sur son âne la môme direction que

moi, consentit à me laisser monter en croupe ; tout en me re-

meUant des émotions et de la fatigue de celle matinée, j'arrivai

ainsi voilure au plus proche village de Bordeaux , nommé Cau-

déran, où ma paysanne hospitalière arrêtait sa course pour le

moment.

— Tenez, lui dis je, en lui avançant quelques sous pour la

payer de son obligeance.

— Plait-il ? me (itcllc comme si elle n'eut pas compris mon
intenlion. Je recommençai mon geste.

— Prenez ceci ; tout service mérite salaire.

— Grand merci, mon petit homme
; je n'ob'igc pas pour qu'on

me paie.

géniL», son front déjà révenr et mélancolique, tout en lui excitait

rinlérêt el l'ailmiration.

A l'appel de son nom, il avait tressailli; et, aprè.-; avoir serré la

main du vieux militaire, d s'avança timide et rougi'rsantvers l'illustie

aréopage, reçnU'églanline d'or qui lui élait deslinée, et lut ensuite

d'une voix grave et sonore son hymne à ta Vierge, dont voici quel-

ques beaux fragmcns :

Vous avez dans le poi t poussé ma voile erranlcj

Ma tige a refleuri de îèvc et de verdeur;

Vierge, je vous bénis : de ma larnpe mourante,

Voire souille vivant allume la splendeur.

.Surpris par l'ouragan comme un aiglon sans ailes,

Qui tombe du grand chônc au pied de l'arbrisseau,

Faible enfant, du malheur j'ai su les lois cruelles;

L'orage m'assaillit, voguant dantdaii;; mon berceau.

Oui, la vie a pour moi commencé dès l'enfance.

Quoique le ciel jamais n'ait loudroyé de fleurs.

rt qi.' I ne T uillc p)s qu'un être sans défbnse

Mêle à ses premiers jours l'amertume des pleurs.

L'enfance m'apporta ses ravissans mensonges,

Son avenir de gloire, et d'amour, et d'orgueil;

Mais quand mon cieur brûlant poursuivait ses beaux songes,

Hélas! je m'éveillai dans la nuit d'un cercued.

L'œil tourné vers le ciel, je marchais dans l'abyme.

Bien souvent, de mon sort bravant l'injuste affront.

Les flammes ont jailli de ma pensée intime,

Et la langue de feu descendit sur mon front.

Toici la vérité qu'au monde je révèle:

Du ciel dans mon néant je me suis souvenu.

Louez Dieu. La brebis vient, quand l'agneau l'appelle,

J'appelai le Seigneur, le Seigneur est venu.

Un ange, sur mon cœur, ploie aujourd'hui ses ailes.

Marie a d'un sourire ra'ni5 le flot amer.



O VZKTTi: «K LA JElIlVnsSI'.. 27

Co pioci'di' nie l(iii(li;i inliiiiim'iil, vu l'i'iiil ilc mes liiiaïues.

Apri's l'avoir mille l'ois rciuoicir'e, j'entrai dans une des petites

auberges de l'eiidroil pour me restaurer il la légère. Là, je me

trouvai allabir- avec deuv personnages d'une assez, prévenante

pliysiononiie, (jid. tout en m'(!\aMiinaiil, eausaient à la sourdine.

.Te n'étais pas encore carréinenl assis sin- mon siège, que l'un

d'euv, après ni'avoir ollerl il boire, m'adressa la [larole l'orl aiiii-

ralcnic'Ul. Puis, m'aunil hébergé à leurs bais, presrpie contre

mon gi-é, ils me demandèrent si je trouvais bon que nous lissions

route de compagnie, .l'acceptai leur olbe et nous partîmes en-

semble.

Anivés à la dislance d'un (piai'tde lieue environ des faidjouigs

de Pordeaux, mes compagnons de voyage s'éloignèrent un peu

de moi et se mirent à causer entre eu\. I.ii, l'en d'eux nous

quitta poui' bientôt nous rejoindre. Celui (|ni m'était resté

(idèlc, me fit alors cnirer dans une petite maisoiniette devant la-

(piellc nous nous trouvions arrêtés cl qu'il m'apprit être sa pro-

priété.

— Mon jeune ami, me d!t-il quand nous fûmes dedans, lu me
parais un gaillard doué d'a-îsez d'intelligence; veux-tu gagner

proinptement quelrpic moiinaie sans qu'il t'en coûte beaucoup de

peine ?

— Cela m'arrangerait assez, car ma bourse est aussi mince

que ma paresse est grosse. De quoi s'agit-il ?

— 11 s'agit d'un pari entre mon camarade et moi. Nous ve-

nons, tu l'as entendu, de nous donner un rendez-vous à la illc.

Le dernier arrivé doit compter un dédit à l'autre.

— Que puis-jc faiie.dans ce cas, pour vous être utile?

— Beaucoup. Nous apportons à Bordeaux, chacim (Je notre

côté, certaine marcliand.sp, (pii est chose bien plus em'jarrassante

(pu; lourde. Mon camar.ide est allé prendre son lot ; veux-tu te

charger du mien, je pourrai courir à la légère et arriver le pre-

mier au rendez-vous ; ainsi j'aurai tous les avantages, et lu feras

ton petit profit.

— Soit... J'aurai d'ailleurs du plaisir à vous élre agréable...

\'oyons.

C'est alors que, relevant sur ma tcîe ma blouse grise , il me
plaqua contre l'estomac quelque chose en ferblanc qui me faisait

comme unecuira-se, et qu'il me suspendit de chaque côté, sur la

hanche, deux grosses boules qui me battaient les flancs civnime

font les paniers à un âne.

Quoi qu'en eût dit min homme, je trouvai que le tout était au

contraire plus lourd qu'embarrassant, bien qu'il fût à la fois l'un

cl l'antre.

— Maintcnaut partons, ajouta 1 il, lu i)eii\ t'en venir Iraiiqnil-

lenieut, taudis (|ue moi je vais courir à lonles jandies. Va tout

droit et ne l'inquiètes pas, tu me trouveras sur ton chemin.

— Au revoir donc, lui fis-je !

IV.

Comme q>.>oi je fus pris peur clup?.

i;i taudis que lui coura't à plein vol vers la ville, moi je m'a-

cheiuina's nonclialauuneut et avec ce:t! ntolle tranquillité (pu ré-

sulte d'un repos dans la consdeuce et d'une lassitude dans les

jarrets.

Mais, aussi bien qu'en mijanibnnl par lieues comme les ogres,

pclit à pelit on a' rive; et (léjh j'approriiais des portes de la

ville dont j'aspirais tant à franchir le seiiil.

Comme rien ne me pressait, et ipie d'ailleurs le surcroîl de

bagages dont on m'avait founii m'alourdissait sensi'jîemeat, j'a-

vançai, me dandinant, le nez au vent, et llairaat lej mouches au

vol le long de la muraille.

Parvenu à dix pas de la barrière, j'allai donner de îa tête con-

tre un gi'and mon.sieur enveloppé d'une houppelande grise, et

qui, un bàion noueux à la main, se promenait de long en large

au-devant d'une sorte de guérite. Ce monsieur, après m'avoir

rend)arré pour la secousse que je lui avais impr!mée,se nnt à m'a-

nalyser du regard, de pied en cap, avec une attention touie par-

ticulière et dont je ne pouvais soupçonner le motif.

De mon côté je ne ne l'examinais pas avec moins de curiosité;

car le manège qu'il faisait autour de sa guérite avec son bâton

au port d'armes, me laissait supposer que j'étais en présence

d'un soMat déguisé, et en faction.

Pendant que nous nous déliions ainsi d'un œil inrpiict comme

deux coqs qui se mesurent, je n'avais pas vu venir sur moi h
lourde charettc d'un niaraîtiier qui m'allait infailliblenienl broyer

sous ses roues sans une brusque évoliiiion de ma part. Pourtaut,

quelque rapide que fût mon saut en arrière, il ne pût me garantir

du froissemeiit de l'attelage en question, qui me tint, une minute

au moins, pressé contre le mur, aplati et sans respiration.

Les passans me crurent écrasé cl eu compole, et moi à ma der-

nière heure. En sautant la pression du ':}i ancard sur ma poitrine,

je tombai dans un état complet d'évanouisscaient.

Quand je revins ii moi je me vis entouré d'une quantité de gens

de toute sorte. Je me tàlai, croyant sentir tout n:on corps inondé

d'iiiie sueur froide... En effet, j'étais presque noyé dans un ruis-

seau de liquide.

Etait-ce mon sang ?. . Je ne me scnîais blessé aucunement ;

Lus lioiires c'e mes ,io\u'S maintenant sont bien belles,

Car son joug est aimable et son fardeau léger.

La [lièce se terminait par quelques vers adressés à l'académie

des Jeux Floraux.

Vous, dont le poéliipie empire
'

S'étend des bords du Uliôue aux rives do l'Adour;

Vous, dont l'art loot iniissaiit n'est qu'un joyeux délire;

Uois des coiidmts du chant, rois dos jeux de la lyre,

O maîtres du savoir d'amour !

Aussi belle qn'à sa naissance,

Votre muse se rit des ans et des douleurs;
Le tumps semble on passant respecter son enfance,
l'U l.i gloire, à ses yeux se voilant (J'innocunce,

Cache ses lauriers sous dos llcurs.

Comme on peut en juger, cette auvrc puéluiuc renfermait tant de

beautés, de traits brillnns, de hardiesses heureuses ; la versification

en était si correcte et si brillante, et puis la voix du jeune poète avait

un timbre si flatteur et si barnionieux, des iufle.vions tour à tour si

vigoureuses, si douces et si tendres, que l'autlituire fut ravi, émer-

veillé. Jamais on n'avait vu un pareil prodige; à chaque stiopbe de

son admirable poème, l'enfant était interrompu par un tonnerre d'ap-

lilauJissemens.

Quand il eut terminé la lecture dé ses vers, il courut, tremblant

d'émotion et do bonheur, se jeter entre les bras du vieillard dont

nous avons parlé tout à riieure; celui-ci le serra longtemps contre

son cœur, au milieu des murmures d'admiration de l'assemblée.

Slaiiitenant, si vous voulez savoir le nom des deux personnages

qui ont ligure dans cette anecdote, nous pouvons satisfaire votre cu-

riosité. Le jdus âgé était le lieutonaut-généial Hugo, l'une des illus-

trations militaires do l'ère impériale, et, l'enfant couronné, le lauréat

de douze ans, était son (ils, le jeuuo Victor Uugo, à qui M. de Cha-

teaubriand avait déjà prédit ses brillantes destinées, en lui écrivant

ces mots : « Vous êtes un enfant sublime. »

en. X'ILLAGRE.

(Et VICTOR IUGO.)
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mais h) fiaxcur me loviiil, cl jo ioml),ii de nouveau sanscoiiDais-

satuT.

lùilin, je ropi'is mes sens uiu; (l(Mi\iè;iic fois; j'ouvris les you\:

la foule avait disparu. Je iin' trouvai dans un Olroil labiiict, eu

conipa<,'nii; de nroM Ikuiiiuc a la lioiip|)('laiidL' it do dcuv autres

assistaus.

C'est alors que j'appris la nouvelle disgràee dans laquelle je

venais de tomber.

C',* cabinet représentât les bureaux de l'ortroi. Le monsieur

à lagm^rite était ce qu'on nomme cemniniUMnent un i;abclou. Si

tantôt il nie scrutait si bien du regiird , c'est qu'à ma rotondité

exagérée, en bon chien de chasse, il llairail sa proie. la voilure,

en me serrant forlement contre le min-, lit creveilesdeuv boules

cachées sous nui blouse, (pu n'étaient aiilic chose que des ves-

sies ienii)lies de trois six ; à l'odeur que j'exhalais par tout mon
être j'en acquis la certitude. C'est à ce débordement de liquide

que je prenais pour mon sang qu'on avait reconnu la fraude.

On me présenta la cuirasse trouvée sur moi, coaime un faux-

estomac conte:iaut du spiritueux.

Je m'étais donc fait, en toute ignorance, l'instrument de deux
fraudeurs lielfés, car (il est bQu que je le rapporte ici) le rusé
conq)agiion <pii me transforma en véritable béte de somme,
m'assurait, en réponse à m -s demandes, que ladite marchan-
dise n'était rien de plus inoffensif que des cornichons dans leur
jus, comme le poi taient les étiquettes.

Plein de celle assurance, j'en lis faire l'observation à MM. les

gabelons qui, aumot de cornichon, m'en appliquèrent l'épilhète

et se prirent à rire à gorge déployée de ma naïveté... Le pauvre
innocent ! dit l'un d'eux, des cornichons au vinaigre; voyez donc :

la susdite étiquette de lesiomac creux, porte ces mots: pre.xohe
c.AiiDE A i.'ocraoï.

La découverte d'une te'le supercherie, qui me donnait pour un
vrai niais et me faisait lo;nber en affront devant ces hommes, me
rendit furieux.

Comme 0:1 me supposa d'abord l'avant-coureur d'une bande
organisée, on me retint pour pièce de conviction, au bu-
reau de l'octroi, oi'i, nia'gié mes protestations et mes prières

,

je me vis contraint de passjr tout le jour dans le grenier des
objets saisis, entre un cochon de lait, un bœuf en bas âge et des
carottes de taba".

Le soir venu, nul ne s' étant présenté à ma suite, on mé ques-
tionna de rechef sur ma coupable tentative.

Je répondis encore avec tant de bonhomie que je parvins à
faire comprendre à quel point on avait smprisnia bonne foi. Mon
imioccnce Ait proclamée, et l'on me renvoya sans autre incident.

Je n'éUiis pourtant pas au boni de mon guignon !

A. liorciiÉ.

[La suite au lirochain yinmcro.)

BEï^l^ES ACTI-3KS BES ESFFiiKS.

Le trait suivant, arrivé il y a quelques jours dans une ferme
du département du Finistère, et qui témoigne d'une rare intré-
pidité et d un sang froid étonnant chez un enfant bas-breton âgé
de treize ans, nous a paru digne d'être mis sous les yeux de nos
jeunes lecteurs.

La Bretagne, pcut-èlre le savent-ils déjà, est l'une des plus
grandes provinces de la France : divisée en Haute et Basse "Ire
tagne, elle comprend cinq départemens : Loireinfù-icare

,

Morbihan, Finislère, Cùtcs-du-Nordct llle-et-ViUaine ; c'est
en même temps l'une des plus pittoresques.

ICntourée de tous côtés par l'Océan, excepté à l'est où elle
confine avec la Normandie, le Maine, l'Anjou et le Toitou, la

rretagnc forme, à proprement parler, une presqu'île, que vivi-

fient de iKuidireuses rivières, des villes plus ou moins importan-
tes, cin(| on six ports de mer, et quedécoicnt de vieux châteaux
gollii(pies, des églises moyen âge, des prairies et des collines,

sans ((unpter inie longue ligue de côtes, avec ses rochers som-
bres et majestueux.

Le pa_\s n'est pas généralement riche ni le terrain très fertile ;

mais les incein s simples des lirelons, leur tem|)érance et leur

ainoiu' du travail siqipléent à cette nature un peu ingrate. Ce qui

dislingue particulièrement les liabilans de la liasse-Bretagne, c'est

leur profond sentiment religieux et leur allaclienient sans borne
au clnclier de leur vilhige : ils sont bons Français, mais Bretons

avant tout; aussi ne \oyagent-ils guères. tue langue à eux, qui

est, dit-on, le cctliquc, le plus ancien idiôaiede rFiirope, et un
costume tout à fait original, ajoutent encore à la physionomie

caractéristique de ce peuple. Francs, sincères, hospitaliers, cou-

rageux s;ins fracas, on leur reproche quelque peu de superstition

et d'ignorance, de rudesse, de malpropreté et d'cntélemeiit;

mais ces défauis, qu'on a exagérés, sont rachetés par tant de qua-

lités solides, qu'il y aurait injustice il ne pas les leur pardonner.

D'ailleurs les hautes persées, l'imagination el l'enthousiasme .sont

si bien du domaine de la Bretagne qu'd est peu de provinces qui

aient fourni à la France un aussi grand nombre d'hommes supé-

rieurs dans les sciences, dans les lettres et dans les armes.

Arrivons maintenant à notre petit héros.

C'étjit par une froide soirée du dernier mois d'automne ; le

givre couvrait la terre; un épais brouillard, répandu dans l'air,

rendait l'obscurité plus sombre encore. Une petite ferme ou plu-

tôt une métairie des environs de Oui"ip<''''è, se trouvait à cette

heure abandonnée à la garde d'un jeune garçon ; garde qui sem-

blait du reste fort peu nécessaire, car dans ce pays grande est

la probité, à ce point qu'un attentai contre la vie d'un homme
ou contre sa propriété y est chose presqu'inconnue.

Les habitans de la ferme, maîtres et valets , servantes cl gar-

çons de charrue, tous en limanchés, et, rayoïniant de plaisir,

avaient quii!é le logis dès le malin pour aller au prochain village

dont on fêtait ce jour là le patron ; el, après messe, vêpres, com-

plies, s'ébattaient en jeux villageois et en danses bas-bretonnes.

Pourquoi le petit Robert n'avait-il pas été de la partie ? Pour-

quoi élait-il resté à la maison quand les autres allaient se diver-

tir ? Hélas ! le pauvre garçon ne les avait pas vu partir sans re-

grets; mais une foidure au genoux, suiie d'une chute encore ré-

ciiilc, ne lui permettait pas de faire à pied les deux lieues de

chemin qui séparaient la ferme du village où l'on devait se

rendre.

Forcé par cet accident, et bien malgré lui, de demeurer au

logis, Robert Kcgerlei (c'est son nom de famille) s'était ennuyé

du plus profond de son cœur et avait baillé à se démettre la

mâchoire, pendant toute la saiiile journée. Fncore s'il avait pu

se distraire par le travail; mais en Bretagne, pays de dévotion

par excellence, donner à manger au bétail et traire les vaches,

sont les seules occupations permises les dimanches et jours de

fêtes. Examiner les gravures sur bois du v riiable Mathieu

Laensberg, épeler quelques fraguiens d'un livre d'église {seiUe

bibliothèque des paysans), voilà où se bornèrent ses plaisirs;

aussi ce n'est pas sans une douce satisfaction qu'il vit arriver la

nuit : 11 Encore trois ou quatre hcmes, se disait-il, et les au fes

seront de retour. »

Comme il faisait celte réllexion, en poussant un soupir et en

allant allumer à l'âtre une petite laaipe, tout à coup un bruit loin-

tain
,
puis plus rapproché, puis tout à fait près, vint attirer

son attention. Il pensa d'al)ord que c'était ses maîtres et leurs

gens ; mais il était trop tôt encore, et puis il n'entendait ni les

joyeux aboiemens de Turc, ni les chansons en chœur des fer-

miers bretons. Robert ne s'en disposait pas moins à ouvri
.- In
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pdilo dViiliir aii\ \isilciiis, f|ir.m(l, anivi'- dans la cour, il oii-

toiidii au dcliors la coiiversaliori siiivaiilc :

— Disdonr, rKiirlmiiR', tu es bien sûr qu'il n'y a porsoinio là-

dedans ':'

— Aussi sOr que d'être un fin nu-ile. Je les ai vu tous délilcr

la parade pour aller au villai,'e où il y a la fête ; le gios '»'<'ii'

niarcliail en tète. C'est fort heureux, car il a de l)onncs dents.

Ainsi noire l)eso;;ne sera bientôt faite, et dans une heure nous

aurons tout dévalisé. Apprête les outils : Diable! les serrures

sont solides, et nous n'en viendrons pas facilement à bout.

nobcrt ne pouvait plus douter que ce ne fussent des malfai-

teurs.

En pareille circonstance, bien des enfans, des grandes i)er-

sonnes elles mêmes auraient eu peur et se seraient cachées;

msis notre jeune Bas Breton, loin de se laisser efl'raycr, sentit

naître en lui un courage et une résolution peu ordinaires h cet

âge. Cloué contre la por:e et retenant son haleine, il regarde

à travers une fente et voit eu ellet deux hommes armés et de

mauvaise mine, u Ah ! vous croyez dévaliser la maison ! lit-il à

part soi, eh bien! corpiins que vous êtes, c'est ce que nous al-

lons voir. >. Cela dit, il s'éloigne sans faire de bruit.

Où allait do;ic notre petit héros et quels étaient ses desseins ;•

Où il allait ! chercher des armes et des munitions.

Tous les paysans bretons sont plus ou moins chasseurs ; il y

avait dans le grenier de la ferme une sorte d'arsenal, flobcrt

détache trois fusils chargés à grenaille, prend aussi de la poudre

et du plomb, et, retournant résolument dans la cour, s'écrie

d'une grosse voix : « Qu'est-ce qui gratte ainsi à la porte ? Pas-

sez votre chemin. »

A cette inierpellaiion inattendue, les malfaiteurs font silence;

puis l'un d'eux reprend à voix basse : » Tu vois bien qu'il y a du

monde, malhiireux!—Eh! non, ce sera seulement quelque aIcux

père béquilbud ; ce!a ne doit pas nous arrêter, continuons notre

besogne. « Et les crochets recommencent à travailler la serrure.

Pendant ce temps, I\o!)cit avait disposé ses trois fusils en

batterie dans dilTéreiis trous du portail.

— Ah! vous ne voulez pas vous retirer, misérables ! eh bien !

ceci vous en donnera l'envie.—Un coup de feu, tiré à bout por-

tant, vient à ces mots raser la tète de l'Enrhumé, qui n'en est

que plus furieux. — Si nous décampions , fa!t son compagnon

tremblant de tousses membres. — Non pas, non pas; fuir devant

un vieillard, ce serait une lâcheté. — Ah ! je suis seul ! ah ! je

suis un vieilard. Oh! oh! Messieurs les brigands, vous n'avez

qu'il bien vous tenir. A moi, mss amis ! venez tous , et qu'aucun

n'oublie ses armes!..» Imitant alors le bruit des pas et des voix

confuses de cinq ou six personnes Véunies, Robert, pour donner

plus de poiîls à sa mimlrpie, lâche la détente des deux autres

fusils qui partent à la fois, et dont la charge va frapper l'Einhii-

mé à la poitrine.

Ai-jo besoin de vous dire que ce malfaiteur, tombé et blessé

à mort, l'autre eut grande hâte de battre eu retraite, laissant à

Robert le champ de bataille.

Celui-ci, tout glori ux de sn victoire, attendit avec une im-

patience bien naturelle l'arrivée des fermiers, qui ne furent

pas peu surpris, en rentrant joyeusement à la maison, de heurter

le caJavre d'un homme. Tout s'expliqua, et le courageux cnfont

rerul de son maître, en présent, l'un de ces fusils dont il avait

si bien su se servir.

Peu de jours après, le Conseil municipal de la commune lui

décernait une récompense.
L, ALOUIER.

STAFOXiEON ET PETIT-PJERRlî.

AMîCDOTE COMIQUE.

Partout où se trouvait Napoléon, si ce n'es' sur le champ de

bataille, le valet de chand)re de service veillait avec soin à ce

qu'il y eût un bain prêt à toute heure, et, pour cela, il y avait

un garçon de fourneau uniquement chargé de tenir l'eau tou-

jours au degré de chaleur qu'on savait convenir à l'empereur.

I.e garron, chargé de celte besogne , était un jeune et naif

Champenois, du nom de Petit-Piene.

Pendant un voyage que ce monnrqne lit en Hollande et du-

rant son séjour il Ctrethl, il oc( upait dans le paliis du roi Louis

tout le rez-de-chaussée : la salle de bains était contiguc il son ap-

(lartemc'nt. I.e soir même de son arrivée, quand l'empereur fut

couché, Petit-Pierre quoique barrasse de fatigue et mouillé jus-

qu'aux os, comme beaucoup d'autres gens de service, prépaia

le baiii et se jeta tout habillé sur un lit de sangle placé dans un

cabinet toisin de celui où était la baignoire.

11 avait eu la maladresse d'éteindre la lumière ; or, la nuit une

indisposition subite le force à se lever et à sortir ; mais il ne

connaît pas les localités.

Moitié endormi et cherchant ii tâtons, il entrevoit une pct'te

po'te, croit que c'est là qu'il veut aller, tourne le bouton et

entre. Hélas, grande était son erreur, car à peine a-t-il mis

le pied dans cette chambre qu'il heurte lourdement une chaise,

puis une seconde, puis une troisième.

Au bruit qu'il fait, une voix forte qui était celle de l'empe-

reur et que Petit-Pierre reconnaît bien , s'écrie : Qui va là?

qui est là ?

Jugez de la frayeur du pauvre garçon : sa méprise le con-

fond, para'yse sa langue, lui fait perdre la tête ; dans l'obscuri-

té il touche, dérange et renverse'd'autres meubles, espérant,

mais en vain, trouver une issue et sortir du moins par la por e

où il est ciitré.

Cependant l'empereur irrité répète son tcrrib'e : Qui va là?

cl cette fois d'un ton encore plus élevé, s'imaginant à son tour

que qucl([ue malfaiteur veut le surprendre dsns sa couclie; et ne

recevant aucune réponse , il s'échappe du lit, s'empare d'une

giossc montre d'argent qu'il avait toujours à son cheTct, et mu-
ni de cette arme bizarre il marche en avant et parvient à sai-

sir au collet le malheureux garçon de fourneau , lequel plus

mort que vif reçoit sur la tête une pluie de caresses assez éner-

giques.

Alors la douleur fait rompre le silence au pniient;il se jette

a genoux, il veut s'excuser, peines pprdues : Napoléon éveillé

dans son premier sommeil, n'entend rien, n'écoute rien; soup-
çonnant que l'homme qu'il lient a voulu alten'er à ses jours, sa

colère contre lui ne fait que croiire : c'est un déluge de cris, de

jurons, et de supplications.

A tout ce vacarme le valet de chambre de service accourut en-

fin une lumière à la main et tiouva l'empereur des Français fai-

sant presque le coup de poing avec i;n pauvre diable qui, pres-

sé vigoureusement à la gorge, cberchail à se débarrasser des

mains de son redoutable adveisaire. Au valet de chambre suc-

céda le chambellan de seivice, puis l'aide de-camp, puis le

grand maréchal, puis le préfet du palais, et en un instant toule

la cour fut sur pied.

Avant qu'on sut la vériié, mille conjectures plus invraisembla-

bles les unes que les autres avaient été faites sur cet événe-

ment. Ou avait, disait-on, voulu enlever Napoléon, essayé de le

tuer; mais il avait éloullé l'assassin.

Le fait est que s'il avait eu une épée il n'eût pas manqué de la

p3sser au travers du corps du maladroit éveillcur ; lieureusemcnt

notre petit Champenois en fut quitte, tans compter la peur, pour
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IH'iuhiiil , comme le pays r iiviniiiiiaiil n'est

(Hriiiie plaine, ainsi que tou'.e la r.ussle.on

t; peut arriver dans la grande \ilic sans èti'c

frappé de son étendue, (jiielqu'iin disait avec

,
rais;)!! qne Moscou était philôl iinu pro\ince
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des maisons, des palais, un ha;ar comme en Orient, des égli-

ses, des éiablissemcns pul.lirs, des pièces d'eau, des bois, des

parcs. La diversité des mœurs et des nations qui comi;osent

la Piiissie se montrait dans ce vaste séjour. Voulez-vous, me di-

sniton, ailicler des cli'les, des cachem'ros dans le quartier des

Tartares? Ave/-\oi;s vu la ville chinoise? l'Asie ei l'Ileropc se

inuiva'ent réunies dans celle iaiiiieuBc cité. On y jouissait de

plus de liberté (|u'iiSaiii!-ré!ersbiuirg, où la cour doit nccessai-

retnenl exercer beaucoup d'inlUicnce. Les grands seigneurs éta-

blis à Moscou ne recliercl.alent point les places; mais ils prou-

vaient leur palriotL^mc par des dons immenses faits à l'état, soit

pour des éla! lisseniens publirs pendant la paix, soit comme se-

cours pendant laguirrc. I es fortunes colossales des grands sei-

gneurs russes sont eaiployéi s à former des collections de tous

genres, à des entreprises, à des fêtes dont les iliUe et une Nuits

ont doHué les modèles, et ces fortunes se perdent aussi très

souvent par les passions effrénées de ccui qui les possèdent.

Ouand j'ôrrivai dai;s SIuscou, il n'était question que des sacri-

fices que l'on faisait pour la gueire. Vn jeune conUe de Mouionolf

levait im régime:. t pour l'état, et n'y voulait servir que comme

sous-lieulenant : une coiiites-e Orlofl', aimable et riche h l'asia-

tique, doiUKiit le quart de son revenu. Lorsque je passais de-

vant ces paais entourés de jardins, où l'espace était prodi

gué dans une ville, c 'inme ailleuis au milieu de la cam-

pagne, on me disait que le propriétaire de celte superbe de-

meure venait de donner mille paysans à l'état, cet autre deux

cents. J'avais de la peine à me faire à cette expression : donner

(les hommes; mais les paysans e;;x-m6mes soll'raient a\cc ar-

deur, et leurs seigneurs n'étaient dans cette guerre que leurs

interprètes.

Des qu'un russe !:e fait soldat, on lui coiipe la barbe, et de ce

moment il est libre. On voulait que tous ceux qui auraient servi

dans la nilLce fu'sent aussi cor.sidérés cornnic libres; mais alors

la nation l'aurait été, car elle s'est levée presqu'en entier. Es-

pérons qu'on pourra sans secousses amener cet affranchisse-

ment si désiré; mais en attendant on voudi ait que les barbes

fussent conservées, tant elles donnent de force et de dignité à la

physionomie. Les Puisses à longue barbe ne passent jamais de-

vant une église sans faire le signe de la croix, et leur confiance

dans les images visibles de la leligion est très touchante. Leurs

églises portent rempreiiile de ce goût de luxe qu'ils tiennent de

l'Asie ; on n'y voit que des orncmens d'or, d'argent et de rubis.

On dit qu'un homme euHussie avait proposé de composer un

alphabet avec des pierres précieuses, et d'écrire ainsi la Diùlc.

Il connaissait la meilleure manière d'intéresser à la lecture l'i-

magination des Russes. Cette iaiagination, jusqu'à présent néau-

nioiiis, ne s'est manifestée, ni par les beaux-arts, ni par la poé-

sie. Ils arrivent très vite en toutes choses, jusqu'à un certain

point, et ne vont pas an delà ; l'impulsion fait faire les premiers

pas; mais les seconds appartiennent à la léllcxion; et ces lais-

ses, (jui n'ont rien des peuples i\i\ noid , sont justju'à [jréseiit

Iles peu ciipables de niédilalion.

Oiielques uns des palais de Moscou .-ont en bcis, alln qu'i's

puissent élre bâtis plus vile, et que l'inconstance naturelle à la

nation, dans lotit ce qui n'est pas la religion et la
i
airie, se sa-

tisfasse en (liaiige.nnt facilemeiil de demeure, rliisieurs de ces

beaux (dilices (Mil été coiisti idls poiu' ine fête ; on les deslinail à

l'éclat (l'un joiu-, cl les ricin si-cs doiil on lésa décorés les ont fait

diirer jusqu'à celle époijue de desliuclion universelle. Ln giand

nombre de maiscuis sont colorées en vert, en jaune, en rose, et

seidplées en délail comme les ornemenis d'un dessert.

Le Kremlin, celte ciladelle où les empereurs de Russie se sont

défendus contre les Tarlaies, est entouré d'une haute muraille

crénelle et Ihuiquée de liiiuelles qui, par leuis formes bizarres,

rappellent plulùl un minarel de 'J'iiiquie qu'une forteresse, com-

me la plupart de celles de l'Occident. Ka's, quoique le car.ic-

lère extérieur des édilices de la ville soit oriental , l'impression

du chrislianismc se retrt uvait dans cette multitude d'églises si

vénérées qui alliraienl les regar<!s à chaque pas. On se rappelait

r.onie en voyant Mojcou ; non assurément que les monumeus y

fussent du même slyle, mais parce que ie mélange de la camiia-

g:ic solilaire et ('cspalais uiagniliques, la grandeur delà ville et

le nomijre infiid des temples donnent à laliome asiatique quelques

rapports avec la Home européenne.

C'est vers les premiers jours d'août qu'on me fit voir l'intérieur

du Kremlin : j'y arrivai par l'escalier que renpercur Alexandre

avait monté peu de jours auparavant , i iitouré d'un peuple im-

u'.ense qui le bénissait, et lui promenait de défendre son empire

à tout prix. Ce peuple a tenu parole. On m'ouvrit d'abord les

salles où l'on enfermait les armes des anciens guerriers de Rus-

sie; les arsenaux de ce genre sont plus dignes d'intérêt dans les

autres pays de l'Eurt pe. Lis Russes n'ont pas pris part aux lea ps

de la chevak'rie; ils ne se sont pas mêlés ries croisades. Coi slam-

mcnl en guerre avec les Tartaies, les Polonais et lesTurcs, l'es-

prit militaire s'est Urmé chfz eux au u ilieu des airoeilés de

tout genre qu'cnirninaient la barb; rie l'es naiions asialiqnes et

celle des lyrars i.ui gou^erir.iieiil 'a Russie. Ce n'est donc pas la

bravoure généreuse dcsRryard ou des Percy, mais l'intrépiiiité

d'un courage faiioliiiue qui s'est manifeslé d.-;ns ce pays depuis

plusieurs siècles. Les Russes, dans h s rappoits de la société, si

nouveaux pour eux, ne se s'gna'ent point par l'esprit de la che-

valerie, tel que les peuples de l'Occident le conçoivent, mais ils

se sent montrés t( rribles conire Icuis ennemi?. Tant de massa-

cres ont fu lieu dans l'intérieur de la Rus.-ie jusqu'au règne de

Pierre-lc-G:aud et par de là, que la moraliié de la ua ion, et sur-

tout celle des grands seigneurs, doit en avoir beaucoup souffert.

Ces gouvernenicns dcspcliques, dent la seule limite est l'assassi-

nat du desfote, boideversent les principes de Ihonneuret du

devoir dans la tête dis hcuiuies; mais l'amour de la p:itiie, l'atta-

cbcnient aux croyant es leligieuscs se sont maiiiicuus d.ins loule

leur force à traveis les débris de celte sanglante histoiic; et la

nation qui conserve de telles vertus peut encore étonner le

inonde.

On me co nduisit à l'anden arsenal, dans les chambres occu-

pées jadis par les czars, et où l'on conserve les vêtenicns qu'ils

portaient le jour de leur couronnement. Ces appartemcns n'ont

aucu n genre de beauté, meis ils s'accordent très bien avec la vie

dure que menaient et que mènenlencore les czars. La plus grande

magnificence règne dans les palais d'Alexandre; mais lui même

couche sur la dure et voyage comme un ollicicr cosaque.

On faisait voir, dons le Kremlin, un Irône pailagé qui fut oc-

cup é d'abcrd par Pierre I" et Ivan, son fière. La princesse

Sophie, leur sœur, se plaçait derrière la chaise d'Ivan, cl lui
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(liciait ce qu'il devait dire; ma's cette force empruntée ne ré-

sista pas iDiiglonips à l,i foire iiiilivc de Pierrj 1"; et b'cnOt il

réf-'iia seul. CVsl à date r de son ri'gne que les czais ont cessé

de pnr;er le co.stume asiai pie. I.a grande pî-riuipie du siècle de

I,()uis XIV arriva avec Pierre i", et, sans poi tei at cintc à lad-

iniraiion qu'inspire ce gi an<l liom^K-, il y a je ne sais quel toii-

Irasle dOsagréalile entre la férocité de son génie cl la nSgulariié

cérémonieuse de son vOlt meiil. Alil eu laisnn d'elïjcer, autant

quil le pouvait, les iiKcurs oriintales du sein de sa nation ? de-

vait il placer sa capitale au iiortl et :'. l'estréntité di; son empire ?

C'est une graiiilc question ipii n'est point résolue : les siècles

seuls peuvent coninicnicr de si grandes pensées ?

Je montai Mir !e clocher de la citliéilale appelée Ivan Veliki,

d'où l'on domino toute la \il!e : <lc là je \oyais ce palais des czars

qui ont conijuis par leurs ai mes les couronnes de Casan, d'As-

tracan, et de Sibérie. J'entendais les chants de l'église où le

Colholtros, prince de Céorgie, ollkiait au milieu des habitaus

de Moscou, et formait une réunion cbrétienne e.ilre l'Asie et

l'Europe. Qidnne cents églises attestaient la dévotion du peuple

moscovite.

Des et ;blisscnicns de commerce, ;"i Mjscgu, poit.iient un ca-

rac:ère asiatique ; des bornniî's à turban, d'autres habillés selon

les divers costumes de tous les peuples de lOrient , étalaient

les marchandises les plus rares ; les soieries de la Si!)érie et les

tissus de l'InJe oUVaient toutes les jouissances du luxe à ces

grands seigneurs, dont l'i na-îinaiio.i se pla tauvzibelnes de Sa-

moïéder com iie aux rubis des Porsms. Ici, le jardin cl le palais

Rosoumouski renfermaii nt la plus belliî collection de plmtes cl

de minéraux; tillenrSj un comte di; lioutonilin avait passé trente

ans de sa vie à rassembler une belle biblioihé.jnc ;
pjrnii les

livres qu'il possédait, ily enavailsur lesquels on trOciv.iit des no-

tes de la main de Pierre l". Ce grand boiiinic ne sa doutait pas

que cette même civilisation européenne, dont il était si jaloux

viendrait djvater les éta')lisse;neiis d'in>truc ioi publiii'ie qu'il

avait fondés au milieu de son empire, d ins le but de livcr, par

l'étude, l'cf prit impatient des llusses.

Plus loin était la maison des enf in>-trouvés, l'une des plus

touchantes institutions de l'Europe; des hôpitaux pour toutes les

classes de la soeiété se faisaient remarquer dans les divers .juar-

licrsde la ville ; enfin, l'œil ne pouvait se porter que sur des ri-

chesses ou sur des bienfaits, sur des édilices de lu\e ou de cha-

rité, sur de. églises ou sur des palais, qui répinlaient du bon-

heur ou de l'éclat sur une vaste portion de l'espère humaine.

On apercevait les sinuos't s de la Moscowa, de cette rivière qui,

depuis la dernière invasion des Tarlares, n'avait p!us roulé de

sang dans ses flots; le jour était superbe; le soleil semblait se

coinp'aire à verser ses rayons sur les coupoles éliu' elantes. Je

me rappelai ce vieil archevêque, Platon, qui venait d'écrire à

Alexandre une lettre pastorale, dont le style oriental m'avait vi-

vement émue : il envoyait l'image de la Vierge, des conlins de
l'Europe, pour conjurer loin de l'Asie, un insatiable c nquéranl.

Un moment la pensée me vint que Napoléon pourrait se prome-

ner sur cette mcrae tour d'où j'admirais la ville qu'allait anéantir

sa présence; un moment je songeai qu'il .s'enorgueillissait de
remplacer, dans le palais des czars, le chef de la grande horde
qui sul aussi s'en emparer pour un temps; mais le ciel était si

beau que je repoussai cette cr.inte. Un moisafiès, celte belle

ville était en cendres.

MADAME DR STAliL.

«ggB<fe<g!-J

E.\FA.\CE DES liOMllES ET ilES ÏÏMB CÉLÈBRES.

(Suit! .)

Jugez, chers enfans, de ce que dutsoulliii le pauvre Grétiy
pendant quatre à cinq années qu'il passa sous la direction d'uT

tel homrne ! comparez son enfance à la vât-e, vous qui dormez

vos nuits bien complètes, que l'un réveille le mati i, et qui n'a-

vez nulle iniuiétuile que celle de réponlre aux tenlres atten-

tions de vo> parens ou île vos miites. (Juand vous ne lei avez

pas saiisfails, vous en êtes (|uitles pour une légèri; réprimande

de leur paît, et une promes-ie de la vOtie de mieux faire à l'ave-

nir ; si vous récidivez, vous mangez peut-être ilti pain sec à

votre déjeuner, ou vou? êtes (irivês d uni! proinciiade
; quelle

dilTénnce avec notre pelil héros, qui, |)oiirlant, faisiildera-

liidcs progièset évitait, autant qu'il lui état possible, de se

mettre en faute ! La dou cur, le travail, la soumission ne lui va-

laicut pas un Ir.iitcmrnt'pliis liu.nain; la seule marque de bienveil-

lance qu'il oliiliit.fui d'elle choisi par son maire [lonr lui ache-

ter du tabac tous les deux jo;irs. Uaiii l'espoir di; gagner ses

bonnes grâces, l'enfant ajouait quelques pii'ces de iiionnaies de

se; pciiies épargnes, aliii que la tabatière fut iiiieiu remplie; la

seule récompense que cela lui niéi liait, était un coup d'œ I d'ap-

probation, et il se croyait trop heureux.

Ce qui est remarquable, c'est que, pendant tout le temps

qu'il passa avec ce nK;îl:e. G;étry ne Cl pas une seule plainte à

es parens des indignes traitemens qu'il subissait, et cependant

son père était très considéré des cbnnoiu's, et s'il avait soup-

çonné la conduite du maître, celui-ci, sans nul doute, eût été

chassé.

Grélry raconte qu'à l'époque de sa première communion , il

ini arriva une aventure qui iiillua sur sa profession en lui don-

:i nt espoir et courage. On lui avait dit que Di:u accorde tout

e qu'on lui demande le jour de la première communion ; Grélry

le pria donc de le faire mourir ce juur lii , s'il ne devait pas de-

venir un honnét-; homme et se distinguer dans son éta'. 1-e jour

même, étant monté sur les tours de l'église pour voir fr.Tpper les

cloches de bois (*), il lui tomba sur la tête nue solive qui pesait

près de (piali e cents livres, il fut renversé et perdil connaissance.

Pcndain qu'on lui d iinuit des soins, le marguillier courut à

i'égli^e chercher l'extrême onciion ; l'enfant revint h lui, cl lors-

qu'oi lui mollira l'énorme poids qu'il avait r-c;u sur la tète, il

s'écria, en y poi tant la main :

" Allons, puisque je ne suis pas mort, je serai donc honnête

•I homme et bon musicien. »

Cej\ qui l'entouraient, ignorant la prière qu'il avait faite le

matin, ne comiirireni rien à ces paroles, et cruietit que le coup

qu'il a\a:t reçu lui avait donné le délire.

Il en fut quille pour une cavité dans le crâ'ie qui subsista tou-

jours ; mais son caractère changea ; il perdit sa gaîié, devint rê-

veur cl mélancolique, et la musique, à laque la il se livrait avec

ardeur, et surtout avec confiance depuis son accident, avait seule

le pouvoir de dissiper sa tristcese.

Cependant lorsqu'il fut question de chanter au chœur, il ne

réussit pi int; son extrême timidité paralysait ses moyens, son

père fut obligé de le reprendre. Il lui lit donner des leçons

par un nouveau niiître ; cl ensuite des chanteurs italiens étant

venus s'établir à Liège, il assista pendant une année aux répéti-

tions et aux rcpiiscutations des opéras des meilleurs maîtres de

l'Italie, et bientôt le penchant qu'il avait eujusques-là pour la

musique devint une passion.

Le père de Gré ry, qui suivait attentivement ses progrès pensa

qu'il é'ait temps de le faire reparaître dans l'église de Saint-

Denis; il alla trouver le maître de musique et le pria de lui lais-

ser chanter un motet le dimanche suivant. Le maître fil des dif-

ficultés. Cl, r ppeiani le premier essai de Grétry, il assura que

si le sercnd n'était pas plus heureux, les chanoines le renver-

raient infaillib'ement,

(*) lis|iùeo (le bruit que l'on sobstitiie au son des cloclies ordinai •

ras nniiiliiit la SHimiine Sainte, et qui n'a riiiii île com m un avec les

crécelles en usafçe à Paris et ailleurs.
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u Eh bien ! rfpoiulit le ptrc, j"y consens s'il ne rhante pas

« mieux que tous les musiciens de voli c coliétsiale. >> Puis , le

i> diniaïKlie t'taiU arrivé, loisqu'il roniluisait son lils, il lui dit ;

« Vous vovo/., mon lils, relie tabalièie, c'est la plus belle que

» j'aie , si vous elianlrz bien, je vous la donne.

Sa niCie se rendit au>i à l'cRlise, ticmhlanlc de crainle et

d'espoir, redoutant de voir eompromctlie une seconde Uni la

réputation de sa laaiille, faisant des vuni\ ardens pour (pic ce

cher enfani se liiàt avec honneur de celle seconde épreuve.

L'accueil tpi'on lui tl ii'ctail pas propre à le rassurer, on le

regardait avec pilié , on souriait en rieaiinanl; puis le redou-

table maître de niu.-ique l'aborda en hii disant :

1, Te voilii donc ! mais tu n'es pas chanj;>: »

11 n'en fallait pas davanlaLie pour lui rciidie toute sa tiniidilé,

Cl son succès eût été fort douteux , s'il n'avait acquis beaucoup

pendant l'année qui venait de s'écotder. De plus, ce qui contri-

bua encore i» lui donner ccnliaiice, c'est que (Jrétry, sur (pii

,

comme on l'a vu phis haut, les idées religieuses exerçaient un

singulier empire, avait fait une neuvaine à la Vierge, cl il ne

doutait pas le moins du monde qu'elle ud lui accoidàt !,oii se-

cours dans celle occasion solennelle ; cette persuasion le sauva.

11 avait il peine chanté quatre nie.>urcs, (pie rorchcslre s'étei-

gnit jusqu'au [jUmissimo, tant les musiciens craignaient de ne pas

reiiiendre. Va) ce moment, il jeta un coup d'œil sur son père,

qui lui répondit par un soui ire d'jpprobalioii. L'éloniienient cl

l'adiiiiraiion qu'euiia le jeune virtuose furent au point qne les

autres encans de choeur, qui l'eniouraient, se reculèrcnl par

respect, et que les chanoines sortirent presque lous de liuis

stalles, et u'entciidir. nt pas la soimelte qui annonçait l'clé-

vation.

Dès que le niolcl fut fini, chacun féliciiail l'heunîut père , et

l'on parlait si haut que, si le inaîirc de musique n'eut imp se

s lence, l'ollice eût été inlcrroaipu, mais cj qui mit le comble

au bonheur du jeune musicien, a fut de voir sa mère es-

suyant les larmes que le triomphe inattendu de son ûls lui avait

fait répandre en abondance.

A dater de ce joi;r, on le fit chanter souvent ; car son peiit

triomphe fit du bruit ; ;i chaque fois l'audituire devenait plus

nombreux , et chaque fois il recueillait les suffrages les plus

flatteurs.

Grélry s'essaya bientôt dans la composition, et ses premières

tentatives furent encourageantes. Ensu te il prit des leçons de

clavecin et d'harmonie dont il proliia d'aiiiani mieux (pie M. Ile-

iiekii!, qui les lui doiinaii, avait autant de patience, de douceur,

d'aniénilé avecses élèves, (pie son premier niaiireavailde dureté,

d'injustice et nièin(! de barbarie. Au lieu de redonler l'heure des

leçons, on la désirait impatiemment, et chacune était une vérita-

ble partie de plaisir.

(La fin au prochain niimdro.

d'après ciuVrnY.

HILLEÎI^ Oi'FifJEL DE L'iAïiîKli(:îlO.\ PriiLIOl'E.

I.jon, Puiliors cl Grenoble ont eu leur soUniiiK- acidéiniciue ou ron-
Irée lies fjcullés.

— Qualre arrêtes du iiiinislre, de la Un de novembre, nomment rec-

Icnrs des académies de Toulouse, lîoide.iux, (Jrléaus el l'oiliers, 51.VI.

Nouseilles, Tardevcl, Magin el Delalleau.

— l'ar un aulrc arrêlc', M. Raison, dorleur ùs-leltrcs, est inslilué pro-

fesseur de lilLéialure latine à la laenllé des lellros de Dijon.

— Des promotions ont eu lieu parmi les maîtres {élémentaires, maîtres

d'études et régens des rolléyes rojaux et communaux.

— Le conseil nmnicii)al de Paiis vient de décider que le traitement des

institcjteurs el institutrices serait, apréschaque période de cinq ans d'exer-

cice, augmenté de 200 fr.

— Le conseil municipal de Bresl a volé une allocution annuelle de

l/»0O fr. pour le traitement d'un nouveau professeur de matliémat que au

collège Joinville.— Celui de (Cherbourg, un traitemenl annuel do l.BCO fr.

pour nue chaire de malliémalique spéciale dans le collège de celte ville.

—

Celui do Lannioii une somme de 1,200 fr. pour approprier un local plus

convenable au collège.

— Des médailles d'encouragement ont été distribuées à Caliors et au-

licui aux instituteurs et iusliluliiees primaires.

— Le registre de ta Faculté do droit de Paris, poi'te 2,872 inscriptions

pour l'année courante; celui de la Faculté de médecine en porte 7i9.

— La Grammaire espagnole el d'autres ouvrages de M. Solos-Ochau-

do sont autorisés pour Its collèges.

1\1. Ilcnin, maître de pension à Jegun, est autorisé à transférer son

èlablissemenl .i Vic-Uezenilac (Gers).

SI, lîlaly est autorisé à établir un pensionnai i Gramat (Lot).

yi, Villeneuve est autorisé à élablir un pensionnai à Paris.

le Rvclacleiir en chef: A. BOUCHÉ.

IMPlUMEUlU DE liOl'Li: ET COJIPAGME, KUE C0Q-IIER0>, o.

RE^j;E!G^EME.\S IMEliESSWÎ LES PAREES Eî SIFÉRIEIRS. (RÉCEMRRE 18 il.)

PROFESSEURS DES DECX SEXl.S

recommandes par nous.

M. Barlow, rue de

Menars.

. 5J. liaita, rue des

Pelits-Auguslins, 13.

AIXESIAHD. M. Uœrtel, de Bei-

lin.

.M. Cazot, rue Laro-

chefoucault, 29.

W Àoque-tMcgcveiit

prof.auxJ.-Aveug,

r. des Jeûneurs, 18.

..M. Banderait, r. des

Trois-Fiéres, 11.

M"° Claude (élève de

Pcnsotti), rue des

'l'rois-Uornes, 16.

..M Arniciigautl. r.des

l'illes-du-Calv.. 12

M"°.S'..fci)'ry,r Kufer

Sainl-Sliclicl, (il)

ANGLAIS...

ITAUEN.

f:aho. .

CHAHT.

DESSIN..

LIVRES
rocn

LES ÉICDES.

«ICîlO^AlRE

DETIOIAIRÎSFRAÎIÇAIS

P.VR M. LANDAIS,

CbC7. 3ÎI3IEB,

cdilcur,

qrai des AogusUns, 35.

NSTirUTIONS
ET I>E^slo^^^^TS

que nous ricomiiian'l.

LIVRES
DE

UACTE LMlÉRATlRi;,

M°"^ Duhamel, i Paris.

M. Tabler, à Genève
(Suisse).

M. bourdon, à Paris.

M"" Nieder, à Yvcrdun

(Suisse).

M. Valade, à Bordeaux

SI"' Rossel, à l'assj.

M. Meger, à Paris.

M"»' Durand, à Saini-

Dciiis.

M. Chatin, àBellevilIe.

SI.USONS DE COMMERCE
l'OlT, LA .TEUNESSE,

rccommandces par nous.

BlBLlOTnÉljll D'ÉLITE

.\ 3 f. 50 LE VOLIME

Conteiiaiit :

OEuvres de Chateau-
briand, de Lamar-
tine, de lord Ugron,
de Coopcr, etc., ctc

Ch z GOSSE LIN,

rue Sl-Germairi-ilos-

l'rés, 9.

Babilllemens pour enfant, Cior-

Cury, r. I\'''-dcs-Peli(s-Cbamps,l3.

Chapellerie : M, l\lugnicr, place de

la lîoursc. 21.

lioiies de bapli'mc : Bonbons de
santé, Liébautj conliseur, rue Sl-
Honoré, CG.

Nécessaires, papeterie, carton-
nages d'Ènfans, Chaulin, rue
Itichelieu. 21.

Polichinelle-yumpire, passage de

l'Opéra.

Livres à images, Uoussct, rue Ri-

chelieu, 75.

fourrures et jielisses d'eiifuns,

IVlallard, f.iub. l*oissunnièrp, 01».

Le Sl-Augustin, mardi, de nouv.

pour jeunes filles, rue ^ive-Sl-

Anguslin, '28.

Salon des Slodcs Françaises, rue

IVeuvc-d'Anlin, 20.
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Ce l'oumal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens rt auxÉtablisscmens d'éducation, puisqu'il ren*
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Avis essentiel.
Nou'^ prévenons ceux de nos Abonnée et Aciionnaires

des deparicmciis habitant la campagne, qu'ils peuvent faire
retirer les 58 ouvrages à leur adresse , sans aucun!' rû-
Iribution

, au plus proche bureau de correspondame des
3fcssagcries Laffîiie et Caillard.

BOMïFACE-SABYIiAS PIMPOI^DOîl
,

ou

LES Tr.lBlLATIO\S ET MÉSAVE\TLF.ES DIX IG\Or.A\T.

V.

Je suis i Bordeauî.— Fâcheux embarras.—Courto promenade.

jivE la liberté ! je suis sur le pavé des rues,

'mais dans une grande ville que je ne con-

|nais nullement : où diriger mes pas?...

Ji Voyons ;i quelle adresse uion parrain ni'ex-

r^ pédie.

Autre rontretemps. — J'ai beau fouiller

dans liiaciinc de mes poches, je n'y trouve

' plus la petite carte sur laquelle M. Dabylas,

en liomme du métier, aura buriné sans doute le lieu de ma des-

tination. Je l'égarai bien sûr dans l'une ou l'autre de mes ba-

garres de la matinée.

Ali ! pensai-je nalurellement, si j'avais su lire, il est probable,

certain même, que plus d'une fois dans le trajet j'aurais jeté les

yeux sur l'adresse en question; il m'en serait resté quelque

chose dans la mémoire, et je ne me trouverais pas dans un aussi

piteux embarras !

Voilà qu'il se fait tard ; déjà la nuit tombe ; où allei-, que de-

venir '.'

Je crus n"avoir rien de mieux à f.iire (|iie d'enner chez l'é-

crivain public du quartier. I.à, je fis écrire à mon parrain le ré-

sulta tde mes mésa\enlures; puis j'allai dans une liôlcllerie de

la croix- Elur.che retenir nu pelil cabinet pour 'a nuil.

Le lendemain j'eus la réponse de M. Babylas, avec l'adresse

de M. Bounnvcnox, drogiiste, rue du Cerf-Volant.

Ce jour était un dimanche, et mon futur pation avait clos sa

boutique pour aller, comme c'est l'Iiahitude des citadins, respirer

l'air appétissant de la campagne. Je trouvai donc chez lui visage

de bois.

Pour mettre à profit les quelques heures de liberté qui me
restaient encore, et entrer en connaissance avec le pavé des rues

et les diverses curiosités de la ville, je me mis à flâner.

J'eus à m'extasier nécessairement devant la construciion har-

die du magnifique pont jeté, devant Bordeaux, sur la Garonne, et

qu'on cite à bon droit pour l'un des plus beaux d'Europe. Les

quais, les places et les promenades m'olTrirenl également des su-

jets d'adaiiration. En résuaié, j'acquis, séance tenante, la certi-

tude que C:)rdea'jx, comme je l'avais ouï dire souvent à mon
parrain, est l'une des premières et des plus jolies villes de

France,

VI.

lia fdînille Bourrachon. —?3e voilà garçon droguiste, — Mon
collègue Pistolet.

Le soir venu, j'allai présenter mon hommage à M. Bourrachon

qne je trouvai en famille; c'est à dire avec madame Cunégonde

Bourrachon son épouse, mademoiselle Lolotte Bourrachon leur

fdie, et dame Berniquette la très humble chambrière du logis.

FEUILLETON DE l.UAZETTE DE l\ JEOESSE. - DÉCEMBRE.

LE TUNNEI.,
ou CflEMIN SOUS LA. TAMISE.

J'arrive do Londres, mes jeunus amis, et j'ai hàle, à peine de re-

tour, de TOUS entretenir de ce que j'ai vu de plus étonnant dans la

capitale de l'Angleterre.

Ce n'est ni de fa Tour de Londres, cet amas de lourds bàiimens de
toutes les époques, cette ville,dansune ville,que l'incendie a détruite,

ni desfameu.t docks, immenses entrepôts ou douanes où viennent se

décharger les marchandises desdeu.x mondes, que .|c prétends vous
parler aujourd'hui; ce n'est pasnon plus de son pont célèbre tout en
pierres de tailles et aux arches nombreuses et hardies, ou mémo de
cette population innombrable d'une cité deux lois plus grande que
Paris; c'est de quelque chose bien plus ingénieux, bien plus prodi-
gieux, bien plus miraculeux; je veux vous parler du Tunnel ou che-
min sous la Tamise.

Qu'est-ce donc, madame, que ce tunnel dont vous faites un si

pompeux Éloge? s'écrient à la fois mille bouches demi-railleuses.—
Ce que c'est ! un travail du la main de riiomuio, qui laisse bien loin
derrière lui les sept merveilles du monde d'anti(|ue mémoire.

Figurez-vous une route souterraine de vingt-deux pieds de haut,

cinquante-huit pieds de large, et de quinze cents pieds de long,

creusée très avant dans le sol et passant sous le lit d'un douve deux

lois plus large et deux fois plus profond que la Seine; ajoutez à ce-

la, que la voûte de cette voie souterraine doit supporter non seule-

ment tout le poids du sol qui pèse sur elle, mais encore celui des

eaux du fleuve lui-même avec les nombreux \aisseaux aux voiles

déployées qui remontent ou descendent son cours. N'est-ce pas là

une œuvre gigantesque? Eh bien voilà ce que c'est que le tunnel

(mot anglais qui signifie galerie!; voilà ce que c'est que le chemin
sous la Tamise que l'Europe eniièro envie à la Grande-Bretagne! Et,

pour ajouter à l'intérêt naturel de la France pour un si beau travail,

l'ingénieur chargé do l'exécuter, celui qui l'a conduit à bonne fin,

est un de nos compatriotes, ancien élève de l'école polytechnique :

il s'appelle brinel, n'allez pas oublier ce nom.

Comment prit naissance dans son esprit une idée aussi grandiose
;

comment il mit à exéculion, à travers des difficultés inouies et tou-

jours nouvelles, le plan qu'il avait conçu ; comment enfin il trouva

les millions, et les millions,et encore les millions nécessaires à l'en-

treprise; je vais vous l'apprendre : ce sera l'histoire du tunnel.

Dans les grandes villes de commerce, ce qu'il y a de plus précieux

c'est le temps; l'argent n'est qu'en seconde ligue. 0, la Tamise, qu
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Le lundi malin, M. Lîouiiatiuiu, apii-s m'avoir aUul)lL: d'un ta-

blier de toile hleii, me posta dans sou ari-iôrebo;iii(|ue, un pilou

à la main, avec mission dVcraser dans nu monsiiueuv luoriier
,

lajoiniice diiranl, lautol du cacao lanlOl de la ;;ounne.

Cet exercice ne m'ainail pas trop déplu s'il ui'enl laissé du re-

lîclie ; mais il me l'allaii lonciioiuier sans disconliinier ((uuuie le

cliieu d'un loui iiehroclie; et.ipiand parfois je Taisais niic tenta-

tive de repos, je voyais arriver veis moi M. Bourracliou , le nez

armé de ses longues besicles. Une autre fois je confectionnais

arlislement des cornets où je raclais des bâtons de réglisse.

11 faut le dire, je trouvais bien des petites douceurs dans la

praticpie de nmn étal, et vous d('\inere/. (luelles elles piiiivaient

être (iiiand je vous aurai confessé que je fus toujours profon-

dément friand.

Les pâtes de jujube et de j;niinanve, les boules de gomme, les

anis étoiles, le chocolat, les pastilles de toutes sortes ne me pas-

saient jamais pas les mains sans y laisser ([uelqne chose : il est

bien entendu (pie je satisfaisais mes caprices de friandise à l'insu

de M. Ijourradioii.

C'est ainsi <|ue s'écoula une année d'apprentissage chez le dro

guistc de la rue du Cerf-Volant.

Pour entrer dans queUpies détails sur la \ie ccmmerciale et

domestique de mon nouvel établissement, je noterai que, pendant

que M. Bourrachon allait el venait du fond au seuil du magasin,

passant chacune de ses drogues en revue , sa femme s'occupait

activement à servir la clientelle, et mademoiselle Lolotte sautil-

lait de l'un à l'autre : ici, tirant h maman la queue de sa robe,

là, pinçant les mollets de son père chéri. Quant à dame Berni-

quette elle ne cessait de bougonner du raathi au soir : c'était bien

la plus rageuse servante qu'on ait vue.

J'aurais dû tout d'abord, par reconnaissance, parler de M. Pis-

tolet, le premier commis et garçon servant de la maison : c'est

par son fait que j'éprouvai un nouveau mécompte accompagné
des circonstances les plus fâcheuses.

Le doyen des garçons droguistes de Bordeaux, c'était M. Pis-

tolet. Depuis tantôt vingt ans, il coulait des jours sereins et

exempts d'ambition, entre les balles de quina et les surons de
cochenille. Il n'avait jamais su faire que ce qu'exigeait le strict

nécessaire de son ollice , mais il s'en acquittait avec une exacti-

tude qui lui valut les éloges de ses divers patrons.

M. Pistolet, de compte à demi avec ma maîtresse, faisait la

vente au détail de toutes les drogues imaginables, et même par
fois il restait seul chargé de cette minutieuse besogne.

Ml.

De quelle manière je servais les pratiques.

Donc, en une occasion, (pie la famille des lioiirrachon, aug-

mentée de sa chaiiibrière , avait abaudoiuié ses pénales pour

aller an baplénu' d'un rejeton de sa hranclie cadette, el (pie Pis-

tolet el moi avions été institués les gardiens de la bouli(|ue, il

advint que mou dit collègue en droguiMie, se sentant sur le soir

(|uelque velléité d'aller de son cûté faire le clunnage, je restai

provisoirement el par intérim, seul maitre du logis. Il va sans

dire que l'escapade de mons l'islolet devait être un .secret pour

(piicoiupie, et i)riiicipaleineiil pour les Boiirrachon.

Pistolet, en me conliant la garde du magasin, avait pensé, la

soirée étant fort avancée
, que son absence ne nuirait en rien

aux intérêts du commerce, et du reste, il me croyait franchement

de force à répondre au besoin à qui viendrait. — C'est que, ni

lui, ni les Boiniaclion eux-mêmes, n'avaient pu encore s'aper-

cevoir de mon inaptitude pour ma nouvelle profession : tant la

force de l'habitude el le soin (pie je niellais à regarder faire les

autres m'avaient donné l'apparence de l'expérience du métier.

Les voilà tous partis, et moi, sur le point de fermer la boutique,

employant les dernières minutes de majournée à grignoter clan-

destinement quelque sucre candi de ma réserve.

C'est sur ces enirefaites, qu'une vieille femme arriva tout em-

pressée pour obtenir dix grains de cachou en poudre, afin de

soulager promptement un malade dont les tranchées et les coliques

continuelles avaient, me dit-elle, d'instiiiporlables effets.

« Du cachou ':' lui dis-je, après une petite hésitation , vous allez

être servie.

Je savais par cœur le composé de chaque tablette, et d'ordi-

naire, sans tâtonner je posais la main sur mon bocal.

Je me mis donc en devoir de satisfaire la bonne femme, que

je renvoyai en lui reinetlani, contre sa monnaie, un petit paquet

cacheté, selon les us et coutumes des apothicaires.

Pistolet rentra presque sur les pas de la famille Bourrachon ;

si bien que je n'eus pos le temps d'échanger avec lui une parole.

VIII.

Grands résultats d'une petite maladresse.

Comme d'habitude j'étais le lendemain paisiblement dans mon
arrière -boutique, occupé à faire résonner mon éternel mortier,

et Pistolet était en course.

Tout à coup, mon bras s'arrête dans son va-et-vient, et mon
pilon reste suspendu au-dessus de ma tête. Je venais d'entendre

un tumulte de voix criardes dont les accens m'avaient fait Ires-

raverse Londres, étant, comme je vo\is l'ai déjà dit, une rivière

large et proibnde, on n'a pu jusqu'ici y jeter (jue fort peu de ponts;
d'où il résulte que, pour communiquer d'un bord de la rivière à

l'autre bord, et d'un point populeux à un autre point populeux, on est

souvent forcé de faire un détour d'une demi-lieue. Ce grave incon-
vénient, qui entraine la marche des affaires, est surtout préjudicia-

ble aux gens de négoce; aussi cherchaient-ils depuis longtemps un
moyen d'y remédier. On voulut d'abord essayer des bacs ou grands
bateaux plats, qui, mus par le courant et glissant le long d'un cable

ou grosse corde tendue d'une rive à l'autre, auraient transporté les ha-
bitans qui d'un côté, qui de l'autre : mais les bacs ne pouvaient suf-
fire à la masse circulante, ils eussent aussi embarrassé le fleuve, tou-

jours chargé de navires, ou dut renoncer à ce projet; puis, quand
fureut inventées les passerelles ou ponts suspendus en fil de fer, on
songea à mettre à profit, sur la Tamise, une invention commode et

économique: d'autres inconvéniens insurmontables s'attachaiontaux

passerelles comme au bacs, il fallut encore y renoncer.

Et, après ces essais infructueux, les choses restèrent dans le même
état que devant.

Cependant la popidation augmentait chaque jour; le besoin des
promptes communications entre les quartiers d'en de ça et d'au-delà
du fleuve devenait d'une urgence toujours croissante... et nul re-

mède à employer :—plus d'un riche marchand de la cilé eût donné

bien des milliers de livres sterlings (la livre sterling vaift 25 francs)

à l'inventeur d'une simple idée, bonne ou mauvaise, qui lui montrât

en perspective la solution du problème.

Enfin l'homme de génie qui devait le résoudre complètement sur-

git tout-à-coup. Un jour, c'était en 1825, un Français, M. Brunel^

parti tout exprès de Paris, se présente au milieu d'une assemblée des

notables de Londres. Ses plans à la main, il oITre de percer une ga-

lerie sous la Tamise, qui atteindra le même but qu'un pont placé sur

elle, coûtera moins cher, et n'aura aucun de ses inconvéniens. A ce

projet génial, mais sans exemple, bien des bouches se récrièrent:

«N'était-ce pas un dessein fou? Y avait-il possibUité de l'exécuter?»

Mais l'assurance de l'inventeur, sa foi dans son œuvre, sa conviction

dans la réussite étaient entraînantes ; d'ailleurs, le peuple anglais est

accoutumé aux grandes entreprises, il a le premier établi des che-

mins de fer et construit des paquebots à vapeur : bref, l'offre de

Brunel fut acceptée et trois millions mis ^ sa disposition.

Fier de la confiance qu'on lui témoignait, l'habile ingénieur ne

perdit pas ur.e minute : dès le 1«' avril ses travaux commencèrent.

A la tète d'ouvriers expérimentés, il creusa d'abord, à 100 mètres en

avant de la riviêre,un puiis de descente d'une profondeur de 81 pieds,

dont la partie basse devait recevoir l'eau filtrante à travers les terres.
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saillir : puis des rccriniiuations, îles iiivcclivcs et des menaces.

Je passe la tèie par un vasistiis, et j'aperçois, au milieu d'un ras-

semblement, sur le seuil de la boulique, M.liourrachou aux prises

avec la vieille femme de la veille, qui neparlaiule rien moins (pie

de lui arracher les yeux. KUe me reconnaii cl me désigne dudoigi

à mon palron courroucé. Celui-ci, sMr le geste indicateur de son

antagoniste, s'avance vers moi, sa cas(|uelte en peau de chat sur

le bout de l'oreille, et se met en devoir de me lancer vertement,

comme étant la cause de la bourasipie (pi'il essuyait eu ce mo-

ment en présence de tontes les commères du voisinage.

Les explications suivirent : hélas ! j'étais seul coupable, en ef-

fet, dans celte affaire, pour avoir donné une dose de coloquinte

au lieu du cachou demandé qui est son aniidote. L'administra-

tion de ce remède avait donc produit un eU'ei tout contraire^ et

le malade, qui n'était autre que le barbcl de la vieille, venait de

passer la nuit dans un redoublement de souffrances accompagnées

des conséquences que je vous laisse à deviner.

J'eus beau faire tous mes efforts pour arriver a prouver que la

mépriseavait été si facile que tout autre ;i ma place eût pu la faire.

On m'opposa de très justes raisons cl je dus, plein de confusion

et de honte, confesser que je ne savais pas lire.

A cet aveu, M. Bourrachon entra dans un accès de fureur co-

mique, tant contre moi que contre mon parrain qu'il donnait à

tous les diables pour lui avoir fait un tel cadeau.

Mon congé me fut signifié sur l'heure ; et but jours après celle

scène bouffonne,—durant lesquels je battis oisivementlepavé,

—

grâce à la recommandation du bon Pistolet , je trouvai la table et

le logement chez un nouveau maître.

IX.

Je fabrique des allumettes et Je fiiis encore des bévues.

3'étais entré en qualité de soufreur et de préposé aux cour-

ses, chez un fabricant d'allumettes.

A parler franchement, cette nouvelle condition, sous plus d'un

rapport, me phiisait infiniment mieux que la première ; et dès

que j'entrai en fondions, je me dis : « Bien sûr, voilà ce qu'il

» me faut. Où diable mon parrain Babylas avait-il le jugement

11 lorsqu'il pensa à faire de moi un brasseur de drogues! ma
1) place était marquée dans cette maison. >>

Folle présomption ! je ne fus pas plus heur.ux ici.

Si, pourtant, on m'eût laissé exclusivement à tailler des bribes

de chanvre et à mettre du soufre en ébullition, peut-être eussé-

je fait un excellent ouvrier; déjà je m'y entendais convenable-

ment,—mais, souris qui n"u qu'un trou est bientôt prise; etlors-

qn'on vonliit iiic incllre à une antre saure, j(! ne lis que ilu gâchis.

IJi cffcl, chargé d'aller faire les dépAls ou de rendre les com-

mandes chez les divers détaillans de la ville , il m'arrivait

fréquemment, bien que sur chacun de mes paipieis fui ins-

crite sa destination, do remettre à M. Jean ce qui était attendu

par M. Pierre. Mon fabricant, malgré toute sa bienveillance, se

lassa bientôt d'un aussi gauche serviteur et me remercia le plus

nelleinenl du monde.

.\.

Belle Késolution.

C'est à dater de ce second coup de pied de la fortune, qui me fnt

le plus sensible, que je formai le projet d'aller au delà des mers

à la recherche de M. Pimpondor, mon cher père.

» Eh bien ! pensai-jc puisque je ne suis pas bon à manipuler

des drogues, ni même apte à faire le service d'un marchand d'al-

lumettes , allons dans un un pays où l'on dit qu'il sutlil d'avoir

des bras vigoureux pour gagner sa vie. ..Et d'ailleurs, si je ne tra-

vaille pas, j'aurai là un oncle et un père qni se garderont bien

de me laisser mourir de faim. Voilà qui fut arrêté dans ma cer-

velle ; et dès cet instant je ne songeai plus qu'au moyen à

trouver pour arriver à l'accomplisseinent de mon rêve ; com-

ment j'y parvins ? on va le voir, et ce n'est pas là le moins cu-

rieux de mon histoire.

A, BOUCUÉ.

l'IN DE LA SEC0>DE PAr.TIli.

HEUREUX ÂGE.
Quand (le la vie essayant le voyage

,

L'enfant sourit à son naissant destin,

La mort e.st là ; comme un léger nuage

Elle apparaît à l'horison lointain.

Sans redouter celte ombre fugitive.

Qu'aperçoit seule une mère craintive.

Il est bercé d'ignorance et d'espoir;

Son beau matin nu prévolt point de soir.

Adolcscens, si la mort se révèle,

Loin de frémir nous jouons avec elle:

C'osl un jeune ange au maintien triste et doux :

D'un léger deuil le voile l'environne,

De pâles fleurs son beau front se couronne;

C'est un ami qui s'approche de nous.

Cela fait, on s'occupa du percement horizontal, c'est-à-dire
du tunnel, à 63 pieds au-dessous du. niveau. Ce percement
s'exécutait au moyen d'une grande machine en fonte appelée bou-
rAier. Cet ingénieux mécanisme consiste on douze grands châssis

que l'on peut avancer Indépendamment les uns des autres. Les chas-

sis, qui ont chacun 22 pieds de haut et 5 de large, sont divisés en

trois étages dont l'ensemble présente trente-six cellules pour les ou-

vriers, lesquels sont de deux espèces : les terrassiers ou mineurs qui

creusent et font les déblais, en assurant le terrain fouillé, et les ma-

çons, qui, derrière les terrassiers, placent les plenes de bâtisse tout

autour delà voûte ou galerie : il va sans dire que le bouclier marche
très lentement, car il lautque le travail de maçonnerie so fasse pres-

que au même Instant que celui du creusement, pour ne pas laisser

au sol le temps de s'ébouler.

Il serait Inutile de suivre pas ù pas M. Brunel dans son oeuvre de
patience; disons seulement qu'après seize mois de labeur (en sep-
tembre 1826), le tunnel avait déjà atteint une longueur de 200 pieds,
sans qu'aucun obstacle sérieux se fut rencontré. Mais, à cette épo-
que, les dillicultés se succédèrent. Les couches de terrain dans les-
quelles pénétra le bouclier devenaient de plus en plus molles et hu-
mides, peu capables en un mot de supporter le poids de l'eau située
au-dessus de l'excavation. M. Biunel l'avait prévu, Il so prépara à

lutter contre les Irruptions do la Tamise; Il attendait avec caimo

l'heure du danger. Vers le milieu du mois, un ruisseau noir et bour-

beux, mélange d'eau et de terre, se fit jour à travers le bouclier et

menaça d'Inonder la galerie : grâce aux précautions sagement prises

et au zèle des ouvriers, on fut en mesure de l'arrêter; en octobre,

nouvelle Irruption et nouveau triomphe de l'ingénieur, qui poussait

vigoureusement son travail.

Au commencement de janvier 1827, cinq cent cinquante pieds du

tunnel étalent achevés, et bien qu'on se trouvât alors au-dessus du

centre de la rivière ou dans la partie la plus périlleuse, tout faisait

espérer qu'on en sortirait victorieux; malheureusement un mouve-

ment Inaccoutumé de gros navires, qui, en février, mars et avril, je-

tèrent l'ancre précisément sur le point de la voûte qu'occupaient les

travailleurs, donna à la rivière une telle impulsion que le terrain n'y

put résister, et le tunnel fut entièrement inondé.

Quel aflVeux moment pour M. Brunel!

Cependant il ne perdit pas courage. Le trou par lequel l'eau s'était

introduite s'élargissait de jour en jour; Il eut l'heureuso Idée de

faire couvrir de toiles goudronnées bipartie du fleuve, siège de l'ac-

cident ; des sacs de glaise délayée et de gravier, des fagots et des

branches de coudrier furent jetés sur ces toiles, et letoutforma à la

Un une sorte de réseau qui, soutenu par le bouclier, arrêta en partie
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IV.iuciin l'IlVoi sa inarclio n'est suivie.

Ses iluistcs iii;iiiis, ilu llanilienii de l;i vie,

(loiitie le sol luesseiit l'éclat iiicutol
;

Mais il'iin l'ej^artl il eiuloit la soulTrance,

Mais tons ses tiails laydiiiieiU d'espérance,

Mais il sourit el mnisnioiilre le ciel!

HAUAIle .\JIADl.l: TASTU.

LES PETITS SOULIERS D'HORTENSE.

L'impératrice Josépliliie, r<'lirét' an cliàteaii de la Malmaisdii,

traitait toiisccitv qui l'appiorliaieiit aver tant île (loucciir et de

bonté, que, jeunes lilles ciirieiises que nous étions, nous lui (le-

niaiulions un jour de nous montrer sesdiamans que l'on disait si

nombreux et si beaux. Avec une complaisance parfa te pour

notre.désir enfantin. Sa Majesté lit apporter une énorme table et

sur celle table tous ses écrins. Nous ouvrîmes toutes de s'aïKls

\eu\,éblouies que nous étions par tant de brillans et de pierreries

composant ses riclies pannes, et elle s'amusait be;\ucon|) de

notre admiration muette.

«Mesdemoiselle, lit elle enlin, n'enviez point ce luxe qui ne l'ait

pas le bonlieur. Je vous dirai que j'ai été bien plus contente de

recevoir une vieille paire de soutiers que tous ces (liatnaiis éta-

lés devant vous.

Nous nous mîmes à rire, croyant que c'était une plaisanterie.

i' Xe liez pas, mesdemoiselles, oui, je le répèle, le présent qui

m'a causé le plus vif plaisir dans ma vie, est une paire Ac vieux

souliers en gros cuir. Vous allez savoir pourquoi.

Lorsqueje quittai la .Martinique avec ma petite Hortense.pour

me rendre en France, j'étais bien loin d'être riche ; mon pas-

sage sur le vaisseau qui nous transportait avait absorbé la plus

grande pai lie de mes ressources, et j'eus beaucoup de peine à

faire les empiètes les plus indispensables à notre voyage.

Hortense, gentille, gaie, dansant bien la danse des nègres,

chantant leurs chansons avec une grande justesse, amusait beau-

coup les matelots, qui, s'occupant continuellement d'elle, étaient

sa société favorite. Dès que je m'assoupissais elle montait sur le

pont, et là, objet de l'admiration générale, elle répétait tousses

exercices à la satisfaction de l'équipage.

Un vieux contremaitre l'affeclionnait particulièrement, et, dès

que ses occupations lui donnaient un moment de repos, il le

consacrait à sa petite amie, qui l'aimait aussi à la folie.

A force de courir, de danser el de sauter, les petits soidiers de

ma tille s'usèrent entic'iemeul. Sachant (pi'elle n'en avait pas

d'autres, et craignant (pie je iKtJ'eaipiVhasse d'aller sur le pont si

je m'apercevais du désordre de sa chaussure, elle me cacha ce

petit iiicidenl, de telle sorte que je la vis un jour revenir avec

les picvls en saiig.le lui demandai avec effroi si elle était blessée.

— Non, maman. — Mais, vois le sang qui coide de les pieds.

—

Ce n'est rie ia:naii, je t'assure. » Je voulus alors exaiiiiiier le

mal cl je découvris que les souliers étaient tout à fait en lam-

beaux, el ipi'elle était h(uribleineiil érorcliée par iiii clou.

Nous n'étions qu'à moitié cliemin de la France; la traversée

devait èire longue, et, jusqu'à l'arrivée, pas moyen de se procu-

rer une nouvelle paire de souliers. Désolée d'avance du chagrin

que j'allais causer à ma pauvre Hortense en l'obligeant ù rester

prisonnière dans notre vilaine petite chambre ou cabine, je pleu-

rais et ne trouvais aucun remède à ma douleur.

Dans ce moment arriva notre ami le coiitremaltre.il s'informa,

avec sa brusque fianchise, de la cause de nos pleurnicticries.

Hortense, en sanglollant, s'empresse de lui dire qu'elle ne pourra

plus aller sur le pont parce qu'elle a déchiré ses souliers, et que

je n'en ai pas d'autres à lui donner. •> Bah ! ce n'est que cela ?

J'en ai dans mon coffre une vieille paire ; je vais l'aller chercher.

Vous la couperez à la forme du pied de la petite, et moi je cou-

drai la chose tant bien que mal. Pardi ! sur un vaisseau il faut

s'acèomnioder de tout; on n'est pas/"(:«-a(/;/, ni i/uwcai/in; pour-

vu qu'on aille nécessaire, c'est le /j/di principal.

Sans nous donner le temps de lui répondre, il alla nous cher-

cher les souliers qu'il nous apporta u'nn air triomphant, et qui

furent reçus par Hortense avec de grandes démonstrations de

joie.

Nous nous mîmes à l'ouvrage, moi taillant et lui cousant, avec

un zèle extrême, el, à la lin de la jouriiéo, ma tille put se livrer

de nouveau au plaisir de sauter, danser, et de divertir tout le

monde.

Ce moment fut si doux pour moi qu'il est encore présent à

mon esprit. Ma reconnaissance pour le vieux loup de mer était

sincère et je me suis souvent reproché de n'avoir pas demandé

le nom de famille de ce brave marin, connu seulement à bord

sous celui de Jacques : il m'eût été précieux de faire quelque

chose pour lui depuis que la fortune m'a été favorable.

Ce récit, fait avec une simphciié charmante, nous intéressa et

nous toucha vivement.

IXE DAME DU PALAIS.

l'eau au passage. Puis, profitant de la baisse de la Tamise, l'ingé-

nieur fiançais alla, au péril de sa vie, examiner l'excavation, et em-
ployant, avec une periévéï'uncc inouie et une combina.son admira-

ble, des ceiitLiinos (le pompes, acs macliiiics à vapeur, des milliers de

tonnes de nialéiiaux, il parvint à débarrasser les galeries, d'abord

des eaux, puis des terres, et ù poursuivre sa grande œuvre.

Mais ces travaux d'épuiscinens dos eaux et de réparations, qui

avaient duré près d'un an et coûté des sommes énormes, avaient

épuisé les ressources de la compagnie du tunnel ; non seulement les

trois millions étaient dépensés, deux autres s'étaient joints aux pre-

miers; aussi de nouveaux obstacles ayant entravé la reprise do l'œu-

vre, M. Brunel, faute d'argent, se vil forcé d'abandonner pour un

temps sa colossale entreprise : n'était-ce pas échouer au port?

Suspendue on 182S, ce ne fut que sept ans plus tard que l'exécu-

tion du tunnel put être continuée, et celte fois, l'expérience aidant,

les travaux n'olfrirent plus que facilités et marchèrent à pas de

géant. Ils viennent d'être achevés... Oh! ce fut une belle journée,

mes jeunes amis, ipie celle où notre célèbre compatriote toucha du

pied l'autre bord de la rivière, en passant par sa voùle, souterraine

car c'était pour lui la terre promise ! — La joie de ses co-associés

n'était pas moindre, aussi une fête improvisée suivit l'inauguration

du tunnel : lors de la pose delà première pierre, en 1825, un ban-

quet avait eu lieu, elles membres delà société, retranchant du re-

pas quelques bouteilles de vin de France, avaient fait serment que

ces bouteilles ne seraient débouchées qu'après avoir passé sous la

voûte; or, portées en grande pompe .i travers le tunnel, elles ont

^té vidées à sa sortie, à la santé de la reine d'Angleterre et do son
fils nouveau-né.

Maintenant le chemin sous la Tamise présente un aspect admira-

ble. C'est une vaste et majestueuse galerie, ou plutôt deux galeries

paiallèles que séparent de belles arcades à piliers massifs. De cha-

que côté des galeries sont de larges tioltoirs pour les gens à pied,

tandis que le milieu es- une clmiissée plane et unie. Là, circulent, en
lous sens, de nobles lords el de nobles dames dans leurs somptueux
équipages; d'élégans cavaliers sur leurs chevaux fVingans; des gens
du peuple, des gens de livrée, Jes bourgeois endimanchés; tableau

mouvant qui, vu à la lueur étincelante du gaz, présente un coup
d'œil ravissant.

Un péage assez élevé.qu'acquilte chaque promeneur pour traverser

le tunnel, enrichira bientôt ses hardis entrepreneurs. Quant à M.
Brunel, outre la gloire d'avoir immortalisé son nom, le gouverne-

ment anglais lui a accordéle titre do.baronet avec unepcnsion royale

Vous le voyez, mes jeunes amis, tout le momie n'a qu'à se louer

du tunnel. la vico-mtesse d'albt.
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Comédie en un acte pour les très-jeunes (îlles.

ERNESTINL", grande pensionnaire,

MINA,
LOl'ISli,

CliSAIUNE,
AllGl'SIA,
CLÉMENCE,
ISAIUE,

très jenneipension-
naires.

prr ij\ii^ (
trt'sjcinies ijension-

MAÎllILliEt "•'''''^' 1"^''^0"-

ZH'I, chat angora, iicr;-onnage

miaulant.

La scène se passe dans une (jrande ville des départemens,el dans
un fensionnat de jeunes demoiselles. — Le tliédtre représenle une
salle d'étude garnie de ses meubles: il y a plusieurs portes.

SCÈNli: PREMIÈRE.

MINA", LOUISH, CÉSAUIXE, AUGUSTA. AGLAÉ, EUGÉNIE
,

AiAriHLDE, JENNV, CLÉMENCE, ISACRE.

MLNA (avec liumcur).—C'est nne injustice !

CÉSARIXE (nicme Ion).—Une tyrannie!

LOUISE (même Ion). — Un véritablu esclavage ! Nons lai.sser à la

maison tandis que les grandes élèves ii'ont visiter toutes les choses
curieuses delà galerie n'Iiisloire naturelle. Et poiu'quoi cela? je vous
le demande : parce que notre classe a désobéi à la sous-maitresse:
je m'en plaindrai à maman.

AUGUST.^. — Et ta maman te donnera tort et se moquera de tes

plaintes. D'adlem's, que seit de nous chagriner d'avance, rien n'est

encore désespéré: la bonne Ernestine est allée auprès de inad:jnie

Duvivier pour la prier de nous pardonner notre faute ; attendons son
retoin-.

LOUISE. — Oli ! Fie-toi donc là-dessus : quand notrd directrice a

décidé qiielque chose, c'est tache d'encre... Ah ! voici Eruesline.

SCÈNE II.

LES MÊMES, ERNESTINE.

TOCTEs LES ÉLÈVES (faisant cercle autour d'elle).—Eh bien ?

MIXA (avec volublliié).— Qu'a-t-elle répondu?
CÉSAitl,\E (même Ion).—As-tu réussi ?

LOUISE (même Ion).—Irons-nous à la promenade?
Ea}\ESTiNE.— Eii ! mes chères amies, ne parlez pas toutes i la lois

si vous voulez (|ue je puiss". vous entendre.
AUGOSTA (naïvemeni). — C'est que nous sommes un peu pressées

d'avoir la réponse, \ ois-tu.

ERXi STiNE. — Eh bien ! je suis désolée de vous le dire; cet'e ré-
ponse n'est pas favorable; j'ai eu beau prier et supplier; peine per-
due, madame la directrice a été inllexible.

TOUTES LBS ÉLÈVrs (avec douleur).—Ah ! mon Dieu !

EiiNESTiiNE.— Seulement, en considération de voire repentir et de
ma démarche, elle per.liet qi.e vous emploiyez tout lo temps de la

promenade des grandes élèves k faire des jeux dans cette salle. Et,

comme mademoiselle Désirée est malade et que l'autie sous-maitres-

se accompagne madame, c'est moi qui suis chargée de la suiveil-

lance. Vous le savez, je ne suis pas très sévère, et, pourvu que von s

me promettiez de ne pas fairti tiop de bruit et de iij pas sortir de la

maison, je vous laisserai le champ libre et j'irai travailler dans ma
chambre.
TOUTES LES ÉLEVÉS (cxceplé Louise Cl Césarine).—Nous le promet-

tons ! .Nous le promettons !

ERNESTi.NE.— ,Vinsi, à bientôt; amusez-vous bien. (Elle son.)

SCÈNE III.

Les mêmes, excepté ERNESTINE.
CÉSARI.NE (avec un gcsie de colère).— En effet; voilà qui est divertis-

sant !

LOUISE (même Ion). — Ne vous l'avais-je pas dit? J'en étais bien
sûre, moi.
ADGCITA (avec gaiié).—Ah ! bah ! Au lie'J de perdre notre temps

à bouder et à gongoner, nous ferions mieux de jouer.
TOUTES LES ÉLÈVES ( excepié Louise ). — C'est vrai ! c'est vrai !

Jouons ! jouons .'

LOUISE (toujours avec dépii).—Jouer! jouer ! Je n'en ai guère envie.
ACGOiTA (gaîmeui). — Commençons toujouis; l'appétit vient en

mangeant.
LOUISE (même ton qu'avant).— Et à quoi jouer, encore ?

AUGUSTA (vivemeni).— .\ la main chaude.
LOUISE —C'est trop commun.
césARiNE.—,\ux quatre coins.

I.ouise.—C'est troi) bruyant,
AUGUSTA.-A lapincette?
LOUISE.— C'est trop difficile.

AUGUSTA (vivement).- C'est toi qui es difficile : est-elle assez mal
aisée à contenter (Ici on voit paraître Zipi). Mais il me semble que la

porte de l'olfice vient de s ouvrir... (Toutes les pensionnaires tournent
lea yeux du cité de la porte.)

SCÈNE IV.

Les mèhm, /.II'l.

cÉSAniXE.—Tiens.c'est Zipi ! Le co(iuina la bouche garn ic d'une
énorme croûte ilc pàlé qu'il aura sans doute dérobée au garde-man-
ger (Elle ferme la porte par où le ilial cstenliê).

MINA.—Le vilain inalou ! Il n'i'.it lat jamais d'autres; et c'est nou«
iiu'oii accuse ensuite do ses inéchans tours.

LOUISE.— Encore hier, n'a-t-il pas brisé le pot de conlilures que
ma tante m'avait envoyé.

AUGUSTA.—N'a-t-il pas mangé mes pains d'épices ?

CÉSARINE.—El les gâteaux d'Aglaé?

MINA.—Elles biscuits de Jenny ?

LOUISE.— Il parait (pic nous avons toutes ipielque chose à lui re-

procher. Si nous pouvions lo corriger une bonne fois de ses mau-
vaises habitudes? (.Vprèsrellexion) Ah ! Une excellente idée ! .Nous

cherchions un jeu amusant, jouons au Tribunal : monsieur Zipi sera

l'accusé.

TOUTES.— C'est ca! jouons au Tribunal !

cÈSAniNE.—C'est fort bien; mais comment allons-nous nous y
prendre? Je ne sais pas faire lo juge, moi.

LOUISE. — Oh! ce n'est pas co qui m'embarrasse : ne suis-je pas

la tille d'un avoué? Allez, jo vous mettrai toutes au fait et i oiis au-

rons chacune notre r61e. Le [dus pressé, c'est de melire le voleur en

prison et...

ZIPI (qui gralle à la porte pour s'éloigner). — Mian ! Rou miau !

LOUISE. — Voyez! le voilà déjà (pii voudrait sortir. Oli! petit scé-

lérat, tu ne nous échapperas pas ! — Fermez toutes les portes et em-
parez Vujs de sa personne et de la preuve de son larcin (les jeunes filles

courent toutes après le cliat, qui tourne autour itc la chambre en miaulanl et

en cherchant une issue; elles parviennent enfinà le saisir). A merveille. A
présent, qu'on lui passe une corde au cou et ipi'on l'iinferme dans le

cabinet noir;— ce sera son cachot : quant au pilé, il servira de pièce

de conviction.

AUGUSTA. — Jiistexent j'ai dans mon pupitre une corde a sauter

qi.i fera l'alfaire (Elle prend la corde dans le pupîire, ci, aidée de quel-

ques pensionnaires, parvient à la passer au cou du malou, qui miaule ei

qui se debat^.

ZIPI (attaché). — Rou miau ! mian!
AUGUSTA. —Tu as beau miauler et remiauler, tu n'en iras pas

moins en prison (Elle conduit Zip! dans le cabinet cl revient ensuite).

Eh bien! Louise, qu'ordonne-tii niointenanl?

LOUISE. — Voici. D'abord, comme tu l'exprimes avec facilité, c'est

toi que jo nomme d'oibco avocat de l'accuse. Moi, je serai président,

j'inteirogerai le délinquant. Mma a l'air guerrier, elle fera le garde
municipal. Aglaé etEugénie seront les deux juges qui doivent m'as-

sislor : elles sont excellentes pour cela, car elles n'auront rien à diie.

Cèsarino devient par ma volonté huissier du tribunal ; sa charee est

d'imposer silence aux babillards. Enlin, Jenny servira do greffier,

Isauro de témoin, Clémence de procureur du roi, etMathilde compo-
sera l'auditoire.

TOUTES (sautant de joie). — Oh ! que ce sçra amii;ant!

MINA. — Sans doute, ce sera amusant; cependant, co le serait bien

davanlage si nous avions dos costumes analogues à nos rôles.

LOUIS». —Dos costumes! j'y ai pensé. Nous allons passer au dor-

toir où se trouvent tous nos tabliers de soie noire; en les arrangeant

avec des épingles nous en lérons des robes de magistral; quant aux
toques ou bonnels carrés je no m'en inquiète pas. Une baguette

à battre les habits tiendra heu do badine d'huissier, et une longue
règle pas'ée en sautoir, voilà le sabre de notre teiriblc garde muni-
cipal. — Allons, que celles qui n'ont pas besoin de s'accoutrer res-

tent ici iiour surveiller lo prisonnier et changer la salle d'étude en
Tribunal; et que les autres me suivent. (Louise sort accompagnée de

quatre ou cinq pensionnaires).

SCÈNE V.

MINA, AGLAÉ, MATHILDE, EUGÉNIE.

MINA. —Plaçons d'abord cette giande table au lond de la salle, ce

sera le Tribunal. Viens m'aider, Aglaô. (Elles porieni la table.) Il laut

aussi deux chaises pour les juges et un fauteuil pour le président.

(Elles placent les chaises elle fauteuil devant la table) Voici la petite table

pour le greffier et cells du procureur du roi avec leurs sièges. (Ma-

ihilde et Eugénie placent ces divers objets.) Il ne reste plus qu'à dispo-

ser le tabouret de l'accusé et les bancs pour le pub'ic. (On les rauge.)

ZIPI (dans le cabinet). — Miau ! rou miau! miau !

MINA (gaimeni).— Il se démène, là-dedans, à laire plaisir.

ZIPI (criant plus fort). — Miau! miau ! roumiau! miau !

MINA — Attends, attends, jo vais bientôt te faire taire. Mais il faut

que jo m'arme d'abord de mon sabre, pour mieux me faire respec-

ter. (Elle prend une grande règle dans un pupitre, l'atlache à sa ceinture

fisc dirige vers le cabinet qu'elle ouvre.) Eh bien, te tairas-tu. (Pous-

sant un cri) Ah! mon Dieu, le prisonnier n'y est plus! —il s'est

échappé!
TOUTES— Echappé?
MINA. — Hélas oui ! Le coquin a rompu la corde a force de se dé-

battre ; et, en grimpant sur la tablette; il se sera sauvé par ce carreau

de vitre qui est brisé.

TOUTES. — Quel malheur!
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MINA. —Il est l'i^pnrablo : Zijii n'a pu sorliido la maison ; ni'jtlons-

iiûiis vilt' 4 sa |ioiirsiiile et nous le raltia|i|ici'ons.

TOi'TfS. —Oui, oui! CoiMoiis! couions ! (ICIIes sorleni loulcs en
i-ourjuit.)

[Im suite au prochain numéro.) l. auquiek.

M>««-0^

mwŒ DES iiinnits u des eeieiis

(Siiile 01 lin.)

Lvs les connaissances musicales du jeune
' <.iéliy s'étendaient, plus il scntuil la néccs-

^iié de se reiulic en Italie pour se porfectiou-

acr; mais son père élaul'cbaigé d'une iiom-

' brouse famille, ne pouvait subvenir au\ frais

d'un pareil voyage. Poussé par l'amour de son

ail et cherchant à surmonter les obstacles

' qui l'empOchaient d'exécuter son piojct, il

imagina de composcrune messe, et, en priantson maitiedecom-
position.Moreau, de l'examiner, il lui tint ce discours :

Il Je conviais, monsieur, qu'un écolier de ma sorte ne doit

pas entreprendre un ouvrage si considérable; mais je suis décidé

à aller étudier à Home; mes |)arens s'y opposent, vu ma faible

santé; mais dussé-je y aller à pied et demander la charité sur les

chemins, mon parti est pris, je le suivrai. Voyez donc cette mes-
se, je vous en prie; je veuv, s'il est possible, engager le chapitre

à reconnaître mes services, et ne pas priver mou père d'une
senime dont sa nombreuse famille a besoin. «

Sa messe fut examinée. Lue partie subit dis corrections, une
autre fut trouvée trop bien pour que l'on pût penser qu'elle vint

de lui; pour cette raison, Morcau l'engageait à la supprimer, mais
Grélry, fort de sa conscience, n'y voulut pas consentir.

Sa messe futreçne par le chapitre.qui la flt exécuter en grande
pompe, et lui accorda la gratification qu'il désirait.

Ala fin de mars 1759, Grétry avait alors dix-huit ans, il se pré-

iwra à son départ pour Rome. Ses adienx à une f.miillequ'il ché •

rissait et dont il ét.iil tendrement aimé, furent douloureux; son
absence devait durer plusieurs années, et je vous ai fait con-
naître assez son caraclère pour que vous puissiez apprécier
le chagrin que cette séparation causait à ses païens. D'ail-

leurs, on craignait qu'il ne fût pas assez fort pour supporter
les fatigues d'une aussi longue route; car, Grélry avait à faire à

pied beaucoup de cbeu.in.Mais vous ne devez pas être surpris de
son courage à entreprendre un si fatigant voyage, si vous réflé-

chissez à ceux qu'il faisait chique jour dans son enfance, et qui
n'étaient pas moins pénibles pour l'âge qu'il avait alors.

Il alla passer une journée à la campagne, chez sa grand'mère

,

pour lui fiire ses adieux. Ce furent les plus cruels; elle était si

âgée qu'il n'avait pas l'espoir de la revoir jamais. Elle lui paida
longtemps de ses devoirs envers Dieu, l'exhortant à ne pas y
manquer, et lui recommanda de soigner sa santé. La pauvre
femme s'efforça de lui montrer une physionomie riante; mais ses
pleurs, de temps en temps, trahissaient son émotion.

Après que Gré try eut fait à sa grand'mère les plus tendres
adieux, son grand père, homme d'un caractère bien différent,
le condmsit dans son jardin; là, il commença par lui enfoncer le
chapeau sur la tête en lui disant :

"Eh bien ! Rodrigues, as-tu du cœur '.'

(*)— Oui vraiment, mon grand papa.
— Tiens, dit le grand père en fouillant dans ses poches, voilà

le présent que je te fais. »

En même temps il sortit deux pistolets qu'il lui présenta en
ajoutant :

«Prends garde, ils sont chargés ; n'en abuse pas, mon fils,
jet en conjure; mais si quelqu'un t'allaque...

(•) Il parait que le grand papa connaissait la tragédie du Cid.

— Oui, oui, mon grand papa, je saurai bien me défendre.

— Allons, voyons; je suppose que cet arbre soit un voleur

qui te demande la bourse ou la vie, (pie feras tu ':'

— Je lui dirai : « monsieur, si vous êtes dans le besoin, je

peux bien vous olliir quelque secours ; mais ma bmirse toute en-

tière, dans la situation où je me trouve, c'est ma vie elle-même.

— Non, ré|)onil le grand père, en lui montrant l'arbre , c'est

tout ce que lu possèdes que je veux avoir.

— Pan !.., et Grétry tire un coup de pistolet dans l'arbre.

— Il met le sabre à la main, » s'écrie le grand père. »

Et Grélry tire le second coup.

La grand mère, effrayée, accourt à la fenêtre en criant :

" Au nom de Dieu, que faites-vous là:'

— Je tue les voleurs, ma grand maman, répondit le jeune

homme. »

Le grand papa lui mit les deux pistolets dans la poche, et

Grétiy prit congé des deux bons vieillards.

Le jour fixé pour son départ étant arrivé, Grétry sentit (pi'il

fallait abréger le cruel moment des adieux ; et, chargeant sa va-

lise sur son dos, il se jeta à genoux, les mains jointes, pour de-

mander la bénédiction de son père et de sa mère.

« Que Dieu te bénisse, mon cher enfant, dirent-ils; et aussitôt

il avait disparu. » Mais dès qu'il eut fait cet effort, il se repré-

senta des parens désolés, les bras élevés vers le ciel, pour l'im-

plorer en faveur de leur enfant ; les larmes du jeune homme
coulèrent abondamment; et il demanda à Dieu de permettre

qu'il devînt un jour le soutien et la consolation d j ses tendres

pareils.

A trois lieues de Liège, il trouva deux jeunes éiudians qui de-

vaient faire le voyage avec lui ; l'un était un abbé d'une appa-

rence délicate ; l'autre un chirurgien gai, vif, sans souci. Celui-

ci lui dit à l'oreille qu'il ne pensait pas que l'abbé pût faire plus

de vingt-cinq lieues à pied.

" Quant à vous, ajouiai-il en souriant, vous n'en ferez que

cinquante, et j'en suis fâché, car je vous aime déjà. »

Leur première journée de marche fut de (ii\ lieues, et le soir

le pauvre sbbô ne mangea pas, tandis que ses deux compagnons

dévoraient. Le lendemain, même trajet, mais l'abbé n'arriva que

longtemps après eux. Enfin, il les rejoignit; mais il leur dit en

pleurant qu'il n'avait pas la force de les suivre, et sîs larmes re-

doublaient en songeant qu'il ne pouvait retourner sans honte

chez son père. Ils le consolèrent le mieux qu'ils purent, et le

troisième jour il voulut essayer de soutenir le voyage, mais au

bout de trois lieues il fut obligé d'y renoncer et de s'arrêter dans

une auberge pour guérir les plaies qu'il avait aux pieds.

Grétry et le chirurgien souffraient aussi, mais ils surmontèrent

la douleur, et lequatrièiuc jour ils étaient endurcis à la fatigue.

Dans une auberge ils furent très surpris des attentions que la

maîtresse eut pour Grétry en pailiculier; elle lui changea son

couvert dès qu'il furent placés à table, pour lui en donner un en

argent: elle lui servit un morceau de pâtisserie très délicate. Au
dessert, elle lui apporta un verre de liqueurs, et lorsqu'ils se le-

vèrent pour partir, elle le serra dans ses bras en fondant en

larmes, et lui dit mille choses en allemand, qu'il ne comprenait

pas. Ne pouvant s'expliquer cette amitié subite , il en deman-

dait la raison lorsqu'il apprit que celte excellente femme avait

un fils auquel Grétry ressemblait , qui était parti depuis quel-

ques jours pour aller faire ses études à Trêves; non seulement,

elle n'avait rien voulu accepter pour le paiement de leur dîner,

mais encore elle s'était informée si Grétry avait assez d'argent

pour aller jusqu'à Rome.

Enfin ils arrivèrent à Rome, où bientôt la fatigue du voyage

et les nombreuses courses que Grétry fil dans les environs pour

admirer les restes de l'antiquité, le firent tomber malade. Quand

il fut rétabli, il se mit au travail, prit des leçons, des conseils des
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grands maîtres et s'adonna h son son avec tant d'ardeur, que, ne

pouvant réussir tout d'aI)onl à rendre d'inio manière satisfai-

sanie les idées qui vpiiaiLMit en fuu'c dans son esprit, il se fatigua

à vaincre les dillicultés qu'il rencontrait, au point de tomber ma-

lade de nouveau.

Aussitôt ([u'il pQt marcher, il alla se promener dans les envi-

rons de liome. In jour, étant sur la montagne de Milllni. il en-

tra chez un ermite. En causant, Grétry lui raconta la maladie

qu'il venait d'éprouver, et l'excellent homme l'engagea viviinent

avenir se rétablir dans son ermitage, ajoutant qu'on y respirait

un air pur et que les forces lui reviendraient. Grélry accepta, tt

ce fut chez ce digne homme quil éprouva une des plus grandes

joies qu'il ait eues dans sa vie; sa sanié se fortifia, et, peu à peu,

il s'opéra dans ses organes une heureuse disposition à la suite de

laquelle le travail lui devint facile ; tout se classait arec oi dre

dans sa tète, et il put rendre avec clarté ses inspiralions. 11 fut

si transporté de ce changement qu'il embrassa l'ermite en lui di-

sant:

'< Ah ! mon frère, je me souviendrai de vous tant que je vi-

vrai et du bien que j'ai éprouvé de mon séjour dans votre re-

traite. »

Bientôt Grétry se Dt connaître à Rome pour un jeune artiste

dont le talent donnait les plus belles espérances. Son premier

opéra eut un succès bien llaiteur pour lui ; il eut même la satis-

faction peu de jours après la première représentation, d'être

suivi à la promenade, par une troupe d'artisans qui chantaient en

chœur et avec beaucoup de goilt, plusieurs morceaux de son

opéra.

En quittant Rome, il se rendit en Suisse, et de là à Paris. Une

fois dans cette ville, ce ne fut qu'après bien du temps, et non

sans avoir rencontré beaucoup d'obstacles, qu'il parvint à fai, e

représenter ses ouvrages; ma's dès qu'ils furent connus, ils valu

rent à leur auteur h faveur constante du public. Quoique sa mu-

sique ait subi l'inûucnce du temps, qu'elle soit passée de morle,

cependant on exécute encore de ses morceaux dans les con-

certs, et ils ont été si généralement répandus, que presque tou-

tes vos mères pourraient vous en chanter quelques-inis.

Après avoir fourni une longue carrière de gloire, Grétry mou-

rut à l'âge de soixante-douze ans, le 24 septembre 1813.

II fut regretté comme un homme de t»lent, et ce qui vaut en-

core mieux, comme un homme bon et vertueux.' Tous les musi-

ciens, les amateurs, les hommes de lettres^ voulurent suivre son

convoi et payer un tribut de regret à la mémoire de cet homme
de bien. Quand le char funèbre passa devant les théâtres lyri-

ques qu'il avait enrichis de ses productions, il s'arrêta ; des ac-

cens de douleur et de reconnaissance viprcnt rendre un dernier

hommage au célèbre compositeur, et des couronnes furent dé-

posées sur son cercueil. Le public joignît ses témoignages de

douleur à ceux des artistes ; dans les rues, sur les boulevaris,

où le cortège passa, des Heurs et des couronnes étaient jetées

par les fenêtres; enfin, peu d'arlistes ont été honorés comme
lui; car, dans la marche du convoi, toutes les voitures qui le

rencontraient grossirent le cortège et le suivirent jusqu'au champ
de repos!

d'après cniiTnY.

SIR LES SCIEKES ET SliR lES DÉCOUVERTES \OnELlES.

IV.

LES ÉTOILES FILANTES. — LES BOLIDES.

11 n'est pas nécessaire d'être astronome pour voir DIcr des

étoiles au firmament. Vous savez que, quoique les étoiles gar-

dent habituellement leur place accoutumée , elles semblent
donnant la quitter quelquefois ; et qu'après avoir tra-

cé ini sillon lumineux plus ou moins long, elles disparaissent

subilenicnl, sans laisser aucun vestigi-. I.e peuple dit alors :

voilà une étoile qui lile ! et ne s'en inquiète pas davantage. Lei
astronomes sont à même de nous enseigner ce que c'est que
ce phénomène. Grâce à leur» observations, ou sait aujourd'hui

que ce que l'on nomme vulgairement étoiles filante», est un mé-
téore ou apparition paisagôre, produite par un corps métallique

qui tombe de si haut et avec tant de rapidité qu'il s'enllamme

au point d'en devenir lumineux. Quelquefois lorsqu'on com-
mence à les apercevoir, les étoiles filantes doivent être encore à

deux cents lieues de la terre ; elles s'éteignent en arrivant dans
notre atmosphère, mais elles restent longtemps brillantes après

être tombées, sous la forme d'une pierre métallique.

Ce qu'il y a de curieux, c'est qu'il en tombe beaucoup p!us à

certaines époques qu'à d'autres, et dans certains pays plus que par-

tout ailleurs. Ainsi, tandii qu'on les compti; chez nous pardixai-

ncs, en Amérique, sous la zone toriide, on voit les prétendues

étoiles filer par niilliei s ; et ce n'est plus, comme chez nous, une
chute par ci par là de pierres métalliques; c'est une pluie de
pierres brûlantes à laquelle il ne serait pas bonde s'exposer.

Août, surtout la fin de la première dixaine de ce mois, pa-

raît être favorable à ce météore; aussi les étoiles filent-elles alors

en quantité sur notre horizon. Cette année dans la nuit du
10 août, les astronomes étaient à leur poste en France, en Ita-

lie, en Allemagne, partout enfin où l'on a du zèle pour la science

et où on désire contribuer à sesprogiè .L'un en a compté soixan-

te-dix, l'autre quatre-vingts, un autre plus heureux a porté son

compte bien au-delà de cent ; tous ont envoyé le chifTre de leurs

observations à l'Académie dos sciences de Paris qui a pu se

convaincre que la nuit du 10 août a été bonne en étoiles fi-

lantes, comme on l'avait présumé. Le mois de novembre est en-

core une époque où les étoiles filent eu quantité.

On se demande pourquoi? mais à cette question s'en joint une

autre que voici : D'où viennent ces pieiTes, ces masses métalli-

ques qui s'échaufl'ent et s'enflamment dans leur long et rapide

voyage? Il n'y a pas de pierres ni de métaux en l'air?—Ces niasses

qu'on appelle bolides se sont détachées de quelques corps cé-

lestes et passent près de la terre.

C'est là,en effet, ce que présument les savans depuis qu'ils ont

observé qu'il y a quelque chose de régulier dans l'apparition des

étoiles filantes. La ferre exerce, comme on sait, le pouvoir d'at-

tirer à elle d'autres corps ; c'est ce qu'on appelle sa force d'at-

traction. Peut être lorsque quelque petite planète^ ou même la

lune, en sa qualité de satellite, vient à tourner autour de la terre,

celle-ci lui en'ôve-i-elle une portion de la masse; et peut-être, à

force d'attirer à elle, chaque année, quelque chose pendant une

longue suite de siècles, a-t elle déjà mis en pièces une pauvre pe-

tite planète ou satellite trop faible pour lui résister. Le voisinage

des grands a des dangers pour les petits.

A la vérité les bolides qu'on voit tomber, et dont la chute a

quelquefois lieu aussi le jour même, avec le fracas du tonneiTe,

sont bien petits ; mais combien n'en a-t-il pas dû tomber depuis

des milliers d'années? Quelquefois pourtant il tombe des masses

énormes, témoin celle qu'on voit au Musée d'histoire naturelle,

et qui pèse cent kilogrammes. Encore n'est-clle pas comparable

au bolide qui est tombé à Xacatecas au Mexique, et qui pèse

mille kilogrammes. Sur le versant ou côté oriental des Cordil-

lères, à quelques lieues de Bogota, dans l'Amérique méridionale,

il y en a un autre qui servait, il n'y a pas longtemps, d'enclume

à un forgeron du pays. Cette masse ayant presque l'éclat de

l'argent, pesait plus de sept cents kilogrammes. Le 5 du mois der-

nier on vit aux environs de la ville de Bourbon-Vendée, en France,

un globe de feu traverser l'air avec une grande vitesse , et tom-

ber avec une forte détonation sur un champ auprès du village d e
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Saint-Clii'i.'-tt'liln'. l-i's paysjiis qui traviiillaioiit dans ce cliaiiii)

curent iilK" IVavt'iii' CMiOmo. A la place où le iiu'léoie élail

tou)l)i\ ils iroiivèreiit, dans un trot', un holide pesant cinq kilo-

grainiiies, cl resscnililant à une pierre calcinée, c'est à dire bril-

\(e au point de pouvoir être ai>éii ciil réduite en poudre.

Celte pierre dilT» rail de celles dont je \iens de parler en ce

qu'elle ne eonleiiail rien de nielalli(iue. Ceu\ (jni l'ont vue di-

sent que l'inti'riem' p-.raissait être formé de sonl'rc cl de silice,

c'est à dire d'une pierre de la nature des cailloux.

Les joiirnauv on', rappelé, à l'occasion du météore et de la

cbutc du bolide en Vendée, qu'au mois de mai 1831, il était tombé

dans nu champ de la comnuuie de Vuuille, p;è Poitiers, un aéro-

poids de vingt kiloi;i animes.

11 est heureux (juc nos têtes ne soient pas menacées souvent

de bolides decetieespèce. —Si vous allez examiner le bolide du

Muséum de Taris, vous pourrez voir que c'est un métal 1res dur et

très compacte; les cliimisiesy ont reconnu p'usieurs espèces de

métaux fondus pour ainsi dire ensemble. Commenl cos trois ou

quatre inéianx dans lequel le fer est le plus abondant, se sont-ils

trouvés réunis, et comment se sont-ils déjagés des roches qui,

dans noire globe, eiiveloiipent oïdinairemenl les métaux? Voilà

des questions (jn'on serait bien embarrassé di! résoudre; car,

ainsi que je l'ai dit plus haut, on peut bien constater la chule des

bolides mais dire positivement comment ils nous arrivent , voilà

ce dont la science n'es! pas encore capallc.

EEITINC.
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I.es rouis de la Sorbonne sont ouveris dans l'oriiro suivant :

Littérature grecque—M- Egger, agrégé ; les lundis à 3 heures el les

jeudis à nnc lieure et demie ; Premier livre de Tlntcidide ; l'Art his-

torique chez les Grecs.

Eloquence latine. —M. Charpentier, agrégé; les jeudis et samedis

à il heures : Histoire do la littéralnre hiliiic jusqu'au siècle de

César.

Poésie latine. — M. Talin, professeur ; les mardis et vendredis : His-

toire de la Comédio, Plante el Térence.

~E îôqûence française. — Géruzez, agrégé ;
les vendredis à 3 heures et

les samedis à 9 lieurcs : Précis historique de la littérature en France.

Poésie française. — Berger, agrégé ; les lundis et mercredis à 3

heures : Ve lu po'sie épique et de la poésie dramatique pendant le

XVII' siècle.

Philosophie- — Ad. (iarnier, agrégé; h.-s mardis el vendredis A une

heure et demie ; Do la logique appliquée aux sciences et aux beaux-

arts.

Histoire ihi la phili>iiphie fiiti>M»c. — J. Sim)n, agrégé; les lun-

dis à y heures et les tneirredis à 1 heure et demie : Histoire de iécole

d'Alexandrie.

Histoire de la philosophie moderne. — Damiicin, pn)resscur-jdjoinl;

les mercredis cl jeudis A 3 heures : Histoire de la jhilusophie au xvil"

siècle.

Histoire ancienne.— Hossevv. agrégé; les lumlis el jeudis à midi :

De l'Asie sous .ilexandrc-le-Crand.

Histoire moderne. — l.enoruiand, agrégé ; les mardis cl samedis à

3 lieiires : Histoire île l'rance sous les Ilourbons.

Géographie. — (ïuigniaut, professeur ; les mardis el veiiiircdis ;t midi ;

Géograpliie de l'empire chinois, etc.

Littérature étrangère. — ();anam, agrégé ; les lundis el samedis à

une heure et demie : ]>es origines de la littérature italienne.

— Rentrée des académies (le Toulouse, Itordeaux el Uenucs.

— Arrêtés du ministre pour la réunion de plusieurs communes,

— M. Benezet, ancien maître de pension, est autorisé 5 s'établir en la

même ipialité à ,VIirepoix; — M. Jacomel i l'aris.

— .M .VI. Fazéguc el l'aris, licenciés-és-letlres, sont auloris(?s à s'établir

conmic chefs d'institution, l'un à Paris, l'autre à Alanles.

— Un incendie a consumé le beau couvent des Dames-Uisulincs de

Quezac : rétab'issement comptait trente ponsionnaires.

— On a dérouvert à St-Clief une magn:li(]ue mosa'iquc antique, repré-

sentant Ganiméde enlevé par l'aigle de Jupiter.

— Une intéressante cérémonie a eu lieu à L;on ; le maire a distribué

aux élèves, choisis, des écoles chrétiennes el d'enseignement mutuel, les

liwels de 20 fr. sur la caisse d'épargne dus ù la munificence du duc d'.Vu-

male.

NOTA ££XE. — Ij'avis qui est en tète du journal intéresse

plus particuiièremGjit nos premiers souscr.pteurs. Ceux de fraîche

date, ne devront pas être surpris sMs ne reçoivent pas, aussitôt

leur demande, la prime à laquelle ils ont droit : car toute ta cé-

lérité que l'on déploie dans notre imprimerie, no'js permet à

peine, vu le grand nombre d'abonnemens , de suffire
,
jusqu*à

nouvel ordre, à nos besoins quotidiens
;
qu'ils se reposent cepen-

dant sur notre zèle : le retard ne sera que de quelques jours.
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Ce journal, dédifî aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens et auxXtabli.sscmcns d'éducation, puisqu'il ren_
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Nos Abonnés des déparlemens sont prévenus que nous

leur expédions , dès le jour même de leur demande, les

numéros commis, cl qu'ils recevront avec les ouvrages

en prime les numéros parus antérieurement , el auxquels

la date de leur souscription leur donne droit: ils peuvent

faire retirer les 58 ouvragfs à leur adresse, sans au-
cune rétribution, au plus proche bureau de correspon-

dance des Messageries lAifjitle et ('aillard.

Z.Z: FILS SE L'ISBENISTE.

1.

in la fin de l'unnije 1839, un abbé, en

costume, ouïrait dans une maison du fau-

ri bourg Saint-Antoine.

— Ab ! c'est Dieu qui vous envoie, mon

I

frère, s'écria madame Mauras.

— Qu'y al-il donc, ma chère sa-ui-

?

— Je su's bien à plaindre! André m*în-

quicte, me désespère ! Hélas ! voilà déjà

deux ans que j'ai perdu mon pauvre mari. Tendant la première

année qui suivit ce malheur, mon lils fut tout à la fois ouvrier

actif et maître vigilant; le travail, les détails de dislribiitions dans

l'ouvrage, les livres, la correspondance, il conduisait tout à sou-

hait... Mais, depuis six mois surtout, il a quasi laissé tout cela

de côté. Notre petite fortune qui semblait vouloir se faire, notre

bien-être présent, notre vie de chaque jour enfin, tout lui de-

vient indifférent ; il est toujours à griffonner dans un coin, au

milieu d'un fatras de papiers et de livres.

— Je vous l'avais bien dit, ma chère sœur, ainsi qu'à ce bon
Mauras... dit et répété : « Si vous voulez que voire lils

continue voire industrie , je suis bien davis qu'il s'ins-

Irnise, mais qu il n'en prenne pas plus (|u'il n'est nécessaire : ce

n'est pas avec les lleurs de rliétoriqiieet Icsargumens de |)hiloso-

pliic qu'on fait de l'ébénisteiie. Faites-lui travailler les chiffres,

à la bonne heuie ; beaucoup même, s'il consent à y mordre, car

l'ébéniste touche au mécanicien; lamécaniquc est une science trans-

cmdanteqni, mise en application par un homme qui la possède

d'une façon solide, peut conduire à des résultats honorables, liai-

tours et positifs. » Voilà ce que je disais. M'a-t-on écouté? Non; vous

avez donné à André un fond d'élémens qui atuait pu l'amener

aux études du droit ou de la médecine; et vous n'aVez donné au-

cune direction à ces élcjuiciis qui, d'eux-mêmes, en ont pris une.

Chez une intelligence heureuse con)me celle d'André, ce qui est

appris est appris, et veut un effet quelconque : ne l'accu-

sons pas trop, ma sœur, s'il s'est mis, comme vous dites, à grif-

fonner. Je gage qu'il commet de la prose poétique qui sent sou

prix de narration. Conduisc>z-moi près délai, que nous causions

ensemble.

— Il est absent dans ce niomonl.

— Eh bien ! menez moi dans sa petite chambre ; que je voie

un peu les œuvres de mon neveu !

L'abbé et madame Mauras sortirent de la boutique par une
porte à gauche. Leur petite conversalion avait été entendue par

un homme qui rangeait sur une table des échantillons d'incrusta-

tions : c'était un ancien premier ouvrier de M. Mauras, appelé

Frescard. 11 était piesque chauve; sa figure pâ'e, encadrée dans

deux gros favoris rouges, avait un caractère d'humeur triste et

sournoise ; cependant, en écoulant les plaintes de la mère et la

FEIILIETOBE LA GAZETTE DE LA JEUNESSE. - DÉCEMBRE.

Iiiébault — Alph. Giroux.—Martinet.—Salons des modes fran-

çaises. — A Saint-Augustin. — Cior-Cury. — Hébert. — Fis-

cher et Compagnie. — Librairie étrangère.—Roussel (lib. de

la Cour). —Colombier (musi(ll]c).

Voici bientôt venir ce jour tant désiré par la jeunesse ; co jour

dont l'attente vous cause à tous de si doux ballemens de cicur :

comme vous, mes jeunes amis, comme vous, mesdemoiselles, je

comptais autrefois les mois, les semaines, les heures qui me sépa-

raient encore du nouvel an ;
aujourd'hui je ne rerois plus à'élrennes.

j'en donne : ce plaisir est au moins aussi grand. Or, pour faciliter

à vos parens, ou aux personnes qui les ren)placenl, le moyen de

choisir à Paris, s'ils le trouvent convenable, les présens destinés à

ceux qui leur sont chers, j'ai parcouru avec soin les établissemens

de la capitale les pli^s renommés et les plus élégans.

Vous allez donc niC suivre, par la jiensée, dans ces magasins d'é

lite qui renferment de si belles choses : l'utile, l'inslruclil sera mêlé

i l'agréable ; bonbons fins et sucreries, jeux ou jouets de mille sor-

tes; costumes de jeunes sens, modes de jeunes tilles , livres, ima-

ges , musique, cailonnagcs gauffrés et dorés, nécessaires et bijoux

mignons, tout cela va élre jiassé en revue, et vous ouvrirez de grands

yeux d'admiration. Mais, avant de nous mettre en route, promettez-

moi d'abord qu'aucun sentiment d'envie ne prendra place dans votre

cœur, et que vous n'irez pas désirer la possession de tout ce que
vous allez voir; car, sachez le bien, il faut toujours être satisfait et

reconnais?ant des étrennes que Von reçoit, quelles qu'elles soient.

Commençons notre tournée en partant du centre de Paris.

Nous voici rue St-Honoré, 66, devant le somptueux magasin du
célèbre liébault, le confiseur par excellence : si nous eussions

ignoré sou adresse, celte foule d'acheteurs soi tant de clioz lui qui,

chargée de boîtes de dragées, qui de cornets de pr.dines, qui de pa-

quets de boulions , nous l'aurait apprise sans employer la pa-
-, oie. Entrons. Quel luxe de sucreries ! Quelle abondance de dou-
ceuisl Ici des suiprises de mille sortes; lu des centaines de caisses

et de tonnes où l'un puise du uiatiu au soir les marons glacés les

oranges confites, le chocolat à la vandle, les papillottes auilium*
puis des figures en sucre plu.s grotesques les unes que les autres
des petits ramoneurs, des dames de la halle, des postillons de Long-
jumeau ;

puis tous les animaux existans, depuis l'éléphant jusqu'au
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it'ponsi' (li; Ponrlc, la bouche stivère de M. Fresrard xVinU pi'r-

inisc (Iciiv sdiitiirs plus (jue malicieux.

Aiulrc, (les livres .sciiis le liiiis, eiilia dans ce jnoinoilt. Il y

avait dans sa li<,'ulT et ses riioiiveiiieiis toute la riaiicliisiMl'iiti hoii

ttt'iiJ-, lieiiienv de ses viiij,'t ans ipii venaieiit di; sonner.

— lîonjoin-, M. Fiescaitl, (lit-il en teiiduiit lu inmii à roiivi'ier.

lit, mèir, on donc est elle '.'

— Klle est en ce monieiit avec M. l'abbit.

— Mon oncle'.' il est aiiiv('' ! Ali ! je coni's...

— Deux mois, M. Andié, denx petits mots dans le creux de

l'ofeilie. Vous savez ce (jiie je vous ai dit, vous nous en ferez, un

jom-, des liers livres! sans s'y coniiaitie, onconipreiid si un lioni-

nie est im sot ou »n fcrn' sur lu chose. Voye/.vous... Ti... le-

nca.. je vous le redis : vous éles appcfê à faire de la superbe

ouwage dans Iti partie. Vous t'tes lU- pour v^ ! Aussi , je le ré-

pète, 011 a tort de vous cliicaimer au sujet de vos id(''es. 'l'ont

liuiunie a ses lAde^. A voire place, j'en finirais ; je jelerais là

les outils et n'en garderais qu'un pour tailler nia plume.

— M. l'rescard, vous me llattez, dit Andaiavec une liumilit(-

liypocrite.

— Je ne llatlerais pas un empereur ! s't^cria l'ouvrier. Je suis

votre ami, c'est vrai... mais, après cela, si vous ne voulez pas

in'éoou'er, ca vous rejïarde... Si j'ai encore entamé la ((uestioii

c'est qu'à l'Iieure (pi'il est, votre oncle, M. ral)l)('', est avec votre

mère à fouiller dans vos papiers.

— Vraiment ! \l. Frescard '.' demanda André avec un mé-
lange d'inquiétude et de colère.

— Couime je vous le dis.

—Ali ! je veux y être, s'écria le jeune hoiuiiie d'uuc voix que
exprimait tout à la fois le dépit et les transes de l'amour-proprc.

— H faudra hien que tu y vieinies, se dit à part M. Frescard en

voy.-tt)t Amlié courir à sa cliaiubrc.

Quelques instans après m.idanie Mauras rentrait dans, le n»».

gasiii avec son fds et son frère.

« Pas mal, disait ce dernier; pas trop mal, mon neveu... Mais.

mon cher enfant, qu'est ce que cela prouve ? Que tu as de l'in-

telligence, un peu de goût, mais aussi que tu as beaucoup, tout à

apprendi'e. Nemo, comme dit le proverbe, car moi aussi je

possède mon \A\\tt, :<emo scit quanlùiH neicil \ Persoinie ne
sait combien il ne sait rien... traduction exacte. Ah ! lu montes
aussi sur Pégase!... Il y a quelque chose de fficheux, aiUant que
je puis m'y coniiaîti e, dans ces essais que j'ai parcourus ; il m'a

paru que ta prose ressemblait h des vers, et que tes vers ne les.

semblaient pas assez à la poésie. Tiens, crois-moi, mon neveu,

laiSMî c<>liule côM', Dieu n'a pas mis la vie pour loi dans celte di-

recti(ui. Tu as l'indnsti ie honorable de ton père \\ ronlimier ho-

norablemeiil.pour ta bonne ni('re, pour ton petit frère Simon,pour
toi-même. Tu es mi enfant,- vinj;t ans ! mais ton père est mort,

et, avec ton inlellif;ence, il le faut c(Mnpieii(lre que tu dois rem-

placer le chef (|ue la volonté du ciel a retiré à la pauvre famille.

Or, avec la petite ambition, t(M( petites ébieubruliuiis, tes tàtMi-

nemens sur le papier, lu liilsses de celé l'activité, les soins né-

cessaires au bien-être de votre maison. ..lih! mon Dieu ! un beau

jour, que sortirait-il de les montagnes de rêvasseries ' Le ridi-

cule rat de l'iK'dre ! r.cpendant, oui, je te le dis, tn ('-cris atwsi

bien que laiil d'aiilresqui sont |)lus âg(''s que toi, mais n'arrive-

ront jamais, dans la république des leltres.qu'à remplir lesgrosse.s

corvées... Le bout de la quenouille que lu liles, c'est de l'enwe

perdue, de l'huile brûlée. Je suis loin aus.si de combattre enliè-

remeut ton amour de l'étude devant les livres ou avec la plu-

me : (pii exerce s(ui esprit lait une chose bonne et agréable; mais

(pie cela vienne après la véritable occupation, comme repus,

délassement. Allons, André, avec la facilité à comprendre, à sur*

prendre des apeirus, tu en trouveras dans ta partie d'ouvrier;

cela sera de l'industrie, plus que de l'ouvrage , de l'idée, C'e»l

ce qu'il te faut; lu verias comme tu te désaltéreras avec bonheur,

à celle nouvelle source d'activité (pie tu ignores encore. Laisse

tes petiis châteaux en Kspagneà propos des lettres. Fais ce que

dois... Ecris ce que pourras... je le le permets. C'est la grande

aberration des pauvres enfans d'aujouiil'hui de se dire : Je veux!

Et parce qu'ils ont dit cela, de croire qu'ils peuvent... Ah ! l'on

ne doit pas laisser croître cette ivraie de l'orgueil stérile. »

Pendant celte morale, André se tenait dans un silence calme,

mais les petites lorturiîs auxquelles était soumis son amour-pro-

pre, se laissaient plus que deviner dans le froncement de ses

sourcils et le ircssailleaient fébrile de ses lèvres,

« André, mon cher lils, ajoula sa mère, crois en ton onclei

c'est un homme instruit et saint qui doit mieux savoir que toi ee

qu'il te faut. Tu as si bien travaillé dans les premiers temps de

la mort de ton pauvre père ! — Vois donc, tu négliges tes comp-

tes, tu n'as plus l'œil à l'atelier. Notre maison se perdra si tu ne

veilles pas sur elle ; car moi, femme, quand je connaîirais même
tout, comme loi, je ne pourrais avoir rinllneiice d'un homme, —
et tu te fais homme.—Allons, mon enfant, regarde cela, penses-

y; si lu ne le mets pas h la tête de noire commerce il faudra bien

que je m'adjoigne un étranger. Et ce serait bien triste de me
dire, en voyant un autre commander chez moi : « Pourtant, An-

dré pourrait être là ! »

crocodile; puis toutiis les tieurs et tous les fruits : c'est l'Univers en
,
miniature. Et, le cioirez-vous, mes jeunes amis, m. liégavlt donne

:
tout cela moitié meilleur marché que ses confrères : est-il étonnant
qu'il ait la vogue'/

De l'établissement que nous quittons, jusqu'à la rue Coq-St-Hono-
ré, il n'y a qu'un pas : nous allons d'une merveille à une autre;
chez ALPBO.'^SB GiRous, c'est tout dire. De nombreux équipages
stationnent à sa porte. Sans nous arrêter au rez-de-chaussée, qui
offre un assortiment complet de tous les objets nécessaires à l'artiste

et à l'amateur de peinture, montons ce bel escalier. Déji un riche
étalage de jeux et une mignone calèche anglaise propre à êtie traî-

née par un cheval nain, nous annoncent que cette maison estparti-

cuhèrement consacrée à la jeunesse : nous sommes arrivés au pre-
mier étage, et des salles entières de cadres magnifiques, de meubles
en bois des îles, de bronzes ut de statuettes s'offrent à nos refjards

;

mais ce n'est point là ce que nous cherchons : nous le trouverons
au dessus de nos liites. Ah ! c'est ici le paradis des enfans! huit ou
dix salles de joucls, de jeux et de présens ntiles : en avez-vous ja-
mais vu autant ? A vous, mademoiselle, cette boite à labrlquer des
fleurs, ou ce nécessaire en acier brillant, ou cette toilette élégante

;

à vous, jeune homme, cet étui de mathématique, ou cet assortiment
de couleurs, ou ce dioiama représentant douze paysages dilTérens

;

à vous, petit bonhomme, un théâtre avec s«s décorations et ses ac-

teurs, ou une lanterne magique, ou des ombres chinoises; à vous,

petite liUe, un ménage complet, ou un e cuisine avec ses ustensiles

ou une chambre à coucher garnie de ses meubles. Aimez-vous

mieux des fusils, des sabres, des tambours, des pantins, des ch«-

vaux, des voituies, des poupées ? on vous en mouUara de toutes les

façons.

Et c'est peu de ces bagatelles qui vous enchantent; m. girod-s, awc
son obligeance ordinaire, nous indique du doigt un cabmet mysté-

rieux : trois pièces mécaniques y sont déposées. C'est d'abord un

bonze ou moine chinois qui marche en remuant la tète et les lèvres,

comme s'il était vivant; c'est ensuite \m danseur de corde indien,

faisant ses exercices, au balancier, au son d'une musique bruyante :

les cinq musiciens, qui jouent chacun d'un instrument, ont tant

d'expression dans leurs mouvemens, et le danseur tant de grâce et

d'agilité, qu'on dirait qu'ils sont tous les six de chair et d'os; c'est

enfin un seigneur du siècle dt Louis XV, assis à une table, dessi-

nant, et écrivant en quatre écritures différentes.— « Oh ! que cela est

beau ! » vous éeiiez-vous. Oui, sans doute, cela tient du prodige
;

aussi, de ces automates, le danseur coûte deux mille francs, et l'éeri-

vain sept mille cinq cents. Ne faut-il pas récompenser le génie?

Pour vous consoler d'avoir été arrachés à un spectacle trop at-
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A rcsalloctilions pressâmes le jouiir lioiiinic biilbiiiiii (iiiel(|ues

proniessos ploiiics d'indiuisioii. Son oihIc l'ciiibrassa en lui di-

sant : n Je pai-s pour la Biclaptiic; dniis iiu an je reviens; mérKigc-

moi, mon oufaiil, nue honne surprise. .

Hélas ! pendant les trois mois suivuns, Andn- continua de s'a-

kandoiuier à ses idées d"ériire, i<lées (|uc nous ne pouvons for-

muler, rar il les gaida toujours secrètes eu lui; pculètie jwr

cela même (jue, le premier, 'jl ne savait ce ([u'elles élaicut et vers

quel but elles tendaient. M. Krescard conduisait, pour ainsi dire,

la maison, payait les ouvriers, tenait les livres cl disait à qui

votdait renteiidi'c : "que M, André ferait la gloire de son pays.»

EiiGn, un jour, madame Mauras,(|ui, voyant l'abandon de son (ils,

s'était laissée aller à un découragement plein de négligence, s'aper-

çut (l'un commencement de ruine dans son commerce. Il fallut ré-

duire le nombre des ouvriers et se restreindre devant les néces-

sités domestiques qu'apporte chaque jour. Sans parler à André

«te leur position, qu'il devait soupçonner, elle lui dit : « Décidé-

ment, André, tu neveux pas obéir à ta mère, à ton devoir...

Eh bien ! au moins, laisse-moi seule avec ton petit frère, et

qu'un homme de ton âge et de ton esprit sache se suffire.

Le cœur et l'esprit du jeune hoinine furent blessés en même
temps par ces mots.

« Mère, vous me chassez, dit-il d'une voix émue.
— Non, reste, répondit madame Manias, mais ne laisse pas

ainsi tomber la maison que ton père avait montée par tant de

travail.

— Bière, attendez encore...

— Mais, sais-tu, toi même, ce qne tu veux ?.. Non, je n'atten-

drai pas que nous soyons ruinés... Si tu ne veux pas te remettre

à l'ouvrage et laisser de côté tontes ces paperasses, dès ce soir

je prends M. Frescard pour mon associé, et tu n'as plus rien à

regarder ici.

— Vous voyez bien que vous me chassez.

— Je vois que toi tu ne veux pas m'entendre... ïu es un or-

gueilleux, un mauvais fils.

— Je partirai, Alais j espère, ma mère, tous prouver que j'a-

vais raison.

— Le malheureux enfant ! dit avec douleur madame Mauras,

enroyant André passer dans sa chambre.

Le soir de ce jour elle reçut ces deux mois :

« Mère, pardon... Vous m'avez chassé, je pars malheureux...

i> quand je serai heureux vous me reverrez.

» Votre fds respectueux et tout dévoué,

» ANDHÉ MALRAS. »

trayant, car sans moi vous y auriez passé touto la nuit, je crois, jetez

un coup-d'ufilsur les divertissantes caricatures do Marti.iet. Voisin

de Giroux, sa réputation est européenne ; et ce n'est pas seulement

des scènes grivoises ou ridicules, reproduites parle crayon, qui lui

ont valu cette renommée; de précieuses gravures, de charmans des-

sins, de l)ellcs lithographies viennent prendre place chez lui à coté

des spirituelles esquisses de Daumier et de Gavarni.

Faisant une longue enjambée, nous voilà de la rue du Coq dans la

rue Neuve-d'Antin. C'est pour vous, mesdemoiselles.que nous avons

suivi cette route; nous allons visiter les saloks des moues françai-

ses. Un immense tableau en lettres d'or nous fait reconnaître la somp-

tueuse maison parmi toutes celles de ce quartier neuf, et les jardi-

nières garnies de leurs bouquets qui décorent l'antichambre, sem-
blent être les enseignes symboliques de cetétablissemeut fasbiona-

lile. Son aimable directrice vient nous recevoir dans un salon du

meilleur goût, et là, voua faisant asseoir sur de moellleux sophas ou
de capricieuses causeuses, elle étale devant vous, au milieu d'autres

chefs-d'œuvre destinés à vos mamans, des capotes ilesatin etdepoult

de soie, de petits chapeaux de pluchc et de velours roses.lblancs;

de toutes les couleurs.ornés de pluines,dc rubans.de dentelles; etcela

si frais, si riant, si aérien qu'on le dirait sorti de la main des fées :

comment s'éloigner sans empiète ? Il faudrait ne pas être femme !
—

La pauvre mère pbura, voulut <-lierchcr, irouwr son fil»;

mais six mois s'écoulèrent sans (pielle pût obtenir le moindre

renseigncinenl sur lui.

lui ce temps, M. Frescard devint l'associé de la dame veuve

Mauras, et eut entre ses mains la conduite de toute la maison.

André avait emporté avec lui ses manuscrits, et le peu d'ar-

gent que ses épargnes avaient mis dans sa bouriie. Il essaya

( luiniéinc, pilote sans boussole, savait-il ce qu'il voulait, quel

port il cherchiiil) il essaya de vivre... de l'ouvrage de sa plume

d'enfant sans expérience, et trouva, ici , le refus sec ; là, la cri-

tique amère; d'un côté, la négation d'un censeur, et au bout de

toutes ces misérables servitudes le doute— de soi ! — Il avait

changé son nom, et, pour arriver à vivre, travaillait dans des

ateliers de second ordre avec le secours du livret d'un de ses

anciens ouvriers parti pour l'Allemagne. Quand il avait réalisé

quelque petit gain , il se relirait des journées entières dans la

triste mansarde qu'il occupait ,
poursuivant avec acharnement

l'idée indécise que sa plume, ni lui, ne connaissaient.

Un jour il se dit : « Dieu devait faire cela, je ne devais pas

.1 être heureux!... que les hommes soient injustes à me juger :

Il moi je suis injuste plus qu'eux puisque je suis ingrat!... un

"ingrat, oui, car ma bonne mère qui m'aimait tant, et que

» j'ai quittée, abandonnée!., voilà tantôt un an que je ne l'ai vue,

.1 et je n'ai pas cherché .i la voir... J'irai demain !... oh !j'ai la

» lièvre... je suis malade... cela me fera du bien... oui, dès de-

1. main, demain, j'irai, à la dérobée, la regarder un instant à

.. travers les vitres de la boutique. Que la nuit sera longue, ainsi

I. que la journée qui la suivra car je n'oserais pas dans le

» jour... A demain !... «

Le lendemain, mon Dieu ! le pauvre jeune homme ne put se

lever ; les privations du corps jointes aux luîtes de l'esprit l'a-

vaient épuisé. Une gislrile, à la suite de 'aquelle se développa

une fièvre cérébrale, le cloua sur un lit de douleur, sans se-

cours, jusqu'à ce que la charité de la portière fut le^signaler

comme indigent, et obtint pour lui une place dans le lit numé-

roté de riiôpit il. Il y resta près de cinq mois, et, tout pâle, tout

épuisé, tout chancelant encore, il en sortit — avec quelques

pièces de grosse monnaie qu'une bonne sœur de charité lui ghssa

secrètement dans la main quand il qui>ta l'hospice, celte se-

conde maison de Dieu.

( La suite au numéro prochain.)
ALFRED VA>ADLD.

Et puisque les salons des modes fhançaises ne sont pas distans

du grand magasin de nouveautés dit : a saini-augustix, dans la

rue Neuve du même nom, ne pensez-vous pas, mes jeunes lectrices,

qu'il sera bien de nous y rendre de suite ? Oh ! comma déjà votre

œil brille à la vue de ces manteaux, de ces écharpes, de ces bas à

jours et de ces montagues d'étoffes de soie, de laine, de mousseline

qui feraient merveilleusement, taillées en robes ou en spencers !

A \otrelour,messiciirs; je ne venxpas de jalousie : Cion-CuBT,

le phénix des tailleurs pour jeunes gens, habite la rue Neuve-des-

Petits-Champs ; n'y aurait-il rien dans son assortiment, à votre con-

venance? Redingote, frac, veste ronde, pantalon à la cosaque, pan-

talon à l'anglaise, pantalons coUans, gilets de fantaisie, costumes

de bal, de campagne ou de ville, que voulez-vous ? On va vous ser-

vir.—Mais, en sortant de chez le tailleur, il faut ou chapeau on cas-

quette : M. HÉBERT, rue Richelieu, 51, aura de quoi vous coiffer.

Ses chapeaux en castor, ses toques à la Uenri IV et à la François I",

ses casquettes à la polonaise ou à la jockey, sont d'une élégance peu

coûteuse.

Après cette excursion dans le domaine de rhabillcment, rentrons

dans le domaine intellectuel qui intéresse nos jeunes abonnés des

deux sexes. Nous avons encore à parler aujourd'hui de beaux livres

et de bonne musique.
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Comédie eo un acte pour les très-jcuncs filles ,

HUNESTINE, grande penstonnairo.
MINA,
LOUISE,
CfiSARINE, [ titJs jounespension
AIT.IISTA, l naircs

CLÉMENCE,
ISAUKE,

AGLAl!:,
EUGÉNIE.
MATUILDE
JENNV,

i très jeunes pension-
> iiiiiros

,
pei'SDii-

1 luiL'es iiuicts.

ZIl'l. chat aiigoia, pciioniiajte
miaulant.

SCENE VI.

LOUISE, CÉSARINE, AUGUSTA, CLtMENCE, ISAURE, JEN.NV.

(Elles sonl loules biianenicnl aciouli(^e!i : larpes robes de magislr.its,

formt^es de tabliers noirs cousus ensemble; loques, faites avec des
bas de laine roules en turbans autour de la t^te, etc., etc.—La petite troupe
marche gravement et processionncllemenl ; Louise conduit le cortège).

LOUISE (d'nn ton emphatique). — Le Tribunal va siéger : liui.ssior,

avertissez lo public. (Elle tourne la léic et voit que la salle est déserte).

Eh bien I ([u'estce à dire, personne?
TOUTES. — Personne!
LOOisB (oubliant sa dignité). — Mais c'est inoui ! mais c'est déses-

pérant : où sont-elles donc ? (Elle cherche de côté et d'autre d'un air ef-
faré ; toutes ses compagnes en font autant.)

cÉSAni>E. — Rien, nulle part... Ali! je vois ce que c'est : la porte
du cabinet est ouverte ; Zipi se sera échappé et elles sont à sa pour-
suite.

loCTES. — Tu as raison, c'est cela même.
LODISE freprenant sa gravité). — N'importe. Prcnou-î place, on ne

peut larder à le ramener. (Elle s'assied sur son fauteuil de président; les

autres pensionnaires prennent leurs places respectives).

SCÈNE VII.

LES 1IÈ.1IE$, MINA-

MIRA (entrant). — Ce maudit chat.' Impossible de découvrir où il

s'est caché.
LOCISE (d'un ton de sévérité comique'. — Ah ! c'est donc vous, Mon-

sieur le garde municipal : c'est ainsi que vous remplissez les lonc-
tions auxquelles nous avons eu la bonté de vous élever.

MISA (demi-riant). — Monsieur le président, je vous assure qu'il

n'y a pas de ma l'auto, et...

lOCiSE (toujours même ton).— Saveï-vous que vous mériteriez d'être

cassé et puni sévèrement pour avoir laissé s'enfuir le prisonnier con-
iié à votre garde.

IBINA (éclatant de rires). — Ah ! ça, auras-tu bientôt fini de i)laisan-

ter... ah! ali! ah! on dirait que tu fais la leçon à ta poupée.
LOUISE 'plus gravement). — Insolent! respectez la justice.

MISA (riant plus fort). — .\h! ah! ah! ah! je m'en moque bien de
ta justice.

cÉsARi.NE. — 11 n'en est pas moins vrai que, grâce à ton étourde-
rie, nous ne pourrons pas jouer au Tribunal.

TOUTES. — Comine c'est fâcheux : nous qui nous en réjouissions
tant !

LOUISE — Paix! je crois entendre la voix de l'accusé.

zipi (dans la coulisse). — .Miaii ! miau! miau! rouiniau! rouniiau!

sci.Ni; VIII.

Les MfeM^», ZIl'l, AGLAli, MATIIILDE, EUGÉNIE.

(Zipi est atlarhé avei' un mouchoir dont .Aglaé «t Malbilde tiennent les

deux bouts
)

LES TROIS jtUNiîs FiLi.ts (en entrûni). — Vicloirel victoire! nous
ramenons le petit voleur!
LOUISE.— ('.est bien.—(Jue < hacuii, maintenant, prenne son jiostc

respectif (on rit), (iarde inunici|Kd, laites asbcoir le prévenu sur la

selelte et ayez soin tiu'il m,' .-."cchappe une seconde (oit : vous en ré-
pondez sur' votre lOle.

MISA (posant Zipi sur le tabouret). — Oh ! ne vous niClter. en peine,
monsieur le président, ji! veillerai à la consigne ; et iiialheur au pe-
tit scélérat s'il lait iniue de bioncher. (Elle tire son sabre de bois, et

fait le nioulinit sur la tête du chat, qui a peur.)

ZIPI (effiayé). — Uuiiiniau! rouniiau ! miau !

LOUISE. — Iniposei silence à l'accusé. (Juant i vous, huissier, con-
duisez le témoin dans la salle d'atleute : il paraîtra en temps et lieu.

(Céforinc et Lsaurc sortent : Césaiinc rentre bienlét après.)

SCÈNE IX.

LES MÛMES, horsIS.AURE.
LOUISE. — L'audience va commencer : monsieur le procureur du

roi a la parole.

CLÉ.MEKCE (se levant et parlant avec emphase). — Le respect de la

propriété...

AUCUSTA (l'interrompant). — Mais, allendez donc !

CLÉMK^CE (reprenant). — Le respect de la propriété est...

AL'GUSTA (l'interrompant de nouveau). —Mais je te dis d'atlendre un
peu.

LOUISE.— Que signifient ces interruptions'? Avocats, faites silence I

AU<iU$TA (vivement). — Eh ! tu vois bien, Louise, que les deux ju-
gi^s n'oi.t pas leur coutume; il y a eu erreur.

LouiSK (très solennellement).— Sachez, avocat, ipi'on ne connaît ici

ni Louise ni Margoton ; il n'y a que des ningislrats : si l'on

a coi'.imis une erreur qu'on la répare. Procureur du roi, continuez.
(Pendant que Clémence parle, Agiaé el Eugénie s'arrangent ridiculement

et Zipi miaule.)

CLÉMENCE.— Messieurs! Le respect de la propiiété est la sauve
garde des peuples et des familles; sans lut tout ie.->t trouble et con-
fusion. Et où en serait le monde, où en seiait la société, je vous le

demande, vénérabJes magistrats, si chaque indivi^du, ici bas, se

croyait le droit de s'emparer du bien d'auirui'? Il n'y aurait plus de
paix sur la terre, ce serait une guerre acharnée, une,guerre conti-

nuelle, où le plus fort écraserait le plus faible, el c'en serait lait de
la civil'satiou ! Heurcuseraeut, vénérables maj^istiats, nous avons
des lois pour réprimer le crime et le brigandage; et ces lois, votre
sagesse sait les appliquer a-ec justice et impartialité. — Le malheu-
reux ici présent est l'un des plus grands criminels qui ait existé de-
puis le déluge : de quels afl'reux délits ne s'est-il pas rendu coupa-
ble ! Il a dérobé \n\ f

àlé de loie gras, il a brisé un pot de ( onfitures.

il a croqué des gàlcaux, avalé îles biscuits, léché des sirops! et tout

cela, vénérables magistrats, pour assouvir une passion fatale,

qu'on appelle gourmandise ou licherie. Vous le voyez, vénérables
magistrats, ses crimes sont nombreux, ses crimes sont énormes;
c'est pourquoi nous appelons sur sa tète coupable toute la sévéïilé

de votre tribunal auguste. (Elle s'asiied. Un long murmure dans l'au-

ditoire après le discours du procureur du roi.)

LOUISE (s'adrcssant a Césarine). Pourquoi ce murmure dans l'audi-

Adressons-nou3 d'abord, pour nos achats, à M.\l. Eiscuer etCie.

C'est rue Saint-Honoré, 108, que se liouvent leurs ouvrages il-

lustrés : ConslantinopU ancienne et molcrne; VEcosse de ^^^altel^-

Scott; la Méditerranée et ses rivages, etc., publicalions où le soin

du texte répond i l'imporlance des gravures et des cartes géographi-

ques. Vient ensuite la LIBUAIRIE ÉTnANCÈUE, rue Richelieu, 00 :

les Voyages de Gulliver en anglais; les .\ouveUes de Siave, en ita-

lien; Schmidt et les frères Grimm, en allem:ind, sonl .lutant de ca-

deaux propres à laire germer dans le cœur des enl'ans le.s vertus les

plus heureuses. Enfin M. Roosset, libraire de S. A. R. Madame la

duchesse d'Orléans, même rue, 76, n'a épargné ni peine ni dé-

pense pour offrir aux riches acheteurs, dans son magasin-boudoir,

tout ce qu'il peut y avoir de luxueux en éditions et en reliures de

livres d'étrennes. Quant aux albums de Masini, de Herz, de ma-
demoiselle Puffef, etc., et ce qui concerne la musique facile ou sa-

vante, nous recommandons m. colojiiiiek, rue Vivionnc, 6.

Ici se terminera notre course, mes jeunes amis, c:ir nous avons,

vous et moi,besoin de rciios; mais si elle ne vous a pas trop fatigués,

nous pourrons prochainemeut reprendre noire promeuadc.

HADEUOISELLE PAl'LI.XE j;0CET.

On sait que M. Villcmain a l'habitude de visiter de temps en temps
les établissemens d'instruction publique. L'un des jours de la se-

maine dernière, vers huit heures cl demie du taatin, M. le grand-

maître est arrivé à riniprovi-:te au collège Rourbou, et a assisté à la

classe de rhétorique de M. Lemaire. Après avoir fait réciter quelques

leçons, il a suivi les explications des autours et a corrigé lui-même
plusieurs copies. Dans ces diirérens exercices. M. Villemain a montré
qu'il avait encore présentes ii sa mémoire toutes les traditions d'un

enseignement pratique Nous devons signait r un incident, dont on
nous a garanti l'exactitude, et qui prouverait que M Villemain, tout

en prescrivant les études latines et grecques, base d'une solide et

véritable éducation, n'entend nullement bannir les exercices sur la

littératui'c française. En examinant des copies de vers latins, M. le

grand- raailrc demanda au professeur si tous les élèves suivaient

cette faculté avec succès Sur la réponse qui lui fut faite que quel-

ques-uns, peu familiers avec la langue de Virgile et d'Horace, trai-

taient en prose les sujets donnés, il dit que ces élèves feraient Uiieux

de donner leur amplification en vers français, s'ils sentaient en eux

quelques dispositions, il ajouta qu'on ne devait point empêcher le

génie de se révéler dos le collège. Cette visite, qtii ne sera pas sans

résullats, laisserr. de vifs souvenirs au collège Bourbon.
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'oiie? Iliiissier, im|iosci siloiice au public : si l'on coiiliiuie de trou-

bler le tribunal vous forez évacuer h salle.

ciSAiti.NE (ilobouU'l (l'une v<iii criarde). — Silence! messiouis!

LOUISK (s'gdrcssaiili Zipi).— Inculiié, vous avci entendu l'a'cusa-

lîoii : i^u'avcz-vous à rtpondrc'?

ZIPI (sedrcssant sur sespiiUcs). — Miauî
LOUISE. — Bien. Vou-s convenez de vos cireurs el vous êtes re-

pentant,
zipi (crianlj.— Rouniiau ! roumilu ! ronmiau !

louiSE (avce indiiîiiaiion). — Comment, petit misérable, vous niez

le fait; et loin île anigw di; licnle vous vous coni|)orlt'Z indécem-

ment! — yu'ou fasse venir le lé:iioin (Ccsarinc sort;, sa déposition va

vous confondre.

SCKNE X.

LES MÊMES, ISAUUE.

LOUISE. —Témoin, ap|irocliC2. (Isaure fait quelques pas.) Quels sont

vos noms, prénoms et qualités'?

ISAUUE.— Isaure Moriseau, âgée de sept ans trois moii el dis

jours, native de l'ézén- s, pensionnaire chez madame Duvivier.

LOCisE. — Levez la main droite. >ous jiiiez de due la vérité, toute

la véiilé, rien que la vérité.

ISADRE. —Je le jure.

LOUISE. -Témoin, cpic savez vojs sur l'accusé qui est devant

vous '.'

ISAURB (avecvoliibiliiel. — OU ! j'en sais de belles, allez! D'abord

que c'est un mauvais sujet qui égratigne et mord sans dire pour-

quoi; ensuite, i|ue la cuisinière se plaint loujûursde ses escroqueries;

aprfs, qu'il amis la patte sur les pains d'epicesd'Augusta,les biscuits

de Jonny, les conlitures de Louise f t les gâteaux d'Agiaé, enliii ([ue

je l'ai vu, de mes yeux, porter à son museau la croûte d un pâté de

Strasbourg détourné du garde-manger... Ouf!

LOUISE.— Vous n'avez rien à ajouter; vous pouvez vous asseoir.

(IsQure s'assied au banc des lémoins.)

MINA (criani).- Aie ! aie ! .'Uaudite bcte.va!

LOUISE.— Qu'est-ce i|u'il y a encore'? pourl(Ul^; ce bruit?

CÉSARINE (d'unlo;i liainaiii).— Silence! messieurs!

MINA (vivemenl).— Silence, silence, c'est bien a'sé à dire : je crie

parce que Zipi m'a mordue.
LOUISE (à Zip!).- In.orrigible malfaiteur! craignez d'aggraver par

une conduite déréglée les charges qui iiésrnt déjà sur vous : je

vous le dis dans votre intérêt.

ZIPI (criant).— Miau! niau! niiaii! miau! miau !

LOUISE. — l'aix donc ! accusé, ou je vous envoie au violon. (Zipi

se taii.) La parole est à l'avocat de l'inculpé.

AOGUSTA [se levant, el dun ton niielleuji). — La tàciie laborieuse que
m'impose aujourd'liui la noble proles^ion que j'e-verce, prolession

auguste el pleine de désintéiessement qui voue l'avocat à la défense

de la veuve et de l'orplielin; celle tàclie, messi urs, sera peul-élreau

dessus de mcsforces j'implore donc l'iiuluigence duTnbuual.Ul non
seule nent pour moi, messieuis, mais pour liulortuné iiiutou, mon
jeune et ingénu clieiii; car. ne l'ignorez pas, messiei.is,_il j pu com-
metire quelqui'S erreurs de jeunesse, mais son cœur n'est pas per-

verti; j'en appelle aux iileurs qu'il verse à torrent., sur sa faute; j'en

appelle à la moralité de ses aïeu.x. Oui, messieurs, de j/ére en lils,

c'est-à-dire de chatte en chatte, et de matou en malou, sa l'amille est

lenomiroe depuis Iroissiècles.daus tout le pays pérlgouidiii,pom cire

le modèle de la race challière.V.\. vous condamnerii z riimocoute vic-

time de la perversité des monirs de notre époque; et votre cœur ne

s'attondi irait pas à la vue des larmes niaternelles cl des sanglots pa-

ternels ! Vous jetler^cz le manteau du déshonneur sia' les épaules

d'un descendant des Raminaij'obis ! Vous ne le lerez pas. —Eh !

d'ailleurs, de quoi accuse-t-cn mon clienl'? D'avoir suivi l'instinct de

sa nature : Il a mangé quelques biscuits, croqué cpielques gàteau.x.

Eit-ce donc un si grand crime ! 11 est gourmand ? Eh ! messieurs,

c'est le péché originel des hommes d'esprit et di;s petites tilles. Sans
remontera lacréaiiondu inoude et vous inonlror notre mère Eve per-

dant le genre humain pour unepomme;sans v,.us pailer d.igoiniiiaiid

Esau, qui vendit son droit d'ainesse pour un plat de I.Mitil'C.-!, je

pourrais eilcr nonibre de rois, de grands hommes et mémo de phlu-

sophes de l'aiitiquilé qui étaie:t sur leur bouche.El i\c nos jours que
de min'slros, d'académiciens et de journalistes capables erengloutir

des centaines de tartelettes. Nous-mêmes, messieurs, n'avons-nous

rien à nous reprocher à cet égard'? Inlerrogez vos consciences. Vous,

I\I. le procureur du roi... (Mouvemenl de Clémence.)

MINA (riani). — Oh ! Clémence ! elle aime joliment les meringues à la

crème !

CLÉ.MENCB (avec colère).—Pas de mauvaise plaisanterie,avocal.ou je

requiers contre vous.

Al'CUjlA (toujours plaiitani), — VOUS, messieurs les juges.. .(Mouve-

ment d'Ajjlaé et d'Eugénie.)

LouiSK.—jVvoc-it, pas do peisoiinalilés,je vous prie.

MINA.— 11 est certain qu'Aglaé et Eugénie sont iViatidescomnic des

chat'.fs.

ACGUST.v continuant la plaidoirie) —Vous-même, M. le président...

LouiSB (so levant avec fureur). — VOUS êtes un mal avisé, méchant
avocat : je vous nie la parole, si vous ne rentrez dans la cause.

AUGUSTA.—Mais... M. le président.
LOUISE (criant). — Je vous otc la parole. ..par respect pour ma robe.

AOLAÉ (ciiaui).— Alois,je prends ae te que la défense a été entravée.

LOUISE îcrlani). — Prenez tout ce (lue vous voudrez! (Zip! miaule) El

l'aiitH', (pu miaule à présent.

zii'i (miaulant plus rori).— .Miau ! rou miïu ! miau ! miau ! roumiau !

AUKUSTA. — Vous reiitendez, mon clienl se plaint de ne pouvoir

être défe'iidu...

LOUISE. — Défendu 1 dérendu !.. Quel vacarme d'enfer ! La cause

est entendue; le Tribunal va délibérer. (Elle se penclie à l'oreille J'Aglaé

puis It celle d'Eui;éuie; toutes irois parlent bas.)

ISAURK (bas à Mina). -Qu'est-ce (in'clles marmottent donc lii'?

MINA (idem). Elles complollenl linéique bonne malice contre Au-

f usia.

AUUUSTA (se tournant vers Zipi, cl avec une sensibilité lomiipie ).

—

Pauvre victime ! ils vont priin(ni(.er ta sentence !

LOUISE (se icvani).—Au nom du Iloi,Vous,Ziiii Rominagrobis, chai

de voire métier ol l'èrigomdiii de naissance, êtes condamné par lu

Tribunal ici siêgcanl, à recevoir vingt-cinq coups de verge qui vous

seront appliqués sur-le-champ.
TOI, TES )e»cepte Augusia).— Ur.ivo ! bravo ! Nous voulons toutes en

être ! (Les jeunes tilles entourent Zipi, qui miaule en désespéré quand il

voit prendre ta verge).

AUGUSTA (avec nue dignité comique).— Je me retire, barbares ! Son
avocat n'assistera pas à sou supplice.Adien, jeune innocent malou...

Mais, on a remué dans la chambre voisine. Eit-ceque madame Du-
vivier serait de retour ?

lOUTES (effrayées et courant de eété el d'autre).—Ah ! mon Dieu ! Bl

elle allait nous voir ainsi accoutrées ( Pendant ce t"bu bohu, Zipi s'est

sauve i loulcs jambes el sans dire mot
)

SCÈNE XI.

LES MÊMES, ERNESTI.NE.

tn.xESTiNE (enliant en riant). — Ah ! ah ! ah ! je vous ai donc lait

bien peur '?

,

»ll^A. — Tu peux t'en vanter : nous avons cru que c était ma-

dame la direcirice.

EiiNESiiNE.—El vous voycz ijue ce n'était que moi. Dans tous les

cas vous n'aviez rien à craindre; vous n'avez fait que vous amuser à

un jeu qui en vaut bien un aulre: j'ai tout vu, tout entendu, car j e-

tais à travailler dans l'apparlement voisin... Il fallait bien vous sur-

veiller.

LO isE.—Tiens ! elle nous entendait.

CÉSARIVE.— Elle nous entendait!

MINA.— Elle nous entendait!
, .

EUNESTiNE. — Et, je vous le répète, mes bonnes amies, je n ai rien

vu ni entendu qui fut mal. Mais le badwiago a été assez long; remet-

tez la salle en ordre et allez déposer vos friperies. Quant à l'exécution

de la sentence, je vous demande giàce pour Zipi.

MINA (se retournant el ne voyant plus Zipi).—Oh ! le petit fripon n a

pas allendu sa grâce pour piendie ses jambes à son cou.

Touris (se retournant).— C'est vrai !

iRNE»riNE.—Et il a bien lait. De tout ceci vous pouvez tirer une

cousôciuencc naliirellé,mes chères compagnes; puisque vous préten-

diez avoii le droit de corriger el de punir une créature dénuée de

raisonnement,pour des fautes (pi'elle a commise, le droit qu'a ma-
dame notre directrice de vous inlliger quelque légère punition, à

vous créatures humaines douées d'une conscience pour vous bien

conduire, est sans contredit un peu mieux motivé que le vijtre.

FIN DU JUGEME.NÏ DE ZIPI.

L. AC<}CIEB,

TRIBUNAUX.

LOI IS ET GENEVIÈVE,

Deu\ cnfans de liait à neuf ans, le frète el la sœur, soiil tra-

duits cil police corrcclioniicllccotnme prévenus de vagabondage.

« Monsieur, répom! le pc'.it garçon au président qui linler-

loge, je me nomme Louis Corbon, ma sœur s'arpclle Gene-

viève, cl nous sommes nés à Maricclle, près de Bcauvais. Nous

étions eiicoïc lotit petits lorsque mon père est mort, et il
j

a

deux mois que ma mère est allée le rejoindre.

Ici le pauvre enlatit est iiitcrrompu par ses s.inglols; au bout

(l- quelques iiislaiis il reprend:

Nous n'avions p;is de parcns da:is le pays, et nous avions

loul vendu pour soigner ma mère. Alors j"ai dit à Gene-

,i,jYe: —Viens à Paris; on dit que là tout le monde trouve

à travailler, les petits aussi bien tiue les grands. — Nous voili

partis : c'était Lien loin; mais il faisait beau el nous a\ious un

gros pain. Nous avons marché deu.t jours el demi.

En arrivant nous étions bien fatigués ; mais il ne s'agissait pa^
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de se reposer : je me fais indiquer le Palais Uoj al parceqiic j'avais

eiitomlu (liro (ju'il \ a\;iil par là (lcsj,'oiis(nii t;a;;iiaiiiit leur vie ,

rien qu"à ouvrir el fermer les poriières dos voilures, et eVtnit vrai;

mais les grands qui sont là empOclieiil les pelils de faire quelque

«liose; je fus battu, et (ieneviève pleura; Je la rousolui en lui

monlraiu une jeune lille (|ui vendait de la violette, .le lui dis : lu

vois bien (piil n'est pas dillirile de j{;ii;ner sa vie iei... De la vio-

letie.ou en trouve partout ; nous en iroiks (•lier<'lier (Icuiaiii, el

nous aurons de i'.irj;ent.

Faute de mieux nous avons été nous totuher au bord de

l>B«u, Cl le lendemain nous soiimies partis pour aller clier-

cber de la violette ; mais ça n'est pas auprès de l'ai is comme à

Maricelle, il n'y a pas de violette !...

Le soir nous étions rentrés à Paris, et nous avions bien

faim !.. .le ne disais rien jjarcKpu' je suis le plus fort ; mais en

arrivant près du Palais Hoyal, (ieneviève me dit: «Louis, je

n'en puis plus... je vais aller retrouver mamau. » Kllese laissa

tomber près d'une borne, et il me sembla qu'elle al ait mourir.

Alors n'osai t plus la quitter, je suis resté près d'elle, el... nous

nous sommes endormis dans les bras l'un de l'aulrc... C'est pour

ça qu'on iu)iis a mis en prison; mais je ne savais pas que e'é-

tait défendu de passer la nuit dans la rue.

Le petit Louis se tut, et il s'efforça de Consoler sa sœur qui

pleurait à côté de lui.

Mais Dieu ne devait pas abandoinier ces courageux enfans

qui avaient foi en la prov idence, et avant que le présidenl cl

les juges, vivement émus, eussent pris une réso'ution, M. Bé-

ron, ikbc propiiétaire, (pii assistait à l'audience, s'avança à

la barre , et déclara qu'il prenait l'engagement sacré de trai-

ter ces deux orplielins co;nme ses propres enf.ms, si le tri-

bun si voulait les li.i eoidier. Sa demande fut accueillie sans

dilliculté, et iuijourd'lmi, Louis et Geneviève sont si heureux

qu'ils sont tentés de se croire dans le prradis : Uni il est vrai que
ce que Dieu garde est bien gardé !

==^^.o.^.»~^

UN SINGULIER KEBSÈDC
ANECDOTE COMIQUE.

E comte d'L rscl, colonel de dragons, était

d'un caractère violent et susceptible. Lu
i(iur, il était fort jeune encore, au milieu

[d'un accès décolère, il se démit la mâ-

choire : c'est à dire que, non seulement ilne

pouvait parler, ni faire un mouvemen', mais

(|ue sa bouche demeurait grande ouverte
;

ce qui lui donnait un air si ridicule, que
tout le monde en ci1l ri de bon cœur, si l'on n'ci'U pas craint de

le mettre en fureur.

On conrt chez M. Poulingon, le plus habile chirurgien de
Marseille ; il arrive et trouve le patient fort effrayé , et pensant

rester ainsi toute sa vie. L'habile chirurgien le rassure, lui pro-

menant de ne pas le quitter qu'il ne soit parfaitement guéri, et

que sa mâchoire n'ait recouvré sou état naturel. Cela, dit, il fait

asseoir le comte dans un grand fauteuil à la Voltaire, lui penche la

tête en arrii'ie, le làte longuement de tous les côtés, puis, saisis-

sant le moment oîi son homme tourne les yeux vers un autre

point, il lui applique le plus vigoureux soulllet qu'il ait donné
de sa vie.

A cette attaque imprévue le colonel ne se connaissait plus. 11

se lève comme un furieux et veut se jeter sur le chirurgien, qui
n'a que le temps de gagner la porte et de se metlîT; en sàrclô.

» Où est ce scélérat, ce coquin, ce maraud, que je l'étrangle,

que je l'assomme ! mon épée, mon épée : Ah ! misérable, tu ne
mourras jamais que de ma main ; un soufflet ! à moi, nn soufflet ! «

On avait beau le raisonner, il n'entendait rien, et JJ. Poulin-

gon cul été certainement éiranglé s'il n'avait eu la sage.ssc

de sa sauver.

Enlin , lorsque de guerre lasse, le jeuni; comte Tiuit par se

tJire;oului fit comprendie,(pioi{iu'avec un peu de peine, i|ue ce

soulllet était le remède dont s'était servi le chirurgien pour le

guérir, puiscju'il pouvait maintenant parler comme à son ordi-

naire ; alors revenu à lui, il se mit à reuuier la mâchoire dans

tous les sens, el se vo)aiit guéri il s'apaisa tout â l'ail, et dit en

riant à ceux qui reiitouiaient :

« Ce M Poulingon ne pouvait il donc pas h apper lui peu plus

doucement?

— Non, car il s'exposait à manquer son coup et à recommen-
cer; il valait mieux linir eu luie fois.

— A la bonne heure; mais où s'eslil donc fourré, ce diable

d'homme '?

— Vraiment, il s'est enfui tant qu'il a pu. Vous étiez dans uue

si furieuse colère, «lu'il s'est cru iiuni.

—Ma foi, il a bien fait ; si je l'avais rejoint, il passait un mau-

vais quart-d'heure; mais l'ailes-le donc revenir.

On alla chercher le docteur, qui était plus mort que vif, cl

qu'on eut autant de peine à rassurer qu'on en avait eu à calmer

le colonel. Kniin il arrive encore tout ébahi de peur. Le comte

lui dit :

«Eh bien, M. Poutingon, vous avez donc eu bien peur?

— Monsieur, il y avait de quoi ! je m'en rapporte a vous.

— Est-ce que vous ne pouviez pas me remettre la mâchoire

sans m'apphquer un soulllet à lourde bras'? je suis peu fait à ce

geine de remède.

— Monsieur, de ma part ce n'est pas un soufllei, c'est comme
si je vous avais saigné ou appliqué un vésicatoire : si votre mal

eût été au genou, j'aurais frappé sur le genou; il était à la mâ-
choire, j'étais obhgé de frapper sur la joue.

— Allons, vous avez raison : n'en parlons plus et touchez là.

Il lui prit la main : le souffleteur et le souffleté se séparèrent

fort bons amis.

Ltî VIEUX CONTEOn.

lE 1>RI>TLMPS EN BRETAGNE.

Le printemps en Bretagne est plus doux qu'aax environs de

Paris et fleurit trois semaines plus tôt. Les cinq oiseaux qui l'an-

noncent, l'hirondelle, le loriot, le coucou, la caille et le rossi-

gnol, arrivent avec de tièdes brises qui hébergent dans les golfes

de la péninsule Armoricaine. La terre se couvre de mar^'uerites,

dépensées, de jonquilles, de narcisses, de hyacinthes, de re-

noncules, d'anémones, comme les espaces abandonnés qui en-

vironnent Saint-Jean-de-Lalran et Sainte-Croix de Jérusalem, à

home. Des clairières se panachent d'élégantes et hautes fougères;

des champs et d'ajoncs resplendissent de fleurs qu'on prendrait

pour des papillons d'or posés sur des arbustes verts et bleuâtres.

Les haies, au long desquelles abondent la fraise, la framboise et la

violette, sont décorées d'églantiers, d'aubépine blanche et rose,

de bouIes-de neige, de chèvrefeuille, de convolvulus, de buis,

de lierre à baies écarlates, de rcnces dont les rejets brunis et

courbés portent des feuilles et des fruits magniOques. Tout four-

mille d'abeilles et d'oiseaux : les essaims et les nids arrêtent les

enfans à chaque pas. Le myrte et le laurier croissent en pleine

terre; la figue mûrit comme en Provence. Chaque pommier,

avec ses roses carminées, ressemble à un gros bouquet de fian-

cée de ïiitage.

L'aspect du pays entrecoupé de fossés boisés, est celui d'une

continuelle foret, cl rappelle l'Angleterre. Des vallons étroits el

profonds où coulent, parmi des saulaies et des chenevières, de

petites rivières non navigables, pi-ésentent des perspectives rian-
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tes cl solitaires. Les futai(!s à fond de bruyères cl ù tép(';cs de

Iioux, habitées par des sabotiers, des ebarboniiiciti, et des ver-

riers tenant du ^enliUioinine, du couimerrant et du sauvage ; les

landes nues, les plaieaiiv pelés, les clianips ronceraies de sar-

rasin qui séparent ces vallons entre en\, en font niieuv setitir la

fraîcheur cl ra^rément. Sur les rflies se succèdent des tours à

fanaux, des clochers de la renaissance, des vigies, des ouvrages

romains, des nionumens druidiques, des ruhies de châteaux : la

mer borde le tout.

Entre la mer cl la terre s'étendent des campagnes pélagiennes,

fronliére indécise des deux élémcns : l'aloueile des cham|)S y

vole avec l'aloucfle marine; la charrue et la barque, à un jet de

pierre l'une de l'autiv, sillonnent la terre et les eaux. Des sables

de diverses couleurs, des bancs variés de coquillages, des fucus,

des varechs, des goémons, des franges d'une écume argentée,

dessinent la lisière blonde ou verte des blés : j'ai vu dans l'ilc de

Céos luj bas-relief antique qui représentait les Néréides attachant

des festons au bas de la robe de Cérès.

Dans les paysages intérieurs du conlinent, le plan terrestre et

le plan céleste se regardent immobiles; dans les vues maritimes,

le roulant azur des Ilots est renfermé sous l'aïtn- fixe du firma-

ment. De là un contraste frappant : l'biver, du haut des falaises,

le tableau est de deux couleurs tranchées ; la neige , qui blan-

chit la terre, noircit la mer.

Pour jouir d'un rare spectacle il faut voir en Bretagne le so-

leil, et surtout la lune, se lever sur les forets et se coucher sur

l'Océan.

Etablie par Dieu gouvernante de l'abîme, la lune a ses nuages,

ses vapeurs, ses longs rayons, ses ombres portées comme le so-

leil, mais comme lui elle ne se retire pas solitaire ; un cortège

d'étoiles l'accompagne. A mesin-e qu'elle descend au bout du

ciel, elle accroît son silence qu'elle communique à la mer. Bien-

tôt elle totichc à l'horizon, rintersecte, ne montre plus que la

moitié de son front, qui s'assoupit, s'incline et disparait dans la

molle intumescence d'un lit de vagues. Les astres voisins de

leur reine, avant de plonger à sa suite au sein de l'onde, s'arrê-

tent un moment suspendus sur la cîme des tlols et des écueils,

phares éternels d'une terre inconnue. La lune n'est pas plutôt

couchée qu'un souflle venant du large, brise l'image des constel-

latioDS, comme c n éteint des (lambeaux après une solennité.

CIIATEAUBBIA.NU.

ÉGOI.I: NAVALE.
(CO.>COUBS UE 1841)

Une ordonnance royale, en date de novembre dernier, accorde

des bourses à plusieurs des élèves récemment nommés àrEcole Na-

vale. Parmi ces boursiers figure le jeune Calvet, lils d'un ouvrier

menuisier de Toulouse. C'esU'enfant dont quelques journaux ont

déjà parlé, en publiant sur son compte des détails qui, à certains

éifards, manquent d'eiactiliide ou n'ont pas toute la précision dé-
sirable. On lira sans doute avec intérêt les hnfbrmations ci-après,

dont nous garantissons l'entière lidélité.

Le jeuue Calvet est âgé do seize ans et quelques mois. A qua-
torze ans ol demi, sachant lire et écrire, mais ne sachant que cela,

il suivait un cours fait pour la classe ouvrière par M. Brassinie, ca-

pitaine d'artillerie à Toulouse, lorsque cet honorable officier eut
occasion de remarquer sa gentillesse et la vivacité de son esprit. II

en parla à un de ses amis, M. de Saint-Guilhelm, ingénieur eu chef

des ponts et chaussées du département de la Haute-Garonne, qui

votdut voir cet enfant et lui proposaMe l'employer dans ses bureaux.

Calvet accepta avec empressement; mais au bout de peu de temps, il

alla trouver son bienveillant patron, et le supplia de donner une
autre direction è ses bontés pour lui en lui procurant les moyens do
s'instruire.

Frappé de cette demande, M. de Saint-Guilbelm en fit part à son
ami, le capitaine Brassimc, et tous deux < n entretinrent M. Assiau,
chef d'institution h Toulouse, qui bien digne de s'associer aux nobles

seuliinenide SCS mterloculeuis, déclaia qu'il re<>«vrail (gratuitement,

avec grand plaisir, comme externe dans sa maison, le jeune (ialvet.

Il fallait le consciitemeut du i)ère, on l'obtint; mais ce brave

lionnne qui, dans sa modeste profession d'ouvrier menuisier, gagne
seulement i(uarante sous par Jour, ne voului le donner qu'a la con-

dition, lorinellemcMt i^xprimiSe, qu'il paierait 15 Irancs |>ur moi»
pendant tout le temps que 900 tils rec«vraitd«s leçouii dans la bi!Ù>

son de M. Assiau.
,

Placé ainsi selon ses vceux, en poiùliun de s'in&truire, Calvet a

tenu ce qu'il promettait : IVancais, latin, anglais, dessin, matliènia-l

tiques, il a tout apjiris et bien appris, en moins de dix-huit mois,",

qui, au (l.re dnsoxaininateurs. Pont conduit à subir doMC le dernier

concours pour l'admission à PKcole Navale, nn des plus brillans

examens, par suite duquel il a eoncpiig, siu' qnatr»-vingMi« noiiii-

nalions le numéro 27.

Cet enfant si remarquable méritait sans doute d'ètf« secondé

jusqu'au bout dans sa noblo vocaliou.

Aussi, [lar une distinction, à laquelle tout le monde applaudira,

l'ordonnance rendue qui accorde seulement des demi-bourses à

plusieurs des nouveaux élèves do l'Ecole Navale, dote exceptionnel-

lement d'une bourse entière, le fils du pauvre journalier de Tou-
louse: et nos jeunes lecteurs apprendront avec un redoublement de

plaisirque le ministre.de la marine, complétant la mesure du bien-

fait, a alloué, en outre, une iaderanité représentative de la valeur

enliére du trousseau à cet intéressant enfant, objet de la sollicitude

de tant d'hommes estimables, parmi lesquels assurément, eten pre-

mière ligne, il faut ranger son père.

m LES mmu et sur les découvertes nouvelles.

V.

fiAZ nVDnOGÈ.NE. —MORT b'tJN CHIMISTE ANGLAIS. — «ALLONS

AÉnOSTATIQUES. — FEUX GRISOVS. — EXPLOSION DANS LES

MINES. — MICROSCOPE AU GAZ.

Au mois de novembre dernier les journaux annoncèrent

qu'un chimiste anglais voulant essayer sur lui-même l'effet de la

respiration du gaz hydrogène s'en trouva si mal que tous les se-

cours qui lui furent administrés restèrent sans succès , el qu'il

expira peu de temps après, victime de son zèle immodéré poyr

les progrès de la science.

Qu'est-ce donc que ce gaz hydrogène capable d'empoisonnex

.

l'homme et de causer sa mon?
L'hydrojène est un des élémens de l'eau ; pour l'obtenir sou?

forme de gazj on mêle de l'eau avec de l'acide sulphurique;

lorsqu'ensuile on jette du zinc ou du fer dans le mélange, le li-

quide entre en effervescence, et laisse s'échapper le gaz hydro-

gène. On recueille celui ci pour les usages que vous allez voir.

Le gaz hydrogène quand il est parfaiiement pur est quatorze

fois plus léger que l'air almosphérique. Aussi dès que l'on a

connu les propriétés de g.rz (découverte qui toute fois n'a eu

lieu qu'au dix-huiiième siècle) on a pensé à s'en servir pour rem-

plir les ballons aérostaiiques qui venaient d'être inventés, et

qu'on remplissait d'abord en raréliant l'air qui y était contenu,

par le moyen d'un feu de paille cl de laine qu'on tenait allumé

en dessous de manière à chauffer et à dilater l'intérieur du

ballon. Celait un travail lent, difficile à pratiquer ,
et très

dangereux ; car l'air du dehors, pénétrant peu à peu dans le bal-

lon, en augmentait bienlCt le poids cl le faisait retomber à terre;

on risquait de p'us à icul niomcnlde voir le ballon prendre feu.

Cet ancie n procédé éiait celui de Mcnigolfier, le premier qui

en France u conMruit et fait élever un grand ballon. Ce fut le

physicien Charles qui en 1783, s'éleva le premier en l'airà l'aide

d'un ballon rempli de gaz hydrogène. Une seconde grande expé-

rience qu'il Dt en 1785 au milieu du jardin des Tuileries, eut

encore p'us de succès; il s'élé(a à la hauteur de douze mille

mètres, et descendit à onze lieues de Paris. Un grand nomb^g
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d'mVonauii's oni suivi son exemple avcr plus ou moins de '

SUCli'l.

I.c gaz hyilrogèiio, 1res iiillamiiiablv do sa naiuro, a au si des

dangers; malheur à l'ai^roiiaulo, si l'hydrogène de son ballon

eiiirecii coiilacl a\ec la moindre ('lintelle; il se fait alors une

explosion qui doit niHessairoment di^^lruire le ballon. Ces' te

quV|)rou>a Pilaire de Rosier, directeur du musée royal de Pa-

ris, qui avait pris un vif intérêt à l'invcnlion des ballons aéros-

t»iii|ues, et avait voulu tenter avec MontgolOer les premières

c.\pi.'rienccs que celui-ci lit en public de sa découverte. Croyant

bien faire, en combinant le procédé de Montj,'ol(ier avec celui

de Charles, il avait employé les deux méthodes pour un voyage

aérien qu'il voulait faire de Calais a Douvres, en traversant

par conséquent le bras de mer, ou déiroii , qui sépare la France

de l'Angliterro. Mais pendant qu'il était en l'iiir, le feu qu'il en-

tretenait, selon le procédé de Montgolficr, se communiqua au gaz

hydrogène du ballon ; il en résulta une explosion qui précipita

à terre le malheureuv Pilaire de Ros'er, et le lit expirer sur-le-

champ, si déjà il nelait mort par le seul effet de l'explosior.

Vous voyez que si le gaz hydrogène est utile a cause de son

peu de pesanteur relativement à celle de l'air atmosphérique,

l'usage qu'on en fait n'est pas sans danger pour les hommes in-

trépides qui, à l'aide de ce gaz, osent s'élever dans les aiis et

traverser la région des nuages.

Ce gaz se forme naturellement et malheureusement en trop

grande quantité, dans les mines de houille, surtout dans celles

qui donnent l'espèce qu'on appelle houille grasse. Là, il s'é-

chappe, de la houille même et des cavités qui se trouvent entre

les couches ou bancs, et il s'accumule dans les galeries où on

travaille, surtout dans le bout de ces galeries et partout où n'ar-

rive pas l'air du dehors. Si alors un ouvrier a le malheur d'en-

trer avec une lampe, la lumière met à l'instant en feu toute la

masse de gaz accumulée dans li galerie; une explosion a lieu,

les ouvriers sont brûlés, étouffés ou du moins blessés, et par

suite de la forte détonation il se fait quelquefois des étoulemens

qui bouchent ou obstruent les passages, et qui enterrent pour

ainsi dire vivans les pauvres travailleurs.

Ce désastre n'est que trop fréquent; et encore le mois dernier

il a eu lieu dans un mine des environs de Mons en Hainaut, pro-

vince de la Belgique qui, vous le savez peut-être, est riche en

mines de houille et exporte au dehors une quantité immense de

ce combustible, maintenant si utile dans les arts, surtout pour

les machines à vapeur. L'explosion dont je veux parler eut lieu

à peu de distance de l'entrée de la mine, et produisit un éboule-

mcntqui ferma entièrement le passage pour arriver au fond de

la mine où travaillaient un grand nombre d'ouvriers. Il fallut se

mettre à l'œuvre tout de suite, et continuer sans relâche, nuit et

jour, pour déblayer le passage et retirer les ouvriers ensevelis

vivans dans cette partie de la mine.

Les mineurs appellent feu grisou ce gaz inflammable qui,

comme vous le voyez, les menace de la mort sous terre. C'est un

ennemi bien dangereux, contre lequel on cherche depuis long-

temps à se garantir. Un chimiste anglais, nommé Davy, a inventé

une lampe, appelée lampe de sûreté, qui, étant entourée d'un

treillage en fil de métal, devait consumer peu à peu le gaz in-

flammable de la mine, sans causer aucune explosion. Cependant

cet appareil ne présente pas toutes les sûretés désirables; aussi a-

ton récemment proposé en Belgique un prix pour celui qui
trouverait le moyen de soustraire les triivaux d'exploitation des

mines de houille aux chances d'explosion. Il est ceriain que le

savant qui ferait une telle décoaverte, deviendrait un bienfaiteur

pour la classe si nombreuse d'ouvriers qui n'ont d'autre moyen
de subsistance que le travail des mines.

En attendant, on lâche d'établir dans les mines la ventilation,

c'est à dire laccès et, s'il est possible, le courant de l'air du de-

hors ; 1 ar malheur. le ga/. hydrogène est si inllamirable, que s'il

est mêlé siMilcment pour un quai I dans l'air qui remplit la mine,

ce mélange snlTil pour produire une explosion à l'approche d'une

lumière.

Remarquons encore tn effet singulier du gaz hydrogène. Lors-

que, mêlé pour un cinquième à l'air ordinaire, il est respiré par

les hommes ou les animaux, il fait alors l'effet d'un narcotique,

en provoquant à un sommeil irrésistible; mais, si le gaz vient à

dominer, il peut devenii- funcsic. comne ou l'a appris par

l'exemple du chimiste anglais dont j'ai parlé p'us haut.

Avez-vous vu à Paris le. microscope à l'aide duquel on fait voir

le soir, sous une lumière très vive, de petits animaux singuliers

qui s'agitent et se combattent dans une goutte d'eau? Eh bien,

cette lumière si vive qui éclaire un monde, invisible à la simple

vue, est due au gaz hydrogène allumé qu'on fait passer sur de la

chaux, et qui se combine avec cette substance.

I>K.pri>G.

BILLEÎI.\ OFFICIEL DE L'I.\SÎRI(;TI0.\ PllILlOlE.

vVrrtMc du mini.strc stir l'org-inisalioii des conférences préparatoires de

nialhénialiques dans plusieurs académies universitaires.

— Arrêtés pour la réunion de divcrsesrs communes du département du

Lol-cl-Garronne, et pour la nomination de membres du comité d'arron-

dissement dans le déparlement des Vosges.

— Voici l'ordre des cours de MM. les recteurs et prof, rojaux. au col-

lège de France :

A stronomie. — M. Binct ; les mardis et samedis à 10 h. 1;2.

mathématiques. — MM. Lacroix elLibri, de l'Institut; les lundis et

jeudis à 10 h. 1/i
Physique générale. — M. Biol, de l'Acad. des sciences ; les mardis

et samedis à une heure.

médecine.—M. Magendie; les mercredis et vendr. à 11 h.

Physique expérimentale.— Jki. Rcgnault, de l'Institut; les mercredis

et vendr. à midi 1;2.

Chimie.— >IM. Tliénard et Pelouze, de l'Acad. des sciences etc.; les

mardis et sam. à midi 1;2.

Uist. nat. des corps inorganiques.— M. Elle de Beaumoot;les
mardis et sam. à 2 h.

Jlist. nat. des corps inorganisés. — M. Duvcrnoj
; les jeudis cl

sam. à 11 11. 1)2.

Droit de la nature et desgens.—M. «le Portels; les mardis et vendr.

à 8 h. du malin.

Histoire et tnorale.—M. Michclei, de l'Acad. des sciences morales ;

les lundis et jeudis à 3 h.

tangue hébraïque, etc.—M. Quairemére, de l'Institut; tes lundis et

mercredis à une h. 1/2.

Langue arabe. — M. Caussin de Peiaval ; lesmercr. et vendr. à 8 h.

du matin.

Langue persane.—M. le chevalier Améd. Jouberl; les mercredis et

vendr. à 9 h. 1/2.

Langue turque.—M. Alexis P-'sgranges; les mercr. et vend, à 11 h.

LUI. chinoise et lartare.—M. Stanislas Julien ; les lund. et mercr.

à .'» henres.

Litt. sanskrilc. — M. Eug. Burnouf, de l'Institut; les mardis et jeu-

dis à . h. Iji.

Lanjue e' /î'f. S'recjue.—M. Boissonnade, de l'Acad. des Inscr. et

belles-letlres; les mercr. et vendr. a midi 1/2.

Phil. grecque et latine.—M. B.St-Hilaire; les lundi et sam. à9h.lj4.

Eloquence latine. — M. Burnouf père; les mardis et sam. à 8 h. 1/4.

Poésie latine.—M. Tissot, de l'Acad. française; les lun. et jeud.

à une heure 1)4.

Litt. franc.—M. J. J. Ampère; les mard. et vendr. à midi lj2.

Economie polit.—M. Michel Chevalier! les mer. et sam. à mîdi 1/2.

/Irrhéologie.— !ii. Letronne, de l'Institut ; les mard. et jeudis à 3 h.

Bist. deslég. comparées.—M. Lerminier; les lundis et jeudis à 9 h.

Langue et litt. slave.—M. Adam Mickiewicz; les mardis et vendre-

dis à une heure 1;4.

Langues et )i'f. J/ernianîgi/ej.—M. Philaréie Chaslcs; les lundis et

jeudis à 3 heures.

Langues et litt. de l'Europe méridionale.—M. Edgar Quinel;te$

lundis et jeudis à une heure.

— La société royale de géographie de Paris a tenu son assemblée an-

nuelle, sous la présidence du minisire de l'inslrurlion publique.

Le Rédacteur en chef: .\. BOUCHli.

IMPRIMERIK DE UOl'LÉ ET COMP.VG.ME, RUE COQ-HÉRON, 3.
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I. se scnlit iiiicu\ porlaiit en rosjjiraiit ù

l'aise l'air vif et libre de l'alniosplière, ei le

(Inii (le la charité lui permit de faire un pe-

tit déjeuner. Il passa le reste de la journée

à chercher de l'ouvrage sans pouvoir en

trouver. Le repas avait été frugal ; avec le

soir, la faim se lit sentir. II avait encore sur

lui une montre en or qui venait de son père ; mais il ne songea

pas un instant à s'en dessaisir pour s'aider. Voulant trouver du

travail j ou une place , il s'en vint au Palais-Royal, lire, pour

dk centimes, les retiles \lpches. Ce fut à la dernière page qu'il

ouvrit le journal; il lisait machinalemant quant cette ligne tomba

sous ses yeux :

Déclab.IlTIOS defaiUUe,vi.v\E MAURAset Faescard, éoé-

mSTES.
Un coup terrible venait de lui être porté dans le cœur.

Il se dirigea instinctivement vers le faubourg Saint-Antoine.

En passant devant la boutique d'an boulanger, il s'arrêta pour

acheter du pain ; au moment où il sortait, une femme condui-

.sant un petit garçon par la main entra chez le marchand ; il n'y

prit garde, et, se soutenant à peine, s'assit sur une borne, près

de la porte, mordant avec avidité dans son pain, quand, soudain

il entendit le marchand qui disait d'une \oh rude : « Vous n'avez

pas d'argent
, ça ne me regarde pas ; je ne fais pas crédit aux

gens que je ne connais point. « Puis il vit la pauvre femme qui

revenait, la tète baissée, essuyant une larme, traînant après elle

son petit garçon qui pleurait aussi.

André se laissa tomber à terre, saisit ses clicvcuï à deux

mains, voulut pousser un cri qui l'étouffait et ne put sortir de sa

poitrine.

Celle femme, c'était sa mère ; cet enfant , son petit frère

Simon.

Il resta presque sans mouvement, blotti contre la borne ; et

s'appuyant avec désespoir la tête sur les genoux, il se prit à pleu-

rer, h pleurer encore ; d'abord en silence , mais l'amertume

était trop grande, bientôt les sanglots se firent jour: — Ma mère,

s'écria-t-il, ma bonne et chère mère, qui est ruinée, qui n'a pas

de pain , cela se peut-il ! et c'est à moi la faute, misérable or-

gueilleuv qui avais deux bons bras et ne t'en es pas servi; qu'as-

tu fait avec toute ta vanité d'enfant qui croit penser ? tu es entré

à l'hôpital et tu as laissé ta mère avoir faim! — Il regarda tout

autour de lui
;
personne ne passait dans la rue; alors il se mit

dans l'ombre à deux genoux sur les pavés, et, levant ses yeux au

ciel, les mains jointes avec ferveur et désespoir, il murmura :

<> Mon Dieu, Dieu clément, pardon !.., Pardon, ma pauvre mère

aimée!...

— Eh ! c'est bien vous, M. André ; que faites-vous donc là,

dit tout à coup une voLx près de lui.
^ _.„_^=!i.^„

-- Rien... jecherche..— Mathieu Jars, ffesÇronsïlt reconnais-

sait un ouvrier de l'atelier.. — El comment se porte ma mère

dit-il, en s'efforçant de cacher son émotion et de dévorer se

pleurs.

— Vous savez bien, M. André , dit Mathieu Jars, depuis que

M. Frescard s'est mis de moitié avec elle, ce vieux renard a si

bien embrouillé tout, qu'ils ont fait faillite. Vous devez savoir

cela?— Les hommes de loi ont passé par là; ils ont tout exa-

miné, mais je parierais (j'ai vu la vianigancé)
, que ce vieux

FEllLLETONDE LACiZEÎTE DE LUEl.lSSE. -- DÉCEMBRE.

LA NOËL Al]-DEL\ DU RHIN.

Parlons de NoiJl, mes jeunes amis; Noël, la plus grande fête de la

chrétienté! Noël, jour d'espérance et d'amour ! Noël, qui vit naître

Jésus le sauveur du monde ! Noël, que nous tétons aujourd'hui.Est-

il un peuple dans le monde chrétien chez lequel le retour de cette

fête ne soit célébré, non seulement par la pompe des cérémonies re-

ligieuses, mais encore par des usages, des jeux, des chants et des

traditions qui varient selon le sol et le climat? Cependant, si Noël

est une fête générale, si nulle nation civilisée ne se fait faute d'y

participer, c'est en Allemagne qu'elle prend un caractère tout parti-

culier.

(iEn Allemagne Noël n'est pas seulament]la fête religieuse,^ la fête

nationale, c'est encore la fêle des enfans. Elle remplace pour euxjla

l'été du jour do l'an et s'appelle Wcinacht.
La veille de ff'einachl, toute la terre germanique est en rumeur :

sur les bords du Hliin comme sur les bords de l'Elbe et du Danube
;

de Mayence à Vienne, de Kœnisberg à Munich, d n'existe pas une

famille noble, bourgeoise ou plébéienne, qui n'ait revêtu le costume
des dimanches. Les bons Allemands meltent une telle importance à

la Noël des enfans, qu'ds s'y préparent un mois d'avance. A cet ef-

fet on a établi dans chaque ville une foire qui dure de quinze jours

à trois semaines; on l'a surnommée la foire des enfans.

Cette foire se tient ordinairement sur la place du marché ou
markt. Des tentes aux drapeiies de couleur éclatante, des maison-
neites en bois,aussi élégantes de formes qu'égayées par le bariolage

de leurs peintures variées.remplissent le champ de la foire; dans ces

maisonnettes et sous ces tentes sont établis des magasins et des bou-

tiques ne renfermant que des objets pouvant servir de présens aux
enfans,etque des marcliandi,tant indigènes qu'élranger3,éta!ent aux

yeux delà foule avec beaucoup de goût et de coquetterie. Ici ce

sont les quincailliers et les fabricans de joujous de Nuremberg; là se

tient la pâtissière liambourgeoise avec ses gaufres croquant sous la

dent et sortant brûlantes de son fer rougi; plus loin c'est le petit mar-
chand de pains d'épices de Francfort, pains d'épices aussi variés de
goût que de qualité, et toujours saupoudrés d'anis multicolores

ou do toutes couleurs, etc., etc. N'oublions pas surtout la marchande
delà forêt Noire, avecses jeux d'oie, de i)atience, de guerre, ses aga-
thes, ses toupies, ses cerceaux... Je n'en Unirais pas si je voulais

tout dire.
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lilaiir (le Trosrard avait en soin, avant, dp f.iiro sa bonne part.

Aoiis nonoidoz pas (pio loiitc la hcllcaii^i'iiiciii' (|u'avail liissOe

Jl. .Maïu'iis a ctO Imili- foniliie, (]im.' (laiis des coiuplcs où ('riait

il IIP lipii y voir. V.l, avoc rii, (|iic vdirc iiipip ii'oso pas lever la

tèie, car on dit qu'il y a du fiaudiileiiv dans l'aQ'airu; je le crois

bien, mais pas à son endjdit.

— Matliieii... M. Jars, dit .\i\:W(' d'nne voix fr<?niissame, au-

riez-vous?...— Tout iVeonp il s'arnMa, à l'instant oii , pour sa

nr^ro, il allait presque demander la cliariié; il porta viveineiiila

main à .son gilet où était placée la niontic léjjuéc à Ini par son

pure, puis il reprit : M. .lars, M. Mathieu, j'ai un serviec à vous

demander ; atlendezmoi, je reviens, je vais jusqu'à celte maison
où vous voyez cette lanlcriie en transparent.

— .•\b!bien, la lanterne du Mont de-l'iété, rt^pondit naïve-

ment Mailiieu Jars.

En cll'el, André fut engager la montre de .son ptre, sur l'esli-

nialion de laquelle il reiut 50 fr. .An moment où il a'Iait sortir,

un homme ouvrit l\ porte du bureau ; il crut se tromper, mais
non, c'était bien M. l'rescard. In soupçon qu'il ne put s'expli-

quer le fit se dérober à l'écart.— Prêtez-moi sur douze couverts

à ûicts, dit Frescard d'une voi\ sèche ?— Quel est le cliiorre, lui

demanda-t on?— Ln X cl un M, répondit-il?— Votre nom ?—
Auguste Mescard. >>

André tressaillit; toute une horrible trahison, tout un vol sem-
blait lui être expliqué.

Il fut rejoindre précipilammcnl Mathieu, et lui dit : « Mathieu,

mon ami, rendez-moi un scr\ice : voilà 50 fr., portez-les sur le

champ à ma mère, mais ne dites pas qu'ils viennent de moi. —
Sur voue honneur ! dites que c'est M. lialgué.dont nous n'avons
jamais été payé, qui vous a charge de lui remettre cet acompte.

«Ah! V. André, pourquoi ave?.-vons;quitté votre nicrc», dit le

brave Xlalliicu en lui serrant la maiu , et le laissant tout]oycu.x

6t léger de sa commission. >

Dès le len lemain, André était allé expliquer sa surprise çf ses

soupçons à h justice. Oi'p'qucs jours après, Frescard était

arrêté : de fortes sommes dont la présence ne put être e\pli-

quiîe furent saisies chez Ini; un nouveau syndicat revint sur la

faillite veuve Mauras et compagnie, et trouva, au détriment de la

veuve, des détourneuients de fonds considérables, motivés sur des
créances fictives inscrites dans les livres. II fut, d'après les pre-

mières découvertes, facile de prouver que l'argenterie, supposée
vendue pour satisfaire à des obligations do commerce, n'était

Mitre qae celle engagée par Frescard devant André.

Celait Noël, la malheureuse veuve ipii voyait revenir vers elle

sa réputation de probité avec la majeure partie de son crédit et

ses épar;;nes, demandait à tout le monde, sans pouvoir obtenir
de réponse, (|ui l'avait sauvée (car André était parvenu à cacher
son nom et ses déniardies). Assise devant un bon feu, clic ser-

rait dans ses bras le petit Simon; Mathieu Jars était près d'elle,

et regardait souvent du côté de la porte.

K Mon Dieu , disait la iiaiivrc veuve, où donc est mon André ?

car je suis toujours aussi malheureuse, .s'il n'est pas là avec

nous.ji

— Me voilj, mère ! s'écrie le jeune homme en poussant la

porte et se précipitant dans les bras de l'heureuse femme. Me
voilà ; depuis quelques mois je ne vous ai pas quittée.

— Ah! c'est loi, enfant !... André, ce doit être toi, ce jeune

homme (|ui a démasqué cet horrible Frescard, toi, ce bon cœur
qui voulait se cacher.

—Oui... moi !.. c'est vrai... dit André pleurant à chaudes

larmes et serrant sur sou front, sur ses lèvres, les mains trem-

blantes de sa bonne mère.

Un tableau comme celui-ci, c'est beau, mais cela fait mal et ne

s'écrit pas.

Après une heure, le cabne du bonheur commençait à succéder

à ces luttes saisissantes des nobles cœurs ; André, pour sauver

sa mère de cette émotion qui l'oppressait, .s'écria en sautant fol-

lement: — Mère, enfans , laissons-le passé : c'est aujourd'hui

Noël ; faisons des crêpes !

Cette bizarre proposition, arrivant ainsi h l'improviste, provo

qua un éclat de rire général et n'en fut que plus chaleureusement

adoptée.

11 saisit une poélc pendue à la paroi d'une grande cheminée,

puis la laisse tomber eu s'écriant : mon oncle î

— Moi ! dit l'abbé qui refermait la porte. Allons, enfans, j'ai

bien prié Dieu pour vous, est-oi; au moins tranquille, henreux ?

—Oh ! bien heureux, lui répond sa sœur en courant à lui et lui

serrant les mains avec un grand sourire 'sur toute sa figure. Ce

pendant.ajouie-t-elle à demi-voix, je n'ose pas y croire tout à fait

André embrassait son oncle.— Mon enfant, Inl dit celui-ci, un

jeune garçon qui porte un paquet, te demande.

« Bien ! mon cher oncle, je sais ce que c'est. »

En elîet, le petit coraaiissionnaire entrait ; et, pendant qu'il se

délivrait de sa charge, on se mettait aux crêpes : d'ici, le feu

qu'on dispose; delà, la poêle qu'on prépare; les œuCs qu'on

casse, la farine qu'on pétrit, puis qu'on délaie.

C'est un spectacle charmant à voir, en vérité, que tous ces parcns,
pères, mères, oncles, tantes, se promenant avec les jeunes objets de
leur affectifn.et, saisisantàla volée, dans le regaiil ou la parole lu-
{•ilive du petit garçon ou de la petite Qlle, l'expression profonde du
désir, afin de faire acheter ensuite, et sans que l'eiifanis'en doute le

moins du monde, celui ou ceux des objets étilés qui ont pam le

char.iier plus que tout autre. C'est souvent le secret de la comédie.
Enfin, au temijs d'allente a succédé le jour de joie et de grâce : la

IS'oët des enfant e»l arrivée.

Que de jeunes coeurs palpitent pendant celte heure qui sépare lo

repas dusoir delà lètepioprement dite, decetie fête où cliaipie en-
fant recevra son présent déliré ! Mais, silence, le chef de la famille

a dit, en prenant un flambeau : « L'arbre de Christ nous appelle. »

Alors, grands et petits se sont lovés de table,comme un seul hom-
me, et se sont élancés sur les pas du maître de la maison. Pour la

première fois depuis huit jours la pièce principale et la plus ornée
du logis, ou lo salon, est accessible aux regards curieux des enfans.
Entrons avec eux pour jouir de leur étonncment naif. Au milieu de
l'appartement notre œil découvrira tout d'abord Varbre de Christ,
ployant sous le poids des bonbons dorés et des innombrables petites

bougies allumées; puis, sur une longue table richement décorée,
nous verrons, plantés dans une épaisse couche de sable d'or, autant

de petits arbres de Christ qu'il y a d'enfans dans la famille ; à chacun

de ces rameaux est écrit le nom de l'heureux possesseur, et à ses

pieds les divers cadeaux qui lui sont destinés, et qu'il souhaitait si

ardemmontquand il les a admirés à la foire.

Ai-je besoin de décrire les émotions, les espérances, les joies de

ces cœurs d'enfans dans les plaisirs de cette sorée, attendue d'une

année à l'autre; de cette soirée où se réalisent tous les rêves d'une

imagination juvénile? En un inst.ant mille vœux sont exaucés! —
Une boite de soldats de plomb; une poupée habillée en servante ou

en paysanne; une assiette de massepain ou de caramel.voilà ses châ-

teaux fantastiques; toutes les portes de son paradis sont ouvertes...

Heureux temps, heureux âge, pourquoi passez-vous si vite !

En vérité, mes jeunes amis, nulle part, que je sache, on ne voit

distribuer de ces légers présens en aussi grande quantité qu'en Alle-

mao-ne- le plus mince ouvrier.la femme lamoins fortunée, croiraient

manquer au plus saint des devoirs s'ils n'y consacraient bonne par-

tie de leurs épargnes. Mais, je dois le répéter, ces cadeaux sont plus

aliondans que coûteux; aussi, quand ce même soir, de petites villa-

«enises viennent, vêtues de blanc et la tète couronnée de fleurs et de

rauriers,cntonner sous les fenîlres des citadins des hymnes en l'hon-

neur de Jésus nouveau-né, les enfans les appellent à eux et leu?

partagent, en récompense de leurs chants religieux et naturels, la



GAZtTTi: Di: LA Ji:u.\i:ssr. 51

« Mère, pour vous la picniii;ro, elle sera boimu. liucs crOpes,

feu flauibanl ! dit la sai,'(;.sse culinaire... (Juc ra llaml)(! donc !

Disant cela, André saisit une liasse de fcuillt s volantes dans le

paquet que Ton vient de lui apporlcr, et en fait un feu dijjiie

«le la Saint-Jean.

Le bon jeune homme était fou de satisfarlion on plutôt de ra-

vissement; il oubliait le brave Mutliieu Jars, son cher oncie, ne

voyait que sa mère et son petit Simon, alLiil de l'un il l'autre,

leur donnant leurs crêpes, les sucrant, cl recourant à son pa-

quet pour soutenir l'aciiviié du feu.

«Mais, André, dit cnlin madjuie iMauras, que brùles-tu

donc là ?

— Un remords, mère, répontlitil;' Puis, s'approcliant d'elle,

il lui dit il voix basse et en se mettant à genoux: voyez-vous,

clière mère, pardonnez-moi; une de vos larmes a humecté toutes

ces folies, ces grillonnagosielle oppresse moii cœur, celle larme

,

je veux l'oublier, l'oublier à jamais, qu'elle s'évapore !

— Ainsi, dit le bon abbé, c'est donc fini; notre André n'a

plus son esprit de...

— J'ai de bons bras, mon oncle, répond-il ; et, avant six mois

nous aurons le premier atelier du faubourg.

Et, sur CCS mots, avec une énergie pleine de seniimenl, il fui

jeter dans le feu les dernières feuilles.

«Mais enfant, dit madame Mauras ! pourquoi brûler cela?

garde quelque chose.

— Il ne reste qu'une feuille, mère; à vous, hommage de l'au-

teur, dit-il, d'une voix folle et gaie comme quinze ans au 1" mai.

— Deux lignes seulement sur celte feuille. Qu'est-ce donc,

dit l'abbé ?

— Je l'ignore, mon oncle, répondit André; —car, en cll'et, le

hasard seul avait gardé cctle feuille pour la dernière.

—

— Je lis, mon neveu; écoulez, ma sœur.

C'était une sentence prise par André pour épigraphe ii l'une de

ses œuvres inconnues, c t copiée de quelque poêle philosophe.

— Voyons donc, dit en souriant André qui tenait les deux

mains de sa mère.

L'abbé lut :

« un bon cœur qui sicrilic ses goûts pour remplir un devoir,

1 c'est un beau livre où les anges viennent lire ii genoux !

ALFRED VANAILD.

BELLES ACTIONS DES ENFANS.

JEANNE MAMlIlOZ.

Avez vous vu au jardin des plante,'., dan, l'uni; des grandes cages

ou volières de cet admirable établissement, un énorme oiseau de

proie il l'œil perçant et hardi, au bec crochu et acéré, aux serres

armées d'ongles déchirans, dont le pumage est d'un brun fauve

moucheté de points noirâtres';' Ce volatile est le grand aigle ou

aigle des Alpes, le roi, comme le plus courageux de oiseaux : il

a (pielqnefois jusqu'à trois |)ied> et demi di' longueur et huit

pieds et demi de tour, les ailes déployés, cl ou l'a surnommé

aigle des Alpes parcique c'est surtout de ces hautes monlagucs

qu'il fait son séjour habituel.

Or, un aigle de celle espèce a donné lieu, il n'y a pas long-

temps, à une action fort honorable pour unejeiuie fille du Cantal

appelée Jeanne lUandroz.

Le CanlaL est un département qui tire son nom de la plus

élevée de ses chaînes montagneuses ; formé d'une pariie de la

Haute-Auvergne et du Vclay , ce département n'est ri très éten-

du ni très populeux : deux cent cinquante à deux cent soixante

mille habitans répartis sur un territoire de vingt lieues carrées; il

cst.cn outre, presque en totalité hérissé de rochers et sillonné de

ruisseaux profonds. Le Gantai, placé au centre du département

le couvre dans tous les sens de ses nombreuses raaiiûcations

volcaniques; el toutes ces montagnes formées de porphyre , de

balsale.de laves éleinles.de scories et de pierre ponce, sont fré-

quemment battues par des vents impétueux, et conservent pen-

dant près de huit mois de l'année les neiges amoncelées sur leurs

cimes. Cependant des eaux limpides se font jour à travers leurs

rochers, et réunis en ruisseaux, elles forment ra et là des cas-

cades dont les dispositions variées animent des paysages char-

mans, puis vont se rassembler plus bas en rivières, et donnent

naissance à la Rue, à la Tuyère , à la Dordogne. Mais si je

voulais vous décrire tout ai long les beautés de ce pays pitto-

resque, il me faudrait beaucoup de temps, et je n'en ai que pour

raconter l'in éressanle hisfiire que je vous ai promise.

La famille Mandroz, composée de cultivateurs aisés, habite le

village de Feuillac, uon loin de Salers dans l'arrondissement de

Mauriac. Je dis que ces bons caiilahiis l'habitent, mais c'est seu-

lement huit mois de l'année, c'est à dire de la ûu de septembre

au commencement de juin, car dès qu'un soleil brillant darde

sur la terre ses chaleureux rayons, hommes, femmes, eufaus et

bestiaux de quitter à l'envi les basses vallées pour gravir les

plupart (les bonbons el des moaiis juULtsqu'ils ont reçus dans ce jour

de fête.

Vous le voyez, la Noël des cnfaiis, en Allemagne, sert à déveloii-

per le doux sentiment du la bienfaisance.

Aussi, mes jeunes amis, des cris d'une bruyante allégresse se pro-

pagent bientôt des maisons dans les rues : ce sont des rires prolon-

gés, des explosions do bonheur, un délire universel; et les Corêts de

l'arbre de Christ, illuminant ebaiiiie étage do chaque demeuie, lé-

pandent dans toute la ville une lumière éblouissante.

Le plus souvent un concert de famille et un bal d'enfant improvisé

au piano (cet ami de la maison sur le sol de la GernianiO;,termiiient

et rendent plus vifs encore les plaisirs d'une lète charmante à la-

quelle j'ai assisté moi-même, mes bons amis, et dont j'ai gardé le

plus agréable souvenir.

l. Al'QUfER.

UNE I.\OIEN\E COWERTIE,

Le brave général Allarrl (qui de simple officier de l'arniée fran-

çaise parvint par son courage et son inlelligonco à la haute dignité

de généralissime du roi de I^hore), avail.cJans l'une de ses premières

campagnes aux Indes, fait un grand nombre de prisonniers, entre

autres une petite liUe âgée de trois ans. Prenant en pitié l'orpheline

indienne, le général la fil élever avec soin, mais dans les mœurs et la

religion du pays; puis, an bout de quelque 12 ans, il épousa sa proté-

gée^ dont 11 eut plusieurs enfans, tuiis chrétiens. Désireux de revoir

sa patrie et d'y conduire ses lils, le général AUard s'embarqua il y a

quelques années pour la Fiance, où sa femme voulut le suivre.Mais

tandis qu'il était, à l'aris, l'objet do la faveur publique, elle était res-

tée à S.iinl-Tropez (Provence), ville natale de son mari, pensant que

sa dimcullé à s'exprimer eu français, l'éUangelé de son costume et

de son teint, enlln les cérémonies de sa religion attireraient sur elle

les regards d'une cu.iosité indiscrète. — Cependant l'illitstre offR-

cier, pour tenir sa parole, était reloiirnè, scu), auprès du roi de La-

hore On sait qu'il trouva lu mort dans ce voyage. Cet événement,

aussi pénible qu'inattendu, a eu pour résultat la conversion de sa

veuve au cliristi..nisme. tin eliereliant des consolations à sa dou-

leur, elle s'est fait instruire des vérités et des mystères du calboli-

cisme; son cœura été touché de la sublimité de la religion du Christ

et elle a voulu abjurer les erreurs de son ancien culte. Son baptême

a eu lieu so'enncllement le d5 de ce mois, an chef-lien du départe-

ment, et leurs majestés lo Uoi el la reine des Français, ses parrain et

marraine, y ont été représentées par le préfet et par sa femme.
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montagnes et pour sVtablir jusqu'au milieu de raiitomiie dans le

village dVHcS autour duquel eliùvres, muutotis, mulets, et grasses

génisses trouvent une abondante pàtiux dans les herbes tendres

et parfumées.

Dune, cette année, au mois de juillet, tandis que le reste de la

famille était dispersé sur les montagnes, occupé à divers tra-

vau\ cliampétres , Jeanne et sa sceur, mariée depuis un an , et

déjà mère d'un beau petit garçon de trois mois à peine, avaient

gardé le logis qui, à l'extrémité du hameau, était peu distant de

la rivière, aussi-bien que du rocher à pic appelé Picde-Cabrc ou

Pic de laChèvre.

Le temps é;ait superbe, les deux jeunes femmes voulurent en

profiter pour laver au ruisseau quchpies pièces de linge, et elles

portèrent avec elles le petit enfant endormi dens son berceau.

Ce travail domestique terminé, la sœur de Jeanne vient auprès

de l'enfant pour lui donner sa nourriture habituelle, mais quelle

n'est pas son étonnement et sa douleur lorsqu'elle trouve le
, ber-

ceau vide !— Où étjit son nourrisson ? qu'était devenu son Lis

adoré ?

Hélas ! un aigle monstrueux venait de l'enlever de sa cou-

chette !

Attirée par les cris désespérés delà pauvre mère, Jeanne avait

aperçu la première l'oiseau de proie tenant dans ses serres l'in-

nocente créature, et qui montant, montant, d'une aile rapide,

planait déjà dans les nuages.

Que fallait-il faire? si l'on effrayait l'aigle par de bruyantes

clameurs ou par des coups (ie feu, il était capable de lâcher l'en-

fant|qui serait tombé brisé sur la terre.

La jeune fille dans son admirable présence d'esprit song( a

tout d'abord à cet affreux danger, et envoyai t sa sœur, plus
morte que vive, quérir du secours au village, elle prit une
résolution héroïque.

Elle avait icmarqué plusieurs fois l'oiseau et reconnu qu'il

dirigeait toujours sa course vers un des sommets du Pic-de-

Cabre: » C'est-là sans doute, se dit-elle, qu'est son aire (ou nid)

et sa couvée; il s'agit d'y arriver avant lui et de lui arracher

l'enfant.

Mais cette riîsolution héroïque, comment l'exécuter? c'étaitlà

le difficile, l'impossible presque. Le rocher qu'il fallait escala-

der est d'une hauteur prodigieuse; point de sentier tracé et à

chaque pas des pierres, des cailloux qui roulent sous le pied et

Tou-i entraînent dans leur chute.

Jeanne Mandroz voyait bien le péril imminent ; rien ne put

arrêter son ardeur... il s'agisssait du bonheur de toute sa fa-

mille.

Les pieds nus , armée d'un petit couteau de poche

,

elle se mit caurageuseraent à descendre le rocher, s'accrochant

des mains aux aspérités et aux broussailles, passant à travers

des crevasses et au-dessus des précipices que les chèvres elles

mêmes auraient hésité à franchir; enfin le corps déchiré en vingt

endroits diffé-enls, les bras en sang, harassée de fatigue, mais

n'y songeant pas le moins du monde, la voilà arrivée sur le pic

C'était beaucoup, sans doute; cependant où trouver le nid ?

' A force de recherches elle découvre enfin une cavité, et

dans cette cavité, jonchée de petites branches d'arbre et d'a-

nimaux morts, de toute espèce : lièvres, lapins et agneaux, plu-

sieurs aiglons attendant leur pâture.

Ce spectacle était horrible à voir ; l'aire de l'aigle ressemblait

à l'antre d'une bête féroce; Jeanne n'en fut point effrayée ; elle

descendit résolument dans le trou, et se blotissant de son mieux

derrière un rempart de venaison, elle attendit l'arrivée de l'oi-

seau de proie.

Celte attente pleine d'anxiété ne fut pas longue. L'aii^Ie, char-

gé de l'enfant encore recouvert de ses langes ne t.ird.i pas à se

présentera l'entrée de son aire. Alors Jeanne sortant tout à

coup de sa retraite, son petit couteau à la main, se jette sur le

volatillc qui, pris à l'improvistc, connnencc par avoir peur et

laiS'.c tomber de ses serres l'iimocciite créature que la jeune fille

reçoit dans ses bras. Mais bientôt reprenant courage, l'aigle fu-

rieux veut reconquérir la proie qu'où lui a ravie, et un combat

acharné commence.

Figurez vous dans un creux de rochcr,à quelque m lie pieds

au dessous des vallées,une jeune fille luttant avec le plus intré-

pide des oiseaux I celui ci frappatit du bec et de l'aile, celle-là

esquivant avec adresse les terribles coups de son adversaire et

cherchant à l'atteindre à son tour de son arme tranchante! Ce

combat singulier dura près d'un quart-d'heure ; enfin, grâce à la

protection du ciel, Jeanne blessa si vigoureusement l'aigle à la

gorge qu'il finit par lui céder le terrain.

Profitant aussitôt de cet instant de stupeur, notre héroïoe eut

hàle de sortir de ce repaire et, chargée de son doux fardeau,

elledescendit ou plutôt glissa le long duPic-de-Cabre;etce ne fut

pas une joie ordinaire que celle de la famile eantalaise et de tons

ses amis, lorsqu'ils virent arriver Jeanne Mandroz au village, te-

nant sur sou sein l'enfant si miraculeusement délivré.

LA VICOMTESSE D'ALDY.

L'ESFANT AMATEUR D'OISEAUX.

{l'n oiseau sautille sur le bord du toit d'un pavillcn, dans un
jardin; un enfant le contemple et cherche à l'attirer à lui.)

l'enfant.

Ecoute, oiseau ! jo l'aime elje voudrais te prendre.

Seul, au toit, sans léiiioins, comment peux-tu clianter?

Moi, quand je suis loul seul, jo m'en vais.—S'arrêter

C'est attendre ou dormir; et courir c'est apprendre :

Nous courrons ! Je t'invite à mon jardin, très grand,

Plus grand que cette plaine, et qui sent bon de roses.

Mon père y va chanter ses rimes et ses proses;

Ma mère y tend son linge et le lave au courant

Moi, j'y vis en tous sens, comme l'oiseau qui vole ;

Je monte aux murs en fleurs, aux fruits plantés peur moi:

Viens ! je partagerai les plus beaux avec loi
;

Viens ! nous partagerons tout, excepté l'école.

Depuis que je t'ai vu pour la première fois,

Je ne sais qu'inventer pour imiter la voix.

Oh ! les hommes devraient chanter au lieu d'écrire
;

L'encre et les lourds papiers les empêchent de rire,

Tu chanterais pournioi, du moins, si tu m'aimais;

Mais lu l'en vas toujours et tu ne viens jamais !

Viens ! sois reconnaissant, je tiendrai la fontaine

De verre, toujours propre et, sois sur, toujours pleine.

L'école, c'est ma mort ! Jamais tu n'y viendras ;

Je serais bien fâché d'y luire aller personne;

Je n'ai jamais sommeil que quand l'élude sonne.

Toi, sans penser à rien, lihie, lu m'attendras

Dans ta cage; elle est d'or, et solide, et cachée

Sous la vigne flottante autour de ma maison.

Tu verras le soleil descendre à l'horizon,

Et tu diras le jour à ma mère couchée.

Tu n'as vu nulle part de nid mieux fait, plus vert;

Plus (rais quand on a chaud, plus chaud quand c'est l'hiver.

Tout s'y trouve. On y peut loger un grand ménage

D'oiseaux. C'est un palais !

Oui, mais c'est une cago
;

Et pour mes goûts d'oiseau, mon garçon, j'aime mieux

Les cieux 1

MADAME DESBOnDES-VALMORE.
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HISTOIRE D'HSNRI MONDEUX.

Le jeune paire tourangeau dont nous allons raconter la vie

est l'un (le ces ciifans prodiges qui seiubleiit un défi entre la na-

ture et la science.

Né à Neuvyle-Uoi, près de Tours, le 22 juin 1826, Henri

Mondeuxétat le cinquièma enfant d'un pauvre bûcheron. Son

père, sa mère et ses frères étant obligés de travailler hors de

leur domicile pour gagner leur vie, le jeune Henri fut en quel-

que sorte abandonné dès sa naissance ; àpcinesa mère avait-elle

le temps de lui apporter une nourriture souvent insudijante, et

personne ne surveilla sa première enfance. A l'âge de trois ans,

une fièvre cérébrale faillit l'emporter ; puis, à peine âgé de six

ans il perdit sa mère. Quand elle fut morte, Jacques Mondeux,

son père, quitta Neuvy pour aller demeurer à la Nattée, vastes

prairies entre la Loire et le Cher, où il songea bientôt à se re-

marier; et comme il craignait que la femme qu'il avait l'inten-

tion d'épouser ne voulût pas se charger d'un enfant, il lui cacha

l'existence de Henri. Alors commence pour ce pauvre enfant une

vie plus déplorable encore que celle de ses premières années ;

forcé de quitter le toit paternel, il erre dans la campagne, vi-

vant de rapines et d'aumônes ; couchant tantôt dans les bois, tan-

tôt dans quelque élablc où il s'introduisait furtivement, et regar-

dant comme ses meilleurs jours ceux où il parvenait à se procu-

rer assez de pain pour apaiser sa faim.

Cette vie sauvage rendit son caractère irascible et indomp-

table en même temps que la force physique, prodigieuse dont il

était doué commençait à le faire redouter ; et di jà bien qu'd ne

sût ni lire ni écrire, comme il s'était déjà fait dans la conirée une

réputation de grand calculateur, les superstitieux paysaus lou-

1 raogeaux le déclarèrent sorcier.

En effet le calcul était pour le jeune Henri le passe temps

le plus agréable, et, lorsqu'il était seul dans les champs, il as-

semblait de petits cailloux à l'aide desquels il composait et dé-

composait les nombres. Quelle force intérieure dirigeait ses

idées vers ce but? la même sans doute qui poussa Pascal,

à peine âgé de douze ans, à s'enfermer pour tracer des fi-

gures géométriques avec du charbon tt le fit parvenir seul,

sans leçons et sans livres, jusqu'à la trente-Jcusième proposition

d'Euclide.

Enfinl'exisiencedcvii.tunpeu plussupportablepour Mondcux:

son frère aîné parvint à le faire entrer en qualité de pâtre dans

une ferme des environs de Tours; il eut là , pour traite-

ment du pain noir tous les jours, quelques têtes d'ail de temps

en temps, et trois paires de sabots par an ; et sa mission fut de

garder les vaches dans les prairies du Cher. Tout en gardant

ses vaches, le petit paire, qui avait alors onze ans, continua à se

livrera son occupation favorite, le calcul; bientôt les caillouxlui

devinrent inutiles : opérant par la seule force de la mémoire, il

s'amusait à traduire en heures, en minutes, en secondes et en

tierces l'âge des personnes qu'il connaissait ou qu'il arrêtait au

passage, et pour prix de ses solutions , il obtenait parfois quel-

ques sous.

Un jour Henri avait perdu son couteau, une superbe eustache

de 10 centimes ; c'était une grosse perte pour le petit pâtre, et

il pleurait en marchant derrière ses vaches. Deux dames qui se

promenaient de ce côté, eurent pitié de sa douleur, et e;sayè-

rcnt de le consoler.

— Ah ! leur dit Mondeux, si je savais aussi bien deviner que

calculer, j'aurais bientôt retrouvé mon couteau !

— Tu calcules donc bien, mon enfant ?

— Oui, madame , répondit Henri en s'cssuyant les yeux. Te-
nez, dites-moi votre âge en années, etj'va vous l'dire tout de

suite en heures, en minutes, et même en secondes.

La question pouvait être fort indiscrète, dit le spirituel écri-

vain auquel nous empruntons les pricipaux fain de cetc his-

toire, mais par boidienr la dame accusa dix neuf ans. Henri ne
rédéchil pas|)en laniuiie dciui-miimtc, et il dit avec assurance :

— Alors, midaine, vous avez 5'jy,lS'i,000 secondes.

Ilevenucs à Tours, les dames racontèrent cette aventure à

plusieurs personnes. M. KmileJacoby, qui dirigeait à Tours une

maison d'éducation et un journal littéraire, entendit parler du

jeune pâirc, et se m ta sa reclicrche.

» Lorsque je le découvris, dit M. Jacoby, il était dans l'alti-

tude d'un homme qui pense profondément, appuyé sur son bâ-

ton, et les yeux levés vers II' ciel. L'expression de s-a physiono-

mie, sa i)ose, tout en lui me frappa et j'avais deviné qu'd était

l'enfant que je cherchais avant même qu'il m'eût adressé la

parole. »

Mondeux apercevant M. Jacoby, lui demande quelle heure il

est. — Il est, mon ami, la moitié du tiers des trois quarts de

douze heures. — Alors, reprit l'enfant sans hésitei-, il est une
heure et demie. M. Jacoby lui offrit de lui apprendre à lire

et à écrire. Henri accepta a>ec joie, et bientôt ses progrès

dépas.'-crent tentes les espérances de son maître, qui se dévoua

à son éducation et qui, pour diminuer la rudesse de son carac-

tère l'amena à Paris, après lui avoir fait parcourir plusieurs au-

tres grandes villes, lîientût le nom dujeune pâtre retentit dans la

capitale; Henri djnnades séances où te pressèrent toutes les cé-

lébri'.és sciemiliqncs et littéraires, et chacun voulut lui donner

un témoignage d'admiration. L'institut nomma ,
pour examiner

le jeune Mondeux, une commission composée de MM. Ara-

go , Couchy , Sturm et Liouville , et sur le rapport de

cette commission, l'Académie a émis à l'unanimité le vœu que le

gouvernement foirnisse à M. Jacoby les moyens de continuer

à développer de | lus en plus les rares qualités qui peuvent

faire espérer que cet enfant extraordinaire se distinguera un
jour dans la carrière des sciences.

Mou'Icux a maintenant quinze ans et demi, et voici quelques

anecdotes qui pourront aonner une idée de la puissance de son

génie. H n'avait encore que treze ans, lorsque se tiouvant à

Sainl-Milo, au milieu des notabilités de la ville, un commissaire

de marine lui demanda combien un parc d'une certaine longueur

et d'une certaine largeur coulenait d'huitres d'une dimension

donnée. Henri ne réfléchit pas un tiers de minute, et il donna le

nombre. Le commissaire qui avfit longueme^il calculé di son

côté prétendit que le résultat trouvé par l'enfant n'était pas juste.

— Eh bien, dit Mondeux, quel nombre avez-vous trouvé? le

commissaire donna un nombre. 11 est donc clair, reprit le jeune

pâtre que c'est vous qui vous trompez, car votre nombre est im-

pair ; or comme le fond de l'opération ne consiste qu'à multi-

plier un nombre pair par un nombre impair, le résultat doit être

un nombre pair. Et des tonnerres d'applaudissemens couvrirent

la voix de ce prodigieux enfant.

Dans une des nombreuses' séances qu'il donna à Paris, on
lui posa ce problême : «Sur une p'ace publique se trouve un bas-
) s n dune capacité inconnue ; autour de ce bassin sont réunies

» des personnes dont on ne dit pas le nombre, et qui portent

u des vases d'une capacité également inconnue. Tout ce qu'on

» sait, c'est que les personnes puisent à ce bassin, et que la pre-

» mière prend 100 lities et le 1|13' du reste, h deuxième

» 200 litres, et le J|13' du reste, la trosième 300 litres et

» le lil3' du reste et ainsi de suite. De cette manière, toutes

» les personnes qui étaient autour du bassin ont emporté une
» même quantité de litres d'eau, et le bassin est vide. On de-

» mande combien il y avait de litres d'eau dans le bassin; com-
» bien il y avait de personnes autour; et quelle quantité de litres

» chacune d'elles a emporté.

Le savant qui posait ce problême avait fait plusieurs pages de

signes algébriques pour en trouver la solution. Mondeux, Icg
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mains dans les poibcs, ne i-él1>icbil pis (li\ secondes et ri3pondii :

I.c bossiii coiiti'iiaii l'i./iOl) liiii's d'oaii ; douze iicrsoiines y oui

pui5(\ et diacuiic d'i Ile a cuiporlé iUkuc fciils litres. Cela fut

tiouvù exact et toutes les personnes inéscalcs deaieurcicDl

Diucttc) d'udnili-alion.

Mondent ayant Ole présenté à M. Uoiiilly, cet excellent et

aiuiuble \ieiUii'd lui lit la quesliuii que voici : L'a amiral est

« iliart;!' de dirijjor au\ (Iraniles-liiilos ii:ie lloUe composée de

» 13 vaisseaut conU'iiant chacun ,")27 bjnimes d'éciuipage. Le

• trajet sera de G luuis ou 185 jours. Cbaque individu con-

" somme par Jour un biscuit et demi denier; combien faut-il

» que rainiral, pour alimenter tout son monde fasse cjnbar(|uer

• de biscuits? » Henri répondit sur-le-(banip qu'il faudrail que

l'amiral fit embarquer dcit.v iiiitliuiis cent soixante neuf viiUe

neuf-cent vingt- deux biscuits et demi; cl le pauvre enfant

parut tout lionleux qu'on lui eût posé un problème si facile à

réfoudre, bien iju'd n'y ail pas au monde uu arilbméiicien ca-

pable de faire de mémoire ce calcul qui n'avait pas coûté a

l'enfant viiit;t secondes de lOllexion.

I,. Ll-FÈVUE.

Si la présomption est chose blâmable, même chez rhouimc

instruit et possédant l'expérience de la vie, combien n'est-elle

pas ridicule et dangereuse chez les jeunes gens, qui ont tout à

apprendre et dont le caractère est encore à former.

Le (ils du marquis de Beuve était un de ces présomptueux ;

nous ne dirons pas orgueilleux, car la présomption n'est, à pro-

prenicnt parler, que la vanité en herbe; et notre petit Monsieur,

qui comptait à peine treize ans, enfant gâté de famille, quand

ses camarades l'appelaient tout boinicment lliehard, se rebif-

fait en criant Irôs haut : Je suis le lils aîné du marquis de Beuve;

phrase longue et peu adroite pour dire : Je suis marquis ! Aussi

de temps en temps était-il abordé par plus d'un : « Salut au

marquis de Carabiis !... n (On possède ou on ne possède pas son

Chat lîolté !
)

Sa présomption souvent lui coûta cher : en entrant dans sa

pension, il voulut s'attaquer à tout ce qu'on y apprenait..—Après

trois ans, il conjuguait un mot, déclinait un verbe, cherchait

le multiplicateur dans une soustraction , et charbonnait au

dessin des yeux qu'on prenait pour des oreilles. 11 prétendait

savoir monicr à cheval et faillit se liure rompre le cou ; il disait

savoir nager, et manqua se noyer dans une mare où Barbe-sale,

le dogue de la ferme, n'avait pas de l'eau jusqu'au ventre ; à

peine entré dans la mare, il avait eu peur et s'était laissé clieoir

dans un pied et demi d'eau : car le courage accompagne rare-

ment la présomption. ,„,. -;î»t.

La présomption a son siège dans l'amour- propre exagéré;

aussi, ce n'était pas les leçons isolées qu'avait subies Richard,

qui pouvaient le guérir; il fallait qu'il fût attaqué dans le principe

du défaut , attaqué souvent, encore, et toujours. Or, une épi-

Ihète, ou sobriquet, vil long-temps, s'attache à vous et ne vous

abandonne que lorsque, par une nouvelle manière d'être, pleine

de franchise, vous forcez à le faire oublier.

En ce temps, on changea les titres du petit marquis de Gara-
bas, et voici comme :

Son père, long-temps aveuglé par sa tendresse, vil enfin que
la sulli sancc de son fils le mettait dans des situations niaises et

parfois dangereuses, et, sans lui en dire un mot, il se promit
bien de lui donner, si l'occasion se présentait, une première le-

çon. — Richard avait deux pigeons à la gorge moirée bleu et

vert sombres, ayant une huppe noire frisée et des ailes d'un

fauve aillent, sur le bord desquelles glissait un petit GIct d'azu''

tout capricieux. C'étaient, comme le lui disait la vieille tante qui

lui envoyait ce cadeau, les phénix des pigeons.

— Mon père, fit-il, il leur faut un colombier auquel nous les

habituerons peu à peu. Ils y feront des (eufs, et, moi seul, dans

le pays, j'aurai de leur espèce.

— iiien ! dit le marquis d'iui Ion demi-railleur; nous avons le

menuisier (|ui relait le plancher et les boiseries de la salle ù

manger, il l'arrangera cela.

— Non, mon père, ce sera moi !

— Toi?... tu connais encore le rabot et le ciseau '?

— Je ne prétends pas cela; mais je veux donner le plan du

colombier et le faire exécuter sous mes yeux.

— Fais atlenlion, Richard, lu n(^ feras rien de bon, de bien.

Je n'accède à ta demande qu'il la condition que voici : u Si tu ne

réussis pas dans ton colombier, ses hôtes sont ii moi; j'en dis-

pose il mon gré.

—J'acce|)te la condition, dit Richard.

Cela fut arrangé comme il était convenu. Richard donna ses

idées, et le malin menuisier, obéissant toujours sans faire la

moindre remarque, bâtit une espèce de château de cartes, ne

s'appuyaiit sur aucun fondement, qui s'élevait, tout grêle, à une

hauteur ambitieuse, percé d'étage en élDge de petites gueules de

four et portant un couronnement épaté comme le chapeau d'un

champignon.

Les pigeons y furent logés, séquestrés, en attendant qu'ils se

fussent fait.avcc le temps, une patrie de cette prison merveilleuse.

Fier comme s il eût bâti le Louvre, Richard partit le lende-

main pour la ville. Quatre jours après, il revenait à la campagne

avec deux de ses amis de pension, son cousin Félix et ses deux

cousines; il voulut faire admirer tout de suite à sa petite compa-

gnie son chef-d'œuvre de pigeonnier; mais on venait de servir le

(Uner, ([ui promettait d'être délicieux, et l'on remit la partie.

" Qui veut de ces pigeons ii la crapaudine? demanda M. de

Beuve quand tout le monde fut à table. Un somire accompagné

d'un : o Moi, monsieur » , répondit sur toute la ligne des con-

vives.

— Excellente ! celte sauce à la tartare, dit Richard; c'est moi

qui ai appris à Magdeleine comment elle se faisait: elle oubliait

le jus de citron !

Bientôt le dîner fut dévoré; et du dessert, il n'eu resta pas

miellé.

« Comme cela, Richard, reprit son père, tu les as trouvés bien

bons...

—Les pigeons '?

— Oui, les pigeons, ou, pour mieux dire, <« pigeons... les

pigeons que l'avait envoyés ta tante.

— Mes pigeons ! s"écria-t-il, en sentant son estomac se serrer

douloureusement.

— Tu le sais, lui répondit malicieusement M. de Eeuve, ils

devaient être à ma merci dans le cas où tu ne réussirais pas

à les bien loger. Fhbien ! suivez moi tous.

M. de Beuve en tète, la petite troupe descendit dans la cour,

au fond de laquelle, entre deux ormeaux où grimpait une vigne

violette, ils virent le colombier démantelé, rompu tout de son

long comme une grande cage à poulets.

« Mon lils, dit le père, vois donc ton colombier efllanqué, sans

base, écrasé par son couronnement ! Le premier petit vent d'au-

tomne a suffi pour l'abattre. Ta présomption est sans bornes;—

vois encore ce qu'elle te coûte.

—Et, ce sont mes pigeons '?.., dit Richard, sans oser terminer

son interrogation.

— Qwc j'ai fait servir à la crapaudine, répondit froidement le

marquis... Cependant j'eusse pcutclre pardonné aux deux inno-

centes bétes , si toi-même ne leur avais donné la mort en les fa'-
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sant assommer par la diiito do leur logis. Ton colombier, ni-

chard, r'est l'image de la |>ivsoiii|)ii()ii, — ((rgiieillciiseiiRMil éle-

vic, mais ne s'appuyarit sui- rien el cioidiini an premier clioc.

Un giiuid écrivain, madame iU\ Slaël, l'a dit : La itièsoinpliun est

facile à alxitlrc... ICllv a tant de kautenr et si peu de base !

Richard fut longtemps à se consoler de la perte de ses beanx
pigeons; et, depuis celte aventure, ses amis de pension, petits et

grands, l'accueillent avec ce mot d'un bel esprit, leur cainuradc:

« Eh ! bonjour, M. le marquis de la Crapaudine ! Avczvous en-

fin digéré vos pigeons ! »

A. V. DE lîliAUl.IEl',

SINDERLAND.

eut n'es! pas coideur rose dans le pays du
despotisme, et le ridicule s'y mêle parfois

au barbare pour arriver au divertissant.

En voici une preuve entre n:ille :

Lu étranger très riche, nommé Sundcr-

hnd, était banquier de la cour et naturalisé

en Russie; il jouissait auprès de l'impéra-

trice Catherine II d'une assez grande faveur. Un malin on lui

annonce que sa maison est entourée de gardes et que le chef de

police demande à lui parler.

Cet odicier, nommé Rcliew, entre avec l'air consterné : < :\I.

Sunderland, lui dit-il, je me vois, avec un vrai chagrin, chargé

par ma gracieuse souveraine d'exécuter un ordre dont la sévérité

m'effraie, m'alTIige; et j'ignore parque'le faute ou par quel délit

TOUS avez excité à ce point le ressentiment de Sa Majesté.

— Moi! monsieur, répondit le banquier, je l'ignore autant et

pins que vous ; ma surprise surpasse la vôtre. Mais enfin, quel

est cet ordre ?

— Monsieur, reprend l'olTicier, en vérité le courage me man-

que pour vous le Tire connaître.

— Eh quoi ! aurais-je perdu la conGance de l'impératrice?

— Si ce n'était que cela, vous ne me verriez pas si désolé. La

confiance peut revenir ; une place peut être rendue ; mais...

— Eh bien ! s'agit-il de me renvoyer dans mon pays ?

— Ce serait une contrariété ; mais, avec vos richesses, on est

bien partout.

— Ah I mon Dieu ! serait-il question de m'exiler en Sibérie ?

— Hélas ! on en revient.

— De me jeter en prison ?

— Si ce n'était que cela : on en sort.

— Bonté divine! vouîlrait-on me linoulcr'?

— Ce supplice est all'reux, mais il rc tue pas.

— Eh quoi ! dit le banquier en sanglotant , ma vie est-elle en

péril ? L'impératrice , si bonne, si clémente , qui me parlait si

doucement il y a deux jours , elle voudrait... oh ! je ne jinisle

croire. De grâce , achevez : la mort serait moins cruelle que

celte attente insupportable.

— Eh bien ! mon chei', dit enfin l'ofllcier de police avec une

voix lamentable, nu gracieuse souveraine m'a donné l'ordre de

vous empailler.

— Empailler ! c'est une mauvaise plaisanterie , s'écria Sun-

derland en regardant fixement son interlocuteur.

— Je le répète, empailler.

— Mais vous avez perdu la raison, oi riiii,)ératricc n'a pas

consr'rvé la sienne : est-ce qu'on empaille un homme coaiinc un

ours ou comaie un renard ?

— Hélas ! mou pauvre ami, c'est ce que je me disais : aussi à

ce mot empailler, j'ai fait ce qu'oriliuairement nous n'oso ns ja-

mais tenter ; j'ai maripié ma surprise, ma douleur ; j'allais hasar-

der (rhund)les remoiilranres ; mais mou auguste souveraine, ir-

litée de mouhésilalioM, m'a coiuniandé de sortir de son apparte-

ment et d'exécuter sur-Ie-cliamp l'ordre (|u'elle m'avait donné.
Il est impossible de peindre l'étonnement, la colère, le trem-

bleninnl, le désespoir du pa:ivre banquier.

Après avoir laissé quelque temps un libre com-s it l'explosion

de sa douleur, le maitrc de police lui dit qu'il lui donne un quart
d'heure pour metirc ordre à ses alTaircs.

Alors Sunderland le prie, le conjure, le presse vainement de
lui laisser écrire un billet à l'impéralrice pour implorer sa pitié.

Le magistral, vaincu enfin par ses supplications, cède en trem-

blant à ses prières, et se charge du billet; mais n'osant aller au
paliis, i' se rend précipitamment chez le comte de Urutc.

(A'iui ci, à l'étrange langage de Reliew croit que le brave mos-
covite a perdu la tète, et, courant chez Catherine, il lui expose le

fait.

Catirrine ne le laisse pas achever et s'écrie : « Juste ciel !

quelle horreur ! En vérité ce Rclicw est fou ! Comte, partez,

courez et ordonnez il cet insensé d'aller tout de suite délivrer

mon pauvre banquier de ses folles terrem-s, et de le mettre en
liberté. »

Le comte sort, exécute l'ordre, revient, et trouve, avec sur-

prise, Catherine riant aux édals. « Je vois à présent, dit-elle, la

cause d'une scène aussi burlesque qu'inconcevable : j'avais de-

puis quelques années un joli chien que j'aimais beaucoup, et je

lui avais donné le nom de Sunderland, parce que c'était celui

d'un Anglais qui m'en avait fait présent. Ce chien vient de mou-
rir ; j'ai ordonné à Ueliew de le faire empailler , et comme il hé-

sitait, je me suis mise en colère contre lui, pensant que, par m»
sot amour-propre, il croyait une telle commission au dessous de
sa d guilé : voilà le mot de celle ridicule énigme. »

Ce fait ou conte paraîra sans doute plaisant; mais ce qui ne
l'est pas, c'est le sort des hommes qui peuvent se croire obligés

d'obéir à une volonté absolue, quelque absurde que puisse é tre

son objet.

LE COMTE DESÉGUR,
de l'Acadcmic française.

!L3 Câra©3 S>iil?i\^a).

ANECDOTE COMIQUE.

Vernit, l'illustre peintre de maiinè, aimait à raconter une
anecdote de sa jeunesse^ où le comique se joint à la moralité.

Je la liens de son fils. La voici :

Il revenait de Marseille par le coche voiturin,espèce de lourde

machine dont les niouveuiens étaient si lents qu'il fallait, je crois,

vingt-deux jours pour arriver à Parmi les voyageurs qui s'y trou-

vaient entassés, Vernct remarqua un gros homme à fitce rouge et

ignoble qui paraissait aussi épais d'esprit que de corps ; il réso-

lut de s'amuser un peu aux dépens de cette grotesque figure e'

lui Cl beaucoup de politesses auxquelles le gros homme répondit

[ort gauchement, mais avec bonhomie.

Ayant mis pied à terre pour monter une côte que les pauvres

chevaux, tout halcians, ne pouvaient venir à bout de gravir, un
fossé (le peu de largeur se présenle sur leur chemin. Vernet, qui

avait la réputation de sauter m'eux qu'un cabri, parie qu'il le

franchira. « h ! mon Dieu ! vous pourriez sauter ça ? lui de

mande avec étonnement ce'ui qu'il avait choisi pour victime. —
Certainement; il est même fort étroit pour moi. — Je voudrais

voir comment vous vo.is y prend: iez.—Mais, ainsi, dit Vernet en

s'élancant légèrement de l'autre côté.—Oh ! c'est vrai. Eh bien !
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moi, j'ai iMi\i(' (IVii faire aiitanl. Votre audace mo gagne, el je me

sens le coiiraye d'essayer. — Vous! s'écria le jeune peintre en

Oclalanl lie rire, je voudrais hiin voir tittssi comment vous

vous y prcndnec. Je parie le diiier (pie xius i()nd)e/. au milieu.

— iS'a'Iez pas me faire peur d'avance ; voyons. I.o diiier, c'est bien

cher.— Un petit écu, je crois. - C'est beaucoup... N'importe, je

vais lâcher. "

Après mille simagrées, le gros homme saule el tombe lourde-

ment, mais... à un pied plus loin (lu'où avait sauté Vernel. « J'au-

rai ma revanche, dit celui-ci un peu pi(pié; vous ne me la réin-

sère/, pas, j'espère. — Oh ! non ! Ce (pii est arrivé par hasard,

n'arrivera peut-être plus; cependant il faut être beau joueur; de-

main nous sauterons de nouveau à (pii paiera le diiier.

t Le lendemain, en ell'et, une occasion se i)résenla d'essayer une

seconde fois leur adresse et leur agilité. Comme la veille, ce fut

le gros hoininc qui gagna d'une semelle, s'extaiaut toujours sur

le hasard ('lonmnit qui le favorisait; et Vernet, de plus eu plus

choqué du triomphe de son adversaire, proposa à diverses re-

prises la même partie, et perdit consiamment.

lùilin, au dernier relai, W pataud (comme l'appelait familière-

ment noire jeune étourdi), s'approchant de l'artiste en herbe, lui

dit après un grand salut : « Monsieur, je vous dois mille remerci-

mens de la bonté que vous avez eue de payer généreusement mon

dîner pendant toute la roule de Marseille à Taris; je veu\ vous en

témoigner ma reconnaissance. Si quelques billets, chez Nicolet,

peuvent vous être agréables, je serai heureux de vous les olVrir,

car j'y suis engagé en qualité de paillasse, el je débute dans deuv

jours. Ceci doit vous consoler d'avoir clé vaincu. Vous sautez

parfaitement, sans doute ; mais , fussiez-vous encore plus agile,

plus leste, j'auaais toujours gagné, car j'ai des réserves détalent

que j'aurais mises en usage pour justifier le proverbe parisien :

« C'est de plus fort en plus fort, comme chez Nicole'. »

LE VIEl'X CONTEUR.

BILLETIN OFFICIEL DE L'I^STRlXîiON PIBLIOIE.

Sur délibérolion lîu Conseil lojal, divers ouvrages ont élc adoptés pour

les collèges, cnlrc autres le Mamiol du jeune lutinisle.

— Par ordonnance du roi, MM. Cockerell, de Londres, el Kleuze. de

Munich, sont definilivement élus .issociés clrangers de l'Académie des

Beaux-Ans.

— L'école des langues orientales à la Bibliothèque compte celte année

sept cours : Arabe, prof. M. Keinaud ; arabe luUjaire, prof. SL Caus-

sin de Perceval
;
persan, M. Qualremère; lurc, M. Jauberl; armcdicn,

M. Levaillant de Florival; grec moderne, M. Uaie-.Jiindouslan, M.

Garcin de Trac y.

— La faculté de Ihéologie de Paris a disposé ainsi son enseignement

pour l'année scholairc : Théologie dogmatique, labbe Marei ,
prof.

;

théologie morale, l'abbé Receveur, prof. ;
histoire eccli'siastigue

,

l'abbé Sager, prof.; drOi7 canon, labbe N
,
prof.; écriture sainte,

l'abbé Uessaux, prof.; langue hébraïque, l'abbé Glaise
,

prof.; c/o-

quence sacrée, l'abbé Dupaidoup, prof.

_ Il y aura concours, le 21 janvier l8i'2, à l'école spéciale de Sl-Cjr,

pour un emploi de répétiteur d'allemand.

_ Des livres el des secours d'argent onl été envoyés, par le gouverne-

meul français, aux écoles françaises en Perse, el aux chréliens en Syrie.

^. _ ji n'y jura pas celle année encore de messe de minuit dans aucune

des églises de Paris.

_ L'ouverture de l'hospice, fondé à 'Vigeois par feu JL Cessac (ancien

carrossier de l'empereur Napoléon el mort millionnaire'
,
vient d'avoir

lieu Cet hospice, qui se compose de deux vastes bàiimens neufs, destinés

à l'administration' el aux malades, d'autres édifices ou magasins
, d^:ne

cour immense et de jardins bien aéré.s, est riche d'une renie de six mille

francs inscrile sur le grand livre. Déjà trois relgicuscs, de l'ordre du

Verbe- Incarné, sont arrivées i Vigeoi» el ont pris la direction de l'inté-

rieur de cet élnbli^.senlenl , où des pauvres infirmes cl des malades inili-

gens viennent d'être admis, suivant la volonté expresse do «on fondateur.

D'un autre coté les religieuses se sontdiargées de l'inslruclion des jeunes

lllles (le la lorali lé, conformément à l'inslilulion de leur Ordre.

—La ville de Sl-Chamond vient d'éprouver une perle qu'il lui sera prcs-

qu'impossible de réparer. Dimaneho dernier, à huit heures du soir, le feu

a pris à sa bibliolliéque qui renferme des livres précieux; cl, malgré tous

les efforls des pompiers, cent cinquante ouvrages d'éditions rarissimes

cl mêmes nnii|ues ont été la proie des flammes! Cette collection était un

legs du célèbre Dugas-îtionihel.

— Voici comment «ont faits celle année les cours de l'école des Beaux-

Arts :

Théorie.—V. Ballard.

Histoire.— M. Lebas.

Construction.—M. Jay.

Mathématiques.—M. Courlial.

Paysage —M. Girard.

Anatomie.—M. Emery.

llist. des antiquités.—JL Jarry de Mancy.

CURIOSITÉS IIVSTRICTIYES.

Sniis rétriliiition.

MUSÉE DU tOUVBE, comprenant la Galerie des Ta-

bleaux de tous les maîtres et de tous les pays ; la Galerie des

tues antiques cl motlerncs, etc. {Visible le dimanche.)

MUSÉE DU LUXEMBOURG, ou Galerie des Tableaux et

des Sculptures des artisics vivons. {Fisible te dimanche.)

MUSÉE DE LA MARIXE, OU Colleclion des Modèles des

vaisseaux de tous les pays. {yisibte le dimanche.)

MUSÉUM D'UISTROIRE NATURELLE, au Jardin dcs

Plantes. {Visible les mardis et vendredis.)

Avec une légère rélrlliiition.

DIORAMA. — Scènes animées : La Messe de minuit dans
l'église de Si Ètienne-dii-Monl, boulevart du Temple.

PAXOR.VMA XATIOXAL. — Fiie de incendie de Mos-
cou, de la bataille lie la Moscowa, etc., aux CliampsÉlysées.

XAYALORAMA. — Combat naval de Navarin et autres

scènes maiiiiiues,- aux Champs Elysées.

MYCROSCOPE A GAZ, ou les Insectes et menus animaux
3rossis à la vue, boulevart Uonne-Nouvcllc.

A mmm des dép.irteme^s.

M'es aljoDnés des départcmeDS sont prévenus, que dès que nous

avons déposé, aux Messageries, les ouvrages auxquels ils ont

droit, nous leur adressons, FRANCO par la^oite, un avis imprimé
qui leur sert d'arertissemect à cet égard.

le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPniMEmK DE ROULÉ ET COMP.ACME, RIE COQ-nÉRO\, 3.
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BOMIFACE-BABYZ.AS-FiraPONDOB,
ou

LES TRIBULATIONS ET MÉSAVENTURES D'UN IGNORANT.

§ I.

Ji quel plan m'arrêterai-je? — Un navire en partance. —
Décision,

op.DEAux n'a rien de plus vivant, de plus co-

quet et de plus variû que l'aspect de sa

rade : ces braimens pavoises , ces nombreux

batelets chargés de promeneurs nauiiques,

qui sillonnent le fleuve en tons sens ; l'ac-

tivité de la marine marcliandc, tout y est

en effet d'un spectacle attrayant pour un

oisif.

Aussi, depuis que je n'étais plus au service d'aucun maître et

que je dépensais exclusivement pour mon compte les douze

heures de chaque journée , ma promenade favorite était le poit

et ses dépendances.

j'ai dit que je roulais dans ma tête le projet d'aller rejoindre

mon pi-Tc par là bas : j'y étais résolu... mais je logeais le dial)le

dans ma bourse, et la volonté ne me^suflTisait pas pour arriver

à mon but : or je fouillais sans relâche dans mon imaginative,

espérant bien qii'cnlin elle me fournirait un moyen.

Avec de pareilles dispositions, on comprend que j'aimais à ve-

nir souvent, et de préférence, méditer ii cet endroit où je voyais

continuellement s'assembler une multitude de gens— que j'appe-

lais bienheureux, — ayant tous des rapports avec Icsplages loin-

laines dont nuit et jour je rêvais.

Un soir que j'étais, selon mon habitude, accoudé sur l'un

des parapets qui longent la rivière, regardant , soucieux, cou-

ler à mes pieds les vagues paisibles de la Garonne, j'entendis

ces quelques mots d'un dialogue que tenaient à mes côtés deux

francs matelots gascons :

« C'est donc dans trois jours, Tierre?

— Mardi malin. Je viens de voir le capitaine ; il ne reste plus

que ce tas de marchandises ii embarquer, après quoi nous filons.

—Pour l'Amérique... et vogue la galère ! «

Ce fut toui. Ils s'éloignèrent : je les suivis du regard, et je les

visse jeter dans une légère barque qui les conduisit en pleine

eau, à bord d'un navire au mât duquel flottait un large pavillon

bleu.

Ce fut tout... mais ce fut assez.

Ce mot Amérique que je venais d'entendre me revint subite-

ment à l'esprit ; et tressaillant d'aise je me dis : •> voici l'occa-

sion ! »

C'en était fait ;
j'avais jeté mon dévolu sur le navire au pavil-

lon bleu pour favoriser mon exportation volontaire. Et pourtant

je n'avais ni sou ni maille, et j'avais très bien ouï dire qu'il en

coûtait cher peur se faire passager.

N'importe ; je courus de ce pas chez mon écrivain public pour

faire connaître au parrain ma détermination nouvelle, et sans

.

FEUILLETON DE LA GAZETTE DELA JEUTOE. -- JANVIER.

UÊ JJ®WIE ®1 ÏL'âH ÈM'E Tmh'E'Ë.mË.

SOUVENIR DE l'eMPIRE.

Le premier jour de l'an se célébrait avec faste à la cour im-

périale. Joséphine était fort généreuse, et elle savait parfaitement

donner; mais comme elle aimait beaucoup les enfans, c'était d'eux

particulièrement qu'elle s'occupait au jour de l'an.

Le premier janvier 1806, l'appartt ment de l'impératrice aux Tuileries

ressemblait à un bazar, et sa salle de bains à l'une des plus belles

boutiiiues de jouets ; dans l'aprè-.midi Joséphine procéda elle-même

à la distribution de cette foule de jolies choses, et bientôt le château

eut l'air d'une grande pension des deux sexes un jour de congé.

La distribution étant terminée, cette troupe joyeuse commença à

faire un tel tapage que l'impératrice sortit de son appartement

el le leur abandonna. Alors il s'éleva une grande discussion : les

petits garçons voulurent jouer à la guerre, el pour grossir leur ar-

mée ils jugèrent convenable d'enrôler de force toutes les petites

demoiselles. Quclquep-unes ayant opposé une vive résistance, le

jeune Masséna, qui s'était élu général en chef, décida qu'elles se-

raient enfermées dans la citadefle jusqu'àoe qu'elles voulussent bien

obéir et se ranger sous les drapeaux. Or la citadelle était ie cabinet

de garderobe attenant à la salle de bains. Puis les officiers se for-

mèrent en conseil do guerre pour juger la jolie petite Aldobrandini

qui s'était miso à la tète de l'opposition, et qu'il était question de

condamner et de fusiller immédiatement.

Cependant les prisonnières relenues dans la citadelle poussaient

des cris affreux; ce qu'entendant madame de La Rochefoucault, elle

vint inlerposer son autorité.

— Madame, lui dit très sérieusement le jeune Masséna, veuillez,

je vous prie, ne pas interrompre la délibération du conseil de guerre.

— Messieurs. dit madame de La Rochefoucault,c'est très mal d'em-

pêcher ces enfans de s'amuser comme elles l'entendent.

— Mais, madame, vous voyez bien que sans elles , noire armée ne

se composerait pas seulement d'un bataillon.

— Eh bien ! puiscpie vous refusez de leur rendre la liberté, re-

prit madame de La Rochcfoucaultje vais moi-même leur ouvrir la

porto, et je déclare que toute l'armée, depuis le général jusqu'au

simple soldat, n'aura que du pain sec au goiltcr de tantôt. Et main-

tenant que votre conseil de guerre délibère là-dessus.

Grande fut la consternation comme on le devine aisément; le gé-

néral remit sou épée dans lo fourreau en faisant la moue, les of-
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onlriT dans pins de driiiils je le priai ^\c nip f.iiro savoir an juste

vers (Hiol point du glohe je devais dirigci- mou vol.

Je u'atieudis guère sa réponse : —j'allais à MAnACAÎDo

§ H.

Munifîccrcc de ihou pnrroin. — Uie bonne Action et une balour-

dise. — Contre fortune bon cœur.

M.I5ali)'as avait voulu farecn ma faveur un dernier sacrifice.

Sa lettre nrapportaii un mandat de cent éciis snr la poste.

Cent écns ! — Cent ciiKjuaiite l'ois nn Iranc ! — Tour (pii n'a

jamais eu (;ue six livres au plus dans son (ilroile bourse, c'est une
forte sonnne.

La géuérosiié de mon parrain m'avait Iransporté de salisr.ic-

tion
;
je mis amoureusement en poche ma lettre et mou mandat,

et j'allai promener par les rues mon visage de bien lieiueiix.

C.éiait sur la biuiie: il sentait comme en décembre. Clieniin

faisant je trouve, au détoni- d'une place, une petite lllle a|>p yce
sur une borne; el e chantait un air savoyard en inuliut les pas-

sans à jeier leurs aumônes dans sa timbale de fcrblanc placée

sous la lumière prolectrice d'une chandelle ; et plus d'une âme
charitable répondait à son appel.

Je n'avais pas un sou de monnaie et pourtant j'aurais bien
voulu faire quelque chose pour la jeduc virtuose qui m'intéres-

sait déjà. Ma pinniie d'aigeut avec d'aussi bonnes dispositions

faisait mou désespo r.

Je reprenais donc mon pas, plein de tristesse, lorsqu'un ef-

froyable coup de vent me força à tourner les yeus du côté de la

pauvre enfant.

Je ne vis plus rien que l'obscurité : ce même coup de vent
qui, depuis un instant tourmenlait si fort sa chandelle, l'avait en
lin éteinte... aus^i passait on aupiès de la chanteuse sans la voir,

sans s'arrêter, sans lui donner rien.

C'est ahirs que, pour protéger désormais cette lumière qui lui

attirait l'attention des promeneurs, je pris dans ma poche un carré

de papier dont je me servis pom- ahitrer sa chandelle : et cela

fait je m'éloignai tout content de moi-même.

Quand l'instant fut \enu d'aller a la posti; réaliser mon numé-
raire, le mandat me lit défaut. Pour le trouver je bouleversai tout

au logis, infr.xtueusement.

Après m'être désulé plusieurs heures, il me revint que je pour-

rais bien favoir transformé en fallot la veille.

Je courus, la nuit venue, aupiès de ma chanteuse; elle se sou-

vint, avec quelques ellorts de mémoire , d'avoir brûlé mon pa-

pier pour rallumer sa chanilelle que.malgré ma précauUon , le

vent avait éteinte une deuxième fois.

Ce n'était, hélas ! que trop exact, car dans nos recherches
nous trouvrimes, au pied d<! la bonu', un léger fragment de papier
nuige que je r.contHis, il cette couleur olliciellc, pour le dernier
reste de mon mandat!

Cet événement me contraria, on le devine, mais il n'en fallait

accuser (|nc ma seu'e ignorance; cai- pour lout antre que moi il

ei t été facile de distinguer nn imprimé d'avec une leitre manus-
crie. Aussi me résignaijc. sans murmurer contre la fitaliié, et

me doiuiaijc de plus belles à songer à ma grande détermi-
nation.

Je ne manquai pas de revenir exactement diaquejour à mon
posie sur le quai, pour me tenir au courant des progrès de l'ex-

pédition.

Après bien des raisonncmens, je m'étais enfin arrêté à ce plan

de campagne ; savoir : que j aitei drais sur le quai le capitaine à

son passage, et que je le supplierais en grâce de m'emmcncr
avec lui, comptant bien le toucher par ma prière suitout quand
je l'assurerais d'un paiement en arrivant au port, etc., etc., etc.

III.

Cruelle alternative.— Un trait de lumière et un trait d'audace.

Nous étions au mardi so'ennel où VEscargot (j'avais appris

son no.n de la veille ) devait mettre à la voile.

Déjà, je voyais sur le pont du na\ire régner une activité ppu
a'-couturaée ; on faisait des apprêts pour lever l'ancre, et il ne
restait plus que peu de marcha idises à monter à bord.

L'heure fatale allait sonner sans doute, < t je ne voyais pas arri-

ver l'homme sur qui j'avais fondé tout mon espoir, le capitaine

de VEsiargot.

J'étais tout à fait sur le bord du fleuve et ''ans l'eau jusqu'à la

cheville, le icgard lixé avec anxiété sur l'objet de ma convoitise.

Quel coup de foudre ce fut pour moi quand j'entendis :

" Le capitaine est rendu... allons ! »

Ces moLs sortaient d'une chaloupe qui se trouvait à mes pieds;

cette chaloupe, chargée des dernières provisions, —de ballots et

de futailles,— allait se diiiger vers le navire. EH était menée par
deux vieux bons hommes qui semblaient beaucoup peiner à la

manœuvre.

Un trait de lumière traversa mon cerveau.

Je fis à ces braves gens l'ollre de mon bras.

« Va, me dit l'un d'eux, et pousse au large, mon gaillard ; car

on n'attend que nous. »

ficiers se mirent à pleurer, el les simples soldats manifi^stùrcnt una-
nimement l'inlention de rosser messieurs leurs chefs, qui venaient
de leur faire faire une si belle campagne. l'eu à peu, cependant,
l'exaspéralion se calma, el les pins avisés se mirent à chercher un
expédient pour faire rcvociuer la sentence qui, en i.n si beau jour,
les condamnait à faire un si triste repas. Déjà plusieurs moyens
avaient clé pi oposés, cxammés et rejetés comme impialicables. Le
meilleur eut été certainen.ent d'aller tout simplement demander
pardon à madame de La Rochefoucault, qui n'eût pas tenu rigneur
au.x coupables en voyant leur lepenlir; mais d s'agissait desavoir
qui porterait la parole, et personne ne se préstnlait pour aller

attacher le grelot. Un instant il lut quisllon de tirer au .sort une
députation qui irait droit à l'empereur, attendu, disait l'auteur de la

proposition, qu'il vaut mieux s'adresser à Dieu qu'à sas saints. Mais
on ii'élait pas sur d'arriver facilemenl jusqu'à l'empereur; cl puis
cela demandeiail du temps, et riieure du goUlerapi)rochait,
La siluauon devenait donc â cliaipie instant plus ciili(|ue, lorsque

le petit Alassfiia prit toul à coup une grande résolution. Il cessa de
bouder, et prei,anl un air de dignité li/ut à farl comique, il su rendit
au sai..n où se tiouvai Juséphme, el s'approchaoi gravement de
l'impéiatiice, il dit :

« Madame, un général qui a mcrilé la colère de son souverain ne

doit pas garder .son épée ; j» viens donc, madame, déposer respec-

tueusement la mienne au.\ pieds de votre majesté, et à la laveur de
celle soumission, je demande que l'article concernant le piin sec
pour le goûter de tout à l'heure, soil bille de la capitulation que
nous a iiiiiiosée madame de La Roclieloucault. »

A ces mols,il tira la petite épée dont ce jour-là même l'impératri-

ce lui .ivait lait cadeau, et il la déposa aux pieds de Joséphine,qui ré-

pondit par un éclat de rire, lequel trouva dans le salon autant d'é-

chos qu'il y avait de personnes; puis sa majesté embrassa (?« tout

son cuur mouoieur le géncral,qui avait im peu plus de sept ans et

demi, et elle dit en lui rendant son épée, qu'elle laisait grâce à tou-

te l'armée en considération du dévouement de son chef. Mais pour

plus de sûreté et afin d'éviter quelque nouvelle conQagralion, il fut

décidé qu'une ligne de démarcation serait établie dans l'appartement

entre les petits garçons cl les petites tilles. Dès lors il n'y eut plus de

querelles; mais en revanciie il y tut triple tapage, et la bonne José-

phine, en entendant tout ce bruit paraissait enchantée,

« Je ne veux pas qu'on les grondo,disait-elle; ces pauvres enfans,

ils sont SI heureux ! »

Ce n'était pas seulement les enfans que l'impératrice traitait avec

cette boulé, les épouses des plus simples oUiciei s étaient aussi l'ob-

jet de sa sollicitude particidiérc. Parmi celles de cesdaites qui lui
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Je donnai un coup dVpaulc ii la dialoiipo pour lui faire quit-

ter le gravier ; cl prolilanl île ccl inslaiil où iiics deu\ mai in ers

avaient la tetc tournée du côté île VE\<:Wi;ol, je luVlaiieai lé-

gèrement sur Iciu- lofoiuoive llollaule, et, avec graiiil soin, je

m'y blottis, aussi peloié que possible, duriiiMe un las de ballots et

de caisses.

Iji mettant un tantinet le vent au wl, j'avisai au dcsus de ma

tète une futaille à double fond, num e d nu convere c ; une si--

conde inspiration m'ariiva; je mégissai Ums cet e élniiie celUiie

bien détrrniiiié à n'en bou^'er, malgré vent et marée, (pi'uue lois

en pleine mer.

A partir de cet instant suprême je ne vis pus rien , je ne fis

qu'entendre ce qui se p.s:>a autour de moi.

A. BOl'CUÉ.

{La suite auprocliain Num'ro.)

COTE MERVEILI.FUS.

Dans le pays dos enelia tcaie.is, (i>nys qui pnnr n'avoir jaiiais

existé, n'eu (St pas moins l'ecréatifii riiiiagnaliou), viv.iil une

belle et jeune vill .geois^ noum'e Aiuri je, la pi' lie apiès des

événemens plus merveilleux les uns rjuc les auires, linii par de-

venir grande (lame, Zoul, le prince des forets, en étant devenu

épris, ei r. yant épousée.

Or, ce Z.iou', par u:i uialéficeqn'avait ji té sur lui un mérliant

cnclia'ileiir,
i
re ait la loime de lion pen lant le j'Ur, ne restait

hoiiiuie (lue duniit la nuit : il en était de iin'm^ (ic l<ms se^ su-

je s ; ei co nuie rniiion d Azur. ne avec lepriiiced' vaii meure un

terme à l'i ndi ntc ment, je vous laisse à penser si Lurs noces

donné eni lieu à .es féic-i bril'anies et joyeuses.

Pour nicltie le coaib e au bonlieur lies deux il'uslrcs époux,

Aziirine d. vint mère; elle mit au moidc un lils aussi beau que

ks étoiles, aussi vaillant (pie l'ép e il'iiu preux.

Mais ce bo'li'i r deva t ét.e de courte durée.

Liî de; lia avaii dic'aré que si le ravon lumineux d'une bougie

parvenait jusqu'au p iiice Zio;il, celui-ci serait aussiiOl méta-

morphosé en pigeon ou colombe et forcé de voler avec les oi-

se.ux.

Un soir, le bapléme de l'^nf nit approchant, le souverain des

forèîs racouiait en soupirant celte prédii lion à A/uiiie.

" Qu'il cvU ne tienne, dii el e, mon ( liei Zaoïd, je le garde-

rai si bien que je te pré-^erverai de t iu;c lueur dangereuse. •> Il

se 'aissa persuader et l'on lit de grands pré( aralifs pour le bap-

tême ro\al.

/(/.urino aviiit fait consiruire, pour fou mari, un salon si fort

et si épais ([u'aucun mvov ne piuivaii pénélicr ii liavrrs.

C'est lii 'pie st>n mari devdl s'eiif riner lorsipi'on al limerait

les llambeauv du biptéuie; mais la pinte avait élé I nie d'un buis

vert, qui eu se déjelant avaii produit une peiiu; fenle que pcr-

simne n'avait observée. Le bap èmc fut célébré avi'C uji grand

luxe, et lorsque le cortège levint de l'i'-gli^e et pa-sa devant le

sailli:, il y av.iit un si grand nombre de loches ( t de ll.imb aux

(pi'iin lajon, des plus fiibles à la vérité, tomba sui- Zaoïd qui

aiiss lot lut méiainoi|ilri^é en oisci'u, et lor-qu'Aziniiie cuira

pour le cheiilier, elle ne trouva plus(iirun pigeon bliuc.

Le pi-Kinlui dit:i' l'end.iiit sept années ji! suis obli^éde v 1er

piir le monde, mais Ions les sept pas je laisserai loinlier une

goutte de s ing 1 1 une plume blanche qui ti' luonireront le chemin;

et si lu suis mes traces, tu pourr.<s me délivrer. < Eu terminant,

1,1 colombe s'envola p;ir la
|
urle. Azur ne la sn'ul, et tous h s

sep' p s une p lite goutic l'esiing cl nue pelile plume loiiibaieiit

el lui inilifpiaieiit le ch'iiiiu. l'.lle couliniia aiiisi son voyage sans

regai lier au our d elle clsn* s" r(|iO(r pend. int près de sept

ans. f^llc était contente, pensant que l'iieure de la dili.iance a!-

I.iii Kiiiiier, ma s qu'clc élait éloig léeenrore !

Un joui', la pauvre Azurinc cessa d'aiierC' voir et goutte de

san;j et plume; la colombe avait épa'emenl disparu à ses yeux.

Le spcniiis lies buiniiics est ici inutile, pcnsa-l elle; elle monta

donc vers le soleil et Itii dii : « Toi qui luis partout, n'as-lii pas

vu Voler une colouibe blanche ? « — Non, répond I le Soleil, je

n'en a pas vu, m,iis vu ci nue petite lioîe (|ue je le doni e, ou-

vrc-là lor.ipi' tu seras dans li détc sse. Ei'e re ercia le So-

leil et poinsiiivii sa loule jusq l'au soir, et comme il fai-ail dair

•de lu e, ell •s'adics'^a il l.i Lune, di,->aut : « Toi qui bii les toute

la nu t, (|ui éclaires les champt et les forêts, n'astii pas

apiii-ii nu
I
igeou bl.uic volant dans les ;iis? Non, répou-

d l la lune, je n'ai rien a, erçu, mais voilii un œuf rong-, que

je 10 do.ine, tu le casseras lor-que inséras en grande peine.

E. le remercia a lune et continua son chemin j sfpi'ii ce que

le V. ni de la nuit comiiciiça à souiller. Azu iiie lui dit : «Toi

([ui suulll s au-desus de li us lesaihrps, et qui fais bruire

tîntes les feu. Iles, n'a au p is vu v 'ler une tolouihe blanclie?

— Non, répondit le veo' de niiii, je n'.ii l'ien vu, m is je m'en

vais e d'iiiaud r aax auu'es vents ils lauiont pc;il l e vue.'»

Les venis d'esi et d'oiie-it air.vèri'iit it ils ilir ut n'avoir rien

vu; mais le vent du sud répoudit : » J'ai bien vu la colo.ube

furent présentées le mcnie jour, était la fcniiiO do l'un des plus bra-

ves tl des plus anciens ollicicrs de l'armée : sou maii avait vieilli

sons lu harnais; m lis par iii.e l.ilalilé pre^tiuo mcroyalile, trente au.?

de service, une instiuclion solide, un courage à lojte épieuvu n'a-

vaient pu jiiS'pi'alors le laire distiii.^'iier; et .1 l"à;;e de près ilu cin-

(|uaiite ans, il n'était que capitaine, taudis qu'il n'avait lallii à mille

autre* que le tiers de ce temps et la moitié moins de qualiléi que

n'en possédait ce brave cflicier, pour devenir de soldats, géiiéiaux.

avec titres de comtes ou barons, inajoiats, cordons, ete Le caiiilai-

ni! resseiiiMaità une pierre précieuse couveite de poussière; la

poussière de la pauvreté avait terni l'éclat de ses qualités, el on l'a-

v.iit oulilié.

Cepeiid.iiil ce brave oUicicr s'était marié; il avaitdeu.x onlaus, une

jeune lille de dix ans, el un garçon ipii en avait neul, et il n'avait

que sa solilc |ioiir taire vivre .elle laniille.

En ce niniiieiit, le régiment de ci^ capit line se trouvait à Paris, et

sa leinnie, encore jeune, avait résolu de pr. liler du ^o!:ca^ion du
jour lie 1 an pour iiréseiiter h l'impératrice un plaeei où, en ti-rines

respectueux, elle iap|ielail l'ouUli dans leipiel on laissait .lOn mari.

Vint le jour de la pièsenlaiiou; elle tenait d.ins sa main son

plaeel plié de niaïuére à ii'i'tie vu de per-onnc; son inleiiliun était

de le juésenter à Josépliiiie lorsqu'elle passerait de /aiit elle. Sun tour

vml; elle av.iit pié|iaré quelques mots; mais a.i moment de les pro-

nonce, réinuliou la rendit ninette; elle iie|inl que balbutier; son trou-

ble ang.iieiile en Voyant tous les regards Ijxés snr l'ile, sou cœur
liai à lui briser la pouiine, s s genoux Iléuliis.iensI, es yeux se cou-

vrent d'un nuage épais, el elle tombe sans coiiiuiissanee sur le par-

quel.Ou .s'empresse autour d'elle; l'iaipératrice elle-iiième vient s'as-

surer de la giavilé de l'accident; die s'.ipproelie de celte iiiloi lunée,

lui prend lu niaiii et lui adresse qiielipiu> paroles pleines de bonté.

Toula coup un panier s'euliappe de ci tte main que 1 impératrice

vient de prendre; elle devine alors une iiarlie de la véiilé, et elle

garde le plaeel.

Bieulot cependant la femme du capitaine recouvre l'usage de ses

sens, el, ne retrouvai t pas le placia ipi'elle lenail. elle rrgarile aii-

tonr d'i'lle avec iiiquiéUide. La bonne Josè|iliiiie s'en apeiçoil ellui

dit à voix basse.

— Soyez tranquille, madame, la lettre est airlvée à son adresse.

Ln réception continue, et toni le monde est onb:ié; dès le lende-

main malin la femme du c.ipiiaiue ieee\ait comme élremies la

uoiniiialiou de .son mari :iu gr.ide de cli"! d'e.sca.lron, et Cilles de
soii'lils et de aU lille eu qnililé d'élèves au Lyeéj Impérial el aux
Demoiselles de la Légioa-d'llouuenr.
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blanrhc, rllo a dirigé son vol vers la MerRoiiRC ; elle est rcde-

vemif lion, rar les sept années sont <icouli' es elle liuii est là-

bas, liitiant avec un dragon qui n'est autre qu'une princesse en-

chantée. »

Alors le vent de nuit dit àAzurine : » Je \aa te donner un

conseil qnc je t'mgage à suivre bien exacienient; .Ion bonheur

en dépend. Si lu vas à la Mci-Houge, sur la rive droite, tu trouve-

ras de grands roseaux, coupe les jusqu'au onzième, e". avec

le bouquet que tu en auras fait, tu frapperas le dragon, cl

alors le lion pourra le vaincre . il recouvrera un corps humain

ainsi que la princesse ; cela fait, regarde autour de loi, lu aper-

cevras l'oiseau griiïoii, assis près de là Mer-Houge, élance-toi

vivement sur son dos avec ion époux : cet oiseau vous trans-

portera, en Haversant la mer, jusqu'à votre demeure. Pren is

aus'i celte noix, lorsque tn feras au milieu de la mer, la ssc-la

tomber, c'est indispensable à la réussite de ta délivrance cl de

celle de Zaoul.

Azurinc partit et trouva tout comme le lui avait dit le vent

de nuit. Elle compta et coupa les roseaux près de la mer, et en

frappa le dragon qui fut vaincu par le prince, et tous deux re-

prirent leur forme humaine et devlDrent ce qu'ils étaient au-

paravant.

Mais la princesse étant délivrée du charme quiTavait changéeen

dragon, enl;içaprompiement ses brasaulourde Zaoul, l'entraîna,

monta avec lui sur le gtiffon et ils s'envolèrent.

Voilà la malheureuse Azurine seule de nouveau, après un si

long voyage; elle s'allligeaii et pleurait beaucoup; mais enfin, re-

prenant courage, elledit : » J'irai, s'il le faut, aussi loin que le

vcntsouflle et que le coq chante, jusqu'à ce que je le retrouve.»

Et elle chemina longtemps, longtemps, puis elle arriva au château

habité par Zaoul et par cette princesse. Elle apprit bientôt

qu'une fêle se préparait pour célébrer leur mariage.

A celte nouvelle son cœur se fendit, mais sa confiance en Dieu

la soutint: Ma cause est juste, pensa-t-clle, le tout puissant n'a-

bandonnera jamais l'innoccnle. Prenant alors !a petite lioîieque

lui avait donnée le soleil, elle y trouva une robe aussi éclatante

que la neige. Elle s'en revêtit, monta au château, où tout le monde
la reganla avec étonnement. La robe plut beaucoup à la fiancée,

qui, pensant que ce serait une belle robe de [noce, demanda à

Azurine si elle ne voulait pas la lui vendre. — Pour de l'argent,

non, répondit celle-ci, mais je vous la donnerai si vousmc procurez

ce soir une audience particulière du prioce. La princesse y con-

sentit, mais soupçonnant quelque mystère, quipouvait lui nuire.

elle jeta unf poudre narcotique dans le vin de Zaoul, qui après

son rrpas s'endormit prufondénient.

A/urine fut inl oduile dans le cabinet du prince, et croyant qu'il

fai'a't semblant de dormir pour ne pas l'écouler : « Cutnment,

s'écriat-elle, je t'ai suivi pendant sept années, j'ai éié près du

soleil, de la lune et des vents pour demander des nouvelles

de mon bien-aimé, je suis venue à ion aide lors(|ue tu luttais

avec le dragon, et tu ne veux pas m'entendre, tu veux m'oublier

tout à-fait ! »

Mais le prince, qui ne faisait que s'agiter sur son fauteuil, n'ei

ré|)ondait pas uavantage. Enfin, le temps fixé pour l'andience

étant passé, le va'et de chambre entra ; il reconduisit A/urine

chez la princesse, à laquelle elle fut obligée de remettre sa robe.

Désolée de n'avoir pas réussi, elle sortit; et s'asseyant sur le ga-

zon, elle se livra à sa douleur.

Tout à coup elle se rappela l'œufque la Lune lui avait donné.

Elle le cassa, cl il eu sortit une poule avec douze poussins, au

plumage doré, qui couraient ça et là et offraient un aspect ra-

vissant. Elle se leva, les chassa devant elle dans la prairie. Jus-

qu'à ce que la fiancée, qui regardait par la fenêtre, les vit; elle

descendit bien vite et demanda si les poulets n'éiaiîut pas à ven-

dre. Je veux bien les donner^ niîis à condition que vous me
procurerez encore une audience d'un quarl-d'heure du prince.

Après un instant d'hésitation, la princesse dit qu'elle y consenti-

rail, mais elle pensa la tromper de nouveau.

Cependant Zaoul étonné de son sommeil inaccoutumé de la

veille, avait demandé à son valet de chambre la cause de cet ac-

cident. Cet homme qui n'ignorait pas ce qui se passait, raconta

tout à son maître ; celui ci lui recommanda de jeter le breuvage

près de son fauteuil, si une pareille chose se renouvelait encore.

Aussi lorsqu'Azurine fut introduite, il la reconnut et s'écria : « Ce
n'est que maintenant que je suis véritablement délivré ; celte

princesse étrangère avait jeté sur moi un Ici charme que je t'ai

oubliée un moment. Mais Dieu m'a encore aidé à temps.

Ils profilèrent de la nuit pour se sauver, car le père de la prin-

cesse éiantun enchanteur, ils craignaient sa fureur. Ils trouvèrent

le griffon qui les attendait et les transporta, en traversant la mer
Rouge. Arrivés au milieu, Azurine laissa tomber sa noix qui se

changea en un noisetier, sur lequel l'oiseau se reposa, car il n'au-

rait pu les transporter sans se reposer, et les aurait laissé tomber

dans la mer sans ce salutair e appui.

11 les conduisit chez eux, où ils trouvèrent leur enfant qui

était devenu grand et beau, et où ils vécurent de longues années

heureux et faisant le bien.

Quant ù Napoléon, ses cadeaux du nouvel an étaient ordinaire-

ment aussi soinplueux que bizarres.

Un jour du mois de décembre, par exemple, il disait à Real, direc-

teur-général de la police , homme dont il connaissait le dévoue-
ment.

« Votre maison de campagne est trop éloignée , il faut en acheter

une plus près de Paris, alin que je puisse vous avoir toujours sous

la main.

— Sire, je le ferais volontiers, mais l'état de mes finances ne me
permet pas de faire une acquisition de cette importance.

Napoléon n'insista pas; mais le dernier jour du même mois, après

avoir travaillé deux ou trois heures avec Real, il lui avait dit:

« Madame Real aime-t-elle le chocolat ?

— Oui, sire ; elle en prend fréquemment.

— Alors je veux lui en envoyer pour ses étrennes. Tenez, conti-

nua-t-il eu prenant daus son bureau un paquet cacheté qui figurait

assez bien une livre de chocolat, il n'y en a pas beaucoup, mais je

suis sur que votre femme n'en a jamais mangé de pareil. Dites-lui

bien que je la prie de le goûter demain matin à mon intention, et

que surtout je désire qu'elle le préparc eile même, b

Real ne sait qu'imaginer d'un présent si mesquin
;
quelle fantaisie

en effet? un homme comme Napoléon fane présent d'une livre de

chocolat! c'était presque incroyable, et Réal ne s'avait s'il rêvait.

Et pourtant cela est bien vrai, se disait-il en retournant chez lui...

En vérité ! je ne sais si je dois faire partager à ma femme cette mys-
tiliation... Il le faut bien cependant, car l'empereur est homme a

lui demander à la premiéie occasion comment elle a trouvé son

chocolat.

Arrivé chez lui, il aborde piteusement madame Réal.

« Ma chère amie, lui dit-il, tu vas être bien mécontente de l'em-

pereur; tiens voici les étrennes qu'd l'envoie... une livre de cho-

colat.

Madame Réal n'en peut croire ses yeux et ses oreilles ; elle prend le

paquet néanmoins, et, d'un air boudeur et mécontent, elle en biise

aussitôt l'enveloppe ; que l'on juge de la surprise des deux époux !

de chocolat il n'y avait pas l'ombre ; mais s la place de ce c omestible,

élaient couchés cent cinquante billets de Banque de 1000 fr. cha-

cun ! Deux jours après Réal disait à l'empereur :

n Sire, je remercie votre majesté de la maison de campagne

qu'elle m'a donnée. »

SIK PACL KOBERT.
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Tout ceci vous paralira fort élonnam et fort cxinoriliiiairc, sans

doute; aussi n'est-ce rien qu'un conte. Puisse t-il vous avoir

amusé.
JOST

,

Docteur en philosopiiie.

TRIBUNAUX.

LA BONNE SOEUR.

Deux petits garçons de Vienne, en Danpiiiné, Charles et Oscar

Bringer , l'un âgii de dix ans, l'autre n'en a) anl pas tout à fait

neuf, nourrissaient, depuis longtemps, le désir de voir [.yon.cef.c

grande ville dont ils avaient tant entendu parler, et où leur

sœur aînée se trouvait déjà depuis un an au service d'un négo-

ciant.

— Si nous amassions les sous qu'on nous donne le dimanche,

dit Oscar, nous aurions bientôt de quoi aller jusqu'à Ljon, et

alors, ma sœur Euphémic écrirait à maman, pour qu'elle ne nous

gronde pas.

Charles approuve la proposition ; pendant six semaines, les

deux bambins se sèvrent de gâteaux ; au bout de ce temps, ils se

trouvent possesseurs de quatre francs vingt-cinq centimes ,

et c'est avec ce viatique inépuisable qu'un beau malin, au lieu

d'aller à l'école, ils prennent résolument la route de Lyon.

Après vingt quatre heures de marche, ils avaient fait trois

lieues et dépensé trente sous ; le second jour, ils arrivaient à

Lyon, n'ayant plus que quinze centimes. Les voilà tout d'abord

s'arrctant devant les boutiques, entrant dans les églises, parcou-

rant les quais, les ponts, etc. La journée s'écoule, et à peine

pensent-ils à mander, tant est giande leur admiration pour toutes

les merveilles qu'ils trouvent à chaque pas. — La nuit vient, et

alors seulement nos deux voyageurs s'informent aux passans du

domicile d'Euphémie Bringer, leur sœur ; mais personne ne con-

naît mademoiselle Euphémie, ce qui les surprend fort. Avec les

trois sous restant, Charles achète du pain, et ils soupent bien

tristement, assis sur un banc de pierre ;
puis ils s'endorment

tous deux, car la fatigue les accable.

Au point du jour, ils sont sur pied, et les voilà de nouveau de-

mandant à tout venant la demeure d'I'uphémie, et se mettant en

colère contre les gens qui leur rient au nez. A mi Ji Oscar pleu-

rait, car il avait bien faim. Charles montra d'abord plus de fer-

meté ;
puis bientôt le désespoir de son frère le gagna, et les

yeux baissés, la honte sur le front, il recommença à s'approcher

des passans, mais ce fut pour tendre la main. Le pauvre petit

ignorait que c'est un délit; mais on le lui apprit en le con-

duisant, ainsi que son frère, chez le commissaire.

_ Oh! oh ! mes drôles, dit le magistrat, vous faites de bonne

heure un vilain métier !.. Qui ètesvous ?

Les cnfans déclinèrent leurs noms et dirent qu'ils étaient ve-

nus de Vienne pour voir leur sœur Euphémie.

— C'est cela ! vous êtes de petits vagabonds qui n'avez ni feu

ni lieu... La ville pullule de ces mauvais garncmens ; qu'on les

mène en prison.

Alors les deux frères éclatèrent en sanglots, et demandèrent

humblement pardon, protestant qu'ils ne le feraient plus ;
mais

le commissaire leur tourna le dos et ils furent mis sous les ver-

roux. Huit jours après, ils comparaissaient devant la police cor-

rectionnelle ; mais fort heureusement Charles s'était rappelé que

le quartier où demeurait sa sœur s'appelait la place Bclcour, et

il avait été possible de faire appeler Euphémie. La jeune fille

fondit en larmes en voyant ses frères au banc des prévenus.

— Messieurs, dit-elle en sanglotant, je n'ai pas beaucoup d'ar-

gent... voici trente francs, c'est tout ce que je possède... mais

j ai encore une croix d'or... et mes boucles d'oreilles... prenez

tout cela, je vous en prie; et, pour l'amour de Dieu, rendez-mo'

mes f ères.

— Pouvez vous répondre, dit le président, qu'ils ne retombe-

ront plus dans la faute qui les a conduits ici?

— Oh ! soyez tra:H|uille, monsieur ! je vais les morigéner de

la bonne manière. « Voyez un peu, médians, ce que vous avez

fait... A votre âge, aller en prison... venir devant la justice

comme des scélérats ! d

— l'héaiie, dit le petit 0: car, nous avions si grande envie de

venir te voir !

La pauvre jeune fille n'y tient plus ; elle s'élance vers le banc

des prévenus, preml dans ses mains cette blonde tète qui dé-

passe à peine la balustrade, et elle l'embrasse de tout son cœur ;

Charles, en même temps lui a jeté ses bras autour du cou, et ces

trois tètes forment un groupe charmant; l'auditoire en est atten-

dri, et les juges s'empressent de rendre à la bonne Euphémie les

deux enfans qui, en embrassant leur sœur, ont oublié tous leurs

chagrins.

Le vénérable évêque d'Alger doit, à cette heure, être arrivé h

Paris. 11 a quitté pour un temps la terre d'Afrique et son trou-

peau spirituel, venant chercher en France de nouveaux moyens

d'action à la tâche sainte qu'il a déjà commencée.

Certes, mes amis, celte tâche est lourde et laborieuse ! Ce ne

fut pas une légère abnégation que celle de Mgr Dupuch, lors-

qu'il accepta le siège épiscopal de l'Algérie : vous le compren-

drez aisément quand vous saurez que ce vaste pays, où la reli-

gion chrétienne n'avait jamais eud"auiel,en outre du culte israë-

lite et de divers cultes idolâtres, professés par une faible partie

des habitans, est voué à la re'igion de Mahomet, religion pleine de

superstition et de fanatisme, hostile surtout aux cnfans de Christ

qu'elle persécute.

Que ne fallait il pas de sagesse, de venu, de modération pour

faire s'harmoniser tant d'élémens de haine et de discorde !
—

C'est pourtant ce qu'a essayé l'illustre prélat... et il a réussi.

Si vous me demandez comment, et pourquoi ? je vous répon-

drai qu'il a pris pour devise : linmanité, tolérance; les deux

plus beaux mots d'une lai gue.

« On prend plus de mouches avec du miel qu'avec du vinai-

gre, » dit un vieux proverbe, et les vieux proverbes sont la mo-

rale des nations.

Je pourrais vous citer sur le nouvel évoque nombre de traits

de bienfaisance et de grandeur d'âme dignes de Vincent de Pau-

le , de Cellcrier et de Fénélon ; mais celui qui les a couronné

tous, c'est VEcliange des prisonniers de guerre français et

des prisonniers de guerre arabes, dont je vais vous entretenir

en empruntant à cet ellet à l'historien de cet heureux événement,

une partie de son intéressant récit.

Vous n'ignorez pas qu'une guerre acharnée , aux trêves tou-

jours rompues, règne depuis tantôt douze ans sur le malheureux

sol de l'Afrique française : le charitable prélat, en allant occuper

son poste évangélique, se dit : ' Mon ministère est un ministère

de paix; combattons le fanatisme par la douceur et la bonté. »

Fort de ce principe, il se mit à l'œuvre.

De nombreux prisonniers avaient été faits de part et d'autres.

Si les Bédouins, pris par les troupes françaises, étaient traités

avec humanité, il n'en était pas de même des soldats et des co-

lons françançais, pris par les Bédouins : une mauvaise nourri-

ture, des travaux fatigans, des punitions cruelles, voilà leur exis-

tence, et ce'a par suite de vieux préjugés plus encore que par

un naturel barbare.

11 s'agissait donc de tirer nos pauvres compatriotes de leur
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r;i|)iiviti'' : un ('cliiia!;!" seul iivcr les piisdiiiiii'rs niiicniis pouvuil

y conduire, cl «et < cliiinyo lui nuiuc clait (lillicilc.

Tour MiiiiiTi' CCS (lilliciillés , 1'cvi'(|iil' (l'A ;,'ci- conirncnça d'a-

bord par \isilci- les cuplils arahos retenus dans cet c \ille ; il leur

porta des consulalidiis, des secours, .s'en Ht culiii ahucj' cl ud

iiiirci-, CM mènic icuips qu'il Uiisail aimer et admirer les mœurs

(rmi peuple civilise cl clutticii. Puis, il lein- parla de leur iriliu,

de Itur pa>s, de leur ramifie, leur piDincllaiU d'employer t"Us

ses elloris il leur iciidre !a lihrilé, ci ces prisiinuiers, reeouiiais-

sans et p'eins d'espérance, lircul parvenir la boiuie nouvelle

dans le désert.

Elirouragé par ce premier succès, M^r Dnpucli voulut arrivijr

il un suci'ts p'us iiuporlaiit. Abil-el Kader n'est passeu'emenl le

clief suprême des Arabes en mal ère de politique, il se prélend

encore chelsuprcme eu matière de reli^'iuii. riolitanl de cette

prétention de l'emir. il lui dépéclia de lidè'es ambassadeurs non

pas connue àun ijéni'ia', mais (ommeà nu ponlife. Ces envoyés,

munis iW^ plein pouvoiis du 5;ouv('ri emenl, des lettres de l'é

vé(|iie, et aiconipa;,'nés d'inici prîtes, parvinrent jusipi'.iu camp

du gueirier musulman. Ils attaquèrent à la fois son cœur et sa

van té, lui faisant sentir (piesi sa dignité de généralissime des tri-

bus lui Impdsaitl.i guérie, sa mission de représeniant de la di-

v^niié l'appelait à iiavailler au biiidieiir du genre humain : ils

liiiirenl [lar lui propo>er l'éclia igc des prisoiiiiieis.

AI) !-e'-K (1er lit. de prime abord, la sourde oreille ; mai-

v.niiicu par li s nobles paroles des messagers de c(MIioide, sachant

d'a.lîciii's que le- arabes allendaient imiialiemnient crt é(haiige,

il lépnud.t aux députes qn'.l aci|uieça;l vol iiiieis à la deminide

de l'evéïpie, ei ipie son kali ali( liciilenani) SiiliJ!ouhmmed-Ben

Allof. bey (le Miliaiia, sciait (haige de iraiié.

Leurmes'i ge rempli, les anilia-saileiiis vinrent rendre compte

an prélat de la rénssile de leurs (lém;iri lies; et, à sa grande joie,

une missive du kalifali lui aiinoiu.a.bieniôt après, que le IS mai.

à midi, il se trouverait au jiii d du col i!e Téniah, a\ec les prisui.-

liiirs IVançais qui div. lient être rendu*.

Aussitôt les dispositions fuieni |
rises à Alger pour amener au

rencez vous les Arabes qui devaienl cire échangrs et i amenés à

leurs coinpaliioics. Ces malheureux bélouins, an nombre dé-

cent trente trois, avaient tous été h.diiilés de neuf, dans Icui- cos-

tume natioiMl, par les .^oiiis du liienfai,-,anl évèque; les feimues,

lesen'aiis, les blessés (\m se tronvaieni parnd eux éiaieut poriés

sur des br.incards ou iranspin'és dans des diareilcs. Rien ne

peiil peindre rintérét qui s'atiaihail à cet étrange >|ie laile. A la

tète du cortège marchait la voiture de monseiftiieur où se trou-

vai m en outre ses vicaires généraux, MM. Dag cl dSuchel.

Le ('igné prélat allait enfui rerueiilir le fruit de laiit de soins,

de tant de persévrrance, d'efibrls continuels qui occui;aitui sa

généreuse pensée depuis sept grands mois.

Cependant il s'i n faillit bien peu que tout espoir de succès ne

s'évanouît, au moment même on I ou sembla:! an<iuilre le but,

où le résultat tant désiré paraissait tiouié. Ko cllel, onappiiten

route, que, par une fatale erreur, l'armée française (pie le gêné

rai conduisait dans la provinie de Titteil, devait occuper le (ol

du Téiiiab, l' 18 au matin, c'est it dire le jour même et à l'iiciire

précise choisie pour l'écbang'. — Ou conçoit le (hagiio et les

soir.citudesde l'évé-que, qui, .'riéié à Boiili'a i(k, vient d'appieii-

dreque le chef arabe, irrité de ce qu'il appelle une tcliison, est

leloiirnéMir SCS fas, enlraînani aveclu' les
i
risf m.iers français,

cil bute aax mauvais iraitiin ns l'e lei.rs gardiens furieux.

Que faire dans un moment pareil? Comment prévenir la Iein-

péie ? Fallait il alianiloiiiicr l'œiivi e saii te ? — C ei'it i té inesfpie

ins lâchée pour la Fr.mre, un leiior's pmir le sei\ilenr de

Dieu. I,es anciens r égnciatenrs du 'laiié ariraie 't eu houle d'y

consentir : l'abbé Suchel sejo'gniih eux et i'sré>olureiilde s'ex-

piiser h toutes les colères de SiiliMoha'.uel plutôt que de retour-

ner à Al^'cr sans les captifs baiieais.

Aiis'iiôt, ces liomries devoui s s'élancent sur les traces du ka-

lifali, cl, après une coiirsi! de ipiatorze lieues, accomplie de Inule

la vitesse de leurs chevaux, ils r joignenl Sidi Mol amcl, qui d'a-

bord les re,iijusse et ne veut rien eiilenilre. Mais ils le pressent

de les écoi.tei-, lassureit (|nil n'y a pas eu Ir.ihison et sciili ment
nial-ciilei.du; se pioposent enliii il rester comme Otages enirc

ses mains jusqu'il fi cdiisommalioii l'e lediarge.

Tmiclié de ce généreux téinoignage de bonne foi et de con-

fiance, le lier aiale ne >eut passe montrer luoii. s gnnd; en
échange d'un kabyle, chef de tribu et p'isoniMcr (pil avait accom-

pagné les cnvoyé's de l'évciiue, il rend sur le champ le jilns iin-

porta' Ides captifs fianças, M. Mas«ol, sous-iiileinlant militaire,

tombé di'piiis 1 Jiigi iii|is eiili e li's mains d'Abd-el-Kadi r.

A peine libre, cet i Hiciereiil hâi'' de tirer M. IKipucli de son

alTre.rsi' anx'éié. Il cnurullui app eniire qu'un racco nmorlenieiit

av.iit eu lit u, et des actions uc grâce s'exhalèie.il de sa puiliinc

oppiessie.

Le lendemain malin, l'évèqne d'A'ger s'avançait seul dans la

plaine, en teie de son coivoi de lîédouins dclnrés on piés de

l'être ; le kalifali viiiil à ^a nnc-ntre, entouré de ses douze cents

cavaliers, au los'uiiie oriental, cl série avei' émo:ion la main que

le vénérable |iasteue a li ndne vers li.i. Un instant après, le chef

aialje niiiii ait dans la vnitiire (pii avait amené le prélat, et une

coineisaion douce et grave, ijui dura plus de iroi> heures, s'^n-

g.igeaii eiilie le prêtre a]ioslolii|ue et leguciricr du diseit. —
lin I e( evant les pivseiis modestes qui lui étaient oll'ei Is (ils étaient

tous (Il s pi oduils (le I ii.diislr ir françaisi
)

, le lieutenaiil d'Alid el-

K.ider avait léjondri : » Homme liu ciil, le plus agi éabk' pi ésuut,

t'est tuii vi-iige et li'ii lœur. »

Durant ce longentrciiee, Ha;ljouie=, Français, fantassins et ca-

va i< rs onlouiaieiit en f 'U!e la Noirure. Mais .. un coup i.'c fusil

a leli nii ; est-ce le sigii: 1 du ciniage? Non : une perdrix s'est 6-

levéc d'un buisson vui>in, et un Arabe l'a abattue pour l'ollriren

huminage à Vumi des deux p/tipUs.

Liilin les prisonniers de guerre des deux nations sont arrivés,

l'êihangt s'a. coiiipl i au nidieu de la joi'- et de l'attendrissement

uéiiéial, elle k-difah, aiirés a\o.r de nouveau serré sur son (œ-ur

l.t m <in de l'êveipie, donne à s; s cavaliers le signal du dépa.tet

dispaïaîtavi c eux dans l'imaieiisité de la jila ne.

Al IS commence la mari he irioin, haie dessoldats et des colons

français raiheiés, dont lapparillon amène dans chaque camp, à

chai|ue poste franc is, les scènes les pias tiiuihiinles, et excite

parliiiil i.n vêriial/le enlhoi sia-me. Jusqu'à Alger, l'évêque et les

ca|itil's (pi'il vient de ren ire ii la liberté, s'avancent au milieu

d'une miillil ii'e de peuple, a\i e de les contempler, empressée

d'exalter le dévouement cl la charité des nobles libérateurs.

C'est Ui un beau lro;n,ilie, mes jeunes amis, c'est là une vie.

toire plus belle qn • luu'es cell s (|ue nos aimées ont reinjior-

porlies : elle i:'a pas l'ail ré,)andi e de sang, elle n'a fait couler

(]ue (Il s larmes de bonlinn'. — El (|ui sait méini; si elle no doit

pas avoir d'im iien-es r. saliats, si elle nodoit pas servir de germe

à reiiiicie pacilical oii de rAlg.'ri.' désolée? Les anciens prison-

niers i-rabes, i en las ii leur-i tribiH et à leur s faaiilles, i acoii lent

chaqu'-jour, soudaient'', les vertus de leur bienfaiteur aussi-bien

(pie l.s merveile. de la c\\\\\ atioii : ces idées coK-ili.itiices ne

tar eroni iins, portée, de ca:np en ca np, d'amener dam dis es-

prits arderis et eiith:i'i>iastfS, uae réac inii l'aide au f'nalismc

iiiuiuliiian ; 1 1 déj.'i la .-ou iiisjio i ri ce-ite d'.in ci tain un ubre de

iribis, na^uêr. s ros plus morlelle- ennemies, se iible èlrc

(om lie un ineuiier pas dans cette voie d^ paiv ci de buiine har-

monie. L. ACQIlEn.
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U\ TUAIT DE LA VIE DU DUC DE BMET.VtiSlE, JEA\ V.

OMMF, on étnità la veille de s'embarquer, le

duc (le l!rela;j e assrinlila im i;ianil parlc-

! ment de barons cl des clieva ieis bretons.

Il lit aH'ectneuscniciit prier le connétable de

s'y tronver : le sire de Clisson aurait cru

manquer à son seigneur di' n'y poi.it venir,

^ bien qu'il le sût mal disposé pour lui. Le

duc de I3ret3gnc le reçut à sa table avec les façons les p'us ai-

niab'es, accepta ensuite à dîner chez lui, lui soulia ta un heu-

reux voyage, et, coni.ne ils allaient se séparer, l'en^^agea à venir

Voir le beau château de l'Hermine, qu'd faisait bâtir près de la

ville. 11 ninnta à cheval avec son beau-frère, le sire de l,a\al, le

sire de Beauniauoir et quelques au'.res chevaliers et s'en vint à

rifcrminc.

Leduc de Bretagne le mena par la main de chambre en cham-

bre, lui mont ant tout avec soin ; ils burent ensemble dans le

cell cr; puis, quand ils furent près de la grande tour, le duc de

Bretagne lui dit: « Sire Olivier, il n'y a pas d'homme qui s'en-

tende si bien que vois aux ouvrages de uiaçonnerie, car vous en

avez fait de bien beau\, surtout à votre château de Clisson ;mon-

tcz sur ma tour, et dites inii comment vous la trouvez. J'y chan

.

gérai ce que vous blâmerez. iMontez ; je vais rester ua moment
ici avec le sire de Laval. •>

Le connétable monta l'escalier; mais à peine eût-il p-'ssé le

premier étage, que des honimes apnstés fermèrent la porte der-

rière, se jetèrent sur lui et le chargèrent de fers, disant : » .Mon-

seigneur, pardonnez-nous, car c'est notre ordre. » Le sire de La-

val, entendantdu bruit et apercevant la porte se fermer.se douta

de quelque chose; il jeta les yeux sur le duc de Bretagne et le

vit tout pâle.

« Ah ! monscigncm", que vou'ezvoiis faire ? dit-il, n'ayez, je

vous prie, aucun mauvais dessein contre mon beau fi ère.—Sire

de Laval, répondit le duc de Bretagne, montez à cheval et allez-

vous-en. — Non, monseigneur, je ne partirai pas sans le conné-

table, répliqua le sire de Laval. Alors arriva le sire de Ueauma-

noir, qui demanda aixssi leconnéiable. Le duc, furieux, lira son

poignard, et se jeta sur lui : Veux-ti être traité comme ton maî-

tre ? lui dit-il. —Monseigneur, répartit le sire de Beauniauoir, je

pense que mon maîtie est bien traité.—Je le demande encore une

fois si tu veux l'être comme lui. — Oui, monseigneur..) Alors le

duc de Bretagne, pâle et tremblant, leva son pognard, disant :

» Je vais te crever l'œil; tu seras borgne comme lui. > Le sire

de Beaumanoir mit un genou en terre et dit : u Monseigneur,

il y a tant de bonté et de nob'csse en vous, que, s'il p ait à

Dieu, vous serez juste envers nous. Nous soaimes à votre

merci ; c'est à votre requête et à voire prirre que nous sommes

ici en votre compagnie ; ne vous déshonorez pas en exécutant

la folle pensée qui vous tient : cels ferait trop de bruit. — Hé

bien, dit le duc de Bretagne, tu ne seras traité ni pis ni moins

que lui. » Il le fit enchaîner et enfermer.

La nouvelle se répandit bientôt dans le château et dans la

ville; ch cun était saisi de surprise, et croyait que le duc de

Bretagne allait faire mourir le Coiinnétable et le sii e de Beau-

manoir. les chevaliers disaient : « Jamais prince ne s'est couvert

d'infjmie autant que le duc de Brciagnc. H a prié le Conné-

table d'aller dîner cli'z lui; il l'est venu voir dans son bétel, a

bu de son vin, l'a prié de venir visiter son château: puis il le

retient prisonnier. Jamais il n'y eut chose pareille, ni en Bre-

tagne, lù aill eurs. A quoi pense le duc ? Le voilà pour toujours

deshonoré et infâme. On n'aura plus conliance dans les princes,

puisque le duc a ainsi amené dans son château et a trompé pur

des mensonges ces sages et vaillants hommes. i;n qui pciit-on et

doit-on aMiir coiUiance plus ((n'en son seigneur? Un seigneur ne
doit-il pas faire toujoins justice à ses gens? Si un petit chevalier

avait fat une telle chose, combien il serait déshonoré!... Que
dira le roi de France, quand il saura ces noiivi'llcs? \oilii sa

guerre d'Angleteire inancpiée! Le duc de Bretagne montre bien

ce qu'il a d.itis le cœur et comment il est tout Anglais. C'est au
roi de Krarice â prendre vengeance de celle action... ICt (|ue de-

vr.iienl faiie maintenant les chevaliers el les éiiners de l'.reia-

gne? Il leur faudrait metirt le siège devant le château de l'Iler-

minc, prendre le duc mort ou vif, et amener ce déloyal prince

au roi de l'rance. » D'autres, plus froids, ajoutaient : c I e sire

de I aval est resté avec lui, c'est un seigneur sage et prudent, il

saura bien remettre le duc on la bonne voie. »

C'est bien aussi à quoi s'employait le sire de I aval, et il n'y

avait pas de temps a perdre. ( ar par trois fois le duc lit rtter les

fers au connétable, et lui lit meure la tête sui- le billot ; puis or-

donna l'U sire de Balavan, gouverneur du château, qu'il fut mis

en un sac et jeté a l'eau. « Ah ! Monseigneur, s'écriait le sire de

Laval prosterné à genoux, au non de Dieu, merci ! Ne commet-
tez pas une telle cruauté envers mon beau frèie le fonnéiable. Il

n'a pis m 'rite lu mirl : qui peut vous mettre si fort en colère

contre lui ? S'il vous a oll'ensé, je vous jure que lui ou moi, nous
réparerons de notre corps ou de nos biens, à votre volonté, le

toit qu'il vous a fait. Monseigneur, pour Dieu, .'ouvenez-vous

( omine vous fûtes tous deux compagnons de jeunesse, et nour-
ris dans le même h tel, avec le duc de Lancastre, ce noble
prince. Souvenez-vous avec qu'elle loyauté il vous a servi, avant

1,1 paix avec le roi de Fr.ince ; il vous aida à recouvrer votre hé-

ritage, et vous avez toujours trouvé en lui un bon conseiller et

un bon homme d'armes ; c'est à voire service qu'il a perdu cet

œil. — Sire de Laval, répondait le duc de Bretagne, laissez-» ci

faire ma volonté, Clisson m'a irop oHensé ; voici l'heure de me
venger, je ne veux rien de vous, partez, laissez-moi accomplir ma
cruauté ; je veux qu'il meuve. »

(La fin au pi ochuiii ISuméro.) de B.*nANTE,
dfî l'Âcadcinie française.

si LES SCIENCES ET SUR LES DÉCOUVERTES NOUVELLES.

VI.

d'une célèbre MAnCHANDISE DES GnANDES-INDES ET DE SON
UISroIRE.

Causer sciences abslrai'es en ces jours de fêle, ne serait-ce pas

s'exposer à être lu quel jue peu à regret; et, comme je liens à

me mettre toujours en harmonie avec la tendance d'esprit de mes
jeunes lectcui s, je vais aujourd'hui, nirs;lemoiscllcs, vous entre-

tenir d'un sujet qui, sans être trop fiivole, n'est pas non plus

d'une gravité bien elTrayanlP.

Je veux voiis raconter ici l'histoire de l'indienne ; celte histoire

n'est pas cd'c d'une fille des bords du Gange, ni d'une jeune

Américainp, mais bien le récit des infortunes, des prospérités,

des revers et des persécutions auxqrcls fut soumise tour à tour

celle légère étoffe, ce simple tissu que vous connaissez toutes, et

qui, sous le nom {Vindienne, est répandu actuellement dans les

cinq parties du monde.

L'indienne a pris naissance dans l'Inde, comme son nom l'in-

dique. Depuis des siècles, peut être depuis des milliers d'années,

les Indoux lissent le colon, dont le duvet éditant de blancheur

a couvert leurs champs feitiles; mais ce n'est pas à cela que s'est

bornée leur industrie. Sur celte toile, ils peignent des dessins en

couleurs brillantes et iuidtérables, que leur fournisseni les végé-

taux de rindousian. Déjà, au moyen âge, ces lissui colorés étaien

t

(r
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(ranspniicVs par les peuples mariiimes dans les poils d'Europe,

qu()i(iueii petite qunntitt', ei coiniiie une niarcliaiulise précieuse.

H n'eu fut plus de inOine, quand les Auglais, au dci nier .vlècle,

s'cniparèrcht (le l'Inde. Di\s lors, ils iniporléreiil dans la Crandc-

lirelagiie, entre autres choses nou^elles, lesscbrdesct les loiles

peintes ou indiennes.

Tandis (|iic lei scliàles somptueux allaient en petit nombre
chez les liches, plus modeste, l'indii'nne fut areueillie par la

bourgeoisie; encore y parut-elle d'ahord comme un objet de
luxe, à cause de sa rareté et de son prix élevé ; dans les grandes

maisons même, on ne dédaigna pas de l'appeler pour la toilette

et pour l'ornement des appai teinens.

Pasyanl le détroit de Calais, l'Indienne se montra en France,

modeste, siuiplc et élégante comme elle était; mais elle avait le

grand déavanlage d'avoir été présentée par les An-lais. Dès son

apparition, elle excita la jalousie de la laine et de la soie, qui

prétendaient être seules nationales et réclamaient le privilège ex-

clusif de vêtir riches et pauvres, de servir de tentures et décou-
vrir les meubles. Elles invoquèrent le patriotisme et sollicitèrent

l'appui du gouvernement centre l'iniriise qui osait se présenter

comme leur i ivale ; elles prédirent leur propre ruine si t'indiennne

était accueiire en France. Cédant a leurs solliciiations cl à leurs

cris larnioyans, le gouvernement fut sévère et même cruel pour

celle-ci. Louis XV, qui n'était pourtant pss un roi bien rigide,

auloris i la Mallolc (régie des contributions de l'époque) à dé-

truire l'indienne partout où on la trouverait, foil sur les per-

sonnes, soit dans l'iutéiieurdes maisons et des châteaux; et, pour
ôter à la pauvrette tout appui, le roi, prévenu, menaça des ga-

lères quiconque osirait introduire riiidicniie en France.

Dans ce temps d'alUiciion, l'indienne trouva | ourlant quelques-

âmes charitables qui osèrent se charger de la défense de sa cau-

se. « Pourquoi la tiaiier avec tant de rigueur ! disaient-elles au

gouvernement ; l'inJienne est bonne, de composit'on fai ile,

elle ne veut ni la perte de la laine ni celle de la soie ; elle vivra

auprès d'e'les en bonne sœur, elle sera leur émule ; elle plait

aux dames; eh! laisseï-lh donc circuler comme tant d'amies

choses; si c\h est nuisible, si elle déplait, elle sera bientôt a-

bandonnéc et oubliée.

Cependant le gouvernement continuait toujours à la proscri-

re, en lui hissant seulement par pitié un asile dans l'enclos de

l'arsenal, et dans celui de l'abbaye de Si-Gcrmainà Paris. For-

bonnais. la plus forte tète éconoaiisti; de la secte du temps, et l'ora-

cle des hommes d'état en fait de commerce et d'industrie, com-

posa exprès un ouvrage pour prouver que rindiennc ne pou-

vait exister en France auprès de la laine et de la soie; et qu'elle

les tuerait infailliblement; Il invoquait le puissant bras de l'au-

torité publique pour maintenir le monopole de ce qu'il appelait

les deux sources de la prospérité industrielle.

Tout le monde ne fut pi urtant pas ébloui de l'autorité de

Forbonnais; d'autres économistes, entrant en lice contre lui,

soutinreiit que l'indir nne ne serait pas de trop, et qu'elle i e fe-

rait pas de tort à la laine ni à la soie. L'abbé Morellet ("aigna

lui prêter l'appui de sa plume et la puissance de ses raisoniie-

niens ; d'autres suivirent son exemple ; d'autres encore répli-

quèrent.

Pendant cette guerre de plume, l'irdienne, malgré les arrêts

de proscription lancés contre elle, avait gagné pied en France.

Les dames l'avaient prise sous leur protection ; et, pour leur

plaire, la pauvre fille s'était embellie. Les gens de la mallote

n'osèrent plus sévir conii'clle, comme ils y étaient autorisés

et même obliges : ils auraient soulevé contre eux tout le beau
sexe ; ils la laissèrent circuler et vivre en paix. Kllc en profila si

bien, qu'elle finit par se faire adopter et qu'il fidiul l'admellre,

ne pouvant parvenir à l'exclure.

Elle ne fut pas ingrate, la pauvre indienne ; car, raturaliséc en

France, elle fit oublier son orlgipe étrangère à force de se con-

former au gofit du pays, et elle devint tout à fait française. Klle

prit même dans son nouveau costume un air si gracieux, si ai-

mable, qu'elle fut recherchée dans tous les pays. Loin de faire

périr la laine et la soie, elle lleurit aujirès d'elle; et c'est, non
plus ^\^' deux sources,comme au temps de Forbonnais, mais de
iiois sources de richesses que l'industiie manufacturière en

Franc peut i-e vanter.

L'iudie:iiie a fait chez nous une fortune colossale, elle occupe

et nourrit des millionsd'individus, et f.dt entrer tous les ans,de l'é-

ira: ger,GO,(K)(),000 de francs : c'esi un des plus beaux revenus

de la douane française. 11 y a un siècle, elle était proscrite; au-

jourd'hui elle a des ali liers grands comme des palais. La méca-

nique la plus ingénieuse s'est n)ise à son service ; elle agrandit

et enrichit des villages et des villes, entretient des écoles pri-

maircsj alimente des caisses d'épargne et fait de-' électeurs, mê-

me dis députés; qui sait si bientôt elle ne fera pasdes pairs

de fraiice ?

DErPINO.

BliLlETIJi OFFICIEL DE L'IRSTRlCTIOÎi POLIOPE.

Par ordonnance royale, renJueFur le rapport dn Minislro de l'Iiislruc-

tion publique, RI. Slilner-Fdwards a élé nommé à la chaire d'enlomologie

voanle au Muséum d'IIisloire nalurelle, et pour laquelle il avoil élé prc-

senlé par les professeurs du Muséum, et par l'Académie-royale des sicnces.

— Par une autre ordonnance rendue sur le rapport du Minisire des travaux

publics, le grade d'officier de la légion d'honneur, a élé conféré h MM.
Dufrcnoy el Elle de Beaumonl, auteurs de la carie géologique de France.

— Les cou»-s graluils du Conservatoire des .iris et Meliers, sont en

pleine acliviic. Voici la composition de ces cours, el les jours où ils sont

professés :

Giométrie appliquée aux arts et à la statistique. —M. Ch. Du-
pin; les (limanclies, de 1 1 h. à 2 h.

Géométrie descriptive, thiorique et appliquée. — M.Olivier; les

mardis et samedis, à 7 h. du soir.

Mécanique industrielle. — M. Morin; les lundis el jeudis, à 8 h, du

soir.

Physique appliquée aux arts, et démonstrations de machines.
— M. Pouillel ; les dim. el j. à 3 11.

Chimie appliquée aux arts.—l" cours, M. Clémenl Desormes. (Non

encore ouvert).

Chimie appliquée aux arts. — 2 cours, M. Payen ; les dim. à H h.

du m., les merc. à 8 du soir.

Agriculture. — SL Lcclerc-Thouin ; les mercr. et samedis, à 7 du s.

agriculture. — I\l. ^lall ; les lundis el jeudis, à S h. du soir.

Economie Industrielle. — M. Blanqui aine ; les mardis el vcndredisâ

7 h. Ii2 du soir.

Législation Industrielle. — M. AVoloWski ; les lundis el jeudis i 7 h.

— l'imporlanl collège de la ville d'Aibi, chef-lieu du déparlement du

Tarn , vient de passer sous la direclion de M. Ricard; ancien élève de l'é-

cole Normale.

— Quatre candidats se sont présentés dans les derniers examens de 1-

cines à Uordeaux ; ce concours a paru faible.

Mgr Frajssinous é^tque d'ilermopolis, membre (le l'Académie fran-

çaise, ancien minisire de l'Inslruclion publique, est décédé au milieu du

mois de décembre à St-Geniés (Aveyron).

Un magistral de l'Académie d'Amiens, el en même temps du conseil

municipal, a eu l'heureuse idée de fonder dans celle ville un cours de lec-

l ure musicale; sur la demande du mois, une subvension annuelle de 933

francs a été accordée à cet ulile clablissemcul.

Mgr. l'Evéque d'Evrecy, a lionoré dernièrement de sa présence le

collège de Bernay, qu'il a pr«mis de proléger de loul son pouvoir. Les au-

torités de la ville avaient accompagné l'Evéque.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

UirniMERIE DE BOULÉ ET COMPAGNIE, ElE COQ-IlÉnON, 3.
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§ IV.

Une ascension les jambes en l'air.

TTENTioN ! cria l'un de nos hommes à son

5 camarade.

Kl il se fit un heurt \iolent de la chaloupe

'^'•ontrc le uaviie, duquel heuri les encis fu-

ient .'issez singuliers pour moi.

Je ne m'étais que très peu inquiété d'une

; forte odeur qu'exha'ait ma fiilaiKe protec-

trice ;
j'avai.s, ma foi, à songer bien à autie

chose qu'à cet e atteinte portée à la délicatesse de mon odorat !

C'est quand le choc dont il s'agit, opérant sur notre chaloupe

uu bouleverscmenl général, r.io lit faire u:i bond d'une extré-

mité à l'autre de ma prison noire; c'est a'ors que je pus me ren-

dre compte des causes de la susdite exhalaison : car je venais de

donner à pleine lèie dans un immense fromage de Crie plaré de

conserve en cet endroit. J'en eus les cheveux pommadés, les

yeux elles oreilles remplis. Cet incident m'impressionna d'autant

plus fâcheusement (]ue dés ma plus tondre enfance j'eus toujours

en horreur tous les fromages iiuaginaîjles.

C'ita't peu ; car quand vint le tout ('e la fi.tairc où je gisais

sans pulsation, d'itre montée à bord de \'Escuigol, oi\\\ tourna

de telle sorte que je Ils mon ascension les jambes en l'air, et plus

que jamais empêtré dans cet abominable Brie.

A peine en place, à fond de r a'e, un bruit sourd et prolongé

me vint à l'ouïe; on levait l'ancre. Une légère secou.ssesc lit sen-

tir sur tout le i:a\irc : nous i.arli(;riS, nous étions partis !

§V.

BSTon séjour dans une futaille —lia voisin iccoznmode.

Je n'avais encore fait au plus que 'a moi ié de mon tour 'de

force. C'était bic i quelque chose, c'otait déjà beaucoup que d'a-

voir réussi dans la tcnt.itivc audacieuse, gr.'ice à laquelle je me
voyais en pleine mer, et voguant incoguiio vers le l;Ut si cher à

nu's dosirs. ï!ais le plus diilici^e, et ce dont j'avais le plus grand

souci, c'était d'arriver à me tirer au plus vite de la situation équi-

voque, à tous égards, dans laqucl'e'je me ironrais^ ptrar lejno-

mcnt.

Les fréquentes visites que faisaient dans la ca'e les gens de

l'équipage ne me permettaient guère d'allir examiner ce qui se

passait hors de mon tonneau.

Aussi, force m'était de me réserver pour la nuit, et seulement

alors je me hasardais à sortir de ma retraite incommode pour

donner de l'exercice à mes membres engourdis et faire la ma-

raude dans les environs, car il fallait bien vivre. Heureusement

que des matelots venaient a>sez souvent prendre leur repas tout

près de ma cachette, et qu'il riC m'arrivait que rarement de n

FEIILLETON DE L.UAIETTE DE LA JEHESSE. -- JA.ÏÏIER.

a:<bcdote historique.

Il serait difficile de dire quelle est précisément l'origine de cette

cérémonie singulière qui consiste à manger en famille, le jour des

rois ou de l'Epiplianie, un gàleau où le pâtissier a caché une fève
,

laquelle fait loi du festin celui des convives à qui elle échoit en

partage. Il y a cependant quelques traces de cet usage chez les

Romains où l'on tirait au sort et aux dés le roi du festin, et les

Romains paraissent eux-mêmes avoir emprunté celte coutume

aux Grecs. A Alhènes, par exemple, on s'en rcmotlait au

sort de la lève pour la création des magistrats, et l'on se

servait au^si de fèves pour les sulfrages du peuple. La rêve blanche

sih'nifiait approbation, la fève noire condamnation. Aussi Pythagore

avait-il coutume de ("ire à ses disciples : A'e mange: pa$ de fèves ;

ce qui signifiait : A'e voiii occupe: pas des offuirei du gouvernement.

Quoiqu'il en soit de cille vieille coutume, elle lègne encore par-

tout, depuis les chaumières jusqu'aux palais, ainsi que le prouverait

siuahondammcnt, s'il en était besoin, l'anecdote que voici :

En 1817, le jour des rois , M. le comte de Valcioix, qui depuis

plusieurs années vivait dans sa terre de Valcroix, près de Vernon

,

avait réuni autour de lui presque toute sa famille: ses deux Uls

,

Charles et Amédèe, dont l'ainé n'avait encore que onze ans, étaient

venus depuis huitjoursdu collège de Rouen, où ils étaient pension-

naires; madame de Valcroix avait été elle-même chercher sa fille

Amélie à son pensionnat de Paris ; enlin deux sœurs du comte, une

tante de la comtesse, et plusieurs cousins et cousines s'étaient ren-

dus à l'invitation de M. de Valcroix, de sorte ([ue le banquet semblait

devoir cire des plus joyeux, car tous les membres de cette heureuse

famille étaient tendrement unis, tt se livraient sans réserve au

plaisir de se revoir après une séparation plus ou moins longue.

Il taisait déjà nuit lorsqu'on se mit à table. Un énorme gàleau fut

apporté; le comte en fit autant de paris qu'ily avait de convives, plus

une que l'on appelle la part du pauvre ou la part de Dieu, et que les

pauvres, dans ce pays, ne manquent pas de veinr réclamer en

chaulant sous les lenètres une vieille légende appropriée à la cir-

constance. Amédée, qui èlail le plus jeune de l'assemblée, tira les

parts, en commcnrant par celle du pauvre, puis chacun se mit à

chercher la lève qui duvail donner la royauté ; ma s personne ne la

trouva.

— Elle est sûrement dans la part h Dieu dit le comte ; en consé-

quence, je II cls aux voix la |iroposition de faire asseoir à cette (able
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pas trouver à glaner sur les miettes de leurs fosiiiis, ([ue ji- <lis-

piilais iilnsi aux rais de l\ c:)iilr(''0.

J'Iialiil.iis, conijii' ou sali, d.iiis iiiu' riilail'c à doulili' cnm-

paiiimciii. (lu \a \oIi(nu> je ii'ôiais pas le m'uI (lie vivant (|iii

îjroi il! ,1 L'iilie ces doiizu p'aiicliis, et voici coiiiiiu'iil iiini m'iiie

je l'appris ii j hcaii malin.

le l'aiieux IVoinarçe eu ctait rcd il à rien cl m'avait cédé loiito

la place; je m'étalais donc plus à l'aise dans mon circuit de quel-

()iics pieds. Il a(hint qu'une nuit, où j'ét.iis assiiupi, le dos et i.i

teteap,>iiyés coitre la sépiratinn de la fjtaille, j'eiilcuLlis com-

me ungrigiiotlemeit qui se ra!s;iit s'.r ma cloison; pus ((uelqiic

chose, comaie des paitcs sjiitïantes, s'al ong ait i)ar inlciva'.ks,

tintùt d.uis mes cliinciix et t int(H sui m u écliinc.

La frayeur me [irit Si'rieuseineut. Un instant je crus avoir à

fii're à quelque malin Luiifcr.

Une fuis il la fin, les ongles enli'î-rcnt si avant dans la pa nie

de mon i)u!ivldu 1,1 pins cliarnue qua 'en lis une caI)rioli' qui me
porta Iio.'s (le ma cclUi'e. [,a curi isii'; vint s't'n m ler ; à l'aide

d'une tii;iy;k\ je forçai le second couvercle de la futaille, et e

vis... uii monsliiieuv sa/ajon, qui, a;lr^s m'avoirsa'ué de la plus

alTr use yrima',;e, se nut à c ra;o cr et à laire luie longue série de

pa;ul)adis, eu .s'os juivail par l'eclialle qai co.iduisait de no Ire

calj sur le pont.

§ VI.

Une viijlle CDnnaissar-ce.—lia fin santtino les moyens.

Celte singu'iii-e apparition m'avait jclé dans une transe m.or-

telle; j'en étais encore tout pélri'ié, quand j'entendis, au dessus

de ma l. te , un \acaimc assourdissant, me lé des cris : — « Au
singe ! .Tack ! Jack ! au sii.'ge ! />

Je compris que je venais de faire une grande niala;îrcsse, cl je

n'i'iis liL'i) de plus pressé que de nie resscnvr duns ma boite,

d'où je n'anrais pas i!ù s-irlii-,

!iient;".t la moitié de réquip;igc fut dans la cale, en lète !c ra-

pit.ino de VE^rurgot.

On rainenaitJ.ick dans sa prison, r.e capital le était furieux de
colère, cl lauçail des jurons à me don: er la clia'r de poule.

— Culor ! garueaiaiit de mousse ! exclamait il; qu'il \icnne

donc... je veux lui apprendre ii faire son devoir... i.'oussaillou

de nion-sc! desccndr.as tu?...

Le pauvre moiisse descendait l'orrillc îjnsso, encore aux trois

(juarts endormi, et ne devinant pas la cause de la fureur de son

mai;re contre lid.

— Trente coups de garcettcs, mécliant gamin ! s'écria l il <'m

le tirant brusquenu'ut ii lui par l'evliéniiié d'une oreilie.

— Mais, (apitaine...

— Oiiarante alors ! On m'a entendu... ici même 1

C.'esi en aiignu'alant la dose des coups de garceltes, que le ca-

piaille eiupiclia toute explicatinn jnsli citivede la part du ]eune

m.uiii; car s'il eût ouvert une seconde fois la bouche, le nom-
In-e cinquante allait infail ililement suivre.

Deux matelots se saisirent du moi sse. (pi'ils coui lièrent à piat

ventre sur un paniiean, eu le dépoii liant de ses veteniens.

I aseuleiice était prononcée; revccnlion ;d'ait avoir lieu.

La rtsign;ition du | atienl, son inuocciue à moi bien coiinuf,

l'injustice avec laquelle, sans l'enteu.lre, on l'avait condamné

pour en fait dont j'étais seul responsable, tout me poussa ii em-

brasser la résolution suivante.

Je sortis soudainement de un» futaille, et, courant me jeter

aux pieds de ceux qui allaient i'iappi r :

<' Al ri lez ! leur (l'is-jc ; ce n'est pas lui ! c'est moi qui ai donné

la liberté à votre singe. >>

Celui qu'on allait fustiger, leva la tète, se remit debout et me
dévoiait d'iU! regard él;a!ii...

,'e l'examinai, à mon tour, d'un œil plein d'étonni ment cl de

Joie...

II Bonifiice !

— rierrot!...

— Toi !

— Est-ce possible !... 'i

Et nous nous tenions embrassés, an ndlicu de la phn grande

stupéfaction de l'auditoire.

Cui, c'était Pierrot lui-même. Pierrot^ mon ami d'enfance, le

l'ius fidèle compiiro de mes espiègleries d'autrefois !...

Le cai.itaine et tout l'équipage , présens à celle scène de re-

connaissance et d'effusion, ne favaiei.t que penser de l'iiicidci.i.

Qui étais-ie? d'où sortaisje? (omnienl me trouvais-je i» bord de

VEsrdrf.ol ?...

C'est ce que, dans un court récit, où je ine rendis intéressant

autant que possible, j'expliquai sui-!e champ, avec les plus minu-

tieux délaih.

Le capitaine me sourit avec bienveillance : donc il était dé-

sarmé : j'avais gagné n:a cause. Les hommes de l'é piipage m'ap-

pelèrent bon di ille ; 1 ien ot fut l'objet d'n::e ovation en recon-

naissance de sa non culpabilité.

Jack fut attaché à une double chaîne, et moi, moi je me scn-

Ic premier pauvre <pii vicmlra la (lemanJor, et de lui ilêcerncr la

royauté pour louie la soirée.

Celle l'roposition vi'iiail d'être votée par .icclaraaliin, lorsque, sous
les feiiètios, mi,^ voi.x lli L-nlemiro le |ircmier couplet du li légenclu :

Billes ilcimes, gentils preux,

lîoniicz-imus la |iarl a Diuu.

Nous uiiaiituious à voix Ij.iiitaino :

Lu roi lioil ! la tasse est |ileine!

Nous cliMnluious tous iriint voix :

Le roi, le roi , le roi boil!

M. do Valcioi.x 01 donna qu'on amenât daii.5 la sallo à manger le

cliaMleiif, qui se trou .a cire un pi-lit iiay.,aii de dix ans, fort pauvre-
nieiii vètii

, Ui.'iis doué d'une iiliysiuoomio neureiisK. Le pauvre
cillant fut d'atjord bien iiiliniiilé eiiarrivaot, avec ses sabots qui
résoiiiiaieiil sur le parquet, au milieu d'une si brilljute assemblée.
— Omimi'iit vous appelez-vous, mon ami? lui demanda M. de'

Valcrois.

L'entant baissa la léle et rougit bien fort, car tout le momie le rc-

gnril.iit; poiiilaiil il se reiiiit assez pronipt-'iTiL'ut et il réj)o,idil :

— Saut votre res|ioet, inoiisi. urle comte, je m'appelle Victorin, et

je suis l'dernier garçon ù Jean Cliautan , bùelicroii... pour vous
servir.

— Eh liicii! monsieur Victorin Cliaulan , voici voiro part du gâ-

teau, et conune elle contient ia lève, vous êtes roi pour tome la

soirée. Waintenanl, sire, asseyez-vous et commandez: toutes vos

Volontés seront à l'instant exécutées, pourvu qu'elles r.e .soient pas

déraisonnaliles, car un roi no doit vouloir (|ue des choses sages.

Victorin crutd'aboril que l'on voulause moquer de lui, et baissant

de nouveau la l''le, il fil mine de tourner lus ta'ons; mais lors.|u'il

vit que la cliose était sérieiise, il en prit vile son parii ; it r.e mit
bravement à la bailleur des circonstances, et il dit, en regaidanl
son misérable accoutrement :

— On va dire dans l'pays que les rois, àv.dcroix, sont les plus mal
Inl'illés... Dam ! ca no s'ra pns m.i taule.

L'observation élaii jusle; sur l'onlre du comte,on domestique em-
mena sa majesté, qui, se trouvant êlre de la même taille que le plus
jeune des fils de son bote, reparu; bienlot en linge blanc et en liabit

neiil. Il jirit place pi es du maître de la maison, et se mit à maiin-er

de fort bon appétit, puis s'.irrèlaiU tout h coup, it regarda le comte
et dit en lui moiitiaot les |ilats nombreux qui convraieiit la table :— .M'avez-voiis fait aussi le roi de tout ça?
— Sans aucun doute, sire.

— Et vous cioyez qu'ayant tant de bonnes choses, je vas vous
laisser manger tout ?... lion, bon... criez le roi huit ! lunt que vous
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tais joypiix conime un piiiite, d'en <lic si liciircuscnît'iu iii livÉ

à mes liiij !

§ VU.

Pierrot et mci. — Four n'avoir pos su lire.

la rcncnnlre de I im-ot sur ce navire, et en un cas , ponr lui

suiiotil, si critique, m'av;iil toKcraenl al)iis:juidi ,
qii' i peine fii-

m''>-itoiis ni<lus dans s,i caltiiic, je le pn ssai de m'iastruiie à

CCI éjjanl.

Il niappril dune que, Tylade parii, Orcslc n'ava't pu rester

long-ienips se. il au vi la'^ie, où d'ailleurs la vie champêtre ne. con-

venait pas il .soncaiac ère turhidentet à sc!s !;oùis d'inconstance.

(c que voyant son père, il jugea convcnali'e de favoriser son

incliriùlinn, en I' coiilicnt à un s-icn ami, m::t' lot de pure

race, avec lequel il avait di'j!'. fait un voya;,'e de long cours.

Il I tait actuelleai nt moj-sc de VEscar^ol.

On me lit sun camarade de cliambréc, cl je partageai avec son

hamac les occupaiions du hor.l : je lavais la vaiiseile, je servais

à table et je prenais part à la manœuvre autant que li:i.

Le capitaine, ii qui j'avais pin d';d)ord par mon esprit naturel

et ma singulière p'iysio:io.iiie, voidiit me coniicr un jour le ser-

vice cvciusif de sa ch mlire : inie telle marque de défùr-nce

m'honora hcauconp de la part d'un hoainie tout puissant à son

hord ; elle aurait pu me nie:ier loin et me poser aux yeux de

l'équipage, s'il avait été dans nies forces d'y répondre convena-

blement.

S'ais non : Ki. coinn.e a'IIems. je fsdes traucherics.

C'est ainsi (juc lors^juc c capitaine me co.nnian;lail de lui ap-

poiler lin ihnittrl dc.^ hont^iliiiU !, je revenais de sa i.ibliolhi;-

quo la Cciiiiiure bonr.coisr en miin; une ;aitre foi-, c'Ota't

les Contes cl't Pciaiil' pour r/Zfs/o.rf de Fiaïuc. Il m'en re-

vint dis laoflics et d^s lirc-chevciix.

\'.t fil ce me f;it de rester dans lonbli de la p'u; mince con-

dition q-ui s jit il bord d'un navire : celle de rat de cale.

§ VliT.

Z-'sSCâECOT. — Va-e viîairis ra:;ccntrc.

Il y avait un mois que n.ius voguions sans rilàclic. L'/:iT«'-

(:ol (ilaii ses Uicads avec u;ic ngidaiiiéqui témaigniiîdu tcaips

le plus faioraljie a;n navigateurs; v^int piopicc, mer calme, ciel

serein, tout .sonnait à noire voyag-s. Il !"a'lait voir lussi avec

quel air de sut sf clio i tout 'e pers -miel i.'e l'c'quipago se froi'ait

les mains : noire beareH;e traversée était citée comme sjhs

exemple.

Hélas ! nous n'étions pas au ioi t !

I.c trente deuxième jour de notre navigation, c'éinit de grand

malin, au moment où chacun .1 bord, les liommes de quart ex-

ceptés, coaipleltait pai^iI)lenle^.t sa dernière brun! de repos, un

cri inhabit' é, pai li du haut de la liuue où se lena I le matelot de

\igie, vint ;etcrle tronbleet l'a'ar.ne parmi les b en!ieuiiii\ ma-

rins de Vlisrargot. En nu)ins d'une minute, tiut le monde fut

sur le pont, U: capita'ne le premier.

— Qu'y al il:'... Que dis-tu, nmloulct '.' (ISerdoulet était le

nom du matelo: en vigie.
)

— Tapitaiiie, il y a, qu'uiic voile vient sur nous.

— Une voi c !

— Oui, capitaine ; c'( si un pirate, on je n'en ai jamais vu.

— A moi, licrrot, m 1 graïub- laneite d'approche !

riciToi ne se fais.iit jatn is dire les choses 'deux fois, parce

que le cap laine avait p !ur habitide de ne 1 éil'rerscs deni indcs

qu'il l'aide d'une gyiiiasiitjue pa; lante qu il ne faisait pas bon de

provoquer.

La hincile arriva promptement; elle fut aussi prompteai''nt

braqui'c; d le capitaine, l'œil coU- sur le wnc. se con ainqiiit

et nous asiura en m me temps de l'exactitu-Ic de ce qu'avançait

le matelot Bcrdoa 1 1.

Un pirate marchait s r nous ii toules voiles.

Un
I
iiale ! c'cst-ii dire un liàtinicnt ir.oi t- par des hommes q i

font lUi lier de d, trousser pu- la violence et le crime les naviga-

teurs... une caverne de voiurs llcttante... un nid de forbans,

d'écumeurs de mer, d l.rig nls naniique-, enfin.

Cciic explication, qui nie lut donnie snr le champ, d'un nom

que je n'avais pas cnmpr s, me mit, comme on dii, la peur dans

le ventre. J'examinai ti;ur a tour chaque homme de P. quipage,

et je ne tr"U\ai ii autun une phvsiomTiiie trop eifrayée... J'al-

lais niïr.'nieltic de ma terri ur, peut-être mal fjiidée, lorsque le

capita'ne nprit :

i. li n'y a pas ii l'éviter;— il arrive !i pleine !;or,iée. Avant une

heure il .sera sur nous.

— Eh bien ! <:apitaine .'... (ircnt'es niat.'lnls d'iin air résolu.

— i;h bien ! mes amis... il fiu- nous défendre...

— Jusqu'à la mort 1 reprit < hacun.

Jusqu'il la moit !... Oi! allait donc se battre, s'entre ucr...

C.cil^ idée me lit galoper un fiisson dis pieds ;i la t te. le

capita'ne donna se ; ordres. 0;i .'^e mit et! devoir de faire i,on ac-

cuei aux pirati s et d- leur vendre chèrement sa \ic.l ont ce qu'il

y avait (i'aruu'S, canans, fu i s et pistolets, d.ns l'arsenal de ni^U'e

navire, fut ira; sporté sur le ponî..On disposa ég.ileaient les deux

barils de [oudi c que renferuiiiit la Sainte !;ar:;e, et bientôt !'£«

vou.lrez;ca M'crn|iètlic pas qu'à la maison viii ei qui n'cricnt rien du

toiii, et qui n'uii punscul pa- moins. Ecoutez, vous aulies, dit-il aux

domesliques vous allez pi-tnilre la moitié de tous ces fricots I,"!, et

les poiler clicz Jean Cbaulan, de lapait du roi Valtroix, son gar-

çon.

On appl.iuilil, a""cc transport aux bons sentimens do sa ma-
jesté, dont les ordres lurent religieusement exécutés. La joie

la plus Iranclie régnaii parmi lus convives, ei le j^elit Victoiin iiarut

Inl-méinu beaucoup plus gai, lorsqu'il eut l'assurance que son pcro,

sa mère et ses fièics pa.lageaient la bonne fuitune (pie le ciel lui

avait envoyée. Il continuait aussi à manger de tiés-bon appétit, et

coinuiu on venait île lui servir d'un superiju lièvre lOti, il dit :

— C'est là un morceau de 101. car il cou cher.

— Votre m.iJDslé estdans l'erivur, dit en riant M. de Valcroi.x ; les

lièvres ne sont lias cliiTs dans ce pays.

— Voire! monsieur l'coiiite, répliqua Victorin, j'en sais plus long
que vous là des>'Us;uion père, l'un derniei', en a payé ui\ soixante-

tifizi; livres dix sous... en bea.'X érus, oui ila!... à preuve que c'é-

unl liiiit ce ce qu'il y avait chez nous, et que la [liéce de mariage de
ma mèii; y a passé.

— Mus c'est impossible: le jilus beau lièvre, danj le canton, ne
vaut pas si.> lianes.

— Je vousprendsan mot, M. rcomti!! et puisque je suis roi, je

vous conil.uune à rendre à Je.ir. Cliaidan suixaiite-sept livres dix

sous, sur le piix ijue lui a coûté un lièvre que votre gaido-cliasse

avait manqué trois r'iis,et que neui père a tué du premier cnup dans

votre petit bois de l'ruuaillc... ali! ali ! le roi ne veut pas qu'on soit

si dur au pauvre inonde... On a ruiné Jean Cliaulin e-i l'.'i faisant

un procès pour un lièvre, et tout le moudu dans le vill;'f,e disait : si

le roi le .savait !... A pré.sent, .M. le comte, le roi le sait.

— Sire, dit en souriant le comte, vous êtes un cvcellent prince ;

mais vous êtes encore un mci Inur lils, et j'acnpt'! de grand cœ«r
votre jugun-.ent, à cette coiuliUon toutefois, que Ji-an Clr.iulan ne

recommencera pas.

— Ah! M. l'comle, dit l'enTant eu joignant les mains et oubliant

son rôle de rui, il y a un bon iiioyeu pour que mon |ière ne chasse

plus .sans vulrepei mission; l'aites-uii t'uii do vos garde-, et toute la

famille vous bénira... Et nuus vous aimerons presque autant que le

bon Dieu! »

Jlaiiilrnant, on ne riait p'us à la table de M. île Valcroix ; il y
avait dus larnii's i\:\n< tous les yeux.

« Oigne enfiiii, dit la conilcssu en l'embrassant tendremont, heu-

reuse uièio qui l'a donné le ji>U''.

— Victuriu, dit i sou tour le comte, votre royauté est finie; mais il
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Cdi-f^ot fut sur un pii-d de i;» •: ro coîivi'nablc, doni riispi'cl

avait (iue(iii(" cIidsc d'iiiposaii!.

J'aillais aii\ ajtpri'ls co iiiin! les aiilrosi-il le fallait (l'.iilîciiis.

—Pierrot iiVtait pas rassura et iiic fai-ait une loiif;iio ciiunn'ra-

tion doses craintes. Je ne disais rien, mais je n'en tieiiiblais i)as

moins; rar la vue de lont cet attirail pour une bonclieric liuinaino

me donnait un redoublement de frayeur, qui ne lassait pas que

d'a\oir les ell'els les pins comiques, si l'on en juge par les fré-

quentes visites (|ue je faisais ;i l'endroit le plus reculé du navire.

J'étais bien excusable, n'avaiU jamais vu le feu.

A. B3i;cui:.

{[.a suite ail prochain Ntim 'ro.)

h'Ê rmwm i^Tr lis iewissiaw.
F.\CI.E.

Un ruisseau iloiiceiinnit coiii'liail l'iieibo des pi'és,

lit ses bonis iliapi'és

Etaient les l'iMis li^oioius do sa niarclio lécoiule.

A quelques pas de lui, d.ois sa grollc proloïKlo,

Vn Douve iuipéuieux, par un torrent poussé,

Boulait, en écuinaut, la l'ingode son onde.

Il fais lit, par or!j;ue!l, un ;;raud bruit dans le inondl>

Kt trait lit son voisni à l'égal il'un fossé :

« Faible ruisseau tpii l'a permis de naître

Kl de cuuUr si près de moi ?

De ce pays je suis le maître,

Je l'ordonne en deux mots : passe el dessèche toi.

— Grand Meuve, avec rpijrel.j'oso vous contredire,

Tout eu reuilaut bomm.iye à votre aiitorilé;

Mais à mon lit de fleursje borne mon empire.

Sans porter nulle ei.vie à tanl de majesté.

De voire lang suprême

Je ne suis pas jaloux;

Veuillez i mou égard l'aire et penser de même.
— Kedoule mon courroux,

Dit le fleuve irrité : ce ùel avis m'olfense.

Respecte ma déb nse.

De ce i)r\ys, je suis le roi;

P.isse et desS''cbe-loi!

— Votre liaine, seigneur, ne seia pas servie.

Promenez, s'd vous plaii, la terreur et la mort;

Moi, j'acio iplis mou sort,

En répandant pin tout le boulieuret la vie.

AiUeu : quand la nier va, dans son immensité,

Engloutir ma faiblesse et votre vanité,

Pourquoi tous ces débats ? la course estacbevéc
;

Notre gloire est sauvée:

L'Océan, à tous deux, est notie éteinilé!

CUARLrS MAGNÉ.

V\ TUAIT l)i; I.A VIE DU DUC DK liUKTAtiXK, JEA\ V.

(fin.)

l'Monseigncur, poursuivait le sire de Laval, pour Dieu, merci!

Ilcteiiez un peu votre colère, écoulez la raison. .Si vous le f.iiics

mourir, aiicini prince n'aura ui tel deslionneur ; il n'y aura, en

lîrelagne, in clievalier, niccuyer, ni cbàlean, ni bonne ville, qui

ne vous baisse jusqu à la inoit, et (pu ne veiiiile vous cliasser de

v<)!re In'ritage ; le roi d'.\n;;Ieierre ni son conseil no vous eu

satiroiit même pas gré.

" Vous allez vous détruire pour la \ied'uii liommc; prenez un

autre dessein, car celui-là ne vaut rien. Ce serait se perdre de-

vant nieu et devant le monde, que de faire mourir par traliison

un si grand baion et un si noble clievalier (pie le sire de t'Iisson.

Songez donc que vous l'avez prié à diner, (pie vous avez accepté

le sien, que vous l'avez mené en votre ciiâleaii, en lui niontiinit

le plus giaiid amour, que vous avez b;i ensemble comme bons

amis : et vous le voulez mettre à mort ! Puisque vous le haïssez

tant, rançonnez le, demandez lui telle somme que vous voudrez ;

s'il a des villes oîi diâteaux à votre convenance, éxigez-les; je

me rends le garant qu'il vous les livrera. >

Rien ne pouvait apaiser la fureur du duc de Bretagne. Quand

ce prince éiait en colère, il n'entendait plus rien et ne connais-

sait personne. Le sire de Ealavan se jeta ans~i à ses pieds, el le

supplia encore de ne se point deshonorer, i Qu'on ne m'en parle

plus, Balavan, répliquât il, je veu.v avoir raison de ce méchant

boinmc, qui m'a outragé ! Tais ce que je t'ai dit, ou lu m'en ré-

ponds sur la \ie. 11

La nuit se passa de la sorte, le sire de Laval, quittant à peine

d'un pas le duc de Bretagne et renou\eIaiit ses prières sans se

lasser. Ijilin sur le malin, de meilleures pensées revinrent, il

songen à la grande affaire où il allait se mettre, au deslioiineur

dont il se coin rail, à la dé oyaulé de sa conduite. Il était en ces

rélléxions quind le sire de Bnlavaii enlra dans sa cha'iibre.

Il Monseigneur, dit-il, votre volonté a été faite, encore qu'il m'en

ail bien coûté. » A ces paroles, le duc de Bretagne commença à

se désespérer; il voulait mourir; il pleurait à grands sang'ots." Ah!

mauvais serviteur, dit-il au sire de Balavan, d'avoir écouté ma
folle colère el d'avoir mis à mort un si noble chevalier ! » Mais

le sire de Balaia i, ne piuvail que lui rappeler ses paroles.

« Monseigneur, répondait il, souvenez vous eu quelle façon vous

me l'avez commandé, etcpiclles m liâtes vous m'avez faites. «

Le duc de Bretagne s'enfeima seul, et refusait même toute nour-

vous reste un titre plus précieux, celui de bon fds; ne le

perdezjamais, mon cher enfant; car il vous vaudra la protection de

Dieu, qui vaut mieux que celle de liommes... Je vais maintenant

vous' faire reconduiie cliez vous, et vous pouvez annoncer à vos pa-

rens que tout ce que vous avez demandé sera fait. Ainsi voici une

bourse que vous remettrez il Jean Cliaulau pour lui tenir lieu de ses

soixante-douze francs cl de sa pièce de mariage : de plus il sera dés

demain au nombre de mea gaides-cbassc, et madame la comtesse

prend sous sa protedion immédiate tout le reste de la famille.

Le brave petit paysan sauta au cou de son bienfaiteur; puis tout le

monde voulut l'emb'iasser.et il parlitcomblé de caresseset de présens.

Onze ans s'étaient écoulés :

On était aux premiers jours do juillet 1S30, l'armée française, de

son pas puissant, foulait le sol africain ;
l'innombrable armée ras-

semblée par le dey d'Alger, battue sans relâche par les audacieux

cnfans de la Fiance, s'était reiirée sous les murs de la capitale de la

régence, place lépulée imprenable , et qui avait vu luir les soldats

aguerris de Cbarles-Qinnt. Bientôt notre jeune année arrive sous le

canon des loris, nos lirailleurs se jettent dans les jardins des fau-

bourgs iiour en déloger l'ennemi. Amtdée de Valcroix qui com-

mande une compagnie de ces éclaireurs, a fait dix fois preuve du

plus brillant courage : rien ne l'airèle; armé d'un fusil, comme un

simple soldat, il escalade les murs et les terrasses, poussant l'enne-

mi devant lui. Déjà plusieurs balles arabes l'ont atteint; son sang

coule; luais ii n'en tient pas compte, et sa voix vibrante crie sans

cesse : en avant ! .«on ardeur est telle que peu de ses soldats peuvent

le suivre ; à eliaque instant il se trouve isolé ; sa vie ne tientqu'à un
fil. Enfin, au plus fort de l'action, il s'élance sur un groupe d'Aralies

retrancbés derrière les murs â demi écroulés d'un jardin ; il fait feu,

un seul des Arabes tombe; les autres se précipitent sur l'oHicier

français ; c'en est fait de lui... Tout à coup un jeune soldat Irancbit

le mur, et fait au lieutenant un rempart de son corps.

— Victorin I s'écrie l'oflicier qui vient de la reconnaître, retire-

toi ! je te l'ordonne— Par'.lon, si je vous désobéis, mon lieutenant;

mais on ne trouve jias tous les jours l'occasion de payer ses dettes.

A peine a-l-il prononcé ces mots, que deux des asîaiUans tom-

bent à se.i! iiieds, mais les autres se réunissent ; forts de la siipérit-i itc

du nombre, ils s'avancent résolument et lont leu tous à la fois. En ce

moment toute la compagnie d'Aniédée arrive au pas de course... Le

jeune officier est sauvé, mais à ses pieds gît Victoiin qui, malgié le

boid de la mort i|ui court dai.s ses veines, s'ellorce de regarder en

souriant le jeune de Valcroix, et dit d'une voix mourante :

— Mon lieutenant, vous direz à votre père qu'il doit au Roi de la

Fève le bonheur d'embrasser son fils. L. lefevre.
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riliirc. Vers !(• soir, le siie de lia'avnii leviiil. "Ah ! Oi:c venez-

vous fiiie, (lit le (lue, et p()iii(|U()i parailre à ines yeiu'.' Je vou-

drais èlre iiiorl. l'Iiii ,1 Dieu (|ii 'je le fusse ! Quel remède peutou
ap|)orter :;u mal que vous m'avez fait'.' •>

Pour lors le sire de IJa'avaii lui reparlit: « Monseijîiionr, a])ai-

sez-vous, messire de Clissoii n'est pas mort. Voyant la colère qui

vous trouljlail, je vous laissai eoniaïaiider selon votre volonté;

mais ayant snnfïé à ce qui pourrait advenir, je rraignis que vous

ne fussiez (pielque jour fort tliagriii, si je faisais ce que vous

a\iez ordonné. » F.educ de lîrcta^ine se trouva tout à coup bien

content, il embrassa plus d'une fois le sire de Balavan , lui disai.t :

«IJalavar), mon cher , nii.tu as été un l)o:i serviteur de ton maître,

lii m'as r.'ndu le m.'i;ieiir service qu'un homme p:iis3C rendie à

un autre. J'en serai reconnaissait toute tna vie, et je te doiiiie

dix mille (lorlns sur mon épargne. »

VE RAUA.NTi;,

diî rAcailcmiiî française.

Avant (le raconter l'aiiocdote qui va suivre, nous diror.s à nos

jeun s lec eurs quelques mo's sur l'hôicl Rambouillet.

L'hiJlel Rai.boiiil!et ét.iil le salo 1 le phs brillant, le ùiircuu

d'esprit le plus cO'èbrc (pi'il y cùl à Paris ;iu co.inuencenieul

du xvii' sièdc. C'était le lendcz vous de presque tous les litté-

rateurs, tous les poètes, tous les artistes qui j juissaie.it alors de

qii'lquc réput.ition. L'ii()iel Piandiou Tel vit successivement li-

gun r dans ses réuni(,ns, B Izac, Vuiiui c, Laroclicloacaull, La-

bruyère, Ménage, et mes.lames de Séviijuiî, dj La Fayette et

de Scu l(îry, c'ait à dire les hommes los plus dis ingu(s et les

fcninif s les plus spirituc les de 1 épo(|uc ; il comptait aussi parmi

SCS babiiués plusieurs membres émiiiens del'arisocralieet quel-

ques étrangers de distinction. La niar |uise de Rambouillet fai-

sait avec iufinimeut de gràci; les honneurs de ce salon. — On
a reproch(i à ce cercle littéraire ses e.\ces ives préteniions au

bel esprit, et pour nous servir de l'expression d'un des saiy-

riques du temps, son sivie colUl-monlé. On ne peut nier la jus-

tesse de ce reproche, m.'u ce qu'on ne saurait aussi contester,

c'est que les réunions de rh(i;el de Rambouillet oit puissam-

ment contribué au perreriionnement de la langue française, et

ont exercé une heureuse iulluencc sur la littéra'uie en établis-

sant des relations jo rnalièrcs, de patronages et d'amitiés, entre

les nobles et les gens de le;ti es.

Ces détails pr -liminaires n'étaient pas sans quelque utilité pour

l'intelligence de l'anecdote qui f,;it le sjjel de cetaiticlc. Nous

y arrivons s ;iis autre préainlvulc.

Il y avait ce soir-ià il rii(j:cl de Ra;;ibouillçt une réunion Lril

lantc et nnnibreiise, plus uoinliren^cque d" couluine. I,e c'uc de

Vivoniio a\ait promis il l'honorable soc.été qu'il am'iieiail un

jeune séminariste de ircizo ans, qui, disait il, était m: phénomène,

un piodigc, une véritable merveille. Cliacuii était impitient de

voir, d'entendre ce génie précoce, qui passait déjà, non seulemt nt

pour un érudit ('upiemi.r ordre, pour un penseur profond,

mais encore pour u.i oia'.eur plein d'élévation, de vigueur et

d'éclat. L'intérêt, la curii--ité étaient pui.ssi:;ma;i excités, ci

chaque fois que la porte s'oaviat tt q;i'oii venait annoncer

à \à uiai;ressc de la maisan l'arrivée, d'un des habitués i!e

l'hôtel, tous les yeux se di igeaieiit \ers l'aiilicliaiibie et clur-

chaicnt le jeune proJige qii devait l'aire Ijs b )n;ic.;rs do la soi-

rée.

L'attente fut longue et nenf heures avaient déjà sonné,

lorstpie le duc de Vivonne arrivaavecson protégé. Celui-ci était

uncufant tiès cliétif, très ffèle, et dont la (igure ne séduisait

pas au premier abord ; ses traits n'étaient remarquables ni

pir la n'gularilé, ni par la grâce, et on pouvait même leur re-

procher yt ne sais quoi de dur et de heurté ; mais qu:.nd on

avait ronsidi'ié un moment ce ji^nne homme, sa physionomie
einpreinle d'un cacliri pariiculier do ditinction, do vigueur et

de m ijc té, son œil rayonnai'.l de génie, son boiit oii le tra-

vail de la pensée avait (h'^ji! creusé des lignes profondes, tout en
lui excitait la surprise et l'admiration; on sentait que c'était là

une de ces natures supérieures, une de ces or.;an'satioiis pri.

vih^giées, une de ces créatures d'élite que Dieu choiit entre toutes

pour parler aux hommes un sublime langa;,'e.

La convois ni, ui s'engagea tour ii tonr sur u .e foule de sujets.

On caiis 1 philologie, on di-serla sur le génie de la langue fran-

çaise, et l'enfant émina Ménage et Vaugclas eux-mêmes par la

justesse et la sagacité de ses ajierçus sur bs quest'ons gramma-
tic les l( s plus délicates et les plus dilTiciles ; on parla des litté -

ra ures grecque et romaine, et, da',:s cette d'scassioii, le jeune
homme fit encore admiier l'ét Midue de ses connaissanc s. la.'a-

gcfse de SOS appréciations et la .supériorité de son esprit. On
rai.onna sur la moral-, et le séminaii.stc de treize ans émit snr

ce snjet des pensées pleines de force et de coiniciion qui émer-
veillèrent La liodiofourault et La Bruyère. On était enchanté,

ra\i, du prodigieux mérite de cet enfant, et de l'air modesle
avec le.'iiu 1 il recevait tous les éloges qui lui élaiciit prodigués.

Tous lessujels de conversaiion paraissaient éiiuisés, et comme
la soirée était dé'jn très avancée, on se disponiit à sortir, quand
le prince de Condé s'ariprochant du jeune séminari>to :

1' J'ai ouï dire, monsieur, que vous éiiez, non seulement un
philologue, t;n liltéralfiir, un s ivanl, mais encore un orateur

de première force. Seriez vous assez aimable pour nous donner
un échantillon de ¥ Ire Inlent oratoire. Si ce n'était pas abuser
de votre complaisance, je vos prierais denousfaireun seraioi. .

Celte proposition fut accueillie avec empressement par ras-

semblée.

" Mais quel sujet iraiierat il, demanda madame de Rambouillet.
— Le jugement dernier, dit Voiture.

—Va pour lejugenipnt dernier, s'écrièrent tous les assislans.n

L'enfant se recueillit environ cinq minutes, puis il commença
son imnrovisaiion. Il débuta par un terrible lableiu de la disso-
lution de l'univers. Il montra ensuite tous les hommes sortant de
loi rs tombeaux cl se rassemblant au soudes irompcites célestes;

Dieu assis sur son \\w\c éleriiil, et par un jugement définitif sé-

parant les justes des réprouvés, enfin le ciel s'ouvrant pour re-
cevoir les uns et les abîmes de l'enfer cng'outissant les autres.

Ce tableau était empreint de tant de vigueur et de coloris,

il était semé de tant de traits sublimes, et puis la nhysionomie
du jeune rrateur avait laPt d'animation et de vie, sa voix avait
des vibrations si puissi:ntes, ses gestes éia eut si expressifs, il

paraissait animé d'une fui si vive, que les assi-tans, h )nimes
mondains rt frivoles pour la p'upart, étaient pénétrés d'une pro-
fonde émoûon. Jamais pout-éire oraieur chrétien n'avait obtenu
jusqu'alors un ici succès de terreur.

A dix heures et demie, le jeun:' abbé retourna à son séminaire,
a; lès avoir lectieili, .à plusieurs reprises , les félicitations de
l'au litoirc.

L'enfant était parti depuis plus d'une heure, qu'il était encore
l'objet de ton es les Ci'nversatioiis dans la noble as.emblée.

a II' bien, monsieur l'abbé, disait le duc de Moiitui^ier L

l'abbé Colliii, quj poiisez-.ous, de notre jeune [rédicaicur?
— Je pc.ise, mon.sieurlcduc, qu'il est déjii un aigle et que je

ne suis qu'un oison. Bo leau a raison , les satires q l'il a dirigées

coniic moi sont justes è tous égtrds, et jamais je n'avais aussi

complètement senti mon insuirisance. Dl's ce jour je renonce à

la cliairc. »

L'abbé Coiliii tint p.arole. \ partir d ; cetic 6po'|ue, il cessa

toul-à faillie prêcher, il se borna à faire des soniieis, des ron-
deaux qu'il lisait en (oniilé p ivé au\ habiiués de l'Inîtel Ram-
bouillet, mais il ne prononça plus le moindre sermon; ce qui
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causa tiii (Ii'iiit o\li èiin à l'aiilL'iii' dos .s'ij'ires , iloiii la verve

p(i(^li(|iie : vail irou'.'i^ jns'im-'à une iiiir.e iiiépiiisalile de plaisair

tories cl de sarcasmes dui;s Ls picienlions cratoiics de l'abbé

Cotin.

A propos lie l'inci !ent que mus venons de racoiiier, leprince

do Cdiulé a\aii p oiioiieé ces paroles ri'mai(|u ibles:

» Cel eiiriiit s'ia !.'raii I entre V>n> les liDinnies rélèbros de

11 ce leii)|is ci, tison élo|iiciice fera vhrc el élcrirsora la phi-

» pari des pluires lu siècle, i

Ces iiiot-i Oiaieiil une vérilaLlc prnplK'iie. Le grand Cou 'é,

le fiiiiir vainqueur de H< crov, avaii-il le prcssinilnum qu'un

jour il devra.! son iinnoiialiiC ;iu jeune .sOnlinari^lc qui v: nail

de dObiiicr ii\ec tant d'icl;'.i dans !a carrière de l'OloqLcnre sa-

ciée. Car, nos Itcieurs l'ont deviin} sans doute, cet îir.i-

li ur (le treize ans ii'élji aulic que l'aulcur fiiinr des Oraisons

ftiiiibr<s,li.' pnitïani génie que la posltrilé dcv.iit siirnoinmer

l'i.iglc de Alcaiix, — le ublime Bossucl.

en. vii.i.AGui:.

=-=-:i:««t=

S®MMlSfî' ®2î AîPMll
UXE ÉMEUTE D'ÉCOLIEP.S.

L'a'ihé Jo!)ii>, prinripal du nioleslc collège (le pro^ince v.ù

j'ai f.iii mes preniièios itiulrs de 1791 à 17'J5, èl il bien l'IiOinnie

le pins diiux, le plus bienvcilaiii, le pU:s ami des ciifans qui ail

jamais rempli des f.jnctions semblables aux siennes.

Quand je fn- confié ii ses soins, il a>aii de soixa'ilc h soixante-

deux ans, (lait d'une I: ille an de.-sous de la moyenne, avi.it le;

épaules arrondies, Li tète un pi u fdrtc cl m pari e déponi lée

«le cheveux ; les yeiix p'eins dti douceur ri de linc.^s ', 1 visage

rayonnanldc bonté il lacctieil loiijnu: s an'eciutuv. Sun inimcnse

éniJilion diHil il éliiil toujours iiret a oiivr r les irésois, donnait

à SI convers lion ini charme qui )a fiisiit rechercher parles

homnici d." tous I s âges et dti loiuo; les condition::. Quinii il

pailaiij il se faisait autour de hii un sil nce presq iC religieux el

on aurait c. l- ndu vo'er une nriuche, cl lyrsTu'il avait iini, son

anililiiire resuJl dans une anxictéinspiiéo parla cruinle iju'il ne

dit plus ri n.

Dans les entretiens, coniiiie dins'b's éciits.ce (ju'il r.dou-

taii le plus (Hait la prulix'té; aussi, foii qu'il parlât, soit qu'il

Ociiut, il éinil concis fans cesser d'cire clair, et disait tou-

jo r.s en tern;es parfuilemeni ap >ropriés au sujet qu'il li-aiiait,

t rui (0 (ju';! f.dlait dir.% mais jinias rien de plus. Ouant à ses

manières oiiiiiiaires, clbsélaient peines de naturel, d; vérité,

cl 1 jr.>-q l'on éiaii parvann à le cunn ;îlic el à l'appié ier, r-.u s'é-

tonnait ([ue tant de mérite s'unîi m lui à si peu de prétentions et

à tant ce simpliiil(^.

Il y a bien des années que je ne suh plus sous sa discipline, il

y a bien des nnné s aus-i que lai-inèe.e est allé recevoir au ciel

la récompense de ses vertus; ch ! lien, il vit toujairs
i our moi.

Je vois toujours scn lisage sur lequel éia'emciiiprc nies les p us

aimables (pialiîés du cœur; je ne puis ine souvenir sans ailen-

drissement de ses si tendres cl si courtes réprimandes quand

nous avio:is commis des fautes, de ses éloges si ;iirectucux et si

longs ([uan 1 nous avions obtenu des succès ; je vos encore les

regards faressa:;s qu' I jetait sur nous, lorsqu'à son a pect dans

les cou s (le noire p:is'in fcienlilique, nous quittions nos jeux,

pour couri" h lui, en poussant dej cris do joie, pour lui baiser les

m iiis ci louelier seulement ses véteniiii^, et li:i dcman ier d'?

petites billes de pierre doiit il avait les poches loujours reiuplii s,

ou quel [ueriiis 1 s lui ravir ave;; tubtilité, quand II fu'ignjii avec

une a bnable boiitiomie de ne pis nous entendre.

C'était au iiiomeiiî le plus orageux de lu riévolu'ion.

QuebiU's uns de nos eamaru'ics que leurs parens nenaicnt au

clab de la vi le, nous ayant raconté ce (]iii s'y passait , nous ré-

solûmes d'en in titiier un parmi nous, et de délibérer sur ceqnc
nousajipelions nos iniéiél--, co:iiine le lais dent lesgran les por-

soiMushur ce qu'clbs appel..iciii les iiuérèis de la chose pu-

bique. E'iierveillés do celie b. Ile idée, un j'udi, sans r|u'aueun

(les surv- illans .s'en aperi;rit, nous nous cmjiairiinei d'u ic dn-
pi lie aban lonnée, dépen.lanie des bâiiinens du collège; nous y
iransporiâ lies une taille qu-'q^ies ( luises, dem ou tiois bancs,

luiis nous procédâmes à la ror.:iaiioii de noire baie lU, c'est-,i-

dire à la n iminiiion d'un iiriS'den', de deux secret ires cl d'un

trésorier. Vi\ écolier de rhétoriiiue. apjielé Désiré Cli..., mort il

y a(|uel(|iipsan!iées auxcnvironsdeMamiac, obtint le^ honneurs

delà préM lence. Je fus un les deuv s^crélaircs, j'ai ouDiié le

nom (.'es deux auiies olli: icrs.

Ces préliin'naires remplis, et le président inslal'é, rcluici dé-

clara que la société p:i!rioli(|u • d s âoîiors lé ub i ains de la

ville lie— était con.-li.u.je. E:t la sé.iiico suivante, nous sou-

mîmes à noire examen cl à nutri! diseusMOU le n';gim discipli-

naire sous lequel nous étions tenus, et le îrouv.'i.nes absurde,

torliiinnaire, er.^preinl do lanaiismo et aticniaioire à notre li-

bellé; nous jnrâ.nes il l'unanimité de iio.is c.i i.ll'r inhir, ce lut

linTe ferment du jiii de puiine; nous noumâ nés ensuite une

conni ssion qui fut ch.ngéo do fiic un raiipoii et do ni.us pro-

poser les moyens de rentrer en p3sscs:!ion de ujs dioits iia.u-

re!s et imprise: iptiiiles.

L'aiibé Jobiiieiii, je ne Fais comment, connai^STnco de nos

dcjx séances. La prciiiière le lit rire, m.dsia .secundo lin (uiéia,

et i! voulu' pri ndre des iiicsarcs pour que la iroi ièmj fût en

même temps la l'en ière.

iNoire II' iiilmo séance eut do:ic lien. La comm'ssion fil sf^n

rapport et pour conclusion proposa un arrêté ainsi forinidé, aii-

tai;t q l'il m'en soiivienno —La .•ocié é palrloliqnc des écoliers

républicains de la ville do... co isidérant que ffes hommes, sous

prétexte quMs sont leurs su;)érieurs et ;u'ils b's initie ii à la con-

nais anre des sciences e; des lot res, exercent sur eux divers actes

ai bi rail es qui s:;ni de véritables al.us de la foico et des attentais

à la lilieité in !ivi I .e'Ie, ^oa!alil ineitie lin à un ociire de choses

qui c-t Uii iv.sie du despotisaio et de la tvra;inie dont leurs [ères

ont bise le S''cplrc ta; gant cl vermoulu, déclare qu'il y a

urgence cl arrête ce (|ui >ui: :

~

Art. i". — .es p^nsainf, rtteniies et antres châlimens ailen-

laioiic.s à rcxer..ico de la v(doné cl de li liboité, en us'ge dans

le culiége de... sont supprimés el 'lo p lurro.il élro réi biis. —
Sous aucun prét'Mo, un pen^iannaire ne pjurra être mis a a

piiii 5ec.

Art. 2-— Dé:.orn):ii-:, il n'y aiiM que trois iours de clisse p;r

semai. le. La classe tio durera qu'une hcuro el il y en aura deu.x

parjou"-.

Alt. 3.— Oitaiid II" écoler aura maniné 1.1 classe, et décl.iré

sur l'honneur à la suivante qi'ii n'a pas |)u y venir, il ne devra,

en rais'in de .•on a')SCiice, être fait ;-uviiii r.ippoit n se^^ paren.s.

— 1! en sera de même, (|iia:ul un écolier quiiieia la cla s", au

comme icemenl ou au milieu de la leçon et n'y rentrera que

quand ladite lei;.-)n ser.i Dnio po^ir prendre son rudiaient e; ses

cahiers, et sortir av"c ses caïuara les.

Ait. /i. — Il n'y aura point de jeux défonlu^. Pcndint les ré-

créations, L s écoliers pourront se livrera tous ceux qui leur

))îaiic.ni ; il leur sera permis de couiir d.iiH les corridors, jai ilins

et vergT-i du cil'ége comne aussi do cluntcr toutes l.s chan-

sons qu'ils vnudionî.

Art. 5 el derni.'r. —Le pri'-s-înl arrêté, p'a-é sous la garantie

dolaso ié:épa!rioiir|uo des é-o'iers républicains de 1 1 \il!e de...

.'cra signilio au priiieipal du collège pour qu'il ail à s'y confor-

mer.

Cet rdmirable projet fut alnpt' à l'uianiaiité di^s voix, sans

débats cl par acclama ion. O.i l'inscrivit sur lo registre des dé/..
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hi'raiions, et il fit i-(5s()I'i qu'il si^mii s'giiifié k riiistuit mûiiic

poiii- (lu-i lions joiiis-ioiis plus lui ilc ses bx'iifail.s. Cjuiinc ou le

Voit, nous nllious \iie ou liesujjiic.

Ku ma qu ilué ilo si'fi-ciairc tl i-oui ne ccrivant plus lisiblenieril

que mou coilè.^u , je n.-piii i;o re iuri' 0, le ^i,;"ai pour copie

couroinv,', iiiiiis M y :ipp()s,ii poiul de si-eiu, parceque la socié é

n'i II a\ait po nt cucore. Cela faji, je le rCiiiis an préNJ Icii'.

Celui ci, (pii avait pour ^i5•:c caraclérisiiiiuc de sa digiiilé un

grand pluHiel liicolore piis iliiz sou pt'ic, greniuler de la j:ai'(le

iiatiou; le, qui la sa cliuise et se mil en uiaiclie, e corlé des deux

secréiairc,> ainsi (pie du irésoriei-, et suivi de lois lis iiienihies

de la soei lé, jaloux de pei)di<! part à ce giau 1 ocle o'airau-

cliissei.'iciit et de .souvciaiMelé. Nous nous reiulîuii's dans une

(1rs cou's.^nr l.iipn- le s'ouvraieui les lii'^eiiieus des pr"resseur.-,

et nous (-tant a;i('i(}s devant la porte de l'alibiî Joijiu, nous nous

uiiines à crici' à (5ioi:r(lir un sourd :

« Le priueipal ! le principal ! le |)rincipal! le princ'pal ! »

C' t appel bruyant mil tout le personnel du colégc en ijinoi,

nvùires et (lonis.îliipiei S)rii)CMl en dO.-^ordre. Labb(' Jo'jiu ap-

parui sur un pei'ion de la Iiau eiir de deux marclies, M.r lequel se

iroiiViMt sa po! t •
; I' . calme, souriant, il lous demanda :

« (Ju"c>t-ce , nies émis, que voulez vo;;s de luoi '.' >

Celle \oix. qii' nousiravions jamais entendue sar.sittendrissc-

mcnl, fnt celte fois fans pouvoir sur nous, tant étaient brùians

dans II is cœurs le feu du patii()li>n)e ei l'amour de la libeiliî.

N'jlie prés di'iil moula liardinicnt sur le pcrioii , se poja en

f.ici de l'exee lent vieilLii^!, et !;ardiHii sur la îéte son cliap?aii,

surmonié de son gra^d
| lu net, il lui dit: r.iloy.n princii.al . je

V eiK le fiire conuMÎire r.urèié que vient de prend; c noire so-

ciéid- pairioli jne cl t'inviier à t'y coufiirui' r. Kcoulcsen la lec-

lt.rc. a Kl il lui.

Ouaiid il eut ''ui, l'abbé' Jobi'', sans se f.'iclier de la f,u!ii'iaril(i

inso'eiile aa'c laqurlle 1; IrcUur lui avait parlé, lui donna en

souiiaiii dei:x 1)1 tiis (Oiqis raressanssm- la jf/uc et lui dit : < C'(sl

b en, mon a'.ni, c'e-.l irès bien , mais il fau'. entrer en classe, car

riii lire est soniKÎe.

A ces mots d'eiilriT en dass", bumiliés du pitoyable effet qii'a-

vnii produit une d(in:ar(he que nous croyons inijios n;c, nous

eiiiiàiMeseii p'eiiic insurreciii!», i.ous nousmie-ics à pousser des

cris qui rcsseinblaiim à des luirleiiiens.

— Point de classes ! point de rudime.:s ! à bas le principal ! à

bas le col'égi! ! vi\e la bb( ilé ! >

reniiautce tenips l'abbé Jobin ne cessait de nous sourire avec

une b'ii.té (pii leiou^jîa't iinire exaspéraiion. Oneiqiies profes-

seuis yioiq-iés aulour de lui parliiicnt de f.iire iiilervenir les c;o-

mesiiipies; d'iiuues réelleineut clfr.iyés proposaient de rcquéiir

les pariles nationaux du pnsic voi>in.

« Point, (lit le bon ; bi;é, vous a'Icz voir comment on apaise

une fenib'able irmpète. »

Fiiui'.liiiii à (lii-ersos reprises ihns ses poches, il en snr'it plu-

sieurs poigp(;es de ces peiiies billes dont j'ai dit qu'elles élaieiit

tnujouis pleines cl (juc lions lui volions souvent, puis les jeta

jar dessus n^s tcies, assez liiuil et assez loin pour qu'aucun de

lunis n'en fût ai teint.

A la vue de celte p'uie siiigulii'ie, toute la société p Iriolique

et lépubreaine, les luemlires du biieau cl le [Mésidenl comme
1rs auircs, coi ruicnl, en ponssaiii des cris q i, comme aiilreiois,

éiai' lit de joie, laina scr les projectiles arrondis. Il y eut des y ut

pocliés, dis joncs ineurtries, dis cbe^cux arra liés, uia's pas une

bile ne fut perdue. Notre abbé nous ayant lait signe (pi'il n'en

avait plus, nous (liâ ns : yicK /; l'riricipcd ! Puis nous nous

pari,i^erimi-s par groupes, pourjou'r les uns cunlrc les auirey,

ce (pie noire a iri'ssc et noire vivarilé nous avaient f.,it coïKjuérir

dans le pillage du buiin.Ce jour-là il lui impossible de fane la

classe.

Ce dénouement burlesque nous rendit noire sociéié; ridicule

à iious-uiOmes. Nous en pronnn àaiei la dissol .lion, mimes en

morceaux noire a rél6 et fiine» des cocotcs avce nolrfl rc;{islrc

desdéf béiaiiims. Noi.sresiàmes soumis à l'ancien régime et tout

ce (pie nnns va!ui no'.re belle é(piipée, ce fut un co.igé ex raor-

dii.are. (>'ét>iil aulanl de pris sur l'eniieuii.

J. 1).
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'avez- VOUS jnmais remarqué, au fond du

ï^riiubourK Saint-Ormain, derrière la p'i-

,,:*5son inililaiie de l'Alibave et non loin de

g*^^ l'église de Saint-CJcrmain-des-l'iés , un

viiste édilice dont raichiircliir.- anurn(;e

''*::. '\^J^%\^tf^ o'ii (laie de plusieiiis s èdes; il s'appelle

i ~"îr><i3^^ ^ eneuie le palais de 1 Abbé ou palais de

l'Abbajc.

Cet édifice, avec son beau porlail, son large perron qui domine

une place soliiain-, fulja lisladc nenre des riclies et pnissans abbés

de Saint-Germain des-l'ré q.ui jogna:eiil à ce ti:re ecciésiasiiqne

le liire et les diols de se g leurs suzerains, régnant sur de

nombreux v.issaux et reii luit jiiilice sjr tout le lorrain qui s'é-

tend de la rue de la Ilrpî an '(uarlier des Invalides, icrraift

presque enliôremeat composé,;! celle époque, de belles et gras-

ses prairies qu'arrosait la Seine, d'où éla t venu à l'Abbiye de

Saint Germain le snrno n de des rrds, c'est à (hrc des pi airics.

Bien des événemens bistori^iues se sont passés dans (cs murs!

bien des ti'oubles et des agiiaiions ont retenti sot:s ces voûtes

consacrées à la religion et à la paix... Mais je m'arrête, vous

apprendrez cela quand vous serez plus grands, quand vous serez

des bommes faiis.

11 vous sufllra aujourd'hui, mes jeunes ami?, de savoir qu'après

des I évoUiiioiis et à la suite da temps, ce pala's a change de

dcsiinali- net de indlres. Comnc bon nom'jre d'iiotils seigneu-

riaux du faubourg Sainl-G rmniii et d;i ipiarlier des Mara's, il

est devenu le refuge des bcanx-arts et de riiubjslrie; la peinture,

la sravuic, la scu'pture s'y sont donné re.idez-vous : c'est un

musé' en miniature, et de tous les ateliers qu'il renferme, celui

du célèbre statuaire Pradier en est à la fais le plus renommé et

le plus élégant. L'i au-si a eu lieu inipai lie l'aventure dont je

vais vous faire le récit : elle vous intéressera , je IVspcre , il

s'agit de (ieuxenfaiis du même âge, quoique d'nnrang bien op-

posé : l'un est le conV.e de Paris; 1 autre VenfaaC d'un pauvr^-;

ouvrier.

0/, écoulez, c?r je commence mon histoire.

Celait, il y quatre ans, par une aprfs-midi d'un beau jour

d'août, la limpidité du ciel et les douces haleines de l'air m'a-

vaii nt invité à la promena le, et je me trouvais, moi si^ptiène,

dans le sanciuiiire du grand arlisle. Si je tliitrais de ce nombre

le m î re du logis, ses deux élô/es privil.'giés et moi, il me res-

tera à nommer qu lire assistai» : cet ingénions con'cur dont

vous lisez avec tant de plaisir les jolis coules, qiand, s'arrachant

à de gravi s travaux, il jette dans la Gazelle de ta Jeunesse

qiielqiK sunes de ses pages charmantes ; un dileltante à che-

veux giis (eeq ni viuldire un vieil amateur de musique itilien-

ne); enlin deux étrangers de disliiiclion (m Danois et sa fem-

me) venus pour visiter le rival en talent des Turnwildsen, des

Danecker et des Canova ([), elles héros de mirbre et de

bronze auxque's il donne le souille et la vie; on, pour mieux me

faire compren re, ces dieux, ces déesses, ces héros de la Grèce

(1) TornwaUl.son, sculpteur danois. Daneckcr, sculpteur allemand,

•Danova, scnlpluui italiun.
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et (le nntitp dont son iiingitiiio cisrnu lopioiliiit 1rs nobles, les

!;iiitioiisi's liyiii rs; ces guciiicrs fi aurais (ju'il fail suli;' (oui

aimOs (l'im hlor de pioirr ; ces j;roii|)os de jeimes (illrs timides

qui se voilciil de Iciiis longs clieveiix, ces unies, ces l'ioiilniis

CCS saicopliai;es enliii dont la dùlicaiesso cl la IrgèiTlé semb'rnt

drfior la criiiijiii' : vocs le \(>ye/., mes pelil.'- amis, il y a là In au

coup à voii-, brauroiip à admirer.

Nous devisions de voyagi-, de liiti^-ature cl (]'a;l, iiomlia!:uîi-

nieiil assis s;rr de mccllerx divans; \c. (likltiuHc frc lonoail im

air de Moise (o; Oia de Hossini) et cliercliail des accords sur

l'orgue exprostif, tandis que la belle (îtranpi're cl son m:\v\

avaient les yeux inrcs<amnieni fixfs sur le chef d'ijcole, Iravail-

lani au modèle du bas-relief plarô à celte licurc devant la farai!c

de la Cliaiiibre dis Députés et (jui rcpréicnle rinsiriictioii pu-

btiijiic, (utourie de la Sagesse et des il uses, ciisdi^nunt des

eufans de divers âges groupés autour d'elle.

ïoiil éiaildùnc activité cl aniuiallun au miiicu de nous, quand
soiidaiïi uu bruit sourd et prolongé, s( niblable à «lui de l'artil-

k'iie, vint interroniiire tla^ail, musique et causciie.

« Qu'cfl ceci ! fil le si; luaiic sans pour ctlaquillerfoii œuvre;

niadaïufi la ducliessc d'Orléans serait (Te mèie? « Un iCfoud
coup répoii'lit alliiniaiivement à la question. V.n cllVt, c'était le

can-n des Invalides qui annonçait à la graiur\illc, de sa voix

tonnante, riieureiise déli\r,iiicc do la Princesse, ( ii uième temps
que les longs bras du télégra|)lie annonçaient au reste de la

Fjante celte bonne nouvelle, qui, cii moins d'une beure,
devait èlre coi;nnc des qualrc-vingl six départemrn:. — Admirez,
mes amis, les iiicrvrilles de rindiislric bcmaine! — Mais, ce;

enfant nouveau né, est-ce un fils? nous ccriâmesnous presque
à la fois,

— Chut ! messieurs, et comptons. »

Nom compiîmes le dessein du maîiro, cl cha(uii d'obéir sans
murnuirer. Ce fut alois unsi.'ence coniplel, un siiencc de mort,

iiilcrronipu seulement pir la vibraion ('e chaque coup, qui ar-

rivait régui èrcnienl à n«s oreilles de minute eu minute. Ces
coups de canons étaient soigneusement addiiioiinés, au ft.r et à

mesure qu'ils ébr.inl.'ient ralmosphèrc; et, quiconque nous eut

vu tous les sept, l'oicillc tendue, l'œil impalicnt, osant à peine

respirer, aurait dû penser que le deMin de chacun de nous i^e

décidait à cette beure. Joignez à cela les marbres animés dont la

salle élaii peuplée cl qui semblaient prendre part à révèiienienl;

la beauté de la journée, sa douce chaleur et ce rayon solaire

enfin, qui, pour arriver jusqu'à nous, s'empourprait aux dra])c-

ries des feuélres, et vous aurez encore une f.ible idéî du ta-

bleau.

« Vingldeui !

— C'est un fils!

— Vivat pour le comte de Paris!

— Qu'elle joie pour la famille royale! »

Ces exclamations pressées partirent tout à coup et simult.iné-

nient de quatre bouches dilléreiKes; cl à elles vint se joindre le

vague brouhaha de la foule dont nous entendions les cris et les

fas, s'ir la place \oisii;e, et qu'un même objet émouvait.

Ici, vous m'inicrroaipez, mes bons petits lecteurs, votre éton-

rement est exlrème, et vous me demandez comment il peut se

faire que toute une popuhition, non seulement apprenne par la

voie de l'arlillerie ([u'un enfant royal est né, mais qu'elle distin-

gue encore que cet enfant est un prince ou que c'est une prin-

cesse? La chose vous semble miraculeuse, et cependant rien

n'ist moins exliaordiuaire ni plus facile à expliquer. Voici ma
réponse:

Vous saurez qu'en l'rance, comme aussi dans plusieurs

pays civilisés, c'es une antique coutume de faire coenaître à la

nation, au moment même do l'évènemeni, la naissance d'un nou-

veau membre de la famille du monarque par un certain nombre

de (oiips de canons l'rés en réjouissance. Or, ce nombre de
coups est li\é; mais il l'iiïére suivait le sc\c de l'eiifaiil : viiigl-

ei-uu coups aiiiiouccnl une princosc, cent rt un coups annon-

cent un prince. Vous le voyez, dans la riiToiislance (pii nous oc-

cupe, il n'.t lii pis dlVirile, ,'i l'aiis !out eiilier, de décider comme
iKiiiî la qiies^ii.n : Ki'. viiijl deux coups qui' nous avions coiiip-

;ér, et auxquels succédèrent les .'(livaiit -dix neuf autres, snlli-

saieiit pour nois assuier (lu'uii lui itier du piiiice royal avait vu

le jour.

I.ai^sa!'I donc le re te de la raiionniide se perdre dans le vague

de l'air, noire coin ers tion avaii r. pris son cours cl iiièine avec

niu! :.ll„ie plus \i\e et plus déga^jée (pi':uparaviiiil, et comme il

convieni à de? gens qui, eondainnés à un mmisaïc de quel(|iie

vingt minute»'', s'endédomiiiagenl eiisui c p^r w\ llux de paroles.

Klle lou'ait, vous le pensez bien, sur ie comte de Paris; mais une

rir:'oiislaiice forluile vint luiuis faire changer de sujet, et cela

d'une façon fort bizarre. C'est le roiiiii (!e l'atelier , petit es-

pii';;le d(^ treize il i;ua'oi7e ans, qui, ouvrant bi iisquemeiil la

poite et eniraiit pl:is bnisquenicht encore, sans nul respect pour

la coin, agnie, ai rivait tout cssoulllé cl riait à cœur joie.

Il Ah! e.h! ah!... celle pauvre mailame Céguci !... ah! ah!

ph!...

— Mais qu'as lu donc, Narcis<^r, avec la folle gnilé cl ce nom
de notre voisine que lu répètis ilep.iiis nue heure?

— Ce que j'ai, maître ?... ah ! ah ! ah !... une fameuse farce,

allez : c'est la concierge, la mère Michoi), qui ma raconté la

chose. . ah! ah ! ah!

— Encore me fois, réponds-;i;oi, pet't drôle.

Voilà, voi:i\, maître permettez que je reprenne ha-

leine, n

(La fin au l'rocha'n tiumci-o.] L. AToriEn.

BriLEÎl^' OFFICIEL DE L'iKSTRlCT10)i PIBLIOUE.

A l'occasion de la nouvelle année, le roi a reçu samedi dernier le con-

seil royal de l'Inslruclion publique. M. Villemain a prononcé un discours

au nom du conseil.

— A la nunie occasion , les récopiions d'usage ont eu lieu dimanche

au ministère de l'Inslruclion publique.

— Ordonnances du roi sur l'éleclion de M. Gusiave de BeaumonI, sur

l'école de Sainl-Cyr, elc.

— LerapporideMM.de Monltcrrand cl Geoffroy St-llilaire, sur les

conférences de matliémaliques cl de géomélrie, esl publié.

— Les comités d'inslruclion primaire et les comissions d'examens tra-

vaillent avec acliïilé dans les déparlemeris.

— M. le comle Porlalis esl nommé \ice-présiUcnl de l'Académie des

sciences morales el poliliques pour l'année 1842.

— II esl question de consiruire prochaincmenl un nouveau local pour U
bi bliolliéque Sainle-Gcneiiève, sur l'emplacemenl de l'ancienne prison de

Alonlaigne.

— Le prince de Chimay a mis à la disposition de la Société archéolo-

gique de Kéziers trois couronnes d'argent pour élre distribuées aux prix.

— Le rival de Vilo-Mangianelli cl de Ilcnri BIondcux,M. J.Pugliesi,de

Paleime, esl en ce moment i Dijon.

SI. le préfet du Loiret a adressé une circulaire aux maires de soa

dcpa rlemenl pour les inviter à choisir leurs secrélaires parmi les insUlu-

Icurs communaux.

le nédacleur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPniMEniK DE BOCLK ET COMPAGME, RUE COQ-IIÉROM, 3.
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Ce journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parons rt auxÉtablisscmens d'éducation,puisqu'il ren

t ferme un Bulletin officiel de l'INSTaUCTIOM PUBLIQUE ot des RENâCIOIfEMENS UTILES SUR TOUT CE OUI CONCEBKE LA JEUMCSSB

A MISmm DES IIEPARTEMEAS.

Vos abonné» des départcmcns .sont prt'venus, que dès que nous

avons déposéf aux Me^sageric^i, Ifs ouvrages auxquels ils ont

droit, nous leur adresson!», FRANCO par la poste, un avis imprimé
qui leur sert d'avertissemeot à cet égard.

BONIFACX:-BABYI.AS-FII«POM]>OB,
ou

lES TniBrL\TIO.\S ET MÉSAVEXTIJKES D'iSi ItiXOr.ANT.

[ Suite. 1

S IX.

2te combat. — Xes eflets d^iuie pani<jue.

'HEiinE fatale était venue.

lue décharge de nioiis(|ueierie et de ca-

I

non h mitraille nous avertit de la présence

I Je l'enncini.

L'Escargot ne resta pas sourd à cet ap.

pcl.

» Feu ! cria le capitaine.

Et l'air retoniit de vingt coups de carabine tirés presque à

bout portant. Aussitôt un épouvantable hourra se fit entendre,

et d'effroyables cris de mort, se muant au cliquetis des armes

blanches, partirent de l'un et de l'autre bord.

« Courage, mes amis, courage ! >

C'était la voivde notre capitaine.

11 y eut un moment de morue silence.

—Euibrassoiis-nous, dis-je à Pierrot, que je n'avais pas encore

quitté; faisons nous un adieu;— c'est peut-être ici notre dernière

lic«re.

Survint un branlebas bien plus elfroyable que l'autre. Cent

coups de feu se succédèrent en moinsd'une minute.

Je tenais encore Pierrot pressé dans mes bras, lorsque Je le

sentis défaillir, puis chanceler. Je reculai, saisi d'effroi; et, a tra-

vers l'épais nuage de fumée qui nous enve'oppait,je le vis tom-

ber en arrière, dans la cale,par un des panneaux de service près

duquel nous étions en ce moment.

C'est alors que je perdis entièrement la tcte el que dans un

accès de ma fièvre peureuse je désertai le champ de bataille

pour venir me glisser dans l'entonnoir du grand porte-voiv. La

moitié de mon corps restant hors de l'orifice, je courus ailleurs,

( t je me jetai dans l'habitacle, à cheval sur la boussole. Mais

ayant cassé le verre qui préservait celle ci, je me lardai dans la

cuisse l'aiguille aimantée de l'instrument marin. La douleur que

j'en ressentis me fit rebondir hors de l'habitacle, ainsi qn'nne

balle élastique.

Je n'avais plus à moi un grain de ma saine raison. J'arpentais

le pont en tous sens, donnant partout des jambes et de la tète,

comme lui chat en furie.

La Providence eut enfin pitié de moi et me fournit le moyen

d'assurer ma retraite, en me faisant tomber dans ine large four-

rure qui servait d'essuiepieds à l'escalier des passagers. C'était

une ample peau de tigre. Je m'y enveloppai comme un frile'.iv

dans sa douillette ; et tous les deux, la peau et moi,—moi dans

elle^ _ par suite d'un lou'i extraordinaire, nous fîmes une glis-

sade qui nous porta, bien heureusement, derrière la cage à pou-

les, et pour le quart-d'heure en lieu de sûreté.

FECILIETON DE LA GAZETTE DE LA JEU.\ESSE. -- JANVIER.

LES MONTAGNES DB L'HVMALYA.

Le Mont-Blanc, ce géant des Alpes, assis sur son trône de glaces

éternelles, et couvert de son diadème d'une neige éblouissante, est,

vous le savez, la plus haute montagne d'Europe; mais, vous seriez

dans l'erreur si vous le croyiez aussi la plus haute de toutes les mon-

tagnes du globe.

Les Cordiliéres, en Amérique, Vlïymalyaen Asie, lui sont 'supé-

rieurs en élévation aussi bien qu'en éteiKkie.

Les premiers de ces monts célèbres ont été souvent visités et dé-

crits; il n'en est pas de même des derniers, au sommet desquels bien

peu d'Européens se sont élevés, quelque curieuse e( intéressante que
puisse être cette ascension.

Plusieurs motifs arrêtent l'élau dos plus intrépides voyageurs;

i:t d'abord l'immense distance de la contrée, l'inhospilalité des peu-

ples idolâtres et demi-sauvages qui l'Iiabilent, enfin les rudes diffi-

cultés de eette ascension elle-même. — yiioi((u'il en soit, elle a eu

lieu deux ou trois fois, et voici comment s'exprime à ce sujet un of-

ficier anglais auteur do l'une des entreprises.

i Partis des bords du Gange pour nous rendre k'Sérinagour, nous

nous dirigeâmes vers les montagnes de VUymalya par un cùemin

appelé la rampe de Coaduwar; nous avions à peine fait quatre ou

cinq milles, lorsque nous rencontrâmes plusieurs niarcliands in-

dous qui tentèrent do nous faire renoncer au projet de traverser

cette chaîne immense de montagnes à une époque de l'année aussi

avancée; ils nous dirent que lors de leur départ de Sérinagour, la

neige y était déjà abondante, et que probablement au moment où

ils nous parlaient, toutes communications, si elles n'étaient pas ab-

solument impossibles.présentaicnt les plus graves dangers.Celatou-

teroi3,"ne put nous décourager, el nous ne finies, au contraire, qu'a-

vancer avec une ardeur nouvelle.

Bientôt nous remarquâmes qu'à mesure que nous avancions, l'ho-

rison se colorait d'un ronge'foncé comme s'il eut offert le rellet d'un

vaste incendie, et cela était en effet, car quelques minutes après, les

montagnes n'offrirent à nos regards qu'un océan de feu; les flam-

mes s'étendaient en' serpentant sur un espace de plusieurs milles,

et leurs ondulalious dirigées 'pai'i le vent ressemblaient aux vagues

d'une mer en furie. Nous nojs'arrètàmes pleins d'admiration; ja-

mais spectacle aussi grandiose n'avait frappé nos regards. Nous ap-
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Ii!s fjrbans et leur ccininandatit Sabrcdnche.

Eiiliii arriva lu moment décisil'.

Mous ruines piis à l'aliord.inc.

Grâce à une iin|)erie|)lil)li' ouverture i)raii(|ur'e à l'emeloppc

qui me dérobait a tous les veux, je pus juger que! venait d elre le

triste dénoùment de la san!;lante lutte. — VEsmiaot était au

pouvoir (les lorhans.

CVlaieuldes lioinuu's d'une pliysioiioiuie elïroyahle. L'aspect

de leur vlsai;e, plutôt noirciue blanc, n'était pas lait pour tue re-

mettre de mes transes. Ue Ioniques iiion<tarlies brunes couvraient

presque entièrement leurs boiulK's, d'nù sortaieiu d'Iioiribles

cris de viiloire et des éclats <ruu lire diabolique. - llaclie à la

main, |)istolet an poing, sabre à la ceinitirc; chacun d'eux était

armé jusqu'aux (!ents.

Un surtout, il se nommait Sai!hi:d vcttt, d'une ligure plus iT-

poussante ci'.cure (pic celle des autres, ressemblait à un ar-

senal ambulant. Sa lOte était entourée d'un linge teint de sang,

ce qui me lit penser qu'il n'avait pas été épargné dans la mêlée.

C'était le chef, car je l'entendis appeler commandant.

Je faisais tous mes efforts pour recoiniailre parmi ceux qui dé-

niaient devant moi, quelqu'un des gciis de notre équipage, mais

il ne passa sous mon œil iiupiiet aucun visage de ma connais-

sauce.

Hélas! qu'éiaientils tous devciuis!... Qu'allaisje devenir

moi-même .'

Où je tremble s(irîeusenient pour ma peau.

Les forbans se groupèrent en cercle, semblèrent délibérer un

iiisiant, puis i! se (it une rumeur parmi eux.

(' A l'eau tous les corps ! «s'écria le comniandant Sabrcdaehe.

Cet ordre s'exécuta prompiemeni. Toutes les victimes du com-

bat furent, l'une aprî-s lauire, plongées dans la mer.

" Maintenant, reprit le terrible chef de la bande, camarades,

au butin ! El (pi'on soit lidèle, sinon... 11 acheva sa phrase par

un geste bien significatif, en portant la main à la poignée de son

sal)re.

—Au butin ! répétèr.^nt en chteur les pirates.

Et je les vis se disperser sur tous les points du navire, pour s'y

livrer au pillage.

Chacun fouillait et prenait de son coté.

— A moi ! ce p'stolct d'arçon, disait l'un.

~ A moi ! cette montre d'or, faisait l'autre.

— - Cette ceinture fait iikui alVaire.

—Ce paletot me tombe du ciel. I,c mien laissait voir ma che-

mise.

— A moi ! ces rasoirs !

— A moi ! ces ciseaux !

— A moi ! cette peau de tigre 1

— Ncinii ! je l'examine depuis un instaiil. Je l'aurai, l.agriiïe.

— 'l'u ne l'auras pas. Crispant.

— Je l'aurai, te dis je...

— Ouai! viens donc l.i prendre, giippesou.

Et ce disant , M. Lagrill'e , s'ap|)réiant ii défendre l'arme au

poing l'objet de sa convoitise, posa de toutes ses forces son pied

sur ladite peau, sans songer, le brûlai, qu'il s'escrimait sur mon
ventre !

" A bord ! veillons au grain, cainaïades ! »

Tel fut le cri d'alarme auquel je suis peut-être redevable de

vivre encore.

Ce cri,—sortant du grand gosier du chef des forbans, cet af-

freux M. Sabredache,— fut donc cause que mons Lagrille m'allé-

gea soudainement du poids de la moitié de son individu,, et que

mes deux larrons cessèrent de se disputer ma peau.

— Au grain ! et gare la bourrasque ! rcpi it le commandant

d'une voix de tonnerre, à laquelle on obéit enfin.

S XII.

Z.a tempête.

11 n'y avait pas de temps à perdre en elVet, car évidemment un

ouragm était proche : le ciel se chargeait de nuages sinistres ;

nous étions en plein midi, et il n'gnait une obscurité de triste

présage. In vent orageux s'était formé tout à coup sur la mer,

qui, tourmentée, fouettait avec fracas contre les deux navires.

Le commandant Sabredac he n'eut pas besoin <Jc jeter une troi-

sième fois son cri de rallieuicnt. S(?s hommes,al)andoi)nant quoi-

que il regret leur butin, se précipitèrent, pèle tuele, ii la suite de

leur chef, qui prenait déjà ses dispositions poar gagner le large

et abandonner le voisinage dangereux de VEscargot.

Ce qu'entrevoyant votre sieur Boniface, il se sentit plus que

jamais pris d'une belle frayeur.—Car, du mieux qu'il pouvait, il

raisonnait sur les événeuiens, établissant la balance des chances

de vie ou de mort qui faisaient sa cruelle perplexité.

« (juoi donc ! se disait-il, ils s'en vont par craiutc de la tempê-

te, et moi, je vais rester ici exposé à toute la fureur desélémens

déchaînés, seid, sans secours : c'est courir à une mort certaine.

primes bientôt que ces accidens, assez communs dans ces contrées

sauvages, sont produits par les tiges de bambous de la grande es-

pèce qui, dépourvues d'aspérités, et fort rapprochées les unes des

autres, s'enllamment aisément, lorsque le vent, en les agitant, les

fait frotter les unes contre les autres.

Ces immenses incendies durent ordman-ement jusqu'à ce qu'une

pluie diluvienne, comme il en tombe fréquemment dans ces parages

et dont rien, en Europe, ne peut donner l'idée, vienne inonder les

montagnes et s'écoule en torrens impétueux, qui renversent et en-

traînent tout ce qui se trouve sur leur passage, de sorte qu'un fléau

fait place à l'autre; et ces pluie:;, qui semblent s'échapper de toutes

les cataractes du ciel, sont plus terribles encore que les incendies,

car nen ue saurait leur résister, et tous les êtres vivans cherchent

alors leur salut dans les immenses forêts-vierges qui couvrent la

partie inférieure des montagnes, et dont les arbres séculaires forment

un abri presque impénétrable, même aus rayons du soleil. Aussi ces

forêts sont-ell'js remplies d'une prodigieuse quantité de gibier ; on y
remarque surtout des paons de la plus belle espèce. C'est un coup-

d'œil fort agréable que celui olïert, au lever du soleil, par ces beaux

oiseaux sortant des plus sombres réduits des bois, et couvrant les

vallées de leurs troupes nonihreuscs et brillantes. C'est aussi dans

cette région qu'on trouve le rhinocéros et l'éléphant sauvage.

Avant de nous engager dans les montagnes, nous fûmes deman-
der au rajah de Sérinagour la permission de visiter sa capitale. Ce
n'était, h vrai dire, qu'une formalité dont, à la rigueur, nous eussions

pu nous dispenser; mais sachant combien tous ces petits princes

sont jaloux de leur autorité et tiennent à l'étiquette, nous ne voulions

pas négliger ce moyen d'être bien accueillis. Nous nous arrêtâmes

donc dans la vallée que traversait la route qui devait nous conduire

au Ghaut de Coaduwar, et, au bout de quatre jours, nous vîmes ar-

river une escorte avec deux Uirkarrahs ou messagers; ces gens nous
étaient dépêchés par le rajah pour nous guider dans le passage du
Ghaut. Nous nous remimes en marche, et bientôt les montagnes se

rapprochant autour de nous, étalèrent à nos yeux leurs formes gran-

dioses et majestueuses.

Après une marche longue et difficile, nous arrivâmes an sommet
d'une colline terminée en plateau et sur laquelle on monte par des

degrés taillés dans le roc; nous trouvâmes sur ce plateau une sort»

de petite ville fort bien construite, et, en franchissant la pahssade

qui entoure cette bourgade, nous mîmes le pied sur le terroir du ra-

jah de Sérinagour. Là, était un envoyé du rajah, qui s'empressa de

nous procurer le nombre de porteurs qui nous étaient nécessaires,

et ce fut un grand service qu'il nous rendit; car, en général, le peu-

ple de cette contrée est sans énergie et n'aime pas le travail; de sorte
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D'un iiulre cOlé, si je nu- (Iccoinrc à ces civalurc!) inlminaiiics,

piiis-jo pit'voir ce qnVIli's Icroiii de moi ?— Non.— Mais, enfin,

ces iionimcs, pour être des forbans.iic sont pas des cannibales...

Ils ne me manseronl pas... Rester ici, n'est-ce pas évilor un mal

pour toml)ei dans un pire... Kt, en admellanl, d'ailleurs , que

j'écliappe au naiilra^'e, puis-jc espérer de conserver longtemps

mes jours sur ces maudites planches, derniers vestiges de l't's-

car'^ot ?

§ xni.

Une corde de satut.

On le voit, ma situation avait certmnemenl quelque cliose de

pénible ; la perspective du sort que je nie [icignais de chaque

côté, était bien faite pour placer mes esprits dans une sombre in-

quiétude.

Je pris enfin un parti : je sortis de dedans ma fourrure, et,

encouragé par l'obscurité qui me protégeait de son \oile, jevins

me poster sur l'avant de la carcasse du navire, pour savoir où

en étaient de leur retraite les malencontreux forbans.

Leur navire était déjà loin de nous ; mais je vis qu'il restait

encore au bas de notre échelle deux de leurs hommes qu'une

chaloupe revenait prendre pour les transborder, comme il avait

été fait des autres sans doute.

La chaloupe arriva , se tint un instant contre YEscargot à

l'aide de ses amarres. — Les deux hommes y prirent place ; on

démarra... Et les voilà partis !

Et moi avec eux : cai-, sans plus m'arrêier au haut de l'échelle,

et coupant court à ma réflexion, je m'étais laissé glisser à leur

suite, non point dans la chaloupe, — mon audace n'alla pas jus-

que-là, — mais bien dans la mer.

Je donnai quatre ou cinq brassées, puis je nie cramponnai des

deux mains au gouvernail de la chaloupe, et je me laissai, ba-

lotté par les vagues, traîner à la remorque du convoi.

Je venais ainsi de signaler ma sortie àcYEîcar^^ot par un trait

de hardiesse, non moins surprenant que celui dont j'avais aidé

mon entrée.

Il nous fallut dix minutes à peine pour an iver à notre but.

C'est ici que tout espoir de salut me sembla perdu sans re

tour ,
— quand, après que mes hommes eurent grimpés, de la

chaloupe à leur bord, je sentis celle-là s'enlever et m'échapper

des mains. On la hissait pour la fixer le long des sabords, comme
c'est l'habitude.

« Adieu, parens, amis, patrie... tout va donc flnir pour moi ! «

Je m'agitais des bras et des jambes , pour tenir tôle aiu flots,

en faisaiil mes belles jéréuiiades.

r.t c'est en nu? débattant de la sorte (pie j'atli-appai , à pleine

main, l'extrémité d'un long cable qui, du naviie de MM. les for-

bans, venait pendre auprès de moi, ipioi'pi'à bonne dislance.

Sans doute, ce cordage avait été coupé ou détaché dans le

moirent du combat? —.N'importe de (|uelle muiiière il se trou-

vait là, il me rendait à la \ie, e! je lui donnnai mille bénédictions.

Nous niarcliicms le navire et nn)i, l'un train int l'antre, avec

une prodigieuse vélocité. Malgré toute la vigueur ([ite je déployais

à lutter contre les lames, je ne pouvais parvenir à me garantir

de leur submersion. Cent fois je disparus sous le couvert du

vaste océan en furie, et cent fois, précipité par la vague in-

ddinptée, conlic les liants du navire, j'avais couru ri.sque

d'être mis en pièces. — Mais Dieu ne voulait pas que là s'ache-

vât ma pauvre existence. — A mon grand élonnement, je me re-

trouvai toujours au complet et bien portant au sortir de chacune

de ces terribles secousses.

Au bout de demi-heure pourtant, mes forces s'étaient épuisées

sensiblement, et quel que lût mon courage, je comprenais bien

que ma position cessait d'être tenable.

§ XIV.

Un homme à la mer !

Ln effroyable coup de vent, suivi d'un lumineux éclat de ton-

nerre, vint fondre sur le navire ipd, surpris dans une fausse ma-

nœuvre, s'abattit un instant sur le flanc, laissant baigner presque

son grand mât dans la mer.

Ce bouleversement, quoique instantané, ne s'opéra pas, on le

pense bien, sans jeter à bord du pirate le desordre et l'effroi.

Us l'avaient échappée belle !

Et ce qui avait failli les perdre me sauva.

A peine le bâtiment, auquel je faisais suite, ent-il repris son

équilibre, qu'il en sortit ces cris :

< 1 11 homme à la nier ! un homme à la mer ! n

Je levai la tête et j'aperçus mes hommes, presque tous sur l'a-

vant, le visage tourné dans ma direction et me faisant des signes

à tour de bras.

Je ne savais que penser de cette pantomime, et je n'y répon-

dais point.

C'est Jean-le-Borgne !... c'est Jcan-le-Borgne ! disait-on.—

La cage, à l'eau... à l'eau ! Qu'on le sauve ! »

Sur-le-champ, en effet, on jeta de mon côté la cage de sauve-

tage.

qu'il est diiTicile d'en obtenir le moindre service, même en le payant

fort cher. Et cependant les hommes de ce paVs sont très forts, quoi-

que petits; ils sont trapus, membrus, et leurs muscles, fortement

développés, font l'effet de cordes roulées autour de leurs membres.
Après un repos qui nous était bien nécessaire, nous nous remîmes

en marche; bientôt la route devint excessivement dangereuse; tan-

tôt elle serpentait sur le bord d'effroyables précipices, et tantôt elle

était tellement rapide qu'il fallait pour la gravir se tenir des mains
auï anfractuosités des rochers.

Enfin nous arrivâmes au-dessus du torrent de Coah-Nullah qui,

sous nos pieds, se précipitait mugissant et chargé d'écume. L'aspect

de cette contrée est tellement horrible que plusieurs de nos domes-
tiques, et une partie des porteurs que nous avait fournis l'envoyé

du rajah refusèrent de nous accompagner plus loin , et retournèrent

immédiatement sur leurs pas. Toutefois ce contre-temps ne nous dé-
couragea pas ; nous fimcs halte dans ce lieu, et après quelques heu-
res de repos je m'enfonçai dans un vallon clroît et profond, suivi de
deux de nos montagnards, me proposant d'abattre quelques pièces
de gibier, tandis qu'on ferait les dispositions nécessaires alin de pas-
ser la nuit le moins mal possible. Nous marchions déjà depuis une
heure environ, lorsqu'étaiil arrivés au sommet d'un escarpement qui
surplombait un effroyable piécipicc , nous aperçûmes un ours qui,

débouchant d'un fourré voisin , s'avançait vers nous avec beau-

coup de résolution. Déjà il était à portée, je le couchai en joue, et

j'allais faire feu, lorsqu'un des deux montagnards qui m'accompa-

gnaient, me dit de ne pas tirer, et qu'il sauiait bien, sans armes,

nous débarrasser de cette dangereuse rencontre. Je consentis à le

laisser faire, et aussitôt il s'avança vers l'ours qu'il provoqua du

geste et de la voix. L'animal tournant toute sa fureur contre l'auda-

cieux provocateur, s'élança vers lui. Alors le montagnard grimpa

lestement sur un arbre placé sur le bord du précipice ; l'ours le sui-

vit de très près. Le montagnard, sans en être ému, se hissa jusqu'au

sommet de la plus haute branche i|ui se dressait verticalement; il

attacha à cette branche une longue corde dont il s'était muni, et à

l'aide de laquelle il se laissa couler jusqu'à terre; la tirant aussitôt

de toutes ses forces, il fit courber la branche et attacha l'extrémité

de la corde qu'il tenait à une grosse racine. Cependant l'ours, mar-

chant sur les traces de son ennemi , arriva sur la branche, qui se

trouvait alors dans une position horizontale; au même instant le mon-
tagnard coupa le lien, et la branche se redressant violemment,

l'ours fut lancé en l'air; il ne poussa qu'un sourd gémissement,
et alla tomber dans le précipice où il fut broyé sur les rochers.

Traduit de l'Anglais, par miss jclia I'.vHan.

( La suite prochainement.)
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Poiirquoi, à quel propos, s'a\isail-on <lc me venir en aide .'

C'est Mir quoi je n'avais pas le temps île raisonner, on s'en dou-

te. La eagc était là : j'y lourhais du ventre; Je ne pou>ais plus

aller, je l'ai dit; il n'y a pas à l>a!anrer entre la niori et la vie,

—

surtout à onze ans ! — Soiifjeons à mon salut !

Qu'on se peijjne la stiipi^fa<'iion de tous ces Iiomuim^s en fjéné-

rai, et en particulier du rapitaine Sabredaelie, loi-sque aprfs

avoir débarbouillé ma (iijnre au\ trois quarts poudronnée, et

m'avoir examiné (|uelque rinq minutes, on me reconnut... pour un

inconnu.

11 O n'est pas Jean-le-liorgne ! fit le capitaine.

— ,Tean-le-Borgne se sera noyé !

— C'est un monstre marin ! exclama l'un, au milieu du rire de

l'assemblée.

— Quelque échappé d'un ventre de baleine, dit l'autre, en

cncbérissant sur la plaisanterie de son camarade.

— A l'eau I

— A l'eau !

— Qu'il retourne d'où il vient, le méchant diable, qui nous

vaut la perte de notre meilleur soldat.

Pendant cet horrible dialogue, qui tendait à menacer mes

jours de nouveau, j 'avais pu nie remettre et reprendre baleine.

Le premier usage que ji; fis de mes forces reconquises fut

pour me prosterner aux genoux de ces forcenés, en leur criant

grâce de toutes la puissance de mes poumons; puis j'obtins de leur

expliquer ma funeste et comique aventure, comme quelques

mois auparavant cela avait eu lieu sur l'Escargot.

Si la vie me fut laissée, et si l'on consentit à me garder, ce

n'est pas que le commandant Sabredache se fût attendri sur mou
sort, mais bien parce qu'en apprenant que j'étais un de ceux qui

montaient YEscargot, le cupide forban avait jugé que je lui se-

rais d'une grande utilité pour les fouilles qu'il se promettait d'al-

ler faire, à la première lueur de beau temps, sur leur captuie

qu'ils avaient été contraints d'abandonner sans aucuns béné-

fices.

Mais l'homme propose et Dieu dispose.

S XVI.

Nouvelles «spéiances.

L'ouragan, après nous avoir tenu quelques heures en alerte,

se déplaça enfin de dessus nos tètes pour aller, sans doute, écla-

ter plus sérieusement loin de nous. On vit alors, par degré, le

ciel reprendre sa sérénité des beaux temps ; l'obscurité lit

place au jour, les vents se turent et la mer redevint calme tout à

fait.

Le capitaine Sabredache songea aussitôt à retourner vers les

débris de VEscargot, où d'après ma promesse, (que n'aurais-je

pas promis en un pareil moment ! ) je devais lui servir d'éclai-

reur.

Mais quand on chercha, à laitle des longues-vues et des lunettes,

de quel côté se trouvait la proie sur laquelle on avait dessein de

s'abattre, ce fut vainement; et tous les télescopes du monde eus-

sent été d'un inutile secours. La carcasse de VEscargot avait

sombré, il faut croire; nous eûmes beau, jour et nuit, durant

quarante-huit heures, manœuvrer dans tous les parages environ-

nans, nous n'en découvrîmes pas le plus petit vestige.

Grand fut le désappointement de M. Sabredache, ainsi que

de tous ses sujets.

Néanmoins je ne fus pas jeté à la mer. On avança que je pour-

rais être bon à que'qne chose, et l'on me filla grâce de m'adop-

ter provisoirement.

Les vivres étant sur le puiiil de nous manquer, on décida que

l'on ferait tei re le plus promptcment.

Cette idée, iiuc j'allais rcvo'r la terre, y prendre pied peut-élre,

me mit le baume dans le cœur et le sourire sur les lèvres.

Il fut l'ail ce (|ui avait été dit, et ce que, d'ailleurs, nos besoins

contniandaicnt d'urgence.

La troisième nuit qui suivit celle où la détermination <lc faire

relâche avait été prise, notre bâtiment jeta turtivemcnt l'ancre

non loin d'un petit cap.

Le capitaine Sabredache se plaça dans une ctialou()e avec la

plupart de ses hommes, et conme j'étais là -haut, la tète inclinée

vers eu\, nie demandant quand devait Unir mon état de misères,

j'entendis une grosse voix, que ji- reconnus pour relie de l'il-

lustre commandant, m'appeler assez inijiérativement et me dire

de descendre dans la chaloupe.

Je m'exécutai sans la moindre hésitation, et je mis bientôt le

pied à terre avec une inellable joie, car quelque chose me disait

que je faisais là un premier pas vers une nouvelle et meilleure

existence.

us DE i,.\ TnoisiiiMK PAnTIC.

A. «01 CUK.

I.OIN DE I.EUBS MERES.

Sm- une biaiichc solitaire ,

Un petit oiseau dans les bois.

Appelait près de lui sa mère,

Mais elle était souide à sa voix.

La nuit lombait sur la montagne,

Lorsqu'un enfant, le même soir,

Seul, égaré dans la campagne,

Sous le même arbre vint s'asseoir,

Despleursinondaient son visage,

Car, hélas ! depuis le malin

Qu'il avait quitté son village,

Le pauvre enfant mourait Je faim I

Mais sur la branche solitaire.

Le petit oiseau dans les trois,

Appelait près de lui sa mère ,

Sa mère était sourde à sa Toix.

'I Qui donc gémit dans celle plaine ?

Dit l'enfant, en levant les yeux :

Petit oiseau, dis-moi ta peine ;

Comme loi, je suis malheureux!

Si dans ton nid, sous le feuillage,

Tu fus balancé par le vent
;

Dans mon berceau, loin de i'orag«.

Ma mère m'endormit souvent. »

Mais sur la branche solitaire.

Le petit oiseau dans les bois.

Appelait près de lui sa mère.

Sa mère était sourde à sa voix.

Enfin, dans la sombre vallée.

L'enfant fut saisi de frayeur;

Soudain, sa mère désolée,

Vint le presser contre son cœuj-
;

De l'oiseau, la mère traquée

Par des chasseurs dans la forêt.

Arrive, et donne la béquée

Ali pauvre petit qui plem-ait.

L'enfant revint à la chaumière.

Et le matin, au fond des bois,

L'oiseau, sous l'aile de sa mère,

Chanta pour lu première fois.

BOCSSIRON.

/''i^'^À%
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I^ COMTE DE PARIS
ET l'EM'AM' DK I."01)VI11EII.

(Kiii )

Après qiiairo ou cinf| «^piraiions <l'i>ir ali» )sph('Tic|U'.', <|ni

rcndii'ciit sa poitrine et sis pouiiimis il lour rlat normal, lap-

prciiti Praxitèle pnt fnlin olir''r ii riiijimciion inip<'"ri''tisi' du

inafrc et satisfaire notre rniiosiié iriiiaticnte.

Nous apprîmes alors connue quoi, au-dessus de nos tètes, ii l'é-

tage snpérietir de la maison, lia')iiaii nn honm-te ouvrier ciscirur;

comme quoi cet ouvrier avait ntic hoiine potito femme et trois

marmots ; roiDuic quoi la famille allait être bientôt au^'niontée

d'un quatrième rejeton ; comiiie quoi le petit modèle des ménages

avait compté que cet enfant pourrait bien venir au momie le

même jour que l'enfant royal; comme quoi le bruit du canon

en leur apprenant la grande nouvelle détruisait à demi leurs es-

pérances; comme quoi la petite femme pleurait et se désolait,

tandis que son mari, presque aussi chagrin qu'elle, cherchait à

la consoler de son mieux ; comme quoi enlin c'était un spectacle

à faire rire et pleurer tout à la fois.

Ce récit fut fait en style héroi-"omique et acco.iipagné do fore»'

gesticulations et de force pantomimes.
— Mais pourquoi ces bonnes gens tiennent-elles tant à cela'.'

dit notre aimable Danoise.

— Oui? a^ouia le mari de la dame.
— Ah ! c'est que vous ne snvez pas, madame et mons'eur, q uo

tous les enfans qui naissent le même jour qu'un enfant royal de

France reçoivent une pension; or, les liégnot nj sont guère

riches, malgré leur travail, et celte pension viendrait bien à pro-

pos pour les aider 'a élever leurs quatre bambins.
— Pauvres gens ! — Et vous assurez qu'ils sont honnêtes et

laborieux ?

— Oli! pour cela, madame, j'en mettrais ma main au feu :

laborieux et honnêtes comme personne.

— Cela est vrai, Bt Pradier, je les connais depuis longtemps.

11 y eut ici un instant de silence.

— Et de combien est la somme ?

— De deux cent cinquante francs, je pense.

Nouvelle pause : l'étrangère reprend enlin la pirsle et dit

avec un charmant sourire :

— Il me vient une idée, messieurs. Ces braves gens m'inspi-

rent un véritable intérêt, qui doit être partage par vous. Ne se-

rait-il pas facile de faire des heureuï en nous chargeant tous en-

semble de fonder le capital de cette somme au cas échéant que

l'enfant attendu arrive trop tard pour obtenir le bénélice de

la pension? — Que t'en semble. Oscar? ajouti t-cl!e en se tour-

nant vers son mari.

-- Je m'inscris pour le quart de la somme : voilà ma réponse.

Une bonne action ii faire, mes jeunes .amis, trouve toujours de

la sympathie en France.

— Par Michel-Ange ! madame a raison, s'écria à son tour le

statuaire; il faut compléter la renie : qu'en pensent nos hôtes

français? nous laisserons-nous vaincre en générosité pur un

Danois ?

— Non pas! non pas! fimes-nous tous enâernble.

— Eh bien, messieurs, c'est une chose arrêtée ; à demain.

Nous nous réunirons ici, à la même heure, pour connaître les ré-

sultats de l'événement et pour y pourvoir. Adieu donc, moi je

mon'e porter celte bonne nouvelle à la pauvre chère femme; jj

m'installe à son chevet et je ne la (|uitte pis qu'elle i,e soit de

nouveau mère. » Cela dit, notre gracieuse étrangère prit congé

de nous et grimpa les six étages du logis, précédée de l'espiègle

rapinqui se fro'.taii les mains de pki'sir en voyant que son récit

avait produit une bonne œuvre, — car, vovez-vous, les rapins

ont une malice de singe, mais leur cœur est excellent.

Nous nous séparâmes, impatiens du lendemain

.

Cependant, mes amis, lanilis que se passait, dans le vieux pa-

lais de l'Abbaye, la scène moitié sentimentale, moitié bouiïiinne,

que j'ai essayé de reproduit e à vos yeu\, une scène bien autre-

meni dramatique se passait au château des Tuileries. Là tout

était en agitation depuis le chef de l'état jusqu'au di'i'nier valet

de pied eu grande livrée; princes, princesses, dames d'honneur,

dames d'alour; grands et petits ollicicrs de la couronne ; cour-

tisans d'épée et de robe, eiirombraicnt salles, corridors, esca-

lie-^s : on se croisait dans tous les sens ; on se félicitait ; ou s'eut

-

bt'itssait.... le château lui-même avait revêtu comme un habit de
fête ; et introduit par le maître des céréraonics dans les apparie-

mens de madame la duchesse d'Orléans (laquelle était entourée

(le la maison de France
) , le chancelier de France , les ministres

,

une députatioii de pairs ei de député?, les représentans de la

troupe de ligne et des gardes nationales de garde au château

signaient sur le livre dor de la monarchie l'acte de naissance du
comte de Paris.

Mais laissons la famille royale se livrer aux élans d'une joie

bien nattuelle, que nous devons respecter, et Iranspurtonsiious

de nouveau au l'aubouri; StlJermain.

Je n'ai pas besoin de dire, âmes jeunes lecteurs, si je fus exact

et (i'ièle au rendez vous; vers midi nous étions tous réunis dans

l'atelier. La baronne de Lœwen (c'est le nom de la belle da-

noise) et Narcisse nous attendaient. Ils nous apprirent que ma-
dame Béguet, favorisée dans ses vœux, était depuis la veille au

soir l'heureuse mère d'un gros garçon, né le tiu'mejour que Le

co)ii!t: de Paris : ce qui lui donnait le droit à la pension royale,

et mettait fin à ms projeis.— M. Béguft vint bicutôl après dam
l'atelier du statuaire pour nous remercier de nos bonnes inten-

tions à l'égard du nouveau-né, et pour recevoir nos félicita-

tions ; i! tenait dans ses bras le joli enfant que nous convrimes

tous de baiseis et au(|uel on décida de faire porter le nom de

Narcisse, en souvenir de l'avenlure de l'espiègle rapin.

Et maintenant, mes bons amis, si vous me demandez ce qu'est

devenu le petit Narcisse, je vous répon Irai que, joufllu, robuste,

bien portant et tapageur comme dix, il est encore à cette heure

au fond d'un village de la Picardie , pataugeant dans la boue, et

vivant au milieu duo essaim de petits paysans, de poules , de ca-

nards, de moutons et de chiens; faisant honneur tînlin à sa mère
nourrice. — Quant au comte de Paris, nous l'avons rencontré

dernièrement au parc de Mousseaux se promenant et jouant avec

sa grand'mère. C'est à présent un grand garçon de bonne mine ,

et pas trop enni.yé pour un prince : en Térité, à voir l'air décidé

de ce rejeton royal ou se p. end à penser qu'il serait prêt, au be-

soin, à faire, déjà, un emploi patriotique de la belle et riche épée
reçue par lui lors de son baptême, prissent quelque peu ruineux
de la ville de Paris, sa marraine.

En atieudant, souhaitons aux deux enfans héros de mon his-

toire .ornes sortes de prospérités, et à leurs parens le bonheur
de joairlongtems des tendres caresses de deux Dis chéris.

L. AITQDIER.

=»==a>&jj:i-- i —

COTE FÉERIQUE.

CHAPITRE I".

I, y a bien peu de teuis encore, mes petits

amis, que j'étais sur les bancs, et je puis

trop bien me rappeler le bonheur que j'é-

prouva's à la lecture des contes merveil-

leux pour ne pas chercher à vous procu-

rer le même plai.-ir. Quant à vous, jeu-

^^.,-,-, — nés gens, qui, arrivés à un âge plus avan-

cé, avez déjà abandonné la bibliothèque de l'enfance pour d
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lectures |ilii>graM\s, n'osi-cc pas qu"im se souvient ù peine de

l'use où l'on a connu Ponault ? n'est-ce pas qu'on ne saurait dire

combien de friis on l'a lu dans sa vie, en regrettant toujours de

le savoir par cœur'.' I.es Mille et une ,\iiit.s sont trop courtes,

la brillante imagination du Tasse, les pompeux tableaux de l'A-

rioste font regretter que la bibliotliè(pie féerique soit sitôt épui-

sée, et il y a de ces mouieiis (si j'en juge par moi même) où l'on

donnerait bien des histoires sérieuses pour avoir un seul de ces

petits contes naïfs et gracieux, où le coup de baguette allégorique

vous plonge à liniproviste dans un torrent de rêves dorés.

A moi donc, mes enl'ans, la tâche du merveilleuv
; je suis bien

loin d'avoir le talent de mes devanciers, tout ce que je puis vous

promettre, c'est de faire mon possible pour vous amuser, tcou-

lez-moi donc ?

Dans un pays bien éloigné du nôtre , et que vous chercheriez

vainement sur votre carte, existait un cultivateur aisé que je

nommerai Marcel |)our vous é\iler la peine de prononcer un

nora barbare composé de siizc consonnes et d'une seule voyelle.

Il y aurait de quoi vous faire faire une grimace horrible, mes
î petits amis, et j'ai déjà pour vous trop d'affection pour chercher

à vous enlaidir.

Marcel avait vingt-cinq ans lorsqu'il demanda et obtint en ma-

riage une jeune fille pauvre et orpheline. La noce fut brillante

de gaieté, les dansc>, les ris, les chants retentissaient au dehors,

et attiraient par leur charmant tumulte les passans ébahis de

voir pareile fête au milieu de la nuit. Chacun d'eux venait frap-

per à la perte et était aussitôt admis à prendre sa pan du plaisir

commun.

Au moment où la joie était à sou plus haut degré, on entendit

heurter à la porte, mais si faiblement, si faiblement, que les plus

animés ne s'en aperçurent même pas. Mais Marcel avait l'o-

reille liiic, et comme pour tout au monde il n'aurait pas voulu

manquer aux devoirs de l'hospitalité, il Ct signe qu'on arrêtât les

danses ct courut recevoir l'étranger.

A peine la porte fut-elle ouveite, qu'au lieu d'un mendiant ou

d'une pauvre femme, que chacun s'attendait à voir entrer, une

chouette se précipita de toute la vitesse de ses ailes, et alla s'a-

battre sur la cheminée après avoir fait deux ou fois le tour de la

salle.— Lne chouette!,., ce cri fut répété par tous les assistans

avec une expression indéOnissible de t6rreur, car vous devez

savoir, mes enfans, que les habitans de la campagne, naturelle-

ment superstitieux, regardent la présence d'un oiseau de nuit

comme le présage de grands malheurs, et dans ce pays là, la

chouette surtout, qui du reste est bien le plus vilain oiseau que je

connaisse, passe pour une messagère de très mauvais augure.

Une ch ueite!... et vous auriez ri de voir deux ou trois cents

villageois s'armer à la hâte de faux, de pelles, de pioches, même
de balais, enfin de tout ce qui se trouvait sous leurs mains, puis

se préparer à (aire le siège d'une cheminée, où l'oQ voyait en
guise d'ennemis un énorme oiseau grisâtre. La pauvre bête ne
paraissait pourtant guère offensive; elle tournait vers ses agres-

seurs ses yeiLx ronds et fixes, et ne leur opposait que le calme

de sa grimace sombre et mélancolique.

Lespavsans fascinés par cette laideur avançaient d'un pas, puis

reculaient aussitôt en se poussant les uns les autres. Un bel ac-

cès de bravoure les prenait-il, ils brandissaient leurs armes
improvisées, mais l'oiseau faisait-il un mouvement de tète ou
d'ailes, une panique se répandait dans la troupe, et les instru-

mens aratoires retombaient sur l'oreille de l'un, sur la tête de
l'autre, si bien que quelques minutes après toute la noce se que-
rellait, ct les coups de poings et les coups de pieds tombaient
comme la giêle et autrement qu'en mesure.

C'était un charivari à ne plus s'cnîendre !... tout à coup la

chouette prit de nouveau son vol, éteignit en passant toutes les

lumières, et comme on le pense bien le tumulte prit un caracièr

plus terrible.

Marcel qui avait en vain voulu s'opposer à la sotte colère de
ses invités, fut malgré lui saisi de la terreur commune quand il

se trouva dans l'ob tcuiiié ; mais soudain il sentit la chouette qui

se posait sur son épaule, et il entendit une voix qui disait à son

oreille :

"N'aies pas peur, ci si tu sais compatira l'infortune, suis-

moi !... »

Pour le coup le pauvre marié serait tombé à la renverse s'il

n'eût été soutenu parla foule... Néanmoins il suivitdel'œille mieux

qu'il put le vol de l'oiseau mystérieux, et grâce à la lueur de
quelques charbons restés dans l'àtre, il put le voir s'envoler par

la cheminée.

Etonné et même inquiet de cette singulière aventure , Marcel

se répéta plusieurs fois les paroles qu'il avait entendues : si tu

sais compdlir à l'infortune...

Ces mots le décidèrent; et par bonté de cœur, peut-être aussi

un peu par curiosité , il surmonta son effroi et gagna la porte à

grand peine.

Quant il fut dans la cour il vit la chouette perchée sur le toit.

<• Si c'est toi qui m'as pai lé, dii-il d'une voix tremblante , je suis

prêt à te suivre.

— Marche! répondit laconiquement l'oiseau, et passant la

patte dans l'anneau d'une petite lanterne, il se mit à traverser la

campagne d'un vol lorud etrégidicr.

Marcel courut dans la même direction et suivit la chouette de

toute la vitesse de ses jambes ; la petite lanterne lui était ainsi

d'une grande utilité, car la nuit était on ne peut plus sombre, et

vingt fois il aurait perdu de vue son guide si la bienheureuse

petite lumière n'eût point brillé dans l'ombre.

Pendant ce temps \i calme se rétablissait peu à peu dans la

ferme ; on avait rallumé les chandelles et chacun , remis de sa

frayeur et de sa colère , furetrit dans tous les coins pour trou-

ver, qui son bonnet, qui son soulier, qui sa ceinture, objets qui

pendant le tohubohu avaient voyagé, comme par enchantement

bien loin de leurs légitimes propriétaires, poussés par les pieds

des combaltans. Enfin oh fait silence, la mariée est retrouvée

évanouie dans la huche au pain, ce qui , grâce à la couleur, n'a-

vait pas trop gâté sa robe blanche. Vingt seaux d'eau sont ap-

portés pour aider à la faire revenir, mais elle juge à propos de

ne pas attendre l'immersion.

Un long éclat de rire termina toutes les difficultés , et les dan-

ses et les jeux allaient recommencer plus animés que jamais,

lorsqu'un cri sinistre vola de bouche eu bouche : « le marié est

perdu! ! !"

Tout s'arrêta: la jambe levée ponr un entrechat resta en l'air,

la main avancée pour une invitation sembla se paralyser; la ma-

riée après s'être assurée d'un coup d œil que les seaux étaient

vides, s'évanouit une seconde fois, et quelques minutes après

tous les paysans couraient ça et là dans la campagne en appe-

lant : Marcel ! Marcel !

On le trouva... mais il vaut mieux reprendre d'un peu plus

haut et suivre Marcel dans tous les événemens de sa prome-

nade précipitée.

Après avoir suivi l'oiseau nocturne pendant environ une heure,

le pauvre paysan qui avait été forcé de franchir à la hâte une

assez grande quantité de haies et de fossés, tomba épuisé au

pied d'un arbre. La chouette descendit aussitôt, et se percha une

seconde fois sur son épaule.

11 Je ne suis rien, je ne puis rien te promettre, mais un jour

viendra où tu te souviendrasde ta bonne action. »

Marcel secoua la tête en forme d'atUirmation. l'étonncment lui

glaçait la langue.
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D Entre dans ce fourre, coiiliiiua la clioueiic, marche droit et

ne l'efl'rayes point des cris [ue tu entendras. >

Le malheureux paysan se croyait sous i'iniluence d'un niauvais-

rèvc, et dans son empressement de le voir finir, il marcha comme

un furieux au milieu des broussailles; mille cris sinistres ac-

cueillirent fon arrivée, mais il se boucha les oreilles et avança

toujours.

Arrivé l'ans un endroit où le fourré était moins haut et moins

épais, il faillit avoir les yeux crevés par un nuage d'oiseaux noc-

turnes de toute espèce qui s'élevèrent autour de lui. Des hi-

boux, des chauves-souris, des grand-ducs, tournaient autour de

sa tète avec un bourdonnement sinistre , tantôt lui rasant la li-

gure de leurs ailes grisâtres, tantôt s'attachant à ses cheveux

et lui martyrisant les mains de la pointe de leurs serres, Marcel

allait reculer, lorsqu'à la lueur de la petite lanterne , il aperçut

à ses pieds, un pauvre oiseau qui se débattait au milieu d'une

centaine d'ennemis acharnés. La vue de ce pauvre malheureux

lui rerdit son courage, et, à force de ciis et de gestes, il par-

vint à chasser cette troupe obstinée qui s'envola en poussant un

long cri de colère et de déiress".

Marcel ramassa la victime et la récbaull'a de son haleine : c'é-

tait un joli petit chardonneret ; ses ailes et son cou auraient, par

leurs couleurs nuancées et brillantes, fait honte aux piverts.

La chouette alors s'approcha de nouveau.

— Tu seras récompensé de ton dévouement, lui dit le char-

donneret; demain, essaie de braver la lumière du soleil, ctpeut-

être aurai-je le pouvoir de changer ton plumage et ta forme :

à demain... je ne t'oublierai pas.

La chouette déposa la lanterne dans les mains de Marcel et

alla se percher pour la nuit dans le feuillage d'un grand chêne.

Quant au chardonneret, il s'endormit dans les mains de son li-

bérateur qui prit à grands pas le chemin de sa chaumière, et ne

larda pointa rencontrer ceux qui le cherchaient. Le lendemain,

en s'éveillant, Marcel vit le charmant oiseau perché sur le pied

de son lit. Le jour venait de naître et un rayon de soleil, frap-

pant sur lui, faisait resplendir ses vives couleurs et dessinait son

petit corps effilé, gracieux, et si souple qu'il aurait pu passer

dans un anneau. Marcel le regardait boursoufller ses plumes et

les faire tomber autour de lui sous les coups de bec, comme une

pluie d'azur et d'or.

Tout à coup le petit bec rose s'entr'ouvrii, et le chaidonneret

gazouilla ces mots :

>i Je suis un des esprits bienfaisans de ce monde ; le jour est

notre empire, comme les ténèl)res sont le domaine des médians

génies. Hier je m'étais endormi au soleil couchant, et quand je

m'éveillai, la nuit couvrait la campagne; j'étais sans asile et ces

maudits oiseaux nocluines m'ont surpris; sans toi, j'étais moi t.

Maintenant que tu es heureux, la conscience de ta bonne action

est ta récompense, mais si jamais le malheur l'accable nous nous

reverrons : Adieu. »

Et le chardonneret, sans donner au paysan ébahi le temps de

répondre, prit son vol et passa au travers du plafond en faisant

entendre un petit sillleracnt de plaisir.

(La suite au numiro prochain.) adiue.n lelioi'x.
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SUR LES StlE\CES ET SIR LES DEtOlVEP.TES \01VELLES.

rrjlQlîAr.E.—DAUPHINS St'I\ LES CÔTES DE l'RANCE.— M(IEi:ns DE
CES POISSO.NS. — BRULEniKS PJIU LA COM'EOTION DEL'iII'1-

I.E.— DU TlrHE DE UAI'I III.N. —PRÉTENDIS SERPENS MONS-
TRUEUX.

Au mois de décembre dernirr, une peiitc troupe de dau-

phins fut jetée par ks Uots de la mer sur les côtes de la Nor-

mandie, dans le départenvnt de la Seine-Inférieure, et y échoua

sur la plage, comme cela arrive assai souvent aux grands pois-

sons emportés, puis abandonnés subitement par les vagues :

c'était des mâles, des femelles et leurs petits. La nouvelle

de l'apparition inatiendue de ces gros poissons se répandit

prouiplement dans les communes voisines de la côte; les pay-

sans s'emparèrent de cette bonne aubaine que leur valait le voi-

sinage de l'Océan, et ils tinrent conseil pour savoir ce qu'ils en

devaient faire.

Autrefois on n'en aurait pas été embarrassé ; car on mangeait

le da'.iphin comme d'autres grands céiacées ; mais on est plus

délicat aujourd'hui ; on n'aime plus cette chair coriace, et ce

lard rance qui sont particuliers à ces grands animaux marins.

Tout le parii qu'on en tire maintenant, c'est d'extraire l'huile

qui abonde dans la graisse dont la nature a entouré leur corp«,

comme pour le rendre insensible aux induences de la tem-

pérature. Ce fut aussi ,1e paiti que l'on prit à l'f-gard de nos

dauphins ; on les vendit à l'un des établisse mens du Havre

où l'on s'occupi à extraire par le moyen du feu la grais-

se des baleines, des cacha'ols et d'autres céiacées apportés par

les bâlimens qui vont ions les ans à la pêche de ces gros pois-

sons.

On extrait aussi l'huile des petits poissons tels que le hareng

et la sardine ; mais le produit qui en résulte ne peut se compa-

rer, pour la quantité, à celui que donnent les baleines et les ca-

chalots. Les établissemens où se fait la préparation de l'huile

de poisson, sont connus dans le commerce sous le nom de brû-

leries.

Les paysans qui ont envoyé à l'une de ces brû'eries les pau-

vres dauphins échoués sur la plage, ne se sont occupés que du

produit qu'ils allaient en tirer, et qui était pour eux comme
une manne tombée du ciel ; cependant il est de fait que le dau-

phin est un des poissons qui depuis l'antiquité excitent l'intérêt

des naiuralistes , d'abord par quelques î^ingularités de sa struc-

ture, puis par le degré d'intelligence qu'il possède, ce qui est

anno;icée par le grand djveloppcmeni de son cerveau. Il y a

même des naturalistes persuadés qu'on pourrait apprivoiser et

dresser en quelque sorte le dauphin, comme on dresse le che\al

et surtout le chien. Vous avez sûrement tous lu le irait de ce

dauphin qui, à la vue de tout Athènes, s'était habitué à recevoir

sur son dos un des enfan- qui se plaisaient à nager pendant la

belle saison dans les eaux du Pyrée, qui étjit le port d'Athènes.

Le dauphin se promenait avec son petit maître, disent las auteurs

Grecs, jusqu'à la haute mer, et après cette promenade il le ra-

menait au port.

Dans les tenis modernes on n'a pas vu de poisson ami des

enfan?, ni en général de l'espèce humaine. Il e-tvrai qu'on n'a

pas observé les dauphins, de nos tems, comme a aient fait les

anciens, surtout les Grecs, de ceux qu'ils voyaient s'ébattre

dans leurs parages. Il est probab'cque l'intelligence des espèces

animales, que la nature a douées de cette faculté précieuse, n'a

point diminué, et que c'est faute d'observation et d'expérience

que nous n'en sommes pas aussi persuadés que l'étaient les

Grecs d'autrefois.

Au reste, le dauphin est un animal essentiellement social; les

marins voient souvent des troupes de ces poissons folâtrer au-

toin- d'un vais.'eau, et suivre pendant longtemps ses progrès dans

la mer. Les pêcheurs, gens peu scns-ibles aux charmes de vieso-

ciale des poi-sons, maudissent quelquefois ces troupes joyeuses

de dauphins s'agilanl et s'ébattant dans la mer, parce qu'elles

gâtent la [lèche, comme ils disent, en se jetant à travers les

bacdes de petits poissons et en les dispcr.-ant au loin.

N'est-il pas singulier qu'autrefois le liJs aùié du roi de France,

qui devait monter au irône après son père, ait porté le nom d'un

poisson, et se soit appelé le dauphin i^ Dans cucun pays du
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moiule, uiuaiii (|iie je le sache, on n'a (loriiit' le nom d'un poisson

il (les prinro.>i, ni lait nn titre honorifique d'un mot désignant une
espèce du règne nn'nul ; comment doiir les Français soutils ar-

rivés ù cette bi/irrerie, qui, il force d'Iiahitude, avait cessé de

choquer le hoii sens de la nation i' \ oici te qne l'histoire nous
apprend ii ce sujet :

La partie de la France, voisine de la Savoie, longée pai le

Ubône et traversée par l'Isère, pays monlapncu^, maiî ayant

des plaines extrêmement fertiles, avait autrefois des seigneur»

particuliers, dont l'nn ayant pris pour emblème ou pour signe

dans SCS armoiries, la ligure d'un dauphin, en irrut le nom; car

le peuple, dans les temps barbares, appliquait volontiers au\
grands personnages les signes extérieurs qu'ils portaient et qui

pouvaient servir ii les distinguer d'antres personnages ; c'est

amsi qu'un roi d'Angleterre qui s'est signak- dans les Croisades

et qui portait un lion dans ses armoiries, a été appelé Uiciiard-

Cœur-de-Lion, nom qu'il a bien justifié par son courage dans les

batailles et dans les malhtnrs de la captivité ; c'est encore ainsi

qu'un duc de Brandebourg, qui n'était peut-être pas très aima-

ble, a été gratifié du surnom d'Albertl'Ours ; mais aucun nom
d'animal app'iqué aux princes n'a fait fortune comme celui de

dauphin ; car non seulement le prince par lequel le nom fut in-

troduit, le conserva loule sa vie, mais il le transmit encore à ses

desci iHlans, pourvu qu'ils régnassent, et de plus à tout le pays

soumis à sa juridiction : la province s'appela le Dauphiné
ou pays «les dauphins. Et lorsqu'enOn le Dauphiné eut été

cédé en lo^i9 par Ilumbert 11 à Charles de France, peiii-lils

de l'hillppi! de Valois, le lils aîné du roi fut qualifié de dauphin

ou seigneur du Dauphiné, et dès-lors ce titre singulier a é!é en
usage pour l'héritier présomptif delà couronne, jusqu'il la révo-

lution qui éclata en France ii la fin du dernier siècle: il a même
été repris, pour peu de temps, sons la restauration, et n'a cessé

qu'il la révolution de 1830.

Mais nous voiLi loin des poissons; revcuonî-y pour quelques

inonicns encore : il y a plusieurs années les journaux firent

grand bruit de scrpeiis marins d'une forme monstrueuse qu'on

prétendait avoir é.é aperçus en pleine racrii la surface des Ilots;

si j'ai bonne mémoire, il y avait des gazettes qui leur donnaient

au quart de lieue de long, et il n'y avait pas de raison pour ne

pas les allonger encore davantage , caV en ne tarissait pas sur

leur aspect ell'ravant et sur leur forme gigantesque. .\ssurénient

la nier doit nourrir des animai'x monstrueux et îioiriblcs ; tious

en avons la pieuve dans les baleines, vrais géans parmi les ani-

maux marins ; aussi les navigalevns ont-ils pris quelquefois leur

dos élevé au-dessus du niveau de 1 Océan, pour un ilôt, c'est à

dire ur.e petite île, ou une peinte d'nne luoulajne sous-mariiic.

Cependant pour (e qui concerne k's fameux serpcns marins

d'une longueur si démesurée, dont s'est elïrayée l'imagination

du peuple, et dont on a entretenu le public longtemps dans les

gazettes, quelques naturalistes ont présumé que les marins au-

ront pu èire trompés en prenant pour les agitations d'un seul

animal énormément long, une suite de dauphins, qui selon Icui-

habitude, élevaient leur dos en se jouant au niveau de la mer.

Telle est m clTet la manière de ceux-ci de s'avancer; ils se

courbent, puis s'élancent avec «ne vitesse extrême, ii peu près

comme les lepiiles terrestres. En môme temps ils rejettent l'eau

par un évcnt, organe placé au haut de la tête, de même que les

baleines lancent l'eau par leurs narines.

Ce que la structure de ce poisson a encore de particulier

,

c'e-it que ses dents , quoiqu'en grand nombre , recoucbces en
an ièrc, ne lui scrvoiu point ii déchirer les animaux marins dont

il fait sa proie, tout au plus les cmploie-t-il ii retenir et ii accro-

cher ponr ainsi dire sa victime pour l'enipèchcr de liù échapper.

Ne pouvant donc mettre en pièces ni broyer sa nourriture, il est

obligé de l'avaler tmt cnlièro. 11 en résulte que chez le dau-

phin restoniur a un travail bien plus fort que chee d'autres es-

pècei animales dont la digestion est prépaiée par le dé-

chirement et le broiement des substances alimentaiics «oui

les dents des ui.lchoires ; aussi le dauj hin at-il I estomac orga-

nisé d'une manière particulière, éiant composé de plusieurs

poches placées l'une derrière l'autre, et ayant probablement

chacune sa fonction spéciale, en sorte que c'est après avoir passé

par toutes les poches et avoir subi successivement les opérations

de toutes , que la substance qui doit nourrir l'animal peut

fournir comme dans d'autres espèces le chilc néccssake ii ali-

inenler la vie. Voilà couinic la naïu.c varie à l'infini les moyens

pour arriver it lu même lin : le maintien et la propagation des

èires animés.

DliPPING.

BIILIETI^ OFFICIEL IIE L^STRllIKA HBLlOliE.

P;ii divers arrêlOs minislcriels :

M . Celle, piof. de rliélorique au oolK-ge de Me l7, cesse son cours de

pliilosopliic dont demeure rliargé M. Tt"'°t ''

'{fél^U\'iMli

t M. Rouget, ancien régent de maHiémaliiiues, esl lionmié provisoiremenl

régent de plijsique au collège communal de Vilrv-le-Frarrais.

M. de Mongcot esl chargé de la suppléance de M. Sigliicelli, au collège

de Miicon.

—M . Crosnier esl autorisé 4 s'élaMir, en qutlilé de niaîlrc de pension,

à l'aris.

— M. Bréard, ancien piiiicipal du collège de Bernaj, esl autorisé i s'é-

•ablir en la même qualilé (maître de pension), à Granville (Seine-Inf.)

— M. Peslu, mallre de pension ^ Aille (Aude;, esl autorisé Â (raos-

porler son établissement à Sl-Cliinian (Uéraull) , en remplacement de

ni. l'aulhe.

— Le programme des cours publics et gratuits de l'Institut tilstorique

(rue St-rîuillaume 9. faubourg St.Gcrmain), est composé ainsi qu'il suit

pour l'année 1842 :
|

BistoiTe de France, depuis la publication de l'édit de Nantes; M.
Henri Prêt.

Histoire de la Physioloqie ; M. le docteur Maigre.

Histoire des institutions politiques et religieuses, depuis le pre-

mier siècle depuis l'ère romaine; M. Duftj (de l'Vonue), a\ocat.

Histoire de la poésie grecque ; Mr J. L. Vincent.

Histoire île la poésie giiomique, depuis llésiuile jusqu'à l'an 400 de

l'ère tbréiienne; M. Frcsse-Monlval.

Histoire de la littérature et de la tégislulion, comparées ; M. Cel-

lier de Fayel.

Histoire de la philosophie, depuis Descartes jusqu'à nos jours; M.
Ilobert (du Var).

Histoire et explication des Hiéroglyphes égyptiens, etc.
; M. de

Brière.

Histoire du régne de Louis XIV; M. Leudiérc.

— Sur délibération du Conseil rojal. l'onvragc .lyanl pour litre : Pre-

miers principes de la grammaire latine, par M. Burnouf, inspecteur

général lionoraire, est autorisé pour l'usage des collèges.

— Les voles des conseils généraux des départemenssoni, la plupart, fa-

vorables à une augmi^nlation dans le traitement des instituteurs primaires.

— Les travaux et rcchcrcbes dans les arrliives des principales villes de

France se continuent sans interruption ; rille-el-Vilaine est un des dépar-

temens les plus riches en matériaux historiques.

— Un habile professeur, M. Auguste Comte, ancien élève de l'école

Polj technique, aujourd'hui rèpélitèor d'analjse Iransrendanic et de méca-

nique rationcllo à ladite école, donne cotte année, cornmc les précédentes,

un cours gratuit A'astron'mie, iScsiiné aux ouvriers. Ce cours s'ouvrira

le 16 de ce mois et aura lieu tous les dimanches à miili cl demi précis, dans

la grande salle do la mairie du 3*^ arrondissement (Pctits-PèresV

Le Rédacteur en chef: \ BOl'CHÉ.

ixirRtMEriii: de noiXK et compagnie, ra'E coQ-nEr,o.\, o.

LÊMENT,
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CHAPITRE II.

A-T-ii, quelque chose de vrai dans ce que

je viens de voir et d'entendre ? dit Mar-

cel
, pendant tout le jour qui suivit le

départ du petit oiseau ; puis il repassait

dans sa mémoire tout ce qui lui était

arrivé pendant la nuit, et, à force de ré-

llécliir, il aurait fini par prendre tout cela

pour un songe, si les questions de sa femme et de ses voisins, sur

le motif de sa promenade nocturne, ne lui eussent à chaque ins-

tant démontré la réalité de ses souvenirs. Cependant il n'osa ra-

coDtei' à persQttB£^ pas même à sa femme, ce qu'il avait vu, de

peur qn'on se moquât de loi. Le lendemain it y pensa encore

,

mais il retourna à son travail ; le surlendemain il recommença à

chanter et à rire ; enfin huit jours après il ne pensait plus du

tout au chardonneret, et il s'occupait activement de faire valoir

ses terres. Il fit si bien qu'au bout de l'année il possédait la plus

belle récolte du pays.

Un charmant petit garçon , que lui avait donné sa femme

,

complettait son bonheur. Enfin, l'aisance et la joie paraissaient

devoir régner à jamais dans la chaumière.

Un soir, Marcel avait invité quelques amis pour célébrer l'heu-

reuse fin de la moisson. La dernière geibe avait été rentrée

avant la nuit, et toute la troupe des moissonneurs, assise en rond

devant l'âlre, causait ou chantait en jetant par moments un re-

gard furtif sur un énorme chaudron suspendu à la crémaillère,

et qui paraissait contenir un délicieux souper, du moins à en ju-

ger par le fumet.

« Allons ! la table est mise , » s'écria la femme de Marcel ; et,

prenant le lourd chaudron, elle en souleva le couvercle. Ce ne

fut qu'un cri dans toute la salle ; une centaine de chauve-

souris venaient de s'élever comme une gerbe de fumée. Chacun

de ces horribles oiseaux emporta avec lui un charbon ardent du

foyer; puis on entendit dans la cheminée comme un long éclat de

rire sardonique, et tout disparut.

Tout le monde était pétrifié dans la ferme , et dix minutes se

passèrent sans que personne trouvât le courage de dire|un mot.

Une vive lumière venant du dehors, tira tout à coup les paysans de

cette torpeur; Marcel se leva et courut à la fenêtre. surprise ! ô

douleur! l'incendie dévorait la ferme. Toutes ces granges, tous

ces greniers à l'abri desquels dormait la récolte, n'étaient plus

qu'un immense rayon de (laiiimes. On pouvait distinguer utte

troupe d'oiseaux volant çà et là, et laisssMt tomber le feu Wr^s
champs encore non récoltés, sur les bois, sur les taillis. Enfin,

en moins d'une demi-heure, toute la richesse de Marcel s'était

changée en monceaux de cendres.

En vain on avait voulu s'opposer aux progrès de l'incendie ;

Marcel avait été entraîné loin de sa ferme par les moissonneurs.

Ceux-ci, voyant que tous les secours humains ne pouvaient j-ien

contre ces terribles llanimos, finirent par craindre pour leurs mai-

sons et pour leurs familles, et ils s'éloignèrent avec toute la pré-

cipitation de la terreur.

Le malheureux fermier était comme fou; il courait çà et là

en s'arrachant les cheveux. Tout à coup, il se sentit tirer par le

bras; ne voyant personne, l'élonnement lui rendit la raison.

FECILLETON DE L4 GAZETTE DE U JEUNESSE. -- J.miER.

LES MOIVTAGKES DE L'UVMALYA.

{Suite et Fin.)

Le tioislèmc jour après notre départ du Ghaut de Coaduwar, nous
fumes assaillis par un ouragan accompagné d'éclairs et de tonnerre,

dont la violence m'a laissé un souvenir ineffaçaljle. Dès le matin,

nous avions remarqué un mouvement graduel d'accélération dans
la course des nuages. Leurs flocons brisant, de temps eu temps, les

rayons du soleil et se combinant avec eux de diverses manières,

les réflétaiont en leur empruntant mille nuances éclatante!, et ré-

pandaient sur le paysage d'alentour une teinte délicieuse à l'œil. Le
ciel était brillant à notre zénith, bien que l'alninsplière fut lourde et

étouffante. A la fin l'orage s'étendit sur la cime des monts, tantôt

roulant rapidement, autour de leurs lianes escarpés des masses de
nuages semblables à la blanche écume, tantôt les allongeant en ban-
deau ondulé, dont les couches, de plus en plus épaisses, prenaient

des (ormes bizarres et fantastiques, à mesure qu'elles venaient se

rompre contre les pics dépouillésou couverts de bois.A peine avions-

nous contemplé pendant quelques minutes ce spectacle magnifique,

que le ciel, sans aucun symptôme avant-coureur, se couvrit subite-

tement et bous plongea dans une obscurité si profonde qu'elle nous
dérobait entièrement la vue des objets à quelques pas de distance.

Aussitôt la pluie commença à tomber comme un nouveau déluge.

Nous cherchâmes un abri sous une saillie de rochers qui couvrait

le bord du chemin dans une étendue de plusieurs pieds. Les éclairs

s'échappaient du sein des nuages comme d'un immense réservoir

de feu, et semblaient un incendie dans les montagnes, tant leur suc-

cession était rapide. Les éclats du tonnerre qui les suivaient de près
étaient assoiirdissans.

On ne saurait peindre la sublime grandeur de ce spectacle. Les
roulemens de la foudre, prolongés parles échos, se répercutaient de
rocher en rocher, le long de vallées sans (in; ils faisaient trem-
bler la base des montagnes et allaient se perdre au loin dans les pro-
fondeurs de ravins impénétrables à l'œil, et dont l'aspect seul donne
des vertiges. Alors succédaient tout à coup Mes intervalles d'un si-

lence absolu, effrayant et pénible à supporter.

Bien que l'orage n'eût duré que l'espace de quelques minutes, il

nous fallut un certain temps pour nous remettre des émotions qu'il
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— Ou sont ta fcumie et ton lils.' lui dit une voi\ qu'il cnii ic-

coiiiiHitre.

— Là ! lîi ! dans la fcrnio, dans la salle dii bas ! n^pondit Mar-

cel en pleurant dedésespoii'; car celle qiieslloii lui lappclaii que

sa ferme et ses biens n'éiaieni pas encore ce qu'il avait de pitis

cher. II vouliil s'élancer, mais il retomba privé de seiilimcnt.

Quand il revint à lui. le join- commençait à poindre, cl, à la

la lueur incertaine du crépuscule, on pouvait dislingner au mi-

lieu des cendres ei des débi is, la salle basse de la l'erme encore

debout et que le (en avait semblé respecter. Marcel marcha avec

précipitation de ce côté, et il trouva la chouette sur le seuil.

— Entre, lui dit-elle, j'ai fait ce que j'ai pu en préservant cette

chambre; ta fennnc et ton enfant doivent être sauvés ! »

Le paysan entra ; mais, hélas ! renlaiil seul était dans son ber-

ceau; la mère a\ait été éloullée pai' la fumée, en cherchant à

ouvrir la porte delà cave pour \ meitie son lils à l'abri.

Peu à peu, le soleil parut sur Ihorizon, et Marcel, quoiqu'il

fût plongé dans la doideur, ne put s'empêcher de remarquer que
l'horrible chouette devenait, avec le jour, un joli petit génie à

la mine joviale, mntiiic et décidée. Il tenait à la main une ba-

guette de verre , et avait deux grelols d'argent en guise de bou-

cles d'oreille, de sorte que lorsqu'il marchait ou volait, il lui

était impossible d'entendre ce (pi'on aurait voulu lui dire.

— Dam ! on ne peut pas tout prévoir, dit le génie en mon-
trant plus de mécontentement que de véritable chagrin.

— Mon pauvre enfant, que vas-tu devenir 'P répétait Marcel

d'une voix entrccoi pée de sanglots,

— Bah ! bah ! reprit le génie, il peut être heureux comme un

autre... tu ne peux plus en prendre soin, dis-tu, eh bien ! expose,

le à la ville, peut-être sera t-il recueilli par un grand seigneur.

Adieu! si tu as besoin de moi, appelle Zi>c</g-, c'est mon nom,
et si je sius assez près de toi pour t'entendre, je viendrai, lionne

chance ! et le génie disparut dans les airs.

Resté seul, Marcel se mit à songer à l'avenir de son enfant.

Le seigneur qui lui avait loué ses terres, ne voudrait certaine-

ment plus les lui confier après cet incendie, qu'il ne manquerait

pas d'attribuer il la négligence. Bien heureux encoie si la ven-

geance du seigneur se bornait là ; car il parait, mes amis, que

dans ce pays, le propriétaire d'une grande étendue de terres,

exerçait un droit seigneurial et absolu sur les paysans nés dans

ses domaines, et qu'il avait sur eux droit de vie et de mort. Vous

devez savoir que la même coutume a existé en France autrefois,

et vous avez dû entemlie parler du triste sort réservé aux

paysans nommés serfs et vassaux.

Marcel avait donc, a\ec assez de raison, la crainie (l'étie em-

prisonné , et peut-être pendu ; dans cette triste piévision , le

conseil de Zigzac lui revenait à la pensée, lise voyait déjà fu-

gitif, se cachant dans les bois ou dans les creux de rochers; pou-

vait il faire partager tous ses dangers et toutes ses privations à

une créature aussi hèle (pie l'était son enfant ? Il prit son parti;

ayant fait un paquet du peu de liaidcs (pii lui restait, il plaça l'en-

fant dans une grande corbeille de jonc, (pi'il mit sur son épaule,

et il partit le c(eur bien gros.

A]n'ès avoir long-temps marché sur les cendres de ses rccol-

ies,après avoir versé une dernière larme sur le corps de sa pau-

vre femme, et envoyé un dernier soupir de regret à ses bâtiinens

en ruine, il prit le chemin delà ville et marcha environ quatre

heures pour y arriver.

— Me voilà bien malheureux, se disait il en route. 11 est bien

temps oii jamais que le pelii chardonneret tienne ses promesses!

Au niomenl où il achevait cette réilcxion, il leva la tète et s'a-

perçut qu'il était arrivé devant le château habité par le très haut,

très puissant, très orgueilleux et très béte seigneur Xchalcodji,

maître de la contrée. On préparait une grande chasse, et Marcel

put voir, dans les galeries découvertes, des enfans magniliquc-

meiit vêtus qui, faisant l'ollice de pages, se tenaient gravement

(le distance en distance, sur le passage du prince; leurs habits,

leurs coiû'ures resplendissaient d'or et d'argent.

— Voilà comme mon enfant sera un jour, s'écria Marcel avec

lierté, et il courut vers la porte du palais pour y déposer sa

corbeille; en ce moment le prince passa dans la galerie sans je-

ter un coup d'oeil à ses pages, qui s'incliiièreni devant lui avec le

respect le plus sérieux du monde.
— Diable ! se dit Marcel, mon pauvre eufant ne s'amusera

peut-être pas beaucoup avec tous ces petits Messieurs, qui ont

des visages si tristes !

Alois des cris de joie lui firent détourner la tête , et il vit une

douzaine d'eufans, moitié nus, qui sortaient pêle-mêle d'uue

chaumière située à peu de distance. La franche gaité et le bon-

heur se traduisaient sur leurs figures roses et joulllues parmi
sourire coniinue! ; ils jouaient, ils criaient, ils cherchaient à se

renverser mutuellement pour arriver les uns avant k s autres, et

quand l'un d'eux tombait, il mêlait ses éclats de rire à ceux des

vainqueurs; puis venait leur mère, bonne villageoise, qui leur

distribuait de la soupe , des caresses et des baisers avec profu-

sion et impartialité.

A la bonne heure, voilà des enfans heureux ; lis s'amusent,

pensa Marcel, et presque malgré lui il reprit la corbeille qu'il

nous avait causées à tous. Assurément, eu égard à sa durée, c'est le

plus terrilile des phénomènes dont j'aie été témoin.

Le lendemain, un peu après midi, nous arrivâmes à un pont de
conslriiction baibare, sur lecTuel il nous fallut passer pour éviter un
détour de plusieurs milles. Ce fut une opération à laquelle nous eû-
mes quelque peine à nous décider à cause des chances qu'elle pré-

sente à quiconque n'est pas familier avec ce singulier mode de trans-

port. Le pont consistait simplertenl en deux cordes d'environ un
pouce et demi de diamètre, formées déplantes rampantes entrela-

cées. Ces deux cordes sont distantes l'une de l'autre de seize pouces

et solidement fixées aux deux rives du courant, sur des bambous
bien enfoncés en terre à coté l'un de l'autre. Elles sont passées dans
un cerceau destiné à glisser sur toute leur longueur. C'est dans ce

cerceau, sur le bord inférieur duquel il est assis, que se place le pas-

sager, sntre les cordes qu'il tient des deux mains, et sur lesquelles

il se laisse couler d'une rive à l'autre. Cette méthode, très familière

aux montagnards, ne leur présente aucune dilTiculté. Il n'en est

pas de même pour tout individu qui s'aventure une première fois sur

cette douteuse machine, ayant, à quatre-vingts ou cent pieds au-des-

sous de lui, un torrent impétueux et sans fond. Cènes, il y a de quoi

trembler quand on se voit ainsi lancé au-dessus des flots bondissans

et tourbillon nans, et surtout quand on sent ce pont suspendu s'é-

branler et suivie l'impulsion du vent dont les boiilTées et les silTle-

mens viennent quelquefois assaillir le pauvre voyageur dans le cours

de sa périlleuse traversée.

Après quelques heures de marche, nous arrivâmes à un gouffre

au-dessus duquel les monts s'élevaient à une immense hauteur. Il

nous fallait gravir les flancs escarpés par un sentier tellement étroit.que

nous ne pouvions le suivie qu'à la tîle les uns des autres. Une large

cataracte bondissait du haut du précipice, à coté de nous. Au moment
où nous atteignîmes le sommet, un de nos porteurs laissa tomber de

son épaule un petit porte-manteau, qui alla rouler au fond de l'a-

b!me. Aussitôt il se décida à descendre pour aller le chercher, bien

qu'il fût à une profondeur de deux cents pieds au moins, et il lit ses

préparatifs sans perdre une minute. Une forte corde de cuir fut assu-

jétie par un bout i un arbre qui s'avançait au-dessus du précipice;

à l'autre bout on attacha solidement un bambou épais d'environ

quinze pouces de long, sur lequel l'homme plaça ses pieds; puis,

saisissant la corde à deux mains, il se fit descendre lentement dans

le vide. La paroi du précipice s'élargissant à cet endroit , il ne

courait pas le risque de s'y cogner. Quand il fut parvenu à environ

cent cinquante pieds de profondeur, le vent se mit à le balancer avec

une violence effrayante. Les bouffées qui s'engoufflaient dans cet

abîme n'y trouvant pas d'issue, se repbaient sur elles-mêmes f t
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avait déjà déposcL' mu les iiiaii lio.'. du pakiis, Kii ce nioinciit

toute la jo\L'iis(! troupe de paysans rouiiit veis le cliUcaii. coiii-

ine une niellée d'oiscaiu (pii prend su volée: le seijjnenr Xdial-

codji veitail de sortir, el la maijnilicence du forli'ge attirail tous

les yeu\. Mareel profila de e Ile circoiislance pour s'approcher

de la fliauniière, et par la léuèlri! ouverte il jeta un roiip crieil

dans l'intérieur. (Juelle dilïérencc ! des meubles de bois blanc,

de la vaisse'.le de bois, des murs enfumés... Oublie chùc pour

Marcel, ipii avait déjà rcvé son (ils scii^iicur !

Le mallicureu\ père ne sachant p!us pour quelle porte se dé-

cider, plongé dans une incertitude cruelle, emporta sou enfant

dans un petit bois de coudriers el se mit h réllécliir: mais plus

il se creusait la lêle, nuiiiis il se sentait en étal de prendre une

résolution.

Dans cetic incertitude, il se décida à appeler le génie à son

secours : «Zigzag! Zigzag » !cria-t-il de toutes ses forces. Il en-

tendit un petit bruit de grelots, et en moins d'une sccoiule Zigzag

était près de lui. (Juand Marcel lui eut confié la cause de son

embarras, le génie éclata de rire. " Mou cher ami, dit-il à Mar-

cel, tu es fou assurément de le creuser la tète pour des choses

auxquelles tu ne peux rien. L'avenir n'est qu'un mot, personne

ne le connaît, et personne par conséquent ne peut lui comman-

der d'être de telle ou telle manière. Tiens, prends cette pièce

d'argent, jeite-la en l'air : si elle retombe pile, choisis le palais;

si elle retombe face, choisis la chaumi re. Voilà ce que je puis

te conseiller de mieux. Adieu, si tu m'en crois, tu ne te lortureras

plus davantage la cervelle.

Ayant dit ces mots. Zigzag disparut dans le feuillage.

Marcel ramassa la pièce en soupiiaut et la jeta selon la re-

commandation du génie. La pièce tomba à quelques pas, et, au

moment où le paysan étendait les bras pour la reprendre, un

chardonneret vint s'abattre dessus.

Marcel recula d'abord de surprise, puis il lit un mouvement

de joie en reconnaissant son protégé.

Tout à coup le chardonneret prit la figure d'une femme; sa

figure était douce et grave quoi((u'elle fut admirablement belle;

quelques rides légères sillonnaient son front. Ses pieds ne tou-

chaient point la terre et avaient l'air d'être légèrement appuyés

sur un pli de sa robe de gaze que le vent soutenait. Ainsi pla-

cée, la fée (car c'en était une) avait l'air de llotter dans le vide ;

elle avait un doigt posé sur sa baguette d'or, mais plutôt, à ce

qu'il semblait, pour se tenir à la même place que pour s'appuyer,

car son corps était si souple, si léger et si diaphane que le moin-

dre coup de vent l'eût entraînée comme un de ces grands fils

soyeux que vous devez bien connaitie, mes petits amis, sous le

nom de /(/ de la Vierge.

« (.)ue fais-tu? dit-elle à Marcel d'un ton de compassion, tu

laisses ainsi au hasard l'avenir de ton enfant ! u

Marcel, tout confus, baissa la têle el répondit d'une voix em-

barrassée :

(( Je suis les conseils de Zigzag ! »

La fée fit un petit mouvement de (h'pil, puis elle mit ses petits

doigts roses sur son front et parut rétlécliir.Au bout de quelques

minutes, elle releva la tète et dit au paysan :

(1 Ecoule-moi : «

[La suite au prochain numiro.) ADiUtN i.Ei.ioix.

FAITE PAR DES EXFAXS.

Le soleil commençait à dégager péniblemenl ses p.'des rayons

des nuages qui obscarcisseni |;erpétueilemeiit le ciel glacé delà

Russie. Dans une maison située à quelque distance, de Moscou,

un enfant qui venait de s'arracher au sommeil traversait les al-

lées neigeuses du jardin de cetie maison. 11 aait enveloppé d'é-

paisses fourrures; son attitude fi ère, sa démarihe ferme répan-

daient déjà sur toute sa personne un air de majesté. Cet enfant

était Pierre Romanof, fils du sage Alexis ; et ks grauds de l'em-

pire l'avaient proclamé czar à cause de l'iiBbécilité avérée de

son frère.

Il y avait quelques insians qu'il se piomenait ainsi seul livré

à ses pensées; par moment même parlant, cl gesticulant, lors-

qu'un vieillard apparut au sommet d'un mui- cl se laissa glisser-

tout doiiccmeni dans le jardin.

' Les portes ne peuvent donc pis s'ouviir aujourd'hui, que

vous prenez la peine d'entrer par dessus les muraille^'.'

— Pierre, répliqua le vieillard, il fjllait que je.te parlasse sans

témoins ; il fallait pour mieux tromper les ennemis qu'ils ne se

doutassent pas de n.a démarche. Pierre, c'est ta sœur, l'ambi-

tieuse, l'astucieuse Sophie qui dispose cîu poiivoir, mais c'est loi

qui es le czar. Eh ! bien, ce soir, si Dieu cl toi ne venez en aide

à la Russie, ce vain litre de czar te seia enlevé, et le plus ma-

gnifique empire du monde aura passé sous la domination d'une

usurpatrice.

— Que dis-tu, Romonaduvvski, es-tu sûr de ce que tu avances.

— Le complot est formé, et les amis de ton père oat empêché

ta déchéance, hier, d'être proclamée dans le conseil. Elle n'en

•îans ce reflux, elles faisaient tournoyer le malheureux de manière à

rendre sa position très critique. Néanmoins il tint bon et descendit

toujours jusqu'à ce qu'il ne parut plus que comme un point noir.

Puis, tout à coup, la corde se relâcha, ce qui indiqua suflisamment

qu'il était parvenu à sa destination Quelques instans après, deux ou

trois secousses imprimées d'en bas à la corde avertirent nos com-
pagnons de le remonter ; ce qu'ils firent avec plus de célérité qu'ils

n'en avaient misa le descendre. L'augmentation du poids annonçait

qu'il avait recouvré l'objet perdu; en effet, il reparut bientôt, sain et

sauf, avec le porte-manteau sur son épaule.

Enfin, après six jours de marche depuis notre départ d'Hurdwar,

nous entrâmes à Serinagour. Durant tout le trajet du dernier jour,

nous avions eu constamment en perspective la neige des monts.for-

mant sur cette chaîne lointaine comme une blanche draperie des-

cendue du ciel. Elle se découpait distinctement sur les cimes, à une

hauteur incalculable, et réfléchissait les rayons du soleil, avec mille

effets d'optique et de lumière qui transportaient l'imagination dans

un monde fantastique, et composaient un spectacle d'une nouveauté

et d'un grandiose extraordinaires.

Aussitôt après notre arrivée àSerinagour nous fûmes présentés au

rajah. Celait un liomme lempli d'intelligence, de manières polies,

et d'un abord ouvert et aisé. Sa physionomie, sans offrir aucun trait

de caractère particulier, ne manquait pas de vivacité. Toute sa ma-
nière d'être faisait naître la confiance. Ce fut avec une cordialité non

feinte qu'il nous accueillit.Dans sa franchise il y avait pourtant quel-

que chose d'un peu efféminé, à cause de l'atteniion qu'il paraissait

faire à sa parure extrêmement soignée. Il portait autour des poi-

gnets de larges bracelets d'or, et ses doigts étaient chargés de ba

gués de toutes formes du même métal.

La population de Serinagour est de race mêlée; on y reconnaît

pêle-mêle les traits de l'habitant des montagnes, de l'habitant des

plaines, du Patan, du Tartare, du Chinois, de l'Indou. Quelques in-

dividus ont la physionomie spéciale d'une de ces races. Ils ont le

teint légèrement basané et très peu de barbe; aussi ceux qui en ont

un peu plus que les autres ne manquent pas d'en tirer vanité. Au
total, ce peuple est d'un naturel doux,inoffensil, et, bien qu'il ne

manque pas de courage pour repousser les agressions, il n'a dé-

ployé pour sa défense, lors delà conquête, qu'une intelligence fort

hornèe, eu égard aux ressources naturelles que lui offrait son sol

montagneux.
Le second jour de notre arrivée, le rajah nous rendit une visite

dans les régies, accompagné des principaux officiers de sa cour.Ce-
pendant il y eût i)eu d'étiquette dans cette démarche, quoiqu'elle

put passer pour officielle, puisque le prince se présentait vêtu de son
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sera pas moins coiisonimOe ce soir, carie pairisrclio.qiii est con-

tre toi , fait faire en ce moment les apprcis de la rrrOmoiiie du
couronnement, et Sophie ira ce soir à lYglisc de la Trinité re-

vêtir la pourpre impériale.

— Par les mânes de mon père, s'écria Pierre, cela ne sera

pas.

— Bien, sire, mais les amis de ton père ne peuvent rien pour
toi, sans toi. On a trompé le peuple sur son souverain, on lui a

dit et cela est à demi vrai, (|u'enfcriné dans cette maison avec des

jeunes gens de son âge, il y passait son temps dans des j>-ux

puériles, à des occupations frivoles. yiiel(iucs-ui)s mOme ont af-

firmé que la débauche énervait l'àme et corrompait le cœur du
lils d'Alexis.

— Calomnie ! mon \ieu\ conseiller ; c'est à regret que mon
ambition se trouvait enfermée dans cette étroite enceinte; mais

était-ce donc à moi, lorsque je n'avais pas encore à me défier de

ma sœur et des anciens serviteurs de mon père ; était ce donc à

moi de réclamer si jeune la pesante charge d'un emp're à gou-

verner ? Si je me suis livré quelquefois à des jcu\ ou à des plai-

sirs frivoles, c'était pour écarter cette dangereuse tentation de
réclamer le sceptre de mon empire.

— Bien, mon noble maîire, vos défenseurs attendent mainte-

nant que vous itur donniez le signal.

— Adieu ! Romonadowski, dis-leur qu'ils ne me fassent pas

défaut, je ne leur manquerai pas non plus. »

Pierre, resté seul, ceint un tambour, et au son de cet instru-

ment accourent une foule de jeunes gens que l'ambitieuse So-

phie avait donné au czar pour compagnie , afin d'éterniser dans
la dissipation une stérile jeunesse. La journée s'écoule comme les

autres en amusemens puériles ; rien ne fait douter que Pierre

couve un projet ; son front n'est pas plus soucieux qu'à l'ordi-

naire, et il reçoit dans le jour, d'un air parfaitement serein, plu-

sieurs messagers que sa sœur lui envoie, et qui n'avaient sans

doute d'autre^ but que d'observer s'il soupçonnait quelque

chose.

Mais, le soir étant ariivé, Pierre assemble ses amis et leur

tient ce langage :

< Camarades, je ne me suis pas plus mépris sur votre cœur
que sur le mien. Vous n'avez accepté la vie qu'on nous faisait ici

que dans l'attente de plus hautes destinées. Vous étiez près de

votre empereur et vous attendiez le moment d'entrer sous sa

conduite pour conquérir une place dans le pays. J'ai pensé sou-

vent que tout un siècle s'élevait à l'ombre de ces murailles.

Montrons-le aujourd'hui, un complot inique et audacieux est

dirigé contre moi, on veut me dépouiller de la couronne que

m'a léguée mon père; une sœur criminelle veut la ceindre à ma
place. Les cloches de la Trinité vont appeler dans un instant la

population tout entière de Moscou à celte sacri ègc profanation.

Armons-nous, mes Iraves amis, de ces armes qu'on nous a don-

nées pourdcsjeux et faisons-en aujouid'liui un plus noble usage;

répandons-nous dans les rues en criant :.Pour l'icrreBomanof,

pour les droits du fils d'Alexis! «N'en doutez pas, tous les fidèles

Moscoviies se meitronl à noire suile; nous arriverons ii la Trinité

et nous verrons si le patriarche osera refuser la pourpre impé-

riale à l'iiériiicr li'gitime qui viendra la réclamer à la léte de son

peuple. Formons trois colonnes, et prenons irois roules diffé-

rentes ;toi Dolgoronski, par saint Isaac ; toi Menzicolf par les

quais; moi par le Kremlin, et recouvrons aujourd'hui, moi l'âme

d'un véritable empereur, vous le courage de bons citoyens.»

Le discours de Pierre est salué par des acclamations unanimes;

ses camarades se précipitent sur leurs armes ; tous poussent des

cris d'enthousiasme et font irruption au dchorssur iroiscolonnes,

parcourent bientôt les quartiers les plus opposés de Moscou.

Pas un coup de fusil n'a encore été tiré que déjà un rassemble-

ment immense s'est mis à la suite des jeunes insijrgés. Pierre,

surtout qui s'était rarement montré à Moscou, captive la popu-

lation par son air de noblesse et l'énergie que respire son visage;

il entraîne une foule innombrable à la suite.

Arrive devant l'église de la Trinité, il rencontre un détache-

ment de la garde du pakis qui en obstruait les abords.

Il Soldats, leur dit-il, fermerez- vous le passage à votre eupe-

reur, au fils d'Alexis votre ancien maître ?

Romanodowki qui était accouru et dont le visage était sillonné

par des pleurs d'enthousiasme s'écrie :

— Ne le reconnaissez-vous donc pas ? N'est-ce pas le port

noble et plus majestueux encore que celui de son pied.

La garde hés'te , mais le peuple qui est à la suile du czar ,

murmure sourdement et semble prêt à voidoir se forcer un

passage.

" Arrêtez, leur crie Pierre, respectez encore les défenseurs de

l'empire tant qu'il n'oseront pas avouer leur rébellion. Soldats,

je vous adjure encore de nie livrer pasage. Un combat sanglant

va s'engager ici et vos armes régicides auront menace la tète de

votre souverain !»

A ces mots les gardes n'y tienneniplus, ils baissent respectueuse-

ment lesermes et crient : « Vive le czar! » Pierre s'élance parmi

eux sans attendre d'être soutenu par sa suite et il pénètre auda-

cieusement dans l'église de la Trinité, qui est bientôt envahie par

plus beau costume de cour. A notre première entrevue, nous lui

avions fait présent d'une paire de pistolets et d'une montre. Quand
il vint nous voir, il apporta ce hijou el nous pria de lui en expliijucr

tous les mouvemens, les fonctions et les divisions du cadran, car

il n'avait jamais rien vu de semblable, bien qu'il eut entendu

parler de cette merveilleuse invention avec enthousiasme par ceux

de ses compatriotes qui étaient allés dans la plaine et avaient fré-

quenté les Européens. Il parut enchanté lorsqu'on lui eut fait com-
prendre la structure compliquée de sa montre, ce qui ne fut pas dif-

ficile, car il avait l'intelligence très prompte : cette promptitude, au
reste, est commune à tous les individus de la race indoue. Je crois

qu'on n'a pas, jusqu'ici, apprécié à leur juste valeur les heureux dons

qui distinguent ce peuple favorisé par la nature. On n'a trop souvent

étudié ses facultés morales, qu'au travers de l'enveloppe de ses su-

perstitions, et ses superstitions servent plutôt à déformer son carac-

tère général qu'à en mettre en relief les traits saillans.

Après que nous eûmes expliqué au rajah le mécanisme de la mon-
tre, nous lui limes cadeau d'une petite quantité de poudre à tirer,

dont la puissance parut l'étonner, celle que fabriquent les indigènes

étant infiniment moins forte que celle qui vient d'E\u-ope. On en
donna une charge à l'oHicier porteur du fusil du rajah, pour qu'il

en fit l'essai avec cette arme. Mais cet homme jeta un coup d'oeil de

dédain sur celte faible quantité et voulut qu'on lui en donnât le dou-
ble . Le résultat fut que le recul renversa l'homme, lui disloqua à

peu près l'épaule, et mit le fusil en pièces.

Le serviteur,conrus,se convainquit par expérience que la puissance

de notre poudre n'était pas un mensonge, et d en demeura d'accord

d'assez mauvaise grâce. Comme il affectait de traiter sa mésaventure

avec une insouciance que démentait son sourire contracté,et comme
la mine des assislans témoignait ouvertement le peu de pitié qu'on

avait de son obstination, le rajah s'amusa beiucoup de cette petite

scène, et nous quitta bientôt avec des signes et des protestations ré-

ciproques de cordialité et de bienveillance.

Serinagour est située sur la rive méridionale de l'Alacananda, bras

principal du Gange, le fleuve sacré, environ sept lieues au-dessus

de sa jonction avec le Bhagnerulli, à l'endroit où une ceinture de

plaines s'étend à une distance de plusieurs milles, et forme la belle

vallée de Serinagour. Cette ville a été autrefois d'une importance

considérable; c'était un marché où s'écoulaient les produits des con-

trées situées de chaque côté des montagnes de neige. Mais elle eut

à essuyer d'affreux dommages causés par un tremblement de terre

en 1803. Depuis ce temps, elle a toujours été dans un état de déca-

dence csmparative, d'où elle ne se relèvera probablement jamais.

Traduit de l'Anglais, par yiiis jolia Pah.!».
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le peuple : tout éiail préparé pour le couronnemciil. Pierre raoritc

(l'un pas ferme et assuré les niarcbcs de l'autel, il s'ayenouille et

(lit au patriarche : » me voici, mon père, la cérémoriic peut

commencer. )

Le patriarche hésite et balbutie.

—Tout est prêt pour un couronnement, s'écrie le c/.ar; ici qui

donc pouvais-tu at'cndre, si ce n'est Pierre nomanotV? >

La sévéïité (lu jeune c/.ar, la vue (te ce peuple impaiicut de

voir couronner son souverain, tout impose au pairiarclie, (jui

cède moitié par frayeur, moitié par fascination.

A peine la cérémonie est-elle achevée, ([ue des vivats éclatent

de tontes parts. Sophie, qui arrivait à ce moment, s'arrête sur

le seuil de l'église; et le premier spectacle qui frappe ses regards

c'est Pierre, le front ceint du diadème, les épaules couvertes de

la pourpre impériale. A celte vue, elle s'enfuit; mais, arrêtée

quelques pas plus loin, elle fut immédiatement conduite dans

une prison d'état. Quant à Pierre, il alla, ce soir-là-mêœe ,

coucher au palais impérial, et tout le monde connaît la suite de

l'histoire de Pierrele-Grand.

C'est pourtant ainsi que quelques enCans lircntune révoluiion

à laquelle était attaché l'avenir de la Russie, puisque Pierrc-le-

Grand, son prcinicr civilisa'.eur, fut aussi son plus glorieux mo-

narque.

G. G.

UN SOUHAIT D'BNFAfAT GÂTÉ.
A.\F.CnOTE DE l'autre SliiCLE.

Grand's mères ! Ce mot n'estil pas le synonime de bonté et

même de faiblesse ?—Oh! que ce n'est pas sans motif que petits

garçons et petites Elles leur ont donné le surnom de bonnes ma-
mans !

La maman gronde parfois ; la bonne maman essuie les larmes

et caresse toujours.

Mais cette tendresse si excessive de l'aïeule pour les enfans de

ses enfans, a souvent eu des conséquences fâcheuses ou ridicu-

les; elle peut rendre le jeune âge mutin, capricieux, désobéis-

sant, volontaire, et surtout dilTicile à contenter.

Un exemple me revient en mémoire ; il date de l'autre siècle,

s'est passé en Allemagne, et a eu pour auteur une princesse en

bavette.

Sur toutes les grands'mamans, passées, présentes ou futures,

la vieille grande-duchesse douairière de Hesse-Darmsiadt mérite

sans contredit d'emporter la palme. Elle gâtait à qui mieux mieux

ses petits-fils, ses petites-fdles, ses petits neveux et ses petites-

nièces, pour qui chaque jour de l'année était une fêle, une Noël

ou des Pâques.—Jugez du leste.

Cependant la plus choyée, la plus caressée, de ces charmantes

créatiu-es aux cheveux blonds, bruns ou châtains, était la prin-

cesse Amalia qui, favorite de la bonne maman, faisait de la douai-

rière tout ce qu'elle voulait; c'est qu'aussi, avec ses neuf ans, la

grâce, l'esprit naturel et la gentillesse de ren.''ant devaient séduire

la chère vieille dame.

Donc, par un pluvieux dimanche de décembre 1763, jour de

naissance d'Amalia, tous les chefs-d'cBUvre récréatifs et enfantins

des Petit-Pierre, des Vaucanson, des 'Icrmann et autres mé-

caniciens de l'époque, s'étaient donné.rendeE-voiis il Darmstadt;

et avec ces figures marchantes, parlantes, dansantes, des mon-

tagnes de bonbons où le sucre avait pris les formes les plus di-

vertissantes.

C'étaient là les présens de la grande-duchesse à sa petite-fille.

Cependant, cette dernière, indifférente à ces riches jouets et

à ces délicates sucreries, collait boudeusement sa jolie tête aux

fenêtres de l'appartement qui donnait sur la place extérieure du

château.

Surprise et peinée de voir ses cadeaux si mal rci;us, la bonne

maman demande iiTenfaut quelle est la cause de cette froideur.

Il Si vous formez (iiielipie autre souhait, uia chère Amalia, ajou-

ta-t-elle en souriant, diics-le \iie; je suis prête à y souscrire.

— Oh ! cela ne sert ii rien, grand'maman , car vous ne vous

driez pas m'accoider ce que je dêsiie.

— Vous désirez donc ([uehiue chose, mon enfant ?

— Oui... mais je suis sûre que vous me la refuserez.

— VA celle chose, qu'est ce donc ! dites toujours?...

Poussée ainsi dans ses derniers rctianchemens, Amalia finit par

parler.

« Eh bien ! hoinie maman, accordez-moi, pour mon jour de

naissance, la permission d'aller marcher tant que je voudiai,

avec ces petits gar(;ons et ces petites (illes, dans la belle boue

qui est devant le château : voilà la seule chose ([ui me fait envie.»

Le caprice princier était merveilleux!

On comprend que, malgré le bon voidoir de l'excellente aïeule.

il fut impossible de le satisfaire. Aussi la petite princesse demeu-

ra-l-élle grondeuse et cliagiine la journée durant; répétant cent

et ceiil fois (lu'un jour de naissance est le plus ennuyeux de tous

les jours de l'année, et que tant qu'on ne icmplirait pas son sou-

hait elle ne toucherait pas aux cadeaux de sa grand'maman.

Heureusement un vent du nord vint sécher à la fois les boues

du cliemin et les yeux de la boudeuse.

Mes jeunes anvs et amies, gardez vousde l'imiter.

L. ACQCIER.

Pour aller à la fêle, il fallait s'embarquer sur l'un de ces lacs

dans lesquels les beautés de la nature se réfiéchissent, et qui

semblent placés au pied des Alpes pour en multiplier les ravis-

sans aspecls. L'n temps oiagcux nous dérobait la vue distincte

des montagnes; mais, confondues avec les nuages, elles n'eu

éiaient que plus redoutables. La tempête grossissait, et bien

qu'un scritiment de terreur s'emparât de mon âme, j'aimais

celte foudre du ciel qui confond l'orgueil de l'homme. Nous nous

reposâmes un moment dans une espèce de grotte avant de nous

hasarder à traverser la partie du lac de Thun, qui eit entourée

de rochers inabordables. C'est dans un lieu pareil que Guillaume

Tell sut braver les abîmes, et s'attacher à des écueils pour

échapper à ses tyrans. Nous aperçûmes alors dans le lointain

cette montagne qui porte le nom de Vierge (Juiigfrau) ; aucun

voyageur n'a jamais pu gravir jusqu'à son sommet ; elle est moins

haute que le Montnianc, et cependant elle inspire plus de res-

pect parce qu'on la sait inaccessible.

Nous arrivâmes à Untersecn, et le bruit de l'Aar qui tombe en

cascades autour de celte petite vilk% disposait l'âme à des im-

pressions rêveuses. Les étrangers, en grand nombre, étaient lo-

gés dans les maisons de paysan--, fort propres, mais rustiques.

11 était assez piquant de ^o:^ se promener dans la rue dUnter-

seen déjeunes parisiens tout à coup transportés dans les vallées

de la Suisse; ils n'entendaient plus fine le bruit des torrenis;

ils ne voyaient plis que des montagnes , et cherchaient ss dans

ces lieux solitaires, ils pourraient s'ennuyer r,s-ez pour retourner

avec plus de plaisir encore dans le monde.

Le soir qui précéda la fêle on alluma des feux sur les mon-

tagnes; c'est ainsi que jadis les libérateurs de la Suisse donnèrent

le signal de leur sainte conspiration. Ces feux placés sur les

sommets ressemblaient à la lune lorsqu'elle se lève derrière les

montagnes, et qu'elle se montre à la fois ardente et paisible. On

eût dit que des astres nouveaux venaient assister au plus touchant

spectacle que notre monde puisse encore oflrir. L'un de ces si-

gnaux cnllammés semblait placé dans le ciel, d'où il éclairait les

ruines du château d U.ispunnen, autrefois possédé par Bcrihokl,
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k- foHdaicur de Berne, en méiiioiie i1l> (|iii se duniiuit l.i fotc.

Dos tiHiùbros piofondes enviioiriKiieiil co ])oiiit liiiiiiiicnx ; et les

iiiDMiagiR's , <[ui re.''Si'ml)h m ù do grands iMiiiùmes, uppaiaiS'

saicm cuuii>;e l'ombre giganlcsque des iiioits (lu'oii vou'.a l ce-

l(îl)ror.

Le jour de la fête le icmps était dou\, mais riôbuleiix ; il IjI-

lait que la nature n^poiulit .'. ratteiulii^semcut de tous les cœurs.

L'oiieeiiilt' ilioisic pour les jeux est entourée de collines parse-

mées d'arijres, cl des raoïit.igiies à peitedevue sont derrière

ces colMiU'ï. Tous los spectateurs au uoud)re t!o tix mille s'as-

.«ircnl sur les hauteurs eu pente, et les couleurs variées des La-

billeiuens ressemblaient dans I eloigiiemeut ii des llturs répan-

dues sur la prairie. Jamais un aspect plus riaut ne put annoncer

une fête; mais «piand les regards s'élevaieiii, des rochers suspen-

dus semblaient , comme h destinée, menacer k's humains au

milieu de leurs plaislis.

Lorsque la foule des spectateurs fui réunie, on entendit venir

de loin la procession de la tète, procession solennelle en elTet

,

puis^uelle était consacrée au culte passé. Lul' musique agréable

l'accompagnait ; les magistrats pai ai:saient à la té;c des paysans ;

les jeunes paysannes étaient vêtues selon le costume ancien et

pittoresque de chaque can!on; les hallebardes cl les bannières

de chaque vallée étaient portées en avant de la marche par des

hommes à cheveux blancs, habillés précisément comme on l'était

il y a cinq siècles, lors de la conjuration de Rutli. Une émotion

profonde s'emparait de l'àmc en voyant ces drjpeaux si paci-

fiques qui avaient pour gardiens des vieillards. Le vieux temps

était représenté par ces hommes Sgés pour nous, niais si jeunes

en présence des siècles ! Je ne sais quel air de conliance dans

tous ces êtres faibles touchait iirofondéinent, parce que celle con-

fiance ne leur était inspirée que par la loyauté de leur âme. Les

yeux se rcmpliss..ient de larmes au milieu de la fétc, comme dans

ces jours heureux cl mélancoliques où l'on célèbre la convalet-

ceuce de ce qu'on a'me.

Enfin les jeux commencèrent: cl les homircs de la vallée et

les hommes de la montagne montrèrent en soulevant d'énormes

poids, en luttant les uns confe les autres, un; agilité cl une

force de coips très remarquables. Cette force rendait auti efois les

nations plus militaires; aujourd'hui que la tactique cl l'artiderie

disposent du sort des armées, on ne voit dans ces exercices que

des jeux agricoles ! La terre est mieux cultivée par des hommes

aussi robustes ; mais la guerre ne se fait qu'à l'aide de la disci-

pline et dic nombre , et les mouvemens même de l'âme ont moins

d'empire sur la destinée humaine depuis que les individus ont

disparu dans les masses, et que le genre humain semble dirige

comme la nature inanimée par dis lois mécaniques.

Après que les jeux furent terminés ei que le bon bailli du lieu

eut distribué les prix aux vainqueurs, on dîna sous des tentes,

et l'on chanta des vers en l'honneur de la lianquille félicité des

Suisses. On faisait passer à la ronde, pendant le repas, des cou-

pes en bois, sur lesquelles étaient sculptés Guillaume Tell et les

trois fondateurs de la liberté helvét'que. On buvait avec trans-

port au repos, 'a l'ordre, à l'indépendance : et le patriotisme du

bonheur s'y exprimait avec une cordialité qui pénétrait toutes

les âmes.

« Les prairies sont aussi fleuries que jadis, les montagnes aussi

» verdoyantes : quand toute la nature sourit, le cœur seul de

» l'homme pourrail-il n'être qu'un désert. »

Non sans doute, il ne l'était pas; il s'épanoui,-sait avec con-

fiance au milieu de celte belle contrée en présence de ces hom-

mes respectables , animés tous par les sentimcns les plus purs.

Un pays pauvre, d'une étendue très bornée, sans luxe, sans

éclat, sans puissance, est chéri par ses habilans comme un ami

qui cache ses vertus dans l'ombre, et les consacre toutes au

bonheur de ceux qui l'aiment. Depuis cinq siècles que dure la

prospérité de la Suisse, ou compte plutôt de sages générations

que de grands hommes. Il n'y a point de place poui' l'excep-

tion quand l'ensemble est aussi heureux... On dirait que les

ancéties de celle nation lèguent encore au milieu d'elle : tou-

jours elle les respecte , les imile et les recommence. La simpli-

cité des mœurs tt raltichcment aux anciennes coutumes, la sa-

gesse et l'unilormité dans la manière de vivre, rapprochent de

nous le passé et nous rendent r<ivcnir piéseni. l ne histoire tou-

jours la même ne semble qu'un seul moment dont la durée est

de plusieurs siècles.

La vie coule dans ces vallées comme les livières qui les tra-

versent; ce sont des ondes nouvelles, mais qui suivent le même
cours; puisse-t-il n'être point interiompu ! puisse la même fête

être souvent célébrée au pied de ces mêmes moniagnes ! L'é-

tranger les admire comme une merveille, l'Helvéïien les chérit

comme un asile où les magisirais et les pères soignent ensemble

les citoyens et les cnfans.

M.\DAME DE SÏAEL.

ou

LE 1>ETIT COUSIN DU ML\ISTRE,

^k
ciiRYSosTÔME Gracchus Praquenville était

en 1836, et depuis vingt ans, professeur

\a>'J^^ de latin dans une des plus anciennes pen-

sions du Marais, lorsque le dégoût lui ve-

nant enflu d'être trop peu rétribué pour

sa besogne, il résolut de prendre chez

lui trois ou quatre Jeunes garçons à titre

de pensionnaires et de ne plus sortir de ses pénates.

Connu pour son savoir, pour la régularité de ses mœurs et

pour la bonté de son caractère, le vieux professeur n'eut d'au-

tre peine poui- arriver à son but que l'embarras du choix.

Si lespetits commensaux de M. Gracchus devaient se féliciter

de vivre près de lui et de recevoir ses leçons, ils ne pouvaient

en faire autant quant à madame Céleste, son épouse, qui tout en

n'étant pas réellement méchante, et possédant même des ver-

tus fort recommendables, n'en était pas moins la personne la

plus intéressée que l'on pîit voir.

Cependant, et malgré cela, elle était fort aimée de son mari

qui, trouvant en elle mille bonnes qualités pour un seul défaut,

se résignait à supporter l'un en faveur des autres.

Au nombre des favoris de madame Céleste , était, depuis

deux ans déjà, un petit bonhomme dont elle ne se fût séparée

qu'avec grand'peine, bien qu'elle le trouvât (ce qu'il était en

effet) fort paresseux, fort malicieux et surtout fort peu do-

cile. Mais comme M. Arthur avait pour père un richissime

marquis retiré dans ses terres du Poitou , que de plus il avait

l'honneur d'appartenir à M. V... minisire, et qu'il me serait im-

possible de vous énumérer combien de cadeaux recevait ma-

dame Céleste à l'occasion de ce phénix des écoliers, M. Arthur

de Grand-Pré, par ces belles raisons, était le Benjamin de notre

pédagogue femelle; il ne se passait pas de mois en efl'et qu'elle

ne reçût à domicile quelque pgréable présent de la part des pa-

rens de celui-ci.

Aussi de tels procédés avaient rendu le cœur de madame Cé-

leste sensible au dernier point pour l'espiègle Arthur ; et, après

s'éire longtemps ingéniée pour trouver un moyen de rendre sa

maison agréable au jeune marqids, il avait été décidé entre les

deux époux, malgré la résistance longue et opiniâtre du vieux

professeur , que , chaque année au mois de septembre , il

y aurait chez cm un concours suivi d'une distribution de prix ;

qu'à l'exception de deux ou trois pauvres petits accessits,
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toutes les couronnes viendiaiont se rOiinir sur Taugubte fi'oiii

de M. Arthur de Crand-Pré.

Deux fois dfjà les choses s'élaicnt ainsi passées, ei le miiiisirc

que je vous al dit aurait pu croire posséder nu futur grand

homme dans la personne de M. Ariliur, s'il s'en ffit rapporté à

l'énorme charge de couronnes cl de livres dont lui avait fait

hommage son petit cousin.

Mais ce ministre était aussi perspicace que spirituel ; il prit

la peine d'interroger le jeune marquis, et l'inti'rct qu'il lui par-

tait lui lit projeter de se rendre à la première distrihu-

tion qui se ferait chez M. Praquenville, afin de corriger le petit

garçon d'un sot orgueil, s'il y avait lieu.

Des trois enfans, camarades d'Aithur, il en est deux dont nous

ne parlerons pas, si ce n'est pour vous dire qu'ils étaient d'une

paresse et d'une ignorance révolianies.

Quant au iro'siènie, c'était bii'n dill'érent : rempli d'in'.elligence,

de docilité, d'amour du travail, Paul Dulac avait tout ce qui fait

un bon écolier; d'un naUirel doux, aimant, sensible, il possédait

ce qui rend un enfant aimable; aussi, Arthur le chérissait-il

comme un frère.

Il n'en était pas de mèaie de madame Céleste ; elle ne parlait

de Paul que d'une façon blessante à cause de sa pâleur, de ^a

maigreur extrême'', et de sa tristesse trop motivée par le peu

d'aûection dont il : e voyait l'objet.

Et puis, je vous l'ai déjà dit, l'intérêt était le premier mobile

de madame Céleste, et le père de Paid n'était pas riche. C'était

un honnête négociant de Quimper, à qui la fortune n'avait jamais

souri ; bien qu'il n'eût que ce seul enfant et qu'il sentît tout le

prix d'une solide éducation, ses moyens étaient si restreints qu'il

venait de prévenir le professeur de la nécessité dans laquelle il

se voyait de lui retirer son fils vers les derniers jours de

l'année.

Août allait finir ; depuis deux mois déjà les quatre élèves de

M. Praqienville travaillaient à qui mieux mieux pour le fameux

concours : Paul, comme un pauvre enfant qui, sachant trop bien

sa position, ne voyait d'autre avenir que le travail, et dont l'iini-

que désir était de donner un peu de joie à son père par de nou-

veaux cffoits; Arthur, cumine un enfant gâté, qui se dit : j'ai le

temps, car j'ai liitelligence, mes parens sont riches, et, dè^ que

je voudrai, je pourrai. C'était là un bien mauvais raisonnement,

mes bons amis, ua raisonnement qui en amène peu à bien et

beaucoup ù mal.

Pour les deux autres élèves, ils agiss:iient, composaient, coni

prenaient, ainsi que l'eussent pu faire de véritables automates ;

aussi n'était-ce pas là des concurreiis bien dangereux.

j Eh bien, voyons, pourquoi encore cette tristesse!' disait

Arthur à Paul, dixjours avant la disiributiori des prix ; est-ce que

madame Céleste t'aurait encore grondé? Je le parierais prcsiue,

et je me demande su,- quoi! — loi si bon, si poli, si doux, et

qui ne lui réponds jama's.

P. — C'est peut-être pour cela qu'elle m'en veut, car on ne

connaît pas ses propres torts; 0:1 n'est pasjusteen\ ers soi-même,

el elle n'est pas méchante au fond, madame Céleste.

A. — Méchante, non; mais je ne peux pas voir de sangfroid

qu'elle te fasse pleurer. Qu'elle me tracasse, qu'elle me bou-

gonne, ça m'est égal ; mais toi, c'est différent, parce queje t'aime,

vois-tu, Paul; au fait, il n'y a que moi qui t'aime ici.

P. — Oui, tu m'aimes bien ; mais non pas tout seul, el notre

professeur est un brave homme, lui, — à qui je devrai le peu

que je saurai.

A.— Est-ce que ton père t'a écrit ces jours-ci?

P.— Pas depuis la lettre que je l'ai lue.

A. — Ou il dit qu'une fois retourne à Quimper, il va te trou-

ver un emploi aux écritures chez nn de ses amii ?

P. —Justement.

A.— Ca le chagrine, mon pauvre Paul, d'entrer dans le com-

merce avant d'avoir pu linir tes études?

P.— C'est bien l'ail pour ça, moi qui avis si bonne envie de

travailler pour être à même, un jour, d'aider papa. >>

I,c lendemain ils parlèrent encore de la même choce; plis

près du concours, Paul était plus triste encore que lavtille; au

moins eùi-il voulu pour cette dernière fois donner à son père

une preuve de son a-siduiié et de son application; une voiv in-

térieure lui criait (pu! celte année, pas plus rjue les autres, il

n'obtiendrait rien; el, comme son naturel aimable et doux lui

cachait le motif coupable qui arrachait les prix dûs au travail

pour les donner à la négligence, il se conlentail de se d're à lui-

même qu'il avait du malheur.

Presque tous les devoirs étaient Unis, les compositions faites ;

les thèmes elles verrions élaiciit copiés et remis au nci, excepté

ceux d'Arihur, pourlant, car il les avait tellement surchargés de

ratures qu'on s'y reconnaissait à peine ; ce que voyant notre éco-

liei', la colire s'empara de lui : « Allons, s'écria-t-il en frappant

violemment sur la table^ il n'y a plus rien de fait à présent, tout

est à recopier. >

En disani cela, un cri de douleur lui échappa, on s'empressa

auiourde lui, et l'on s'aperçut qu'il avait la main foulée. Une fois

pansi5 d'une conlpres^e d'eau et de sel cl le bras mis en écharpe

pour neuf jours, le plus diflicile n'était pas fait pour Arthur, res-

taient ses devoirs qui devaient paraître au concours, et qu^il était

impossible de déchilTrer.

Paul s'iiffrit pour les recopier.

La proposition fut acceptée.

Le lendemain il s'agissait de remettre toutes les paperasses à

M. Praquenville. Arthur s'en vint près de Paul,

— Tu te tourmentes encore l'esprit, dit-il à son ami, pourquoi
cela? Donne-moi tes cahiers avec les miens, je vais perler cela

moi-même, car tu as un air si désespéré, qu'en te vo\ ant, le maî-

tre prendrait mauvaise opinion de ta besogne.

Paul se leva négligemmei.t, et remit le tout à Arthur, mais

sans que son cœur battit du moindre espoir.— Pourtant, pensait-

il, j'ai bien travaillé. — Puis il ajouta à demi-voix: « Mais c'est

égal, je n'aurai rien ! »

— Qui sait, lui dit Arthur en l'embrassant; je vais te porter

bonheur, moi ; la chance va te venir, tu verras.»

Arthur, une fois sorti de la salle pour se rendre chez M. Pi a-

quenvile, la tristesse et le doute reprirent dans le cœur du pauvre
Paul, la place qu'une faible Ineur d'espérance était venu éclair-

cir tant que son jeune ami avait été près de lui.

Le grand jour venait de se lever, plus de quarante personnes,

parmi lesquelles était (/i(-og-/HYo le parenl d'Arthur, avaient déjà

pris leurs places dans un vaste salon.

Faisant les honneurs de chez elle, madame de Praquenville, fi-

dèle à ses principes, offrait des sièges sur le devant aux mieu'i

vêtus, aux plus fortunés ; aussi, grâce à une redingote bouton-

née hermétiquement, et qui ne laissait voir ni diamans ni déco-

ration», l'honorable cousin de M. Arthur se trouva non loin de
la porte et dans la direction d'un vent coulis. Ce qui, par paren-

thèse, lui procura un bon rhume.

Les élèves, assis l'un près de l'autre, s'étaient placés sur une
banquette; Arthur tenait la main de Paul, qui n'espérant rien,

hâlait de tous ses vœux la fin de la cérémonie.

« Messieurs, dit le professeur, dont l'air heureux n'annonçait

)' pas celte fois qu'il crut avoir aucun reproche à se faire, mes-

1 sieurs, appelé à distribuer les prix de cette année entre Icsmê-

'< mes compétiteurs qui ks ont leçus de mes mains dans deux oc-

1 casions semblables, c'est avec une satisfaction profonde, avec

> une joie sincère, que je couronnerai le jeune Arthur, dont les

•) premières récompenses ont pu être regardées comme des en-

) couragemens, puisque ces mêmes encouragemens ont amené
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" des eflaris iiions, cl cps clTorls tm tel n'siiliat, quo je ne ino

» souviens pas d'avoir vu, dans ma loiiiiiie ranièrt', iiii .muiI en-

" faut qui, àràijede M. Aiiiuir, ail produit pour les coiicourj un
" devoir de la for» o de ccu\ qu'il a faits.

" Approchez vous donc, M. de Grand-Pré, et rrceve/. ce prix

qui vous est dt'cerni^;.> (c'était le prix d'Listoirc).

In accessit de géographie, un autre d'écriture furent accordi^s

aux deux nullités de la maison.

Pour le pauvre Paul, après avoir scrupuleusement apprécié

son travail, .M. Praqucnville s'était senti le cieur léjjcr ; car, en

ne lui donnant rien, ce n'était pas lui faire une injustice; et, ce

fut une espèce de fiche de consolation que le professtur accorda

à l'enfant, lorsqu'après l'avoir appelé à haute voix, il lui roniit

le prix d'orthographe. f:n le recevant, le pauvre l'aul baissa la

lête, comme si cette couronne de feuillage l'eût écrasé de son
poids, et des larmes de douleur et de honte roulèren*, une à une,

sur ses joues enfiévrées.

Personne n'y prit garJe, à l'exception du ministre, qui était

fort a:tontif, et du jeune de Grand-Pré, qui, attendri, tenait tou-

jours la main de son ami, en lui disant : « Attends; ne pleures

pas, il y en a encore. »

Il n'y en avait plus pour Paul.

O'Jatre autres couronnes étaient venues prendre leur pla-e au

bras de M. le marquis; une seule restait... qui lui était encore

destinée.

M. Praqucnville reprit la parole ;

" 11 est si extraordinaire, dit-il, qu'on puisse rencontrer dans

11 un même enfant une telle facilité pour toute chose, que je vous

" supplierai, messieurs, paur clore celte séance, de vouloir bien

» écouter la lecture du morceau que voici, et qui va mériter à

» M. Arlliur le dernier prix: celui de composiiion.

Des pleurs de rage coulaient des yeux de P.iu'. Il aimait Ar-

thur de tou!e son àaie ; il lui eût donné tout son sang s'il l'eut

fallu; mais enfin, il l'avait lue cette composition ; il l'avait co-

piée; il en connaissait la faiblesse ; comment donc pouvait-elle

l'emporter sur la sienne à lui, sur la sienne, à laquelle il avait

mis tous ses soins, toute son intelligence, toute sa volonté ?

Le silence s'éiablit; le ministre s'était approché des deux ea-

fans; la lecture commença. On l'écouta avec recueillement; l'é-

tonuement succéda : on regardait Arthur, on ne regardait que

lui, sans cela on aurait pu voir quelle émotion avait saisi le jeune

Paul. Deux fois il avait essayé de se lever, deux fois la main

d'Arthur l'avait forcé de se rasseoir, et sa bouche avait mur-

muré à l'oreille de .«-on ami : t. Attends encore ! >

Enfin, la lecture finie, un tonnerre d'applaudisseracns la sui-

vit, et la voix du prol'esseur appela pour la dernière fois M. Ar-

thur de Grand-Pré afin de lui donner la dernière couronne.

Arthur se leva, et traînant avec lui son camarade tout éperdu :

<' Monsieur, dit-il avec une feinte frayeur, je viens réparer

une faute, je viens rendre à un ami ce qui lui est dû ; cette com-

position n'est pas de moi ; il y a erreur.

— Expliquez-vous, dit le maître étonné.

— C'est bien facile , reprit Arthur ; à cause de la foulure que

voici, j'avais prié Dulac de recopier mes devoirs,— dont j'ai

gardé tous les brouillons du reste. Le pauvre garçon se déso-

lait ; il prétendait avoir du malheur, et il me disait qu'il n'espé-

rait rien du concours; moitié en riant et moitié sérieusement, je

l'ai engagé ix me donner tous ses devoirs pour vous les remettre

avec les miens, et il est à croire que...

— Achevez donc?
— Que je me serai trompé, ajouta l'enfant en prenant cou-

rage. J'aurai signé de mon nom sa composition, et j'aurai mis le

nom de Paul sur mon cahier, car il avait aussi oublié de signer,

lui. je me souviens même, continua l'espiègle, que cela m'a fait

bien souffrir de signer ra. — Je ne pouvais .seulement pas re"

muer les doigts.

Les brouillons d'Arthur appelles, on put vérifier la vérité de
son assertion.

Ce qu'il venait de dire était exact : Paul fut donc couronné;
un murmure d'approbation se fit entendre en souvenir de ce
qu'on avait lu de lui.

'• Allons ! \ oilà qui est fini, dit le bon M. Praqucnville en re-

gardant l'aul d'un air attendri , aussi-bien cela m'étonnait fort,

ajoutat-il ii demi-voix, »

Mais les deux enfans étaient restés lii, au milieu dn cercle,

Paul tirant Arthur, Arthur retenant Paul.

" Ah ! j'aurais bien des torts ii réparer, fit le jeune Grand-Pré,

voyez les autres devoirs, je vous prie, car j'ai grand' peur d'avoir

commis pour tous la même bêtise. "

Pour celte fois ce fut au tour de Paul de serrer la main
d'Arthur,

' Oh !jc comprends maintenant, lui dit-il, en le regardant

avec des yeux pleins de reconnaissance.

«' Attends toujours, dit l'autre. »

Une perjonne était proche qui comprenait aussi, et qui se di-

sait tout bas : < Mon petit cousin ! mon petit cous'n ! vous êtes

bien malin ! mais vous avez bon cœur, les prix viendront plus

tard. »

M. Praquenviile s'était d'abord montré assez embarrassé, et

n'osant lever les yeux sur sa femme , il avait sué sang et eau en
opérant la vérification des brouillons de ses deux écoliers; mais

la justice, d'accord avec son excellent cœur, avait bientôt repris

le dessus, et c'était avec des larmes aux yeux et le cœur plein

de joie, qu'il avait serré dans ses bras le bienheureux Paul.

Pour madame Céleste elle ne soufflait mot, et, dès cet instant,

elle seniit ses torts et se promit de les réparer.

Ainsi finit cette grande journée qui ne fut pas sans fruit pour
le petit Dulac, car da»s la semaine qui suivit, il reçut sa nomina-

tion à l'une des bourses dépendantes du ministère pour le col-

lège Henri IV.

Quant il M. Duhc le père, la même main lui fit passer un bre-

vet qu'il sollicitait depuis loaglems, lequel était de nature à lui

procurer honneur et fortune.

C'est en souvenir de cette mémorable cérémonie que M, D.,

rentré dans la vie privée, a souvent dit à ses amis, dont j'ai l'hon-

neur de faire partie:

" De toute ma carrière minisiérielle, un des plus beaux jours a

été celui où j'ui attrapé ce fameux rhume qi e vous m'avez connu;

car, du même coup, j'ai assuré l'avenir d'un enfant des plus re-

marquables avec celui d'un honnête père de famille; et, chose

plus d ilTicile, j'ai contribué un peu pour ma part à corriger

d'un fort vilain défaut la femme d'un des meilleurs et des plus

dignes professeurs dont puisse s'honorer l'Université."

TH. MIDY.

BriLETl.\ OFFICIEL DEÏ'mTRlCÎIO\ PllLIOlE.

Un cas iinpiévu nous force à ajourner, à samedi prochain, notre
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du prochain numéro.

Nos abonnés des départemens sont prévenus, que dès que nous

avons déposé, aux Messageries, Ips ouvrages auxquels ils ont
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CHAPITRE III.

ir.zvG peut avoir de bonnes intentions, mais

i

il est imprudent et même dangereux de suivre

L aveuglément ses avis, car...

Marcel interrompit vivement :

« Oh ! s'écriat-i) , vous ne savez donc pas

[
que c'est lui qui a sauvé mon enfant.

— Moi j'aurais sauvé l'enfant et la mère !

reprit la fée avec une voix douce et triste.

— Zigzag en avait-il donc le pouvoir ?

— Sans doute, mais je le plains plutôt que je ne l'accuse et Je

vais l'expliquer pourquoi : Zigzag, comme tu le sais, faisait par-

tie autrefois de ces horribles oiseaux nocturfies qui m'auraient

tuée sans ta généreuse protection. Ces maudits , privés par le

destin de la lumière du jour, se sont habitués à voler au milieu

des ténèbres sans but et sans réflexion. Pour récompenser la

chouette qui m'avait sauvée, je crus ne pouvoir mieu-x faire que

d'obtenir son admission parmi lesgénies du jour. Hélas ! je crains

bien d'avoir, dans ma reconnaissance irréfléchie, fait le malheur

des humains. Zigzag n'a pu se dépouiller tout à fait de son ca-

ractère d'autrefois. Il fait tout en aveugle, il ne voit rin, il

n'entend rien, il ne sait rien ; tu peux en juger par les deux gre-

lots qui loi bouchent les oreilles et par sa baguette de verre, em-

blème de sa fragilité ; en un mot c'est le génie du hasard !

g [— Le génie du hasard ! s'écria Marcel ?

— Oui, mon ami, il n'a ni règle ni loi, il marche comme le

vent le pousse, il ne sait pas ce que c'est qu'un souvenir, et

peut-Hre est son grand mot. Souviens-toi qu'il a voulu sauver ta

femme et ton enfant, et que le fou s'est contenté de préserver

des atteintes du feu la salle où ils pouvaient être, sans chercher à

s'assurer s'ils y étaient véritablement. Maintenant veux-tu encore

suivre ses conseils ?

— Mais, reprit Marcel, qui se semait toujours porté à défen-

dre Zigzag, tout le monde peut se tromper, et vous avouez que

vous-même avez fait une erreur en transformant la chouette en

bon génie.

—Mon ami, reprit la fée en souriant, je suis l'ennemie du mal

et de l'erreur, mais je ne me suis jamais senti le courage de blâ-

mer celui qui s'est trompé en faisant une bonne action. La re-

connaissance est la plus belle des vertus, je suis à plaindre de

l'avoir mal appliquée, mais si j'avais été ingrate tu me mépri-

serais.

— Mais qui êtes vous donc, vous ?

— Devine ! répondit la fée ; et au même moment elle toucha
de sa baguette la corbeille où le pauvre petit dormait. Marcel
sentit comme un nuage limpide qui lui passait sur les yeux. Il vit

comme dans un brouillard la corbeille se séparer et former deux
petits berceaux dans chacun desquels dormait un enfant absolu-

ment semblable au (ils du paysan. L'un de ces berceaux fut trans-

porté en un clin d'oeil sur la première marche du palais du sei-

gneur Xchalcodji ; l'autre se trouva placé au seuil de la chau-
mière. Quant à la fée elle disparut. Marcel courait d'un berceau
h l'autre , regardantes deux enfans avec anxiété , mais pas un
trait du visage, pas un signe diflërent! il voulut prendre les en-
fans dans ses bras pour les comparer de près, mais alors il vit

FEUILLETON DE UGAZITTE DE LUECMSSE. - JAPIER.

Ohé! ohé! le carnaval ! la bruyante gaîté ! les mascarades ! la folie !

—Bien qu'on appelle plus particulièrement carnaval les jours gras,

qui précèdent le mercredi des cendres, il n'en est pas moins vrai

que le carnaval commence le jour des Rois : nous sommes donc en
plein carnaval. Et certes, si vous en doutiez, mes jeunes amis, cette

foule de déguisés quî le soir encombre rues et passages, suffirait

pour vous en convaincre.

Cependant, parmi ces mille travestissemens de bal masqué, dé-
bardeurt, soldats aux gardes françaises, etc., etc., il en est quel-
ques autres que Je voudrais voir; un surtout, si élégant, .<ii coquet, et

qui prèle tant de grâce et d'esprit i celui qui sait le porter. Je veux
parler à'Arlequin.

Tous ceux qui connaissent Arlequin savent par cœur le masque
noir de sa lace, son habit bariolé, son sabre de bois, son petit cha-
peau gris orné d'une queue de lapin. Mais quant à l'origine de ce bi-
zarre costume, c'est là ce que peu de personnes connaissent.

Voici cette histoire enfantine qui n'est pas sans un doux et triste
intérêt.

J'ai cependant un regret, c'est de ne pouvoir vous dire le nom de
l'auteur de ce récit. Hélas ! Je l'ignore moi-même.
Un riche négociant maltais étant venu à Bergame (en Lombardie)

régler quelques affaires, mourut, au bout de huit Jours, d'une attaque

d'apoplexie foudroyante. Il n'avait amené avec lui qu'un jeune nè-
gre qui ne savait pas un mot d'italien.

Quand le maître fut enterré, le négrillon resta un Jour et une nuit
sur le heu de la sépulture à pleurer et à rappeler dans son langage
celui qu'il avait perdu; mais vainement. Le surlendemain, la faim
chassa le nègre du cimetière, et il vint frapper à la porte de Diû-
^ellerie où son maître était mort.

L'hôte fut inflexible et le repoussa rudement , sans avoir pitié de
sa parole humble et tremblante et de ses larmes. Peut-être se fùt-il

laissé attendrir s'il eût compris le langage du pauvre diable; mais il

ne comprenait pas, et, comme vous savez, l'intelligence du cœur
manque plutôt aux hôtelliers qu'aux lions, ces liôtes formidables du
désert : c'est un proverbe qui date des fables d'Esope.

Voilà donc notre négrillon errant par les rues de Bergame; sans
pain, saus asile, demi-nu, au milieu d'une foule étrangère, seul et

sans espoir, n'ayant plus qu'à regarder le ciel et à mourir sous le

portail d'une église ou la colonnade d'un palais.

Personne ne l'écoute.Pour lui, Zarah ne serait pas plus silencieux
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avec terreur que luiiii<!nic ('lait dépoui'vu de corps et de ineiu-

bres. Il sentait poiirtani bien ses l)ras cl ses jamlics , nui Is quand

il jetaitles yeux sur lui nuMne, il ne voyait ipR' de l'air et de l'es-

pace comme partout ailleurs. Kiilin il Olait devenu invisible ot se

trouvait dc^pourvn de louli- fiiicc a;j;issanlc; mais par ronipcnsa-

lion 11 s'aperçut l)ient(1t (Hio jiour se transpoiter d'un endroit it

un autre il n'avait qu'à en fonnu'er le désir dans sa pensée , et

qu'il passait au travers dos murs les plus épais sans aucune dilli-

culté. Force lui fut donc de tout laisser faire sans se nK'Icr de

rien :c'<;tail déjà beauioiip de tout voir et de tout entendre.

« Mais, se disait-il, quelle est ilo;;c cette fée qui a l'air si bon.

si doux, si sage, et qui vent que je devine son nom? »

Comme il aelicvaii cette réilcxion, un granJ bruit se lit en-

tendre ; le seigneui' Xcbalcodji revenait de la chasse. Le son du

cor, les aboiemensdes chiens, les cris de triomphe des chitsseurs,

joints aux clameurs des piysans, formaient une symphonie épou-

vantable. Le seigneur montait un cheval blanc magnifiquement

harnaché; à sa droite était un palanquin porté par douze es-

claves, et sur lequel était couchée avec nonchalance la jeune et

gentille Amayada sa fille et son unique héritière ; à sa gauche

venait un grand majordome qu'on nommait Bourblikan. C'était

un vieilard de soixante ans au moins, grand, sec, et d'une mai-

greur extraordinaire ; il se tenait toujours courbé, et le haut de

son corps se levait et retombait aut;mt de fois que son cheval

faisait de pas ; il était suivi d'une foule de dames et de seigneurs.

Bientôt tout le cortège mit pied à terre; Xchalcodji appuyé sur

son majordome se prépara à monter les marches de son palais.

« Qu'est-ce que c'e i que cela , dit il en apercevant la cor-

beille... Quel est le butor qui embarrasse ainsi mon chemin?

vite, vite, mes pages, qu'on enlève ce paquet !>... Cet ordre allait

être exécuté, lorsque des cris qui venaient de la corbeille ins-

truisirent les assistans de la nature do son contenu. Le major-

dome devient cramoisi de colère : et le pauvre enfant ttllait subir

les conséquences de la mauvaise humeur des grands, lorsque la

petite Amayada, âgée de huit ans, s'approcha du berceau et se

mit à jouer avec l'enfimt ; cela l'amusa si bien.qn'en véritable

petite fille gâtée, elle se mit à p'eurer, à crier, à frapper du pied,

à faire des grimaces quand on vonlut emporter le pauvre petit.

— Au fait ! laissez-le lui, dit Xchalcodji en haussant les épaules

avec indifférence, laissez le lui, ça l'amusera!» et il passa, suivi de

son majordome qui criait : une contrariez pas lajeune princesse '!

On n'avait garde de s'opposer à ses désirs, cai- la petite avait

des ongles fort longs, des dents ti'ès pointues, et elle égralignait

et mordait avec la plus grande facilité. Amayada avait cassé, la

veille, un Joli pantin de bois qn'elle^avait nommé Delhy ; le mar-

mot succéda au pantin dans les altcctions de la princesse , et prit

le nom de son prédéress(>nr ; il fut délicatement porté par des

dames dans la chambre d' \mayada. Ainsi il me devait ni à la

bienfaisance, ni même à la pitié d'avoir trouvé un asile. Le ca-

price d'une jietite lille volontaire l'avait seul protégé. Marcel

poussa un gros soupir et rctoiu-na à la chaumière. Là l'enfant

était déjà recueilli et fjisait partie de la famille ; tout le monde

l'embrassait, le chérissait, et s'occupait de lui. L'aîné des frères

lui tressait un berceau d'obier ; un autre lui découpait an petit

silllei dans une branche d'arbre pour lui servir do jouet; une des

petites filles préparai! les draps, une seconde faisait de la bouillie,

les autres, rassemblés autour de la corbeille, chercliaieni à dis-

traire la pauvre petite créature qui semblait, en leur souriant

,

les remercier de leurs soins. Enfin lorsque la nuit fut venue,

Velid (car on l'avait ainsi nommé dans la chaumière) dormait à

l'unisson avec tous ses bienfaiteurs.

Il n'en était pas ainsi d'i pauvre Dehly.à qui tous les seigneurs

et toutes les dames du palais étaient venus faire de belles ha-

rangues et de beaux compliniens pour flatier le père en se prê-

tant aux caprices de la fille. Delhy avait une cour, sa petite

protectrice l'avait couvert de diamans, et s'occupait de lui faire

broder en or des langes de cachemire ; mais on n'avait pas

songé au plus important; et quand Delhy criait personne ne

pouvait s'imaginer que le pauvre petit, s'il avait eu la parole, se

serait hâté de dire : « emportez toutes ces richesses et donnez-

moi de la bouillie ! » Marcel avait beau se tourmenter il ne pou-

vait ni se faire voir ni se faire entendre de qui que ce fut : Delily

passa la nuit sans souper.

D'après ce que je vous ai dit, mes enfans, du caractère des

diflérens personnages de ce conte, vous pouvez à peu près vous

figurer quelle éducation reçut chacun des deux enfans ;je passe-

rai donc rapidement sur leurs premières années, qui d'ailleurs

n'oiïrirent aucun événeaient remarquable.

Tous les jours, les enfans grandissaient, et leur ressemblance

était toujours la in''me; cependant les vêlemens si différens que

portaient les deux frères avaient empêché jusque là de faire ce rap-

prochement; ou si quelque s 'igneur ou quelque page, rencon-

trant Vélid dans les champs, s'était aperçu de cette ressemblance,

il s'était bien gardé d'en rien dire, dans la crainte de déplaire à

Delhy, le favori tout puissant d'Amayada, et par conséquent du

seigneur Xchalcodji ,qui ne pensait et ne parlait plus que par sa

fille.

Un jour, Delhy avait dix ans alors, une grande chasse fut or-

que Bergame. Encore no parlons-nous pas des méchans enfans qui

le poursuivaient de leurs rires et de leurs huées, l'assaillant de pier-

res, le couvrant de la poussière des rues.Pauvre jouet qu'ils auraient

brisé dans leurs mains s'ils eri avaient eu la force, qui se cachait et

pleurait; car pastin passant ne se serait détourné de son chemin pour
venir à son secours.

L'homme est né bon, disent les philosophes.

Peut-être y a-i-il quelque chose de vrai dans cette pensée; trois

"êhftins sauvèrent le jeune nègre.
'' 'Ils commencèrent par lui faire, plusieurs jours durant, le sacrifice

des figues et du pain qui composaient leur déjeuner. Puis, ils réflé-

chirent que cela ne suffisait pas; leur protégé n'avait plus faim,mais

il n'était toujours couvert que de misérables haillons qui ne pou-
vaient le garantir du fioid pendant la nuit.

" Il faut lui donner un habit », s'écrièrent les trois camarades.
Mais \m habit, cela coûte cher, et ne se trouve pas tout de suite,

comme le pain et les figues.

Tout à co\ip, une idée lumineuse vint à leur aide : les pères de
nos trois eufaiis étaient marchands de draps; ils coururent chacun à
la boutiqup paternelle et en rapportèrent une quantité de petits mor-
ceaux et de rognures de cJrap que l'on jetait de côté comme inutiles:

assortiment d'écliantillons de toutes couleurs. L"n tailleur, touché de

leur bienfaisance, voulut la seconder ; le lendemain, l'habillement

était prêt, et, revêtu par le jeune nègre, il fit un effet magnifique.

Mais le costume n'était pas complet : nos enfans réunirent leurs

petites économies pour acheter un joli chapeau gris, qu'ils ornèrent

d'une queue de lapin Uanc en guise de panache,et façonnèrent une

latte, dont ils firent un beau sabre de bois que la petite Rosetta lui

passa dans sa ceinture.

Le pauvre négiillon ne savait comment exprimer sa reconnais-

sance à ses jeunes protecteurs, et, dans son embarras, il joignait les

mains, et balançait la tête avec de si cliarraans et si gracieux mou-

vemens, qu'un des petits garçons le compara à son joli chat noir

Arlechino. Et les deux autres enfans de s'écrier : Oui, vraiment,c'est

comme Arlechino! Arlechino ! notre ami.

Le nom resta.

Dès lors chacun s'empressa de secourir Arlechino, dont on admi-

rait le pittoresque vêtement bigarré et la gracieuse tournure.

Des comédiens prirent ce costume bariolé, avec un masque noir,

pour mieux ressembler au modèle. Et on composa des pièces tout

exprès pour y faire figurer cette création originale.

Personne ne dédaigna de s'amuser des saillies d'Arlechino et de

sa gentillesse; mais ce fut surtout pendant les fêtes du carnaval que

ce "personnage brilla de tout son lustre : c'était, en Italie, en France
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donnée par le seigneur Xiliacodji qui, ne pouvant plus maiilier

ni monter à ilieval, se faisait porter sur un palanquin, et suivait

encore des yeux les chiens et la b le. Amayda, alors âgre de

dix-huit ans, était brillante de beauté et de jeunesse. La jeune

fdie qui jamais iravait trouvé une obstacle à ses caprices, avait

désiré celte fois poursuivre à clu'val le sanglier, et quoiqu'elle

fut très mauvaise écuyère et encore plus mauvaise chasseresse,

à cause de sa paresse natui'clle, qui l'avait empêchée de se livrer

dès son jeune âge à tous les c.verr ices du corps, elle monta

I
un cheval fougueux et plein d'ardeur.

! Delhy la suivait, car jamais elle ne sortait sans lui, et il est

juste de dire qu'il avait conçu pour elle une alTecliou basée sur

!la reconnaissance, et que, quoiqu'il fût naturellement méchautet

insensible, il aurait donné sa vie pour elle. Aussi il n'hésita pas

trop à grimper sur un cheval pour lui plaire, et la chasse com-

mença.

Le majordome, qui avait surveillé luimcme l'éducation de

Delhy , suivait aussi de très loin les piqueurs, et courait aussi vite

: que sa vieillesse pouvait le lui permettrej du palanquin de Xchal-

icodji au cheval d'Amayada, pour donner au seigneur inquiet des

i
nouvelles de sa fille. Mais bientôt la distance devint telle qu'il n'y

eût plus de communication possible, et le majordome, tout es-

soufflé, n'apercevant plus la princesse et son favori, se reposa de

son pénible emploi.

Cependant Amayada galoppait toujours, lorsqu'elle fut subite-

ment arrêtée par des cris perçans qu'elle entendit dans la forêt.

On ne pouvait au juste deviner de quoi il s'agissait. Pourtant,

parmi les bruits qui arrivèrent confusément à son oreille, elle

distingua ces mots répétés plusieurs fois : Un braconnier ! un bra-

connier !

{La suite au prochain numéro.) adrie>' lelioux.

JUX.IA.

Voyez-vous, au jardin, cette petite fille

Avec sa mère assise, au banc de la charmille,

Qui pleure depuis la instant?

C'est Julia.—Pourquoi cette enfant pleure-t-elle ?

Pourquoi froisser ainsi sa robe, sa dentelle,

Pourquoi se chagriner autant?

Tout à l'heure, mon Dieu ! comme elle était joyeuse !

Quand elle caressait sa toilette soyeuse,

en Allemagne Si qui se déguiserait en Arlequin ; à qui imiterait son

langage naïf, sa danse sautillante, son geste burlesque, et cette mode

dura plusieurs siècles.

>'cst-il pas vrai, mes jeunes amis, que cette histoire vous a capti-

vés, et que j'ai eu raison de la faire passer sous vos yeux ?

Cela ne veut point dire que je sois bien certaine de sa réalité : il

suffit qu'elle soit vraisemblable et surtout morale. D'ailleurs, en ad-

mettant que ce ne soit qu'un récit agréablement inventé, nous pour-

rons dire avec l'italien : Se non è uero è ben trovale. Si ce n'est pas

véritable, c'est bien imaginé.

MiD.VME LA YICOMTESSB d'ALBY.

WS IUMMI' îgâlfASla

On connaît l'histoire de cette jeune fille sauvage, trouvée en 1732

dans la forèt de Sagiiy, en Champagne. Depuis cette époque, le

iriéme fait s'est répété plusieurs fois; voici un nouvel et tout récent

événement du même genre.

La veille de Noél dernier, des paysans, qui ramassaient du bois

mort dans la forêt de Navarre, aperçurent tout à coup, dans une

lit les tresses de se.? i.licveus
;

Quand elle demandait un baiser ii sa mère :

Oh ! vous n'eussiez pas dit que quelque larme améro
Allait sitùt noyer ses yeux.

C'e.st qu'il (aut ù l'enfant si peu, si peu de chose

Pour dissiper sa joie — Un jouet, une rose,

Un rien qu'il vous demandera,
Si vuus lui refusez, le voila qui se fàcbe,

Dans ses petites mains son front plissé se cache,

Et. .. c'est tout : il pleure déjii

.

Julia, — voulez-vous savoir ce qui l'alllige?

Ecoutez.— Elle a vu butinant, de la tige.

Au calice d'un blanc jasmin.

Un papillon, Miroir de couleurs empourprées,

Aux deux ailes d'argent, et toutes diaprées,

Elle a couru, tendu la main.

Elle va le saisir, et sa joie est extrême.
Mais le beau papillon, plus prompt que Zéphyr rnème.

Reprend son vol; et Julia

Au lieu d'un papillon n'a pris qu'une corolle.

— N'est-ce pas qu'un enfant pour bien peu se désole :

Julia pleure pour cela.'

A.. BOL'CUÉ.

Comédie en un acte
,
pour jouer en famille.

s>3-as<DaoiiviBS

M™'- de RANGÉ.
CÉCILE, Kg, Q,i„.ADELE, /ses unes.

La MÉ8E HUBERT.

Le père HUBERT.

MARGUERITE, j
l«-'« enf^n^

DN LAijiiAis, personnage muet.

ta seéne se passe dans tin village, à quelques lieues de Paris.

Le tliéàlre représente l'intérieur d'une maison de paysans aisés : tables,

chaises miroirs ; une cage renrermanl un oiseau ; une fenêlre ouverte.

8CÈ\E PREMIÈRE.

Le pérb HUBERT, faisant sa toilette. La mêbe HUBERT, devant un

miroir et finissant de s'habiller, MARGUERITE, en habit de fête,

lisant son livre d'Heures, ensuite JEAN.

LE PÈRE HCBERT. — Eh bien ! femme, es-tu prête ? Si nous vou-

lons voir la procession, il est temps.

LA MÈRE UDBEBT, devant le miroir.—J'ai mis mon déshabillé neuf,

qui nie donne du mal ?i arrnnger.

LE PÈRE nCBERT. — Oui, tu t'es fait belle. Les femmes sont co-

clairiére, une espèce d'animal qui, dressé sur ses pieds de derrière

semblait accourir vers eux. Aux cris poussés par deux femmes qui

se trouvaient parmi les ramasseurs de bois, l'animal parut toutaussi

effrayé qu'elles, et s'étant élancé vers le tronc d'un arbre, il grimpa

jusqu'au sommet avec une agilité extraordinaire. Les paysans, un

peu revenus de leur frayeur, s'approchèrent de l'arbre, et reconnu-

rent, avec la plus grande surprise, que ce qu'ils avaient pris pour

un animal sauvage, était un jeune garçon d'environ douze ans, ab-

solument nu : ils l'appelèrent et l'invitèrent à descendre; mais il ne

répondit que par des cris inarticulés. Deux des plus résolus montè-

rent alors dans le chêne où ce singulier enfant s'était réfugié, et ce-

lui-ci se laissa prendre sans difficulté; mais lorsque l'on voulut

l'emmener hors de la forêt, il commença à se débattre violemment,

elles paysans fuient obligés de le lier avec les cordes de leurs fagots

et de l'emporter en cet état.

Instruit de ces faits, le maire de la commune recueillit cet enfant

et entreprit de lui apprendre à parler. Déjà U articule parfaitement

un certain nombre de mots, et l'on espère que d'ici a deux mois, il

sera en état de donner des renseignemens sur sa vie passée, et la

manière dontU a vécu jusqu'à présent.

Cet événement a ftdl une grande sensation dans le pays.
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i|uelU's à loin .Vf. El iiiui, j'ai endossé mon vieil (imloimo do In

pidc, (|iii a SL'iili la fumée do Wag-iain et do Maicngo : il faut bien
lairo luniiiinir il la Fùte-Dioii !

jKAji, t'iiirani, une lelirc i la main. —Tenez, mère, voici une lettre
qui vient de Taris; c'est JérOino, le messager, qui me l'a remise : il

a dit (|u°elle coûte quaire sous.

MAiiGUERiTE, vivemenl. — Oli ! si elle était de madame de Rnncé !

LE i>Ebe imiiBnT. i\ Jean — Allons, dimiio-la à la saur : lu sais
liien que ni ta mrie ni moi ne savons lire, ce dont j'eniajïe. Si j'a-
vais su écrire ol calculer, je serais penl-cire aujourd'hui... maré-
clial de France, au lieu d'èlre un pauvre pckin, (|iii sue sang et lau
à laliourer la terre. Mais aussi, nos enfans ne seront pas iynorans
comme père et mère. Eh bien ! qu'est-ce i|u'elle chante , celle
lettre ?

MARGUERITE, qui a ouvert la Icllre avec viviuilo.— J'avais ilcviné
ju,>te! ^Elle lit.) u Ma chère madame Hubert, ile|iiiis plus d'une an-
M née nous nous proposions, mes tilles et moi, d'aller vous voir :

» il y a si long-temps que nous n'avons eu ce plaisir ! Je prolile
» donc d'une circonstance, qui m'appelle dimanche au château de
» Golland, pour aller passer la matinée avec voire bonne famille.
» -Aies enfans se font une joie de pouvoir embrasser leur nourrice,
» leur Sieur et frère de lait, ainsi ipie leur père nourricier; mais
» Cécile surtout est folle de bonheur de cette visite. Nous espérons
)> vous trouver tous bien porIans,et nous vous chargeons toutes trois
» de faire nos amitiés à M. Hubert, à Marguerite et à Jean.

» JULIE LE BASCÉ. »
LA MÈRE BCBBBT. — La jolic lettre .' El moi aussi, je me réjouis

de les voir: c'est qu'il y a bientôt six ans qu'elles ne sont venues
dans le village.

MARCBEBiiE. — Cette bonne mademoiselle Cécile, comme elle
doit être grande à présent !

jfAN.— Et mademoiselle Adèle, comme elle doit être jolie donc!
LE PERE niBERT. — Vous direz ce que vous voudrez, je ne suis

pas du tout curieu.x de ces sortes de visites moi : Les gens de la
ville font les orgueilleux avec nous autres paysans; ils ne sont ja-
mais contens, et il semble qu'il nous font trop d'honneui de venir
nous déranger.
LA MERE urBBBT. — Peux-tu parler ainsi, Hubert! Tu sais bien

que madame de Rancé n'est pas orgueilleuse et qu'elle fait toujouis
de beaux cadeaux à nos enfans. Allons, préparons-nous, à les bien
recevoir. Quel dommage que je n'aie pas été avertie deux ou ti-ois

jours d'avance ! Rien n'est disposé. (A son mari . ) Vas vite chercher
du bois, mon ami. Jean, lu iras traire la vache et m'apporteras de la
crème et des œufs frais. (Jean sort.) Et toi, Marguerite, tu m'aideras
à mettre tout en ordre ici. On peut arriver d'un instant à l'autre.

LE PERE HDBERT. — Ce que femme veut, Dieu le veut, dit le pro-
verbe : qu'il soit fait comme lu l'entendras.

SCÈNE IL

La MERE HUBERT, MARGUERITE.
lA HCRE HDBERT. — Il faut que je leur fasse une grande tourte

aux prunes, ça leur fera plaisir.

MARGUERITE, essuyant et rangeant le.* meubles.—Oh ! oui, ma mère !

et une omelette au lard ; Cécile les aime tant !

LA MERE HUBERT, Ouvrant une armoire. — Tiens, Marguerite , ôte
les noyaux de ces prunes, pendant que je vais préparer la pâte. (Elle
se met à faire du feuilleté.)

HABGUERiTE. — Nous avons aussi une belle poule bien grasse : si

nous la faisions rôtir?

LA MERE HDBERT. — Non, noH, ce Serait trop long à cuire ; et

d'ailleurs ça ne les régalerait guère, on en mange assez à la ville.

MARGUERITE. —C'est que je suis si contente, si heureuse ! Je vou-
drais les ti-aiter en reines.

LA MERE HUBERT. — Ne t'inquiéte pas , Marguerite, elles seront
satisfaites de ce que nous pourrons leur offrir, car ce .sera de bon
cœur.

SCÈ\E III.

Les mêmes, JEAX.

JEAJf, portant un baquet de crème et des œufs. — Voici ce que vous
m'avez commandé d'apporter, mère ; la crème est épaisse à couper
au couteau, et les œufs sont tout chauds encore. — Ah ça, faudra-
t-il que je tutoie nu sœur de lait, mademoiselle Adèle ?

LA MÈRE HDBERT. — Tu n'y penses pas, Jean. C'était bien quand
vous étiez petits ; mais, aujourd'hui, tu dois plus de respect à une
demoiselle de grande famille.

JE\N.— Eh bien! voilà qui mo contrarie, et came rendra tout
bêle. Respect tant que vous voudrez, mère

; je n'en suis pas moins,
aujourd'hui, son frère de lait, comme je l'étais il y a dix a ns, et vous
n'en êtes pas moins sa nourrice aussi ; changer ainsi, came parait
des bêtises.

LA MERE HDBERT. — C'est que tu ne comprends pas encore, mon
pauvre Jean, les usages du monde et la différence qu'on fait d'un
paysan à un Monsieur. MademaiscUe Adèle est bonne, sans doute

;

mais si tu étais trop familier avec elle, ca pourrait l'offenser ; avec
cela qu'elle a toujours été assez fîère.

JEAN.— Je vous obéirai, mère, mais j'aimerais mieux qu'on n'y
mit pas tant de quoi et de qu'est-ce.

SCEi\E IV.

Les mêmes, CÉCILE.

CÉCILE , entrant en rouranl. — Bonjour, ma nourrice ; bonjour,
Marguerite ; bonjour, Jean. Eb bien ! est-ce que vous ne reconnais-
sez pas votre petite Cécile? (Elle embrasse sa nounice.)

LA MERE HUBERT.— C'est quo VOUS ètes si belle dame à présent !

JEAM. — Oh : moi, je vous ai 'oien reconnue tout de suite, allez !

CÉCILE. — Et toi, Marguerite, est-ce que tu ne veux pas embrasser
ta -leur de lait?

MARGUERITE, rougissant. — Oh!... je n'oso pas, madcmoispllo.
CÉCILE, l'embrassant. — Allons, allons, ne m'appelle pas mademoi-

selle, lu me ferais de la peine. Est-ce que tu crois que je ne suis

plus toujours la même? .\ppelle-moi Cécile, comme autrelois.

JE*N. — Ah ! oui, quand vous jouiei avec nous et avec les autres

enfans du village à Colin-Maillard et à la main chaude... à preuve
que vous m'avez donné un jour une bonne tape.

.MARGUERITE. —Je vois bien que vous n'avez pas changé du tout.

CÉCILE. — El je ne changerai jamais, je l'esjière. Mais où esl

mon |ière nourricier?
LA MERE HUBERT. — Il Va rentrer.

CÉCILE.- Et Turc, comment se porte-t-il ? aboie-t-il toujours

bien lort?

JEAN.— Il est gros et gras comme un chanoine, et il aboie comme
un diable,

CÉCILE. — El mon petit jardin, qui est-ce qui le cultive ?

MARGUERITE. — C'est moi : votre cerisier est devenu très gros ; à

présent il est tout couvert de cerises. Oh ! vous en mangerez !

LA MERE HUBERT. — Par ainsi, vous n'avez rien oublié de votre

séjour ici; c'est bien joli à vous. Mais laissez-moi vous regarder
encore : oh ! que vous êtes gentille comme ça ! — A propos, pour-

quoi ètes-vous seule ? Madame de Rancé et mademoiselle Adèle, où
sont-elles donc ?

CÉCILE. — Elles me suivent dans la calèche. Et moi, je suis des-
cendue i la montée, et je me suis mise à courir pour ponvoir vous
embrasser plus vite.

LA HERE HUBERT. — Oh ! alors vous devez avoir bien chaud, et

être bien fatiguée ! Il faut vite vous asseoir et prendre quelque
chose ; mais j'entends un carrosse, je crois.

CÉCILE. — C'est sans doute maman et ma sœur qui arrivent.

SCEXE V.

Les mêmes, M""; de RANCÉ, ADÈLE, UN laquais,
carton.

portant un

MADAME DE RANCÉ, au laquais. — Posez ce carton sur la table, et

dites au cocher que je ne partirai que dans trois heures. (Le laquais son.
La mère Hubert, Marguerite et Jean ont salué, et ils causent avec Adèle.)
LA .MERE HUBERT, avançant un siège.— Quoi ! vous ne passerez pas

la journée avec nous, madame ? A peine arrivée, vous parlez déji
de nous quitter !

.MADAME DE RANCÉ, assise. — Il le faut, ma chère madame Hu-
bert J'ai promis d'être à Golland pour le diner : je tombe chez vous
par surprise, n'est-il pas vrai ? Je m'aperçois, avec plaisir, que toute
votre maison est florissante : Jean est presque nn homme mainte-
nant, et Marguerite est une bien charmante jeune lille. (Elle se lève

et prend le canon.) Ce carton renferme quelques bagatelles que je
vous prie d'accepter.

LA MERE HUBERT. — Que VOUS ètes bonne, madame ! (Elle ouvre
le carton et en tire divers objets.) Oh ! les belles choses ! un bonnet
de tulle...

MADAME DE BANCÉ. — Il cst destiné à Marguerite : Cécile l'a

monté et brodé elle-même.
MARGUERITE (le tcnani à la main).— Oh! le délicieux travail ! chère

Cécile !

CÉCILE. — Ce bonnet te coiffera bien, je l'espère ; et, puisque il te

fait plaisir, je me trouve heureuse d'y avoir employé quelques ins-

tans. (Elle essaie le bonnet à Marguerite.)

LA MÈRE HUBERT. —Une Casquette de drap !...

MADAME DE RANCÈ. — C'cst ui) présent d'Adèle à son frère de
lait,

JEAN, joyeux et l'examinant avec atlentioc. — Pour moi!... c'est su-

perbe!... Merci, mademoiselle ma sœur de lait.

ADELE, sèchement. — Je suis fort aise, jeune homme, que mon ca-

deau vous rende content.

LA MERE HUBERT. — Un coupon d'indienne!...

MADAME DE RANGÉ- — C'est pour VOUS faire un habillement, ma
chère nourrice.

LA MERE HUBERT. — Je n'oserai jamais porter une aussi riche

étoffe.

MADAME DE RANCÉ, souriant. — Nous vous y forcerons bien.

LA MERE HCBFRT. — Un gilet de poil de chèvre !...

MADAME DE RANCÉ. — Ceci Sera pour votre mari : il est à sa taille,

n'est ce pas ?

LA MERE HUBERT. — U Semble qu'on lui ail pris la mesure.,

bien il va vous remercier; mais le voilà.
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SCE.\E VI.

LES m£:\ie$, le pùie lllItliKT.

LA MEBE iiCBERT. — Arrive donc, mon ami, iiour voir les jolis

lirésens ([uo madaiiio de Raiic6 nous a apporlés.

LE PEBE HUBERT. — Votrc scrvilcur trùs luimble, madaine et mes-
demoiselles. Vous avez faiUin hon voyance?
MADAue DE HANCÉ. — lîxcelk'iit, je vous remercie; seulement,

Adèle se plaint d'un peu de lassitude.

ADELE. — Ali ! je suis toute moulue. (Elle s'assied.) Les routes sont

si mauvaises pour venir ici. On est cahoté à chaque pas dans vos

cliemins à ornières.

LE PERE HUBERT ( ;\ pari ). — I.a mijaurée! l'orgueilleuse! voilà

d^jà qne ça commence. (Haut.) Dam! les chemins vicinaux sont ou
peu raboteux peur les belles demoiselles qui ont les membres déli-

cats; ça n'est pas uni et entretenu comme vos chaussées do Paris.

Que voulez-vous? à la truerre comme à la guerre.

LA MERE HUBERT, lotirani par le bras. — Mais, encore une fois,

viens ici : tu as un cadeau comme les autres!...

LE PERE TROBBRT.— Vraiment ! ce gilet est pour moi, et madame
de Rancé vous a donné tous ces gentils colifichets? Sais-tu bien,

femme, que c'est fort indiscret à nous d'acceptei toujours quand
nous ne pouvons pas rendre?
MADAME DE RANCÉ. — \e l'ccoiitez pas, boune nourrice. Quant

à moi, je sais mauvais gré à M. Hubert de me traiter en étrangère.

LA HERE HUBERT. — Oli ! VOUS VOUS réconcilierez bientôt. C'est

pourquoi je le laisse vous tenir compagnie, car ma cuioine m'ap-
pelle et, en babillant, mon déjeuner ne se fait pas. Enfans, ne tou-

chez pas à ce carton. (Elle son
)

LE PERE HUBERT. — Ma foi, madame, je parle comme un ancien
troupier, et il faut me pardonner ma franchise. Or, il fait un temps
superbe et, si vous y étiez disposée, je vous proposerais une petite

promenade dans notre jardin et dans notre verger.
CÉCILE, vivement. — Oui, oui, allons cueillir des fleurs; allons

cueillir des cerises!

MADAME DE RANGÉ. — Je le veux bien : M. Hubert, vous me don-
nerez le bras et vous me parlerez de vos campagnes. Tu viendras

avec nous, Adèle?
ADELE, nonchalamment. — Non : je préfère rester dans la chambre

et me reposer.
JEAji, naïvement. — Oli! venez donc, mademoiselle, ça sera si

gai!

CÉCILE. — Voyons, ma sœur, un peu de bonne volonté,
ADELE, sèchement. — Mais je te dis que je suis abîmée.
JEAS, bas à sa sœur, — Fait-elle l'cjrgueilleuse et la délicate, cette

belle demoiselle. Elle a l'air de nous mépriser en nous parhmt, et,

à cette heure, elle ne veut pas venir promener avec nous.

MARGUERITE, bas à Jean. — Que veux-tu, elle prend les manières
de la ville : quelle différence de mademoiselle Cécile I

LE PERE HUBERT, avec malicc. — Ne forcez donc pas mademoiselle
Adèle à nous accompagner; il ne faut jamais contrarier les gens.

CÉCILE.—Sans doute : qu'elle reste; elle s'amusera peut-être mieux
toute seule Courons au jardin.

JEAN. — C'est drôle, tout de même, qu'on soit si las pour avoir fait

six lieues dans une bonne calèche.
(Cécile, Jean et Marguerite sortent en courant. Le père Hubert les suit.)

MADAME DE RANCÉ.— Je suis à VOUS dans la minute, M. Hubert,

(à Adèle.) Adèle, tu ne te comportes pas ici comme tu devrais le faire;

ton orgueil est fort mal placé : tu repousses les avances de bonnes
gens qui méritent ton amitié, tu t'en repenliras peut-être un jour. Je

te laisse à tes réflexions.

[La suite au prochain numéro.) L. acqcier.

TRIBUNAUX.

PETIT JOSEI'H.

La semaine dernière, uii petit bloiuliu de siv ans comparaissait

devant le tribunal de police correctionnelle comme piévenu de

mendicité.

«' Voyons, Joseph, dit le président, dites-nous bien la vérité ;

on vous accuse d'avoir mendié ; convenez-vous de ce fait?»

L'enfant que le public ne pouvait apercevoir ii cause de sa pe-

tite taille, monte alors résolument sur le banc des prévenus.

« Oui, messieurs, répond-il, cVst bien vrai ; mais ça n'est pas

ma faute.

— Oui donc vous obligeait à demander l'aumône ?

— Personne ne m'avait dit ça, bien sûr! mais il y avait déjà

longtemps, bien longtemps que maman était malade, et elle n'a-

vait plus d'argent. Moi, j'ai été demander du pain au boulanger

en lui disant que maman le paierait une autre fois, et il m'a

donné un gros pain, et un autre jour encore un pain, et comme
cela bien des fois ; mais après il n'a plus voulu. J'ai été le dire à

maman, et ça l'a fait plenior. Alors je lui ai dit : — l'eiilc mère,

ne pleine pas, je vais aller chez nu nutr<: boulanger ; maman di-

sait : non; Il te chassera. Mais j'aimais mii^uv être chassé par un

boulanger que de voir maman p:cin(M-, et je suis sorti, mais par-

tout on m'a dit que l'on me donnerait du pain si j'avais de l'ar-

gent, et je n'en avais pas. Kn revenant à la maison j'ai rencontré

des messieurs et des dames qui avaient de beauv habits, et je

leur ai demandé de l'aigeiil pour acliclcr du pain ; ils m'ont

donnédessous, et j'étais bien content quand on m'a arrêté pour

me mettre en prison.

Cela fut dit avec une ingénuité si charmante que presque

tous les auditeurs en avaient les larmes aux ycu\, et déjà

M. le président témoignait hautement le désir que ((uelque

personne bienfaisante voidilt se charger de l'avenir de cet en-

fant, lorsque du milieu de l'auditoire, une femme jeune encore ,

mais pâle et amaigrie par la souffrance et la misère, s'élance

jusqu'au pied du tribunal.

" Messieurs, s'écrie telle en fondant en larmes, rendez-moi

mon enfant !... Je ne suis plus malade; je puis tra vailler... Ren-

dez-moi mon enfant !>

Se dirigeant alors vers le banc des prévenus, elle prend dans

ses bras le petit et le couvre à la fois de larmes et de baisers.

L'émotion est générale;

Le Tribunal s'empresse d'acquitter l'enfant, rdonne qu'il soit

rendu à sa mère à laquelle il fait remettre le produit d'une col

lecte faite parmi ses membres ; et tandis qu'ils s'éloignent lente-

ment, on répète autour d'eux : Heureuse la mère d'un tel enfant!

heureux l'enfant d'une telle mère !

ou

NE JOUEZ PAS AVEC LE SOMXAMBULISME.

Encore cinq jours et décembre allait couvrir les champs de

ses dures gelées blai.ches. Veuve depuis cinq ans, madame de
Kerloët vivait retirée dans une maison de campagne ou plutôt

dans un de ces vieux chà'.eaux échappés à la bantle noire : ûanqué
par derrière d'un bois de haute futaie, ce vieux manoir avait de-

vant lui de grands jardins encadrés dans de vertes saulaies, entre

lesquelles se déroulait un petit ruisseau capricieux détourné du
cours de la rivière de l'île. Cette année, madame de Kerloét

avait retenu près d'elle, après les vacances, ses deux flls Edouard

et Alfred, placés au collège de Rennes, qui comptaient l'un qua-

torze ans, l'autre seize, et leur avait adjoint un de leurs cousins

éloignés, Victorien, âgé de douze ans, dont le père avait à sou-

tenir une nombreuse famille. Treize serviteurs, domestiques,

valets de champs vivaient, logeaient au château.

La pendule en rocaille de la salle à manger, marquait huit

heures et demie du soir, un beau feu flambait dans la haute che-

minée, faisant de grandes ombres sur la tapisserie; car la lampe

n'était pas encore allumée : les deux frères et leur cousin, blottis

dans l'embrasure d'une fenêtre regardaient tomber les larges

flocons d'une neige épaisse.

'• Il fait trop froid, dit Edouard en riant, la Nonne n'ira pas la-

ver son linge cette nuit.

— Et si la glace prend, il faudra qu'elle la casse avec son bat-

toir, ajouta Alfred. — Dis donc, Victorien, il faut l'aller cou-

cher, notre mère l'a recommandes comme étant le plus je une, de

te mettre au lit avant neuf heures.

~ Déjà ? il n'est pas tard ; je ne veux pas me coucher,

— Mon neveu, quand vous aurez l'âge de vos cousins vous
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pourrrz reillcr comme eux, dit niadame de K<;rlovl, qui venait

d'entrer. •>

Victorien, «oumis et ticmblant, sont du salon et fut dans la

riiisiiio doinaiidor un llaïubeau à la vieilli; Alndeleiiie, qui soupait

aT< (• (|uol(|Ufs Daysans.

' Votre fousin montre do fa mauvaise Rtàce à m'o'.jOir, dit

madame de Kcrlol't, et puis il a l'air souffrant ; Qu'a-til donc ?

— Ah! cela l'ennuie de s'aller coucher, il a peur.

— De quoi, s'il vous plaît, Edouard?

— De hyonnr Lavandière (l).

— Que veut on dire di^jàpar la None Lavandière? On a dû

vous l'apprendre comme à moi dans te temps. Je ne me rap-

pelle plus rhistoire; qui la sait, la raconte. C'est toi, Alfred ?

Voyons.

— Je vais vous la raconter comme je l'ai fait à Victorien, le

premier jour de son arrivCe : •• Il y avait une fois, du temps de

la rcvolution...

— Tu commences cela comme un conte de fées, interrompit

madame de Kcrloi;'t, c'est pour sauver la date; je crains, cher

Alfred, que tu n'aies étudié la chronologie dans Perrault. Mais

je me r.ippelle maintenant le fait sur lequel repose !a fable que

tu allais conter, je vais vous le dire :

<> En 1792, mademoiselle Gertrude de Redon, ancienne reli

gieuse avait profité delà fermeturede son couvent pour rentrer dans

le monde. En ce temps, M. de Redon, son cousin, fut obligé d'é-

niigrer avec le reste de sa famille, laissant après lui tous ses

biens dans lesquels sa cousine, mademoiselle Gertrude, parvint

à entrer par reffet d'une protection qui a toujours gardé un ca-

ractère ténébreux et inexplicable. Elle avait quarante cinq ans
;

son visage pâle et contracté répondait bien aux ados tyranni-

ques qu'elle exerçait dans son nouveau patrimoine. Elle habitait

la chambre donnant sur le grand escalier qui va dans la douve,

(fossé (lu châieauj. l'n soir elle entendit frapper à cette porte :

— Par grâce ! ouvrez-moi ! lui disait une voix supplian e.

On dit qu'elle ne voulut pas ouvrir en reconnaissant la voix

de son cou>in,— car c'était lui qui, revenu secrètement en

France, était poursuivi au moment oùson pied touchait le sol natal.

— Qui est là? demanda l'ancienne nonne.

— M. de Redon.,. Adolphe de Redon, votre cousin.

A peine ce dernier mot était-il prononcé, que dos soldats qui

poursuivaient le pauvre émigré, s'élancèrent dans l'escalier et

11' frappèrent de plusieurs coups de sabre. Mais lui, trouvant

soudain une force surnaturelle, enfonça la porte et vint tomber,

tout sanglant, au milieu de la chambre, aux pieds de sa vieille

cous'ne, en s'écriant : <> Mon sang retombe sur toi, Gertrude! >

et il expira.

Trois mois, après, Gertrude de Redon mourut sans se confes-

ser, dit-on, et dans ses derniers in tai;s, elle ne cessait de de-

mander qui voulait laver sa robe. En effet, après le décès, on
trouva dans le fond d'une armoire, une robe de bure blanche

larhée de sang. Avec ce fait, dont je n'assure pas l'entière exac-

titude, tes paysans ont arrangé une histoire de revenant qui, je

le vois, a été propagée.

— Ah ! c'est de là qu'on dit que la nonne charge le monde qui

vient dans la chambre, d'aller tremper son linge. Je croyais, dit

Alfred, que c'était une pure invention.

— Une invenion ? Pas moi, dit Edouard, j'ai vu hier, à onze
lienres, au moment où je venais de finir ma version...

—La nonne? demanda Alfred.

— Non, mais quelqu'un qui (l'on aurait pu le croire), lui por
lait son linge à l'eau.

(l) Nonne^ vieux mot qui n'est plus usité que dans le langage
p.,inilaire de quelques provuices et qui signilie Religieuse. Emnlové
i.i co.Tiine couleur locale.

Madame de Kerloét sembla réiléchir et dit : Vous avez vu cela,

Edouard '.'

— Oui, bonne mèro; j'avais déjà raconté l'bistoire à Victo-

I ion, et, ce matin, il a eu l'air tout inquiet quand je lui ai parlé

de celte apparition en lui disant : Prends garde ! tu demeure»
près de la chambre à la nonne !

— Ah ! dit madame de Kerloét à elle-même, j'ai eu tort de ne
plus songer à cela, on m'avait prévenue.— Ainsi, Edouard, tu as

vu ce que tu dis ?

— Oui, mère, j'ai vu passer quelqu'un couvert d'un drap
blanc (juilui pendait sur l'épaule et descendre l'escalier.,. Bah !

me suis je dit, c'est Vicloriei. qui porte quelque chose à la buan-

derie.

— Mes amis, dit madame Kerloët, vous dormirez demain jus-

qu'à dix heures, mais nous veillons cette nuit; Alfred, prends

ton Histoire Grecque, et toi, Edouard, ton Virgile ; moi, je aa-
vaillerai à ma tapisserie.

Le feu s'éteignait insensiblement dans la grande chemiuée qui

s'emplissait d'ombre; madame de Kerloët sonna un vieux domes-

liquo qui attendait des orJres. — Onze heures moins dix,enfan5,

dit elle, nous allons nous cacher dans le cabinet qui communi-

que avec l'escalier de la chambre à la nonne ; pas de lumière, la

lune éclaire assez.

Ce cabinet avait un large vitrail donnant sur l'escalier ; ma-
dame de Kerloët, ses lils et le vieux Guillot avaient entr'ouvert la

fenêtre, quand ils virent comme une ombre qui descendait fans

tenir la rampe et s'avançait vers un tonneau où se dégorgeait

la gouttière de la douve. L'ombre plongea quelques linges dans

le tonneau et remonta l'escalier d'un pas tranquille, mais g'iacé.

Les spectateurs à l'aguet reconnurent Victorien.

<i Arrêtons-le, dit Edouard.

— Cbut! dit sa mère.

— Pardieiine ! murmura Guillot entre ses dents, je ne m'é-

tonne plus s'il me manquait un drap dans le lit de M. Victorien...

il nous l'aura néyê comme ceu.x-là.

Madame de Kerloët était revenue avec ses fils dans la salle à

manger, Guillot rallumait le feu; lesdeuxjeunes gens mordirent

dans un gâteau beurré et leur mère leur dit : • Mon cousin

m'avait prévenue que son lils avait des accès de somnaml)ulisme.

— Ah ! ah ! firent Edouard et Alfred en partant d'un éclat de

rire moqueur, Victorien somnambule !

— Mes enfans, reprit gravement madame de Kerloët , ne riez

jamais avec ces petites maladies de l'imagination.

— Qu'est ce donc enfin que le somnanbulisme? répartit

Edouard confus de son hilarité.

— L'explication à vous en donner serait longue, mais en at-

tendant mieux, je puis vous dire que le somnambulisme est un

état de l'homme entre le sommeil et la réalité. H y a ( des

faits l'ont démontré) chez ceux qui en sont atteints, un travail de

l'esprit mis en exécution qui se tourne vers une idée active ou

pleine de souffrance , et cette activité que le somnanbule oublie

,

car il n'a jamais le souvenir de ses actes au réveil , lui laisse une

impression confuse et pénible qui agit d'une façon fâcheuse sur

la santé du corps et de l'esprit.

Je m'explique maintenant la somnolence inquiète, maladive de

vo'.re cousin. Victoiien, d'un tempérament faible, d'un esprit

crédule, aura eu l'imagination frappée par cette sotte histoire

de la nonne.

— Mais, dit Edouard, il fallait l'éveiller brusquement, ça l'au-

rait guéri.

— On le dit, répliqua madame Kedoët, mais on a tort ; en sur-

prenant quelqu'un dans cet état, qui est en dehors des règles

ordinaires de la nature , on peut déterminer chez le malade des

commotions préjudiciables, terribles même. Ceci me rappelle
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une triste histoire que je puis vous conter à vous, mes chers

fils, car vous êtes deux hommes, n'est-ce pas.

» La dernière exécution politique qui se lit à Rennes fut celle

deM.D...
» Fr6déric,son neveu, avait eu l'esprit frappé de CCS terri blés cho-

ses qui s'étaient faites, et avaient été fermées par la mort de son

oncle; à ce point que très souvent il rêvait être conduit à l'é-

cbafaud. Cependant ces affreux temps étaient déjà loin, on com-

mençait à goûter le repos. Pour guérir Fré lérir, on le raillait.

Un jour qu'il se trouvait indisposé, il se coucha de bonne heure:

ses deux sœur», plus jeunes que lui, étaient allées à un bal d'en-

fans. A leur retour, elles entrèrent dans la chambre de Frédéric

et le trouvèrent en état de somnambulisme : il était à ge-

noux, la tète passée entre les barreaux d'une grande chaise. Pen

sant (comme tu le pensais aussi, toi, Edouard) qu'elles guéri-

raient leur frère de sa maladie en le réveillant subitement , les

pauvres imprudentes se mettent h rire à grands éclats en agitant

la chaise; l'infortuné Frédéric était sans doute soumis à l'horri-

ble idée qui le poursuivait si souvent dans ses nuits : saisi pous

ainsi dire entre le songe et la réalité, il sent le barreau soas le-

quel sa tète était engagée, rencontrer son cou, et, sans pousser

un cri, il tombe... mort ! — comme s'il eût été frappé de l'hor

rible couteau.

Un silence suivit. Madame Kerloët ajouta : Victorien ne cou-

chera plus dans celte chambre, et je le ferai veil'er dans son

sommeil; puis le docteur arrive demain. Songez h ceci, mes amis:

N'irritez jamais, surtout chez des enfans, « l'imagination qui est

» la plus légè.-e de nos facultés, la plus remplie de faiblesse, si

» bien que, comme vous le voyez, cette faculté de l'esprit par-

» fois n'est plus, pour ainsi dire, qu'une maladie. »

Bonsoir, Edouard; bonsoir Alfred ; notre soirée n'a pas été

gaie; malgré toute sa saineté d'esprit, on nn peut dans certaines

occasions chasser un malaise plein de tristesse qui pèse sur vous;

mais pour qu'un sommeil tranquille fi rme bientôt vos yeux, il y
a, amis, deux bonnes et saintes choses : Embrassez votre mère

et faites votre prière à Dieu !

ALFRED VANâll.D.

-=>«€>e-©«

SUR LES SCIENCES ET SIR LES DÉCOUVERTES NOUVELLES.

INCONVÉNIENS DE Là DIVERSITÉ DES AÎ(CIENNES MESURES. —
NOrVEAU SYSTÈME ÉTABLI EN FRANCE. — LE PREMIER MÉRI-

DIEN. — LE HÊTRE PRIS POUR f.MTÉ DES MESURES. — DÉ-

COUVERTE d'UiNE erreur.

Ce n'a pas été une petite alTairc que dedéterminerles marchands

de Paris à adopter les nouvelles mesures quoiqu'elles soient plus

commodes et plus faciles à calculer que les anciennes. Il a fallu

que le gouvernement luttât pendant plus de quarante ans contre

l'esprit de routine et la prévention du peuple.

Cependant quelle confusion ne naissait pas de la v.iriéié des poids

et mesures ! L'aune de Paris n'iHait pas celle des provinces, et

quelquefois nne mesure variait d'une province, d'an canton et

même d'une ville à l'autre. Aujourd'hui vous voyez quelle diffé-

rence règne dans les poids et mesures usités chez les divers peu-

ples du globe. Le pied anglais n'est pas celui dont on se servait

autrefois en France, et particulièrement celui qu'on appelait

pied de roi. Les Anglais mesurent la superficie par yars ; en

France on les mesurait par perclies ; en Italie on mesure par
cannes et par palmes ; les Ru'^ses ont des archines, les Chinois

des Ices. La même diversité règne dans les mesures de capacité,

c'est-à-dire dans celles dont on se erl pour connaître le conte.

nu solide ou liquide d'un tonneau, d'un boisseau ou d'un vase;
même diversité dans les poids.dans les monnaies; et quelle étude
que celle de la valeur de toutes ces mesures et des différences
qu'il y a dans la signification des mots semblables employés pour
les désigner. Assurément les nations feraient un grand acte de
sagesse en convenant d'adopior toutes le même système , fondé
snr des bases raisonnées.

Malheureusement on ne peut pas espérer cet accord de leur
part; elles s'entendent et s'accordent si peu sous d'autres rap-
ports, qu'il n'y a guère d'apparence qu'elles parviennent jamais

5 adopter d'un consentement unanime les mêmes poids, mesu-
res et monnaies pour leurs transactions commerciales.

C'est déjà un grand pas de fait, que l'exemple donné par la

France, de renoncer aux vieilles habitudes, et de réformer de
fond-en-comble le système des anciens poids et mesures. Ce fut

pendant la révolution qui avait éclaté à la fin du 18= siècle, et

pendant qu'on opérait tant d'autres changemens.que l'on conçut
cette grande idée. La commission qui fHt chargée de cette opé-
ration, fit le raisonnement que voici : prenons pour base de no-
ire système une mesure qui existe dans la nature

; par exemple
une portion l'une ligne qui ferait le tour du Globe; celte por-
tion bien déterminée, restera invariablement la même; si jamais
on était en désaccord sur la longueur de celte mesure, il suffi-

rait de la vérifier sur le Globe, et de la retrouver ainsi; chaque
peuple serait à même d'en faire autant , et de prendre pour son
système de poids et mesures la même étendue que nous.
^Ea parlpnl de ce principe, on choisit.pour étalon dans le nou-
veau système, le méridien, c'estàdre, comme vous le savez par
la géographie, le cercle qui est censé tracé sur le globe, en pas-
sant par les deux pôles, et en coupant l'équaieur et la terre en
deux parties égales. Vous savez encore que l'on peut tracer un
nombre infini de ces méridiens, et que chaque lieu du globe peut
avoir le sien. Sur les cartes on se contente d'en tracer un de
cinq en cinq ou de dix en dix degrés, et en les comptant on part
du méridien de Paris qui est censé être le principal. D'autres
peuples n'ont pourtant pas adopt i cette manière de compter, et

ont regardé comme premier méridien un de ceux qui passent par
leur pays. C'est ainsi que les Anglais comptent les méridiens
à partir de celui de Grcnwich, où est leur principal observatoi-
re astronomique et où existe aussi le bel hôtel de leurs marins
invalides. D'autres peuples, et c'est le plus grand nombre, s'en
tiennent à l'ancienne coutume de regarder comme premier mé-
ridien celui de l'île de Fer dans les îles Canaries, qu'avant la dé-
couverte de l'Amérique, on regardait comme l'ejlrèmité de la

terre à l'ouest.

La cotnmission chargée de trouver un nouveau système de
mesures, s'en tint donc à un des méridiens, celui de Paris, et

en prit d'abord le quart, c'est-à-dire la distance entre l'équa-

ieur et le pôle du nord. En calculant bien la longueur de ce
quart, elle en prit la dix-millionième partie, et voilà la portion

qui lui sembla convenir pour base de toutes les mesures. 11 se

trouva que cette portion à laquelle on donna le nom da nUire,
signifiant en grec, mesin-e, avait un sixième de moins que l'aune

de Paris, et équivalait à trois pieds onze lignes environ. En di-

visant le mètre en dix parties égales, on obtint, pour mesurer de
plus petites longueurs,, des décimètres, et en subdivisant cha-
que décimètre également en dix parties, des centimètres, puis en
subdivisant encore en dix chaque centimètre , des millimètres,

qui suffisent pour mesurer de très petits espaces ou étendues;

pour mesurer de grands espaces on emploie le kilomètre valant

mille mètres; on a d'abord dit niittaire, mais le le: me de kilo-

mètre a prévalu.

Vous avez vu que le mttie n'est que d'un sixième plus court
rjue l'aune ; la différence entre les deux mesures est à peu près
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(le sept poiucs ; le mètre a donr clé siilisliiiu' à l'aune ; mais il

faut se souveniique celle-ci a sept pouces de i)liis que la nou-

velle mesure qui l'a remplacée.

Pour les mesures agraires, c'est 5-(lirc pour mesurer les

rliamps ou terres laboiirableî, on employait autrefois le mot

arpent. Actucilemem, un espace carré, dont chaqu-; côté a

cent mètres de long et dont la superficie est parconséquent de

di\ mille mètres carrés, s'appelle lioclare ; c'est à peu près le

double de l'ancien arpent : un are a cent mètres carrés. Pour

les mesures de capacité, on a construit un vase carré ayant uu

décimètre cube, c'est iidire étant liant, large et long d'un déci-

mètre. Le contenu de ce vase a été appelé litre; di\ litres font

un décalitre, et cent, un beclolitre.

Le même décimètre cube contenant de l'eau ayant été pesé, le

poids de cette quantité de liquide a servi de base pour peser les

solides, et on Pa appelé kilogramme ; il équivaut à peu près à

deux livres de l'ancien poids. La millième partie d'un kilogramme

est le gramme, poids que l'on n'emploiç que pour de très petites

quantités, particulièrement les doses de pharmacie, les pieires

Unes et les métaux précieux.

Voilà en gros les bases du sytème actuel des poids et mesures

qu'on est parvenu à faire adopter au peuple français, et que des

peuples voisins ne paraissent pas éloignés d'adopter^ tant ils en

aperçoivent l'utilité, ne fut-ce que pour les calculs qui, à cause

des divisions décimales, se font avec la plus grande (acilité, et

emploient bien moins de temps que les calculs sur les mesures

et poids d'autrefois.

Vous voyez donc que la longueur du mètre une fois bien éta-

blie, il a été facile d'en déduire toutes les autres mesures. Ce se-

rait certes une belle chose que d'avoir trouvé la longueur du

mètre, s'il était bien constaté qu'il est exactement la dixmilio-

nième partie du quart du méridien; mais je ne dois pas vous dis-

simuler que récemment un savant ayant voulu vérifier les cal-

culs de la commission et des astronomes qui ont mesuré une

partie du méridien, a assuré y avoir trouvé u!ie erreur de quel-

ques centaines de pieds. Cela est fâcheux, car il en résulterait

que le mètre n'est plus une fraction décimale exacte du méri-

dien, comme on l'a cru jusqu'à présent; mais hélas ! les tra-

vaux des hommes sont toujours sujets à erreur ; or, si le mètre

n'est plus la dix-millionième partie du quart du méridien, il faut

le prendre avec une fraction nondécimale; son adoption dans le

commerce a coûté trop de peines pour qu'il soit possible main-

terant de le faire al'onger ou raccourcir.

DEPPiNn.

BlLLETl\ OFFICIEL DE L'I^SÎRIXTIOX PIBLKJIE.

Par ordonnance royale, rendue sur le rapport de M. le ministre de l'Ins-

truclion publique, la ville de Bourg (Ain), où Bichat avait fait ses pre-

mières éludes, est autorisée à élever un monument à sa mémoire.

Une autre ordonnance, momme chevalier de la Légion-d'Honneur,

M. Simonde de Sismondi, associé étranger de l'Institut.

— Une autre ordonnance approuve l'élection de M. Pajen, faite par

l'Académie des sciences, pour remplir la place vacante dans la section d'é-

conomie rurale, par le décès de M. Audouin.

— Une dernière ordonnance enfin, rendue sur le rapport du grand

maître de i'L'niversité, fiie ainsi une partie du personnel de la bibliothèque

de l'Arsenal : M. Dupaty, membre de l'Académie française, est nommé

conservateur-adjoint; M. Nodier, précédemment bibliothécaire en chef,

exerçant les fondions de conservateur, reste seul chargé de la surveillance

générale, conformément à l'ordonnance du 22 février 1830 ; M. Cayx.

depuis long-temps conservateur-adjoint, continuera les fonctions adminis-

tratives qui lui étaient spécialement attribuées.

— Par arrêtés ministériels : M. Brunel esl chargé de l'enseignement

du chant au collège rojal d'Angers ; M. l'abbé Dauphin, bachelier ès-Iel-

tres, desservant de la paroisse de Nars (Allier), esl chargé des fonctions

(l'aumnnier au collène de Montluron In congé de six semaines esl accordé

il SI. Guiiird, professeur de troisième au collège royal de Sliasbourg.

— M. le ministre de l'Instrucllon publique, sur la proposition des <li-

\erses facultés de droit, a arrêté ainsi qu'il suit, en conseil royal, les sujols

de di>sertjlion que devront traiter par écrit, les candidats qui prendront

pan, en 18 r2, aux concours ouverts entre les aspirans au docloral et les

docteurs reçus depuis Ici''' janvier 18'll, pour lis prix annuels institués

dans lesdiles facultés.

t'nnilté tie droit d'AIx. — De l'autorité de la chose jugée dans les

(|ueslions d'étal, suivant les principes du droit romain et du droit français.

t'acuUi lie ilroit de Caen. — De la réalité el de la personnalité des

droits, suivant la législation actuelle.

l'acuité de droit de Dijon. — A quels caractères reconnaît-on au-

jourd'hui les droits réels'? (En d'autres termes) Dans quel cas un droit

concédé sur un immeuble pcul-il élro exercé contre les tiers délenteurs?

Faculté de droit de Grenoble. — Déterminer la nature el les véri-

tables caractères des actions posscssoires d'après notre droit français, et

notamment de celles qui sont désignées sous le nom de rdntéijrande et

de dénonciation de nouvelle œuvre. — V a-l-ii pour celles-ci des rè-

gles spéciales qui les fassent échapper à l'application des di'-positions de

l'article i'i du Code de procédure civile , spécialement à la preuve de la

possession annale?

Faculté de droit de Paris. — Déterminer la condiljon civile des

étrangers en France, dans l'ancien el le nouveau droit.

Faculté de droit de Poitiers. — Exposer les voies d'exécution que le

droit romain, notre ancien droit et notre législation actuelle permellenl

d'exercer sur la personne du débiteur, pour le forcer à remplir ses engage-

mens.

Faculté de droit de Rennes. — De limpulotion et de la réduclion en

matières d'avancemenl d'hoirie, el autres donations.

Faculté de droit de Strasbourg. — Du droit d'asile el d'extradition

en matière criminelle, sous le rapport du droit criminel français et du droit

des gens.

Faculté de droit de Toulouse. — Examen de la Ihéorie des causes

Illicites dans les dispositions intéressées et à titre graluil.

— Le Conseil municipal de Douai a nommé une commission pour exa-

miner le projet d'établissement , dans celte ville, d'une école préparatoire

de médetine.

— Un rival d'Henri Mondeux et de Vilo Mangiamèle : Giuseppe Pa-
gliesi, vient d'arriver à Paris.

— Le vénérable Delly, professeur de mathématiques au collège de Be-

sançon (pendant 3'2 ans), vicnl de mourir ; ses élèves vont lui ériger un

monument.

— La maîtrise de chant, i la cathédrale de Paris, vient d être réorgani-

sée et promet d'avoir d'heureux effets pour l'enseignement de la musique

religieuse.

— A Pout-Acliirt, prés Poitiers, des dames religieuses ont établi une

instilution pour les sourdes-muettes. HI. le directeur des sourds-muels

d'Orléans a visité le nouvel établissement et n'a eu que des éloges i donner

aux élèves et aux maîtresses.

— Mgr l'archevêque de Paris a béni dimanche la chapelle de Vfnstitu-

tien des pères de famille, avenue des Champs-Elysées. Plusieurs maires

et membres du Conseil général, assistaient à celte cérémonie. L'esprit de

généreuse association qui préside à cet établissement, avait engagé le pré-

lat à venir lui-même en consacrer la chapelle.

I\01JVEL AVIS
AUX ABONNÉS DES DÉPARTEMENS.

Nous sommes en mesure de livrer dans
une quinzaine , et à qui de droit , la bibuo-
THÈQiTE donnée en prime. Nous nous empres-
sons de transmettre cette nouvelle à ceux
qu'elle doit intéresser.

Le Rédacteur en chef: \. BOICHÉ.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ET COMPAGNIE, RIE COQ-HÉRON, 3.
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COXTE FÉEninUE.

(Suilc L'I lin.)

ciiAixoDji passa picsicurs iieurcs en tète à

lèle avec son m ijordoiiic, mais au dCtnui'

I d'une ailije somijie il se trouva tout à coup
- ' Cil présence de toute sa suite. A son arrivée

J
la foule s'ouvrit respcctueusenicnt, et il put

j voir ce qui avait ainsi interrompu la chasse

::^i, vt v.fi, au sanglier.

L"n pauvre petit paysan, les mains liées, se tenait à genoux et

la tcte basse, pendant que deux piquours lui appliquaient sur le

dos de grands coups avec les fouets destinés ii corriger leurs

cliiens. Tout le monde contemplait en silence ce triste spectacle,

Amayada avaii le sourire sui- les lèvies, et comme le patient ne

proférait pas même une plainte, on n'entondâH (rjiie le bruit des

coups et la voix grélc de Dclliy qui comptait : un, deux, trois...

et avec le même calme que s'il se fut agi d'un Jeu. Les exécu-

teurs s'arrêtèrent après avoir frappé vingt fois.

« Quel crime cet enfant a-til donc commis? demanda le sei-

gneur Xchalcodji.

— C'est un braconnier ! répoiiilil-on de toutes parts.

— Oh ! c'est dilVérent, il a bien mérité cela, reprit le seigneur

qui n'avait pas entendu la réponse, mais qui, comme presque

tous les sourds faisait semblant d'entendre. >

En ce moment une exclamation do surprise parlit à la fois de

toutes les bouches, le pelit paysan venait de relever la tète, et

la merveilleuse ressemblance avait frappé tous le,; yeux, car le

braconnier était Vélid ; Dclliy dont l'orgueil élait extrême en

devint pâle.

' Monseigneur, lui dit Vélid, j'ignorais qu'il fut défendu de

dia-ser sar ces terres. Dieu me. ci. je gagne mon existence avec

mes bras, et n'ai besoin du Lien de personne ; le châtiment que

vous m'avez fut subir était juste puisque j'étais en faute, mais

permetti'z moi de vous dire que vous auriez dû vous montrer plus

indulgent puisque le délit était involontaire. 11 y auia demain dix

ans que j'ai été exposé ;i la porte d'une chaumière; de bons

paysans m'ont élevé comme si J'étais leur enfant, et chaque année,

ranniversairc de cet événement est rappelé dans la famille par

une petite fête. .Je chassais pour ajouter mon plat au festin !

Delhy souffrait visiblement pendant que l'enfant parlait; le pe-

lit orgucileux ne pouvait supporter la moindre allusion à sa nais-

sance et à la manière dont il é'.ait entré au palais ; et le sourire

moqueur qu'il voyait sur toutes les physionomies lui prouvait que

tout le monde avait songé au passé en écoulant le récit naïf de

Velid.

A propos, monseigneiu-, dit un des pages en s'inclinant devant

Deihy, il y aura aussi demain dix ans que vous avez été trouvé

dans une corbeille; vous p!arait-il qu'on célébrât l'anniversaire

de cet heureux jour ?

Deliiy ne savait que répondre, ma's son embarras ne Gt que

croître encore lorsque Velid qui avait écouté avec stupéfaction

la phrase du page, leva les yeux vers Delhy que par respect il

n'avait point encoïc osé regarder en face; il jeta un cri, ten-

dit les bras, et s'écria d'une voix que l'émotion rendait trem-

blante :

^Monseigneur! celte nuit, uns femme m'est apparue en songe,

et m'a dit : " tu as un fière qui ne to connaît pas plus que tu ne
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Dans SCS intéressantes causeries, notre savant collègue, M. Dep-
ping, vous a (lit par cpiollo, suita de circonstances le liU aine des

rois do Fiance prenait, sous ranciciino monarchie, le litre généri-

que du dau/jA m. Et mol, j'ajouterai, mes jeunes amis, que dans la

plnpait des états (l'Europe, soumis à la royauté, l'héritier présomp-
lif de la couronne est désigné par quelque nom particulier; ainsi

en Espagne il s'appelle prince des Ai«(/r!M (les Asturics sont une
grande province espagnole); en Angleterre prince de Galles (le pays

de Galles fait ]iartie de la Grande-Bretagne).

Or, le prince de Galles actuel est un enfant de six mois, fils de la

reine Victoria et du prince Albert de Saxe-Cobourg son mari; et cet

enfant vient de recevoir son baptême; et quul haptémel
Sachez d'abord qu'il a deux parrains et deux marrâmes portant

.sceptre et diadème; que le roi de Prusse, le roi de Hanovre, trois

I)rinces de Saxe-Cobourg et de Saxo-Gotha, etc ont fait exprès un
long voyage et qu'un grand nombre de puissances ont envoyé à
cette occasion des ambassadaurs extraordinaires.

Aussi, qui pourrait dire le nombre, la richesse, l'élégance de tous

les objets qui ont dû servir à celte luxueuse cérémonie! Depuis

trois mois, peintres, arcliitectes, décorateurs, bijoutiers, t,H]ussiors,

carrossiers, confiseurs, tailleurs et costumiers Iravaillaiont nuit et

jour à la grande œuvre, qui devait pourtant ne durer que quelques

jours. — Dieu plus, une flotte tout entière de la marine royale avait

pris mer poui trans|iorter aux îles Britanniques S. M. prussienne.

N'ayant pas assisté moi même au baptême de l'enfant royal, je ne

puis vous en parler que ])ar oui dire ; heureusement les journaux

anglais, fort explicites en cette occasion, me viendront ou aide pour

vous en faire un tableau liJèle.

Une tombreuse po])ulation s'est, dès le matin, portée de Londres

sur Windsor. A dix heures, la file des voitures allant d.i côté du

château est devenue interminable. Parmi les équipages les plusbril-

lans étaient ceux du lord-maire et des slierdTs de Londres. Dans le

château, quand le cortège s'est mis eu marche, la musique a joué

l'hymne patriotique. Le roi de Prusse portait l'uniforme national do

premier corps de la garde, avec la chaîne et les insignes de l'Aiglc-

Nùir en briUans de la plus belle eau. Il était dans le troisième car-

rosse d'Etat. Le i)olit prince de Galles était dans les bras do sa nour-
rice qui l'a montré au peuple au milieu d'une acclamation générale.

La l'eine et le prince Albert venaient ensuite. L'enfint d'Angleterre
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le coiiiKiis. !e vais l'.nerlir en songe, foiiiiiio je fuis pour loi, ri

(Iciiiiiiii voi:s vous iccoimaiiie/.!... Or, inonseigneiir, continua

Vclid |H'i!(lai.l que i!e grosses larmes de joie roulaient sur ses

joues , si j'ai bien cnlende, vous avez 6té Irouvi^ !o miMiic jour

(jue nio", et de la mèaie niaiiiî'rc... cetle ressemblance... vous

êtes mon fctre, j'en suis silr ! "

Delliy l'Iail lerriliO et Veiid lui tendait en vain ses bras !

An;ay;.(la sj mil à rire aux éclais, ei s'adressanl à son favori cllo

lui (lii iVw.) ton lùiilt'iir : voyons, parle Delliy, es lu le fière de

ce butor'.'

— Il a dû l'iiire le m "me snitgequc moi s'il est mon frère, re-

prit vivement Velil

!

I' Je ne lève ji'mais, dit sôclirmcnt Delliy; je suis fàrli(5 mm
petit bonlionune dt' t'avoir fait frapper si ruilc:nciit; la douleur

t'a trouille la cervolle, né;uimoins t'ic'ie de rolroavcr assez de

raison pour féloigncr au plus vile, sinon je le fais tuer sui' la

place ! '

Or, mes enf.ms, Dclliy menlait à sa co'isnencc on disant qu'il

n'avait point rOvé, car la fée lui élaii apparue et lui avait dit les

mêmes paroles qu'à Vclid ; de plus il mentait à sou cceur en par-

lant ainsi à son IVOre, car au fond de l'àujc il se sentait pjriê

à Faim r, mais la (ierté et la fausse lionlc CtouHent tout bon

sentiment.

— Tu as (lu chagrin de celte aventure, Delliy, lui dit Amaya-

da ; comme je veux que lu sois gai, traiia que ceci te console.

Et disant ces mots , elle lui mit au cou une chaîne du plus grand

prix.

— Je suis tout consolé, répondit le favori, dont le visage s'é-

panouit à la vue du magnifique présent qu'on venait de lui faire:

et pour prouver que je n"ai même plus de colore ; regardez ! il

jcla une bourse aux pietls de \ elid, eu disant :

— Tiens , drôle , la princesse aime les visages heureux, voici

pour te faire oublier les coups do fouet.

— Gardez votre argent , dit Vclid eu laissant la bourse sur le

sol, je vis de mon travail , je vous l'ai déjà dit ! Je no vous de-

mande que la faveur devons dire encore un mut: le sanglier

que vous poursuivez est U)i vieux routier qui connaît aussi bien

les ruses de la chasse que les détours du bois; de plis, il est d'une

taille et d'une force exlraordinaire ; tout à l'heure je vous ai \us

passer à cheval, et vous n'êtes pas assez habiles écuyers vous et

cetle jeune dame , pour tenir tète à un pareil animal , si vous

vous liouvez sur son chemin ; or, je vous en prie , je vous en

prie à genoux etdansl'.ntérèl de votre sûreté, laissez là vos che-

vaux et ne vous mtlLcz plus en tête de la chasse.

— Il est (léridémenl fou, s'écria Delhy, |i(iiii' caclur son l'iiio-

lioii, (aril ;ie pouvait réprimer un sentiment iiuéiieur à raspe( t

de ce dévoflment si simple, si tonrhaiii, qui se prodiiisaii en

face de tant d'iiisensihililé et d'ingralilude ; et puis le tableau

qu'avait fait ^'cli(l de la force de l'animal; lui avait aussi insp'ré

(|ufh|uc crainte, mais la vanité l'eiuporia, sans faire une réponse

plus longue , il jiiqua des deux, el bientôt Aniayada , Delly et

toute leur brillaiiie escorte disparurent aux yeux de Velid, der-

rière un nuage de poussière ,

Alarcel, toujours dans sa triste position do spectateur invisible,

aperçut un chardonneret sur une branche d'accacia :

— Qu'en penses-tu? demanda l'oiseau.

— Oh ! répondit .Marcel, je pense bien des choses : Dclhy est

grêle, soull'rcleux, fruit de sonélucation molle cl oisive; Velid,

au coiuraire, est rolm-le et bien poitaul; Delliy est lier, vani-

teux, Velid est simple el bon ; Dclhy accciile avec joie les pré-

sens, l'autre a la lierié de l'homme qui salKjuescs bras le feront

vivre, il ne veut rien devoir à peisouiic; enfin, Dclhy éioull'e

dans son cœur tout sentiment d'amour fraternel , la vanité rem-

porte cl il fait châtier son frère sous ses yeux; Velid rond le

bien pour le mal, et il brave la colère de ses persécuteurs pour

les sauver d'un danger.

Très bien, reprit le chardonneret; et co:nme Marcel lui de-

mandait do nouveau son nom , il s'envola en répétant : de-

vine!.,.

Tout à coup les idées de ÎMarcel prirent foicénient un antre

cours, et le terrible tableau qui s'ufi'rit à ses yeux lui fit plus que

jamais regretter de n'avoir plus l'us.ige de son corps. Hne meute

nombreuse et animée poursuivait en hurlant un monslrueux san-

glier. Amayada et Dolliy eatraînés autant par l'ardeur de la chass3

que par la fougue de leurs chevaux .suivaient les chiens de très

près; l'animal presiuc mort de l'aligne mais courageux jusqu'au

dernier nioir.ent, s'accula contre un Ironc d'arbre et piésenia

aux ch'ens deux défenses aiguës. A cet aspect, la meute toute en-

tière s'arrêta, et Amayada, dépitée de voir sa course interrompue,

décocha une llèche qui frappa 1', nimal au milieu du front. Le

sanglier était-il blessé ? c'est ce que personne n'eut le teaips de

voir, car avec la rapidiiéde l'éclair il s'élnnra d'un bond jusqu'au

cheval de la princesse , et la pauvre joune fille to:nba bientôt

frappée de mort.

Il est impossible de vous dire de quelle stupeur profonde fut

frappée la cour du seigneur Xchalcodji en apprenant cette nou-

velle. Une demi heure après, Amayada était couchée sur un lit

était envelopiié du manteau royal de pourpre et d'or, magnifique

présent du monarque prussien.

Les ambassadeurs et les ministres élrangers, les cliovaliors de

la Jarretière, les ministres du cabinet et les autres invités se sont

réunis à onze heures dans la galerie de Waterloo. Les chevaliers do

la Jarrcliêre étaient on grand costume. Les archevêques et évèques

y sont arrivés à minuit.

Dans la chapelle Saint-Gcorgos, on avait élevé devant l'aulel une

plate-forme où l'on avait pl.rcé les fonts sur lesqueLs les princes de

Galles sont depuis longtemps baptisés. Les fonts avaient été ap-

portés de la Tour do Londres, et redorés i)0ur la cérémonie du jour.

Le roi de Prusse, avec l'antre parrain et les marraines, se sont

placés du côté opposé à la reine. Les parrains étaient le roi de Prus-

se el le iirinco Ferdinand de Saxe-Cobourg; les marraines étaient la

dncliesse de Kent pour la duchesse de Saxo-Cobourg, et la duchesse

de Candiriilgo pour la duchesse do Sa\e-Gotlia. Les prélats assislans

étaeut l'arcliuvèivie de Cantorbéry etcelid do York; les évèques de

Londres, de Winclioster, d'Oxford et do Norwich.
Quand le corlégo est entré dans la chapelle, ou a joué la mar-

ché do Judas -t/ac/iaftce, après quoi l'aichcvèque de Cantorbéry a

commencé le service. Le prince de Galles a alors été apporté dans
< les bras de l'archevêque , ses iiarrains et ses marraines r'ont nommé

Atbort-Edouaril, et le prélat l'a baptisé de ces deux noms. L'enfant

est resté parfaitement Uauquille durant toute la cérémonie.

A la fin du service, les chœurs ont entonné VAlléluia, et l'orches-

tre a exécuté le chœur d'Esther iluHandel. La nnisique avait été choi-

sie par le prince Albert. A rma heure, la cérémonie était terminée.

Après la cérémonie du baptême, la reine a tenu un cliapitre de

la Jarretière,pour faire le roi de Prusse chevalier de l'Ordre.—La Jar-

retière est un ordre de chevalerieanglaise, comme était autrefois en

Fr.mce l'ordre du St-Esprit, et comme l'est encore de
|
nos jours

l'ordi-e de la Légion-d'Uonneur.—Après que la reine'se lût assise, les

chevaliers ont pris place dans leurs stalles, et le chancelier de l'Or-

dre a signifié au chapitre que c'était le royal plaisir do S. M. qu'im

descendant linéat de Georges 1er fiM, on vertu du statut passé à cet

cflet, créé chevalier du très noble Ordie.—Les chevaliers ont alors

procédé à l'éleclion, et les suffrages, recueillis par le chancelier

,

étant tombés sur S. M. Fréiléric Guillaume IV, roi do Prusse, S. M.

a été proclamée chevalier de l'Onlre. Le roi a alors été introduit

dans la chamlire du chapitre, précédé par Jarretière portant les in-

signes do l'OrJro sur rm coussin de velours, et par Vergo-.Noire.

En entrant, S. M. a été reçue \nr la reine et les chevaliers, debout,

et placée dans un fauteuil royal, il la droite do la reine. Jarretière,

à genoux, a présenté la Jari-ctière à la reine, qui, assistée par deux
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(le iL'uilk's: ù sa droile, Olaii suii v;cii.\ pèi'e dont la raison était

|)res<|iie aliùico par la doiilcm-; à sa sau'-lie, IJcIliy se tenait à

gciioii\ et versait iip. torrent de larmes ; les sci^:iii'urs et les da-

mes se lenaieiil cii silcurc; aiilour de ces trois iiifoi lunés.

— Adiesi, moi: père! adieu, Delliy ! dirait Aiiiayaila d'une voiv

l'ail)le. .1 l'ourlui;! le pauvre Xelialeodji l'entendait parfaitement

lanl il mettait toute son âme à refiarder sa pauvre (illc, laiil il

sendilait Ijoire SCS paroles; on aurait dl <iu"il écoutait avec le

ccur. Enlin la mourante prit la main de son père et celle de son

frère d'adoption, et leur parla ainsi : « A!on père, vous allez i ester

sans enfant; d toi Deliiy, qui es orphelin, tu vas le trouver sans

protecteur : ne pourriez-vous, en vous aimant iciiipiacer celle

qui vous parle'.' Mon père, vous aurez un lils, et toi Delliy lu

trouveras un père! Que le souvenir de celle que voes avez tant

aimée tous les deu\ s >it donc entre vous un lien éternel !'

— Oui, oui, il sullit que Iule désires, ma chère Amayada, s'é-

cria le vieilard, Delhy sera mon lils, mou fds chéri, l'héritier de

tous mes biens et de ma puissance... Et relevant ia tète pour tire

entendu de tous les assislans, il leur dit : « Vous comprenez;

raa fille le veut, et moi aussi! Mais tu vivras, lu vivras, ma
Jil'c bien-almée, reprenait-il en se penchant sur le visage d' V-

mayada... Celte fois, il jeta un cri terrible, et il tomba sans cou-

naissance : Ahiiayada avait cessé de vivre.

Le mèaie pa'anquin sur lequel était venu le seigneur Xchal-

codji tout gonflé d'orgueil paternel, rapporta au pa'ais la fille

morte et le père en- proie à une fièvre violeiUc qui devait le

conduire au to;!ibeau,et toute cette escorte brtiyanlc et joyeuse,

maintenant suivait pas à pas comme nn convoi funèbre.

Bientôt le pauvre seigneur fut au pus mal, et pour remphr

les derniers vœux de sa fille, il Cl appeler Delhy, le pressa sur

son cœur et voulut le voir investir do sa puissance avant de

mourir. Le fidèle majordome Boin-bhkan procéda à la céré-

monie.

rendant ce tomps une trentaine de petits pages rassemblés

dans l'endroit le plus reculé da palais écoutaient un de leurs ca-

marades, qui, monté sur une table, ;gilait en l'air une épéeuuc

et parlait ainsi d'una voiv éclata:,te d'indignation :

— Soulliiroasnous qu'un orphelin sans r.om, qu'un enfant

trouvé soit notre maître, h nous qui sortons tous de familles no-

bles ? Encore si ses qualités ptrsonuelles rachetaient le tort de

sa naissance ! Mais non : il est ignorant au dernier point ; il e^t

poltron comme nn lièvre. De plus, vous sivez comme il est mé-

chant. Le temps de son règne sera marqué par des injustices et

des tyrannies sans nombre !

A celte allocution quoique peu écolière dans sa forme cl dans

sa nature, les ircn'.c auditeurs tirèrent leurs épées et crièrent

d'un commun accord : h A mort, à mort Delhy ! » Puis celui

(|ui les avait hur.ngués s'élant mis à leur tète, ils coururent vers

la salle oii Xchalcodji avait rendu le dernier soupir cloij Delhy

se trouvait seul, V a\ étourdi de son élévation suhite. Ouc de-

vint il quand il entendit le cri des malins? La frayeur s'empara

de lui et instincliveme;it il regarda par la feii.'lre si la fuile était

lossible... terreur! un homme venait de franchir la distance

q',:i séparait la croisée du sol! L'élranger entra dans la salle en

poussant nn cri de joie auquel Delhy répondilpar une exclama-

tion de surprise : il venait de reconiiaitre Velid !

i. On vient l'attaquer, dit Velid à son frère avec précipitalion,

tire ton épée et pa.-^se bravement au mi'ieu des mutins, ton cou-

rage arrêtera leur f ureiu'.

— Fuyons, fuyons, répondait Delhy avec égaremc.U.

— Mais tes grandeurs, ta puissance ?

— J'y renoncerai.

— Et ton lionueur!... Veux-tu donc passer pour un lâche I

— Fuyons, mon frire, fuyons vite, reprenait Delhy.

— Ah ! voilà ce qu'ils ont fait de toi dans ce palais, un homme

sans courage et sans énergie. Eh Lien ! sauve ton existence, et

moi je sauverai ton honneur!

En disant ces mots, Velid prenait les hahi!s de son fi ère et lui

faisait endosser les siens. Bientôt, grâce à leur ressemblance ex-

traordinaire, la métamorphose fut complète. Alors Velid descen-

dit son frère dans le jardin en Falachant aux draperies de la fe-

nêtre. Puis lii ant son épée, il alla lui-même ouvrir la porte aux

rebelles qui depuis un quart d'heure employaient vainement leurs

cOorls pour la défoncer.

A l'aspect de cette résolution qu'ils ne s'attendaient point à trou-

ver dans Delhy, les pages s'arrêtèrent, el Velid passa fièrement

au milieu d'eux en leur disant :

— Sachez bien qu'en quittant ce palais Je ne cède point a vos

menaces, je pars parce jue je vous méprise trop, même pour être

votre maître !

Une heure après les deux frères étaient réunis dans la chau-

mière ; ils élaienî dans les bras l'un de l'autre, sejuiaienl une

aaiitié éternelle ; et cependant Marcel vit que leurs yeux étaient

humides de larmes, el qu'au milieu de leur bonheur i's subissaient

encore l'empire d'un chagrin profond et inconnu

Ici Marcel cessa tout il coup de voir et d'entendre; tout devint

soml;re autour de lui, el il se sentit comme un poids alfreux sur

la poitrine.

N

compagnons de rOrdre,ra bouclée sur la jambe gauche du roi, pon-

dant que lo cliancelier prononçait la forpiule ordinaire. Jarretière

a présenté de la mémo manière le ruban do Saint-Georges à la rei-

ne, qui l'a mis sur l'épaule gauclie du roi.

Le soir de ce jour fameux, nn banquet et un bal de cour ont cou-

ronné la fête.

Le banquet doit surtout attirer noire attention, car il était com-

posé des produits gastronomiques des deux mondes, depuis la la-

meuse soupe de tortue jusqu'au beeftcack au.x liuitres; depuis le fro-

mage de Cliester jusqu'à l'ananas de la Jamaïque; depuis le vin de

Ténérife jusqu'aux délicates liqueurs dos des.—Au milieu des plats

de mille sortes dont se composait le dessert, brillait comme un soleil

pcirmi de chétives étoiles, le gâteau monstre, haut de six pieds et en

ayant trente de circonférence ou de tour.Ce chef-d'œuvre du célèbre

Mawdit, rcprésenlait sur ses diverses faces de spirituelles allégories

comme l'Angleterre, la Force, la Piiissanr.e, et j., et il était orné des

portraits de la reine et du prince .Vlbert.

La vaisselle de la reine, qui est e.stimée à environ 2 millions de

livres (50 millions), mérite une mention particulière La pièce la plus

considérable est le bouclier d'.\cliille. Auîour de cette pièce il y en
avait trenlc-irois autres, massives , sans compter les pièces moins
fortes. Il y avait sur la table quatre avenues entre les deux rangs de

vaisselle plate dorée, formées par les casseroles, les salières et les

cbandelieis.I.es cliandoliers étaient posés sur des glaces qui en dou-

blaient l'éclat. Au milieu de la tablé était un immense flambeau en

or, de cinq pieds de haut, avec de nombreuses branches. A coté était

la célèbre salière de la Tour, qui est un des plus curieux objets d'art

qui soient en la possession de la Couronne. Il y avait une pièce de

vaisselle en or faite, dit-on, avec les tabatières de Georges IV, et

d'une valeur de plus de 250,000 fr., et deux bouteilles écossaises en

01', avec des chaînes massives du même métal, et contenant chacune

cinq pintes. On l'emarquait encore la coupe d'or de Gustave-Adol-

phe, les chiens en or de Georges IV, la tète de tigre en or venant de

Tippo-Saïb. Entre autres trophées nationaux, on distinguait la fon-

taine d'argent doré appartenant à la reine Elizabetli, et qui avait été

prise su r l'J rmofia espagnole ; et la soupière de Napoiéoa prise à

\Vaterloo, avec son chiirre etsa couronne. Le couvert était mis pour

cent quarante personnes, et, pour chaque convive il y avait un va'et

en grande livrée. A huit heures moins vingt minutes la reine est en-

trée, conduite par le roi de Prusse. S. AL portait une tiare superbe

en diai"nans,qui brillaient comme des éioiles etsurmontée de plumes

blanches. Elle était suivie par ses oncles les ducs de Sussex et de

Cambridge, la duchesse de Cambridge, les duchesses de Ilamilton,

de Buccleuh et de Sutherland et quatorze autres dames. La reine



100 OAZF.TTE Di: LA JEUNESSE.

" Oiuii, so (lisait il en liii-m'mc.csi-il <lo!ic vrai qiicl'onsoii

(oujdiiis plus Miullicurciiv (!ans un puluis que dans une (h.ni-

mièio ?

" Non pnsj répondit une douce voix à son oreille, mais le plus

i,Tan(l bonheur de l'iioninic est dans riniIOpendaïue, et la sour( c

(le lo;iles ses vertus est dans KMra\ail. Dont pour le iiauMO or-

phelin il valait ni'eux une iiosilion humble où il ne lit eiuieà

personne : il lui lai ait jikiltit un liavail avec leipiel il put se

sullireà lui-même, que des proteclcars qui pouvaient lui man-

quer ! il

Marcel alors éprouva une viulcntc secousse, et à sa grande

stnpriseil s'apoi(;ut(|u"iI s'éveillait. Son enfant était toujours là,

dormant dans la corbeille, et la fée se tenait encore appuyée

sur sa baguette d'oi-. l/histoirede Delliv et de Velid n'était (|u"uii

songe ; et Marcel put s'en convaincre en voyant passer au loin

le seigneur Xcbalco-lji et sa lillc Amayacla encore âgée de

liuil ans.

— As tu compris, dit la fée? »

Pour toute réponse, Marcel alla porter son enfant au seuil (!e

la chaumière.

• Kstce que cela ne vaut p.is mieu\ que de le placer au hasard,

demanda encore la fée mystérieuse?

— Oh ! j'ai bien compris l'averlissemeni que vous venez de

me donner en songe, reprit Marcel ; seulement dites-moi encore

pourquoi Dclhy et Velid, même au milieu de leur bonheur, même
en s'embrassant, pleuraient encore lorsqu'ils ont disparu h mes

yeux,

— Parceqae, palais ou chaumière , un enfant regrettera tou-

jours et avant tout l'éducation de la maison paternelle.

— Ah ! répondit Marcel, si je pouvais encore nourir mon fils!

et il jeta un regard douloureux sur la corbeille qu'il avait aban-

donnée.

— Très bien, dit la fée en levant sa baguette. Au même mo-

ment Marcel se trouva transporté dans sa ferme qui se rebâtit

toute seule en quelques minutes. Le bon paysan jeta un coup-

d'œil sur ses récoltes. Miracle! tout était poussé de nouveau !

Marcel courut à sa porte, l'ouvrit pour sortir et y trouva la fte

qui lui présentait la corbeille.

— As-tu deviné mon nom ? lui dit-elle.

— Oh oui ! vous qui prévoyez si sagemeiit l'avenir par la con-

naissance du passé, vous qui voulez qu'on ne livre lien au ha

sard, je vous connais, vous êtes...

Faut-il vous la nommer, mesenfans? Celte fée là est près de

vous tous sans la forme d'un père , d'une mère ou d'usi insiiiu-

leur. Celte fée là vous donne ses conseils par leur bouche,

cette fée-là se nomme L'Kxi'ÉniENCE.

Je n'ai pas besoin de vous dire que Marcel fui heureux par la

suite. Si ce conte vous a amusés, je ne puis rien vous donner de

plus joli ('(Mume déiunieinent que la promesse de vous en com-

poser bientôt tni second.

ADRIEN LELIOI'X.

FANFAN rT LE BATON.
F.kllLE.

Fmfaii fit liii clicval d'un l'àlon qui, plus tard,

Devint l'ajipui de sa vieillesse.

('o 1 àton, dites-moi, n'est-ce pas la sagesse,

Dont s'amuse l'ecrani, dont se sert le vieillard?

PienRB LACUAMDGAL'DIE.

I.S BŒUF GRAS.
CLtie coutume singulière, qui mêle pour ainsi dire la masca-

rade (le la brute à celle de l'homme, est susceptible d'une foule

d'explications également probables ctingiiiituscs. Quelques sa-

vans ont vu dans l'usage de promener le bœuf-gras, un reste du

culte astronomique, parce que celte fête a lieu ordinairement à

l'équino'.e du printemps, et sous le signe du taureau, époque

vénérée dans les religions antiques, à cause de la nature qui

entre en ?ève ; d'autres ont trouvé l'origine de cet usage dans la

mythologie grecque, otà les bœurj jouent m ctf^t un rôle assez

important, et où l'on voit que Jupiter se nutamorpliosa en tau-

reau pour enlever Europe, et que CyLèle et Triptolème attelaient

des taureaux à leurs cbars. Les Romains invenlèreul même
une déesse des bouchera qu'ds appelèrent Bovina.

En France, les bœufs furent honorés sous les rois de la pre-

mièrc race, qui adjptèrent l'i-ticligc de Cybclecl de Triplo-

lèm3. Saint-Marcel, évêque de Paiis, dompta, par ses prières,

un taureau furieux, et le souvcn r (!e ce miracle fut consacré

par un bas-reliof en pierre qu'on plaça dans l'i'-glise dédiée sous

rinvocailoa de ce saint. L'église de Sa"mt-Pi?rre-Aux- Bœu's, (I)

dans la Cité, offrait pareillement deux bœafs sculptés sur le

portail.

Quoiqu'il en soit , on peut croire que le bœufgras est desti-

né à figurer le carnaval, temps où l'on mange le plus de viande,

(1) L"na grande partie de celle église Siibsisle encore, rue d'Arcole, qui

a\anl 1S30, s'oppclail rue Sainl-Pinic- Au^Ba":f».

s'est assise entre le roi de Prusse à sa droite el le duc de Susses à sa

gauche; en face était le pnnce Albeit entre les ducs de Cambridge

et de XVellinglon. L'archevêque de Caiilorljéry a dit les grâces, et le

dînera été servi rapidemciit pondant que l'orc'acstre jouait des mar-

ches el des valses. Avant la fin du diner doux cornemuses des High-

lands ont fait le tour de la salle en jouant un air national. Le diucr

a duré une heure. Au dessert, lo lord graiul-intondant a annoncé le

toast : A S. A . R. le prince de Galles ! la compagnie s'est levée et a

porté le toast debout, la reine et le pri:;ce so lovant en mémo temps

et remerciant, et l'orchestre jùuant": Riile Britannii (chant patuo-

tique anglais). Quelques reinules après, le lord grand-intendant a

annoncé le toast: A S. M. le roi di Prusse', la compagnie s'est en-

core lovée, et le roi s'est livé pour remercier, l'orchestre jouant

l'hymne national prussien : F'aterland. Le lord grand-intendant a

ensuite porlé le toast : A la Reine ! tout le monde s'est encore levé,

et S. M. a répondu par les plus gracieux saints, rorchcstro jouant

God save ihe Queen '. (air national d'Angletcire) Même cérémonio

pour le prince Albert, aux sons do la Marcltc de Cobourg (air natio-

nal saxon).

Quelques heures après ce splendide repas, le bal a commencé ; il

a duré jusqu'au malin, el la reine y a dansé à plusieurs reprises. Le
remier quad i ille a été pour le roi do Prusse, le second pour un de?

P

princes de Cobourg, diverses valses cl galops pour le prince Albert.

Il y a eu aussi des réjouissances à Londres à l'occasion du baptê-

me : des festins, des feux do joie, des illuminations. Plusieurs

Irausparens représentaient le jeune iirince et ses illustres parons. A
Windsor, il y a eu à l'hotol-de-viUe un grand diujr [jublic, et dans
la plupart des localités qui environnent la capitale,des fêles, des ré-

jouissances cl des actes de charité ont célébré dignement un événe-
ment qui intéresse À tous égards la nation ljriiannii|uc.

Telle est, mes jeunes amis, l'exposé du baptême du prince de Gal-

les, où des millions ont élé dépensés. Deux faits vous prouveront si

j'exarère : Le seul roi de Prusse, souvcrai.i lo;t peu riche, a dû se

pourvoir d'une somme de cent mille Ihalers, ou qualie cent irente

mille francs, et la municipalité de Londres, à laquelle on proj os vit

d'olfrir un banquet au même monaiciue, comme hôte de la vieille

Angletcrra, s'est conten'êe de hn présenter ses respects, disant : Que
dans l'étal misérab!e et attristant d'une grande partie de la classe

ouvriére,il était plus convenable de venir au secours de Irente mille

infortunés avec la somme qui serait nécessaire pour traiter con-

venablement l'auguste parrain.

Celte conduite, digne d'hommes sages, pou irait servir d'excmiilo

ailleurs.
"^^ '

MADEMOISELLE PAOLIXE ROGET.
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et qui est, pour ainsi di-o, Iciriomplie (le li boiiclieiic. La tnort

(le.ce l)U!iil, (juc i'o:i lue le merci tdi (ie3 cendies, se rapporic

bien il la lin des jours gras, auxquels va succôricr le caiéme,

qui était autrefois si rigoureux, qu'j les boucheries étaient fer-

mées. N'estil pas vruisciuhlahle (i:ic les gar(;oiis tiouchcrs aient

célébré la fél-;dc leur confrérie, denièac que lei clercs dj la

basoche plantaient le mai iilaj)orte du Palais de justitc.' Ensuite,

les bouchers de Paris ayant eu ja lis plusieurs querelles et pro-

cès avec les bouchers des tenipli( rj, il est fort natuul qu'ils

aient témoigné leur reconnaissance des p-iviléjes que le roi

leur accorda e;i dédommajemeiit, pir des réjouissances pu-

bliques qui se sontperpétuées jus'iu'iinous. Cttie idée est d'au-

tant plus admissible, que le bœit'gras partait de l'Apport-Pa-

ris, ancien caip!acein;'nt des bourheiies hors des murs de la

ville, et qu 1 était conduit en pompe chez les pi'eraiers magis-

trats du parlemen*.

Les premières dc'cripiioiis, qui s'étendent sur les détails de

celte cérémoaie, sont à peu près les mêmes qu'on les ferait en-

co e, et il en est question dans les registres du parlement. La

procession de 1739 est la plus mémorable dont les hi'^toriens

fassent mention : le bœaf gras pai tit de l'Apport-Paris la veille

(lu jeudi gras, par extraordinaire; i! était couvert d'une housse

de tap'îsorie, et partait une aigrette de feuillage. Sur son do5,

on avait assis un enfant nu avec un ruban en éciiarfe ; tt cet en-

fant qui tenait dans use main un sceptre doré, et dans l'autre

une épée nue était appelé te roi des bouchers. Le bœuf gras de

1739 avait pour escorte quinze garçons bouchers vêtus de rouge

et de blanc et coiffés de turbans; deux le menaient p.r les cor-

nes, il la façon des sacrilicatcurs païons. Les vio'ons, les fifres et

[es tambours précédaient celte nurciic trioiuphale, qui parcou-

rut les quartiers de Paris 'pour se rcn:lre aux maisons des pré-

vôts, échevins, pressens et conâeillcrs à qui cet honneur appar-

tenait. Le bœaf fut partout le bien venu, et tes gardes-ducorps

furent Irgcaient payés. Le premier président dii parlement n'é-

tant pas "a son domicile, on ai voulut pas qu'il fût pi ivé de la vi-

site du bœuf gras, qui fut ame.-jé dans la grand'-salle du Pala's

par l'escalier de la Sainte-Chapelle, et qui eut l'avantajc d'être

présenté au présiJent en plein tribunal. Le président, en robe

rouge, accueillit bien h piuvro r.nimîl, qui s'étonnait de cette

promena-le dans les salles du palais, au milieu des procureurs et

des avocats.

La révolution de 1789 abolit cet usage comiîe tant d'autres
;

il fut rétabli en 1S05, parA'apo'éon, et le vaudcvilis'e Piis, qui

était alors secrétaire g.'néra! de la préfecture de police, rédigea

i» ce sujet une ordonnance qui fut afiicliée, et dont 1rs Parisiens

rirent beaucoup; en voici quel'jues passages :

» Costuines que porteront les n)archa:ids bouchers de première

1 classe, et clioisis par les syndics : Ils seront ccilf.'S et pou-

1) drés en tresses, couverts d'un chapeau à laHeni'i IV, fond vio-

I) Ici, panaches aux couleurs raiionales. (Juaiit i» la forme, la

>' marchande de modes nirangeracela >

1) Il y aura six chevaux natés, panachés, le toiilà la hus-:arde,

» cbabraque traînante, caaime ollicicr; quatre mamchiks en ve-

» lour» brodé en pierres; six mameluks ordinaires, s'x sauvages,

» six romains, quatre grecs, six chevaliers français, q latre po-

» lonais, quatre espagnols, deux coureurs, huit turcs ordinaires,

') un tambour-major en tenue de la gardj i upérisle, s'x tam-

» bours en gladiateurs, deux lifr-s en chinoi', et dix-hmt musi-

11 ciensde toute sorte, etc. >

Ce fut dans cet ordre et avec ce cortège burlesqee que le

bœuf gras se présenta auxTuiUnios le jeudi grasd? l'année ISûG.

Napoléon et l'impératrice Joséphine, accompagnés ûes grands

dignitaires de l'empire qui se trouvjicnt au château, se mirent

au balcon. L'enfant, vêtu en amoue, ctpoitjsur le dos du bœuf
attira tout d'abord ratieniioa de l'impératrice.

"Ob! le joli enfant ! s'écrial elle, mais il doit mourir (ie

froid, ain'.i vêtu... fju'on l'aiipoite ici, afin qu'il se réchauffe. <

L'enf.int en'evé de dessus le bœuf où il trônait, fut aussitôt

porté dans les r.ppartemcns. C'était un charmant p'tit (tai ron
de trois ans et demi il peine, tl presque entièrement nu; il SLiir;t

d'abord à l'iaipéralrice, mais Napoléon l'ayant pris dans ses
bras, il commença à faire la moue, puis il picuio.

<' Le pauvre petit est en efet glacé, dit Napoléon.
— Naii, ir.oasieur l'empereur, répondit résolument le petit

garçon, je n'ai pas froid,

— Alors, pouiquoi pleure s-lu ?

— C'est que je voulais aller avec cette belle dam:^, dit il en
dés'gnant du doigt l'impératrice, parccquc je ne l'aimo pas, to',

monsieur l'empereur.

— Vo'ci un gaillard qui a son franc parler, et qui en use s;,ns

façon, dit l'empereur en riant. Eh ! pourquoi, mor.sieur, ne
m'aimez-vous pas, moi qui ai ds bon.'-jonsdjns toutes mes po-
ches i^

— Parceque tu fai5 pleurer bonne maman, et que tu \cux
prendre mon grand frère Amhroise q.ii j ag.-.e du pain et dis
confitures et de la viande pour bonne m,.man ci pour coi.— Et oit csl-i! ton gran 1 fi-èi-e Ambroi^e'.'

— Tiens, c'est ce beau monsieur bleu qui a u]) : res bâton
sur sou ép;!'.de.

Et il désignait l'un des sauvages qui tenaient le bœuf par les

cornes. Napoléon qui saisissait toutes /es occasions d'augiiicaîer

sa populaii'é, ordonna que l'on fit monter monsiear le sauvage
bleu, e; il apprit alo.s qa'Ambroise était tout simpleajcnt un
brave garçon étalicr qui, du produit de son travail, nojrrista t

sa grand'mère, son frère et une sœur, seules personnes qui vé-
cussent do toute sa famille. Appelé par la conscription, Ambroisc
avait obtenu de faire partie di2 la réserve ; niiii; il vcGaii d'être,
après un an, appelé sous les drapeaux.

— :.!on ami, lui dit 1', mpereur,i! faut des soldats à la France,
mais il faut aussi des bouch:rs à Paris. Vous resterez à Par is.

Puis se tournant vers lo duc d'Otiant's alors ministre de la

police.

— Monsi ur le duc, ojotita-i-il, ce jeune bom:n3 ira vous voir
demain de ma part, et vous ferez en sorte qu'il soit maître bon-
cher avant la fin du carnaval Et miintenantque je ne prends
pas vo re grand frère Amb-oise, voulez-vous bien m'ombr.;sscr,
monsieur le drôle? demanda-t-il à l'ctifaiit qui avait cessé dé
pleu-cr.

— Oh! oui, monsieur l'ompereui'... Et aussi la belle e'aoî"...

et aussi toiit le mande !.,.

L'enfant passa de mains en mai:;s, et corr.blé de cares.es, ie

d(vant de sa tunique rempli de bonbons, il fut replacé sur le

dos du bœuf, ei le cartége s'éio'gna en faisant rcleniir l'air des
cris de vioe l'empereur !

MAUAMf: L\ n.ir.O.N.NE DE l.ATOVn.

f'^iQ^r-^^sx ''"f 0'' î> raison, les b?Is d'enfans ont été

,#v-çl/;A^ --^S'^ni's à la mode sous la i-eslaitration. Chaque

e^'-'"; 'W\; ' '
:•' '"''''' " y 3™' "" l'ai d'enfans à la cour ;

-'.^''."^'•/\\
Ci,'*

•'' y f' fî'" î^ientô! a'Ileurs, et cet u/aïe se

'\ '-"vn. Y^-|maintin',

le marq ;is de Elossac était, il y a que!-

v^fii^iqHes jours dans son cabinet, loi'squ'il vit

-"^"^^a'iiver tout joyeiiv, Alfred, son C's aii;-'-,

charmant enfant de onz? ans e;-Jem'.

Oh ! mon pipa, que je suis eetiteni ! s'écria-t il ; M. le (](\c

de C... donne son bal d'enfans aujourd'hui, cl j'ai reçu hier une
invitation !... Tenez, la voici.
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J'en suis (raiilaut pUii cbarmô, mon ami, lôpondil \« mar-

quis, que jo son^'ciis à lo rik'ompeii^cf de la bonne conduite.

C'est, coni.iie d'habitude un bal masqué, n'citcc pas ? cli bien

je le laisse le diuix du ro>tun;o, et je veux que f.i puisses l'a-

voir ausïi I ithe que lu le voudras. Voici une bourse que je te

(h'slinais; tu peux di-'^poser à ton gré de tout ce qu'elli; contient.

Alfied piit la bourse, cnibiatsa son père, et se relira l'aiis sa

cliaiubie pour rclléiliir à ce le grande all'aire. Son premier soin

fut d'examiner le contenu (.'.c. celle Iioîm'sc ; il y trouva GO !ouis,

Cl il sa mit à sauter, tant sa joie éltil grande en pensant à tout !e

plaisir q fil pourrait se donner avec une si grosse som ne ;
puii

il 1 1 ses (lispu>itions pour se rendre chez le costumier de la cour

oîi il se proposait d'acheter le plus riclie coslnme q l'il trouvera'!

à sj taille. Comme il allait sortir de sa cliamhre, oii vint lui dira

que Pel.l Jacques, le lil-i du fermier lleurtaux, qu'il aimait comme

un frère, car son père avait sauve- la \i;> au sien penilant la révo-

lution, venait d'arriïcr à riiôtcl. Non seulement Alfred ordonna

qu'on le lissât entrer, mais il courut au devant de lui les bras ou-

verts, et lui dit après l'avoir embrassé :

Il Mon cher Peiiî-Jacque.i, lu arrives bien à propos pour te

réjouir avec moi, car je sais que tu m'aimas de tout ton cœur,

et je te !e rends bien... Je vais au bal ce soir... un bal nusqué,

et j'aurai le plus beau delousles costumes !

— J'en suis sûrement bien aise, répondit trislement Petit-

Jacques.

— Oh! mon Dieu! mais tu me discela les larmes aux yeux....

— Ah! c'e.-t que j'ai bien du chagrin, M. Alfred et j'étais

venu pour vous conter ça ; mais je vois bien que j'arrive dans un

mauvais iiiomenl, et j;; vais m'en aller.

— Non pas, s'il vous plaît, M. Pclit-Jacques!... D'abord ce

que vous dites lii est très mal : que vous aije fait pour me croire

un'si mauvais cœur ?

Petit-Jacques r.eput répliquer; il fondait en larmcf. Alfred

l'embrassa di nouveau , et le pressa île lui dire la cause de son

chagrin.

— D'abord, M. Alfred, d't le pauvre enfant en s'efforçant de

contenir ses sanglots, il faut que vous sachiez qcc mon père était

en retard de payer son terme de Noël pour les terres que nous

tenons de madame la comtesse de Vaumont ; mais les granges

étaient pleines, mo.i père qui est un peu malade, a vendu à bon

prix, la semaine dernière, puis ce matin il me dit : « Petit Jac-

ques', tu vas seiler la rousse, (vous sivez, M. Alfred, cette bonne

jument que nous faisions troUer ensemble dausle clos), et tu iras

porter ce sac de doazi cents francs à Saint-Denis, chez l'homme

d'affaires de ma'lame la comtesse, qui te donnera une quittance.»

Moi, bien content, je mets ma plus belic blouse, mon bonnet de

h;iuè rouge et bleu; je seilc la roass';, et me voilà parti, avec

le sac de douze cents francs que j'avais placé sous ma veste

dont les derniers boutons étaient serrés sur ma ceinture. Une

dcm'-hcure après je passais, toujour:; trottant, près de l'étang

des Milaux, à Epinay, quaud j'aperçois Denis Foulard dans son

bateau. « Eh! Pelit-Jacques, qu'il me fait, viens donc m'aider à

pécher des grosses carpes, je l'en donnerai quelques unes pour

ta peine, et ça fera plaisir à ton père qui est malade» J'avais

pas envie de dire oui; mais à la voix de Denis Poulard,la rousse

s'était arrêtée, alors j'ai mis pied à terre, coaiptant bien rega-

gner le temps perdu par un temps de galop, et après avoir at-

Tachô la rousse à un arbre, j'ai sauté dans le bateau qui s'était

avancé au bord de l'étang. Après ça, Denis a j té l'épcrvicr, et

comme il ne pouvait pas le tirer parcequ'il était trop lourd, je

me suis baissé pour l'aider; mais en ce moment, mon sac de

douze cents francs est tombé dans l'eau. Denis et moi nous

avons pass5 deux heures à lâcher de le repêcher avec un croc

,

mais ça a été peine perdue... J'avais tant de chagrin que je vou-

lais me noyer, mais Denis m'en a empêché; puis api es ça j'ai

pensé à vour, i\I. Alfred ; et voici que je regrette de ne m'étrc

pas noyé dans l'éiang.

— Pctit-Jarques! s'écria Alfred, qui avait écouté ce récit avec

beaucoup d'a'.tention, voici que tu couiineiicesà dire de vilaines

choses; nvjis je vais l'en faire rcpcnlir: liens, voici ma bourse

(|ui ci>nti(nt douze cm's francs en or, juste la somme qui se

trouvait dans ion sac; eh bien ! je te la donne, à eomlition ijuc

tu vas éehaiigcr la blouse neuve, ton bt)nnet de Liine rouge et

bh'u, ei liiuile reste, contre les haliits que je porte. De celle

manière lu pourras aller porter lcsdi)uze cents francs à l'homme

d'alfaires de mailame de Vaumont; et moi , ça ne m'empêchera

pas d'aller au bal... j'aurais certainement cherché longtemps

avant de trouver un coôtume aussi vrai;]; paiierais qu'.l fera

tensation.

Pelit-Jacques M'en pouvait croire ses oreilles; il était resté

immobile, tenant la bourse qu'Alfred lui av.ii mise dons la main,

ne sachant quelle contenance faire cl ne trouvant pas un mot à

répondre.

— Eh bien ! M. Petit-Jacques, repril séricusameni Alfred qui

avait déjà mis habit bas, voulez vous bien vous décider a me

céder votre défroque'.'

Lo pauvre petit paysan ne savait plus où il en était; il se dés-

habilla pourtant, échangea ses habits contic ceux d'Alfred qui

l'embrassa de nouveau et lui dit d'aller retrouver la rousic, et

de la faire galoper pour que son père ne s'aperçut pcs de ce

qui était arrivé.

Le soir même, Alfred, masqué et revêtu de son costume do

paysan, re présenta chez M. le duc de C...; mais au moment

d'enirer, il h,'aperçut qu'il n'avait pas son biiiet d'invitation ; fort

heureusement, il put dire qui il était à un parent du duc qui en-

trait en ce moment, et il fut adaiis. Tous les autres enfans se

pressèrent d'abord autour de lui lorsqu'il parut dans les salons,

attirés qu'ils furent par l'originaliié de ce costume ; puis à cette

insultante curiosité succéda le plus froid dédain, cl ce fut à qui

s'éloignerait le pK-.s promptement de celle espèce de petit

charretier.

— Prenez donc garde, monsieur, disaient les petites demoi-

selles, voire blouse va salii- ma robe de crêpe ! — Dieu ! disait

un petit monsieur bien empesé dans son costume de page, com-

me un manant sent le fumier !

El ce concert de gentille ses allait croissant, de telle sorte que

le pauvre A fredneputmème pas trouver une danseuse qui vou-

lût accepter sa main.

Veri minuit, un maître d hôtel vint annoncer à haule voix que

le souper était servi dans la grande galerie ; tout le monde se

précipita de ce côté, et Alfred suivit ce mouvement, espérant

qu'enlin tous ces petits dédaigneux s'habitueraient à son costume;

mais lorsqu'il voulut prendre place à table, ce fut à qui ne s'as-

seierait pas près de lui. Tout à coup on rit entrer un pelil gar-

çon en habit de ville, casquette à la main, qui d'abord un peu

ébloui par l'éclat des lumières et la somptuosité de la fête, s'ar-

rêta près de la porte; puis on le vit s'élancer vers le paysan que

tout le monde avait dédaigné, le prendre dans ses bras et l'em-

brasser à plusieurs reprises.

—Ah ! dit-il cnfln, s'adressanl à tous les spectateurs de celle

scène, c'est que vous ne savez pas, vous autres ! Eh bien ! je vais

vous le dire : C'est que monsieur Henri-Maxime-Alfred de

Blossac, que voici... Oui, oui. lu as beauté cacher sous ton mas-

que, je te reconnais bien, moi !... Donc, monsieur Alfred avait

reçu soixante louis ^de monsieur le marquis, son père, pour se

faire faire un superbe costume; et pendant ce temps, moi, bête

comme un oison, je laissais tomber un sac de douze cents francs

EU beau milieu de l'étang à Denis Foulard; et alors je vins tout

désolé conter cela à M. Aified, qui me donna ses soixante louis

cl ses propres habits en échange de ma blouse et de mon bon-



GAZETTE DE LA JELXESSE, 103

notqiie voici. Mais pendant (jup je venais à Paiis, Denis Poiilarcl

l'ppcVhaii le sric, riui ('•lait chez nous quand j'y suis renlri'-. Mors,

ayrc la pornii-sion de mon père, je su's l'iîn onli^ siii- la rousse

el je si.'is revenu à l'.iris, à l'IiOicl de M. le marquis, où l'on m'a

dit que iM. Alfred C'iail parti pour le Ijal. Moi, (jui avris trouvé

le billet d'invitation dans h l)ourfe, je rae dis : C'est bon ! Kt

me voilii !... Et voici la bourse et les soixante louis.., Et si, tant

que vous êtes, vous n'aimrz pas AI. Alfred comme on aime le

bon Dieu,ou .«^o'i'pbrc.ou son frère, a'ors vousèics di?s]païens,de3

ra^sicn5, des cosaques ou des loups garoux !... C'est là ma nia-

Dière de voir à moi, Petit-Jacques Ucurtaiix, de mon nom, pour

vous servir.)

lAillocuiion pouvait être comique; mais pcrsinne n'en rit,

et l'on vit un rouge de pourpre s'étendre sur presque tous ces

visages que le mcsque ne protégeait p'us. Alfred se trouva trop

vengé, et i! s'empressa de sortir, entraînant Pelit-Jacques qu'il

emmena à l'iiôlel: mais le bruit de celte avcr/inre se répandit

prompteraent, et le marquis de Blossac, haiite;i;cnt félicité pai-

ses a:nis et tontes les personnes de sa rotinaissance, rendit

grâce an ci'l de lui avoir do:;nâ un tel (i's.

Ein 1>ALL-R')RERT.

Comédie en un aets
,
pour joue' en ramilïe.

s'ssissnsT/isusù s

M"" (le RANCIî,
CÉCILU;, I ,,„

ADÉUi, fscslilles

La mère IIUBEHT.

Le pèhe IîlBERT.

--
! leurss enfnns..VARGUILRITE, )'

rs LAQUAIS, personnage muet.

Li scène se passe dans tin vil'age, à quelques lieues de Paris.

Le thcàlre ropr(;scnle l'inlérieur d'une maison de paysans aisés : labiés

eîiaises, miioiis; une cage rcnrermanl un oiseau ; une rciiètre ouverte.

(Suile.)

SCÈXE Air.

ADÈLE, seiile.

OIi ! mninin a beau dire, on n'a pis besoin de se gêner pour des
paysans. Cécile ne pense pas comme moi ; c'cîst qu'elle man(|ue da
dignité. Elle joue avco eux comme s'ils étaient ses pacejls. Des gens
si grossiers ct;si ignorans! Ce monsieur }ean, qui m'appehit : made-
moiselle sa sœur de lail!..Toiit medéplnit ici, etje ne com[nends pas
comment j'ai pu y demeurer; mais j'étais si petite alors! Voyez ces
meubles ! comme .;ela est vieux et commun ! lit ces fenôires à vitres
plombées : li donc! on y voit clair à peine ; r'er:t un véritable tom-
beau. Oh! (|uelle différence du cliâteau de Golland, oii nous irons
bientôt I CcU là iino belle iriaisoii, avec de beaux appariemens et de
beaux meubles! Et puis, i\ y a de jolis petits enfans, hien élevés et

babilles à la mode, qui seront liien gentils pour moi et av.'c qui je
pourrai danser, jouer... sans me compromettre. Ali ! je voudrais y
être déj'i. — Voici le petit rustre; qu'est-ce qu'il veut encore'?

SCÈ\E VIII.

La .même, .IEAX, lenanl un panier par la main.

JEAN. — Mademoiselle Adèle!
ADELE, sèclienienl. — Que voulez-vous, monsieur Jtan'?
Ji-AN. — J'ai pensé que, quoique vous ayez mieux aimé rester ici

que do venir vous amuser avec nous, ça no 'nous empéclierait pas de
manger des céri.ses, etje vous en apporte quelques-unes. (Il les lui

donne.)

.vn^Liî, vivement. — Oli! comme elles sont belles!
JEiM. — Et lionnes donc! Elles sont du cerisier du coin; vous sa-

vez, celui sous lequel nous jouions euscnilile, quand vous m'appeliez
votre petit aini.

ADÈLE, oiangeanidesceri.'fs. — Il y a bien longtemps de cela; je ne
m'en souviens presi[ue plus. moi.
JEAN. — C'est que l'on ouLilio vile ses amis, 6 la ville, à ce qu'il pa-

rait.
'

ADEi.r. — Vous voyez liien ipic je ne vous ai pas oublié, Jean,
puisque. je vous ai donne une casipiettc que j'ai aciielée démon ar-
gent.

JEAN. — Oh ! je préléierais cent fois n'avoir pas reru votre beau
présent, et ipie vous lussiez encore la mônic. C'est que je vous aime
bien, iTioi, voyez-vous.
ADELE. — Et qu'est-ce ([u'il faudrait donc que je fisse.

JEAN. — Il faudrait que vous m'appeliez votre frèie de lait; et que
vous me tutoyez, comme fait mademoiselle Cécile avec Alarguerite :

mais je sais que ca ne se peut jias. Vous ne vous ra|ipclez pas non
plus, j'en SUIS sur, ce jour où vous êtes tombée dans la mare en cou-
rant après un papillon.

ADEi.i;. xiviimni. — (II) ! jeme le rappelle très bien, et c'est vous,
mon bon Jean, (|iii m'en retirâtes en vous jetant tout babillé dans
l'eau, qui élait bien prolonde.

JEAN. — Et les noi.seltes que nous allions clicrchcr dans les baies?

ADÈLE. — Et les fraises que nous allions cueillir dans le petit

bois '!

JEAN. — (lomme nous riions de bon cœur alors!

ADELE. — Coinuie lions (lions joyeux!
JEA.N. — C'était le bon temps. Mais, à présent, il n'y faut plus

penser.
ADP.LE, regaiiiani la enfre. — On ne peut pas toujours être enfant...

Qu'est ce donc que ce joli oiseau qui est dans cette cage?
JEAN. — C'est un pinson, que j'ai déniché au printemps et que

j'ai donné à Margurrite. Il est gai et gentil comme tout, et il chante
si bien 1. . . Aussi Marguerite l'aime comme ses yeux ; et, s'il venait

à mourir ou à s'échapper, elle pleurerait el se désolerait, que ce se-
rait pilié. (On enlenil inic voix (pil crie : ,Fean! Jean!.) iMais j'entends

mademoiselle Cécile qui m'aiipelle, pour jouer sacs doute, etje ne
veux pas la taire alteiKhe. (Il son en couraiil.)

SCÈ.iiE IX.

ADÈLE, seule.

Il me laisse iiour cnuiir jmier! C'est bien contrariant, cepend.int,

de rester tout; seule ici tandis que les autres se divertissent! J'au-

rais préléié, je crois, aller avec eux, et je le pourrais encoi e. -Non, il

est trop tard : on se moquerait de moi ; et ji^ ne venx pas d'ailleurs

avoir l'air de m'ennuyer. Amusons-nous avec le pinson. (Elle d('cro-

clie la oase el parle à l'oiseau'j : Petil, petil ! — Il est vraiment gentil;

comme il sautille d'un l.àlon â l'autre! comme il bat des ailes! Vous
vous ennuyez comme moi, monsieur l'oiseau; vous voudriez aller

jouer avec vos camarades. AUendez, je veux vous consoler ; j'ai jus-

tement (|ueli|ues morceaux de sucre dans mon sac. (Clic fouille

dans son sac cl voul placer les morceaux de sucre au.x barreaux.) Ils sont
trop gros, et je n'ai rien pour les casser : ouvrons la cage avec pré-
caution, (iîlle o'ivre la cage el l'oiseau s'envole ) Oh ! quel malheur ! il

est parti! — Remettons vite la cage à sa place, on ne s'apercevra pas
de l'accident. (Elle reme! la caje au clou.)

scÈ^E X.
I.A HtME; CÉCILE, MARGUERITE, JEAN.

CÉCILE, arrivant en courant. — Ma sœur ! ma sœui ! devine ce que
je t'iip])Ortc?. .. un petit lapin blanc que Margueiite a élevé et qu'ebe
nous donne.
ADELE, avec un peu d'emliarras. — C'est bien aimable à elle ; mon-

tre-le uici. (Elle caresse le lapin.) Comme il a le poil doux ! Oh ! je le

soignerai bien.
CÉCILE. — Si tu avais vu comme il gambadait sur l'herbe : nous le

poursuivions; il nous échappait toujours.
ADELE. — Et c'est pour cela que vous riiez tant et que vous avez

appelé Jean ?

MARGCERiTE. — C'est bien dommage que vous n'ayez pas été de la

partie, nous nous sommes amusées comme des' lolies. Mais le plai-

sir de revoir ma sœur de lait m'a f.dt oublier mon oiseau. Il fuit que
je lui donne son déjeuner; il doit avoir laim. (Elle va vers la cage.)

ADELE, ii pari. — Je tiemble qu'elle ne soupçonne!...
MARGrEBiTE. — Mou Dicu! 11100 Dicu! inoii oiseau s'est envolé!

(Elh' pleure.) Mon Dieu! un oiseau que j'aimais tant!

CÉCILE, allant à elle. — On le retrouvera peut-être, ma chère Mar-
gueiiie.

MARGCEniTE, plenroni toujours. — Oh ! c'est impossible, la fenêtre
est ouveite. Mm Dieu ! mon Dieu ! il était si gentil!

JEAN, bas à Adèle. — C'est sans doute vous qui l'aurez laissé s'en-
voler, sans le vouloir; mais je n'en dirai rien. (Ilaui.) Ne pleure pas
comme ca, Marguerite. J'ai vu un nid de fauveltes hier malin dans
la baie de l'enclos; j'irai tantôt le clicrcber et tu auras deux oiseaux
au lieu d'un.

SCÈXE XI.
LFSMÈVES, Mme de RANCÉ, le i-ére HCHEUT.

LE PÈRE iioBERT. — Q'est-cc qu'il y a donc? Qui est-ce qui pleure
ici.

JEAN. — C'est le pinson de Marguerite qui a pris la fuite.

MADAME DE RANCÉ. — Pauvrc petite ! Mais commentcela s'est-il

fait? Il faut (pie quelqu'un ait ouvert laçage. (Les enfans se regar-
dent cl personne ne répond).
ADÈLE (à pan).— Je suis toute honteuse.
JEAN (j pan).— Je le sais bien, moi.
MADAME DE RANCÉ. — l'crsoune ne répond? (à pari) Je suis sûre

qu'Adèle est la coupable.
LE PÈRE iinBERr. — Allons,allons, c'est un petitmalheur. (à Mar-

gueriie) Tu l'aimais bien, ton oiseau, petite ; mais on ne doit pas
pleurer un jour comme celui-ci.

JEAN. — D'ailleurs, pèie, jii lui ai promis, pour la consoler, des
fauvettes qui chanteront encore mieux.
LE PDiiE HUBERT.

—

Par ainsi, point de chagrin ; ne pensons
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pliisiiu'à kiiro bonne coiiloii.mce à t.ib'.L', c:ii nous tlevcns tius avoir

liiim.

tiiMiAMr DE lUNCii. — Vive Ia i'nm|inpiii> pniir nielln; ci: appiïtil
.'

Jo n.o st-M'.s l'estomac tout Uisiiosù à l'aire lioiiiieur an déjeiiiier.

i,K pEiiE uintuT. — Bien parlé, inailaiiie
;
juilemeiu voici nofre

l',';;i!>îe ipii l'apporte.

[T.i /in au procitai» «iimi'iM.) i. AiiQriER.

ANUCDOri'.

C'êl.it à répo(|ue cil \;i;)oKoii dicrdiriil à ('or.nnr li' plus <lo

consisKiîirc possible à son sy.-ièiiie (Je blocus coiit ni'iual. Sasé-

vi'iitii liait txti'ème et il avait liiulcm ni déclaré qu'il n'eiilen-

(lait en aucune façon, revenir sur les décisio: s qu'il pourrait

prendre à ce sujet.

Presque au moment où ses décrets proliibiiifs éiaient publiés

pir tou'.e la France, fcpt bàiimeus chaînés de denrt'cs rolo-

iiijies Cl adressés à la nièiue personne, à un m'goriain de Bor-

(Ie.'.u\ aa^si iiabilo ([u'ciiinié, arrivaien: dans les eau\ de la Gi-

rouie. lis furent sa'sis.

Citait toute une f, rl;i;ic que ce cliargcmant; et celte forlune

allait échapper à celui qui avait dû conpltr sur elle, lorsque le

coTiUicrce de Bordeaux s'émut de sa situation; les auloiité; mè-

nie partagèrent cette éinolio.i, car c'était cliose grave que la

chute d'une n'.aisoa aussi imporiariC, et elle pouvait entraîner

la ruii!e de beaucoup d'auires. Il fut décidé qu'une dépuiation

serait envoyée à i'euipeieur, et elle (lui se meure piOuipteiuci.t

en ro'.ite ; le conquérant parcourait alors l'Allcmajue à pas de

géant. E!:lin, elle put le joindre ('ans une des capitales dont il

faisait uiomcntanéinciil s-on séiour.

11 n'était pas facile d'aborder Napoléon. La députalion y par-

vin cependant, nia's elle fui rcpousséc aus-uôt qu'elle fil con-

ii.:îire le sajct de son voya?e. L'un des clnmbcllans de set vice

ayant mémo, le lendemain de ceilo visite, insisté pour une nou-

velle audie-uce, i'e:npcrci:i' répondit par un ciianrlelicr jeté pres-

que dan; les jambe; dii inalcncop.trcux intermédiaire.

Toi:t paraissait perdu, lorsque la Providence vint en aide au

ma heuroi;s négociant qi:i lutiait avec le plus grani courage

C3n;r.' l'infortune et le déshonneur qui le menaçaient ;i la foi?.

11 y avait dans la maison rie l'empereur un hoasme attaché à

.SI personne, p'iis pr.rliculiÈremcnt ii son cabinet, un liui^sicr

doni la mission se bo'-nr:it presque au soii! de renieit: e à Sa Ma-

jesté, son cha.:eau, son épée ei .es gant^. Ce service n'é;ait pa;

faliga:it, mais il prenait tous les momnis de celui qui en ét'iil

«luugé. Il lui avait été surtout recouiinandé de u'adresicr jamais

la parole à l'empereur.

Cet bommo avait été pendant q nnzc ans dai.s la famille de

l'épouse du ni gocianl dont la poàilion éiait si cruelle; c'éialt

même à la reccmmandaiio;) de ccileci qu'il avaiiobenu sa place

au cabinet de l'empereur. La jeune femme s'en souvint, et lui

écrivit poiif le supplier dcl'aiùerdansson u;allicur. Elle lui avait

do;r:an(lé d'essayer de mettre sou3 les yeux de Sa Mjesté un

cxempl,;ire du mémoire qui avait élé publié à l'occasion de la

saisie des vaisseaux Je son uiaii.

< Envoyez promptementles mémoires, midamo, avait répondu

« le reconnaissant Ecrviteur et comptez s-ar moi. J'y perdrai pro-

> bablemeiit mon avenir, mais l'empereur saura la \érité. "

Un seul moyen de corrcspondaii':'e ex'slait, l'humble et dévoué

protecte'ar s'en servit le jour même ou les mémoires lui a- rivé-

reo'. lien plaça un exemplaire dans le chjpeau de sa majesté.

Napoléon l'aperçut, le prit de (ieux doigts et, sans rien dire, le

jeta au feu. Probablemcnt.il en fut de même de ceux qui le

suivirent. Cependant, au cinquième, l'Empereur se fâcha :

« Qui donc, messieurs, s'écria-t-il en jetant un regard sur tous

ceux qui l'entouraient au moment du départ, se permet de pren-

dre ainsi mon diapeau pour une boite aux lettres':'

— Moi, sire, répondit l'Iiuisaier, mais il s'agissait du salut de

mes anc eus maî'res, et si vous saviez combien ils s^nt bons et

malheureux !

L'empereur ne répondit rien, mais il mit le Œéimirc dans sa

porlie.

Le lendemain or. Ire avait été dnn-ié de rendre les 7 bâtiments

saisis.Au moment de sortir. Napoléon prit lentement son chapeau

des mains du l'huissier, et en souiiant, regarda tout aussitôt dans

la coille. il u'y avait plus de mémoire,

I' C'est bien, ajouta l-il, ne vous chagrinez plus, vos maîtres

n'ont pas ii se plaindre de moi ! »

l.hannéle servitcui' allait se jeter aux pieds de l'Empereur,

celui-ci l'arrêta par un geste. Mais jama's il ne se sépara de cet

homme dont le dévounii.eiit silencieux l'avait frappé cl lui avait

inspiré une bonne a-lion.

Ch. d'Aboé.

BllLEin' OfFICiEL CE L'L^SMaiO.\ PIBLIOIE.

Par orilo nnoncc royale la \eiivo Cu célèbre niilcur rtramalique, Alexan-

dre Diival, \ieni d'oblenir une pension (le 1,500 fr. Elle conserve en outre

son lo genicni à la bibliolliéque (Je l'Arsenal doni son mari élail l'un des

eonservaleuis.

—Un airél judiciaire a décidé que, pour élre instituteur primaire, un di-

plôme de barlielier-és-lellrcs ne pcul siippléc-r le b:c»ct de capacité exigé

par la loi du 2iSjuin 1833 sur l'instruclion primaire.

— D'api es un ordre ministériel, le cours de pliilosopliie à la fjculié des

lettres de Slra.sbour^, ptolcssé par BI. l'crraii, esl piovisoirtmcnl sus-

pendu.

— M. Girardin, prof, i l'Acadcnfic do Rouen, a clé élu membre eor-

re.;|)ond ani de l'Aradcmie des scienrcs, pLiee vacante par la mort de M.
Luilin-Cliateauvicux de Gcné\e.

— M. Ctievreul, membre de rinstlliil, a commencé ses Icfons sur le

conrasle des couleurs le IJ janvier 18^2 à une heure précise dans la salle

de réce|)tion des Gobeiins.

i" leçon. Contraste des couleurs ou le point de vue abstrait.

2"' id. Contraste tous le point de \ue de l'application {Harmonie
des couleurs).

Z' et '(' i'i. Contraste sous le point de vue de l'jppliraiion j la peinture.

5' ctC id. Contraste sous le poinl de vue de 1 application aux tapisse-

ries, vitraux, etc.

7^' id. Contraste sous le point de vue de l'application aux tissus, pa-
piers peints, eic.

S'- id. Controsle sous le pont de vu; l'.o l'application à l'archi'.ec'WC,

etc.

'J'= id. Contraste sous le point de vue de l'applù-alion à I habillement,

etc., résumé sous le poinl de vue de l'eslhétique.

— SI. G. ManccI, AIpli. Lctlagnier et Tiibutien, conservateurs de la

bibliolliCque de Caen, viennent de découvrir dans les papiers qu'on se dis-

posait (le vendre i la livre, plusieurs manuscrits du père Antre, auteur de

V Essai sur le beau-, sa correspondance avec les pères Porée, Dulertre,

iiûrdouin, avec Fontenelle, Tiîailebranctie, ele ; et enlin un manuscrit aulo-

graplie de l'abbè de St-Piirrc, auteur du Projet de paix perpétuelle. Ces

manuscrits seront publiés.

— &L Ct'.arles IS'i.sard, auteur dos traductions de Martial, de }'alérius

Flaccus, des Tristes d'Ovide, de plusieurs discours de C/C('ro?i, a pré-

sent é dernièrement an duc d^Aumale les Histoires philippiqi.es do Jus-

tin. S. A. R. a bien voulu arcepler eotle dédicace d'un des liisioriensilatins

les plus eslimés, et encourager le traducteur 6 persc\èrer dans l'étude des

écrivains sérieux de l'antiquité.

/e Rédacteur en chef: .\. BOUCHÉ.

nipuiMERii: de; nouLii et comp.vg.me, ri'e co(3-hêron, o.
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OEPtRTEME>'S.

Ce journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parons et auxXtablissemens d'éducation puisqu'il rcnterme un Bulletm ofBciel de l'INSTHnCTION PCBUQtJE et des REH3EIOHEMEMB UTILES sua TOUT CE QUI CONCERNE LA JEUNESSE

AVIS DÉFINITIF.
Nos abonnés de Paris, qui n'ont pas reçu leur prime,

peuvent dès ce jour venir la retirer à l'administration du
journal : quant à ceu\ des déparlemens, en les préve-
nant que les expéditions se font journellement et sans
discontinuer; nous croyons devoir leur répéter nos pre-
mières instructions à ce sujet, c'est à dire qu'ils doivent
faire prendre fraxco le paquet à leur adresse, au plus
proche bureau de correspondance des messageries Laf-
fitte et Gaillard.
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I.

I, faisait bien froid ; c'élait un soir d'hiver

en 1829.

Sous les loils d'une vieille maison de la

petiie rue Saint-Roch à L..., Pierre Cba-

iiey avait loui; une mansarde assez gjande
pour contenir trois lits : le sien, celui de

la vieille mère de Marguerite, sa feaune,

et la coucaeiie u i ne petite fille de neuf ou dix ans, qui ne pa-

raissait pas en avoir plus de sept, tant elle était frêle et ché-

live. Sous un des lits, dans une corbeille d'osier, on voyait quel-

ques pommes de terre à moitié gelées, et sous un autre quelques

branches de sarment.

C'étaient là toutes les provisions du ménage. Sur la cheminée

se trouvait une vierge de plâtre et un portrait lithographie du

bon curé Marion, qui fut longtemps l'ange tutélaire de la petite

ville de Franche-Comté qu'habitait Chaney. Plus bas, un sou-

venir de première communion, et pour pendant une petite gra-

vure, arrachée sans doute à un livre, car on lit au-dessous : Tout

vient à point à qui peut attendre. Est-ce le hasard qui a fait

conserver cette image, comme disent ces bonnes gens, ou ce

proverbe qui mêle un peu d'espoir à la résignation ? — Je ne le

sais p;is.

Je pourrais faire aussi de la poésie avec les toiles d'araignée

qui servent de rideaux aux fenêtres de la mansarde, avec le

ra>r)n du soleil qui les dore, et la cage suspendue au plafond où
chante une petite linotte; ou encore avec le petit passereau qui
voltige gaîment par la chambre, ou avec la girotlée jaune qu'ar-

rose Marguerite sur son toit.—Mais nous sonimescn hiver 1829,
et il fait bien froid!...

La mère de Marguerite dormait sur la seule chaise de paille

qu'on possédât, et Pierre Chaney, devant sa petite lampe d'é-

t iii, racommodait de vieux souliers. Sa femme l'aidait dans celte

chétive industrie, car sans cela Pierre n'aurait pu gagner assez

pour tous.

Parfois on lui donnait bien des souliers neufe à faire, mais i!

était s! pauvre, sa demeure si délabrée, qu'on avait peur qu'un
jour il ne fût obligé de vendre l'ouvrage confié pour avoir du
pain ; et comme on ne se serait pas senti, en pareil cas, le cou-
rage de le poursuivre, on n'osait pas céder à la pitié de peur
d'en être dupe.

Aussi était-ce rarement que cette bonne fortune arrivait à la

pauvre famille.

Ce jour-là, c'était dimanche; un peu de lard aidait à cuire les

légumes, et l'on ne manquait pas d'appeler au souper du soir une
pauvre voisine, veuve et mère de deux enfans, qui se trouvait,

par son isolement, un peu plus bas encore sur l'échelle des mi-
sères.

La voisine venait tous les jours filer ou carder sa laine près du
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<Le sou donné au pauvre, dit le bonhomme Richard,est le grain de

)) blé tombé sur une bonne terre ; il rapporte au centuple. » Mais la

bienfaisance n'est une venu qu'autant que celui qui la pratique con-

naît bien la valeur des choses. Il n'est pas de véritable bienfaisance

sans économie : le dissipateur donne pour donner, comme l'oiseau

chante pour chanter; l'homme .sage donne avec la conscience du
bien que peut produire son aumône.

Albert René, fils d'une pauvre veuve, n'avait que onze ans lorsqu'il

fut mis en apprentissage chez un horloger de Paris, nommé Prévôt.

Cet homme, (|ui faisait un assez grand commerce et gagnait beau-

coup d'argent, était avare et dur.

« Je veux que l'on soit sobre, dit-il à Albert dés le premier jour
;

l'.n conséquence tu auras pour déjeuner un morceau de pain.»

L'enfant s'en contenta aisément, car le pain sec avait souvent
composé son ordinaire de toute la journée chez sa pauvre mère ;

mais la femme de l'horloger, bonne et humaine, lui dit le dimanche
suivant, en lui mettant une pièce de vingt sous dans la main :

« Mon ami, voici pour tes déjeuners de la semaine, et si tu conti-
nues i être laborieux et docile, je l'en donnerai autant chaque di-
manche. »

C'était la première pièce d'argent que lelpauvre enfanteùt eu en sa
possession; sa joie fut si grande qu'il put à peine remercier sa bien-
faitrice; puis, le premier moment passé, il songea à ce qu'il allait
faire de ses vingt sous. La tentation fut grande : on pouvait avec
celte somme avoir tant de bonnes choses qu'il ne connaissait pour
ainti dire que de nom .'

H Bah ! se dit-il enfin, ce serait de la gourmandise, car je n'ai pas
faim, et l'heure du diner approche.»

Puis au lieu de courir chez le pâtissier ou la fruitière, il monta à
sa chambre située sous les combles, et il serra soigneusement sa'piè-
ce de un Iranc. Le second dimanche vint, puis le troisième, etc., et
chacun amenait une nouvelle pièce de vingt sous au petit trésor qui
se grossissait en outre de quelques pourboires que lui donnaient les

personnes chez lesquelles on l'envoyait de temps à autre rnppoi ter
les pendules elles montres données à réparer; le jour de l'an lui va-
lut en outre d'assez bonnes étrennes. De sorte qn'au bout de huit
mois le brave petit apprenti possédait une somme de quatre-vingts
francs.

Toutefois .'VIbert n'était pas avare, et .s'il éprouvait un vif plai
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poMe en fonte deClianey; c'élail toujours un peu de bois qu'elle

épargnait. Ce soir-li\ elle vint doiir avec ses en fans, et le bruit

qu'elle lit en cnirant rtîveilla la lionne giand'nièic endonnie.

" Mère, dit la pciiie AnneMaiie, (pii n'avait pas boufié jusrpie-

là, mère, e'cst demain mon jour de naissance, cst-te que les an-

ges ne donneront rien pour moi ?

— Je n'ai pins de bois, dit \Tain;ueriie; les anges, relie nuit,

ne tiouveroni pas do bilclip à notre poêle et ne pourront rien y
laisser. L'enfant lit une peiiie mono assez triste, et, se tournant

vers la vieille : « Puisque je n'aniai pas de pommes rouges de-

niain,dit-elle à l'aïeule, ce soir dis-moi niieliistoire,ven\-tu?.>[.es

cnfans de la voisine lireiit un mouvement de joie, et Pierre Clia-

ney, à qui le tapage des bambins cassait la tètc.se joignit à Anne-
Marie pour que la mère coulât.

La vieille commenva alors une tradition du pays , et tons

l'i^comaicnt avec atlentio;i ; spidemeni on voyait de temps en
temps une main s'étendre vers la lampe, et se dégourdir le bout
des doigis à la chaleur de sa llainmcOuand la bonne mère en fut

à l'endroit du récit où de mallicurcux parens abandonnent leurs

enfaiis qu'ils ne peuvent plus nourrir, Anne-Marie arrêta la con-

teuse : « Ils étaient donc bien ])anvrcs ? demaiida-t-elle.—Pauvres

connue nous, répondit-elle indilVéïemment. » Kl le récit continua

sans interruption.

A neuf heures, la veillée finit cl la voisine se retira.

Anne-Marie ne pouvait s'endormir, pourtant elle avait fait sa

prière, et sa mère l'avait embrassée en la couchant, comme tous

les soirs, (lu'avaii elle donc ? elle pensait à l'histoire de la veil-

lée.

Pauvres comme nous ! Ces mots lui repassaient toujours dans

la tête. Avait-elle peur qu'on l'égarât aussi, ou soulTrait-c'le de

savoir sa famille malheureuse? — Qui sait? — Ce qu'il y a de

sûr, c'est qu'elle était plus pâle en se levant, et ne voulut rien à

déjeuner; que pendant bien dos jours on fut obligé de l'appeler

plusieurs fois pour prciuhe ses repas, et qu'à l'aiiniversaire

de sa naissance, quand on lui mit des sabots neufs, elle n'osa

pas marcher de peur de les user trop vite.

Dans les montagnes du Jura, le dernier jour de l'année, jour

de Saint-Sylvestre, est la fêle des pauvres; et h cause de cela bien

des indigcns qui n'ont jamais men;lié le font à cette époque, car

on ne refuse à personne, au nom du Saint qui s'est fait le parton

des plus malheureux. Les cnl'ans surtout sont impatiens de cette

journée : pauvres petits ! ce sont leurs étrennes à eux ! Le pre

niicr de l'an ne leur apporte rien de ces petits trésors/juercçoil

l'enfant du riche. Mais le bon Dieu y a pouivu par cette es[)ècc

dccompcnsnlion.

Les petits voisins d'Anne-Marie parlaient chaque soir de ce

qu'ils recevraient en aumônes ce jour-là, et de la fêle qu'on en
ferait en famille; et Marguerile avait souvent regai-dé sa lille en

écoutant les enfans... Anne-Marie ne disait rien, mais elle aurait

bien voulu rapporter quelque chose à sa mc^'e le jour de la Saint-

Sylvestre;etle malin i\n .'îl décembre,(piand elle enlendit descen-

dre ses petites amies, prenant une résolution sid)ite, elle de-

manda la permission de sortir. Les rues de provinces sont assez

désertes pour qu'on ne craigne pas d'y laisser les enfans, et d'ail-

leurs il n'y faisait pas plus froid que dans la mansarde. Margue-

rite permit donc à Anne-Marie d'aller jouer. La jeune fille court

aussitôt sur les traces de ses camarades, et demande à les suivre;

mais la crainte de voir partager en trois l'aumône qu'on pourrait

peut être donner à deux fil qu'elles refusèrent : ils étaient si pau-

vres, ces enfans, qn'Anna-Marie leur efil pardonné cet égoïsine

si elle avait pu savoir déjà combien la vie est dilbcile, mais on

n'est indulgent que lorsqu'on a vécu et luilé.

Anne-Marie ne comprit pas, et accusa dans son petit cœur ces

enfans qui la repoussaient; elle pleura beaucoup, el,prenant,com-

me on dit, son courage à deux mains, elle se dirigea seu!e vers

une porte oii d'antres mendiaiis attendaient. On ouvrit, et l'en-

fant se rangea pour laisser passer cette foule qui tendait les

mains vers le seuil hospitalier; quand son tour vint, elle s.'appro-

clia toute tremblante. Ses vètemens n'étaient pas neufs, tant s'en

faut, mais ils avaient un air de propreté ; et ses cheveux noirs,

tout bouclés sur son cou, encadrant sa petite figure pâle.sesyeux

l'alignés d'avoir pleuré touià l'heure, tout cela donnait à Anne-

Marie quelque chose de touchant; on ne crut pas qu'elle men-

diait. » Que veux lu ? lui demandât- ou. — Je ne sais pas, ma-

dame; ce que vous vondrcz.»Et la voix lui manquait en achevant

ces mois. On lui lendit un petit pain blanc à peine entamé, et

la porte se reforma.

Anne-Marie ne s'était pas m-uiic du petit sac de toile de ri-

gueur,el tonail so;ipain à la main faute d'aumônière. Elle s'arrêta

encore devant une inaisou où d'auires malheureux attendaient;

mais Kl, on ne distribuait que du pain bis, et nne vieille femme

apercevant le petit pain que tenait Anne-Marie, le lui arracha.

« Tu n'as pas besoin (\b lardon .srtioft)ie(l),toi,dil la mendiante,

tu as de jeunes dents. «

(1) Pain blanc, aigol de mendiant.

sir chaque soir en comptant son petit trésor, c'est qu'il son(îeait

à l'usage qu'il en pourrait faire, et aui veilles qu'il pourrait bientôt

éviter à sa mère ; mais il arriva que celle-ci obtint un emploi dont

le produit suffisait à tous ses besoins et même au delà, île sorte que
lorsque René lui olVril ses épargnes, elle voulut qu'il les gardàt,l)ien

persuadée qu'il n'en pourrait laire qu'un bon usage.

Un jour Albert était dans l'atelier où il travaillait de son mieux,

lorsqu'un voisin de son mailre entra pour demander sa montre qu'il

avait donnée à réparer.

« Eli ! voisin Dubois, lui dit l'Uorlogcr, vous voici beau comme le

soleil; où allez-vous donc ainsi un jour de travail, et dans la bonne
saison encore '?

— Mon cher Prévôt, répondit le voisin, qui était cordonnier, je

vais prier, messieurs de la Caisse d'Epargne de me compter dix-huit

cenis francs que, depuis sept ans, j'ai amassés sou à son à celte

fin il'.icheler un homme a mon fils aîné, qui est de la conscription

cette année. Et je vous dirai, i cette occasion, que c'est une admira-

ble instituliou que celles des caisses d'épargne : grâce à elles, lo

plus polit ouvrier devient riche sans y penser : on y dépose des mi-
sères: cela fait la boule de neige; les Jours passent, les mois, les an-

nées s'écoulent, et nn beau jour on se dit : « mais à propos, j'ai deux

mille francs là-bas qui vont m'arrondir admiiablenieiit. » El voilà

justement ce qui m'arnve : sans la caisse d'épargne, mon fils An-

dré aurait clé soldat.et il m'aurait ThIIu des ouvriers pour le rempla-

cer, sans compter que sa mère en serait probablement morte de

chagrin.

— Oh ! ob ! fit l'avare horloger, j'aime mieux garder mes épar-

gnes moi-même ; cela est plus sûr.

—Chacun son opinion.voisin,répliqua le cordonnier; tous les goilts

sont dans la nature. »

Il sortit, et pendant le reste delà journée,Albert,qui avait entendu

ce colloque, ue songeait qu'aux caisses d'épargne. La journée finie,

il se rendit chez le voisin Dubois.

« Monsieur, lui dit-il, voudriez-vousbien me dire ce que c'est que

la Caisse d'Epargne et Pavantage que l'on trouve à y déposer ses é-

cononiies?

Oui dà, mon garçon, et je te le dirai d'autant mieux qne je me
le suis fait expliquer par un de mes cousins qui est garçon de bureau

à la cour des comptes, un gaillard qui lit les journaux tous les jours,

et qui en sait long sur l'article, vu qu'il se trouve planté sur un bon

terrain et qu'il sait ouvrir l'oreille à propos. Donc,tu sauras d'abord

que la caisse d'épargne est une invention anglaise. Ces gaillards

d'anglais, qui ontdu bon, quoi qu'on en dise, s'étaient aperçus que

les ouvriers, même ceux qui gagnaient le plus, vivaient générale-
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rauvre Annc-M;irie ! la vieille ne savait pas qu'elle avait une

bonne giand'mèi c à la(|iielle elle desiiiiail son iielil pain; sans

cela elle le lui anrait peut-être ^li^sé. EflVuyi'e de cette voix ei

de ce geste, reniant se s;inva à toutes jambes, et ne s'arrêta

plus qu'où elle ne vo) ait personne.

Le soir vint; elle avait reru tinc) ou six sous, en petits liards,

et quelques niorccauv de pain. Klle se cioyaii riche, el marcbait

toute radieuse vers sa demeure; pourtant, au moment d'ouvrir

la porte, elle se rappela qu'elle n'avait pas dit le malin ce qu'elle

allait faire, et elle eut peur d'être un peu groad(ïe; son petit

cœur battit et sa joie s'en alla. Quand elle déposa dans le tablier

de sa mère son trésor et son pain, Marguerite comprit et sourit;

Pierre comprit et baissa la tête...

On soupa mieux cependant, et Clianey dit après le repas ce

qu'il avait coutume de dire cliatiue fois que le pain n'avait pas

manqué :

« Que Dieu donne à manger à ceux qui ont faim. — Qui est

Dieu ? demanda Anne Marie.— C'est celui qui a fait le ciel et la

terre, et tout le monde; celui qui entend ta prière le soir et le

matin, dit Marguerite. »

LOriSE CROMBACH,

Lauréat du pilsL Monlliyou.

(La in au prochain numéro.)

ANECDOTE COMIQUE.

Jadis fut un vilain (on appelait ainsi dans le bon vieux temps

tous les habitans des campagnes) qui, à force d'avarice et de

travail, avait amassé quelque bien. Cependant, il ne songeait pas

à ce marier. Ses amis et ses voisins lui en faisaient souvent des

reproches : ils se chargèrent de lui trouver une compagne.

C'était une jeune demoiselle noble et belle mais fort pauvre, ce

qui engagea ses parents à la donner au paysan enrichi. Ce mariage

ne fut pas heureux. Le mari devint jaloux et colère ; il battait sa

femme au moins trois fois par semaine, et de sa rude et lourde

main lui appliquait sur la joue de tels souilets, que la ^marque

des cinq doigts y restait imprimée. La pauvrette ne savait que

pleurer et se désoler, et, comme elle avait bon cœur, elle par-

donnait toujours au méchant, qui promettait chaque fois de se

corriger de sa [brutalité. Pourtant les semaines se passaient et

le paysan continuait son train de vie, ensorte que la dame se

tourmentait l'esprit pour trouver un bon moyen de mcllre son

riari à la raison.

Le lia<'ard la Fcrvit ii souhait.

LU) jour ton. me elle se diSsespirail, cniiértni du/, elle deux

mcsssagcis montés chacun sur un cheval blanc : à ce fcigne, elle

rcco;ii.ul qu'ils appai tenaient au roi, et leur donna gîie. En leur

apprêiani à manger, bientôt elle apprit d'eux qu'ils cherchaient

un médecin habile pour guérir ta (illc du roi qui doimis huit jouis

avaitune arrête da:islc gosier, sansqu'on eût pul'en délivrer: » La

princc-sc ne mange ni ne dort, ajoutèrent les messager», ctsouf-

fredes douleurs incroyables; le roi qui se désespère, nous a dé-

pêché pour lui amener quelqu'un capable de guérir sa fille : s'il

la perd, il en mourra.

— N'allez pas plus loin, reprit la dame, j'ai l'homme qu'il vous

faut, grand médecin plus expert qu'il} ppocrate et Galien

— ciel ! ',se pourrait il, et ne nous trompez-vous pas ?

—Non, je vous dis la pure vérité : mais le médecin dont je vous

parle est un fantasque, qui a particulièrement le travers de ne

vouloir point exercer son talent; et je vous préviens que si vous

ne le battez fortement, vous n'en tirerez aucun parti.

— Oh ! s'il ne s'agit que de batti e, i:ons battrons, il est en

bonnes mains : dites nous seulemet ofi il demeure «

La dame alors leur enseigne un ch^mp où labourait son laari,

et leur recommande le point important. Ils s'arment d'un bii-

ton et piquent vers le vilain, le saluent au nom du roi,el le

prient de les suivre.

« Pourquoi faire? dit-il.

— Pour g'uérir sa Olle. »

Le manant répandit qu'il savait conduire la charrue, et que
si le roi avait besoin de ses services en ce genre, il les lui of-

frait, mais, pour la médecine il protesta sur sa conscience qu'il

n'y entendait rien.

«Je vois, dit l'un des cavaliers, que nous ne réussirons pas
avec des comiliraens. — AussiKît tous deux metleiit pied à
terre, et frappent à qui mieu\ mie.x sur !o dos du prétendu mé-
decin. Le paysan se récrie, mais.n'étant pas le plus fort, il promet
béir.

Le roi était dan^ 1^ plus grande inquiétude sur l'état de sa
tille. Le retour elle réiit des messagers lui rendent l'espérance.

Il conduit le vilain devant la princesse et lui ordonne de la gué-
rir. Le pauvre diable se jette à genoui et jure par tous les saints

du paradis qu'il ne sait pas un seul mot de médecine. Le mo-
narque fait un signe, et une grèlc de coups pleuvent aussitôt sur

ment au jour le jour, sans songer à garder une poire pour la soif,

sous le futile prétexte qu'il n'aimaient pas le fruit.

Alors le gouvernementsongeaàouvrirdescaisses où l'ouvrier put

déposer,jourparjour,seniaine par seraaine,les moindres épargnes qu'i

pouvaitfalre.avec lapromessed'un certain intérêt.et la faculté de reti-

rer à son bon plaisir tout ou partie de ses fonds. Lapremière caisse de

ce genre créée à Londres ut des merveilles; beaucoup d'ouvriers re-

noncèrent peu à peu à la taverne, et une grande partie des salaires

qui allaient se disperser si improductivement et immoralement en
débauche, en jeux, en ivrognerie, fut sauvée au profit de leur vieil-

lesse et de leurs enfans. Lei bons exemples fructifient toujours ; en

1818, le gouvernement français fonda une caisse d'épargne à Pa-

ris; elle est établie maintenant à la Banque de France (1). La caisse

reçoit les dépôts tous les dimanches; elle ne reçoit pas moins de un
franc et pas plus de cinquante francs par semaine de chaque per-

sonne,

L'intérêt de 4 pour cent est réglé tous les ans et ajouté au capital

pour reproduire des intérêts. Ainsi, pour commencer à être rentier,

(1) Des caisses d'épargne, è l'instar de celle de Paris, sont maintenant
établies dans loules lesvilles de France les plus importanlei.

il n'en coûte ijuc la bagatelle de vingt sous. Veux-tu en essayer,

garçon?

— Oh! de tout mon cœur, M. Dubois.

— Tu as donc quelques pièces de vingt sous en réserve?
— J'ai maintenant cent quinze francs !

— Diable ! mais c'est un fort beau denier : je n'en avais pas au-
tant à la fin de ma première année .' Dimanche, mon garçon, je te

conduirai k la Banque de France!... »

Il lut fait comme il avait été dit, et Albert persévérant dans sa
bonne résolution, son petit caiiital grossit rapidement : il fit la boule
de neige, selon l'expression du brave Dubois.

Cependant l'horloger Prévôt, malgré, ou peut être même à cause
de son avarice, s'était laissé entraîner dans des opérations hasar-

deuses; il emprunta à de gros intérêts pour remplir ses obligations.

Lo chagrin que des jiertes lui causèrent altérèrent sa sauté, et il s'en
fallait encore d'un an que René eût achevé son apprentissage, lors-

que son maître mourut, laissant des dettes que son fils et .sa veuve
ne pouvaient éteindre qu'en vendant leur établissement.

« Mon pauvre enfant, disait un soir la veuve à son lils on pleu-
rant, nous n'avons plus rien à espérer; en faisant argent de tout ce
dont je puis disposer, il me faudrait encore seize cents francs pour
satisfaire tous les créanciers, et personne ne consenti] a à nous pré-
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les i^paules du vilain. <> Grâce! grâce, s'écric-t-il, je la piuMirai,

sire, je la guiîrirai ». La princesse élait (le\am lui, paie et mou-

rante, la bouille ouverte; elle lui montra le siège et la cause du

mal, lan^lis qu'à ses côtés on lui montrait le bàion. Il n'y avait

donc pas à balancer. « Le mal est dans le cou, se diiil, si je puis

la faire rire, r.irièic sortira peut-être, essayons.» 11 demanda

qu'on allumât un grand feu, et qu'on le laissât seul avec la prin-

cesse.

Tout le monde retiré, il la fait asseoir, puis il s'étend le long

du feu, et, simulant toutes les nianiè'es du singe, le voilà qui de

ses ongles noirs et crochus commence à se gratter et à s'étril-

ler la peau, en faisant des contorsions et des grimaces si plai-

santes que la princejse, nia'gré ses douleurs, ne peut y tenir.

Elle part ^toutà-coiip d'un bruyant éclat de rire, et de l'ell'ort

qu'elle fait l'airèie lui saute hors de la bouche. Il la ramasse,

court à la porte et s'écrie d'un ton doctoral : « Sire, la voici ! »

Les caresses du roi et de riches présents furent la récompense

du vilain.

11 voulut ensuite retourner à sa chaumière ; mais il fallut res-

ter : une foule de courtisans se présentèrent dans l'espoir d'être

guéris. N'otre homme refuse; le bâton est levé de nouveau, et

lui de promettre de guérir tout le monde jusqu'à la dernière ser

vante.

Mais comment l'aire? c'était le diflicilc.

Resté avec les seuls malades, il leur parla ainsi : » Mes amis,

je ne sais qu'un moyen de vous rendre la santé; c'est de choi-

sir le plus malade d'entre vous, de le jeter dans le feu, et quand

il sera consumé, de prendre les cendres pour les faire avaler

aux autres. Le remèJe est violent, j'en conviens, mais il est sûr,

et je réponds après cela de votre guérison sur ma tête. Voyons,

quel est le plus malade ? Alors, il se met en devoir de Tinter-

terroger; mais tous se lèvent aussitôt avec précipitation, et, se

disant guéris, se hâtent de fuir.

Débarrassé par cette ruse de son rôle de docteur, le vilain ne

resta pas longtemps àlaccur; et, de retour au viUige, il était si

bien corrigé que sa femme n'eut plus qu'à se louer de la cour-

toisie de son mari.

Cette aventure, fort ancienne, passa de bouche en bouche, et

de siècle en siècle, jusqu'à ce que Molière, le premiers des au-

teurs dramatiques de la France en fit le sujet d'une de ses excel-

lentes coméîlieï.

LE VIEUX COSTEUR.

Comédie eo un acte
,
pour jouer en funille.

(StaJe el fin.)

M|"' (le RANGÉ.

ADtLif' jsesfil'es.

La -wÉnE HVBERT.

I.F. r-BKE HUBERT.

-MARGLIERITE, ]
iBurs cnfans.

l'N LAQUAIS, iiersoniiage mu^t.

f.a scène se passe dant tin village, à qiieh/ues liciics de l'arit.

Le lliéàlrc lopri-senle l'intérieur d'une maison de paysans aisis : tables,

cbaises, miroirs ; une cage renfermant un oiseau ; une fcnéire ouverte.

SCÈNE XII.

I.ES MÊMES, L\ MEItE HUBERT.

i.A MERE iiiJBEBT. — Eli bien ! Marf^uerite, la table n'est pas en-
core mise ? Eli ! vite, vite ! Marguerite ci Jean arrangent la table ei pla

cent les couvons) C'est qii'il ne faut pas manger froid, dit le proveibe.

LE pEnE HDBEHT, avançant des chaises. — Allons, madame, Obéis-
sons à la ménagère. Où désirez-vous vous placer?

MADAME DE RANCÈ.—A cùtéde VOUS, moiisieur Hubert.
CÉCILE.—Et moi entre Marguerite et Jean. (Tout le monde s'assied.)

LA .MERE HI7BERT; souriant. — Ma fine ! madame, vous ne serez

pas trop bien traitée : ce n'est pasun repas de bourgeois, c'est un re-

pas de campagnards; et,avec ça,quand on est pris au dépourvu,..

MADAME DE BANCÉ. — Que dites-vous donc, ma bonne madame
Hubert .' 11 y a presque du luxe; et tout cela a si bonne mine!

CÉCILE, mangeant.—Ob! cette omelette au lard est excellente !

JEAN, à .^dèle.—Vous ne mangez pas, mademoiselle Adèle?
ADELE.—Je n'ai pas grande faim, et puis le lard est si lourd pour

l'estomac !

LE PERE uCBERT, souriant.—Si vous aviez marché et sauté comme
mademoiselle Cécile, ça vous paraîtrait moins indigeste. ..Ah ! quand
nous faisions la guerre en Espagne, nous étions bien heureux de
trouver du cheval ou de la chèvre à mettre sous la dent, et c'était

plus lourd, je vous en réponds.
CÉCILE.—Comment, vous avez mangé du cheval ?

LE FEBE HUBERT.—C'est que ces coquins d'ennemis fuyaient de-
vant nous comme si le diable les eût emportés, et pas plus de vivres
dans leurs maisons que sur ma main. Nous avons plus d'une fois,

faute de mieux, fait bouillir les semelles de nos souliers. (A Adèle,
qui mange en faisant la grimace). Ah ! vous y prenez goût à la lin. Bu-
vez un petit coup, ça facilitera la digestioii. (Il verse i boire à tout le

monde,)
.MADAME DE RANGÉ, après avoir bu. — Voilà un bon petit vin. Il

est de votre cru'?

LE PERE HDBERT. — Oui, madame, et de l'avant-dernière ré-
colle.

CÉCILE. — J'aime mieux ce vin-là que le vin de Paris, il n'est pas
frelaté au moins.
ADELE. — Oui, mais il est sur, en revanche.

MARGUERITE, qui s'est levée et qui lient un grand plateau. — J'ap-

porte quelque chose qui plaira davantage à mademoiselle Adèle.

CÉCILE. — Oh 1 oh! de la crème fouettée! du caillé ! une taite aux
fruits.

LA MERE HUBERT, découpant et servant. — J'espère que mon café

ter celte somme, car malnteiiaiit on sait que nous sommes pnuvrcs.

— Seize cents francs! s'écria Albert.Réné, qui, du coin où il tra-

vaillait, avait entendu ces paroles; il ne vous faudrait que seize cents

francs pour garder cet établissement'?

Pas davantage, mon ami ; mais cela est énorme dans la position

où nous nous trouvons. Aurais-tu quelques économies, mon brave

René ?

— Eh ! ma bonne mère, dit le fils Prévôt, quelles économies vou-

drais-tu que ce pauvre garçon eût faites sur ses vingt sous par se-

maine?
— AU! dit Albert tout rayonnant ne joie, vous ne savez pas encore

tout ce qu'on peut faire avec vingt sous; eh bien! je vais vous le

montrer. »

Et il courut chercher son livret de la caisse d'épargne constatant

qu'il possédait alors près de dix-huit cents francs.

« Brave enfant ! dit la veuve en le pressaiU sur son cceur, j'accepte

cette somme; mais dci aujourd'hui tu cesseias d'èlre apprenti pour

devenir notre associé. »

Uéné accepta avec joie; l'aigcnl fut retiré de la caisse d'épargne;

dés le jour suivant, l'ex-apprenti prit la direction de l'établissement,

et comme il connaissait la valeur des choses, il fit une fortune ra-

pide. — Albert René est aujourd'hui l'un des notables commerçans

de Paris, et il est arrivé à ce résultat sans cesser d'être l'un des hom-
mes les plus économes et les plus bienfaisans de notre époque.

L. LEFEVBE.

Le sieur Caillebotte, de Bellefoutaine, consacrait, depuis plusieurs

années, ses faibles ressources à l'instruction de l'un de ses enfans,

doué des plus heureuses dispositions. Instruit des sacrifices faits,

dans un but si louable, par cet estimable père de famille, le Roi a

daigné lui accorder un secours de 200 francs applicable à l'éducation

de son fils. Conformément aux bienfaisantes intentions de Sa Majesté,

cette somme, mise à la disposition de M. le sous-préfet de Mortain,

vient d'être employée au paiement d'une partie de la pension du

jeune Caillebotte au collège de St-Lô, où il est allé achever ses étu-

de.", après avoir suivi, avec un succès remarquable, les cours de ce-

lui de Mortain.
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sera lion aussi : il n'y a poim de oliicorOe au moiiis. (Toui le mouje
l>oii Ift café.)

nrADAMii DE HANCÉ. — J'ai ili'jeiiiK': mieux (luo clic?, Véfoiir... (Od
entend de la niusii|iii'.) N'oiiluiids-jc pas clos inslriunoiis?
JEAN, se levuni. — C'ost la iiiiisiiiue de lu lutc-Uiuu .' la niocussion

va jmsser.

cÉcii.r. — Oli ! allons voir h procession!
ADELE. — Je \i)ii(lrais bien la voir aussi, inaman !

MADAME ne llA^r.K. —Allez tons ensi'mble, mes enfans; mais
Rardez-vons bien de la fonic, crainte d'accident : je voti-; atten-
drai ici.

LE PEiiE Humeur.
nen à craindre.

Je lesaccomiiagnerai, madaiiie, et il n'y aura

LA MEiiE HUBERT. — C'est (|u'on rencontre ciuelquelbis dans le
yillai^e des bètes à cornes et des clievau.v tiui ne sont pas trop bien
élevés. (lillc son emporlanl la desserle.)
lE PERE HtiBEKT, se levant. — A moi, jeune troupe. (Il s'éloicne

avec les enfans.)
"

SCÈ\E XIII.
MADAME DE rancé, seulo.—Le Caractère d'Adèle m'in(|uièle. Quel

Ion de hauteur! ipiel orgueil puéril! Ah! Dieu le saii, je ne lui en
donne par l'exemple

;
je lais tout au contraire jiourla corriger. Vingt

tois,_ aujourd'hui, j'ai été sur le point de la laire lever de table ; mais
je n ai pas voulu me fàclier, cela aurait allligé ces bonnes gens; ce-
pendant tant de fausse fierté doit les offenser et je veux leur en té-
moigner mon chagrin.

SCÈ\E XIV.
LA MEME, LA MERE IICBERT.

LA MERE HDBERT. - Votre coclier est à la porte, il m'a demandé
si madame était prèle et je lui ai répondu qu'il était bien pressé.
MApA.MT DE RANGÉ (souiianl). — Vous voulez donc me retenir pri-

sonnière. Je partirai quand nos enîans seront de retour. A proposma chère nourrice, j'ai des excuses ù vous faire du manque de pro-
cèdes d'Adèle.

"^

LA MERE HUBERT. — Vous badinez, madame. C'est tout naturel •

on ne se gène pas chez so.i père nourricier. C'est de l'étourderie
voua tout.

'

MADAME DE RANcÉ.— Noii, c'est de l'impolilesse, et je prétends
quelle s en désaccoutume. Ah! que vous êtes heureuse, madame
Hubert, d avoir des enfans si dou.i;, si obéissans!
LA MERE HUBEKT. — Pourtant mademoiselle Cécile est un netit

ange. ^

MADAME DE RANCÉ.— Cécile est une charmante jeune personne,
cela est vrai; mais combien sa sœur me causo de tourmensîfOn en-
tend un cri du dehors.) Quel cri! si c'étaient mes lilles... (Elle va à la
lentHre.) Oh ciel! Adelo poursuivie por un taureau furieux!... Il va
1 atteindre! Elle est perdue!... ma tille est perdue! (Elle lombe sur
une chaise.)

LA MERE HDBERT, s'élançani vers elle. — Ah ! Sainte Vierge ! Quel
malheur ! quelle désolation I C'est si traître, les taureaux... Bonne
Sainte Vierge !

SCÈÎVE XV.
Lej MEMES, LE PERE HUBERT, ADÈLE, CÉCILE, JEAN, MAR-

GUERITE.

LE PERE HUBERT, accourant lepicmier.— Rassurez-vous, madame
elle n'a point de mal. '

ADELE, se jetant dans les bras de sa mère.—Ma chère maman !

.MADAME DE RANGÉ, l'cmbiassant à plusieurs reprises.— Ma fille ' tu
m'es rendue !

CÉCILE.—Grâce à son frère de lait,niaman.Il s'est jeté entre Adèle
et ranimai, au risque de périr lui même, et, par ce trait décourage
il est parvenu à lui faire prendre la fuite.

'

MADAME DE RANGÉ, prenant les mains de Jean.—Brave et courageux
enfant ! tu es aussi mon lils,

LA MERE HUBERT.—Ah ça ! comment cela es(-il arrivé'.'
CÉCILE.-Comme nous approchions de l'église, nous avons apircu

un troupeau de bétail qui rentrait dans son étable. Le père Hubert
nous a crié de nous mettre de côté, et nous l'avons fait. Adèle seule
u a pas tenu compte de cet avis. Son chàle rouge a effrayé le taureau
et il s'est mis à la poursuivre.
MADAME DE RARCÉ.—Quelle imprudence, Adèle.
ADELE, vivemeni. — oli ! maman, je sens combien j'ai eu tort de

vous causer ce chagrin.
MADAME DE RANCÉ. — Je n'ai pas la lorco de te gronder, et ce-

pendant combien tu le mériterais ! Tu n'as fait aujourd'hui que des
sottises. Tu as ete vaine, pleine d'orgueil, dédaigneuse; tu as privé
Marguerite de son oiseau; tu as mis tes jours en danger par une dé-
sobéissance cou|jable : et ce Jean, que tu traites avec tant de hauteur
tu le vois, c'est lui qui t'a sauvé la vie en exposant la sienne.

'

ADELE attendrie. — Pardonnez-moi, ma chère maman, je vous eu
l;rie. Je changerai, je me corrigerai, je vous le promets. Et comme
j
éprouve le besoin de témoigner ma reconnaissance à Jean et à

Marguerite, je vous demanderai de m'accorder une grâce...
MADAME DERANCÉ. — Quelle grâce, ma Mlle?
ADELE. — C est de les conduire tous deux à Paris, pour passer
Iques jours avec nous. ' '

CÉCILE. — Ob ! je vous en prie aussi, iiMiiian !

MAiMMi; DR iiAMCK. — Cerlainomeiil, si leurs parons ne s'y o,)-
posent pas, je vous l'accorderai hii.'ii volontiers.
MABUUKitiTE, avec joie. — N(jus iron.s à Paris!
JEAN, snuiani. — Et en belle voiture encore!
i.K l'KRE HUVEKT. — Mais ils vout VOUS embarrasser, madame.
MADAME Di: iiANcfe. — Non, non; ils viendront, c'est convenu.

Nous les prendrons en revenant de Golland. Adieu, mes chers aini.s,
il se (ail tard et la calèche nous attend dciiuis longtciniis. A ce
soir.

ADELE, pressant la main Jean et de .Marguciilc — A ce soir!
CÉCILE, de même. — A Ce soir.
JEAN, gjiineiit. —Et nous n'oublierons pas le joli lapin blanc.

L.ACQDIEB.
FIN DE l'Orijucitleusc corriijée.

Cil phiiosoplic rapporta de ses voyages ce souvenir ([u'il gar-
da comme leçon et ne relut jamais sans plaisir.

" Les derniers rayons du soleil daidaicnl au dessus de riiorl-

soii (juaiid je sortis de Jaffa. C'était l'iieiire propice pour jouir de
la brise délicioiisenient parfuimic des mille jardins plantés autour
de cette ville. Un portique de marbre attira mon attention. C'é-

tait le débris uiagnitifiue de (pielque vieux temple servant alors
d'entrée à de suaves enclos dont une haie impénétrable de fi-

guiers et d'aloës formait l'unique palissade. L'air était iloux et

cliaiid, chargé dos senteurs du jasmin et du cilronier ; attiré par
ce charme, je passai sans obstacle à travers le portail de l'an-

cien temple, et me trouvai dans une étendue fraiclie, verdoyante,
couverte d'arbres fruitiers siirgissans des hautes herbes avec la

plus riche profusion. Nul pied d'homme ne semblait avoir pré-
cédé le mien dans cette belle solitude.

Tandis que j'étais en suspens sur la direction que j'allais don-
ner à ma promenade, mon oreille fut frappée par les sons bi
zaries et lents d'une musique turque. J'allai droit vers les sons
qtii s'élevaient d'une vaste pelouse moins couverte d'arbres, au
milieu de laquelle coulait une fontaine. Stu- la margelle de cette
fontaine murmurante étaient étendus de riches lapis persans, où
siégeait un vieillard vénérable entouré de nombreux esclaves. L'un
d'^ux, à quelque distance.jouait d'un instrument sauvage dont il ac-
compagnait léchant le plus monotone que j'aie entendu de ma vie.

Le vieillard tenait de sa main gauche un livre de poésie arabe,
et de la droite le tube serpenté de sa pipe syrienne. 11 me salua
dès qu'il m'aperçut sans s'émouvoir ni se lever, portant sa main
à son cœur avec toute la dignité de l'Orient.

Je m'excusai d'être entré aussi librement que je l'avais fait, ce
qui ne l'empêcha pas de in'accueillir avec une cordialité se-
reine, m'invitant à partager son tapis et à fumer sa pipe ; ce que
je fis, sincèrement touché de tant de politesse. Après;avoir satis-

fait longuement sa curiosité sur les armes et les chevaux des
Européens, délices de ces belliqueuses contrées, la voix solen-
nelle du muezzin llottante dans l'air s'élança vers nous des mina-
rets de Jall'j.

Le soleil alors était couché; à peine si de loin en loin

quelque cigale pcrdue;dans les herbes encore brûlantes, jetait son
adieu strident au jour. Un silence de paix s'étendait partout et

préparait la terre au sommeil. Mon hôte et ses serviteurs com-
mencèrent immédiatement leurs ablutions dans la fontaine , et

,

s'agenouillant du côté de la Mecque , répétèrent à voix haute
leurs piières accoutumées ; après quoi se levant comme fortifié

par ce moment auguste, le vieux aga, — c'était son rang, — me
pressa de jouir de la fraîcheur du soir en l'accompagnant autour
de son vaste jardin.

Comme il me devançait pour me gidder dans ce délicieitv la-

byrinthe, il cueillit une orange et tirant un riche couteau de sa

ceinture de cachemire, il coupa le fruit en deux, m'en offrit !a

moitié et jeta l'autre loin de lui. Trois fois il repéta celte céré-
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uiuiiic (iiii excita ma sipprisu ; ut lui, parut à la lin désiiTiix do

savoir mon opinion sur ses uraii^'cs (|tii ctaioiit cvquiscs.

J'en louai de hou cœur les (pialitOs admirables, le goût, la sa-

\i':i;' (|ue j'esliiuai sans cjïa'e, mais je ne pus mVnipèchcr d"o\-

primer mon éloniu'ment de voir perdre une i)orlion si considé-

rable d'un finit si parlait.

"l'.ll'eiidi.'rOplitpia le turc avec un grave et gracieux sourire,

aux amis, nous donnons seulement le (Cité du soleil. »

M.VUAMli UESBOUDliS-VM.MOUE.

L'Ilivpr a tout délniit : les fleurs et la verdure

,

Les papillons sont inorls à son souille fatal;

Le ruisseau du vallon a perdu son murmure

Et coule emprisonné dans ses flots de cristal.

Le ciel n'est plus joyeux, ni la terre coquette.

Aux champs tout est silence, et le long du grand bois,

Je n'entends plus chanter le linot. la fauvette;

Toi seul, petit enfant, as conservé la voix.

Mon Dieu ! comme il lait froid. Ton vêlement de bure,

En larabeanx et noirci, tient à peine sur moi.

Pauvre ! je veux t'aider à braver la froidure;

Entre et viens te placer au foyer près de moi.

J'ai du pain, j'ai du lait, contente ton envie;

Ma mère le permet, mange, pauvre petit.

La tienne n'est point là pour veiller sur ta vie,

El ce soir, près du sien, lu n'auras pas ton lit.

Mais lu ne chantes plus; de tes longs cils de soie,

Une larme a coulé sur ta tremblante main.

Pardon, je t'ai parlé de bonheur et de joie,

Toi, qui n'as pour abri que le creux du chemin !

Tu chantais V Je comprends. Ah ! c'était donc pour elle,

Pour ta mère ; tu veux, revenant au pays,

Lui porter quelques sous, une jupe nouvelle,

Puis, un peu de ce pain que l'on raJuge à Paris.

Car on m'a dit souvent, l'enfant de la Savoie

Nourrit ses vieux parens du fruit de .ses labeurs;

Dès qu'il sait marcher seul, par le monde on l'envoie...

Sont-ils noirs comme toi, les petits ramoneurs?

Je n'ai pas peur, pourtant, viens, lu seras mon frère;

Dans mon lit nous aurons de la place pour deux;

En nous serrant bien fort, ta marmotte, j'espère.

Pourra, tout près de toi, dormir si tu le veux.

PACLINC HERUEMT.

îa4\®aa 2,a3ï?âa<2k'i?®aa.

LA BATAILLE DE H.\STI\GS.

Par un hasard malheureux, les vaisseaux qui avaient long-

temps croisé devant cette côte venaient de rentrer.faute de vivres.

Les troupes de Guillaume abordèrent ainsi sans résistance à

Pevensay, près de Hastiugs, le 28 septembre de l'année 1066,

trois jours après la victoire de Harold sur les Norwégiens. Les

archers débarquèrent d'abord ; ils portaient des vêtemens courts,

et leurs cheveux étaient rasés; ensuite descendirent les gens de

cheval, portant des coiffures de fer, des tuniques et des chaus-

ses de mailles, armés de longues et fortes lances, et d'épées

droites à deux tranchans. Après eux sortirent les travailleurs

de l'année, pionniers, charpentiers cl forKorons, qui dOcliargè-

reiit, pièce à pièce, sur le rivage, trois cliâicaux de bois, taillés

cl préparée d'avance. Le duc ne vint à terre tpie le dernier de

lot:s; an inoinenl oit son pied toueliail le sable, il lit un faux

pas et tomba .sur la face. Un murauire s'éleva, de» voix crii-rent:

(I Dieu nous garde ! Voilii un mauvais si;!nc ; » mais Guillaume,

se reltvaul,(!ilaussilôl: «Qu'avcz-vous?(juelle chose vouséonnc?

J'ai saisi crlte leiro de tneii mains, cl par la splenileur de l/ieu,

aussi loin qu'elle ptii.''ses'élcndic, elle est à moi, elle cilàvotis.»

Celte répartie vive arrêta .'-ubileincnt l'eirct du mauvais pré-

sage. L'armée prit sa roule vers la ville de Ilastings, cl, près de

ce lieu , on liaea un camp, et l'on construisit deux des châteaux

de bois, dans les:;uels on plaça des vivres; des corps de soldats

parcoururent la contrée voisine, pillant et bi ûlant les maisons.

Les Anglais fuyaient de leur demeure, cachaiewt leurs meubles

et leur bétail, et se poriaicnt en foule vers les églises des cime-

tières qu'ils croyaient le plus sûr asile contre un ennemi chré-

tien comme eux. Mais les JNurmands qui vciilairnl i^auigncr

comme s'exprime un vieux narrateur, leDaient peu de compte

de la sainteté des lieux, et ne respeciaicnl aucun asile.

Harold éta'j à Yorck, ble.ssé et se reposant de ses faiigues,

quand un messager vint en grande bâte lui dire que Guillaume

de Normandie avait débarqué et planté sa bannière sur le terri-

toire saxon. Il se mit en marche vers le Sud avec son armée vic-

torieuse, publiant, sur son passage, l'ordre à tous les chefs des

provinces de faire armer leurs combattans et de les conduire à

Londres. Les milices de l'Ouest vinrent sjns délai ; celles du

Nord lardèrent à cause de la distance; mais cependant il y avait

lieu de croire que le roi des Anglais serait bientôt entouré des

forces de tout le pays. Un de ces Normands, en faveur desquels

on avait violé autrefois la loi d'exil portée contre eux, et qui

maintenant jouaient le rôle d'espions et d'agens secrets de l'en-

vahisseur, manda au duc d'être sur ses gardes , et que dans

quatre jours, le fils de Godwiii (1) aurait avec lui cent mille

hommes. Harold, trop prompt dans ses mouvemens, n'attendit

pas les quatre jours; il ne put maîtriser son désir d'en venir aux

mains avec les étrangers, surtout quand il apprit les ravages de

toute espèce qu'ils faisaient autour de leur camp. L'espoir d'é-

pargner quelques maux à ses compatriotes, peut être l'envie de
tenter contre les Normands une attaque brusque et imprévue

comme celle qui, une fois déjà, lui avait procuré la victoire, le

déterminèrent à se mettre en marche vers Hasiings, avec des

forces quatre fois moindres que celles du duc de Normandie.

Mais le camp de Guillaume était soigneusement gardé contre

une surprise, et ses postes s'étendaient au loin. Des corps de

cavalerie avertirent, en se repliant, de l'approche du roi saxon,

qui leur semblait, à ce qu'ils disaient, marcher comme un fu-

rieux. Le saxon, prévenu dans son dessein d'assaillir l'ennemi à

l'improviste , fut contraint de modérer sa fougue; il fit halte à la

dlstancede sept milles du camp des Normands, et, changeant tout

d'un coup de tactique, se retrancha, pour les attendre, derrière

des fossés et des palissades. Des espions, parlant le français,

furent envoyés près de l'armée d'outre-mer pour observer ses

dispositions et ses forces. A leur retour ils racontèrent avec

étonnement qu'il y avait plus de prêtres dans le camp de Guil-

laume que de combattans du côté des Anglais. Il avaient pris

pour des prêtres tous les soldats de l'armée normande qui por-

taient la barbe rase et les cheveux courts, parceque les Anglais

avaient coutume de laisser croître leurs cheveux et leur barbe.

Harold ne put s'empêcher de sourire à ce récit. « Ceux que vous

avez trouvés, dit-il, en si grand nombre , ne sont point des prê-

tres, mais de braves gens de guerre qui nous feront voir ce qu'ils

(1) Harold.
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valent. » Plusieurs des caiilaines saxons conscillèieiit à leur roi

d'éviter le combat et de l'aire sa retraite vers Londres, en rava-

Rcaiit tout le pays pour allamcr les étrangers. « Moi , répondit

Harold, que je i\uag(! le pays qui s'est loiilié h ma {jardc ! Par

ma foi, ce serait trahison, et je dois tenter plutôt les chances de

la bataille avec le peu d'iioiumes que j'ai, mon courage et ma

bonne cause. »

Le duc noraianil, dont le cai aclèrc entièrement opposé le

portait, en toute circonstance, à ne négliger aucun moyen, i»

mettre l'intérêt au dessus de la fierté personnelle, et à ne tes-

qucr le jeu de la force qu'après le jeu de la luse, proliia de la

position (l'Jfavora!)le oCi il voy.iit son atlversaire, pour lui reinu-

veler se; demandes et se» sommations. Un moine appelé Hugues

Maigret, vint inviter, au nom de Guillaume, le roi saxon h faire

de trois choses l'une : ou de se diîmettrc de la royauté en faveur

du Normand, ou s'en rapporter à l'arbitrage du pape pour déci

derqui des deux devait être roi, ou enfin remettre cette décision

à la chance d'uu combat singulier, llarol.l répondit brusque

ment :« Je ne me démettrai point de mon litre, ne m'en

rapporterai point au pape, et n'accepterai point le combat.

»

11 était loin de manquer de bravoure, mais il croyait n'avoir

pc int le droit de jouer h la loterie du duel la royaytô du

peuple anglo-saxon. Guillaume, sans se rebuter du refus du roi

des Anglais, lui envoya de nouveau le moine noraiand auquel

il dicta ses instructions dans les termes suivans : « Va dire à Ha-

rold que s'il veut tenir son ancien pacte avec moi, je lui laisse-

rai tout le pays qui est au delà du 11 juve de i'Humber, et que je

donnerai à son frère Gurth toute la terre que tenait Godwin;

que s'il s'obstine h ne point prendre ce que je lui offre, tu lui

diras, devant tous ses gens, qu'il est un parjure et un menteur (1),

que lui et tous ceux qui le soutiendront sont excommuniés de la

bouche du pape, et que j'en ai la bulle, »

Dom Hugues Maigrot prononça ce message el'nn ton solennnl,

et la chronique normande dit qu'au mot d'cxcoEiniunication, les

chefsanglais s'entrorcgardèrent, comme en présence d'un grand

péril. L'un prit alors la parole : « Nous devons combattre, dit-il,

quelqu'en soit [our nous le danger, car il ne s'agit pas ici d'un

nouveau seigneur à accepter et à prendre, comme .^i no're roi

était mort ; il s'agit de bien autre chose. Le Normand a donné

nos terres à ses capitaines, à ses cavaliers, à tous ses gees, et

la plus grande partie lui en ont déjà fait hommage ;
ils voudront

tous avoir leur don, si le due devient notre roi; et lui-même

sera tenu de leur livrer nos biens, nos femmes et nos filles ; tout

leur est promis d'avance. Ils ne viennent pas seulement pour

nous ruiner, mais pour ruiner aussi nos descendan?, pour nous

enlever le pays de nos ancêtres ; et que ferons-nous, où irons-

nous quand nous n'aurons plus de pays?, «Les Anglais promirent,

d'un serment unanime, de ne faire ni paix ni trêve r.i traité ùvec

l'envahisseur, et de mourir ou de chasser les Normands.

Tout un jour se passa dans l'a'lée et le retour de ces messa-

ges inutiles. C'était le dix-huitième jour depuis le combat livré

aux Norwégiens près d'ïork ; la marche précipitée de Haroli

n'avait encore permis à aucun nouveau corps de troupes de le

rejoindre à son camp. Edwin et Morkar, les deux grands chefs

du nord, étaient à Londres, ou en chemin vers Londres ; il ne ve-

nait que des volontaires, un à un ou par petites bandes, des

bourgeois armés à la hâte, des religieux qui abandonnaient leurs

cloîtres pour se rendre à l'appel du pays. On vit arriver parmi

ces derniers Leofric, chef de l'Abbaye de Petersborongh, près

d'Ely, (ri( he monastère qu'on surnommait emphatiquement la

(1) Dans sa première jeunesse, Harold se trouvant à la cour de

Guillaume, s'était laisse arraclier par surprise la promesse de secou-

er In duc dans ses projets sur l'Angleterre.

ville dorée), aiii'i que l'abbé du couvent de llida, près de Win-

chester, qui amen lit (louzi; iiioiriciilcsamais m et vingt hommes
d'armes levés à ses frais. L'IiLure du combat pi.raissait prochaine;

les deux jeunes irères de 11 irold, Gurili et Leofwin, avaient

choisi leur poste auprès de lui; le premier tenta de lui persuader

de ne point assister à l'action, mais d'aller à Londres chercher

de nouveaux ronfoi ts prndaiit que ses amis soutiendraient l'at-

taque des Normands, n Harold, disait le jeune homme, tu ne

peux nier que, soit de force, soit de bon gré, lu n'aies fait au

duc Guillaume un serment tur les corps i\cs saints; pourquoi

t'aventurer aux hasards du combat avec un parjure contre toi ?

Nous qui n'avons rien juré, la guerre est pour nous de toute

justice, car nous défendons notre patiie. Lais!^c-nôus donc seuls

livrer bataille; lu nous secourras si nous plions, et si nous

mourons, tu nous venge as. » A ces paroles, touchantes dans la

bouche d'un frère, Harold répondit que so:i devoir lui défendait

de se tenir îi l'écart pendant que les auti es risquaient 'eur vie :

trop plein de confiance dans son counge et dati? sa bonne cause,

il disposa les troup's pour le combat.

(La suUc au fjrorlunii numéro).

AIGlsriN TIIIEnRY.

SUR LES SCIENCES ET SUR LES DÉCOUVERTES NOUVELLES.

IX.

DESTRUCTION DE LA VILLE DE CARTAGO. — VOLCANS ET TflEM-

BLBAIEKS DE TERRE DANS L'AMÉniejTJE MiSRIDIOV ALE. —
EXEMPLES DE LEURS EFFETS.— LE VÉSUVE ET L'ET\A.

Sur l'espèce de langue de teire ayant à l'ouest l'Océan paci-

fique, et à l'est la mer des Antilles qui fait partie de l'Océan

atlantique ; sur cette langue de terre, dis-je, qui unit l'Amérique

septentrionale à l'Amérique méridionale, se trouve l'ancien

royaume de Guatimala, dont les diverses provinces forment au-

jourd'hui une république sous le nom de confédération de l'A-

mérique centrale. Cet état est traversé par une chaîne de mon-

tagnes qui sont une continuation des cordillères de l'Amérique

du sud, et se prolongent du côté du nord dans le Mexique. Quel-

ques pics de cette chaîne de montagnes s'élèvent à dix mille

pieds , et du haut de ces sommités on peut voir la mer de part et

d'antre. De même que les cordillères, les montagnes de Guati-

mala sont sujettes aux éruptions volcaniques, et les contrées qui

s'étendent au pied de la chaîne ont à redouter non seulement les

explosions de ces volcans , mais encore les effroyables iremble-

mcns de terre qui précèdent ou accompagnent les explosions

,

et se font sentir quelquefois très loin. Aussi, peu de pays ont

éprouvé autant de ravages par suite des éruptions, volcani-

ques et des tremb'.emens de terre que l'état de| Guatiinala ,

l'ancienne capitale même, désignée maintenant sous le nom de

Guatimala la vieille, ou l'antique, et qui avait le malheur d'être

f ituée entre deux volcans appelés, l'un le volcan d'eau , parce-

qu'il laissait échapper quelquefois;eles torrens d'eau bouillante, et

l'autre le volcan de feu, parccqii'il en sortait des flammes et des

laves brûlantes ! Cette ancienne capitale a été détruite deux fols

au moins pa'- ces deux voisins redoutables , et on a bâti plus loin

la nouvelle Guatimala qui est maintenant la principale ville de la

Confédération.

La petite ville de Cartago, située sur la rivière du même nom,

dans la province de Costa-Ricca, c'est à dire de la côte riche,

vient d'éprouver le sort de l'ancienne capitale. Selon le rapport

des journaux, un tremblement de terre se faisant sentir en même
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tcmfs (|u'tin volciii siiué ii iiois qiiaris do lieue de la ville ian

i.ait du fou, de la fumi''e ri drs ccmli'c», a renvorsf rotic pclile

Nille (|ui (lOjii ;nait l.>e;ua'oii|) perdu de son ;iniioone splendeur,

et ne coiilon;iil (pu' ipielques niilllers d'Iiahilniis. Dans ces con-

trées si souvent exposées aux r-iva^es provoqués par des rauses

souterraines, les treniblemeusde tpiie, nialiieureusmeni très fré-

quens sont précèdes ordinairement d'un roulcn eut sourd comme
celui d'un tonnerre lointain, ou d'une espèce de craquement

sinistre qui sert d'averlissenicnt aux hahitans pour qu'ils se tien-

nent sur leurs ^'ardes. D'ailleurs lorsqu'un volcan aussi proche se

couvre de fumées cl de cendres, les liabilaiis doivent s'attendre

à quelque clio e d'cxtrroidinaire. et trembler pour leurs pro-

priétés établies au pied de la nioiitai^ne. Aussi aux premiers

synqxùiues alariiian.5 (le l'éruption v.lcanique, les liabitans de

C;artôgo s'étaient hâiés de quiiior leurs demeures pour se réfugier

dans les campagnes, où leur vie au moins fut en sûreté. Il paraît

pourtant (ju'une quarantaine rie personnes n'ont pas pu ou voulu

se décider à quitîcr leurs foyers ; celles-là ont été cnsevdies

ous les ruines des édifices, et si toutes n'ont pas péri, elles ont

été au mcins giiè'veiuent blessées. Combien de villes, surtout

dans l'Amérique méridionale ont éprouvé les mêmes désastres

que Guaiimala et Cartago ! qui ne sait que plusieurs fois Lima,

capitale du Pérou, a été détruite en partie par des Ireiublemeiis

de terre ? celle ville ne ci nnait pas les orages ; mais en reTan( he

elle connaît trop bien les tremblement de terre; il ne se passe

pas d'à; née sans qu'elle en éprouve quelqucs-uus , surtout au

commencement de l'été, lorsque les vapeurs qui remplissaient

l'air viennent à disparaî re. Ou a gardé la mémoire des plus

violentes de ces secousses, dont h dernière, ayant eu lieu en

1828, renversa plusieurs édifices publics et beaucoup^de maisons,

et fit périr un millier d'habiians. Cependant loin de perdre cou-

rage, les survivans ont chaque fois rebâli leur ville, et repris

avec l'insouciance habiiusUe aux pupulaiions des cl mats chauds,

le train de leurs afïiires et de leurs plaisirs, oubliant prompte-

ment le passé, et comptant sur un avenir plus heureux.

On dirait que la val'ée de Quito, située sous l'Equateur, re-

pose sur un immense foyer volcanique. Ce qu'il y a de certain,

c'est que les feux souterrains s'y font jour par plusieurs cratères

très élevés, tels que le Cichincpha, le Cotopaxi el le Tunguragua.

C'est tantôt l'un, tantôt l'auire de ces trois volcans qui vomit des

laves.

Moins fréquemment ébranlé que le Pérou et le pays de l'Equa-

teur, le Chili, traversé également par la longue chaîne des An

des ou Cordilières, a pourtant eu aussi ses caîastrophc?. En 1819

un tremblement de terre renversa d'abord la grande église, et

huit jours après, les autres édifices de la ville deCopiapo, située

auprès de la mer et entourée de mines d'argent et de cuivre.

Des secousses continuèrent avec moins de violence, il ckt vrai,

pendant frès de six moins; de légères secousses se font sentir

dans ce. le contrée presque tons les mois.

_\ous sommes plus tranquilles en Europe ; il n'y a que les ha-

bilans voisins du Vé-uve, près de Naples et de l'Etna, en Sicile,

qui aient ;i craindre quelquefois pour leur sûreté. Vous savez que

le Vésuve qu'on a tant de plaisir à visiter lorsqu'il est tranquille,

a eu autrefois des explosions terribles, et que daus le premi: r

siècle de l'ère chrétienne, l'énorme masse de cendres brûlantes

jetée du dehors du cratère, a enseveli les villes d'Herculanume

de Pompéï avec une partie de leurs habitans qui n'avaient pas

eu le temps de fuir et au nombre desquels fut Pline le natura-

liste qui, emporté par le désir d'étudier la nature, s'était hâté

d'accourir sur lis lieux aHud'analyser les phénomènes de l'explo-

sion.

Ces pluies de cendres brûlantes tombent aussi autour des vol-

cans de l'Amérique méridionale. Dans la vallée de Quito, elles

ont quelquefois obscurci l'air au point de changer le jour en

nuit, et ce qui est plus extraordinaire, les masses de cendres y

ont été (|uelquefois accompagnées d'eaux boueuses, de coquilles,

et même de poissons. On cite urtout une pluie de ce genre qui

tomba en l(i!i8 lors de l'écroulement d'une très haute montagne

au nord du Chiniborazo. Tout le pays d'alentour fut couvert

alors de boue el de poissons.

Après avoir lu ces détails, vous demanderez peut être quelle

en est la cause, et comment il peut sortir d'une terre qui parait

n'être composée que de sables de roches cl de toute sorte de mi-

néraux; comment, dis je, il en peut .'oriir des mo\ensde des-

tiurlion si terribles ':' Pour expliquer ces effets singuliers, il faut

jeter un coup d'oeil sur l'iniérieur de la terre, el sur ce qui s'y

passe, autant du moins que nous pouvons pénétrer dans ces se-

creis. C'est ceqi e nous essayerons de faire dans une autre cau-

srie.

DtPPINC..

BILLH1.\ OFFICIEL DE L'IMILCTIO^ PIBLIOIE.

Par ordonnance du Roi, une cliaire spéciale pour l'enseignemenl de

l'Eciilure Sainte est créée à la Faculté de théologie de Lyon; et par arrêté

(lu ministre, I\l. l'abbé Vernanges occupera celte cliaire.

— iM. Laurrns, principal du collège d'Alais (Gard), esl chargé de l'en-

seignement liislorique en remjilacement de M. Tranchan, appelé à d'autres

fonctions.

— De nombreuses nominations de maîtres d'éludés ont eu lieu dans les

collèges rojaux des département.

— La faculté de droit de Grenoble a fixé à trois le nombre des sessions

d'examen pour l'année scolaire; celle de Poitiers a fixé à cinq le nombre

des mêmes sessions.

— Un rapport sur l'étal de l'instruction publique en Algérie présente les

résultats tes plus favorables.

—Des médailles d'argent et de bronze ont élé distribuées aux instituteurs

et institutrices primaires de dix départemens (Basses Pyrénées, Landes,

Hautes-Pyrénées, Charente, 'Vendée, etc., etc.)

— ISl. Bouillet, proviseur au collège royal Bourbon, vient de déposer

entre les mains du maire du l*^"" arrondissement une somme de 1,707 f. 60c.

provenant d'une collecte faite dans ce collège au profit des pauvres.

— Les élèves du collège royal de Nantes ont consacré au soulagement

des indigens une partie de l'argent reçu pour leurs étrennes.

— Mme la baronne Gros vient de léguer à la ville de Toulouse, patrie de

son mari, les objets suivans : 1° un tableau représentant un sujet mytho-

logique ;
2" un portrait de Gros peint par lui-même ;

3° les palettes qui ont

servi au peintre pour peindre la coupole de Ste-Geneviève et le tableau

des pestiférés de Jaffa ;
5" la palme et la couronne qui furent déposées au

Salon de 1804 sur ce dernier tableau.

— M. l'abbé Caiichet a fait pratiquer, à Elrelat, des fouilles qui ont déjà

mis à nu environ trente mètres de la muraille d'uue villa romaine. On a

déjà trouvé uu sarcophage d'enfant, deux médailles du Haut-Empire et di-

vers instrumens de ménage.

— L'ambassadeur de Danemarck près la cour de France a remis à M.
Jal, historiographe de la marine, une médaille d'or dont Christian >"III a

honoré l'èdileurde \'Archéolog ie navale.

— M. de Castellane, arrivé dernièrement à Paris après une exploration

scientifique de l'Amérique septentrionale, vient généreusement d'offrir au

Jardin-des-Plantes toutes les collections d'histoire naturelle formées par

lui durant cinq années de voyages entièrement exécutés à ses frais. Il se

prépare en ce moment à une giande expédition, à travers le continent de

l'Amérique méridionale, particulièrement destinée à explorer les régions

dans lesquelles les nombreuses branches de l'Amazone prennent leur source

el qui n'est encore indiqué sur les meilleurs cartes que par les mois du

pays niconnii. Avant son dépirl, il publiera un résumé de ses importans

travaux, dans l'autre Amérique, que nous savons être en ce moment sous

presse.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE DOVLE ET COMPAGNIE, Rl'E COQ-HÉRON, S,
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le Plancher des Vaches.

rv\D les innrins, clans Icui' langage parfois

grotesque et toujours plein de franchise,

parlent do la terre, c'est le plus souvent

sous la dt-nominaiion originale mais bien

significative de plancher des vaches.

Je la Inidais donc tout de bon sous mes
pieds cette bienheureuse terre , — que je

n'aurais pas dû quitter, et sur laquelle j'aurais pu, comme les

autres, faire ce qu'on appelle son chemin, si —coupable.'paresse !

— je n'avais pas fait /i des leçons de M. lîabylas.

Certainement, oui : car d'où dérivaient tous mes guignons, mes
malheurs? sinon de mon incapacité bien ilagranieen ce qui tou-

chait, les notions fondamentales de celte instruction piemière,

sans laquelle on ne saurait, — je ne dis pas s'élever dans une su-

périorité, — mais minv arriver ;i rien de ce qui a nom sur l'im-

mense échelle des conditions sociales.

Ah ! c'était parbleu bien le temps et le lieu de me lamenter et

de^'dire mon mui ciitpd ! quand je ne devais être en souci que

des embarras de ma présente situation.

« En route ! « (it le commandant, après qu'on eût hissé l'embar-

cation sur terre.— « Vous autres, prenez les coffres à provisions.»

Puis, se tournant vers moi : Toi, je le charge de ma valise. » Et

il me posta sur les épaules le volumineux sac de toile qu'il bapli
sait de la sorte.— « Maintenant, suivez-moi tous... cl qu'on se
tienne bouche close !

La lune, s'étant dégagée d'un épais groupe de nuages, mon-
trait en plein le di.squc mat dosa transparence argentée: autour
d'elle et partout les deux bi illaienl comme autant de vers luisans
des milliers d'étoiles. Lue légère et tiède brise se jouait, à
petit bruit, ii travers les feuillages sous lesquels nous passions,
en courbant la tète.

Nous cheminâmes une lieure duiani, toujours à pas do loup et
sans échanger une s\ llable ; de lel.'e sorte que notre petite troupe,
dans son allure silencieuse et morne, ressemblait moins à une
caravane qu'à un funèbre convoi.

Enfin nous touchions au terme de la roule. Il fut fait une lialte
au devant d'une habiiaiion d'assez liigtibrc apparence. C'était
comme un amas de rochers sans ouverture distincte, enfouis
presque eniièreiuonl au milieudogran îsarbrcs touffus qu'on eût
dit placés là pour en dérober la vue à tout œil étraniror.

En présence <io cot ,:ainuc, il luo soiivint tout à coup que, dai(s

nos campagnes de Saint-Médard , il y avait une sorte de vieille

ruine, de laqurllc nous autres cnfans nous n'approchions jamais
qu'avec crainte, et que nous désignions par le nom de Château
du Diable. Ce rapprochement involontaire qui se fit dans mon
esprit me fit galoper dans l'imaginatjon une foule de visions sa-
taniques et terrifiantes.

Aux trois coups que le commandant frappa cavalièrement à
une espèce de lucarne, répondit une voix humaine dont l'accent,

quoique féminin, n'était pas de ces phis mielleux.

Sur le Qui est là ? de la dame, maître Sabredache entonna
l'énumération de ses noms, titres et qualités, et je vis s'ouvrir

FECILIETOOE l\ G.IZETTE DE U JFX.\'ESSE. -- FÉVRIER,

1,1 (a@(3ïl@M ©1 JLMfo

FAIT HISTORIQUE.

Ce soir revient s'offrir à ma muse falote

Sur un sage monarque un trait dont je prétends.

Pendant que le vent siffle et que l'Iuver grelotte,

De mes jeunes amis égayer les instans.

Joseph (1) est mon héros. Ce prince philosophe,

Des abus grand frondeur, et qui du genre humain
Se piquait de connaître et de juger l'étoffe,

Se plaisait quelquefois, seul, et dès le matin,

Sous un simple uniforme et sans insigne vain,

A parcouiir les champs. L'étiquette glacée.

Le gênant appareil, cette foule empressée

(l) Joseph II, empereur li'Alleinaçne, fiére de Marie-Antoinetle, fem-
me de Louis XVI.

De très humbles valets, de fades courlisans.

Souvent sont pour les rois dos fardeaux si pesans!

Un jour donc que Joseph à la naissante aurore,
Dans lin wiski léger traîné d'un seul coursier.

Franchissait ce Prater que le Viennois adore,

A ses yeux se présente un bon vieil officier

Qui, la canne à la main, mais d'un pas encor leste,

Et fredonnant gaiment un antique refrain.

Semblait se diriger vers un hameau voisin,

«Nous prenons, il paraît, tous deux même chemin :

Voulez-vous partager ma voiture modeste ?

D'un air affable et franc lui dit le souverain.
—Monsieur, en vérité, l'on n'est pas plus honnête;
J'accepte volontiers.» La voiture s'arrête;

Un monte, l'on prend place, et voilà tète à tète

Le prince et l'ofUcier jasant et cheminant.

— Peut-on vous demander, monsieur le lieutenant
Où vous portez vos pas dans cette promenade ?
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proinploiiienl devant nous l'(?li(iii baltaiil d'iinL' porlc doiil je

n'aiiiais jamais soupijoiiiiO IV\is:oiicc.

$n.
lia Caverne.

Nous LMitràinos loiis dans celle sinïnliiTe deiiieiiie dont l'iiité-

lieiir bi/.ai'ie i\'|iciii(lait pairaileiiieiil à sim l)i/.aiie aspect du de-

liors.

C'iUait 1111 eiiiplaremeiit d'assez Rraiiflc diiiiensioii, aiiloin- dii-

(piol s'elevaienUles imii'ailies jaimàties, moitié liois, inoilié cail-

lou\ et boue, el ipie siiniiuiilait en gtiise de luiture une manière

de charpeiite de iiaiigar, façoiinée d'une grande quantité: de

poutres de toutes les grosseurs, qui se ir.iversaienl en lous sons,

et au\ quelles on voyait pendre, en grand désordie, une inlinilé

d'objets de toutes sortes et de toutes ronditions, eonime en un

ba/.;ir ou une b;u-aq;ie siu- rbamp de loire. — Ici des marchan-

dises, lu des;iim.'s; d'un ctiié des vrtemciis divers, de l'aiilre

des munitions de guerre et des provisions. — Je jugeai que ce

devait rire l'enirepôt enl'ouisseur où les forbans entassaient

les produits de leurs rapines.

Le Jour ne devait jamais pénétrer dans ce lieu, puis(pi"on ne

lui fournissait pas d'issue, et ce'n à dessein, je pense. Aussi la

lampi' fumeuse qui éclairail de sa lueur équivoque, devait brfi'cr

là nuit et jo r.

On devine facilement l'impression fâcheuse que lit sur mon es-

prit le sombre aspect de cet intérieur caverneux, avec tout son

attirail de mauvais augure.

La dame du logi> avait une ligure de vieille bohémienne. Elle

jargoiniait dans un palois l'raiicocspaono', auquel il m'était im-

possible do rien consp; endre.

A; rOs quelques dispositions préparatoires, mes gons s'atta-

blèrent, et se mirent ii glDulonricr et à inguigiter de belle sorte.
o.i »nc iMssu ma poruoii uu 4\>„i;„ <,i, „<»„,; ,,1^^ ï'inquiéter du
ma présence, on me lais.-a, d;ins le coin où je m'étais reiiii dès
rentrée, me repast-r^le mes fatigues, abaiiilonné que je fus

prompt'Mnent à un soiiimeil réparateur ei bienfaisanl.

Mon sommeil ne lut ceiiend.uit pas de trop longue durée, car

le bruit des verres qui s'entr. choquaient^ au milieu des éclaîs de
rire de' la troupe, aux trois quarts avinée, me lira de mon en-

gourdissement.

Je ne relevai pas la tète, mais je prêtai atlentivcment mes deux
oreilles aux propos des buveurs, et c'est là, au m lieu de leur

conversation bruyante et désordonnée, que je pus recueillir les

notes qui m'instruisire:iî sur lieu de ma résidence actuelle. Voici

donc ce que j'appris.

(Juatid l'Hsrari^ot lut si malencontreuscmeiil attaqué el ml»

en capture |>ar ces mallaiteiirs, nous longions les côtes du liré-

S;l; encore qiu'lipies jours el nous louchions à Itio-J.iueiro, h;

lieu de notre desllnalioii. — l.e capitaint-Sabredach ayant, coiu-

me on l'a vu, perdu tout espoir de ressaisir sa proie, ù jamais

enghniiie dans la mer, après avoir louvoyé, ainsi que je l'ai dit,

dans la dircclion de ces mêmes cfties, avait descendu l'Océan

jusqu'à la Terre de Keu, doublé le cap Ilorn, le i)oint le plus

méridional de l'Amérique, était entré dans la mer du Sud, puis

avait enlin abordé la terre près la pointe dite Langua de liaca,

où nous avions débarqué la veille.

iNous étions présentement en avant dans les terres, à quelques

lieues de Coquimbo, dans la république du Chili. Ce pays qui

n'est pas le Pérou, n'en est pas moins riche de mines d'argent

et d'or.

J'aurais bien voulu en apprendre davantage, mais lesoumieil

ne m'en laissa pas le loisir, car, cédant cnlin à son iniluence,

quoique vivement aiguillonné par une curiosité justement intéres-

sée, mes yeux et mes oreilles se (lorenl tout d'un couj).

Je dormis, ma foi ! à poings fermés et du sommeil des justes ;

si bel et si bien (|iie quand j'i'ntrouvris paresseusement les pau-

pières, le soleil avait déjà fait les deux tiers de sa course. Aussi,

au sortir de ma léthargie je me trouvai remis, leste et dispos,

comme si toutes mes doulcins n'eu.'sent été qu'en rêve.

De B£al ea Pire.

Les Forbans n'étaient plus au logis.

La vieille dont j'ai parlé tout à l'heure me restait, ou plutôt je

lui restais; car elle me (il comprendre, par des demi-phrases cou-

sues <!s mois français cl espagnols, que les brigands avaient fixé

ma résidence auprès d'elle, el que j'allais être désornmis sous sa

ilôpcndance et ii ses ordres.

Bientôt j'eus à fiire la connaissance d'un nouveau visage.

La gardienne (le la maison n'habitait pas seule, ainsi que je

l'avais cm d'abord. Elle; avilit auprès d'elle et à son service

un prtit vieillard dont la pliysionomie et les allures avaient bien

de quoi eli'raycr ; mais j'en avais tant el tant vu depuis huit jours,

et de plus repoussants encore, que je restai calme et rassuré

en présence de celui-ci. Son noai était Papagayo.

Papagayo donc, avec ses soixante-:lix ans, était, ni plus ni

moins, d'une taille égale à la mienne; il portait de longs bras

tellemeut disproportionnés à sa stature que, pendants, il en avait

jusque sous les molleis. Deux petits yeux ronds cl d'un noir de

— Je vais, non loin d'ici, ch.'z un vieux camarade
Habitam la campagne, où je suis ajourné

Avec quelijuos amis pour un lion déjeuné;

C'est lîi sur ce coteau qui domine la roule.

—Et ce bon déjeuné, c'est du culc sans doute l

— Mieux que cela, monsieur.—La Hanche de jambon ?

—Mieux i|ue cela, monsicui-i— La dinde ou le chaijoa?
—Mieu.x que cela, mon.sieur —Laperdri.\, la bécasse'?

—Jlifux que cela, monsieur. -Ma foi, cela me passe...

Il faut donc que co soit... le lin cochon de lait ?

— Vous l'avt'Z dit, monsieur. Et sans ètic iifdiscret,

Ne fiourrais-je, à mon tour, demanderji connaiti'p

Votre grade aux combats: capilame peut-être ?

—Mieux que cela, monsieur.— Major ou quartier-maître /

—Mieux que cela, monsieur.—Colonel, général?

—Mieux que cela, monsieur.—Ah diable : maréchal?
—Mieux que cela, monsieur.—Mais qui pouvez vous être

Cela me liasse au,^si...Seriez-vous l'emperour?
Cm après maréchal...—Vous l'avez du, monsieur.

Le bonhonime,'Ji ces mots, confus de l'aventure,

.\vec émotion s'excuse de son mieux,

lit veut au souverain adresser ses adieux.

Non pas, lui dit Joseph ; restez dans ma voilure
;

Je veux en clie aussi. Votre cochon de lait

Me donne un appétit!... 3Iais motus, le socrel!

Vous me présenterez, sou.5 loi prélexto honnête.

Comme un de vos amis, ou bien comme un parent

Arrivé de l'armée et chez vous deoieui.int,

.\mené sans façon poui' èlre de la tète.

De nul des conviés Joseph n'étant connu,

(Chose assez surprenante et pourtant véritable),

l.e parent sans soupçon par l'hole lut reçu.

]>c fin cochon de lait se trouva délectable
;

Maints flacons du meilleur furent lires du sable ;

Chacun dit son couplet, puis Ions, en belle InuTieur,

Par plus d'un rouge bord tostéieul l'empereur.

Joseph en fil de même; il chanta, fut aimable.

Et confessa le soir, au palais de relour.

Qu'il avait plus joui du plaisir de la table

Et passé mieuN son temps qu'aux banquets de la cour.

(on CÉLÈDUE POETE ÉTnA^G^:Il.
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jais l)i'illaiciit iiuinobiles dans leurs urbites, scii)l)lal)lcs à ceux

(l'iiji liil)ou. Sursoii visaHcd'tiii leiiit olivàlrc, icssorlait mu; bar-

be blanche el loiilVuo coiiiiuc un |)orte-iicige Opaiioiii sur un pol

de terre cuilc, el pour coinoniier l'cuuvre, une bosse des plus

proéminentes surmontait le dos de te singulier personnage.

Quelle horrible nécessité, grand Dieu ! que celle où je me
ti-ouvais placé. Quoi ! être contraint de passer sa vie en compa-

gnie de deux créatures aussi disgraciées et d'une apparence tel-

lement surhumaine, ([u'on les prendrait plutôt pour deuv mons-

ti'cs vivants !

C'est d'un côté une vieille édenléc, décrépite et malpropre,

acariâtre et bruiale, injuste et méchante peut être !.. et d'autre

part, c'est un hideux individu, mais si laid et si diltorme qu'on se

sent fiissonnei' à son abord. — Si le premier baragouine quel-

ques mots à grand peine intelligibles, il n'y a pas possibiliié pour

moi de comprendre ni d'être compris du second.
;

Parbleu! pensai-je, avec le regret dans le cœur, MM. les for-

bans, auraient bien dû me laisser en leur compagnie. Mieux
vaudrait cent fois avoir à fjire à tons les Sabredache du monde
et à leurs acolytes qu'à de 'semblables épouvantails ! — Qu'at-

tend-t-on de moi dans cette caverne; quel dessein a-t-on conçu

sur ma personne ; à quoi suisje donc réservé ; quelle sera ici

ma destinée ?

Je n'eus pas longtemps à attendre pour être en grande partie,

flxé à cet égard. Dés ce jour même je sus à quoi m'en tenir sur

les charges de mon emploi, et le train de vie que j'allais mener.

Car, ra'ayant chargé comme un mulet d'une somme de paquets

de toutes sortes, la vieille Ladrona (il est temps que je dise-son

nom), m'enjoignit de la suivre. Il n'y avait pas à dire non. J'o-

béis à son commandement et nous partîmes, laissant Papagayo au

logis, pour aller à Coquimbo, la ville la plus voisine, vendre les

objets que je transportais sur mon échine.

Ce manège-là se faisait à peu près quotidiennement, et me pre-

nait ma grasse matinée. Quant au reste du jour, je le passais

en compagnie du petit .vieillard, dans les campagnes environ-

nantes où il me menait, en maraude, à la découverte de toutes

espèces de provisions, soit de bouche ou autres.

§IV.

lie Chii'i.

C'est dans ces petites excursions que j'eus occasion de me
renseigner un peu sur ce qu'était la contrée où ma mauvaise

étoile m'avait conduit. Et je peux dire que je n'ai pas encore vu

un coin de la tene comparable à celui-ci, tant pour la fertilité

du sol, que pour la richesse du cUmat. En effet, c'est d'une part

un ciel magnifique où se moiitre constamment un soleil chaud et

plein de vie, sous lequel on voit éclore et progresser une végé-

tation des plus abondantes.

Là, point de hameaux ni de villages comme dans nos campa-

gnes de France. Le pays est habité, eu grande partie, par des

Indiens de couleur cuivrée, qui campent isolément dans des ca-

banes. On y récolte en abondance des vins, du chancre et du

blé. Les mines d'or et d'argent y sont en grand nombre.

Oui, vraiment, on extrait là du sein de la terre, de l'or et de

l'argent de la même façon que chez nous j'avais vu tirer les pier-

res des carrières, et voilà surtout /[ui me lit ouvrir rie grands

yeux ! J'avais bien ouï parler des mines d'or, mais je m'étais con-

tenté de prendre cela pour une merveilleuse invention des fai-

feurs de contes. Et, pourtant, en y réiléchissant un peu, j'aurais

dû me dire que toute chose ayant un principe, et lor étant, il

devait nous venir de quelque part : n'est-il pas vrai ?

Certes, je n'étais point ambitieux, ni cupide, aucun désir des

richesses ne s'était formé sérieusement eu moi, et cependant, un

je ne sais quoi, plein d'attraction, me poussait le plus souvent du

côté des mines, dont nous n'étions du reste qu'à courte distance.

Quand je faisais, au préjudice de mes travaux d'habitude, une pc.

tite escapade |)om' mes menus plaisirs, c'était par la que je ve-

nais passer mon temps.

il faut dire aussi que j'avais fait là la rencontre d'un ouvrier mi-

neur, français comme moi, avecqni j'aimais à venir m'eniretenir.

Mes hôtes eurent connaissance de mes susdites promenades :

et Papagayo m'ayant suivi un jour, ils apprirent ainsi le motif cpii

me faisait porter mes pas dans celte direction avec une préfé-

rence si bien marquée.

Je fus
,
pour ces cau^es vertement grondé , et étrillé par

deux fois sur les épau'es, des mains calleuses de la vieille Ladro-

na;on m'enjoignit même déplus, soui peine d'être garotté comme
un chien, de ne donner aucune suite à mes excursions clandes-

tines.

J'en pris parti, et avec d'autant plus de raison, que dés cet

instant, on ne me laissa plus une minute de liberté : je ne

marchai dorénavant qu'accouplé à l'un de mes maîtres.

§V.

Une pomme de discorde.

il y avait déjà trois mois environ que je menais ce train de vie ;

mais il ne m'avait pas fallu tout ce temps pour m'aperccvoir du

peu de bonne intelligence qui régnait mire mes affreux compa-

gnons,dontà force de l'entendre, j'avais fini par comprendre ou à

peu près le difficile jargon. Ils monlraiont à l'égard l'un de l'aulre

une méfiance sans bornes, se chicanaient continuellement, et se

contrariaient à plaisir. Bien mieux, quelquefois ils allaient jusqu'à

se menacer du poing, et se prendre aux cheveux ou à la gorge.

Voyez un peu ! je ne me doutais guère que c'était moi la cause

principale de ces dissensions et de ces guerres domestiques ! mais

chacun des deux aniogoni'jtca pi-iiic soin Ue m'en insuuiic, oane

le vouloir peut être, en son particulier.

Et quand je connus le mot de l'énigme, ma situation me remé-

mora certaine fable que mon parrain Babylas m'avait mainte fois

lue.

J'étais absolument placé-là comme l'âne aux mains des deux

larrons :

L'un voulait me garder, l'autre voulait me vendre.

On va voir comment je parvins à les mettre d'accord. Qui vou-

lait me vendre'.' c'était la senora, car elle comptait faire bon bé-

néfice de mon trafic. Papagayo, au contraire, tenait beaucoup à

ce que je restasse au logis, car dès mou arrivée je l'avais rem-

placé dans ses charges les plus pénibles , n'eût-ce été que le

charroi de chaque jour à Coquimbo dont,grâce à moi, il se trou-

vait allégé, —et qui était bien le fait d'une bête de somme.

En résumé, l'un et l'autre, on peut en juger, dans leur manière

de voir étaient tout bonnement guidés par l'unique intérêt per-

sonnel.

Comptant bien tirer profil de ces prétentions diverses sur ma
propriété individuelle, j 3 laissais faire sournoisement mes hôtes,

en les llaltant chacun dans l'espoir qu'il nourrissait.

§VL
A trompeur trompeur et demi.

Maître Papagayo voyant qu'il n'était pas précisément le plus

fort dans la lutte, tourna ses balteriessur un autre point, et voulut

jouer au plus fin avec la vieille. Mais favorisé par le hasard je sus

bien heureusement à temps déjouer ses projets.

Le hasard fit donc que je me trouvai, je ne sais par quelle

circonstance, caché derrière un taillis au moment même où tout

près de moi mon rusé compère topait avec un riche Indien sur

le marché dema personne, pour lui être livrée dans deux jouis en

un lieu indiqué, et contre valeurs convenues. On le voit, il vou-

lait ainsi prendre les devans et donner le change à sa compagne,

cardeiiiant bien qu'il n'aurait pas sur elle la victoire, et que tôt
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ou liiid (X'ili'-ii IVrait"couiiMcr<i' (le moi, auiaiii cl mieux valuil,

s'iHailil (lil saii.s douic, (|ui' lui me vcnilil à son hénclicc piivO,

On t'ùl pu plus mal raisouiicr que cola.

J'eus bien !;arile <lc laisser rien souproiiner il personne du

secret que j'avais surpris.

Kl quand arriva le dOlai du deuvièmc jour 0\é pour la veuie ,

lorsque mon dii PapaiJiayo viiil me prendre pour faire la chasse

dePaprès midi, je me disposai à lui ol)éii' en {,'raiide liàte ; ce-

pendani comme je savais bien ou je courais, je piis le temps

dVtrc priHautionneux, je veux dire que je fouillai à discrétion

dans le placard de la caveriie où je savais Irouver ipielqiie obict

d'une utiliié ou d'un besoin indispensable alin de ne pas m'em-

barquer sans biscuit.

Nous parliincs. Chemin faisant l'apaj;a\o se r(\(;k\ à moi sous

une nouvelle face : jamais je ne l'avais vu ^i gai, si amical, si

empressé avec moi : c'était un tout autre caractère. Le malin

rusait habilement el i.ese doutait guère que je savais à (pielle in-

tention avaiei'.t lieu lonies ces singeries! — c'est ainsi qu'on

amadoucraiiim.il qu'on ve,itapprivois?r.

Moi, toujours à mon all'aiie
,
je ruminais dans ma petite cer-

vellc quekpie plan favorable à mon alTranchissement, tantdujoug

sous lequel je courbais journellement la tète que de l'esclavage

où l'on se proposait de me jeter ce jour mOuie.

(La suite uu /jrochain ntnnùo).

A. norciiÈ.

Sur les bords écumans_cies neuxes)

Qui roulent des (lois et des cris,

Des vieillards, des enfans, des voiivcs

Pleurent leur asile en débris.

La cime d'ai'bre est le refuge

Que riiomme dispute aux oiseaux,

Et la voix morne du déluge

S'éteint par degré sous les eaux.

L'ange des détresses Iirimaincs

Recueille ces vagissemens.

Ces sanglots, ces chutes soudaines

Des villes sur leurs fondemens.

Aux sourds craqueuicns des iwlhnos^

Mêlant nos lamentations,

Il souffle aux oreilles divines,

Le chant de deuil des nations.

Mais bientôt la terre s'essuie
;

D'autres bruits changent soji accent :

C'est l'arbre courbé sous la pluie,

Qui frémit au jour renaissant;

C'est le marteau, c'est la. truelle,

Qui rebâtit le nid humain;

C'est l'or abondant qui révèle

L'aumône en sonnant dans la main !

L'ange de la céleste joie

Passe, emportant au créateur

Ces bruits que le bienfait reiivoi'e

A l'oreille du bienfaiteur;

Il en forme un concert de grâces

Qui dit au Seigneur irrité :

« Ton déluge n'a plus de traces

» Sur un globe de cjiarilé. »

A. DV. I.AMAKIIXt.

EX:i.I.i:S ACTIONS SES ENFAnS.

I.K PATRE LIMOUSIN.

Le Limousin esluii ptiys de mœurs palriarchalcs, dont les bra-

ves et laborieux habitaii.s]saveut ^e contcnlrr de peu cl le sou-

mettre à la volonté de Dieu qui a fait de celte province l'une des

moins riches de la France. Là, point de ces plaines immenses

couvertes de moissons ciidoyantcs, point de ces riches champs

de froment qui s'étendent à ptite de vue, mais de rares vallées

où l'on cultive le mais et le sarrasin; de hautes montagnes, cou-

vertes de châtaigniers dont le fruit lient lieu de pain au plus

grand nombre des habilaris, ei.dans quelques canlonsd'abondans

pâturages.

Comme tous les montagnards, les Limousins sont foris, cou-

rageux, infatigables; accoutumés au travail dès leur plus tendre

enfance , ils apiirennent de bonne heure à se passer de tout se-

cours étranger el à payer de leur personne dans les circonstan-

ces dilliciles.

L'un des dci nicis jours du mois de janvier 1S/|2, le temps

étant beau, quoique bien froid encore, et le soleil radieux, le

jeune Antoine Bomela, du hameau de Boyhc, à deux lieues de

Sainl-Vrieix, était sorti avec son troupeau de moulons, pour le

conduire dans certains endroits dont le soleil avait chassé la nei-

ge. Antoine était un jeune garçon de dix ans et demi, à l'œil

noir, il la démarche hardie, qui aimait le l ava:l cl ne connaissait

pas la peur; aussi, quoique les loups fussent abondans dans le

canton, cl que, depuis six semaines, il eût été question de divers

accidens fort graves dus à ces fériccs animaux, le jeune Bomela

ne laissa pas de s'aventurer fort loin du hameau. Une chose aug-

menldii sa confiance, c'est qu'il était accompagné du fidèle Tri-

patte, excellent chien qui devait son nom à un accident qui l'a-

vait privé de l'usage de l'une de SCS pattes, ce qui ne l'empê-

chait pas d'être vif, alerte, ardent, courageux, el surtout fort in-

telligent, ïripattc n'en était pas à son coup d'essai avec lej bê-

tes féroces de la contrée, et de ses diverses rencontres, il était

toujours sorti avec les honneurs de la gueire. La réputation de

Tripatte s'étendait à p'usieurs lieues it laronde, il était bien ac-

cueilli paitout, etil se montrait de plus en plus digne de sa belle

renoir.mée. Antoine avait donc raison de compter sur ce brave

compagnon, el il y comptait si bien, qu'à la nuit tombante, il

se trouvait encore à près d'une demi lieue du hamoau.

— AUor.s, Tripatte, s'érriat-il tout à coup, serre les rangs et

partons.

Mais Tripatte ne parait pas, Antoine siffle, appelle... peine

inut'lc! Et voilà qu'après quelque; instuis, des hurlemens icrri-

blcs se fi.'iii enientire sur la lisière d'un petit bois situé à une
portée de fusil du brave petit garçon, puis à ces hurlemens suc-

cèdent les f boiemciis du chien. Plus de doute ! Tripatte est aux

prises avec quelque ennemi terrible. Antoine s'élance au-si!ôl

vers le lieu d'où partent les cris ; il arrive, et voit son chien lut-

lanl contre un lonp énorme; l'infortuné Tripatte est renversé,

le loup le lient à la gorge, il va l'étrangler. Antoine n'hésite pas

un instant ; son bâton d'une main et son couteau ouvert de l'au-

tre, il s'élsnce sur le loup et, d'un bras assuié, il le frappe à la

tête; l'arme se brise, mais l'anim?! qui se sent blessé, aban-

donne le chien pour se jeter sur l'enfant Antoine, qui t'ent par

le milieu le manche de son couteau auquel il reste un tronçon

de lame, fdt bonne contenance, et au moment où l'animal arri-

ve sur lui la gueule béante, il lui plonge son poignet ainsi armé

jusqu'au fond de la gorge.

<' A moi! Tripatte » criet-il en même temps.

A ce cri, le chien, quoique grièvement blessé, se ranime; il se

rc!èv;', bondit autour du loup; à son tour il le saisit à la gorge,

parvient à le renverser, et l'étrangle.

"%iû
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«Bravo! ïripalie! » cric l'enfanl dont le bras csi eiisaii-

glaoté.

El le plaisir que lui cause la vicluirc reiiiporuinl sur la dou-

leur de ses blessures, il casse une branche d'arbre, en faii un

bart (|u'il uuache au cuu du luup, ei à l'aide duquel il iraiiis

ainsi l'animal, lanilis que 'l'ripaiic, mainlcnanl le troupeau, le

pousse vers la ferme.

Cependant le père et la mère Booicla commençaient à être vi-

vement iiKpiieis du petit Antoine, et déjà le père se disposait à

sortir pour aller au devant de lui, lorsqu'il \it arriver Tripalle

tout sanglant et hors d'haleine.

" Bon Dieu ! qu'est-il arrivé ? s'écria-lil.

—Ce n'est rien, père !... réponilii le petit Afltoine qui arrivait

presque en iiicnie temps ; seulement voici un niaugeur de mou-
tons qui avoiil'j goùtcià la thuir de chréiion, et ma foi, je lui

en ai fait passer l'envie!... Mère, ajoata-i-il en montrant son

bras dans les chaiis duquel les dents du luup a\ aient pénétré pro-

foodémeni, mettez, s'il vous plaît un peu de toile là des us, et

donnez à manger à Tripatlc, qui i;c l'a pas volé , le brave

animal ! i>

En uu instant tous les habilans de la ferme furent rassemblés,

et ils n'en pouvaient croire leurs yeux, à l'aspect de cet énorme
loup que le courageux enfant avait traîné jusqu'au seuil de la

porte charretière. C'est qu'en effet, il était dillîcile d'imaginer

comment un si jeune garçon avait pu sortir vainqueur d'urjeluiie

aussi terrible. Pourtant il fallut bien se rendre à l'évidence, et

aDn que rien ne manquât au triomphe du petit Bomela, il se ren-

dit le lendemain, avec son père à la préfecture de Limngespour

y toucher la prime Lccordée à toute p?rsonne qui détruit une
bête féroce.

Le préfet s'éiant fait raconter l'aventure voulut présenter le

petit Antoine à sa famille et à toutes les personnes de distinction

qui se trouvaient à la préfecture. Accueilli, fêté par tout 1<3 mon-
de, notre pâtre retourna clicz lui comblé de présens, et partout

dans les villages voisins de la ferme où il passa, il eut le plaisir

d'entendre crier: « Bravo!... Vive Antoine, le tueur de loups !>

iNE i>stitiitri(;e.

II.

[Fin.)

Les cnfans réiléchisscnt plus qu'on ne le suppose; encore

neutres dans la vie d'action, le mouvement des choses humaines

ne les absoibe pas, et rien ne les distrait quand ils regardent les

bellCî Heurs et ces globes de feu qui se promènent dans le ciel.

Combien de suppositions ne ft nli's pas ii propos de tout ce'a ! ce

qui le prouve, c'est leur naïve créilulité pour louies les magies

des contes de fées; le pa'ais de crisial dont les murs Iriilcnt

comme des soleils, et les oiseaux bleus qui parlent, tout cela n'a

rien de plus nieiveillci'x pour l'ciifant que ks étoiles du paradis

et le petit papillon des plaines.

Anne-Marie s'était rappelé souvent que Dieu avait fait cela
;

mais les hommes ? ceux qu'elle avril vts étaient d pauvres et si

sales,.. Un accident vint inierroinpic le cours de ses réflexions :

l'aïeule loaiba malade, et, pour épargner un peu de temps à

l\Iarguerile, l'enfant fut installée au chevet de la giand'mère,

afm de prévenir ses besoins et de lui donner à boire. Faible et

malailivc elle-même, on ne pouvait l'employer à rien encore et

l'on attendait le beau temps pour l'envoyer à l'école de la doc-

trine c':réiienne.

Le médecin qui fut appelé était celui du bureau tie charité, et,

oure les remèdes (ju'on pouvait prendre gratis à ce bureau, on

avait encore accordé un bouiilon, chaque jour, pour la ma-

/ade.

Anne-Marie fui chargée d'aller cherdier ce bouillon à la mai-

son de chaiité, et tous les malins elle ;dlaiirattfiidre, avec d'au-

tres mcndiaiis ou indigens, sur un tscaliir à la porte d'une cui-

sine. Ce qu'elle entendit, ce qu'elle vil de ces mendianf:, n'élait

pas fait pour la réconcilier avec les hommes, et un petit événe-

ment vint lui rappeler ce qu'elle n'avait déjà que trop sar le

cœur^ les petits voisins et la veille du jour de Saini-Sylvostre.

Voici le fait : un malheureux ayant manqué à la dislribuiion, son

pot de bouillon resta ; ce fut à qui l'auiiiit ; le plus promiit s'en

empa. a ; mais, au bas de l'escalier, un autre prit une pierre et la

lança conire le vase, qui fui brisé du ehoc ; le bouillon se lépan-

dit et biùla la pa'ivre petite Anne-Marie, qui était tout près : aux

cris de l'enfant, les deux mendians oubliant leur querelle se mi-

rent à rire.

Mille accidens de ce genre furent subis par notre amie
;
par-

fois on la baitai'. pour lui faTe répéter des mots qu'elle ne com-
prenait point. Un jour, on voulut lui couper les cheveux, parce

qu'elle les avait plus longs que ceux d'une autre enfant pauvre :

c'était une mère qui peut-être maiiquait de temps pour soigner

sa lille, et souiïrait à voir la chevelure bouclée d'AnncMarie. Il

est trop vrai que l'on devient souvent mauvais quand on est im-

puissant ! Si Ai;ne-Marie avait dit tout cela à sa mère, elle ne se-

rait plus retournée à la maison de charité; mais alors il aurait

fallu que sa mère perdît son temps: elle se taisait.

Elle se taisait, mais son petit corps si frêle succomba, et elle

tomba malade aussi. La nuit, elle faisait des rêves qui l'elTrayaienl,

et elle appelait sa mère ; quand elle la voyait près d'elle, elle

souriait rassurée, en lui disant : « Ils ne viendront pas mépren-
dre ici les homaie:. ! » Marguerite ne comprenait pas et l'embras-

sait.

Ua jour elle lui demanda une petite boite dans laquelle, une
semaine auparavant, elle avait mis en pleurant un petit écureuil,

moi t de faim ou de froid. En ouvrant la boite, elle vit courir des
\ci s sur le pauvre animal mon ; elle regarda encore si vraiment
ces vers vivaient, puis elle s'écria tout haut : « Ah ! je le savais

bien que le bon Dieu n'ivait pas fait les hommes? Ils se sont

faits tout seuls comme ces vilaines bêles que je n'avais pas mises
dans ma Loîte ! le bon Dieu a fait les anges et les pommes d'or

du paradis, et les belles choses qui sont sur les chemins, voilà

tout! » Pierre Chancy sourit de cet étrange babil, puis, crai-

gnant qu'il n'y eût du délire au cerveau de l'enfint, il courut chez
h; médecin. Anne-Marie avait en eflèt de la fièvre.

Si son père l'avait interrogée, il aurait su ia cause de tout ce-
la, mais, entraîné par les soucis de la vie, on passe sans faire ai-

teniiou aux curiosités et aux étonnemens de l'enfance. Et puis,

comment l'homuie du peuple, qui ne pente plus guère depuis
qu'il agit, répondrait il aux questions si lucides et si profondes
des enfans? Si quelqu'un avait dit à Anne-Marie ce qui avait

fttuss j cl égaré l'esprit de ces mendians, el qu'on lui eût parlé de
tout ce que les hommes avaient fait de bon et de beau sur la

terre, on lui eût épargné bien des chagrins.

Mais les desseins de Dieu devaient s'accomplir.

Anne-Marie croyait donc tous les hommes semblables à ceux
qu'elle avait rencomcc^s cl si parfois sa famille lui paraissait ne
pas ressembler aux autres, elle pensait que le bon Dieu l'avait

peut cire envoyée pour la défendre des méchans, et dans sa
prière elle en remerciait Dieu.

Sa mère voulut l'envoyer à l'école chrétienne, mais elle eut
peur des petits mandians, et refusa : elle était si pille, si souf-
frante toujours, qu'on n'osa la contraindre, et Marguerite, fau-

te d! livre, lui apprit à connaîire ses lettres sur un alphabet
dont elle se servait pour liîar.iner le linge. Ne sachant à peu
près que cela, la bonne femme ne pouvait lui en enseigner da-
vantage; pourtant quioul l'enfant allait chercher quelque chose
chez l'épicier, et qu'on eiiveoppail les objets dans du papie^
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imprime', clic dicrchait à reconnatirn la forme des letlres, et

sans s'rn doiiier elle sut presque lire cotiramineni au bout de

quelque tcuips.

Le fioid avait cessi?, ri, couinie II arrive toules les ann(!es à

celle epoqui', les indigcns lumbaicnt uiahdes, Tant qu'on liilte

contre les privaiions de l'hiver, on conserve un peu de vigueur,

mais du jour où l'air devient tiède et où les travau.^ recommen-
cent, la ri'action (!e loui ce (|ue l'on a souffert amène finalement

une crise ; et ce jour-là on se lève avec le fiont niouilk\ les

membres engourdis, et I'op. n'a plus de force que pour se traî-

ner à ^l)(^pilal. La rigueur i!e!a saison augnn nia encore ce fléau,

et cette année-là, riches et pauvres en furent aileinis.

Un voisin de Pierre Chaiiey fut porté à l'hôpital, et ce fut An-

ne-Marie qu'on envoya chaque jour savoir de ses nouvelles.

Cette fois clic était bien heureuse de cette mission dont elle

avait eu peur d'abord. Il faut dire la vérité, ce n'ét ;it pas tout-

à-fait l'idée d'être utile qui la rendait contente; ce qui l'attirait,

c'était la joie qu'elle trouvait à se sentir dans ces grandes salles,

où l'air et le jour entrent à pleines fenêtres.

Dans la petite ville natale de l'enfant, ce que l'on peut trou-

ver de mieux distribué, de plus vaste, de plus splendide même,
c'est, à mon gré, l'Hôtel-Dieu. Les longues galeries couvertes

de l'édifice, qui i nvironnent l'intérieur d'une grande cour fer-

mée par une grille de fer, ressenib'cnt assez aux cloîtres d'un

monastère
;
j'ignore si ce n'en fut prs un.

Une propreté élégante règne dars les salles, où les lits sont

rangés de manière h laisser au milieu le plus d'espace possible
;

on y voit de grands poêles de f.iïence sur le marbre desquels sont

posés des vrscs de fleurs art'ficielles, et le long des murs se

trouvent dts niches décorées de mire ouvrages ingénieux en

verre fi'é, et entourées de mousses vertes; ce qui les fait res-

sembler à de petites grottes d'où sortiraient des filets d'eau

claire. Quelques tableaux sont suspendus en face des fenêtres,

et pour s'harmoniser avec les ornemens de ce palais du pauvre,

le costume des hospitalières est tout ce qu'on peut inventer de

plus gracieux. C'est une robe bleu d'azur et un tablier blanc;

le voile de mousseline blanche, élevé en pointe au sommet de la

tète, et reiombaBt en deux bandes sur les épaules comme deux

ailes repliées, donne à ces jeunes sœurs je ne sais quoi de suave

et de mystique.

Qu'on me pardonne celte longue description: enfant du pau-

vre aussi, je partage naïvement l'admiration de ma petite Anna-

Maiie. Quel bonheur de courir dans le grand pré qui se trouve

derrière l'hôpital ! d'aller jusqu'à l'oratoire, petit autel où les

sœurs vont s'agenouiller chaque jour, et qui s'élève au pied

d'une vigne, dont le feuillage l'abrite. Et la grande chapelle où

l'on chante en chœur la bi nédiction ! Et la petite cloche qui se

balance pour appeler les promeneurs à l'heure du repss !

Tout cela, voyez-vous, pour l'enfant qui ne connaît que l'é

troite lucarne de son grenier, tout cela c'était beau ! Et si on lui

avait dit que c'étaient les hommes qui avaient fait l'hôpital, elle

se serait mise à genoux devant les hommes !

Les sœurs aimaient Anne-Marie pour son petit air si doux et

pour les petits services qu'elle savait rendre aux malades. Il y en

avait une surtout, sœur Séraphine, qui lui souriait plus souvent

quand elle passait. Vingt fois elle aurait voulu lui parler, mais,

timide, elle la regardait se pencher au chevet du malade, écou-

tait ses paroles qu'elle n'avait jamais entendues dans sa man-

sarde, et se demandait où elle avait appris tout cela ; jamais elle

n'eut la force de lui faire cette question.

Avant d'en finir avec l'hôpital, qu'on me permette de raconter

la grande peur qu'eut un jour notre petite amie. Ne voilj l-il

pas qu'elle vo'.t venir à elle un vieillard; et c'est justement celui

qui l'a brûlée une fois, vous vous ea souvenez, quand elle allait

chercher du bouillon de charité. Cet homme, malade aussi, était

depuis quelques jours à l'hôpital ; Anne-Marie voulut se sauver,

maii pas moyeu, il aurait fallu passer i)rès du mendiant! Elle se

réfugia donc vers le lit du voisin qu'elle venait voir, et attendit ;

jugez de .sa surprise, quand elle vit le pauvie apporter plusieurs

portions à d'autres vieux, dresser lui-même une table près de la

cheminée, y placer des tabourets et appeler ceux qui devaient

(liner à cette table!

L'enfant croyait toujours qu'ils allaient se disputer les mor-

ceaux ; mais il n'en fut rien, et le repas fut caluic et presque

gai.

Anne-Marie, qui se souvenait du bou'llon, ne s'expliquait pas

ce changement ; et le soir elle en parla à son père; mais le pau-

vre Chanay n'était pas en élat de faire comprendre à l'enfant que
cette différence de conduite venait de ce que la première fois

le mendiant n'avait qu'une poition d'alimens insufDsai.te pour

apaiser sa faim, tandis qu'aujourd'hui l'abondance des mets, ne

lui laissant pas la crainte déjeuner, seiublait lerendri- meilleur

pour les autres, car il faut être très éclairé ou très religieux

pour préférer son devoir à son bien-ètie et son prochain à soi-

même.

Le voisin guérit; et Anne-Marie n'alla plus à l'hôpital.

Aussi sa tristesse lui revint, grandie encore de l'effet qu'a-

vait produit sur elle le cortrastc de l'abondance de la maison

hospitalière, et de toutes les misères de la mansarde; et depuis

le jour où elle vit son père briser sa pipe de terre toute noircie

en disant: « C'est fini, je ne fumerai plus... c'est trop cher. <>

Depuis ce jour-là elle perdit l'appétit et le sommeil.

111.

L'extrême sensibilité d'Anne-Marie et la conviction de son Im-

puissance d'être utile à sa famille, n'auraient eu pour résultat

que le complet anéantissement de ses forces physiques et mora-
les, mais il i:e faut jamais désespérer des secours du ciel : la

Providence lui vint en aide.

Un malin que la pau\re enfant chargée d'une commission par
son père, traversait une étroite rue de L.... elle se trouva face à

face de sœur Séraphine. La bonne sœur qui avait remarqué
plusieurs fois, comme je l'ai dit, le visage intelligent et naïf

de la jeune fille, lui adressa la parole, lui demandant pourquoi
elle ne venait plus à l'hùpiial. Anne-Marie répondit avec un
soupir; et, en traînée par les témoignages d'intérêt de sœar Séra-

phine, elle lui corta ingénueme nt ses chagrins. — La bonne reli-

gieuse émue jusqu'aux larmes du récit de notre héroïne, voulut

aussitôt visiter Pierre et sa mansarde ; et après y avoir porté la

consolation et l'espoir, elle résolut de reiuplir uue noble tâche,

celle de venir au secours de l'infortunée famille et de rendre à

Anne-Marie la santé et le bonheur.

Par ces soins, quelques riches habitansde la petite ville s'asso-

cièrent pour pourvoir aux plus prcssans besoins des vieux pa-

rensde sa protégée; et celle-ci mise en apprentissage chez une hon-

nête lingère qui l'envoyait en mêuictempsà l'école, devint en peu
d'années aus?i habile aux ouvrages à l'aiguille, qu'aux travaux

de l'intelligence. Bientôt elle put par ses économie s, faire régner

une sorte d'aisance dans le ménage paiercel; et quand parve-

nue à l'âge mûr, sa bonne conduite fut couronnée par un heu-

reux et riche mariage, elle n'oublia ni la mansarde ni r/id-

pilai.

LOllSE CROJIBACn,

Lauréat du prix Monthyon.

ù. y,L
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LA BATAILLE DE lIASTIKtiS.

[Suite cl fin.)

Sur le lerraiii (|ui porla depuis, cl (lui aujourd'liui porte en-

core le nom di; Lieu de ta balailU', les lignes des Anglo-Saxons

occupaient une longue cbsine de collines l'oililiiîcs de tous cfilés

par un rempart de pieux et .le claies d'osiei . Dans la nuit du 13

oclolire, Guillaume lit a; noiiccr aux Normands (|uc I: lenJemain

serait le jour du combai. Des prôircs ci des religieux (lai avaient

suivi en grand nouibre l'crmûo en>7iliissiuUe, attirés, Ci.nime les

soldais, par l'espoir du butin, se reunireiil pour faire des orai-

sons et cbanier des litanies, p.ndant que les gens de guerre

préparaient leurs armes etjeurs chevaux. Le temps qui resta aux

aventuriers api es ce premier soin, ils rc:nplo3'èrcnt à la coufis-

sion de leurs péchés et à recevoir le, sacreuices. Dans l'dutre

armée, la nuit se passa d'une m niière toute dillérente ; les

Saxons se divertissaient avecgraiid bruit et chantaicil leurs vieux

rliants n.itionaux, on vidant, auio.r de leurs feu\, des cornes

remplies de bière et de vin.

Au matin, dans !e camp normand, i'évâ;ue ('e Bayeux, Ti'a de
la mère du duc Guillaume et d'un bourgeois de Falaise, célé-

bra la me se et bénit les troupes, nrnié d'un haubert sous son

rocbet; puis i! monta un grand coursier blanc, prit uns lance et

fit ranger sa hiigirie de cavaliers. Toute l'armée se divisa en

trois colonnes d'attaque : à la preuiicre étaient les gens d'armes

venus du co;uté du Boulogiie et du Ponihieu , avec la

plupart des hommes enga;;és persoiinellcnieni pour udc solde ;

à la seconde, se trouvaient les auxi iaires Bretons, Maiiceaut cl

Poitevins; Guillannie, e:i pfcsoiim; , cooioiandaii la troisième,

formée des recrues de NoiuiAudie. En tcie de chaque corps de

bataille, marchaient plusieurs langs de fantassins à légèie ar-

mure, vctu'i d'une ca-aquo matelassi'e et porlanl des arcs longs

d'un corps d'homme, ou des arbalètes d'acier. Le <luc rconiait

un cheval espagnol qu'an riche No:niand lui avait amené d'nn

pélciinagoà S.ùr.t Ja:qu3J de Odice. Il tenait suspendticsàson

cou les plus révérées d'entre les reliques sur lesquelles Harold

avait juré ; cl l'étendard, béni par le pape, était perlé à côté de

luipar unjenao hom.'i'.c a; pelé TouslaJnle-liiaue. Au luonient

où lis troupes allaient se me.'te en marche, le dur, élevant la

voix, leur pai'ia en ces termes :

11 Pensez;» bii n combatire, etmetioz t0L:t à mort, car si nous

1) les vainquons, noussr^ro.'is tous riclics. CequeJ3gagn"rai,vous!e

» gagncrez;si jeconquiers, vous conquerrez; si je prends la terre,

» vous l'aurez. S.x^cz pourtant, q'iejenesuiï pasvenu ici seule-

11 mentpour preiidremondû, ma'spourvengernotrcnaiian enlière

» des félonies, des parjurcsi tdes trahisons de ces Anglais. l's ont

>i mis à mort les Datiois homn;cs et feriimcs, dans la nuit de

» Sainl-Bricp; ils ontdéci.aé les co;iipa;noiis d'Auvré, mou pa-

reiiî, et l'ont fait périr. Allons donc, avec l'aile de Diiu ks
11 châtier de tous leurs méfaits. "

L'armée se trouva bi nût Cil vue ducaup s;i\ ):i au nord-

ouest de llasting;. Le piince cl k's moines qui l'acconipignaient

se détachèrent et r.innièirnt sur une huit 'i;r voisine pour prier

et regarder le combat. Du Nrirmand ;q)pilé Taillefer poussa

son chevril en avatit du frr;nt de baïaMIe, et eiiftina le (liant

des c\plo t=, fLinicux diiis toute 1 1 Gaulo, de Cliarleaiajne cl de

Hdaud. lin chav.tant, iijouaildeson épée, la lançait en l'air avec

force et la recevait dans sa main droite. Les Normands répé-

laicnt ses refrains ou criaient : Dieu aide ! Dieu aide !

A portée de trait, les archers romuicncèrent à lancer leurs

llèches. Cl les arbalélriers leurs carreaux; mais la plupart ries

coups furent amortis par le haut psrapel des redoutes sixonnes.

Les fantassins armés de lances, et la cavalerie s'avancèrent ju*

qu'aux portes dcsredoul( sel leiilèreni de les forcer. LesAnglo-

Saxons, tous il pied aulour de leur étendard planté en terre, cl

formant derrière leurs redoutes une masse compacte cl solide,

reçurent les assaillans il grands coups de hachis,qui,d'un revers,

brisaient les lances et coupaient les armures de mailles. Leg

Norm.inds ne pouvant pénétrer dans les i cdouies ni en arracher

les palissades, sereplièient, fat gués d'une attaque inutil:?, vers

la division que coinmandtdi Guillaume. Le duc alors Ui avancer

de nouveau tous ses archers, el leur ordonna de ne plus tirer

droit devant eux, mais de lancer leurs traits en haut, pour qu'ils

doscendifsenipardessusle rempart du camp ennemi. Beaucoup

d'Ani'Iais furent biessés, la plup.irtau visage, par suite de ce. le

manœuvre; Harold Iiiimôme eut l'œil crevé d'une llècha et

il n'en continua pas moins de commander et de combattre.

L'altaquc des gens de pied et de cheval recommença de près,

anx cris de Noire-Dame ! Dieu aide! Dieu aide! Mais les Nor-

mands furent repoussés, à l'une des portes du camp, jusqu'à un

grand ravin rerou/eitde broussailles et d'herbes, où leurs che-

vaux trébuchèrent et où ils loaibèrent pêle-mêle, et périrent en

grand nombre. Il y eut un moment de terr. ur panique dans l'ar-

mée d'outremer ; le bruit courut que le duc avait été tué, et, ii

cette nouvelle, la fuite commença. Guiilau:nc sa jeta lui-même

au-devant des fuyards et K ur barra le passage, les menaçant et

lesfiappani de sa laiice ;
puis, se découvrant la tète : «Me

11 voilà, leurcriat-il , regardez-moi. Je vis encore el je vaincrai

n avec l'aide de Dieu. »

Les cavaliers retournèrent aux redoutes; mais ils ne purent

dauuntagc enfoncer les portes et faire brèche. Alors le duc s'a-

visa d'un siralMgème pour faire quitter aux Anglais leur position

et leurs rangs; il donna l'ordre à mille cavaliers de s'avancer et

et de fuir aussitôt. Li vue de celte déroute simulée fit perdre

aux Saxons l!>(ir sang-froid ; Ils coururent tous à la poursuite,

la h.iche suspendue au cou. A une certaine distance un corps

po lé à dessein joignitles fuyards qui lournèreiU briJCjCt les An-
glais, surpris dans leur désordre, furent assai lis de tous côtés,

à coups de laices eid'épées dont ils ne prtuvai^nt se garantir,

i.yani leurs deux mains occupées h manier leurs grandes haches.

Quand ils eurent perdu leurs rangs, les clôtures des redoutes

furent enfoncées; cavaliers et fantassins y fénétrèrent; mais le

conibotful encore vif, pê'eniêle, cl corps à corp.ii. Guilianme

eut son cheval tué sous lu', le roi flLtrolJ et ses deux frères

loiiibèrent morts au pied de leur étendard, qui fui arraché et

remplacé par le drapeau envoyé de Rome. Les débris de l'ar-

mée anglaise, sans chef et sans drapeau, prolongèrent la lutte

jusqu'à la fin du jour, tellement que les combatlans des deux

partis ne se reconnaissaient plus qu'au langage.

Après avoir, dit un vieil hislorien, rendu à la pairie tout ce qu'ils

lai devaient, les restes des compagnons de Harold se dispersè-

I

r ni, et beaucoup restèrent gisans sur les chemins, de leurs bles-

j
sures et de la fitigue du combat. Les Normands, dans la joie de

j
leur victoire, faisttient bondir leurs chevaux sur les cadavres des

j
vaincus. lU passèrent la nuit sur le champ de bataille, et le len-

I demain, au lever dn jour, Guillaume rangea ses troupes et fit

fa'ro l'appel de tous les hoiîmes qui avaient passé la mer à sa

suite, d'après le rôle qu'on en avait dressé avant le départ au

port de Saii!l-Va!ery. Les capitaines et les soldats furent appelés

par lînrs noms et surnotns; beaucoup ne répondirent point,

beaiiroup, qui étaient vennsdans l'espoir d'être vainqueurs et de

devenir riches, gisaient morts ou mourans à côté des Saxons. Les

heureux qui survivaient eurent pour premier gain de victoire la

dépouille des ennemis morts. En retournant les cadavres, on en

trouva treize revêtus d'un habit de moine sous leurs armes : c'é-

tait l'abbé de Hida et ses douze compagnons. Le nom de leur
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niona.stÎTO fut insirii le premier sur le livre noir dos coiiqué-

rans.

Les mères, les fcmines, les cnfaiis de ceux qui s'élaiciu ren-

dus, de la ( outrée V(>isin} au cliainp de hataillp, pour y mourir

avec le roi de leur clioiv, viiircni ou ireinlihmt onsevollr les corps

di'pouiilfs par les élrangers. Celui du roi Ilarold fut demaudé

humblement au duc par des religieux du mur.asière du ^\ >illliain,

fondi^ par le lils de Codwin. Un abordant le toiiquOianl, lesiuoi-

nes saxons lui olliirent dix marcs dor, pour la permis •iiou d'en-

lever les rester de rbommc qui avait été leur bienfaiteur. 1-e

duc la leur octroya, tt ils allèrent à l'amas des corps morts, les

examinèrent soigneuscmeiis l'un après l'autre, il ne leconnu-

ront point celui qu'ils cherchaient, tant ses blessures l'avaient

défiguré. Tristes, et désespérant de réussir seuls dans celte re-

cherche, ils s'adressèrent 5 une femme que Ilarold, aviintd'èlre

roi, avait aimée, et la prièrent de se joindre à eux. Klle s'appe-

lait Editbc, et on la surnommait poéti(|uement la telle au cou

de cygne. Elle consentit à suivre les deux moines, et fut plus

habile qu'eux à découvrir le cadavre de celui qu'elle avait aimé.

Tous ces événemens sont racontés par les chroniqueurs, an-

glais de race, avec un ton d'abaitenient qu'il e*i dillicile de re-

produire. Ils nomment le jour de la bataille un jour amer, un

jour de mort, un jour smiillé du sang dos bravos. « Angleterre,

que dirai-je <le toi, s'écrie l'historien de l'église d'Ely, que ra-

coutraije à nos descendans ? que tu as perdu ton roi national et

que tu es tombée sous la main de l'étranger
; que tes lils ont

péri misérablement ; que tes conseillers et tes chefs sont vaincus,

morts ou déshérités. > Bien longtemps après le jour de ce fai?l

combat, la supcr.-tltion pati io'jquc crut voir encore des tra^i s

de sang frais sur lo terrain on il avait eu lieu; elles se montraiei't,

disait-on, sur les ha^itours au noriouest de Hastings, quand un

peu de pluie avait humecte lo sol. Le vjinqueur fit vœu d'élever

en cet endroit un couvent dédié à S;dnt-Marlir), le patron des

soldats de la Gaule; et lors jue, dans la suite, il accomplit son

vœu, le grand autel du nouvesu moiiatère fut établi ou l'éten-

dard saxon avait été planté et abaiiu.

L'enceinte des murs extérieurs fut trace aulour de la col-

line que les plus braves des Anglais avaient couverte de leurs

corps, et toute la lieue de terro circonvoisine où s'étaient pas-

sées les diverses scènes du combai, devint la propriété de cette

abbaye, qu'on appela, enlan^ne normande ou française, l'Ab-

baye de la bataille. Des moines venus du grand couvent de

llarmoutior, près de Tours, y établirent leur demeure ; ils furent

dotô5 avec les biens des Saxons morts en combattant, et prièrent

pour le repos de leurs âmes, en même temps que pour la pros-

périté et la longue vie de ceux qui les avaient tués.

Al'GUSTIN THiERRY.

Membre de l'Inslilul.

Wmm OFFICIEL DE L'IASIRIXTIO^' PIBLIOIE.

. — M. Clic\alit>r, attaché à l'école en qualité de professeur provisohe,

est noniiné professeur-adjoint. — Il sera spécialement chargé, à ce litre,

de l'enseignement de la matière médicale et de la thérapeutique,

— M. Bazin est autorisé à s'établir, en qualité de maître de pension, à

La Ferté-sous-Jouarre (Seine-et-Marne).

— M. Roquais est autorisé à succéder à M. Dauvergne, en qualité de

maître de pension, à >ogcnt-le-Roi (Eure-et-Loir). — M. Barbier, ei-

maiire de pension à Issy, est autorisé à s'établir en la loéme qualité à Paris.

— Par arrêté du ministre, M. Goulot, ancien maître-adjoint à l'Ecole

normale primaira de Besançon, est chargé de la sous-inspection d'iustruc-

m aire dins le dêp artem enl de la Cotc-d'Or.

— IVIM. ('Icrc et (jérard, arliicllcnient maîtres d'rludes provisoires au

collège royal de Nancy, sont nommés dénoilivenient aux mêmes fonctions.

— L'académie d'Amiens possède un collège ro>al et des collèges com-
munaux qui reçoivent 1H39 élèves.

— L'académie de Lyon possède deux collèges royaux et cinq collèges

communaux qui reçoivent 1/|'i2 élèves.

— Les trois collèges royaux de l'académie de Clermont ont cotte année

une augfncntaliun de 31 élèves, tous pensionnaires.

— Le collège royal de Limoges, qui axait l'annè dernière 3i7 élèves en

compte cette année 388,

—Le nombre dos épreuves subies devant la facullé de droit de Grenoble

pendant la session de janvier est de 33.

— La cour royale de Rennes a rendu un nrrêt qui condamne les sieurs

(îaullicr à 50 Tr. d'amende, pour avoir ouvert une école primaire sans

autorisation.

— Le monde érudil vient de faire uue perte bien grande en la personne

de l'abbé (iiiillon, conservateur de la bibliothèque Mazaiine.

— Aulsrisation est accordée à M. de Vcrneuil, vice-président de la So-
ciété géologique de France, de porter ta décoration de Ste-Anne de 2<^

classe, qui vient de lui être conférée par l'empereur de Russie, en recon-

naissance de ses recherches géologique! sur la Russie d'Europe et sur une

partie de la Russie d'Asie.

— M. B. d'Exacueillers, ci connu du monde religieux par un grand

nombre de publications utiles et morales, sous la forme du roman, prélude

dans ce moment A une o-uvre vraiment nationale, par la double apparition

de son Histoire de Godefro)/ de Kouillon et de celle de Bayard, due

à la plume énergique et chevaleresqtie de M. Delaodrier de S. -Esprit.

Cette publication, si bien commencée, cl qui convient admirablement à

la jeunesse des Ecoles et des institutions, formera 12 vol. par an, petit et

joli in-So anglais, à 3 fr. 50 c. le vol.

Les noms les plus aimés de la France religieuse, ceux de M.M, Edouard

Walsh, Nettement, de Genoude, Sourdouiu, l'abbé Orsini, signeront tour

à tour ces volumes séparés.

— Grâce au vœu plusieurs fois exprimé par le Conseil général des Bou-
ches-du-Rhûne, M. le ministre de l'Instruction publique semble mieux

disposé, en faveur d'Aix, pour l'élablissement d'une Faculté de Lettres.

Kous savons de source certaine que M. Villemain a dtl écrire à M. le rec-

teur de l'Académie, pour avoir des renseignemens précis sur le plan du lo-

cal destiné à la Faculté nouvelle, et sur le devis estimatif des dépenses

d'appropriation. Si, comme nous avons tout lieu de croire, la ville, qui déjà

s'impose tant de sacrifices pour
j
l'instruction publique, fait les fonds néces-

saires pour les frais d'ameublement. pi>ur une bibliothèque et pour la dis-

position des salies, M. le ministre paraît décidé à demander aux Chambres
dans la présente session, l'allocation nécessaire pour créer cette Faculté des

Lettres qui viendrait ainsi compléter dans cette ville le haut enseignement

uuiversitairo.

AVIS DEFINITIF.

Nos abonnés de Paris, qiii n'ont pas reçu Icurr-iuME,

peuvent di^'s ce jour venir la retirer à l'administration du
journal

;
quant à ceux des départemens, en les préve-

nant que les expéditions se font journellement et sans

discontinuer; nous croyons devoir leur répéler nos pre-

mières instructions à ce sujet, c'est à dire qu'ils doivent

faire prendre franco le paquet à leur adresse, au plus

proche bureau de correspondance des messageries Laf-

(itte et Gaillard.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE BOl'LE ET COMP.\GME, RIE COQ-HÉRON, 3.
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$ VII.

Z>e Renard et le Bouc.

o\ compagnon, aQn d'éloigner les soup-

i;ons qui auraient pu naîtra en moi sur

rijosiiiité (le ses projets, continuait à ni'ac-

cabler de prévenances, de flatteries et de

doux propos. — Il pensait peut-être que

,
d'un instant à l'autre j'allais me récrier sur

la cause et le but de notre course aujour-

d'hui si lointaine, eF partant lui causer quelque embarras par une

interrogation indiscrète. Le bon homme ! il pouvait bien laisser

dormir sa conscience en toute quiétude, car eût-il encore allongé

notre chemin de plusieurs lieues, qu'un seul moine fût pas sorti de

ma bouche touchant ce point.— C'est qu'au contraire chaque pas

que je faisais en avant et qui par conséquent m'éloignait d'au-

tant du logis redoutable, me semblait une immense enjambée

vers la liberté; et, au fur et à mesure que je gagnais le large, je

sentais la respiration plus à l'aise dans ma poitrine, et mon visage

rayonnait d'une douce joie ; quelque chose nie disait que l'instant

était proche où j'allais reconquérir cette chère liberté.

Et ce quelque chose ne me trompait pas : car, encore cinq

minutes de marche et l'occasion se présenta où, pauvre captif,

je pus rompre le dernier anneau de ma chaîne.

Pour arriver au rendez-vous pris par Papagayo et le riche

Indien, mon futur maître, il se trouva sur notre chemin, qui n'é-

tait pas la voie pratiquée, un long et large fossé, sur le versant

opposé duquel s'élevait une haute muraille impossible à franchir,

d'ailleurs, sans le secours d'un instrument propre à cet usage.

Cet obstacle inattendu vint jeter le désespoir dans l'âme de
notre homme.—Comment nous tirer de ce pas? L'heure fixée ap-
proche, le temps presse; que faire? — Si moi, malgré toute la

prestesse et l'agilité de mon jeune âge, je regarde ce passage

comme impossible, comment lui, vieux et écloppé, doit il l'envi-

sager ?

Nous étions à quelques minutes d'une mine en exploita'

tion. En portant mes regards c'a et là
, j'avisai parmi les maté-

riaux propres à ladite exploitation une échelle couchée de tout

son long, et qui me parut être bien faite pour nous tirer d'em-
barras.

C'est ce que je Gs comprendre au rusé ^ieillard qui, ne pou-
vant me soupçonner d'aucune malice , tant je paraissais y aller

avec confiance et bonhomie, s'empressa de me venir en aide pour
mettre en pratique un plan d'esra!ade auquel il venait hypo-
critement d'applaudir.

L'échelle fut apportée sur le bord du fossé, qui fort heureuse-
ment se trouvait entièrement à sec pour le quart-d'heure.

Afin d'éloigner de plus en plus toute méfiance sur le projet que
je venais de concevoir subitement, ayant coulé l'échelle dans le

fossé, je m'y laissai glisser le premier et je fis descendre mon
compagnon à ma suite. — >'ous voilà à la moitié du trajet péril-

leux.— Cela fait, j'appliquai notre échelle, quoiqu'à grand peine,
de l'autre côté contre la muraille

« Laissez-moi arriver sur le mur, disje à Papagayo ; et tenez
l'échelle par le bas tandis que je monte, je vous la tiendrai par
en haut quand je serai arrivé.

FEUILLETON DE LA GAZËTIË DE LA JEllSSE. -- FÉVRIER,
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On nommf cliemins de fer des voies de transport où les chariots

se meuvent sur deux lignes|parallèles de barres de fer. On a d'abord

creusé ces barres, dans toute leur longueur, en rainure plus large

que profonde, pour y faire entrer une partie de la jante des roues

«tillriffer leur mouvement; mais on préfère aujourd'hui une cons-

truction plus économique, dans laquelle la forme rectangulaire des

barres n'est pas changée, et les roues sont creusées en rainure. A
proprement parler, ces voies ne sont pas des chemins de fer, car,

bien que ce métal y remplisse les principales fonctions, il y tient

fort peu de place, et n'est qu'une très petite partie de l'ensemble.
Deux lignes parallèles de barres de fer constituent une voie sur

I aquelle tous les chariots ou tvagons seraient coniraints de se mou-
voir flans le même sens et avec la même vitesse, si on ne leur mé-
nageait pas, à des intervalles réglés, les moyens de se dépasser et
de se croiser. Mais tous les embarras sont évités si le chemm est à
double voie, l'une pour l'allée et l'autre pour le retour. Les che-
mins à une seule voie ne peuvent convenir que pour le service d'u-

110 usine, d'une carrière, d'une exploitation quelconque, dont les
produits sont transportés à une petite distance sur des chariots qui
reviennent à vide pour être rechargés de nouveau. Les transports à
de grandes distances, tels qu'il les faut pour un commerce actif,
exigent une double voie, et en outre la circulation y estassujétie L
une régularité dout elle est dispensée sur les chemins ordinaires.
Ces sortes de voies imposent aux constructions une précision de

mesure que les routes ordinaires n'exigent point: elles sont desti-
nées à diriger le mouvement très rapide de masses énormes, dont
les chocs détruiraient promptement tout ce qui s'opposerait'à leur
course

;
le moyen de prolonger leur durée est de les exécuter avec

la plus grande perfection. Avant d'employer le fer à cet usage, les
Anglais et les Américains se sont servis du bois; mais ils ont bien-
tôt été forcés d'y renoncer.

L'application de la vapeur aux chemins de fer a produit de véri-
tables merveilles : dix, vingt, trente wagons, ayant en tète une voi-
ture à vapeur nommée locomotive, franchissent en un instant une
distance prodigieuse. La vitesse de certaines locomotives dépasse mê-
me celle du vent le plus violent; celle-ci n'est en effet que de vingt
lieues ;à l'heure, tandis que M. le duc d'Orléans et M. le maréchal
Soult ont parcouru le chemin de fer de Manchester à Liverpool, en
Angleterre, avec une vitesse de vingt-cinq lieues à l'heure.' En
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— P/'o«/o !"me tlit-il, on liiani sa montre comme un homme
qui se nuit en retard.

— Aile/. !— pensai-je— Je suis encore plus pressé que vous."

V.n un clin-ilœil j'eus atteint le dernier édielon et je fus à che-

val sur la haute minaille.

l'Un instant, criai-jc à mon homme, que je la consolide en lui

donnant du pied.

C'est alors (pi'aNant imprimé de toute la puissance de mes
muscles une rnrie secousse à mon escalier iniprovisi-, je le fis

arriver à moi pour me faciliter du côté opposé la descente de

mon poste élevé. Kt puis me retournant vers le méchant vieillard

qui les bras levés vers moi semblait m'adresser une prière :

" Maintenant, lui dis-Je , merci, el au revoir, compère ! Tirez-

vous de là si vous pouvez, et allez présenter mes civilités à la

senora Ladrona. - Quant à messieurs les forbans, s'il y a une jus-

tice dans ce pays, qu'ils soient un beau jour pendus en votre

compagnie. Pour moi je vous dis à tous un éternel adieu! »

§ vm.
Encore une bévue.

Une fois libre, je me mis à courir à travers champs comme
un malfaiteur qui croit avoir la police à ses trousses : la peur de

retomber au pouvoir dos maîtres que je fuyais me mettait du nerf

dans les jambes; en moins de dix minutes j'étais hors de vue du
point de départ, et tout étonné du chemin que je venais de

faire.

Je marchai cependant encore, encore et beaucoup; mais enfin

quand \int le soir, accablé de lassitude et l'estomac creux, il

me fallut faire une halte forcée. M'étant assis au bord d'une petite

rivière, je songeai alors à tirer parti des provisions que j'avais

en poche.

.Vvaut tout, pourtant, et bien que la faim uic lalonnnl vigou-

reusement , je Es
,
quoiqu'à la dérobée, un examen analytique

des lieuv où je me trouvais.

Jamais, je crois, la nature n'offrit à des yeuv en contempla-

tion plus p'tloresque et plus ravissant tableau !

Derrière moi et à perte de vue fuyaient les savanes, ou vastes

plaines incultes, que je venais de traverser. Devant moi, et dans

une proportion non moindre, se déroulait une immense forêt de

bambous bordée de larges palmiers et de chênes s'élevant à une

hauteur prodigieuse. A ma gauche le soleil, semblable h un globe

de feu, disparaissait à son couchant derrière eue niasse mor.ta-

gneuse et gigantesque dont le sommet , blanchi par les neiges,

éblouissait sous l'éclat de ses rayons. A mes pieds coulait silen-

cieusement une petite rivière aux eaux bleuâtres, dont les deux

bords se tapissaient, par groupes, d'une foule de dahlias, de cac-

tus et de roses.

Pour moi qui, dans mon ignorance crasse, n'avais jamais lu

que dans le livre de la nature, au tableau merveilleux qu'elle

présentait là à mon imagination essentiellement poétique , je

sentis s'exalter celle-ci ; et dans mon extase ayant admiré les

beautés de la créature, je me pris à adorer et à bénir le divin

Créateur.

Ce petit temps de lecueillcment et de bonne pensée reli-

gieuse me laissa tout plein de joie et de bonheur, — comme
après une bonne action accomplie.

J'ai (lit que la faim me tenait aux entrailles; je m'apprêtai

donc à combler sérieusement le vide qui s'était produit dans mon
estomac, par suite de la longue traversée que je venais de faire

au ga'op ; fouillant lestement dans mes poches pour en extraire

les diverses provisions que je m'étais appropriées, je déposai le

tout symétriquement auprès de moi, et après avoir jeté sur cha-

cun de mes petits paquets ficelés un regard amoureux de convoi-

tise, comme un homme heureux des biens qu'il possède, je les

ouvris un à un pour jouir à l'aise de la vue de tous ces tré-

sors cachés dont la seule présence me faisait venir l'eau à la

bouche.

Mais, ô maudite ignorance ! — voici encore de tes coups !

C'est à la hâte, comme on l'a vu , ([u'au moment de partir avec

le vieux Papagayo, je rentrai furtivement au logis dans le but de

me munir de quelque pitance pour, le cas échéant, allVonter la

disette. Mais encore, tout pressé que j'étais par les circonstances,

eùlil fallu ne pas commettre si maladroitement mon larcin ?—
Et à tout prendre, il n'aurait fallu que savoir épeler pour m'é-

pargner ici une grossière mystification et une semblable an-

goisse!-— Ah! montrés cher parrain Babylas, combien vous

disiez vrai eu ceci: — < Ignace, mon filleul, tu auras maintefoisà

te repentir cruellement de ta paresse! » — Oh! oui, pour le

coup, cette fois, plus qn'aucune autre, mon repentir fut grand et

sincère, quand je tombai stupéfait, hébété, en présence des preu-

ves matérielles de la plus lourde de mes bévues.

Qu'on se peigne en effet la situation d'un homme affamé com-

me un loup et cent fois plus encore, qui s'est promis de faire

bonne chère, et à qui l'on présente pour tout potage, une table

servie, d'une part, d'une demi douzaine de paquets d'amadou, et

d'autre paît, d'une portion égale de cigarres ! Certes ce n'est pas

là de quoi assou\ir l'énorme appétit d'un pauvre diable.

J'avais donc eu la main bien malheureuse, pour venir choisir

précisément de tels objets, quand je m'attendais à quelques

général la vitesse moyenne des locomotives est de dix lieues à l'heu-

re ; cette vitesse est celle des locomotives qui parcourent les che-
mins de fer de Paris à Versailles, de Paris à St-Germaiii, el celui de
Paris à Corbeil, qui bientôt ira jusqu'à Orléans.

Il ne faut donc pas s'étonner, si, dans l'espace de quelques années
seulemeut, une masse énorme de capitaux a été mise en mouvement
pour la construction des chemins de fer. L'Angleterre compte déjà
deus milliards engagés dans ces entreprises; les Etats-Unis d'Amé-
rique quinze cents millions; la Prusse et les divers états de la con-
fédération germanique quatre cents millions; l'Autriche deux cents

millions; la France cent vingt millions; la Hollande et la Belgique
cent millions; la Russie vingt millions: les divers états de l'Italie

dix mdllons. C'est plus d'argent qu'il n'en faudrait pour soutenir
une guerre continentale ; mais cette fois nun n'a été dépensé inu-
tilement; la plus petite parcelle de ce capital immense, a contribué
a mettre en mouvement une foule d'industries, à accroître la va-
leur des terres, à augmenter le prix de la main d'œuvre, à élever
les revenus des parliculiers et celui de l'Etat. Nulle part ces vérités ne
ressortent mieux qu'eu Belgi(|ue. Ce petit état qui n'a que soixante-
quatre lieues de long sur quarante-deux de large, compte déjà plus
de cent lieues de chemins de fer livrés à la circulation.

En France, la longueur totale des seize lignes achevées et en ex-

ploitation est maintenant de cent vingt lieues environ.

La plus considérable de ces lignes est celle de Strasbourg à Bàle,

qui se développe sur une étendue de vingt-huit lieues. Nous avons

encore en France six petites lignes de chemins de fer pour usines,

dont la plus importante a une étendue de deux lieues. Quant aux

lignes en cours d'exécution, elles sont au nombre de cinq, savoir :

de Paris à Orléans, vingt trois lieues ; de Paris à Rouen, vingt-six

lieues; de Lille à la frontière Belge, trois lieues; de Nîmes à Mont-

pellier, onze lieues. On présume que les trois dernières seront li-

vrées à la circulation dans le courant de 1842.

On estime que l'établissement de Ces voies de communication

perfectionnées, procure aux personnes une économie des trois cin-

quièmes sur le temps et des deux tiers sur l'argent; aux marchan-

dises, une économie d'un tiers sur le prix du transport.

'l
Et quelle est maintenant la traction de la société qui retire les plus

grands avantages de cette facilité de transport? C'est sans contredit

la classe la moins aisée. En Angleterre, où les routes n'ont jamais

été fréquentées par un grand nombre de voyageurs à pied, on s'a-

perçoit moins qu'en Allemagne des avantages que les chemins de

fer offrent aux piétons. Là, partout où les chemins de fer sont en

activité, les voyageurs à pied abandonnent leur bâton de pèlerin

pour monter dans les wagons du rail-wag. Ainsi, de Leipzig à Dres-
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friands morcfaux de viande sèche ou de laiiRiics salées, comme
j'en avais vu tirer du même conVe eu plusieurs occasions.

Ajoulerai-je que m'étant sciciumeni emparé d'un pistolel pour le

cas de légitime défense, j'eus la douleur quand je voulus par pré-

caution charger à l'avance mon arme, de trouver au fond du

cornet au lieu de te que je croyais ctrc de lionne pondre, un

reste de gros sel de cuisine ! — Ainsi donc, ni provisions de

guerre, ni pix)visons de bouche.

§ IX.

Sur un arbre.

La nuit descendait graduellement sur la campagne.

Encore quelques minutes à peine, et j'allais être enveloppé

de ses ténèbres, seul, dans un pays qui m'est inconnu, au mi-

lieu d'une pUiine immense et déserte, à l'entrée d'une forot peu-

plée sans doute de terrib'es hOtes.

Je venais de me lever pour voir si par là-bas, comme le Petit

Poucet, je n'apercevrais pas quelque lumière. — Rien, que les

dernières lueurs d'un crépuscule qui s'éteint !

A cet instant, j'entendis, à courte lUstance, et comme se rap-

prochant par degré , des voix humaines auxquelles se mêlaient

des cris étouffés et rauques, quelque chose semblable à un hur-

lement de bête sauvage; et bientôt je distinguai un bruit qui se

faisait dans les branchages de la forêt. — Quest-ce, mon Dieu !

Mes jours seraient ils menacés de nouveai ?

Dans tous les cas, soyons au moins prudent, si je ne suis pas

autre chose. Et sans plus longue délibération, j'avise tout près

de moi un vieux chêne dépouillé, j'y cours en un temps, et à

force de travail, je parviens a, me camper en équilibre sur sa

plus haute branche. Là, ([uoique légèrement ébranlé dans mon
très minime courage, je me penche en avant et l'œil à l'aguet

dans l'espoir de m'instruire bientôt sur les causes de ma panique.

Les voix humaines se faisaient entendre à moi bien plus dis-

tinctement, d'oii je conclus que nécessairement e'.Ics av;m.;aient

dans ma direction. Après quelques secondes, je pus, autant que

la demi clarté du soir pouvait me le permettre, examiner dans

un clair de la forêt, un groupe de trois ou quatre hommes, qui,

armés de fusils, m'avalent tout l'air de chasseurs poursuivant une

proie. Je ne me trompais pas. Bien avant d'eux, et déjà presque

arrivé au pied du chêne sur lequel j'étais juché en vigie, je venais

d'apercevoir un animal rougeâtre de la grosseur d'un de nos

chiens «le basse-cour. Il s'arrêta une minute à flairer l'amadou et

les cigarres que j'avais abandonnés sur la place, puis alléché sans

doute par une odeur de chair humaine, il s'en vint instinctive-

ment droit à mon arbre protecteur, jeta un grognement puis

un cri aigu, leva paresseusement la tcto, et mil ù ;découvert
deux grands yeuv allumés comme dos charbons ardens dont le

regard sans piiié M'uaitdc se Oxcr sur ma personne.

Etait-ce une invitation à descendre pour venir lui tenir com-
pagnie?

On pense bien que loin de m'emprcsser de ré|)on(lre à l'appel

de notre sire, je lis au contraire une évolution subite pour me
porter encore plus loin de lui. Mais il n'y avait aucune possibilité

pourmoidefiiii', ni même d'aller plus loin.— Lui, de son côté, exé-

cuta une ronde autour du chêne, comme s'il on chercliait l'abord

le plus facile afin de monter me rendre ses devoirs. C'était bien

cela, car s'étant arrêté, il dressa ses pattes de devant contre l'ar-

bre, hurla plus fort encore qu'auparavant, jeta une seconde fois

les yeux sur moi pour s'assurer que j'étais toujours à la même
place, et Deux coups de feu letcntircnt dans l'air et, tandis

que l'anima! tombait frappé moriellenient, moi je dégringolais de

branche en branche jusque à ses cOlés, non pas blessé comme
lui, mais seulement frappé d'épouvante sous la commotion spon-

lanéed'uni double détonnaiion. L'animal était mort sur le coup,

moi je respirais à merveille ! J'étais bien vivant, très-vivant !

C'étaient mes chasseurs qui avaient fait leur allaire.

Ils accoururent promptement vers nous, pour se rendre compte

au plus tôt de l'iieureuv hasard qui faisait tomber entre leurs

mahis deux proies pour une. — Car très certainement, par le

peu de jour qui régnait, ils n'avaient pu distinguer si ce qui

tombait du haut du chêne était un homme où une pièce giboyeuse.

§X.

Ce qu'étaient les tueurs de loups.

Je me redressai lestement sur mes deux jambes, pour prévenir

à cet égard une confusion, dont moi, remuant encore, il eût pu
m'adveuir quelque suite funeste.

Ce que voyant eux, qu'ils avaient tout bonnement en présence

une créature agissant et parlant de leur sorte , ils n'en restèrent

pas peu ébahis.

S'il est^dans le cours de la vie d'un hommc'des accidens, des évè

nemens tellement romanesques qu'il est difficile, souvent impos-

sible d'y croire, il fimt convenir, qu'en cette circonstance, on

serait plus que jamais tenté de laisser errer sur sa bouche le

sourire malin de l'incrédulité. C'est au point, que moi, acteur

dans cette scène, je refusai long-tems de croire à sa réalité.

Au nombre des chasseurs à qui je devais peut-être de n'être

pas tombé au pouvoir d'une bête féroce, je venais de reconnaître

Pierrot !

de, où la taxe de parcours n'est que de un thaler (3 fr. 75 c.) pour

vingt-quatre lieues,tous les compag-nons du devoir arrivent au band-

hoff avec leur bavresac, afin de profiter de l'immense avantage que

leur procure le chemin ûe fer. Ils franchissent en trois heures l'es-

pace qui leur eût autrefois demandé trois jours de marche. L'éco-

nomie est réelle, mais les chemins de 1er ne procurent pas seule-

ment aux populations une grande économie sur les frais de vojage

ou de transport de marchandises; ils sont en outre appelés à effacer

les antagonismes de localité, à propager la civilisation en rendant

plus facile le contact des difTérens groupes sociaux, à utiliser la plus

grande partie des capitaux inactils, et comme tout ce qu'ils consom-

ment est, en définitive, extrait des entrailles de la terre, leur déve-

loppement ne peut qu'être excessivement profitable aux classes ou-
vrières, à qui ils assurent une durée de travail indéterminée.

PUis on étudie cette grande question au point de vue social, et

plus on y trouve de nouveaux sujets d'espérance pour l'avenir des

sociétés. De même aussi, lorsqu'on l'envisage sous le coté physique,

les améliorations sans nombre qu'ont reçues dans l'espace de quel-

ques années toutos les parties constitutives des chemins de fer, nous
laissent entrevoir les perfectionnemens nouveaux dontla science doit

encore les .enrichir.

L'aventure suivante, arrivée à un jeune homme excessivement

distrait, pourra donner une idée de la rapidité des communications

par les chemins de fer, comparativement aux autres moyens de

transport.

Ernest de Belfroid, jeune homme de seize ans, était, ainsi que

nous venons de le dire, excessivement distrait; ce défaut lui avait

déjà valu plusieurs mésaventures. Chaque foii que cela était ar-

rivé, il s'était bien promis de se corriger; mais quelques instans

avaient toujours sufli pour lui faire perdre de vue ses projets de ré-

forme; et comme c'est le propie de tous les travers de l'esprit de

grandir jusqu'à ce qu'ils aient atteint la proportion d'un vice, la

distraction d'Ernest faisait chaque jour des progrès.

Aux vacances de l'année dernière, Ernest lut invité à déjeuner

par un de ses amis de collège qui demeurait à Meudon, dans une
charmante maison de campagne. Midi était l'heure fixée pour le dé-

jeuner, mais Ernest se proposa de partir de Paris de très bonne

heure, alin de se promener dans la campagne avec son ami. En con-

séquence, à sept heures du matin il partit par le premier convoi du

chemin de fer de Versailles (rive gauche). Dans l'espace de vingt mi-

nutes le convoi s'arrêta deux fois; mais Ernest, selon son habitude,

pensait alors à tout autre chose qu'à son voyage, et il ne s'aperçut

pas de ces temps d'arrêt. Enfin le convoi s'arrête de nouveau, et Er-

nest met iiied à terre comme tous ses compagnons de voyage.
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Et.coiiiiucnt ici, |)ouiraljc placer sous vos yeu\ mit cl lablcaii,
coiniiicni voiis dire d'iiii côté la joie, la siiiprise, l'Otonncnieniet
le bonheur de l'autre.

« yuoi ! c'est toi, mon cher Pierrot, m*écriai-jc après lui avoir
sauté au coup et l'avoir embrassé i\ viii>,'t reprises ; toi (jue j'ai vu
tomber à mes côtés frappé d'iiuc balle ; toi (pie j'ai cru mort, puis
jeté eu dernier lieu à la mer, en pâture au.\ poissons carnassiers
avec les autres victimes de noire équipage ?

— Tu le vois ; c'est bien moi.

— i'.t dans quel coin de la terre te reiroiivèje, sous quel cos-
tume, et dans quelles circonstances !

— Dans quel coin de la terre ? Ne sais-tu pas que nous som-
mes à quelque distance de Camarca? Mon costume est celui de
cuisinier en cbcf dans l'habitation d'un planteur du pays, Mon-
sieua Lombard, un français comme nous, que tu ne larderas pas
à connaître. Quant à la circonstance dans laquelle nous nous re-
trouvons. Je devine qu'elle pouvait avoir des suites fâcheuses pour
loi

,
mais je puis l'assurer maintenant qu'elle n'en aura que

de favorables,

— Mais d'abord tu ne me dis rien de ta résurrection ?

— Parbleu, je n'ai jamais cessé d'exister que pour loi. — Et
je t'apprendrai à ce sujet tout ce que tu veux connaître. Mais
restons en là des explications pour le moment ; car la nuit arrive

à grands pas, et bientôt l'obscurité ne nous permettrait plus de
faire commodément notre route.lEt il y a loin d'ici à l'habitation..

Grâce à ce maiulit Agouara-gouazou dont nous javons long-
temps perdu les traces, et que nous n'avons pu rejoindre qu'où
nous voilà.

"~

— Comment nommes-tu celte bêle , repris-je, je n'ai pas en-
tendu fort clairement.

— Agouara-gouazou, ou autrement dit, un loup-rouge.
— Ah ! c'est un loup.—J'allais tomber entre bonnes pattes sans

toi et ces messieurs ! »

Je m'approchai des trois compagnons de Pierrot qui entou-
raient le corps du défunt carnassier. L'un d'eux était français, et

les deux autres, quoique espagnols, parlaient assez compréhen-
siblement notre langue maternelle. Ils étaient entrain de lier

l'animal avec des cordes de transport, Je m'offris pour leur être

en aide et me mis en fonction.

J'étais presque devenu sourd aux cris prolongés de mes en-
trailles affamées, tant j'éprouvais de bonheur à retrouver Pierrot.

Pierrot, maintenant un homme en place, cuisinier en chef!
Parbleu, il y aura bien du mal si, à l'avenir, je meurs de faim !

El puis avec lui, voici au moins des figures humaines, une
société.

Avant de quitter ces lieux, où j'avais, en moins d'une heure
éprouvé successivement tant d'émotions de tous genres, je fis à la

compagnie hommage des cigarres et de l'amadou mystificateurs.

Cette petite galanterie, qui a bien son prix vis-à-vis des fu-

meurs ne laissa pas que de produire bonell'el, et me fil dès lors

une place dans l'estime et la protection de mes gens.

Nous mîmes à deux le loup-rouge sur nos épaules, à l'instar

d'une pièce à la broche, et. Pierrot à notre tête, nous prîmes la

direction de la maison du planteur.

{La suite au prochain Numéro.) a. douché.
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FABLE.

Tandis (pie sans pitié le loup mangeait l'agneau

(ju'il avait rencontré le long d'un clair ruisseau,

Par hasard, ou plutôt par vengeance céleste.

Un os malencontreux dans le gosier lui reste.

Une cig0i;ne vient; c'était celle, dit-on,

(,)ul, d'un autre salaire assurément bien digne,

Jadis, en pareil cas, secourut le glouton.

Vainement, cette fois, le brigand lui fait signe :

De les maux, dit l'oiseau, je ne suis iiUis touché ;

l'élis, enfin, péris, cruel, ingrat, voracS,

Et (jue ta mort apprenne à tous ceux de ta race

Qu'on est toujours puni paroi'i l'on a péché.

PIERRE LACUAMBEACDIB.

ANECDOTE COMIQDE.

Le général P..., cité comme l'homme de la figure la plus re-

marquable du temps, avait conservé sa beauté jusqu'à l'âge le plus

avancé ; et , par un bizarre effet du hasard , il était souvent

escorté de bon nombre d'excellens parens, mais qui avaient le

malheur de fort peu lui ressembler : autant il était favorisé de la

nature, autant elle les avait traités en marâtre.

La singulière laideur de ces braves gens donna lieu à une

anecdote que voici :

Us étaient tous en émigration. Un soir, le duc de Fleuri, étourdi

u Nous voici donc à Meudon ? dit-il à l'un des employés. — Nous
sommes à Versailles, monsieur, si vous voulez bien le permettre.
— Diable ! mais c'est à Meudon que je voulais aller. — Alors il ne
fallait pas monter dans un des wagons de Versailles. Il y a des ins-
criptions; voyez. - Cela est fort désagréable. Comment faire main-
tenant pour aller à Meudon ? — C'est bien aisé; voici un convoi qui
va partir dans cinq minutes; allez payer votre place au bureau. »

Ernest suivit ce conseil; cinq minutes après il partait.

« Cette fois, se disait-il, je n'y serai pas pris... J'aurai tant de plai-
sir à me promener dans les beaux jardins d'Alfred... Et puis ensuite
nous irons chasser... Je suis d'une assez belle force au fusil...

Et, partant de \k, notre distrait s'enfonça si bien dans une suite de
projets, qu'une demi-heure s'écoula sans qu'il s'en aperçût.

• Comment, nous sommes déjà à Meudon ? dit-il, lorsqu'on arrête.— Nous .sommes à Paris, monsieur, barrière du Maine »

Ernest était furieux, mais il n'osa pas se plaindre, de peur qu'on ne
se moquit de lui, et il s'empressa d'aller de nouveau payer sa place
pour le prochain convoi. Cette fois notre distrait se tint sur ses gar-
des, bien décidé à mettre pied à terre plutôt deux fois qu'une; mais,
par malheur, le convoi par lequel il était parti était un convoi direct,
ne s'arrètant pas aux diverses stations, de sorte que pour la troisiè-
me fois, le pauvre Ernest traversa Meudon sans s'arrêter, et se re-

trouva de nouveau à Versailles.

« Après tout, se dit-il, lorsque le premier moment d'humeur fut

passé, le mal n'est pas grand; j'ai fait quinze lieues au lieu de deux,

il est vrai, m.is il n'est pas encore neuf heures, et j'ai du temps de-

vant moi; je voulais me promener à Meudon, eh bien ! je vais me
promènera Versailles, l'un vaut l'autre.

Il se promena en effet pendant une demi-heure; puis, se rendit

dans la salle d'attente, où sa distraction le reprit. Le moment de dé-

part arrivé, il monte en wagon, et cette fois il se mord la langue, et

il se pince les bras afin de se tenir bien éveillé. Le convoi s'arrêta

bientôt.

« Ah ! voici Meudon ? dit-il en se disposant à descendre.

— Non, monsieur, nous sommes à Saint-Cloud.Cette fois le mal-
heureux Ernest était parti par le chemin de la rive droite, et force

lui fut de se laisser de nouveau conduire jusqu'à Paris. Là, furieux

de ce qui lui étaitarrivé, il monta dans un fiacre et ordonna au co-

cher de le conduire à Meudon. Il était alors dix heures; le fiacre ar-

riva à Meudon à midi précis. Ernest avait fait depuis sept heures du
matin vingt-deux lieues, et il avait mis autant de temps pour faire

les deux dernières qu'il en avait passé sur leschemins do fer pour

faire les vingt autres.

Sin PACL BOBERT.
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et gai comme un jeune homme qu'il était, en dépit «les chagrins

et des privations de l'c\il, arrive c\\ci madame la marquise de

Villars, rt-fugiée en Belgique, où se trouvait une brillante réu-

nion d'émigrés.

Ne connaissant qu'une partie des assislans, il avisa le vieux

militaire pour s'orienter.

«Dites-moi donc je vous prie, généra', flt-il après l'avoir salué,

qui est cette horrible femme assise près de la jolie madame de

Fongy, comme pour faire contraste.

— C'est ma femme, répond M. 1'..., avec une mine fort al-

longée.

—Oh ! non, reprit le duc, en cherchant à cacher son embar-

ras, je connais bien madame P... (c'était pourtant celle dont il

avait demandé le nom), elle est fort agréable ; c'est l'autre voisine

de madame de Fongy dont je m'informe ; c'est une figure vrai-

ment hideuse.

—Eh bien ! c'est ma sœur, dit plus tristement encore le vieux

général.

—Mon Dieu! général, il y a encore erreur, se hâte d'ajouter

notre questionneur, honteux de sa maladresse, et qui s'enfer-

rait toujours plus. Ce n'est pas de cette belle grande femme que
je veux parler ( elle était maigre et sèche comme un squelette ),

mais bien delà personne avec qui elle s'entretient à cette heure:

vous conviendrez qus ce visage-li est monstrueux.
— Alors, c'est ma Olle. »

Que faire en pareille occurrence : s'excuser de nouveau deve-

nait ridicule, le duc de Fleuri s'en lira par un bon mot :

«Ma foi,mon cher général, s'écria t-il en poussant un fou rire ,

il est impossible avec vous de se tirer d'affaire : quand on est le

plus bel homme de France et de Navarre, il devrait être dé-

fendu, de par le Roi, d'avoir une famille si extraordinaire. »

Le général sourit et fut désarmé.

St cependant le jeune étourdi avait eu tort de plaisanter sur

le peu d'attraits de ces dames ; car on ne se corrige pas d'un vi-

sage disgracieux ou d'une taille mal prise, comme on se corrige

d'un défaut ou d'un ridicule.

MADAME LA VICOMTESSE U'aLDV.

JEli.\ESSE DES FEMMES ET DES HOMMES CÉLÈBRES-

L'iMPÉnATRlCE JOSÉPHINE.

Si jamais destinée dut exciter l'étonnement et tint du miracle,

c'est celle de l'illustre femme dont nous rappelons ici la jeu-

nesse.

Qu'une créole, que la fille d'un simple gentilhomme, séparée

de la France par l'immensité du grand Océan, confinée dans me
île américaine, n'ayant autour d'elle que nègres et plantations

de caféiers, devienne la compagne du plus grand capitaine des

temps modernes et s'asseye avec lui sur le premier trône du
monde, certes voilà qui semble fabuleux ! Pour amener de tels

événemens il a fallu tout un bouleversement social.

Joséphine Rose Tascher de la Pagerie naquit à la Martinique

le 24 juin 1763. Sa famille jouissait dans cette île d'une haute

considération : elle était célèbre par cette bienfaisance hérédi-

taire à laquelle elle aimait à se livrer ; son habitation était surtout

ouverte aux besoins des colons malheureux, ou des esclaves qui

n'avaient point d'appui.

^ Elle vint au monde le jour même où le traité qui rendit la

Martinique ii la France fut signé. Ses premiers regards se tour-

nèrent vers les libérateurs de sa patrie, sur ceiix enfin qui avaient

préparé ce triomphe de la justice et de l'humanité.

Ses parens conçurent une bonne opinion de celte circons-

tance de sa naissance, que plusieurs salves d'artillerie célébrèrent :

la colonie venait de s'affranchir du joug des insulaires européens

(les Anglais ). Ainsi commença l'entrée de Joséphine dans le

monde.

Nous allons promener un coup-d'u;il rapi le sur ses premières

années. Elle éprouva en ouvrant les yeux au jour l'influence du

superbe climat qui l'avait vu naître. Le o-ijole, libre dès le ber-

ceau, ne gémit point emprisonné dans ries langes souvent meur-

triers ; ses membres ne présentent jamais la moindre imperfec-

tion, et une chaude température duclimat.en le favorisant encore,

lui donne une agi'ilé qui le rend propre il tous les exercices

gymnatiques, pour lesquels il a au'.antde penchant que de dispo-

sition naturelle.

Le développement rapide des qualités physiques de Joséphine ,

le spectacle sans cesse renaissant d'une végétation luxuriante,

peut-être même la vue continuelle de cet élément qui la séparait

du reste de l'univers, tout concourait à lui créer une imagination

vive, une conception facile. Cependant l'extrême tendresse de

tous ceux qui l'entouraient, et particulièrement de son père, au-

rait pu détruire peu à peu sa charmante naïveté, si un cœur

excellent n'eût heureusement combattu chez la jeune fille la

velléité de caprice et d'orgueil.

Une preuve bien frappante de celte bonté de cœur se trouve

exprimée dans le sentiment d'indignation que lui faisait éprouver

la conduite générale des colons envers] les pauvres noirs ; indi-

gnation qui devait être profonde, puisque le temps n'avait pu

l'effarer de sa mémoire,

« La première époque de ma vie, passée à la Martinique, dit

elle dans une lettre adressée à ses enfans, m'offrait le spectacle

singulier de l'esclavage, qui ne devient si affreux que par celui

du (Icspotis.ne qui le domine. Représentei-vous sept à huit

cents infortunés auxquels la nature donna un teint d'ébène et de

la laine pour cheveux, et que la cupidité, devenue féroce par les

dangers qu'elle court à se'^salisfaire, arrache à leur pairie pour

les transporter sur un sol étranger. Là, désunis, comme famille,

mais rassemblés en ateliers ou groupés en travailleurs, ils offrent

à un soleil brûlant leurs membres pressés par des liens de fer,

sous le rotin d'un com.uandeur : ils fouillent une terre que leurs

sueurs, que leur sang même ne fertilisent pas pour eux.

C'est potr enrichir des maîtres barbares que ces infortunés

furent retranchés de la loi commune du genre humain; c'est

pour aîsouvir l'avarice des planteurs, qu'ils végètent tous, sans

asile, sans proiiriétés, sans honneur, sans liberté !... c'est pour
éveiller les voluptés de l'Europe qu'ils sont dès l'enfance,

pour la vie, et sans espoir, condamnés à des supplices. Ccpendait

les hommes dont ils sont les esclaves, ou pour mieux dire les

bétes de sommes, 'se gorgent de richesses, s'enivrent de jouis-

sances, sont rassasiés de plaisirs !

Fiers d'une couleur, qui n'est qu'un hasard de da nature,

orgueilleux de quelques connaissances, qui pourtant les tiennent

à plus de distance des Européens instruits que les noirs n'en

comptent relativement à eux, non seulement les blancs des Iles

oublient qu'ils sont chrétiens, mais encare qu'ils sont hommes.

Et pour comble de cruauté, ils é-igent en droit leur conduite

impie, et justifient par des sophismes leur conduite de canni-

bales.

Telle était à l'époque de mon enfance, le tableau général de

la colonie : celui que présentait notre habitation en différait

beaucoup. C'était encore des maiires et des esclaves, mais les

uns se montraient sans dureté, et les autres, pleins de zèle dans

leur travail, vivaient sans souflrir. A la liberté près, les nègres

partageaient tous les avantages ;de la société, et quelques-uns,

les plaisirs de la vie. Le mariage ne leur était pas interdit, et

des unions assorties récompensaient leur bonne|conduite.

Loin de leur patrie ils s'en faisaient une : ils voyaient croître
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leur famiilo oi se (l(*vcIoppcr leur «illiance. lît lorsque, au son du

tambourin, ils c.xOcutaiont, sous dos berceaux de paluiiers ou à

l'ouibre des roroliers , leurs danses nationales d'Afrique, ils

pleuraient de joie et croyaient avoir retrouvé leur pays.

Je n'iiiais point ('iranpère à Icnri jeu\, parccquo je n'Oiais

ni insensible à leurs peines, ni indidérente ii leurs travaux.»

Joséphine, au temps dont elle parle, vivait sur l'habitation

de sa bonne tante lienaudin. (Ànie excellente femme, cette pa-

rente devoui^e, celte âme parfaite (suivant les expressions de sa

nièce qu'elle chcMissait) n'avait pas ppu contribué à cet heureux

état de choses dans les plantations de sou luuri; et malgré les

déclamations coniinuclles, cl inallieurcuscnienl souvent méritées,

sur la barbarie des colons, il est certain que beaucoup d'entr'eui

étaient adorés de leurs nègres, dont ils reçurent des marques

d'un dévouement sans bornes à l'époque terrible du massacra

des blancs.

Plusieurs propriétaire» des Antilles étaient cités comme des

modèles d'humanité et de bienfaisance. Heureux comme un

nègre de GaUifet, était un proverbe parmi les esclaves.

Ce M. GaUifet possédait une fortune imiucnse, se faisait bénir

par la douceur qui s'exerçait dans ses habitaiioas ; les nègres y

étaient bien nourris, recevaient quelque argent lorsqu'ils rem-

plissaient bien leur devoir; et, au bout d'un certain nombre

d'années, ils devenaient possesseurs d'un coin de terre qu'ils

cultivaient à leur prolit. Lorsqu'ils éi aient malades, les soins les

plus grands leur étaient prodigués : Cet exemple fut suivi par

plusieurs planteurs qui firent bénir leur mémoiie.

Mais revenons à i'cufance de Joséphine.

L. AUQUIER,
{La suite au prochain numéro).

(d'après Arnaud ; madame Ducresl, Josépliiiie, clc.
}

âw 3B@iiG) ffii !,& mw,m.

L et iit grand matin : une de ces petites voi-

lures qui, sous une grosse peinture jaune

Cl rouge veulent dissimuler leur nom de

carriole , sortait de la dernière rue d'un

peiit bourg du littoral de la Bretague.Deux

bancs occupaient tout l'intérieur de la voi-

lure : trois voyageurs dont les manières et

la physionomie indiquaient des militaires en tenue bourgeoise

étaient sur le banc de devant; sur celui du fond se trouvaient

M. Beaumont et son fils Frédéric qui tenait avec soin entre ses

doigts un livre relié en maroquin rouge et doré sur tranche.

u Frédéric, tu as eu le prix de la composition de Pâques, et tu

ne m'as pas montré ton livre ? A la façon dont tu le tournes et le

retournes sans l'ouvrir, tu as l'air de le trouver fort beau sur la

couverture, mais peu intéressant à l'endroit des pages. Voyons-

le ; son litre ?

— C'est Vlmitation de Jésus-Christ , mon père.

— Ah ! c'est pourtant un livre bien précieux, qui, pour l'hom-

me, est à la fois un miroir et un modèle de condui.e ; mais, à ton

âge, je conçois qu'il paraisse un peu grave malgré ses douces

beautés pleines d'attachement, Qeurs mystiques qui sentent le

ciel, comme a dit un poète. Enfant, as-tu bien réfléchi sur la

divine prière NotrePère qui êtes aux deux ? Eh ! bien ! Vlmi-

tation en est comme le commentaire, la paraphrase. A toi qui as

eu le prix d'analyse raisonnes, je ne demanderai pas si tu sais

ce que c'est qu'un commentaire, une paraphrase...

— Le commentaire, mon père, est, je crois, l'interprétation

des parties d'un ouvrage ; la paraphrase en est l'explication éten-

due.

— A merveille.Tune m'as pas demandé le sujet de notre pe-

tit veyage ? Tu sais qu'un de mes cousins éloignés, que je n'ai

jamais vu, est depuis quelques jours le ruié du vil âge où nous

allons; c'est, dit on, un bon et digne homme qui possède gran-

dement les qualités de son caractère ; c'est dire tout:' »

Ici la voiture s'arrêta : Frédéric se mit à la portière ; à sa

droite, par delà des champs tout roses de blé noir en llcur, il

voyait s'étendre la mer calme et verte dans laquelle de rares

étoiles, attardées à l'horison, semblaient prêtes ii tomber. Lu
voyageur montait en ce moment et venait prendre la dernière

place du fond : c'était un homme portant quarante ans sur sa fi-

gure, pleine à la fois de gravité et de douceur toute avenante.

Mil passant par dessus le premier banc, il heurta du pied un pa-

quet qui résonna avec un bruit de fer.

i< Faites-donc attention, dit l'un des trois militaires placés sur

le devant; puis, s'adrcssant à ses camarades: hein, dit-il, la

partie a été remise deux fois; mais, aujourd'hui, on ne viendra

pas nous déloger de l'île Ronde... et puis, pas de sable, ni de

cailloux, une pelouse rase, séchée au vent de lu mer ; c'est

ferme et ça ne glisse pas.— Fameux pour s'aligner !

— Nous sommes en retard, dit le second, ils doivent nous

attendre.— Ce monsieur Joseph est un crâne qui veut tenir téie

à tout le monde, il n'y a pas moyen de vivre avec lui, j'ai ma

tête aussi ; nous verrons quelle est la plus dure... ah ! il a voulu

se rafraîchir avec moi d'un coup d'épée : eh ! bien, c'estluiqui

paiera la tournée. »

Frédéric montra à son père le bout de trois épées qui passait

à l'extrémité d'un paquet de toile verte placé sous le banc des

militaires.

«Donne-lui, dit le troisième, deux boutonnières, après cela il

pourra payer à déjeûnar, mais pas avant.

— Je le promets : deux bou'onnières pour le déjeuner, et une

pour Cexira et le café. "

f.G langage sembla contrarier M. Beaumont, mettre Frédéric

mal à l'aise et peiner le nouveau voyageur qu'ils venaient de

prendre. Ce dernier tire sa tabatière de sa poche, l'ouvre et la

présente à l'un des trois milita'res qui lui dit sèchement : « Merci,

bourgeois, je n'use pas de celui-là !

— Pardonnez, dit cet homme respectable, vous êtes jeunes

,

braves, vous aimez votre pays que vous avez à défendre, vous

aimez vos concitoyens qui sont vos frères, et vous allez...

— Hein 1 monsieur... je ne vous ai pas demandé d'avis...

— C'est une observation simple...

— Je ne les aime pas; privez-vous en.

— Dieu vous conseille! dit le voyageur en se retirant dans le

fond de sa place, sans que sa physionomie pleine de calme eût

éprouvé le plus léger changement. Il s'adressa à Frédéric : « Vous
avez là un beau livre, monsieur; permettez... Ah ! l'Imitation .'

lisez-le, mon ami ! Quoique vous soyez bien jeune, vous retire-

rez toujours quelques bons grains de cette belle moisson un peu

sévère pour les jeunes gens. Il ouvrit le livre au basai d et lut à

voix assez haute ce paragraphe : « Ce n'est pas une grande vertu

"de vivre avec des personnes douces et paisibles; car cela plait

» naturellement à tout le monde : mais c'est l'effet d'une grande

"grâce et d'une vertu mâle et héroïque, de pouvoir vivre paisi-

» blement avec des personnes dures, mauvaises. . »

— Hum ! fit le militaire qui était le champion de l'affaire qui

allait se passer, et qui, prêtant l'oreille, croyait trouver une al-

lusion faite à lui dans ces quelques lignes.

Le lecteur continua : « Il y en a qui ne sont point en paix, qui

»ne peuvent y laisser les autres et qui étant insupportables aux

«autres, le sont toujours davantage à eux-mêmes. »

— 11 y a, là, derrière moi, dit le militaire, un certain mon-

sieur à qui l'on tirerait les moustaches s'il en avait, et si ce n'é-

tait pas UH vieux grison.

Le voyageur se hâta de changer de feuille { il tomba sur ce

nouveau paragraphe : « Que peut faire un homme contre Toug
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iipar des paroles ou des outrages ? Il se fait plus de tort qu'à vous,

«et quel qu'il soit, il m- pourra éviter le jugement de Dieu. »

" Est-ce à moi que vous parlez? dit le militaire, en se retour-

nant, nem'écliauffcz pas les oreilles,

— Je ne vous parle pas, monsieur,

— Qu'est-ce que vous thaniezdonc là :'

— Mons'eur Ht avec mon fils et ne chante pas, dit d'une voix

calme et forte M, Beauniont,

— A la bonne heure! qu'il se mêle de ses aff.iircs ou,,.

— Tenez, mon cher enfant, refermons votre beau livre qui

n'a jamais voulu que la paix !

Cependant ils étaient arrivés à un quart de lieue du village :

depuis une demi-heure «n vent furieux s'était levé et roulait par

tout le ciel de gros nuages sombre?. Le petit village se dessinait

en silhouette bleue sur le ciel noir; par derrière se prolongeait

une ligne de hautes dunes b'anches et crayeuses au pied des-

quelles la mer brisait ea longs boiiil'ous d'écume se perdant au
lointain.

On descend; M, Beaumont salueson coaipagnonde route, et

les trois sociétés se séparent.

Frédéric et son père arrivèrent sur le bord de la mer qui bon-
dissait sur le sable et se déchirait contre les rochers.

— Eh ! l'homme, dit à un batelier l'un des militaires qui étaient

déjà tous trois sur le rivage, n"a3-lu pas déjà pa^sé quelqu'un
dans l'ile Ronde ?

— Oui, monsieur,

— Conduis-nous...

— Xenni, la mer est trop vilaine.

— Vingt francs !

— Alloas, venez; et faites le signe de la croix.

— Risquer de se noyer pour aller se faire tuer ! dit Frédéric

avec naïveté et une sorte d'admiration pour ces trois hommej ;

voilà du courage, mon père. AI. Beaumont sourit tristement :

« Un plus grand courage a pa^s^ sous tes yeux, que tu n'as pas vu,

enfant, dit-il avec un calme sévère. Restons ici, ajouia-l-il d'une

voix inquiète, cette mer est horrible, et ces malheureux...

Depuis une demi-heure ils étaient là, quand ils aperçurent

derrière eux arriver sur la hauteur un groupe de soldats armés

ayant en tète le vénérable inconnu de la carriole. «Serait-il trop

tard pour empêcher le duel ! dit-il avec un accent de douleur, en

s'approcbant de M, Beaumont et le saluant,

A ce Eoment la barque qui n'avait pu gagner le large malgré

tous les efforts du marinier, se trouvait dans le plus grand dan-

ger; bientôt on la vit cherchant à virer de bord, puis, balottée

par les flots, s'en revenir lentement à grand renfort de rames;

elle n'était plus qu'à trente pas du rivage, quand un cri déses-

péré s'éleva pardessus le bruit des vagues cl du vent... la bar-

que avait chaviré. On vit trois hommes qui nageaient vers le

rivage, puis uo quatrième qui, se cramponnant aune rame, pa-

raissait et disparaissait sous les lames énormes.

a Miséricorde ! s'écria M. Beaumont. >

Leur compagnon lève ses bras au ciel, s'est bientôt délivré

de ses habiis, fait un signe de croix et s'élance au milieu des
flots qui hurlent autour de lui.

Déjà les trois premiers naufragés étaient arrivés sur le rivage

et, stupides, rcgirdaient sans oser bouger, cet homme qui lut-

tait avec la mort pour lui airacher sa victime.

Moment de len ible angoisse ; mais, avant dix minutes, nn flot

jetait sur le soblo l'intrépide nageur elle naufragé, qui n'était

autre que le milita're qui l'avait traité ti durement. On s'em-

presse autour de ce dernier pour It i porter les premiers secours.

Quand on voulut se tourner vers son sauveur pour le féliciter,

il avait disparu.

«Où est le courage, enfant? dit d'une voixémueM. Beaumont
qui s'avançait avec Frédéric vers le village.

Ils demandent le curé; on leur dit qu'il est à l'église; ils en
trent, on le leur désigne ; c'était cet homme calme et courageux
qui .sortait des (lots, et tout ruisselant encore de l'eau salée, re-
merciait, gloriliait Dieu !

Frédéric souriait et avait comme envie de pleurer.

Plein d'un saint respect devant cette prière, M. Beaumont n'osa

s'avancer. Les trois militaires entrèrent en ce moment dans la

sainte demeure. Celui qui venait d'être sauvé, apercevant le

curé agcnouill ', se dirigea ]\ tête baissée vers lui, se mit à ge-

noux près de lui, près de lui pria.

Quand i\s se relevèrent, ils échangèrent tous deux un sourire
;

sourire de sainte joie chez l'un, de repentir et de reconnaissance

dévouée chez l'autre.

Ce ne fut qu'à la porte que le militaire, saisissant la main du
bon curé, la portant à ses lèvres et laissant tomber dessus une
larme, lui dit :» Ah! M. le curé... ah! pardon!... et le bon Dieu
vous a béni ! »

Frédéric pressait son Imitation sur sa poitrine.

« Enfant, lui dit son ptre, nous relirons avec le bon curé le

chapitre trois du saint livre : « De l'homme juite; et pacifique. »

Quant au duel, est il besoin de dire qu'après un événement
aussi solennel, il ne pouvait en être question, (t que la douce
influence du pasteur fut à peine nécessaire pour amener une

franche réconciliation entre des adversaires qui allaient se cou*

per la gorge pour le plus fut le motif.

ALFRED VANAULD.

(SAITi^asiiiiâi

SUR LES SCIE^ ET SIR LES

X.

DÉCOUVERTES AOUVELIES.

VOLCANS DE CARTHAGO. — DE JAVA. — CAVSE DES ÉRUPTIONS
VOLCANIQUES, CONJECTURES A CET ÉGARD.

Revenons aux réflexions sur les volcans que nous avait suggé-

rées le désas;re arrivé il y a quelques mois à hvilledeCarlhago
dans la confédération de l'Amérique centrale.

Le volcan au pied duquel cette ville, la pins ancienne du pays,

est située, a environ 11,000 pieds d'élévation. On ne se souve-

nait dans le pays d'aucune éruption, d'aucun signe menaçant de
celte montagne; les flancs en étaient couverts de pâturages, au
milieu desquels Icspàtres avaient leurs cabanes, comme ceux de
la Suisse ont leurs chalets dans les pâturages des Alpes. L'ancien

cratère, ayant un quart de lieue de circonférence, était entouré
de sable et de laves; quant à ses bords ils étaient rompus en
plusieurs endroits, et avaient des brèches comme un vieux mur
en ruines. Depuis bien des siècles les habitans de Carthago vi-

vaient dans cette insouciance propre aux habitans des climats

chauds, ne croyant avoir rien à redouter d'une montagne qui

paraissait avoir épuisé ses forces anciennes. Aussi jugez de leur

frayeur, lursqu'en octobre dernier,!e vieux cratère de cette mon-
tagne s'est ouvert et a donné lieu à une éruption effroyable qui

a détruit les édifices de la ville.

Et voilà précisément ce que les volcans ont de terrible, et

pour ainsi dire de perfide ! Leur explos'ou effraie , détruit

ou disperse une population ; puis il l'cnlre dans le calme
;

tout paraît fini comme après un violent orage ; les flancs et le

pied de la montagne, fertilisés perdes pluies de cendres, se cou-

vrent de plantes nouvelles, les ai bres s'élèvent, bientôt des fo-

rêts cachent en partie !es traces des éruptions, les hommes ras-

surés par l'aspect tranquille de la nature, et attirés parla fé-

condité du sol, reviennent poi:r bâtir de nouvelles viPcs, peur
établir de nouvelles cultures; leurs enfans et leiiis enfans ne

parlent plus des désas'res passés que comme d'une vieille Iradi.

.
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tioii;on tinitnièine par les ouI)lier cntilMCUiciU, comme on l'avait

fait à Caiiliago, où il ne restait, ainsi que je viens de le dire, au-

cun souvenir des anciennes éruptions. Aussi faul-il regarder

avec déliancc les vieux volcans main tenant tranquilles; rien ne

peut nous rassurer sur la durée de ce repos; les siècles ne sont

rien à cet égard; un beau jour le volcan qui, de mémoire

d'homme, est rcsié fermé, peut se rouvrir et répandre la dé-

solation dans toute la contrée d'alentour. Ce qu'on a vu réceni-

ineut dans l'Amérique centrale, où du reste, les fréquens trem-

blemens de terre sont un avis signilicatif, l'Italie l'a vu autrefois

au Vésuve, qui après avoir enseveli sous des niasses de cendres

brûlantes, les villes d'IlercnlaHum, de Pompéï et de Stabia, est

resté irani|ullle pendant plusieurs siècles.

Dans l'Ile de Java, à l'est de la ^mer des Indes, les effets

des désastres passés ne sont pas douteux. Eu 1817,1 une masse

d'eaux rejettécs par le mont Idgen et imprégnées de soutire et

d'acide sulfurique,inonda et ravagea toute la contrée qui s'étend

depuis cette montagne jusqu'il la mer. Au mont Illamis on voit

partout des goull'res d'où s'élancent de la boue et des eaux

bouillantes, et l'ancien cratère du Talagabodas présente mainte-

nant un lac d'eaublanclie etaciile, tandis que la fumée s'échappe

encore à travers les fentes de la montagne.

Il est donc certain que l'intérieur de la terre est le foyer où

s'élaborent ces agens terribles de desiruclion que nous voyons

s'échapper avec tant de violence de certaines montagnes de

toutes les parties du globe, surtout de la zone Torride, et qui se

font Jour quelquefois même à travers les eaux de la mer. On n'a

pas de peine à comprendre qun les masses énormes de matières

combustibles , tels que le soullVe, la houille, etc. que renferme

la terre, sont susceptibles d'eue cnllammées lorqu'elles vien-

nent en contact avec d'autres niaiiôres qui, après avoir produit

une fermentation longue et sourde, développent enfin un degré

de chaleur capable de mettre en feu ces couches épaisses.

Il parait exister d'ailleurs au centre de la terre une chaleur

tellement forte qu'elle peutTontlre des métaux. Or, si cette cha-

leur pénètre par quelques fentes jusqu'aux couches qui enve-

loppent la terre, elle doit y produire des explosions, des masses

de gaz, et peut-être des coups électriques assez forts pour ébran-

ler notre sol et pour lancer au dehors toutes les matières que

celte force inési?tible rencontre sur son chemin. Suppo-

sons donc qu'au-de.'sous des contrées où nous voyons tant de

volcans, il existe, peut-être à des profondeurs immenses, d'énor

mes bancs de matières combustibles; supposons encore que les

matières s'échauffent, n'importe par quelle raison, et finissent,

moyennant le contact de l'air, par entrer en conflagration , les

espaces vides ians h lerie doivent se remplie de gaz, et lorsque

le gaz enQn Cît trop compriin'', il doit se faire une explosion

parles issuesqui existent déjn, ou qui se font par le choc même
de l'explosion. Alors la fumée s'échappe on colonnes épaisses,

les pierres sont lancées au dehors, des flois de métaux et de mi-

néraux fondus s'échappent par îorrens; d'autres minéraux brû-

lés sous terre sont lancés sous la forme de pierre ponce ; enfin

des eaux et des terres mêlées ensemble et chaufl'ées à un haut

degrésont rejeté( s également horsdu scinde la terre.

Il faut avouer pourtant que la]vraie cause des explosions volca-

niques est eacore un mystère. On n'a paspénétré assez profondé-

ment dans la terre pour connaître toutes les matières qui s'y

rencontrent et pour savoir les raisonsqui peuvent produire descon-

flagrations soudaines. Ainsi, ce que vous venez de lire sur les

causes des éruptions volcaniques, est une supposition qui a

beaucoup de vraisemblance, mais qui laisse pourtant des doutes

et qui ne peut tout expliquer.

Comment comprendre, par exemple, le motif par lequel un

volcan, après avoir eu des explosions nos-bretses et considéra-

bles, rentre tout à coup dans dans le calme, reste iamobile pen-

dant une suite de siècles, puis se réveille inopinément, effraie la

contrée d'alentour, qui avait eu le temps d'oublier l'ancienne his-

toire de cette montagne, puis cesse de nouveau de vomir des

laves et des pierres, tand's que d'autres volcans n'ont jamais

cessé d'être redoutables pour leur voisinage.

11 est évident que tant que l'on ne parviendra pas à pénétrer

plus en avant dans la terre, on ^ne peut se flatter d'arriver à

donner une explication satisfaisante des éruptions volcaniques.

Il (st certain du reste que les causes qui les provoquent existent

partout; car tandis que nous voyons des chaînes de volcans dans

l'Amérique Méridionale et dans les îles du sud-est de l'Asie, la

fumée souteirainc s'échappe également de de sous les neiges des

montagnes de l'Islande et du Karnschatka, deux pays qui, comme
vous savez, ne sont pas très éloignés de la zone glaciale. L'Is-

lande a même cela de particulier qu'elle donne naissance au fa-

meux Gerser dont le phénomène consiste dan; des jets d'eaux

bouillantes qui s'élancent hors de terre à une hauteur considé-

rable.

Ainsi la même cause agit partout; et le foyer de chaleur qui

nous envoie des laves, des cendres et des eaux bouillantes, doit

semult'plier sous les pas despauvres humains, qui foulent le sol

de la terre, et qui regardent avec stupeur les effits dont ils ne

peuvent voir les causes. depping.

BILLETO OFFICIEL DE L'L\SIRlXIIO.\ PLBLIOIE.

Par arrélé minislériel en dalè du 15 février, M. le minisire de l'inslruc-

lion publique a décidé que les visites de MM. les inspecteurs généraux dans

les collèges royaux el les collèges communaus de Paris, commenceront

le l'^"' mars prochain.

— Par un autre arrêté du même jour, une commission spéciale compo-

sée de 5IM. Vignier, inspecteur-général des études, et Ozanam, profes-

seur suppléant i la Faculté des lettres de Paris, sont chargés d'examiner

les classes de langues vivantes.

—L'ouvrage ayant pour titre Complément de Géométrie analytique,

par M. Page, professeur à l'école d'artillerie de Lafére, pourra êtr» placé

dans les bibliothèques des collèges.

— Les membres de la commission d'examen des écoles primaires (adul-

tes) du département du Nord, viennent d'être nommes.
— M.Belin, officier de l'Université, chevalier de l'ordre royal de la Lé-

gion-d'Honneur, ancien censeur des études au collège royal de Charlema-

gne, est nommé censeur honoraire.

— M. le ministre des travaux publics a présente à la chambre des dé-

putés un projet de loi portant cession par l'étal, à la ville de Paris, de l'é-

glise de la Madeleine.

— M. Pasquier, chancelier de France, a été élu membre de l'Académie

française en remplacement de M. Fraissinous: M. Ballanchc en remplace-

ment de M. Alexandre Duval.^"otre grand poète et prosateur, le comte Al-

fred de Vigny, a obtenu un grand nombre de voix à la première nomina-

tion.

— MM. Renouard elMacarel se présentent avec M. Giraud à la place

vacanle dans le sein de l'Académie des sciences morales et politiques, par

suite de la mort de M. le comte Siméon.

— La Propagande, à Borne, vient de tenir sa grande séance annuelle à

laquelle ont assisté la plupart des cardinaux et un grand nombre d'autres

personnages éminens nationaux et étrangers. Parmi ces derniers ou re-

maïquaitS. A. R. madame la grande-duchesse de Meckcmbourg-Strélitî,

S. A. R. le prince Frédéric de Prusse, l'archevêque de Salzbourg, el di-

vers membres du corps diplomatique. Ce qui a distingué cette solennité de

celles des autres années, c'est que pour la première fois la musique y a pris

part
;
quatre Chinois, dont trois de la province de Tchangi el un de Canton,

ont chanté un qualuor, plusieurs chants nationaux de leur patrie, avec ac-

compagnement de harpes et divers idstrumens à vent. Ces morceaux, dont

les mélodies offraient une variété à la fois bizarre el piquante ont été ac-

cueillis par la brillante el nombreuse assemblée avec des applaudissemens

unanimes.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE BOILÉ ET COVIPAGNIE, Rl'E COQ-HERON, û.
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Aventure de Pierrot.

ll&ÏIRfilSKiiï lEUROï me fit admetlre f.idlemeiil au nombre
p.W^&"m'(A'0M , .,, ,.,,11, 1

b-Tfc'^.^ni'ï'j;;: I;! 1 ^los Iravailleiirs de M. Lombard... Je iio de-

iiiaïKbiis d'ailleurs qu'à vivre, èlrelogéet avoii-

I

allaire à des gens d'un physique sortable.

» Tu es justement curieux, me dit-il le soir

même de notre rencontre, de connaître par

quelle aveniure il se fait que je me trouve

ici quand tu me croyais dans l'autre monde.

» Rien n'est plus siuiple, et voici les faits :

.' Ma disp:riiiou suliid' de d's-us lepontdel'fc'icar.ii'o;, par le

Tii! <rune chute dans la cale du navire, ainsi que tu l'as vu, avait

pi'ir cause un litourdissement pUitOt qu'une blessure, occasionné

par le coup d'une balle morte qii vint par ricochet me frapper

à l'cs'omac, au p'us fort de li nu-lée, et juste au moment où

noiis nous adressions de fraternels adieux.

« Mon indisposition fut de courte durée, etquand je repris mes

sens, l'instinct de la conservation me porta à chercher une retraite

où ;e pourrais braver la fureur de nos ennemis. Ce ne fut ni long

ni <li!licile à trouver pour moi qui connaissais par ca-ur les moin-

dres recoins de noire navire.

u!.à, sans connaître précisément les résultats de la bataille,

mais les devinant bien aux cris d'à légresse des assaillans, J'at-

tendis que le silence seul régnât sur noire Irisie bord, je veux
dire que je ne sortis de ma cachette que (piand VEsrargol fut

abandonné.

• Kl penser, inlcrrompit Babylas, que nous aurions pu nous
retrouver là ensemble... ! Mais, ensuite, comment as-tu fait pour
te tirer de là ?

— Ah ! corn nent j'ai fait ?... — Ecoute encore. — A peine

y avait il un quart-d'heuro que j'étais sur le pont, quand j'en-

tendis un sourd craquement qui venait de se faire dans la car-

casse du navire... J'eus une grande peur, je te l'avoue... Je re-

tournai dans la calle, elle était déjà au tiers plein? d'eau; celle-ci

pénétrait en abondance par une large trouée. Je regrimpai avec
précipitation et je fus saisi de terreur en voyant que YEscargot
avait tout à fait perdu sou équilibre, et d'un côté déjà penchait
au niveau de la mer.

"'Insensiblement je sentais ces quelques planches qui me s6-

pa aient encore de l'abinie coii'er sous moi et près de me man-
quer tout à fait. Encore ui quarl-d'heure, une minute , une se-

conde peut-être, et tout sera fini; la mer va submerger ces
débris du navire, et moi je vais être avec eux englouti sous les

flots!

» Un second craquement, ma's cette fois sinistre, ellioyable, se

fit soudain entendre sous mes pieds. C'en était foit du navire: il

avait disparu!...

— Et toi, mon pauvre ami ?

— Moi?... Mais pourquoi es tu sip'de en m'écoutant. Tu n'as
aucun danger à redouier pour mes Jours, puisque je suis ici, avec
toi et bien portant comme quatre. Mais j'achève.

« Comment cela se fit ? — Machinalement, sans doute , — puis-
que je me trouvai cramponné où mieux à cheval sur une

F..l'ILLETO.\ DE l.\ GAZETTE DE L.\ JEOESSE. -- MARS.

DES TRAVAUS ET DES P„.VISIES DE LA CAMPAGNE,
dans leurs rapports avec la jeunesse.

1'' E.MRETIEiX.

Eiilin, me? jeunes lecteurs, l'hiver nousabondonne. A -ses rigueurs

si totales aux pauvres gens, vont succéder des jours d'êspoir et de

bonheur.

Vous le savez, quand an r. tour du printemps la nature entièie

semble sortir d'un sommeil léthargique, un concert unanntie de

tout ce qui respire s'élève verj les cieux pour célébrer la maynili-

ter.oo cl la Ijonlé du créateur.

Mais cfimm nii admirer dans nos bruyantes cités, les tableaux que
nous présente alurs la nature? Li point d'horizon, point de soleil,

point de verdure, point d'oiseaux qui gazouillent sous la feuillée
;

unis des murs gris qui nous interceptent le jour, et qui, nous res-

serrant de touscôlés, semlilent mesurer l'air qu'il est donné à cha-

cun de nous de respirer. Je veux donc vous conduire an seiu des

c.'ini|i.ignes, d'autant mioix qu'il en est parmi vous, mes amis, qid

v'jul nous quitter pour adopter pendant la belle saison la vie des

champs
;
vie si douce, si pleine de charmes et dont je vous dirai les

plaisirs ainsi que les travaux.

Ah! j'en suis sur, lorsque du haut d'un coteau, vous verrez ces
riches vignobles qui répandent dans l'air les parfums du réséda;
ces riants vergers dont les pommiers en deurs ressemblent à des
boules de neige rosée; ces immenses tapis du vert le plus tendre
qu'étalent les champs de blé

; ces prairies émaillées de marguerites
el de boutons d'or, ces forêts de chênes et de hêtres dont la cime agi-
tée par le vent produit un mystérieux murmure ; et qu'au fond de
ce gracieux tableau vous verrez le soleil se lever brillant et majes-
tueux, vos jeunes âmes dclicieusemenl émues, seront frappées d'ad-
miration et pénétrées de reconnaissance, car vous direz :

«Tontes ces merveilles ont été créées pour moi.»
A cette heure la végétation que la fraîcheur de la nuit et des ro-

sées, souvent trop abondantes pour l'époque, avaient engourdie, de-
mande a être ranimée par la douce chaleur des rayons solaires.

Quel plaisir de se promener alors aux mUieu des campagnes, de
respirer cet air pur du matin, et d'assister en quelque sorte à une
nouvelle création !

Que je plains les paresseux que l'on ne peut arracher i leurs lits !

Ils ne connaissent pas le bonheur dont ils se jiriventl

Après ces préliminaires, j'entre dans mon sujel; mais avant de
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bari'iijiio, qui longlcinps ballolée sur les vagues, mil raimalile al-

tiMiiioa (le me conduire à bon por!, puisque, à la nuit ioinl)aiile,

je me vis, par ses soins, déposé sur un banc de sal)le des côtes

du lîrésil.

In lio'.niéte pi'clunir, à (jui j'appris mes aveii!(nes, piil soin de

moi, et me mit à m "'me de \eiiirà Hio-Janeiro, où lors de

mon premier voyage j\uais l'.iit (piilipies honiies eonnaissaiices.

Là je fus présenté à M. Lombard, le ritiie planteur eliez qui nous

sommes; il avait besoin d'un cuisinier, et comme en ma qualité

de mousse j'avais eu mainte l'ois occasion de m'excrccr à bord

dans cette partie, je me décidai à entrer ii son servce. Voilà,

mou cber ISalijlas, conmeiit et pourquoi j'ai le plaisir de te

presser dans mes bras, ici.^à Catamarca au lin fond de l'Amérique !

§ XIL
Zt^hûbitation ùe 2VI, Itoinbard. — Séjour. — Nouvelles lispoj>i-

tions.

De mon côté, je lis à Pierrot le récit de tout ce qui m'était ar-

rivé depuis rinstant où nons avions été séparés si inopinément

au milieu du combat, et nous rimes beaucoup ensemble de ce

qu'avaieit .!e comiipie la plus grande partie "de mes aventures.

M. Lombard, cbcz qui nous étions en service, Pierrot ainsi

que je l'ai dit en saquilité de cuisinier, et moi comme garçon de
peine, M. Lombard dis-je, était un tiès bon et très aimable

homme. — Riclie planteur, il était propriétaire d'une des plus

belles et des plus considérables habitation du pays, sur laquelle

il exploitait exclusivement la culture du coton, cette industrie

étant d'ailleurs la principale de Catamarca, qui passe pour four-

nir (les cotons de première qualité.

L'habitation de HI. Lombard occupait près de cinquante tra-

vailleurs, au nombre desquels étaient environ une quarantaine de

nègres, hommes, femmes et cufaus. Le reste du personne! se

composait de blancs, dont; seulemnit quatre français, y compris

votre serviteur.

Tous les membres de celte petite république, s'agitaient, tra-

vaillaient, vivaient dans un même lieu, pres([ue sous le même
toit, comme une seule famille ; car M. Lombard était pour tous

plutôt un père qu'un maître : aussi chacun lui portait-il respect

et vénération.

Le travail qui me concernait n'était pas de ces plus pénibles :

il me plaisait au con'.raire, et je m'y livrais avec bo:ine envie et

activité. Visiter les plantations, donner des soins à la culture ou

faire la recolle ; telles étaient tour à tour mes uniques occupa-

tions. Et quand parfois il y avait suspension de besogne, le temps

était employé en parties de chasse, à moins qu'on ne préférât le

passer dans la plaine, à dormir le ventre au soleil ou à fumer

d'excellent niexlco.

Moi cpu (Hais pou chasseur, qui ne donnais (pic la nuit et qui

ne fumais pas, je venais faire un tour à la cuisine pour causer

avec Pierroi , et lui donner mon avis sui' la succulence de ses sauces.

On voit, d'après cela, (pie je n'avais pas . trop me plaindre de

la vie. Uien ne me faisait défaut, santé, travail agréable, bonté

du maître, amilié fraternelle : que faut il mieux pour rendre

heureux, dans une position pareille à la mienne ?— Mais, hélas !

l'homme sait-il jam ais borner ses désirs, ses projets, ses caprices.

Je ne sais (piclle humeur iracassière s'empara de moi, mais à

cette époque même où j'aurais dû, plus raisonnable, ayant mûri

par l'expérience, prendre enfin au sérieux les actes de la

vie, un nouveau projet vint me trotter par l'esprit, et me faire

rompre brusqueuu'nt avec les jouissances de l'cxistoïKe la plus

confortable. Ce projet, il est \rai, n'était que la conséquence, la

suite de ceux qui l'avaient précédés, et par la grâce des quels je

me trouvais à Catamarca. — C'est en souvenir de mon père que

je le conçus un beau matin.

Il Pierrot, dis je ce jour là à mon ami, que je vins trouvera

l'olTice tout droit au soitir de mon bamac , — sais-lu que M . Lom-

bard est un excellent homme?
— Il y a longtemps que j'en ai ac(iuis la cei titiidc.

— N'est-il pas vrai également que tu es un ami dévoué, sin-

cère ?

— Il ne m'appartient pas d'en juger.

— Oui, je dois remercier le ciel qui m'a conduit dans cette

maison hospitalière où j'ai trouvé tant d'allection et de bienveil

lance. — Aussi n'en aurai-je que plus de regret quand il me
faudra renoncer...

— Renoncer à quoi, je te piic?... Qu'est ce que tu me rabâ-

ches I depuis cinq minutes?.,. Voudrais-tu nous quitter?

— Tu l'as (lit... Il faut que je parte.

— Il faut que tu partes? quand tu es ici comme un coq e:»

pâle ; ec-'.u fou, voyons. — Et où veux-tu aller ?

— A Marcaïbo.

— Par exemple ! tu en parles à ion aise ; sais-tu que tu aurais

à faire quelque mille lieues ?

— Qu'importe; je n'ai pas oublié le but principal et unique de

mon voyage. Quand je me suis, à l'aventure, embarqué snrV Es-

cargot, c'était dans le dessein d'aller rejoindre mon père. C'est

à Maracaïbo qu'il réside : c'est donc là qu'il faut que j'arrive.

— Tes intentions sont louables sans doute ; mais est-il en ton

pouvoir de les accomplir.

vous dépeindre la campagne dans les diverses saisons, de vous don-

ner quelques notions des principaux travaux qu'on y exécute, et de

vous enseigner 'es moyens d'y eimployer agréablement votre temps,

je vais vous dire ce qui conlituc une exploitation rurale, les di-

vers bàtimens qui forment l'habitation, et les usages auxquels ils

sont destinés.

Le personnel d'une forme et le nombre de bêtes de sommes oc-

cupées à la culture des terreô, sont toujours en rapport avec l'éten-

due que présente le doinaine. Ainsi, en Alsace, pays classique de l'a-

griculture,on compte autant de domestiques, de l'un et l'autre sexe,

qu'd y a de bêtes employées à la charrue ; et le travail de deux che-
vaux ou d'une paire de bœuf, y est côlé à seize hectares de terre,

tandis que dans la Bauce, la Flinde, le Berry, celle quotité est pres-

que donblée. — Outre les terres labourables, une exploitation rurale

comprend habituellement une certaine étendue de prairies destinées

à ralimentation du bétail, et souvent même quelques pièces de vi-

gnes qui fournissent au fermier le vin consommé par sa famille et

par ses gens.

Ces détails, mes jeunes lecteurs, ne vous paraissent-ils pas quel-

que peu arides? Ils ont, croyez-moi, leur utilité, aussi bien que ceUx

qui vont suivre.

La distribulion des bàlimer.s d'une ferme nous indi.jue que le

temps est chose précieuse, et que le cullivateur, dont l'industrie est

plus que loule autre exposée aux intempéries, sait mieux que per-

sonne eu apprécier la valeur.

Peut-être avtz-vous déjà été à morne de remarquer l'effet

pittoresque de ces constructions recouvertes de tuiles rouges, dont

les murs blanchis à la chaux sont garnis à l'extérieur d'espaliers ou

do treilles formant berceaux. Au pied de ces murs et derrière un lé-

ger grdlage de bois pemt en vert, s'étendent de petits parterres de

fleurs que la fermière cultive avec soin le long de la façade et sous

les fenêtres de la maison d'habitation.

Celle-ci comporte la cuisinù, plusieurs chambres à coucher, les

greniers d'abondance ainsi qu'une vaste pièce commune dont les

m.urs sont entièrement revêlus de boiseries. C'est là que le fermier,

sa famUle ainsi que tous ses gens prennent leurs repas en commun,

et se tiennent habituellement lorsque le temps ou la saison leur

interdisent les travaux extérieurs.

Dans quelques provinces de la France, les cultivateurs ont reli-

gieusement conservé la simplicilé de mœurs de nos aïeux. Ainsi à

l'un des angles de la .salle à manger que nous venons de décrire,

nous voyons une table massive en érable dont le haut bout est occu-

pé par le chef de famille; à ses cotés viennent se placer sa femme

et ses enfans, enfin les gens composant le personnel de l'exploitation
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— Ce n'est pas ce qui m'inqiiiijie : je suis venu h Caliimarca ;

j'irai l)ieii jusqu'à Maracaibn. C'est un parti pris, la saison est

propice, je nie mets eu rouh^ d s dciuiiin... Je ne te demande

qu'une cliose, c'est de nrin'li(|uci- la direcllon du pays.

— Décidément tu l'as mis dius la ti te.'

— Rien ne m'arrêterait : je veux revoir mou père.

— Allons, puisiju'il en est ainsi, nous allons songer sérieuse-

ment à ton départ. »

Le soir venu et les travaux de la journée terminés, Pierrot

me conduisit dans le cabinet de M. Lombard à qui je (is part des

raisons qui me faisaient ([uittcr un si bon maître et des motifs de

mou voyage. Il me donna (pielques conseils en les accompagnant

d'un petit sac de piastres pour subvenir à mes premiers frais.

J'acceptai le tout avec reconnaissance... Après cela, mon ami

,

avec la permission du maître , détacha du mur une giaude

feuille de papier coloriée qu'il prit avec lui, et nous \înmes à la

cuisine.

« Maintenant, me dit Pierrot, nous allons examiner le trajet

que tu as à faire.

— Où doue vas-tu faire cet examen? sur cette feuille que tu

déroules,— qu'est-ce que cela?

— C'est la catte géographique de l'Amérique.

— Et tu sais t'en servir, toi ?

— Rien n'est plus facile ; il sulTit de savoir lire, parbleu !

— Ah bien ! Os-je avec une tristesse honteuse ; et tu sais lire,

toi, c'est vrai.

— Tiens, regarde : voici Calamarca où nous so.ïinies; et tout

"a fait là haut, près l'isthme de Panama qui joint les deux Amé-
riques, voici Maracaibo. Et il me montrait du bout du doigt une

quantité innombrable de zig-zags et de petits points ronds de tou-

tes les couleurs dans lesquels il n'y avait pour moi rien de dé-

chiffrable. Ce qui fit, qu'en moi même, j'estimais Pierrot bien-

heureux de pouvoir se reconnaître au milieu de cette agglomé-

ration de pattes de mouches.

—A présent plus que jamais, ajouta mon ami, je vois l'impos-

sibilité de f ire par terre un semblable trajet.

— J'ai de bonnes jambes et du temps à moi, observai-je.

— Ni le temps ni les jambes ne te suffiraient ; avant peu tu

serais désorienté ,
perdu : cela est impossible. 11 n'est qu'un

moyen de t'en tirer et le voici : puisque M. Lombard a eu l'o-

bligeance de te fournir quelque argent, il faut t'en srvir utile-

ment. Tu vas te rendre directement à Valparaiso en compagnie

de notre second contremaître qui part précisément demain poiu'

accompagner des marchandises dirigées sur cette ville.

Valparaiso étant un port maiiiiuic d'où partout jouinellement

des navires pour tous pays, il te sera facile d'en trou cr un qui

ait la même destination que toi. Tes piastres feront les frais de

ton passage. Qu'en dis tu?

— Je dis que lu es mon sauveur, et que je serais uu gros mal

avisé de ne pas suivre sur tous les points le conseil que tu me

donnes.

S XIII.

départ.— Ce qui m'arrivc à Valparaiso,

Quand le prochain soleil se leva pour Catamarca il me surprit

déjà loin des ter/ es de M. Lombard.

C'est le ca'urgros et les larmes aux yeux que j'avais dit adieu à

mon cher rie'-rot ainsi qu'à mes qi'.cl((ues bons cauiaradesde l'iia-

biiation. C'est que réelk ment j'avais dans cette maisùn tant eu à

Mie louer de tout le monde, qu'il eût fallu èlre bi. n ingrat et

égoïste pour ne pas éprouver de regrets en la quiltant.

Je ne dirai rien du voyage de Catamarca à Valparaiso qui s'ef-

fectua sans incident aucun et sans encombre. Et si nous nous

arrêtons quelques iiistans à cette dernière ville c'est pour racon-

ter une aventure burlesco-lragiquc qui m'y arriva et qui [faillit

me mettre, cornue ou dit, dans de mauvais draps. La voici :

Il Le contre maître planteur avec qui j'étais venu à Valparaiso

en était reparti deux jours après, me laissant à l'hôtellerie où nous

étions descendus, et où il fallait bien que je restasse jusqu'à ce

qu'il se trouvât un Uivire en partance pour quelque port de la

mer des Antilles le p!us proche de Maracaibo. Ce contre maître

qui étjît un homme très serviable m'avait fourni bien des no-

lions utiles, et instruit sur les démarches à f lire pour trouver

un embarquement. Il s'était même employé auprès de l'autorité

civile pour me faire obtenir un passeport qui allait in'être d'une

indispensable nécessité. Lequel passeport il me fallut déposer

aux mains de mon hôtelier en vertu des mesures prescrites par-

les réglemeus de police.

Le navire trouvé, mon passage arrêté, et le jour du départ

venu, je règle mes comptes avec mon homme ; il me remet mes
papiers et ma petite valise, me souhaite un bon voyage, et me
voici installé à bord.

Cependant les vents contraires s'étant levés et ayant régné

quelques jours, nous n'avions pu mettre à la voile aussitôt qu'on

l'espérait. Il n'y a pas h commander aux élémcns, comme on se

fait obéir par les hommes, et notre capitaine, tout eu pestant et

en donnant le vent du nord à tous les diables était bien forcé de
plier sa volonté sous le bon plals-r de l'aquilon. Sur ces entre-

faites, un jour que nous étions dans les chambres du navire, les

occupent l'autre extrémité. Au sortir de la maison el sous le même
toit nous trouvons la Ijoulangeiie, la distillerie, la buamlerie et de

vastes hangards sous le.squels sont rangés en ordre de bataille, les

cliariols, les cliamies, les herses, les rouleaux et autrrs iu>:trumens

aratoires qui composent l'arsenal pacifique de l'industrie agricole.

Vis-i-vis s'élèvent les écuries de chevaux, les établts à vaches et à

bœufs, au-defsus dcst|uelk'S se trouve le grenier à foin dont la porte

s'ouvre sur un long balcon recouvert, faisant avance sur la cour, el

qui parfois se développe sur la façade intérieure de tous les bàti-

mens.

Ce balcon, d.int la balustrade en bois sciilfté est iieinic eu bleu,

conduit aux logis des valets de cliarrue, à la chambre dans laquelle

on recueille des déchets des granges destinés à la nourriture jour-
nalière des bestiaux, et aux m;igasius à paille,

L'emplacement qui s'étend devant ces écuries reçoit la litière que
l'on y étale avec soin afin de lui faire subir les diverses opérations
qui doivent la convertir en engrais. Viennent ensuite la bergerie et

les loges à poivs relégués pour leur mauvaise odeur dans un des
coins les plus reculés de la ferme.

Enfin le fond de la cour est occupé iiar d'immenses constructions;
ce sont les granges destinées à contenir toutes les récoltes en blé,

orge, avoine, colza et autres céréales.

Ces granges selon leur plus ou moins de dévelojipement présentent

un ou deux einplacemens dont le sol est formé de terre glaise forte-

ment battue que l'on nomme aire, et sur lesquels on bal les gerbes
pour eu extraire les grains.

La cour, ainsi rcnrermée outre ces divers tùtimens, est ordinaire-

ment un carré long au centre duquel s'élève la pompe munie de
grandes anges ou ahreuvoirs auxquels les hôtes de ces écuries vien-
nent régulièrement se désaltérer trois fois par jour.

Derrière la grange cl les écuries se trouvent le jardin potager et

les vergers qui entretiennent l'abondance et la variété sur la table

de ces bons fermiers el nous fourniront matière à d'intércssaus en-
tretiens.

Voilà, mes amis, ce qui constitue une ferme. Nous allons mainte-

nant vous en faire connaître les habitans.

Au premier rang se place le cheval, ce noble animal, cet ami de

l'homme, car il contribue à nos plaisirs, partage avec nous les dan-

gers de la guerre,et,sous le rapport du commerce elde l'agriculture,

rend à l'humanité des services incalculables.

Ces quadrupèdes, ardens au travail le sont également au râtelier.

Voyez avec quelle avidité ils mangent l'un à l'envi do l'autre les

fourrages qui doivent réparer leiirs tbrces et les préparer à sujiporter

de nouveaux labeurs.
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ims (lurinant, los autres jouant, cliaciiii faisant passer le temps "^

sa inauiîirc, il advint qu'une riuncur se lit ontendre là liant , et

que, monté tons siu- le pont, nous nous trouvâmes en présence

(le (pialre soldais armés ayant à leur tète un alcade, lequel nous

fit sonmialion d'cvliiber nos passeports sur l'heure.

Je descendis, coiume les autres, clierdicr les papiers renler-

més dans ma valise, et je reaionlai pour venir à mon loui' donner

satisfaction à l'injonctiiiii du ma!,'istral. l'^n ce moment, celui-ci

qui répondait prol)al)!emeut il une (piestion de notre capitaine,

lui apprenait «pi'il était à la recherche d'une bande de malfaiteurs

que l'on soupçonnait réfugiée ii Valparaiso, où sans doute ils at-

tendaient unf occasion favorable poui' quitter la contrée. » Je suis

bien certain à l'avance ajoutât il, toujours eu s'adressant au ca-

pitaine, que votre bord ne sert pas d'asile à nos liomaies, mais,

vous savez., il est du devoir d'un magistrat, en pareille occasion,

de s'étendre dans les plus minutieuses recherches.

— Comme:, t donc, à'votre aise, seigneur alcade, reprit le capi-

taine, disposez de moi, si je puis vous servir dans l'accomplisse-

ment de votre mandat.

Quand l'alcade \int à moi, je fis l'evhibition de tous les papiers

dont j'étais nanti et je les lui remis avec tout l'empressement

d'un homme fort de se trouver en règ'e dans semblable cas.

Il Qu'est ce lit ? — dit-il après l'examen de ma feuille et de ma
personne; — n'avez vous point d'autres papiers, mon gar.on ?

—Assurément non, M. l'alcade, c'est là tout ce que j'en pos-

sède.

— En ce cas, vous allez nous suivre, s'il vous'plait.

— Quoi donc, monsieur! que voulez vous dire?

— Je veu\ dire (pie si ce sont là vos seuls certificats, ils ne

peuvent me satisfaire... J'en demande h ces messieurs. «

J'étais rougedc confusion, en pensant qu'on pouvait me soup-

çonner d'être un nnlhonnète homme.
L'alcade continua :

c< Voici, par ma foi, une plaisante chose. Et quand on examine

de la tète aux pieds le porteur de cette pièce, on le trouve pour

le moins facétieux de prétendre que la s isdite lui appartient. Si

cela peut vous distraire messieurs, je lis à haute voix :

(. Taille, — cinq pieds huit pouces;

(. Moustaches et favoris épais;

» Signe particulier, — une jambe de bois. »

Ici, l'alcade , son escorte, le capitaine et toute la compagnie

partirent d'un éclat de rire, si fort et si prolongé, qu'ils s'en te-

naient les c5tés et en avaient presque des larmes dans les yeux.

Je cherchais à me justifier, mais je ne savais trop que dir

puiscpie je ne pouvais m'expliquer à moi mOme la cause de ce

fi^cheux incident. On se doutait bien qu'il y avait là dessous qn(rl-

que méprise , et l'alcade lui-même en fil la supposition tout le

premier. Mais, il n'en fut pas moins procédé à mon arrestation

et à mon extraction du navire, pour me conduiic sur h; champ m
l'eu (le sûreté: c'est à dire dans les prisons de Valparaiso. Je lis

sur î'Iieiire appeler le seul liommi» qui me connut dans la

ville, et (|iii m'avait logé et noiiiii dans son hôtellerie tout le

temps de mon séjour. Mon hôte accourut et n'eût pas grand

peine à me tirer pioniptcmeiit des mains de dame police. Il se

confondit en excuses au|)rés de moi, le pauvre homme, car lui

seul était fautif dans celte allaite, pour m'avoir donné, au lieu de

mon passeport, celui d'un vieux soldat que, ipiclques jours avant

mon arrivée, il avait logé et vu mouiir dans son hôtellerie.

L'alcade eut l'obligeance de venir en personne me reconduire

à bord et d'expliquer à l'équipage comment j'avais été la victime

d'un singulier quiproquo. On rit beaucoup de nouveau, et je ne

pus m'empécher de faire comme les autres. Ainsi finit cette plai-

sante aventure qui, avec d'autres circonstances, eut pu m'attire!-

de plus grands désagrémens, et qui me fut encore une occasion

de maudire mon ignorance.

Enfin, un vent favorable à notre voyage ayant .soufflé après ces

jours d'attente, nous quittâmes le port de Valparaiso, pour cingler

à p'eines voiles vers Carthagène où nous débarquâmes après une

t' aversée assez longue, mais des plus heureu es et des plus

agréables.

J'étais tellement impatient d'en finir avec ces longs et fatigans

voyages, et puis il me tardait tant de voir se levir le jour où je

pourrais enfin embrasser mon cher père, que je restai à peine

deux jours dans cette ville : juste le temps nécessaire pour

remettre mes jambes au pas et me renseigner sur la voie à pren-

(be la plus'prompte, la plus commode et la moins coûteuse pour

arrivera Maracaïbo.

[La suite au prochain Numéro.] a. bouché.

BELLES ACTIONS SES ENFANTS.
UNE AVALANCHE DANS LES CÉVESjNES.

Il est pour les habitans des montagnes, mille périls que l'on

soupçonne à peine dans le centre de la Fi ance. De ce Lombre
sont les avalanches, acciden? terribles, qui renversent 1 1 en-

gloutissent parfois des villages entiers. Ces accideus sont surtout

fréquens dans les Cévenncs, chaîne de montagnes du Langue-

doc, qni s'éiend dans trois dépaitemens, le Gard, la Lozèie et

r Le bœul, couché sur une abondante litière,mâche pour la seconde

fois le repas qu'il vient de consommer.

La vatlie, celte mère nourricière de la ferme, par de .'ourds mu-
o-issemens, réclame sa (ntiince matinale et semble inviter la ména-

gère à venir la débarrasser du lait qui presse son pis; ce bon lait,

cette ressource précieuse que vous appréciez sans doute aussi bien

que moi, mes cliers amis, car il fait les délices de vos déjeuners.

Plus loin le poulain, par ses bonds rapides et prodigieux, cherche

à fixer l'attention de son maili'e,et àlui prouver la vigueur et la sou-

plesse de ses membres.

L'îsïneau et la chèvre, par leurs soubresauts aussi raides que sac-

cadéset imprévus, témoignent à leur façon le bien-être qu'ils éprou-

vent, etjettent souvent le desordre au milieu de la gent volatile.

EnGn, dès le point du jour, les nombreux habitans de la basse-

cour annoncent au maître du logis, chacun dans son langage, qu'Us

sont éveillés, et qu'ils altendent ses bons offices.

Ici les poules, par leur caquelage; les canards par leu r cri nazil-

lard; les oies par des sons éclatans, demandent à être rendus à la

liberté. Là, le porc, par son grognement et son impatience, prouve

que le sommeil n'empêche pas son estomac glouton de travail-

ler.

Crovez-vous qu'il n'y au pas un grand intérêt à étudier les mœurs

variées de ces différentes espèces d'animaux? Voyez le paon au ri-

che plumage, emblème de la beauté aussi bien que de l'orgueil, se

pavanncr et appeler l'admiration de tous les hôles emplumés; et le

volatile belliqueux que les gaulois nos ancêtres avaient choisi pour
enseigne, et que nous avons adopté de'nouveau, délier ses rivaux i

des combats meurtriers, qui coûtent souvent la vie ai; vainqueur cl

au vaincu.

Tels sont, mes jeunes lecteurs,les habitans d'une cour de ferme à
propos desquels je vais vous raconter une petite anecdole|qui m'est

arrivée.

J'avais un voisin avec lequel je vivais, depuis mon installation à
lacampBgne, dansles termes de la meilleure iutelligence. Cepen-
dant je vis un ]onr celte franche cordialité se refroidir; ce brave
homme, ordinairement très jovial, prendre une figure sombre et re-

pousser en quelque sorte mes avances.

Nesachantàquoi attribuer un pareil changement,je|voulus immé-
diatement en connaître les motifs.Après bien des questions éludées,

après bien des rélicences, ce respectable vieillard me dit d'un ton

où perçait un chagrin réel : « Allez, je vous aimais, je vous estimais,

mais vous ne me tromperez plus; vous êtes un mauvais voisin, vous
avez juté un sort sur mes chevaux.» Ne pouvant rien comprendre à
une pareille accusation, je le priai de s'expliquer plus clairement.

I
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l'Ardèchc. Rien do plus Iristc, de plus désoli?, que Tasprct de

certains cantons do ce pays ; ça et là des volcans étrinis, des

fleurs de lave solidifies que ne recouvre aucune vôi^'Haiion ;

puis d'ilroitcs et sombres vallées rtS£Cirôcs entre des montu-

gncs à pic dont la crû c est couverte de iipigcs éteruellc Ce st

du sommet do ces muniagnes qvm se dOiaclient parfois des

masses déneige; ces avalanches roulent alors avec un bruit

semblable à celui du toimerro, brisant, renversant, enlraînan t

dans leur course furieuse, arbres, habitations, rochers, et ne

s'arrôiant que dan ; le- vallées où elles apporient la terreur et la

désolation.

De mémoire d'homme, il n'était tombé dans les Cé/eniies

une aussi grande qiianliié de neige que cette année ;
plusieurs

villages situés dans ces montagnes où les prot'slans ont soutenu

la guerre contre les forces (h Lou's XIV, plusieurs de ces vil-

lages, disons-nous, se t'oavaient en quelque sorte emprison-

nés, la ucige ayant envahi et couvert à une grande hauteur

toutes les voies de commiiiiicaiioi. Le peiit hameau de Siiut-

Florenl, à deux lieues du Vigan, se trouvait, vers le milieu du

moisde janvier dernier, à peu près dans celte situation, lorsque

l'un de SCS habiians , le uoinmé Périot, brave homme fort

pauvre demeuré Vinf avec deux en fans ,
pressé par la disette

qui déjà se faisait sentir depuis plusieurs jours, résolut, malgré la

difficulté de reconnaître les chemins, de se rendre à la foire d'A-

lais où il espérait vendre à bin prix la soie de sa récolte. E n

vain ses deux pe ites lilles, Thérèse et Geneviève le siîpplièrent

de renonce.' à ce projet.

Cela pourrait durer long-temps, mes enfans, leur dit-il ; il

serait même possible qu'il lombiii encore de la neige, et alors

il nous faudrait mourir de faim : le pays m'est bien connu et,

avec l'aide de Dieu, je reviendrai sain et sauf.

Les enfans pleuraient; mais le père Périot qui était un homme
de résolution, n'en persista pas moins dans son projet.

— Eh bien! dit Thérè^e, l'aînée de ses deux ûllcs, âgée de

douze ans, nous irons à Mais avec vous ; vous savez, père, que

nous avons souvent fait de plus longues courses.

Le père refusa d'abord; mais les jeunes filles insistèrent; et

il finit par leur permettre de l'accompagner.

Tous trois se mirent donc en route le 17 janvier dernier vers

huit heures du matin; à midi il; avaient fait trois lieues, et ils

étaient i!éjà bien fatigués, tant les difficultés de la route étaient

grandes, lorsqu'ils arrivèrent près d'une métal, ie située à l'en-

trée d'une petite vallée (|u'ils counaissaicnt parfaitement. Bientôt

ils rencontrèrent les enfans du métayer Jarbelle, trois petites

filles et un jeune garron qui venaient de faire provision de bois.

« Père Périol, dit le jeune gareon, je ciois «[ue vous feriez

bien rie ne pas aller plus loin ; il u) a pas u e heure qu'une

niasse de neige a roulé du Pic lli la jusqu'aux châtaigniers que

vous voyi z à cent pas d'ici, cl le sol'il qui monte pourrait bien

en détarher d'auties.

— A la grâce de Dieuîmon garçon, répondit 1' bravchomm: ;

il faut que nous arrivions aiijour .'hui à Alais, car c'est demain

lodernici jour de foire, et nous n';[Vons pas de temps à perdre i

El rlKiCun continua sin chemin ; mais il ne s'étit |ias écoulé

dix minutes lorsq'ie les enfins du métayer entendirent comme

une détonnation lointaine et répétrc par l'écho des montagne?.

A ce bruii lugubre succédèrent da cris de détresse, puis plus

rien, un silence de mort.

« Je l'avais bien dit ! s'écria le jeune gsrçon ; le pauvre hom-

me et ses ei.fins sont... Allons, bas les fagots! courons. >

A ces mots il s'élance vers le lieu où il présume que les trois

voyageurs auront pu être atteints par l'avalanche; ses !œurs le

suivent, et bientôt ils reconnaissinl que les traces de ces trois

infoitnnés von! se perdre sous un moi.ccau de licige de plus de

vingt pieds de hau'.

ic Allons, Julie, Rose, Toinetie, à l'ouvrage ! s'écrie-t il. »

Armé de sa cognée, il pratique dans la neige une laige tran-

chée; les petites lilles le secondent de toutes leurs forces; elles

se fo-t jour en grattant la neige avec une serpe et leurs sabots.

Enfin aprè; un qiart-d'heure de travail, de faibles gémissemens

se font entendre.

« Cuurage, sœurs ! crie le polit Frarçois; nous les sauverons! •>

Les braves enfans redoublent d'ardeur; ils arrivent enfin jus-

qu'aux infortunés ensevelis dans cet horrible tombeau, et ils ont

le bonheur de les en tirer sains et sauf'. Ce fut alors un specta-

cle touchant : le père Périot pleurait en embrassant tour à tour

ses fdl s et les courageux enfans a'ixquels elles devaient la vie

ainsi que lui. François vnulut qu'ils vin'sent tous trois se repo-

ser chez son père où ils furent accueillis avec celte hospitalité

toute patriarchale qui distingue les habitans de ces contrées. Le

lendemain, ils arrivèrent à Alais où le père Ptriot proclama

partout la belle conduite des quatre généreux enfans au cou-

rage desquels lui et ses filles devaient la vie; le bruit de cette

belle action se répandit rapidement, et désormais, dans ce pays,

le nom de Jarbelle ne sera prononcé qu'avec admiration.

M°' LA JIARQUISE DE CHEVREUL.

«Lorsque deus voisins, me dt-il, l'un, par malveillance, donne à

ses bestiaux un fourrage dans lequel il a mélangé certaines plantes

etsurleqnel il a prononcé une conjiuation diabolique, ses bes-

tiaux prennent une vigueur et une santé remarquables, tandis que

ceux du voisin dépérissent de jour en jour, malgré l'augmentation

de nourriture qu'ils reçoivent. Voilà, voisin, ce q>ie vous avez fait,

et voilà pourquoi je vous ai retiré mon amitié. »

Je ne pus ni'empèclier de sourire; mais que répondre à une pa-

reille accusation. Mes paroles eussent produit peu d'effet pour com-
battre cette superstition encore trop répandue dans nos provinces

reculées.Je préférai le]convaincre de sa grossière erreur par des faits.

Il était deux heures et demie du matin; on distribuait la pitance

matinale aux attelages qui doivent aller à la charrue.

Après avoir laissé le temps à ce brave homme de bien considère r

l'activité qui régnait dans ma ferme, et les soms dont mes bestiaux

étaient l'objet, j'interpellai mes gens : « Pierre, Jean, monsieur veut

savoir comment nous nourrissons nos attelages.

— lUaitre, dit l'un, d'après vos ordres, je donne à mes chevaux
une demi-botte de foin par repas, et lorsqu'ils reviennent de l'a-

breuvoir un piccotin de trois litres d'avoine assaisonnée d'une poi-

gnée de son et mélangée à de la paille hachée. — Mes bœufs, dit

l'autre, reçoivent, d'après vos instructions, outre le foin un litre de

farine de lèves mêlée à des pommes de terre cuites et à des déchets

de granges.

— Morbleu, reprit mon voisin; la ration que j'administre à mes
bestiaux est le double de la vôtre et cependant

— Et c'est là votre tort, mon cher voisin. Je vais maintenant vous

enseigner mon sortilège. Il no git point dans la nourriture ainsi que

vous le prétendiez, mais dans la bonne tenue de la demeure.dans la

régularité du régmie et surtout dans la propreté à laiiuelle sont sou-

mis mes bestiaux.

» Oui l'air, la bonne. htière, l'étrille et la brosse sont les seuls sor-

ciers que vous deviez accuser.

» Voyez mes écuries et mes étables; elles sont assez vastes, bien

aérées et n'exhalent aucune odeur nuisible. Les vôtres au contraire,

privées d'air et de lumière, tiennent les chevaux dans une atmos-

phère corrompue.

» Croyez-moi, voisin, l'air est la première condition de santé pour

tout être animé, ce qui est favorable aux hommes l'est également

aux animaux domestiques.»

Convaincu par ce raisonnement , et par ce qu'il voyait mon
voisin adopta aussitôt le régime que j'avais intioduit dans mon ex-

ploitation, et finit parjrire lui-même de sa superstition.

WonLFART, ancien cullivalcur.
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Milton, le sublime auteur du Paradis perdu, devenu vieux et

aveuiîle îtaii rédtiii à la plus cruelle inilineiKe ; mais il lui lesiaii

dans son malheur son t'épouse, jeune tncorc, mo;lèle a eompli

de toutes les vertus, et trois petites filles belles roinme des anges,

qui, par leurs soins et leurs caress 's, cbainiaiiMit les ennuis de

l'illustre poète. Jcn'iy, la plus âgée des trois, pourvoyait aux

besoins du pauvre ménage; et, à force de travail et d'activité,

elle y apportait un peu d'aisance et de bien-èire.

Jcnny possédait tin talent fort remarquable sur le clavecin, ta-

lent très rjre à reiie époque où la musique n'avait fait en Angle-

terre que lès peu de progrès. De plus, elle était douée de tous les

avantages qui plaisent dans une jeune tille; — quinze ans, une

grâce charmante, nue jolie ligure, un caractère excellent, une

intelligence très distinguée, telle était la tille aînée de Milton à

qui ses précieuses qualités et foii habileté merveilleuse comme
claveciniste aval.'lit concilié la bienvi illance et l'intérêt de quel-

ques membres éminens de l'iirislocralie anglaise. Deux ou

trois des plus illustres familles de Londres lui avaient uièoïc

confié l'éducation musicale de leurs filles.

Parmi elles se trouvait la fauii le de Hochester. — Le duc de

Uochester était l'héritier d'un des plus beaux noms et d'une des

plus grandes fortunes de la Grande Bretagne; et la protection

d'un personnage aussi puissant, aussi considéiable semblait of-

frir au premier abord de précieux avantages à Jcnny. Cependant

rien de plus maigre, de plus cbétif que la rélribiiticn qu'elle re-

cevait chf z le duc, — deux guinées par mois!

Pour deux guinées par mois être chaque jour pendant plusieurs

heures l'esclave des exigecces de deux petites fill:s très capri-

cieuses, très fières, très arrogantes, se condamner à reprendre

vingt fois le même morceau, à répéièr c(nt fois les mêmes ob-

servations, sans pouvoir obtenir quelques minutes de silence et

d'attention de srs pétulenies écoliôres : vous conviendrez que
c'est là une existence fort peu digne d'envie.

Cependant Jenny supportait sans murmurer cetiO triste posi-

tion. Une considération puisée dans la sphère des scnlimens les

plus purs, les plus nobles, la rendait patiente et résignée, sa

chétive rétribution mensuelle état nécessaire à l'cniretien de son

père malade et inlirme, et de deux petites sceurs plus jeunes

qu'elle ; pour ces êircs chéris son excellent cœur n'eut point

reculé devant des sacrifices encore plus pénibles que ceux qu'elle

accomplissait chaque jour.

Elle venait donc à la fin de chaque mois recevoir des mains de

l'intendant du duc de Ro.^hesier ses modestes appointemens, et

joyeuse, souriante, elle se hâtait de les apporter à sa famille.

Un jour riniendanl du duc, vieux bonhomme qui parfois était

fort distrait, mit trois guini'es dans la mnin de la jeune fille,

au lieu de deux qui lui étaient dues selon les conventions qui

avaient été faites.

Jcnny était déjà dans la rue, lorsqu'elle s'aperçut de cette

méprise. Devait-elle réirograder, faire part de cette erreur à

l'intendant du duc, i estimer ce qu'elle avait indûment perçu ?

C'était embarrassant; U question pouvait èlre long temps con-

troversée. — Après tout, se disait la jeune fille, pour tin louis

de plus ou do moins, monseigneur ne sera ni plus riche ni plus

pauvre, et ma famille sera si heureuse de ce petit supplément! —
et elle songeait avec ravissement aux douceurs qu'e le pourrait

procurer à son père, à ses petites sœcrs.

Mais bientôt ses réfiex'ons prirent une teinte plus grave et

plus sérieuse ; elle se souvint des principes d'honneur, de pro-

bité dans lesquels on avait élevé son enfance, et elle rougit d'a-

voir corçu la persee do s'appro; rier ce qui'UG lui appartenait'

pa?.

Puis, les sopb'smes à l'aiJe desiuels elle chvrchait naguèrcs à

colorer une conduite peu délicate, îc représenlèrentà son es-

prit... elle resta longiiuips lloitinle, indécise... entre les sug
gestions de;i'amour fi ial c! les .srriipnlcsde la conscience; la lutte

fut longue, (.piniâire : ce fut enfin la conscience qui l'emporta.

Jenny reprit donc lu chemin de l'hôiel du duc de Uochester,

et tenant une main sur ses yeux q n se remplissaient de larmes,

elle posa de l'autre une guinéc sur la table en disant ii l'inten-

dant :

» Vous vous êtes trompé, monsieur, vous m'avez donné une
guinée de trop. ..

bnc fois qu'elle eut accompli ce grand sacrifie ', la jeune fille

se sentit déchargée d'un poidi énorme. V.Wa revint chez elle le

cœur léger et joyeux.

Cette loyauté, cette délicatesse d'une jeune fille de quinze

ans, qui résiste aux suggestions de la misère et de la faim, qui

résisli" aux inspir.itions bien plus puissantes de la tendresse

filiale, et n'écoute que les scrupules de sa^conscienee, — celle

conduite réiô'e un noble cœur, et nous sommes heureux de

trouver un pareil trait dans la famille d'un des plus beaux génies

de l'Angleterre.

i;U. VIl.LACRE.

UNE PROMENADE SE F£KrEI.ON.

Mctime de l'intrigue cl de la calomnie.

Et par un noble exil expiant son génie,

Fénelon, dans Cambrai, regrettant peu la cour,

I\épandait les bienfaits et recueillait l'amour,

Instruisait, consolait, donnait à tous l'exemple
;

Son peuple pour l'entendre accourait dans le temple :

H parlait, cl les cœurs s'ouvraient tous à sa voix.

Quand du saint ministère ayant porté le poids,

Il cherchait, vers le soir, le repos, la retraite.

Alors, aux champs, aimés du sage et du poète.

Solitaire et rêveur il allait s'égarer;

De quel charme à leur vue il se sent pénétrer !

Il médite, il compose, et son âme l'inspire
;

Jamai;i un vain orgueil ne le presse d'écrire:

Sa gloire est d'être utile ; heureux quand il a pu

Montrer la vérité, fuire aimer l.» vertu.

Ses regaids animés d'une flamme céleste,

Relèvent de ses traits la majesté modeste,

Sa taille est haute et noble ; un bâton à la main.

Seul, sans faste et sans crainte il poursuit sou chemin.

Contemple la nature et jouit de Dieu même.

Il visite souvent les villageois qu'il aime.

Et chez les bonnes gens, de le voir tout joyeux.

Vient sans être atteudu, s'assied au milieu d'eux,

Ecoute le récit des peines qu'il soulage.

Joue avec les cntans, et goûte le laitage.

Un jour, loin de la ville ayant longtemps erré.

Il arrive aux confins d'un hameau retiré;

Et sous un toit de chaume, indigente demeure,

La pitié le conduit; une famille y pleure.

Il entre, et sur le champ, faisant place au respect

,

La douleur un moment se toît à son aspect.

ciel 1 c'est monseigneur !... On se lève, ou s'empresse;

11 voitavec plaisir éclater leur tendresse :

« Ou'avcz-vous, mes cnfaus? D'où naît votre chagrin?

"Ne pu s-je le calmer ? Versez-le dans mon sein ;

»Je n'abuserai point de votre confiance.»

Ou s'enhardit alors el lanière commence :
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" Pardonnez, mon eigneur, mais vous n'y pouvez rien;

«Ce que nous regrettons, c'était tout notre bien !

«Nous n'avions qu'une vacbe... Hélas ! elle est perdue;
«Depuis Irois jours entiers nous ue l'avons point vue.

«Notre pauvre Brunon !.., nous l'attendons en vain ;

»Les loups l'auront mangée, et nous mourrons de faim.

"Peut-il être malheur au nôtre comparable.'

»—Ce malheur, mes amis, est-il irréparable ?

"Dit le prélat; et moi, ne puis-je vous offrir,

«Touché de vos regrets, de quoi les adoucir?
»En place de Brunon, si j'en trouvais une autre?..,

»—L'almerionsnous autant que nous aimions la nôtre '.'

«Pour oublier Brunon, il faudra bien du temps !

"Eh ! comment l'oublier ?... Ni nous, ni nos enfans
"Nous ne serons ingrais! C'était notre nourrice !

"Nous l'avions achetée étant encor génisse.

«Accoutumée à nous, elle nous euiendait,

»Ei même à sa manière elle nous répondait;

"Son poil ttait si beau, d'une couleur si noire !

"Trois marques seulement, plus blanches que l'ivoire
,

"Ornaient son large front et ses pieds de devant;
-"Avec mon petit Claude elle jouait souvent;
ill montait sur son dos, elle le laissait faire;

"Je riais... A présent, nous pleurons au contr.iire!

"Non, monseigneur, jamais, il n'y faut pns penser,
"Une autre ne pourra chez nous la remplacer.»
Fénelon écoulait cette plainte naïve;

Mais pendant l'enirelien bientôt le soir arrive.

Quand on est occupé de sujels importai s,

Ou ne s'a,ierçoit pas de la fuite du temps.
Il promet en partant de revoir la famille...

« Ah ! monseigneur, lui dit la plu, petite fille,

«Si vous vouliez pour nous la demander à Dieu,
"Nous la retrouverions.—Ne pleurez plus; adieu. »

Il reprend son chemin, il reprend ses pensées,

Achève en son esprit des pages commencées;
Il marche; mais déjà l'ombre croit, le jour fait.

Ce reste de clarté qui devance la nuit^

Guide encore ses pas à travers les prairies,

Et le ca'me du soir nourrit ses rêveries.

Tout à coup un objet à ses yeux s'est montré ;

Il regarde... il croit voir... il distingue en un pré,

Seule, errante et sans guide, une vache... C'est celle

Dont on lai fit tantôt uu portrait si fidèle...

Il ne peut s'y tromper; et soudain empressé,
Il court dans 1 herbe humide, il franchit un fossé,

Arrive haletant ; et Brunon comphisante,
Loin de s'enfuir, vers lui s'avance et se présente.
Lui-même, satisfait, la Oatte de la main.
Mais que faire ? Va-t il poursuivre son cheiain :'

Relourner sur ses pas, ou regagner la ville !

Déjà, pour revenir, il a fait plus d'un mille.

" Ils l'auront dès ce soir, dit-J, et par mes soins
»E le leur coûtera quelques larmes de moins. >

11 saisit à ces mots la corde qu'elle traîne,

Et, marchant lentement, denièrelui l'emoièue.

Venez, mortels si tiers d'un vain et mince éclat;

\'oyez en ce moment ce digne et saint pré'af.

Que son nom, son génie, et son titre décore,

Mais que tant de bonté relève plus encore.
Ce qui fait voire orgueil vaut-il un tiaitsi beau ?

Le voilà fatigué, de retour a-, hameau.
Hélas ! à la clarté d'une faible lumière,

On veille, on pleure encordons la triste chaumière.
Il arrive à la porte :<• Ouvrez-moi, mes enfans,
"Ouvrez-moi, c'est Brunon, Biunon que je vous rcndi'. >

On accourt; surprise ! joie ! ô doux spectacle !

La fille croit que Dieu fait pour eux un miracle
;

" Ce n'est point monseigneur, c'est un ange des cieu\
"Qui, sous ses traits chéris, se présente à nos yeux;
"Pour nous faire plaisir il a pris sa figure :

«Aussi je n'ai pas peur,.. Oh ! non, je vous assure
,

"Bon ange!... » En ce moment, de leure larmes noyés.
Père, mère, enfans, tous sont tombés à ses pieds.

« Levez-vous, mes amis; mais quelle erreur étrange !

»Je suis votre archevêque et ne suis point un ange;
«J'ai retrouvé Brunon, et, pour vous consoler,

"Je revenais vers vous; que n'ai-je pu voler!

"Reprenez-la; je suis heureux de vous la rendre.

" —Quoi ! tant de peine ! ciel ! avez-vous pu la prendre,
«Etvous même ?..." Il reçoit leurs respects, leur amour;
Mais il faut bien aussi que Brunon ait son tour.

On lui parle. « C'est donc ainsi que tu nous laisses ?

» Mais te voilà ! » Je donne à penser les caresses !

Brunon semble répondre à l'accueil qu'on lui fait.

Tel, au retour d'Ulysse, Argus le reconnaît.

" Il faut, dit Fénelon, que je reparte encore;

«A peine d n; Cambrai serai-je avant l'aurore;

"Je crains d'iuquiéier mes amis, ma maison...

"—Oui. dit le iilageois; oui, vous avez raison ;

" On pleui erait ailleurs quand vous séchez nos larmes !

"Vous êtes tant aimé !... Prévenez leurs alarmes !

"Mais comment retourner ? car vous êies bien las !

«Monseigneur, permettez, nous vous olTions nos bias
> Oui, Sons vous fatiguer vous f^rez le voyage. •>

D'un peuplier voisin on abat le branchage.

Mais au hameau déjà le bruit est répandu :

" Monseigneur est iti !... " Chacan est accouru;
Chacun veut le servir. De bois et de ramée
I ne civière agreste aussitôt est formée.

Qu'on tapisse partout de Heurs, d'herbages frais;

Des branches au-dessus s'anoLdissei.t en dais ;

Le bon prélat s'y place, et mille cris de joie

Volent au loin; l'écho les double et les renvoie.

II part; tout le hameau l'environne, le suit ;

La clarté des flambeaux brille à travers la nuit;

Le cortège bruyant, qu'égaie un chant rustique

Mar.he... Honneurs innocens et gloire paciflque !

Ainsi, par leur amour, Fénelon escorié

Jusque dans son palais en triomphe est porté.

ANDRIErx,
de l'Académie-FraDcaiie.

amm ms femes ei des uo.iiis célébrer.

L'iMPÉnATRICE JOSÉPHINE.

{Suile.)

Joséphine n'était pas l'unique enfant de 5/. et madame Tas-
cher de la Pugcrie : elle avait une sœur, son ainée de trois ou
quaire ans, du nom gracieux de Maiia.

Les deux jeunes liUes s'aimaient de l'amour fraternel le plus
tendre; et cependant quel peu d'analogie dans leurs caractères;
quel contraste dans leurs personnes!... C'était à ne pas croire
à leur parenté.

Autant Joséphine se montrait vive, folâtre impétueuse, habile
dans toiis les exercices du corps; autant Maria se montrait
douce, timide, casanière; petite et fluette, pfde et mala Jivo, cette
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di'iiiière ne laissait percer loiito l'ardeiir du saiij,' créole que

dans l'exprossiim louclianio do ses beaux yeux; et tandis (lue sa

su'ur, lesjouos aniniOes de l'incaruai de la taiitO, yranilo, svelie

et bien prise, courrait du matin au soir les piiiorcsques alen-

tours de Pointe à l'iire et des isitls, avec des compagnes de son

ÙLie, vC'tucs comme elle de la lar:,'e robe de mousseline ou de

jacunas et la tête couverte du chapeau de paille indigène Maria^

qu'une sagesse prématurée dirigeait dans toutes ses actions,

restait seu'e au logis et s'abandonnait à l'étude sa passion domi-

nante ou pour mieux dire uiiiqu\

Il y avait en elle les signes caraciérisliques de ces enfants à

h:ute intelligence qui ne doivent que passer sur la terre.

M. de la Pagerie peu llatté, (Kins son amour propre de

père, de cette nature trop 'ex'-entrique, lui préférait sa fille ca-

lieltc; mais sa femme qui compreiiaii mieux Maria la dédomma-

geait de son mieux en reportant sur sa fi'le ainée ses plus vives

all'eciions, et cela avec d'autant pliis de justice que, bonne mère,

mais pleine de sens, elle considérait comme un devoir sacré

d'employer avec Joséphine, espiègle et étourdie à l'excès, un

langage quelque fois sévère.

Uae chose était conunnne aux deux sœurs, c'est la bon'é du

naturel; mainte fois, Joséphine en avait d^nné l'exemple, soit en

faisant usage de son pouvoir sui' son [ère pour évi er à Maria

quelque répi iiiiande où qurlqnc punition, s-it en partageant avec

ses amies jouits, clim^uaius, friandises... tout ce qu'elle possé-

dait enfin, (iénércuse jusqu"a la pro igalité, ee qu'elle fut le

reste de sa v'? elle le fut tiès si plus len ire enfance ; mais à cet

instinct de libéralité se joignait encore l'instinc! du courage et

du dévoue;nent.

Les deux traits suivants méritent d'è'rc cités.

Elle pouvait a'oirsix a-s ; c'était !e jour anniversiire de sa

naissance, et d'hihitu'e un présrnt plus où moins précieux hii

revenait à cette époqie.

c< Ma chère petite, fit son pore, en labaismt au front, tu sais

combien je t'aime : ji voudrais aujourd'hui te rendre bien 'on

lente et sati- faire tous les désirs. Que veux tu, qi;e souhaites lu ?

parle, cho's's.

—Ah ! mon bon papa, dit l'aimable enfant en se jetant à son

cou ; accordez-moi la liberté de Tongo le r.ègre qui porte

mon parasol, il sera bien joyeux et moi aussi !

— Ainsi soitil; je le l'accM-.le, quoiiu'il m'ait coût^ mille

écussonnans : ne fais tu pas tout ce que tu veux de moi. «

Cela dit, il l'embrassa de nouveau; et Maria se mettant de la

partie, il fut convenu que désormais, chaque année , au jour de

naissance de Joséphine, aussi bien qu'au jour de naissance de

Maria, un esclave, de l'un ou de l'autre sexe, appartenant à l'ha-

bitation, serait allranchi et deviendrait libre. M. de la Pagerie

tint religieusement sa promrsse, et ce fut une fête pour les pau-

vres noirs qui bénissaient le nom de Iturs bienfaitrices.

Le second ti ail est plus touchant encoro.

Toute la famille ïascher de la Pagerie avait été invitée chez

un planteur du voiiinage. Ce planteur était ce qu'on appelle un

honnête hoinme ; probe et lova!, m>.is dur et colère. Au morauit

où les visiteurs se disposaier.t à partir, les nègres de leur hôie

revenaient du travail et rentraient di-ns leurs cases. L'un d'eux,

né'-riilon de tn izc ans à p. ine, é aU attaché avec tics cordes

,

on^se disposât à le fust-ger, et sa mèro pleurait à chaudes

larmes, n'clawant la pitiô du main e.

Celui-ci lie. auirait i: nxible.
, , •

Qu'avaii donr fait la pau'.re cr.'a'urc ? de quel crime pouvail-

èlre coupable un si jeune homme !

Il avait osé prendre la di-fense d" sa mère q l'un gardien

grossier et crufl frappait cl injuriait.»

La fustiga'ion devait avoir lieu

A celin-laiU Joséphine sortait delà mai on. oGr.ca ! crace

lit elle, en s'adressant au commandeur, du geste et de la voix;

mais il n'en tint compte, et le fouet déjii levé allait déchirer de ses

lanières incisives les épaules nues de l'innoceni. Joséphine s'é-

lance entre l'exécuteur et la victime ; o le reçoit le coup au bras

gauche; heureusement il fut an orti par son ombrelle.—Honieux
et désespéré de cet accident, le planteur et le subordonné ne

savaient trouver de paroles assez fortes pour excuser leur bruta-

lité. ! 1 Oh ! répliqua la jeune fille en souriant en déjjii de la

douleur, qu'on fisse prace au coui)able,el je serai guérie."

Besoin n'est de dire que cette prière fut exaucée : depuis lors

Joséphine montrait avec orgueil la marque du fouet qui resta

longtemps imprimée sur son bras.

Qaant à la nég esse et à son fils, après s'être précipités aux

genoux de honne ttanclw dont ils baisaient la robe et les

mains, ils furent quelques temps api es achetés par M. de la Pa.

gerie et attachés au seivice de sa fille cadette.

Certes, tant de noblesse de cœur, dans un âge si peu avancé,

djvait faire pardonner bien des légèretés et des erreurs en-

fantines.

Ainsi s'écou'èrenl les dix premières années de notre héroïne.

Insoucieuse de l'avenir, adorée de tout ce qui l'entourait, son

île chérie était son univers; et sit-I e était supérieure aux autres

créoles en seniim ns éle es, elle en parljgeait toute l'igno-

rance.

Se fiant à son intelligence naturelle, ses pircns n'avaient pas

cru dnoir employer leur a;.ti:riié pour la forcer à s'instruire :

ils pensaient que tôt au tard, par le seul fait de l'amourproprc

bien entendu, elle serait amenée à réclamer elle-même l'instruc-

tion, et qu'rlors le teaips perdu serait bientôt réparé. Ce raison-

nement éiait sage et le calcul juste; car, Joséphine appréciant

enfin les charmas de l'élu le, un peu confuse de se trouver à cet

éu'sr I si en arrière de Maria la savatiic, demanda un beau jour

des professeurs cl des leçons ; puis, l'éiiiulalion aidant, ses pro-

grès fuient lapides. La géogiaphie , l'histoire naturelle, la lan-

gue frar.çaisi', h s élémcnj de langue anglaise formaient la base

de cet ensegnenient; mais c'e.^t suriout pour la musique et pour

l'art de Therpsicore qu'elle moutriiit un goût prononcé. Elle

a>ait une jolie vtix, pinçait assez bien de la harpe; et, comme
11' principal de ces professeu s n'était autre que son excellent

père, sure de ne recevoir que des cnrouragemens, chaque leçon

éiait pour l'écolière un plaisir plutôt qu'un travail.

(La siiile au firocliain numéro). l. auquier.
(d'après Arnaud ; madame Ducresl, Joséptiiiie, etc.)

BrLLEÏI\ OFFICIEL DE L'!^î;TRltTiO^' PUBLIOUE.

Le budget de l'iiislruclion publique porte celle année une augmcnlalion

de 4 5,000 francs.

diverses réunions de communes pour ce qui concerne les écoles ont

été ajlorisécs dans les dêpjrtcmens de la ILiule-Marne et dans le départe-

meiil de la Hjule-Saône-

Une \cnlc d'anciens livres el de manuscrils a eu lieu le 15 de ce

mois, salle Sjlveslie, et se prolongera jusqu'au 11 mars. Celte imporlanle

coUrcliou se compose de livres imprimés sur vélin, donl quelques-uns in-

connus au célèbre Van Prael, di; beaucoup de manuscrils, aussi sur vélin,

parmi lesquels on remarque le poêle Arator, de l'an 1200, un Portillon,

de l/|il', un Cartiilaire du prieuré de Basse-Ville, en Basse-Normandie,

lie 143'1 eU- , elc; d'un nombre infini d'anciens autographes; de collec-

lions d'ouvrages rares, entre aulres sur les langues anciennes et moiernes,

sur les patois ou dialecls de l'Europe. Mais I histoire, el plus par-

liculiéremenl celle de Fiance el de ses piovinces, s'y fait surtout remarquer.

Lo catalogue orné de vignctt.'S el de fac-similé de reliure, a paru depuis

qui'lque temps.

Le RéJacleur en chef: A. BOUCHE.

tMPnlMERIK Dli BOULÉ ET COMP.IGME, RUE COQIIÉRO.V, g-
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§ XIV.

A Maracai' o.— Un singulier orchestre.

É ! l'ami Pc'osi ici que j'aiTête.

— Ah ! ah !... grand merci.

— Nous voici aux portes de la ville ;
—

allez où vous avez à faire , moi je vais con-

duire et soigner ma mule au râtelier, et dor-

mir.—Bonne chance !

— Bon repos et bon somme, au revoir,

si Dieu le veut. »

Pendant l'échange de ces quelques mots entre mon conduc-

teur et moi, j'avais mis pied à terre et m'<5tant tiré de l'engour-

dissement dans lequel m'avait plongé le sommeil que j'étais en

train de faire lorsque mon homme m'avertit , je pris une direc-

tion quelconque pour m'aller mettre en quête de la résidence

de MM. Pimpondor, l'un, mon oncle que je ne connaissais pas,

l'autre son commensal, le très cher et très aimé auteur de mes

jours,— car, on l'a deviné sans doute, j'étais enfin à Maracaibo !

.. Dois-je bi'H le croire ? — cet objet de mes vœu.\, ce but

tant désiré, ma terre promise, à moi, c'est où je suis en ce

moment ! »

Et plus j'avançais, plus j'ouvrais des yeux avides de se rassa-

sier à longs regards de tout ce qui s'oflrait en masse à la vue.

Il était encore grand matin, et quelque effort que je fisse pour

découvrir un être vivant qui pût me donner les renseignemens

indispensables, je ne trouvais pas un chat à qui parler : ce qui

me donna l'occasion d'arpenter, de ci,delà, la ville, l'une des plus

jolies et des plus importantes de l'ancienne Colombie, actuclle-

nienl république de Venezuela.

J'allais donc, comme je dis, de gauche et de droite, sans sa-

voir où, tel qu'un chien qui a perdu son maître, quand un bruit

d'instrumens , comme les sons d'une clarinette accompagnant

une grosse caisse, vint frapper mon ouïe. D'où partait un sem-

blable concert à une heure si matinale .'—Curieux de in'éclairer

sur ce point, je me laissai guider par la voix discordante des

instrunieiis, qui, pour la clarinette, se traduisait en miaulemens

sonores, et en grognemens sourds pour sa grosse compagne, .'\insi

conduit j'arrivai sur une grande place au milieu de laquelle s'é-

levait une baraque de bateleurs; c'est là qu'on exécutait celte

horiible musique qui avait attiré mon attention, puis mes pas.

Ces artistes étaieiit sans doute en train de faire la répétition

des séances de la journée.

J'approchai, et je vins coller mon oreille contre les interstices

de la cloison en bois. Deux personnages seulement m'apparurcnt

dans cette enceinte de quelques pieds : un hom:ne et une femme,

et c'est eux qui faisaient retentir l'air de cet effroyable bruit :

monsieur pour la clarinette, et madame pour la peau d'âne dans

toute sa dimension. Ih s'en donnaient à qui mieux mieux : celle-

ci à tours de bras, celui-là à grands efforts de poitrine, et tous

deux avec le plus grand sérieux du monde. C'était vraiment

comique à voir.

Mais ce qui surtout me sembla d'un effet bien bizarre et digne

d'observation, c'est l'indentité parfaite qui existait entre chacun

des deux musiciens et son instrument.— L'homme— la clarinette

—ét:iit long, maigre et sec comaieun échalas.Petite.boullie et re-

plète, telle était celle qui s'escrimait sur le haut-tambour. Ajoutons

pour complément, que le tapage devint étourdissant.quan;l.singes,

chiens, perroquets et oiseaux de toutes espèces, également les
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MICHEL-ANGBLO RUSSO.

Aimez-Tous le chant? riiarmenie?la musique? — La musique !

belle question ! Eh ! qui ne l'aime pas ? C'est le langage du cœur ;

langage universel qui iéduil tous les âges, s'adresse à tous les rangs,

ra|iproche les peuples et les nations.

Venez avec moi, messieurs et mesdemoiselles, entendre un bril •

lant concert donné par un jeune pianiste de onze ans et demi, ar-

tiste déjà célèbre sous le double rapport d'instrumentiste et de com-
positeur.

Un artiste de onze an? ! — Oui, de onze ans, ni plus ni moins, et

qui à huit ans méritait ce litre.

Ce s«rait le moment ou jamais de faire ici une belle et longue
dissertation, en quatre points, sur les enfans supérieurs de l'un et

l'autre sexe, qui ont fait l'admiration du monde, depuis l'antiquité

jusqu'à nos jours. Mais, à vrai dire, le sujet n'est pas des plus neufs,

d'ailleurs, tant de ces petits phénomènes ont lailli à leur renommée;
je me contente donc de vous dire à celte heure qu'à aucune époque

ils ne furent aussi nombreux que dans le siècle où nous vivons ; ce

ne sont partout que savans et mathématiciens en herbes : peintres,

sculpteurs, voire même poètes. Pourtant, celui des arts qui les fait

éclore par essaims, et qui nous en expédie chaque année quelques

cinq ou six des quatre coins de l'Europe, c'est la divine musique.

A quoi attribuer cette prééminence relative de l'art musical sur les

autres arts et les sciences ? D'où provient cette fécondité en matière

d'harmonie ?— Quelques-uns disent d'une moindre difficulté dans

l'étude; d'autres d'une application plus directe et plus constante des

facultés enfantines à une vocation qui, intéressant vivement le pu-

blic, devient de bonne heure un état lucratif.

Quoi qu'il en soit, Paris apu voir un musicien de Berlin, auteur, à

treize ans, d'une symphonie (la plus importante et la plus compli-

quée des compositions harmoniques ) dont il dirigeait lui-même
l'exécution ; deux sœurs, l'une de dix ans; l'autre de sept, admira-

bles violonistes chantant sur leur instrument comme Bériot ou La-
font; un enfant de la Moscovie, véritable Herz en miniature; les

frères Eichorn, que Paganini eût appelés ses successeurs, et vingt

autres virtuoses dont le plus âgé ne comptait pas quinze printemps.

Au nombre, et au premier rang ue ces musiciens d élite, doit pren-

dre place Michel-Angelo Russo, né i Naples, capitale du royaume du
même nom, vers le milieu de 1831.
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liôk's de' ciMiis, se mirent à ciier, abii\ei-, parler, clmnlei' c! sif-

llor il riiiiisson.

Ce sppi'taile me réjouit el me lit passer quelques iiislans;

mais comme il in'i iiportait de poursuivre ma reciierciie, je m'en
lins là de mon indiserète oliseivation, et je me disposai à re-

prendre ma com-se. Tandis qui', le dos appuyé contre la liara-

(pie, je m.' consuliais enroie sur la direclion que je devais

piendre, la musique se tut el je vis sortir de la salle du concert

nolie clariu'tie m personne, l.'liomine m'ayanl aperçu, s'airOta

pour uiV\amiiier. J me hasardai à aller lui demander s'il con-

naissait l'adresse de mon oncle.

— M. l'impondor;'... commis t>as, jeune lionime. Après ça

ce n'est pas étoniianl n'ciant pas du pays.
— lîn ellel, à \oire accent il n'est "pas dillicilc de voir (pie

vous êtes l'rançais.

— Tout ce qu'il) a de plus frirrançuis : parisien, rien que
ça, faabonri! Saint Jacques. i;t vous môme?...
— I.a France est également mon pays, je suis de la (iiionde.

— Ah ah ! fii-il malignemeni, gascon du bon cru... Toucliez-là,

compatriote ? «

Nous nous serrànies mutucllcmeut la main, et pour répondre
à ma première deniaïule, il nie donna le conseil de m'adrcsscr à

un marcliaud de la ville.

Sur ce, je le saluai, il me lit promettre de venir le revoii', et

en même iemps qu il rentrait dans sa maison de planches cl de
toile, je poursuivais mon chemin.

Le jour étant venu, la ville commonçait L se peupler et à

prendre une physionomie animée. J'entrai chez un boutiquier

à qnij'aJressaila quesiiun sur liqu-dlc le bateleur n'avait pu me
satiîfaire. — Connaissez vous la demeure de M. Pimpon.lor ?

— Vo is tombez mal, mon pilit a.ni, me répondit celui-:!, qui

vendait des comestibles : "a peine y a-t-i! un mois que j'ai débar-

qué dans celte colonie. î/ais voyez, par là-b.s, le débitant de

tabac, c'est un ancien, h ce qu'il pai-ait.

Va poiiT l'ancien. — J'y cours, et ici même inlerrogation. Ce
débitant de tabac était un vieil Hollandais qui détestait cordiale-

ment tout ce qui avait une t^'inture française. 11 me devina sans

doute, car il me reçut d'un air de colère, avec un grommelle-

ment qui vou'ait bien dire : i)asse ton chemin, je ne suis pas un

almanach d'adresses. J e tournai les talons à mon bouri u, et, tout

désappointé, j'allai porter mes pas sur un autre point de la ville,

espérant y être plus heureux.

Sur le port, enlin, un homme de peine à qui je confiai mon
embarras, se tortura tellement la mémoire , et s'emploja si

bien à m'Oire utile (pi'il an iva à me montrer dudoiijt la demeure
de mon onde.

Je le payai gra'semenl avec la menue monnaie qui me restait

pour tonie solde de mon sac l'.c piastres, et je me mis il courir il

toutes jambes vers la maison qu'il m'avait désignée.

§. XV.

I^auvaîse chance. — I*cttro tl'un ami.

L'st-il possible d'éprouver un désappoiniement comparable au

mien quand — après avoir appelé du geste et de la voix durant

près d'un ipiart d'heure sans qu'il me soit rien répondu, — ces

terribles mois frapjièrent mon oreil'e : « Il n'y a personne!... »

.le tournai la tète pour envisager ci lui (pu me donnait le

cruel avertissement. -- C'était un voisin d'en l'ace, occtq)é à en-

saeliL'r des tùs de cacao; je m'approchai de lui.

» 11 n'y a plus personne dans celte maison i' lui dcmandai-jc

en tremblant, mais en conservant l'espoir d'avoir mal interprété

sa réponse.

— Personne ; elle est tout ii fait déserte... puisqu'(7i' sont

partis il y a environ une huitaine.

— Ils sont partis? Est-ce possible'

— Je vous l'alTirme... mais à qui avez-vous ii faire?

— A mon oncle et ii mou père, moiislciii;.

— Deux Luiopéens?

— Deux Français, comme moi.

— Leur nom est?...

— Pimpondor.

— C'est cela même.
— Et vous dites...

—Qu'ils sont retournés dans leur patrie, .c'étaient d'excellens

voisins. Ah! ils emportent une belle foi tune : si vous êtes leur

parent, en cffei, il vous en reviendra un jour quelque chose. —
Je vous Sidue, mon ami, car j'ai aujourd'hui longue liesogne. d

Le bourreau! avec qi;el sang-froid et quel llegme il m'avait

donné cette nouvelle foudroyante ; Ils sont retournés dans

leur pairie. Au fait, pouvaii-il se douter, lui, de quelle im-

portance était pour moi un événement qui n'avait & ses yeux rien

que de fort natin'el.

Eh quoi ! mon père, mon oncle, vous avez quitté cette terre

maudite presque au même moment oîi, le cœur rempli dejoie et

d'espérance j'y faisais le premier pas pour venir, apiès tant de

déboires et de peines, me jeler dans vos bras, et là, sous vos

caresses, m'abriier enfin conire les orages nouveaux! »

A lui seul ce nouveau coup du dcitin était bien de force à

Dévouée à la jeunesse comme je le siiis, ai-je besoin rie vous dire
avec quel empressement j'acceiitai l'offre d'assister à son premier
concert. Je savais déji qu'un talent remarquable lui était dévoUi

;

que plusieurs de no, premiers salons l'avaient applaudi
;
que l'Italie

entière, la Belgique, nos départemens l'avaient tour à tour accueilli

avec distinction; qu'il était entin protégé de son ambassadeur et de
son souverain lui-même : que de raisons pour aller l'entendre.

Or, ce concert donné par un enfant, il a eu lieu mercredi soir à.

huit heures, et j'ai été exacte au rendez-vous.

C'est dans les salons de M. Erard qu'il se donnait. L'assemblée
était nombreuse el choisie. Beaucoup de jeunes gens et de jeunes
personnes avaient accompagné leurs mères; la rue était encombrée
d'équipages, et le programme nous promettcit dix morceaux: trois

pour piano exécutés par le bénéficiaire, cinq pour le chant, et deux
A'instrumens divers.

liais silence ! la première partie a commencé.
Un duo italien de VElizire d' Amorc, chanté avec esprit et g.ùté

par MM. Mirale et Lablacbe Cls, du théûlre Bouffe; nue fantaisie
pour violon com])osée et exécutée par M. Cellier, et un grand air de
Donizetli clianlé par madame Giorgi-Cook, servent d'introduction à
la solennité musicale. On les écoute avec plaisir, on les applaudit
même; cependant on est impalienl de voir arriver Micbel-Angelo,

le héros do la soirée : on trouve qu'il se fait attendre.

Ah ! le voici enfin! Une salve d'applaudissemeiis l'accueille à son

entrée dans le salon : il est conduit au piano par une aimable et

gracieuse dame.
Tous les regards sont fixés sur le jeune artiste en jaquette, au col

rabattu. Le visage vif et spirituel, il reçoit avec modestie les témoi-

gnages d'iutérèt,et si petite est sa taille, que prêt à .s'asseoir au piano,

force lui est de réclamer un coussin pour que son siège soit au ni-

veau de l'instrument. Après ce léger épisode qui fait sourire l'audi-

toire, Michel-Angelo attaque une grande fmntaisie de Thalberg.

D'abord sobre et contenu dans son jeu, son œd s'anime, sa main se

raidit, l'inspiration arrive, et dans ce conilit de l'œuvre et de l'ou-

vrier, au milieu de ces diDTicullés sans cesse renaissantes où la for-

ce, la grâce, Pagililé doivent l'emporter tour à tour, l'artiste se mon-
tre si varie, si puissant, si habile, qu'on oublie bientôt et sa faiblesse

et son âge tendre, pour ne s'occuper que de sa victoire. Le morceau

est terminé, et jamais peut-être ce tlième génial de la i>''ûrmo, de

Bellini, n'a produit effet plus délirant.

Un air de la Cenerentola (CondriUon) chanté par Lab'acbe, vient

interrompre les marques do sympalhie musicale qui, h la fin de

Varia, éclatent plus bruyantes encore.

La seconde partie du concert s'uuvre par un duo instrumental
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m'aballrc sur iilace, cl poiiriniii il ne lit que mVioiiiilir un nui

mont ; mais, on rovanclio, j'on loslai lonslonips irisle cl nniiOîC.

Dans col clat do clioses, je me qncslionnais à clia(|nc instani

snr le parti à prendre pour l'cmédier au niicti\au\ iiicon\énicns

de ma fâclieii>e position. Kt, com ne roiseaii sur la braniiio, je

me denianilais, inrcrlain, de (piel côté il fallait diriger mon
vol. C'était d'anlant pinsdillicilo à décider (pi'il ne s'agissait pas

do vouloir, mai-: bien de ponviiii-. — Quel regret n'avais-jc pas

d'avoir quille l'Iialiiiion de M. Lombard!

l ne lellre de Pierrot \intme surprendre ot fui d'un L>rand

poids dans la balance de mes objections pour m'amcner ;i con-

clure sur le départ.

Cette Ictlic, la voici :

Mon bon ami Babylas,

» Je dois croire que tu os préseuiemeiit à Maracaibo où tu

« seras arrivé sans accident; et je t'estime bien heureux étai t

1) avec d'excellens parens qui te rendent, je n'en doute pas, ton-

1) dresse pour tendresse. Je suis tout joyeux de penser qu'à cotte

» heure il ne manque rien à ta félicité : joies de la famille, doii-

» ceur de la vie, bien être, tu peux jouir de tout et la.

» Le but de ma lellie esl do meitro à la connaissance un pe-

" lit événement dont tu seras à la fois surpris et bien aise. — Je

» veux parler d'un voyage que je vais faire avec mon mailro,

» notre bon M. Lombard, qu'une affaire imprévue cl du plus

>' grand intérêt appelle sur le champ en France.

» J'ai longtemps sollicité, prié M. Lombard pour être de la

« partie, et comme il me porte beaucoup d'alleclion, tu le sais,

» j'ai enfin obtenu de l'accompagner.

» Comprends-tu tout mon bonheur .' — Je vais revoir ma pa-

» trie, mon pays et peut-être aussi mes parons!

» Adieu, mon bon Ba'jylas, demain nous partons; mes amitiés

» à ton père ot à Ion oncle. Si je vais jusqu'à St-Médard, à mon
» retour, je vous donnerai des nouvelles détaillées sur notre \il

» lage et nos anciennes connaissances.

n Ton ûdèlc ami,

» PIEItnOT. )

§ KVI.

Paillasse. — Adieu l'Amérique !

C'est mon bateleur, M. Lemplumé, qui me lit la lecture de

l'épilre de Pierrot; car M. Lemplumé m'ayant pris en amitié,

surtout après qu'il avait connu quelques pages de ma vie agitée,

était désormais l'homme à qui je faisais mes conlidences les plus

intimes.

11 no fallait i)lus que cela : ['iirr.;t qtnlle l'Amérique ! l'arens'

amis, tous me manquent à la fuis; un espoir me restait, le \oila

délniit avrc les autres!

1' Qiiti feri('/.-vous il ma place, M. LcmpUnné ':' vons voyez le

désir, le besoin que j'ai, moi aussi, de retourner eu France, et

\ous connaissez aussi ma pénurie et l'embarras dans lequel je

suis ici. Eu honnête homme, conseillomoi, je vous l.ric; votre

avis sera un arrêt.

— Dam! mon garçon, je ne vois qu'une chose. Tu \cux re-

voir la France ':

— Oui, oui, il tout [)ri\ !

— Et tu n'as pas de monnaie;'

— Plus un sou.

— Pas de crédit '.'

— Je uc connais personne.

— Pa-; de profession iibùraU: .'

— Je n? sais pas lire, farceur !

— En ce cas. viens avec moi ; je suis ii la veille de plier ba-

gages.

— Je ne voudrais èlrc ii la charge de personne.

— Tu travailleras.lje l'entends ainsi. De loal temps nous avons

•eu MU mioche il notre service pour la parade et le pol au feu ;

noire deriiiei-, ce pauvre Josill ; s'esl laissé chooir dans l'Océan;

tu lui succéderas. Cinq ans de séjr.ir daiis ma troupe et je

paie le passage.

— Quoi, vous consentiriez ^ unis je iie sais rien faire.

— Tu prendras des leçons; ra te va-t'y, je l'engage.

— Soit.

Dans ce momeuljeme serais rabais>é, je crois, "a plus pitoyable

condiiion encore, pourvu que j'y trouvasse un moyen capable de

me tirer honorablement de rom!)0iirb3:ae nt on j'étais plongé.

Les conditions posées ei acceptées . mes légères dépenses

payées au dehors, je (léi)oiiillai Ihumb'o cosumie de l'arti-an pour

endosser la grotesque livrée d'un apprenti sallimbanque.

Oh ! le rude et misérable métier que celui de iiai'lassr !— C'é-

tait vériiablement en qualité de paillasse que je m'étais vendu au

sieur Lemplumé. — Paillasse! peut-on se douter de tout ce qu'il

y a de péni!)lo, d'humilianl et de doulourouv, dms la peisouniO-

caiion de ce moll' ? — Non, il faut avoir porté le ca^aquin et le

pantalon i» carreaux rouges, la perruque jaune ot le bonnet gris
;

avoir reçu par jour lant de dnuzaines do coups de pied et de calot-

tes ; cent fois avoir fa;Hi s'étouffer en mangeant la filasse en com-

busiion ; s'êire surpris ii débiter ces sottises, ces platitudes dont le

maiire vous fiiil un devoir de régaler les badauds ; il faut enfin

de piano et de violon composé pas Bériot et Thalberg 'sur un motif

do Robert-le-Diable. Il ?st exécufé par Russo et par un violonii.tc

dont le nom nous a échappé. Ici la science est d'une obligation pre-

mière. Soutenir le dialogue et faire ressortir toutes les ressources de

son instrument, sans nuire a l'instrument et aux ressources de son

collègue: voilà qui n'est pas chose aisée : Michel-Angelo y parvient

à la satisfaction de tous.

Ja passe légèrement sur un bel air chanté par Mirale, et, mêlant

ma part d'éloges mérités à l'eiécution pure et haï die d'un solo de

harpe dû à mademoiselle Jourdain, harpisle de la reine. J'arrive à la

Fantaisie composée et exécutée par notre jeune ami, et qui termine

la soiiée. Ceites, à onze ans, exécuter un morceau capital, ne se voit

pas tous les jours; mais, composer ce morceau même , être initié

aux mystères de la fuguo et du contrepoint.' ceci, mesdemoiselles et

messieurs, tient quelque peu du miracle, il faut pour cela être un

Hummel, un Mozart... un Russo. .\ussi le mettons-nous dès au-

jourd'hui au nombre des beaux génies dont s'honore la niusiqu».

m"= paulime koget.

LE JEUSEMOl'SSE.

Dernièrement, à la suite d'une violente bourrasque, un bateau pé-

cheur du Trepor't vint échouer ù l'ouest du port à la place de l'ancien

fortdeChâtdlon. L'équipage se composait de cinq hommes et un

mousse. Quatre hommes furent enlevés parla lame avant que le ba-

teau fut a"s.SfZ près de la côte pour recevoir dos secours. Ou n'a pu

sauver qu'un marin âgé do dix-huit ans, et un jeune mousse âgé de

treize ans qui s'était réfugié à fond de cale. On leur prodigua sur lu

champ tous les secours dont ils avaient liesoin. Ils étaient glaces et

meurtris. Le jeune mou.s.se montrait d'abord une grande joie d'avoir

échappé à une mort presque certaine • mais à cette joie causée par

l'intstinct de sa conservation, succéda bientôt une profonde douleur.

Son père montait le même bateau, et les Oots l'avaient englouti ! ..

Dans son désespoir, il regrettait de n'être pas mort au heu de son

père, soutien de sa famille.
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iuoir (5to paillasse,pour connaître ce qu'il en csi : car ilii niélior,

ce (pic je viens d'en dire, ce sont les roses. Les i^pIncs sont pln-

lOi dans la vie priviîe des pauvres bateleurs, dont le paillasse n'es!

(pie l'obscur valet. — Mais je ne lèverai pas le rideau deirii'rc;

Unpiel se cachent toutes ces misères; — ce serait un intermina-

ble cliapelet.

J'avais ii faire à ini habile maître, et par ses soins, en nmins

de huit jours, j'avais déjà entité un répertoire de laz/.is, de ca-

lembourgs et de coqs à l'âne, je jonglais passablement, et je tenais

assez bien sur le nez l'épce et l'assiette en équilibre; en un mot

jM. Lemplumé se disait content de moi, et me jugeait de force à

pouvoir exercer en public à la prochaine occasion.

Vint le moment du départ ;' moment après lequel j'aspirais ar-

demmenl on peut croire. Nous levâmes noire tenle (h' la Grand'

place de Maracaibo, pour l'embarquer, nous avec, et tout ratlirail

forain à notre suite, sur un navire cfilier qui nous déposa à ISew-

York, — la ville la plus commerçante et la plus peuplée de l'A-

mérique.

Nous mîmes à peine le pied sur le sol anglo-américain. Le

paquebot à va;icur l'Albany allant au Havre nous reçut à son

bord le jour même, et leva l'ancre dans la nuit.

{La fin aa iirochain Numéro.) a, noucHÉ,

A mm s'mmE wimm.
Vous qui ne savez pas combien l'enfance est belle,

Enfant I n'enviez point notre âge de douleurs,

Où le coeur tour à tour est esclave ou rebelle,

Où le rire est sovivent plus triste que vos pleurs.

Votre âge insouciant est si doux qu'on l'oublie !

Il passe, comme un souffle, au vaste champ des airs,

Comme une voix joyeuse en fuyant alfaiblie
,

Comme un Alcyon sur les mers.

Oh ! ne vous hâtez point de rnûrir vos pensées !

Jouissez du matm, jouissez du printemps;

Vos heures sont des fleurs l'une à l'autre enlacées
;

Ne les éfeuiUez pas plus vite que le temps.

Laissez venir les ans ! Le destin vous dévoue

Comme nous aux regrets, à la fausse amitié;

A ces maux sans espoir que l'orgueil désavoue,

1^ A ces plaisirs qui font pitié !

Riez pourtant ! du sort ignorez la puissance ;

Riez ! n'attristez pas votre front gracieux,

Voue ù'il d'azur, miroir de paix et d'innocence,

Qui révèle votre ame et réfléchit lescieux.

VICTOB HUGO.

JEHESSE DES FEMMES ET DES HOMMES CÉLÈBRES.

L'iMPÉIlATRICE JOSÉPHINE,

{Suite.)

Nous avons parlé, en passant, dei compagnes de jeu de José-

phine. Parmi ces jeunes insulaires des Antilles, s'en trouvaient

une qui lai était particulièrement dévouée et pour laquelle son

affection était grande. Elle s'appelait Fa«ny, avait pour marraine

\\ bonne madame Renaud, tante des deoioiselleî Tascher, et de-

vait plus tard accompagner son amie sur le coniinenf.

C'est à celte époque de la vie que les impressions de la fran-

che amitié sont les plus vives et que l'on en sent tout le charme,

entre jeunes ûlles surtout; ce sont des babils incessaa;, de pè-

te» confidences de» rires sans motifs, des riens charmani ; et

quind Use rencontre analogie complète dans l'humeur et dan»

les idée», l'intimité s'est bientôt établie. Telles étaient Fa nny et

Joséphine, aussi les appelait-on les inséparables.

Uïis non seulement notre héroïne. avait des compngncs pour
«es jcu\, quelques amis de leur âge venaienl ausù y prendre part.

C'étaient les (ils, les nevcuï ilos planteurs de la conirée, naïfs cl

gais comme de folâtres jeunes filles. — Un d'eux avaU plus que
Ic3 autres sympaihisé avec Joséphine. 11 appartenait à l'Iiuropc

par sa missance, mais habitait l'île de la .Mirtiniquc depuis son

berceau. Ses pneus él^iient de nobles Kcossais (|ui a}ant suivi

la fortune des derniers Sttnrt, étaient venu chercher un asile en

Auiéri(|ue,quand l'espoir de replacer le prétenilanl sur sou trône

fui déiriiit àjajiais. La mutuelle t ndresscd'IJlouard pour José-

phine cl (le Joséphine pour Edouard ne faisait q'ie croître de

jour eu jour, ci bien qu! ce fut amiiié pure, ce sentiment pou-
va't par la suiic prendre un caractère et un nom dill'érens. Ces

deux familles qui voyaient là les préinijes d'une union bien as-

soilie, eu cncourageai( nt les développetiicns.

Dosoncôîé Maria semblait avoir rencontré l'hoismc auquel

sa future déclinée devait être liée à jamais.

M. de Reauhariiais, gouverneur-général de h Guadeloupe,

ayant hérilé de quel(|ucs plantations à la Martinique, avait dé-

péché dans celte île l'un de ses lils, ollicicr de l'armée française,

pour régler la succession. Ce jeune homme n'avait pu voir la

sœur aînée de Joséphine s'en éprouver pour ses qualrtés aima-

bles un intérêt progressif; et comme mademoiselle Tascher de

la Paierie paraissail ne pas épiouver pour le jeune ollicier un

intérêt moins vif, et qu'elle approchait de cet âge cù l'on peut

songer au mariage, il fut convenu, par les foins et l'entremise

de madame Rcnaudin, que leur union aurait lieu prochainement

et que les nouveaux époux partiraient avec elle pour la France.

Mais hélas ! l'homme propose et Dieu dispose : ies voies de

la Providence sont infinies.

A peine entrée dans son troisième lusire, Joséphine ressentit

déjà les atteintes de la soullrance morale; trois évènemcns dé-

plorables l'assailbrent presque à la fois. Ce fut d'abord Maria, la

fiancée de M. de Beauharnais, dont la santé toujours délicate ne
fit que péricliter : une ma'adie de langueur, contre laquelle

échouèrent tous les secrets de la nédccine, l'enleva à sa fjmille

désolée. Vint ensuite le départ de son excellente tante pour la

mère-patrie; enfin Edouard, rappelé en Europe par un riche pa-

rent, dut retourner en Ecosse.

Que de larmes furent versées par notre héroïne dans ce con-

flit de désastres qui la privaien t inopinément d'êtres si chers à

son cœur ! Heureusement au jeune âge le chagrin violent est de

courte durée ; puis le ciel pur de ces climats charmans, le soleil

bienfaisant des tropiques ont sur les âmes une si douce inDliicn-

ce ; elle reprit peu à peu sa vie active et sa gaité.

C'est vers le même temps qu'il faut placer une aventure dont

elle fut l'acteur principal ; aventure bizarre, qui tient du mer-

veilleux, et à laquelle nous aurions peine à ajouter foi, si José-

phine ne l'avait souvent racontée comme étant réelle.

•Voici le fait.

Il y avait à la Martinique une femme de couleur nommée
Eupliémie David, qui jouissait d'une grande réputation de

magicienne; elle éi ait libre et habitait une cabanne sohtaire

qu'elle avait fait construire dans un lieu voisin des trois Islets.

L'avenue de sa demeure était bordée d'amaryllis gigantea dont

la tige et les fleurs s'épanouissent en si belles gerbes. Plusieurs

amis de Joséphine lui avaient proposé diverses fois d'aller con-

sulter la mulâtresse , mais elle répugnait à cette démarche. Or,

un jour en se promenant elle vit plusieurs esclaves réunis autour

d'une vieille femme qui disait la bonne aventure; elle s'arrêta

pour l'écouler : c'était Euphémie David.

En l'apercevant la devineresse poussa un cri, se jeta sur la

main de notre héroïne et parut dans une extrême agitation.

Celle-ci s'amusant de ces simagrées, et la laissant continuer :—

Vous voyez donc sur ma figure quelque chose d'extraordinaire.
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— Oui. — Soiil-ce des luallicuis ou «lu bonheur qui doivent

m'ai river? — Des malheurs!., oh !oui... du bonheur aussi.. —
Vous parlez en cni^Miie, jjonne femme, lit Josi'phinc en souriant.

— Je n'oserais rendre mes oracles plus clairs, répliqua la sj bille

en levant les yeu\ au ciel avec un expression singulifre. — Mais

enfin cpie lisez-vous pour moi dans rav.inir ? — Ce que j'y vois...

vous ne me croire/, pas si je parle... — Si fait, je vous assure.

Allons, ma bonne mèi-c, que dois-Je craindre ou espérer?—Vou3

le voulez : écoutez! Vous vous marierez fort jeune; celte union

aura des jours prospères et des jours fâcheux; vous deviendrez

veuve et alors... alors vous serez la souveraine d'un grand

pays; vous aurez de belles années, mais voire lin sera doulou-

reuse, »

En achevant ces motsla vieille mulâtresse s'arracha du groupe

qui l'eniourait et senfait aussi \ile que le pcriuettaieut ses jam-

bes affaiblies par l'âge.

Joséphine défendit qu'on plai.-antàl cette prétendue sorcière sur

sa ridicule prédication; elle appuya sur l'absurdité de tout ce

qu'elle venait d'entendre pour bien prouver au\ jeunes négresses

combien elle y croyait peu, et clic ne s'en occupa plus que pour

en rire avec sa famille.

Enfin la jolie créole oublia totalement ce que la magicienne

lui avait annoncé, car, disait-elle confidentiellement à ses amis :

qui promet trop inspire la défiance. Et en ell'et il était peu

probable alors de supposer possible une révolution comme celle

que nous avons vue. Mademoiselle Tascher de la Pagerie devait,

suivant toute apparence, épouser un créo'e, et passer sa vie ou

elle était née.— Chose étrange, cependant ! dans celte même île,

plus d'un siècle auparavant, une prédiction à peu près semblable

avait été faite à une française demi créole , mademoiselle d'Au-

bigné : prédiition qui se réalisa encore, car, sous le nom illustre

de'm'adame de Maintenon, elle fut unie au loi Louis YIV par un

mariage secret.

Et, maintenant, ne serait-il pas possible de trouver une expli-

cation logique à ces soi-di;antcs prophéties ? — Les deux jeunes

fdles auxquelles elles s'adressaient étaient l'une et l'autre belles,

nobles de maintien, au port de reines; n'est-it pas supposable

que les fausses devineresses (il n'en existe pas d'autres), frappées

de ces avantages physiques et désireuses de flatter la vanité fé-

minine, tout en augmentant leur propre renom de science ma-

gique, aient jeté comme compliment détourné des paroles mys-

térieuses que le hasard seul s'est chargé de justifier?

La mort de Maria avait alïecté vivement M. et madame de la

Pagerie, quand les premiers élans de la douleur se furent un peu

calmés, ils reportèrent sur Joséphine la part de tendresse que

leur fille aînée occupait naturellement dans leur âme : elle leur

devint doublement chère.

Cependant madame Renaudin, dans sa retraite de Fontaine-

bleau, n'avait pu renoncera son projet favori, celui d'établir une

alliance matrimoniale entre les Tascher et les Beauharnais. Trom-
pée une première fois dans ses espérances par la volonté du

Très-Haut, elle ne se tint pas pour battue et travailla de plus

belle poiu- arriver à ses fins; bref, elle voulut attirer sa nièce en

Europe, faire succéder Joséphine à Maria, et la voir vicomtesse.

Cette nouvelle proposition de mariage ne fut pas reçue à la

Martinique avec la même faveur que la précédente. Les pa-

rens de notre héroïne, bien qu'ils appréciassent les avantages

d'une pareille union sous le rapport de la fortune, trouvaient que
c'était les acheter trop cher puisqu'elle devait les priver, à jamais

peut-être, des caresses et des tendres soins du seul enfant qui
leur restât : à leurs yeux la ténacité de la chère tante tenait un
peu de l'égoïsme. D'ailleurs Joséphine, toute simple et toute
naïve, n'avait pour l'ancien fiancé de sa sœur que des sentimens
fraternels; et qui pouvait assurer que celui-ci, depuis longtemps

rendu à la vie militaire, eût conservé pour clic des sentimens

plus vifs ?

Les objections et les sages calculs de la tendresse paternelle,

durent le céder enfin aux instances de la boniu' tante qui pro-

mettait inonts et merveilles. Ce qui acheva de déterminer M. et

madame de la Pagerie à faire traverser les mers à leur fille uni-

que, c'est l'impossibililé oii ils étaient de terminer convenable-

ment dans i'ile son é<lucalion intellecluelk'. Et comme ni l'un ni

l'autre n'étaient dans un état de sanlé qui leur perm't de l'ac-

compagntr,iIs profilèrent des offres oldgeantes de la femme d'nn

capitaine de navire qui se rendait sur le continent, et ils lui con-

fièrent Joséphine, ausi bien que Fanny dont la soiiéié pouvait

la distraire cl lui rendre la séparation moins pénible.

Les adieux furent longs etdéchirans; cn^^n la chaloupe en-

traîna les deux amies vers le vaisseau, qui mit bientôt à la voile

et cingla vers la France.

Quand Joséphir.e vit s'éloigner la terre natale et n'embrassa

plus du regard que la vaste étendue des mers, tout son courage

lui fit défaut. Pourquoi avoir abandonné les verts bocages qu'é-

gayent Tes perruches et les colibiis, et l'ombrage embaumé des

citronniers en (leurs ? comment avoir pu quitter son père et sa

mère pour se rendre aux désirs ambitieux de madame Picnaudin !

— 11 était trop tard ; puis, les distractions airi\èrent: la vie rude

et animée des marins, les mille aspects de leur maison flottanie

,

la poursuite d'un corsaire auquel on n'échappe qu'à grand peine,

une tempête et des gros temps la traversée dura dix se-

maines.

En débarquant Joséphine avait trouvé sa tante sur le livage.

Celle-ci heureuse et fière de sa fille d'adoption lui fit oublier,

par des caresses et d'excellens procédés , une bonne partie de

son chagrin. Elle l'enmiena h Paris et plus lard à Fonlainebleau.

C'est dans celle dernière ville qu'eut lieu la première entrevue

des deux jeunes gens que l'on désirait unir ensemble. M. de

Beauharnais fut agréablement surpris en voyant combien quel-

ques années de distance avaient ajouté aux charmes de la gen-

lille créole ; et de son côté notre héroïne laissa apercevoir que

ses regards étaient plus favorables au jeune odicier qu'on n'au-

rait dû l'espérer. Peu de jours après elle entra en qualité de

pensionnaire dans le noble couvent de Panthémont oit les maîtres

de toutes espèces lui furent prodigués sous la direction de l'a-

besse ou supérieure, amie intime de madame Renaudin.

Joséphine ainsi initiée aux études littéraires, et formée aux

usages du monde, ne sortit de l'illustre abbaye que pour suivre

son époux à l'autel.

C'était en 17S0; elle entrait dans sa di.x-septièrae année.

Suivant la mode du temps, la vicom'esse de Beauharnais, à

peine mariée eut les honneurs de la présentation. Son début à la

cour produisit un grand effet. Sa taille était élégante et majes-

tueuse; ses traits, sans être réguliers formaient un tout à la fois

noble et agréable : ils exprimaient cette bonté constante qui n'a

cessé d'embellir les jours de son règne après avoir fait les délices

de sa vie privée, enfin elle aurait pu prendre pour devise :

Et la grâce plus belle encore que la beauté.

Comment avec tant d'avantages ne pas faire sensation dans un

palais? Les courtisans, le Roi, Marie-Anioineiteelleniême félici-

tèrent M. de Beauharnais sur le choix de sa compagne, qui fut

invitée auxïétes somptueuses des deux Trianons.—Certes lorsque

la brillante reine de France se plaisait à couvrir de louanges la

belle créole elle ne pensait guère qu'un jour viendrait où cette

même créole ramasserait le sceptre arraché aux mains de la fille

des Césars I

Mais aux attraits des fêtes royales succédèrent les ennuis et les

fatigues de la vie de garnison : le' vicomte avait rejoint son régi

ment à Strasbourg, et sa femme l'y avait suivi. Meiz, Béfort

,

Besançon, Verdun et autres villes de guerre reçurent tour à ton
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le jeune coiijjle, ol ppiidaiil cette piîrégriiialioii Josi^pliinc dcviiil

(leii\ fois mèie : dabonl iVllor taise qui (levait ocruper le Irôiie

(le llollaiiile; ensuite d'/iH^f/'ije devenu vice-ri)i d'Italie, et l'iui

des lu'iiis de l'ai lure fian(;aisc.

Apiî's cimi ou si\ annC-es de celle cxisleiice nomado, diverses

circonstances trop longues à rapporler, et en particuliec le \n:

soin fiu'elle (éprouvait de revoir des parens cliéris et valétudinaires,

aussi bien «in'une patrie dont le souvenir la poursuivait sans

cesse, engagî'rent niatlunie de Ueaubarnais à affronter de nouveau

le grand Océan, l'.lle conlia son pelit Kug(''ne à madame lîenau-

din, et accoaipagiu'c d'Iliniense elle s'embarqua pour la Marti-

nique.

[La l'ut au itrorlhiin numéro). i.. AioTiiF.n.

(d'-ilir^s Arnaud : mailanic Ducrost, Jo5^|>Jiiiu', clc.)

ANECDOTE nu TEMPS PASSÉ.

Au coaiincnceiucnt du dernier si(>cle , M. de Coriolis était

président au pa ler.:cnt d'Aix ; c'était un bounnc aimable, riche,

et il avait une fort bonne maison.

l'n jeune prince italien voyageait en France; il dtvsii partir de

Paris poiii- se rendre sur les bords de la Méditerranée.

Ayant b aucoup vu un an>i intime du prési'.'ent, il s'adressa ii

lui pour conralirc les bonnes auberges de sa route; celui ci les

indiqua, et loisqu'il en fut à Ai\, il noriiuia Ihôtel de Coiiolis,

l'engagea fort à s'y arrcMer, et l'assura que c'était la meilleure

auberge de Fiance : il le piia même de dire au maître de la

maison que c'était lui qui y avait adressé son al CEse, cette at-

tention deva it le llaiter et lui fa it plaisir.

Le prince promit tout, et en prit note. 11 part de Pari*, et à

la dernière poste avant Aix, son courrier a ordre de deunndcr

rhôiel de Coriolis, de s'y rendre et de l'y annoncer comme ve-

nant de la part d<' M.... : le couriier ex cate ce.; ordres. Le pré-

sident reconnaît s m ami a cette plaisanterie ; il se propose d la

continuer, prévient lo'ile sa maison qu'il est deve.iu a!ibergis:e

pour ce ji);ir-lii, et recommande le plus profond sec et et les plus

graides précautions, pour que la vérité .'le ir.msoire pas.

L' s préparulfs sont fjit< pour la réception du prince ; le pré-

sident est costumé en maire d'aabergo ; so:i altesss arrive ; M.

de C... le reçoit à la descente de si voitur.^, et le conduit dans le

plus bel appartement de l'iiô;el. Le prince se récrie sur la ri-

chesse et l'élégaiice diS meubles : le prés'dent répond que sa

maison éiant fort achalandée dcpus longtemp;, et de père en Gis,

ayaui eu le bonheur de contenter toujours les voyageur^-, leur

affluence continuelle l'a mis en éiat de décorer ses appartemens

comme il les voit : il ajouie que son altesse ne sera pas plus

mécontente de h chère qu'on lui fera, son cuisinier étant le

meilleur de la ville.

Le temps était fort mauvais : le prince qtii n'avait que cette

Journéeli» à passer à Aix, témoignait son regret de ne pouvoir

sortir et visiter les objets curieux qu'elle renferme,

« Monseigneur, lui dit le président, a bien rencontré d'arri-

ver aujourd'hui, et sa soirée sera aussi agréable qu'elle peut

l'être ici.

— Comment cela?

— C'est le jour où une quarantaine de personnes des plus dis-

tinguées de la ville, se rassemblent chez moi pour passer la soi-

rée et faire un pique-nique : si votre altesse veui honorer cette

réunion de sa présence, elle connaîtra toutes nos plus jolies

femmes, et j'ose dire qu'eHe a peu vu de sociétés de province

au-dessus de la nôtre.'

—Vraiment '. Sacs doute je^serai de la féie ; à quelle heure

celi commencc-t-il ?

— 0» se rassemblei'a dans trois heures environ.

— Voilà qui va bien; j'ai le temps do dtncr et de songer à ma
toilette ; vous vous chargerez de faire a^M'écr à la compagnie
qu'un voyageur puisse prendre part il ses plaisirs.

— Voire aliessc fera trop d'honneur à toute la société pour

qu'elle ne l'en prie pas ellemême. »

Le président aiait envoyé inviter une vingtaine d'hommes les

plus aimables et autant de femmes choisies de la ville, ce qui

formait une léunion charmanle.

Vers six heures, tout le monde arriva'; deux dames et deux hom-

mes allèrent vers son altesse pour l'engagera honorerde sa pré-

sence la compagnie rassemblée, soit pour le conccrl qui va avoir

lieu, soit pour le souper. Le prince accepte avec empressement

et rcconnai snce; on le conduit dans le salon; il est frappé de

la beauté des dames, de l'élégance de leur paruie, et ne peut

a'cmpècbcr de témoigner sa surprise sur une pareille recherche

pour un pique-nique : on lui répond que ces dames ayant éié

prévenues de l'honneur que le prince devait leur faire, elles ont

Cl u ne pouvoir se vclir liop élég;mmcut pour lui témoigner

combien elles y étaient sensibles.

Son altesse éiait enchantée de tout ce qu'elle voyait: le con-

cert commence
; plusieurs dames y chantent, cl ajoutent encore

aux jouissances qu'elle éprouve. Après le conceit, oji cause

que'qu!^ leîtips : lus plus jolies femmes s'empressent autour du

prince, qui avoue franchement qu'à Paris même il n'a jamais

rencontré une soc'été aussi bien choisie, composée de gens

aussi aimables, et il se félicite bien sincèrement que le hasard,

auquel il atlribue tout ce qu'il voit, l'ait fait arriver à Aix préci-

sé menl ce j'Hu-là.

Le piésiilcnt, en petite perruque ronde et costumé enmalire-

d'hôtel, vient, la serviette sous le bras, annoncer que Monsei-

gneur est servi; celui-ci présente la main à une dame; les hommes
(ont de niéiue, et on se rend dans la salle à manger : il y régnait

une profusion de bougies et la table était servie avec la plus

grande magniûccnce.

On se place ; le prince est au haut bout entre deux dames;

l'une d'elles prend la parole :

« Monsc:gne:;r, j'ai une prière à vous faire au nom de toute la

société; mais je cr.iiiis de commetire une indiscrétion.

— Cela n'est pas possible, Madame ; ordaiinez, je vous en

lupplie.

— Vous voyez notre hôte, faisant les fonctions de maître d'hô-

tel: c'est un liomaie très aimable, de fort bonne compagnie;

nous avons l'habitude de le faire souper avec nous dans nos pi •

que-niques; mais la présence de Voire Altesse s'oppose formel-

lement à ce qu'il prenne aujourd'hui cette liberté sans votre per-

mission; je vous la demande donc : trouvez boa qu'il se mette à

table avec nous.

— Vraiment, Mesdames, puisque vous lui faites l'honneur de

le laisser souper avec vous, j'aur.;is mauvaise grice à me mon-
trer plus difficile; qu'il se place : d'ailleurs, il nous donne un si

bon souper, que cela mérite bien quelque reconnaissance. »

Le président s'assied au milieu de la table, pour être plus à

portée de servir et d'en faire les honneurs.

Le souper fut charmant; le maître de la maison, qui était

homme d'esprit, l'égayait par des contes qui faisaient rire aux

éclats le prince et toutes les dames. Son altesse ne revenait pas

de la magnificence du service, de l'élégance et de la beauté de

la vaisselle : il disait à ses voisines :

(' Vous avez grande raison de faire souper l'hôte avec vous ;

c'est un homme charmant : de ma vie, je n'ai vu d'auberge qui

ressemblât à celle-ci ; vos pique-niques doivent être furieuse-

mont chers.

— Point du tout ; la fortune uii maiire est faite; il ne veut

rien gagner sair nous, et ne prend que ses déboursés.

» C'est admii able !>
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Au .lesscrt, il fat quosiioii du clianler; plusieurs dames et

quelques hoiiimcs s'en acquillèieut h meive lie : le présulcut

demanda la permission de chanici un tduplel en l'honneur (!e»

datnes; il y uièla qticliiucs complimenî pour le prince, qui en

parut 1res llalté. lîn un mot, rioii ne manqua aux plaisirs de la

journée : le repas fut prolangé fort avant dans la nuit; on saitit

enfin de table, et l'on passa dans le sulon ; ra^iis bientôt il fallut

66 séparer : le prince rem rcia les dames du plaisir qu'elles lui

aval,m procuré, Ic.^ as>ura qu'il n'oublierait jamais cite soirée,

cl Si; retira : tout le monde en lit de même.

Le kndem.ii'), après son dojeùiiiîr, le prince .se disposa à par-

tir, cl Dt appelei- le miiî.re. Le président arrive avec un grand

papier à la main.

« MonsL'iiBeur a-i il trouvé son lit bon ? a-til bien dormi ?

— A merveille.

— Le souper ?

— Jamais je n'en ai eu de meilleur.

— La société ?

— Charmante.

— Et nos dames?
— Je n'ai pas vu à Paris de réunion qui approche de celle-là.

— Son Altesse a donc été saiisfaite de mon auberge?

— C'est la meilleuredc l'Europe : vousavez là mon mémo're?
— Je me flaite que Moiiseigneur ne sera pas non plus mécon-

tent du prix ; loui est pnsié en conscience.

— Oh ! ma foi, vous pouvez me demander ce que vous vou-

drez; une soirée comme celle d'hier ne peut être trop payée :

voyons. »

Il prend le papier et lit, au lieu d'un compte de dépmse, ce

qui suit :

" .Monseigneur, vous ne me d vez rien : je ne suis point au-

bergiste; M. de..., mon ami, 'en vous adressant chez moi, comme
à une auberge, lors de votre départ -le Paris, a voulu me faire

une plaisanterie dont je le remercierai de bien bon cœur, puis-

qu'iUe m'a procuré l'honneur de lecevuir 'Votre Altesse et de

lui faire passer une soirée agréable. Je suis président à mortier

au parleiiicnt de Provence ; ainsi t'est moi qui suis votre débi-

teur. )

Le prince, à celte lecture, eut peine à revenir de son étonae-

mcnt; il fit au président lous les remerciemcus que méritaient sa

galanterie et son attention, l'embrassa, et, avant de prendre

congé de lui pour continuer son voyage, le pria instamment de

lui fournir une occasion de lui être uiile et de reconnaître l'obli-

gaiion qu'il lui avait de la plus agréable soirée de sa vie.

Le président, quelque tcms après, eut besoin d'une puissante

protection dans une affaire de grande importance, et son ancien

hôte employa toute son iiillueuce pour lui faire obtenir gain de

cause : c'était justice.

LE VIEUX CONTEUR.

JIR LES StmCES El SIR LES DÉtOUVERIES NOUVELLES.

XL
JEtiXliS PYTnO.NS, SERPENTS BOAS. — VORACITÉ DES SERPENTS.

— PSYLLES. — FÊTES DES SERPENS DANS l'iNDE. — LE 00-

RRA-CORAL.

Au Jardin-des-Plantes, où l'on a rassemblé tant d'animaux vi-

vans r,és dans d'autres parties du monde, on a établi, 'il n'y a pas

longtcms, une ménagerie pour les reptiles, c'est à dire animaux

ranipans, dont on connaît déjà maintenant plus de quinze cents

espèces. Ce sont surtout les serpensqui peuplent cette'parlie

de l'établissement. On est obligé d'entrenii' pour eux une tempé-

ri turc toujours chaude, parce que les serpens ainsi que les singes

originaires de la zOnc Torride ou des contrées voisines ne peu-

vent vivre dans le froid, et meurent promptemenl.si on les expose

à la rigueur de nos hivers. Il y a deux espèces de grands serpens

qui attirent niainlenant l'attention des tmdeux qui visitent la mé-

nagerie des reptiles. Ce sont d'abord les (lythoiis, surtout les

jeunes qui sont nés au mois de juillet do l'année dernière; peut-

être sont ( e les premiers pythons qui aient la Krance pour pa-

trie. En sortant de l'œuf, ils n'avaient qu'un demi in(ir<; de long ;

mais actuellement cinq d'cntr'eux ont d'un mètre et demi à deu»

mètres ; il y en a trois autres dont la crue a été peu sonsidéra-

ble, et qui ne soirt guère plus longs que lorsqu'ils sont venus an

monde. Si les premiers continuent de s'allonger dans la même

proportion, nous verrons des serpens français d'une belle lon-

gueur. Ilemeuscmeni la nature n'a pas pourvu les p\ thons de

ces crocs dangereux dont est armée la mâchoire d'autres espèces

de serpens, cl par le creux desquels ces animaux lancent le ve-

nin dans les morsures qu'ils vienucnl de faire.

L'autre espèce de serpens dont je veux parler est celle des

boas constricteurs, qu'on a envoyée des forêts de l'Amérique.

Ces serpens n'ont pas cette longueur ellrayanlc à laquelle on dit

qu'ils parviennent en Asie et en Afrique; l'un n'a que deux mè-

tres, et l'autre un demi mètre de plus; tandis que dans la zone

Torride il y a, dit-on, des boas de 10 à 15 mètres. Ce qui distin-

gue le boa constricteur, c'est la forme allongée de la tête dont le

mouvement n'est pas dépourvu de grâce, ei les taches brunes et

jaunes bordées de noir de sa peau. C'est encore un serpent dé-

pourvu de crocs vénéneux, et par conséquent moins funeste

que d'autres par ses morsures. On a prétendu qu'il n'en était pas

moins dangereux, serrant avec force sa victime, et l'étouf-

fant par cette étreinte violente. C'est de li que lui \ient le nom

de constricteur, mot qui en latin signifie : serrant avec force.

Cependant les naturalistes assurent que l'on a calomnié celte

espèce, et qu'elle n'étonne ni homme ni bcte, et même que sa

loiigeur n'excède jamais quatre mètres.

On avait encore dit de ce boa, que quand il était petit il s'élan-

çait du fond de l'herbe où il se cache, sur les mamelles des va-

ches qui paissent dans les prairies, et les tétaient pour se nourrir

de leur lait. H est certain qu'il y a des serpens qui ont cette ha-

bitude ou cit instinct, qu'on remarque même dans les couleuvres

de nos contrées; mais les naturalistes assurent que le boa du

Jardin-des-Plantes dédaigne le lait des vaches^ et ne les télent

point.

Dans les forêts du Brésil il y a d'énormes boas qui, dit-on,

font enlendre,lorsqu'ils sont troublés dans leur repos, un grogne-

mcnl prolongé pendant qu'ils se sauvent dais l'eau pour échap-

per au danger. C'est assez dire que ces boas h qui les sauvages

donnent le surnom de succnriaba n'attaquent pas les hommes.

Ils sont pousuivis au contraire par les indigènes qui se nourris-

sent de la chair de ces gros serpens. En général, il y a dans les

forêts du Brésil beaucoup d'espèces de reptiles, mais il s'en faut

beaucoup qu'ils soient tous dangereux pom- les habitans. Il n'en

est pas de même des quadrupèdes que les grands boas attaquent

hardiment, et qui ont peu d'espoir d'échapper à ces animaux

terribles; les singes, les chèvres, les chevreuils, lessaugliers et les

buffles mêmes devienneut leur proie, lorsqu'aucun refuge ne se

présente à eux pour échapper au péril. Quand le boa caché sous les

feuilles sèches ou sous les branchages des arbres, se redresse

soudain et ouvre sa gueule effroyable garnie de dents pointues,

en fai ant entendre un silllemcnt aigu, le quadrupède saisi d'ef-

froi, demeure imohile sur la place; il est connue fasciné par les

regards du reptile; celui-ci, d'un bond, s'élance sur sa pauvre

victime , 1 entortille de ses longs replis et finit par l'avaler, ou si

le quadrup' de est trop gros, il brise ses os, et par la force mus-

culaire de ses anneaux, et après l'avoir réduit à un moindre vo-

lume il en l'ait son repas.

Un vaisseau anglais apporta en Europe, il y a une vingtaine

d'années, un énorme serpent vivant, de l'Inde. Dans la traversé



IVt CAZr.TTE DE LA JEU^'ESSE.

011 lui ;il>;iMil()iiii;i fiiiol(|ties (iièvros qu'on a\aii iiini'iu'cs à col

l'Ilot. I.'iillii'iix roplili' iipW's avoir olisorvi'pciKlaiil (|iu>l(|iu' temps

a\i'(' (les ri'ijaids (ixes la paiiM'c hrlc toute lit'iiililaiili' de fiayeiii'

SI' redressait, .s'élaiieail Mil' elle, s'eiitorlillajl autour de sou eorps,

Itii i)iisail les os, la eoiiviait d'iiiie liave ijliianle, puis la faisait

eiiiier dans sa pueide ipii s'ouvrait coniino un youIVre béant,

(.'aait une opération lonjjuo et pénible ; la proie desceiulaii Icn-

leiueni, et au volume que prenait le serpent à l'endroit où passait

la l'.ièvre, on pouvait suivre dos yeu\ les progrès qu'elle faisait

(I, le corps du inonslie. Celui-ci touillait- dans une espèce

d'eiiiiourdisseineiit, ut ce n'est (pie lorsque la diiiestioii se faisait,

c'est à dire au bout de huit h di\ jours, qu'il donnait quelques

sisjoes de vie. On lit dans un voyage fait par un hollandais à Su-

rinam dans la Guiaune que le voyageur en traversant une forèl

trouva en travers du cliemin quelque cliose qu'il prit pour un

vieux tronc d'arbie, et ipie dans cette persuasion il passi par

dessus ; mais ipielle fui sa frayeur quand il s'aperçiil que ce qu'il

avait pris pour un tronc d'arbre était un énorme serpent qui

probalileineiil faisait sa digestion, car il resta immobile.

11 n'est pas étonnant que des peuples sauvages, ayant l'esprit

frappé des (lange; s dont les menacent les scrpens monstrueux, en

aient fait des fétiches auxquels ils rendent une espèce de culte

comme pour apaiser leur colère et adoucir leur férocité. Dans
l'Orient ini fait mieux : on s'y est appliqué à l'art d'enlever les

crocs venimeux des seipeiis, et de les apprivoiser jusqu'à un
certain point. Aussi voit-on des hommes qui se montrent en pu-
lilic avec des serpens entièrement soumis il leuis ordres, qui en-

trelacent leurs bras ou leurs jambes, et bonilissent en cadence
au son de la llùte.Déjà dans l'antiqnilé les dompteurs de serpens
étaient connus et admirés; on les appelait psylles. Aujourd'hui
encore on voit ces hommes donner des représentations de leur

art sur les places publiffues des villes d'Egypte ; et dans l'Inde

une classe entière d'Iioiunics appelés Mliaids se fuit un métier

d'()ter le venin aux serpens, de les apprivoiser, et d'en faire

presque des animaux domestiques. DansqucNjucs villes de l'inde

on célèbre une fête des serpens appelée Djapan pendant laquelle

on porte en procession un enfant de la classe des Mliaiils avant

le col, les bras, et presque tout le corps cntortilb' de serpens,

et chaque Indou faisant partie de la procession tient un serpent

à la main.

Vous connaissez tous de réputation le redoutable serpent à

sonnettes qui habite l'Amérique , et dont les crocs laissent échap-

per un poison très actif. Ce serpent sciait encore plus à crain-

dre, si heureusement le craquement des anneaux de sa queue
(ce qui lui a fait donner le nom de serpent à sonnettes; ne ser-

vait d'avertissement aux hommes qui se trouvent dans son voisi-

nage, et si ce bruit ne les engageait à penser promptenient à leur

si-ireté.

A outons qu'au coniraii'e de ce serpent, cl d'autres espèces
dangereuses, la nature a créé des espèces tout a fait inollen-

sives, du moins piur l'homme; tel est le Dabois de la JNigriiie,

en Afrique, qui loin de faire du mal à l'homme, paraît se plaire

dans sa société, et qui ne poursuit que des reptiles venimeux;
en sorte qu'il aide à en délivrer la contrée, et qu'il devient utile

aux habitans sans leur nuire; aussi le Dabois est-il choyé et
presque vénéré par les nègres.

Il faudrait faire un volume si l'on voulait d'écrire toutes les
espèces de serpens , car il y en a un très grand nombre, et quel-
ques-unes sont vraiment jolies par les dessins et par l'a vivacité
des couleurs répandues sur leur peau ; de ce nombre est le Go-
bi a-coral,ou couleuvre d'un beau rouge de corail, que l'on trouve
au Brésil et dans la Guianne, mais qui n'eu est pas moins dange-
reux par son venin.

"

nrppiyc

miim oi'FiciEL m imK\^m mmii
Par orilimiianrc royale, M' Cousin esl nommé m(?mbro du Conseil de

i'insli'iirliun iMiMiijiio.

— In orriM de polioc inlinu- aux diroclours de llii'iUrc l'otdrc de refuser

leur ron«enlemenlau\ clioix de .sperlarles f'iils Jiar les (!-li!vcs dcsrollr^gcs.

— Vue pélilion d'Iiahilans de l>ijiMi reelanie la liberlù de l'enstignetncnl.

— l'ar ordonnance royale, le enpéiieur gl'nc'ral des friMes de .Saint-Yon,

di(s des Kcoles clniHIenncs, cl le maire de ïiagnères, sont autorisés à ac-

cepter, chacun en ce (jui le concerne, la donnlion (juc M. Destrade (.ïean-

Marie) a faite i l'inslilul do Sl-Yon , d'une m.- n el dépendances, siso à

liognércs, pour étreoireclée on logemenl des fuiejcl à la tenue des classes

qu'ils dirigent dans cette ville.

— .\rrélé du uiinisire qui, par suite du concours ([ui a été Ouvert le 1'^'

déceniliie ISil devant la Facullé de droit de Dijon, in.slilue M. Gaslonde

en qualité de profrss''ur du Code civil, el M. l.aplace, docleur en droil en

qualité de prof, do droit commercial.

— Autre arrêté concernant les éi'oles de médecine de Besançon, Mar-
seille, Nantes, Rouen, Uennes, etc.

— Sur la proposition des conseils académiques de Bourges el d'Orléans,

des médailles d'encouragement d'argent el de bronze ont été distribuées aux

instituteurs et institutrices primaires rc^soilissans.

— Des congés ont été accordés à divers professeurs des collèges royaux

et communaux des départeniens, ainsi qu'à des membres des diverses fa-

cultés d'académies uni\er5ilaires.

— Le jury de l'Académie des beaux arts, pour la réception des ouvrages

destinés à l'exposition, a, depuis quinze jours, commencé son travail. Il aura

à examiner 3,500 morceaux de peinture, sculpture, archileclure, etc.

— M. de Tocqueville sera reçu à l'Académie française dans la première

quinzaine d'avril. C'est M. le comte Slolé qui lui répandra.

— L'Académie s'occupe en ce moment de l'examen des ouvrages tes

plus utiles aux mœurs. Le prix d'éloquence qu'elle décernera celte année

esl l'éloge de Pascal.

— C'était déûnitivemenl mardi, 8 de ce mois, à une heure, que la Société

française pour l'abolition de l'esclavage, présidée par M. le duc de Broglic;

devait tenir une assemblée pul)lique, mais elle n'a pas été autorisée. Nous

désirons ardemment que celle réunion puisse rnûn avoir lieu el exciler,en

faveur de l'émancipation des esclaves, les sympathies ne tous les amis de la

religion, de l'Iiuœanité el des progrés de la civilisation.

— L'Institut vient de perdre encore deux de ses membres : IH. Roger,

de l'Académie Française ; M. Joufl'roy, de l'Académie des sciences morales

et politiques, sont morts derniércni'enl M. JouCTioy était membre de la cham-

bre des députés el du Conseil royal de l'instruction publique.

— M. Defauconprel, directeur du collège Rollin, a versé au bureau de

bienfaisance du 12*^ arrondissement la somme de 1,02^ fr. 75 c, produit

d'une collecte pour les pauvres entre les fonctionnaires, professeurs el élè-

ves de ce collège.

— Dans la séance du 3 mars, la Chambre des Députés, sur le rapport

conforme de sa commission, a passé à l'ordre du jour sur la pétition de

M. l'abbé Genson. Dans la même séance, la Chambre a rejeté la pélilion

de I\l. Lambert, professeur d'allemand au collège royal de Moulins, qui

demandait qu'un traitement plus considérable fût alloué dans les ëlablisse-

mens universitaires aux maîtres de Irngues vivantes.

—M. Dupuch, évèque d'Alger, après un court séjour à Marseille, vient

d'entreprendre le voyage de Rome pour afTaires concernanl son diocèse.

— S. M. la Reine vient de faire don 4 la paroisse de Medau, canton de

Poissy, d'un tableau représenlani la Vierge au chapelet.

Les familles qui ont des enfaiis désireux d'enirer dans lesîécoles du

gouvernement, n'apprendront pas sans intérêt que M.Landry jeune,

licencié ès-sciences matliématiques, a repris cette année, dans l'é-

tablissement de son frère, rue Chaptal n» d , Chaussée d'Antin, son

enseignement pour la préparation à ces écoles. Quelques chambres

particulières sont disponibles dans cet établissement en faveur des

élèves qui, à l'approche des examens, ont besoin d'être exercés

sans relâche aux épreuves orales.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRMtERIK DE BOULÉ ET COMP.\GME, RUE COQ-HÉHON, g'

-
l
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(Suite et fin.)

lie Havre.—Mes premières armss.—Ce que me vaut le bout de
mon nez.

N^c^*^ woaisÉs par ua bon vent e'. un temps admi.

1)16, nous employàines tout au plus seize

,'Mirs dans notre trajet de Xew-Yorck au
'

l 'ivro.

C'était aux premiers jours de septe.nbre

^'t précisément le moment de l'ouverlure de

lia grande foire qui se tient à cette époque

là. — Le patron qui connaissait toutes ses places avait bien cal-

culé en comptant arriver assez tôt pour travaitier durant ladite

foiie. Aussi n'eût il rien de plus pressé que d'aller s'e.iquérir

d'un terrain propre à l'établissement de sa bairaque, d'une per-

mission à la mairie, et de construire sur le champ.

J'aurais dû dire déjà de quel genre de spectacle M. Lemplu-

mé était directeur.

Il iinnonçait son mo;Ieste établissement sous le titre pompeux

de GRAND SALON COSMOPOLITE. Eu outre des quaire ou cinq

gigantesques tableaux dont il lapisiait la façade de son salon, et

qui représentaient les principaux sujets offerts dans l'intérieur à

la curiosité publique, il avait pour coutume de placarder à tous

les coins de la ville des exemplaires d'une éternelle afliche sté-

réotypée depuis quelque quinze ans , conçue dans les termes

les plus baroques et dont voici un léger fragment :

Al GRAAD SALOiV COSlIOPOlITi:
ou

M5SEUOT UNIVERSEL
Renfermant les plus curieux résidus de la nature morte ou

vivante, à savoir :

L'herpule parisien.

Le jeune jongleur du Pérou.

La femme barbue et polyglolle.

Les poules dan-anles.

La sirène viriuose.

L'àne savant.

Le vautour des Pyrénées.

Le singe ramoneur.

Le soldat laboureur.

Les souris jumelles,

Le Pano-dio-iiavalorama

.

Le lapin rouge, etc. etc.

Il y en avait, comme cela, de deux à trois pieds de hauteur ;

certes c'était de quoi piquer la curiosité publique ! aussi la foule

ne se faisait-elle jamais attendre. Et pourtant, si ces bonnes gens

avaient su combien il est facile de faire d'un lapin blanc un lapin

rouge ; de faire sauter des poules sur une plaque de tôle, —
au dessous de laquelleon place un réchaud; et ainsi du reste !...

— Quant h i'hercule parisien, à la Femme puissante et au

jongleur Péruvien vous devinez qui ils étaient : M. et madame

Lemplumé et moi !..

J'étais donc tout à fait versé dans la part ie, et j'en étais ar-

rivé h me tirer de mon rôle aussi bien qu'un homme consommé

dans l'art. Déj\ même je commençais "a faire la parade : ce qui

me fut un bonheur, on va le voir.
|

Un jour, mieux disposé que d'ordinaire, le visage enfariné, et

revêtu de mon costume de paillasse, je grimpe lestement sur mes

Irétaux pour y débiter mes sornettes d'usage et y faire l'annonce

au public. Le bourneois Lemplumé m'excitait du geste, et tout en

suivant mon débit, frappait de sa badine à coups redoublés sur

chacun des tableaux suspendus sur nos têtes. J'en étais au Grand

FEmLETON DE L\ GAZETTE DE L.UEU.\ESSE. -- MRS,

¥ïiIf3S BÈM'Ë JL1§ FâîBMQWlS
ET MA\UFACTURES.

Papeterie.—Détails historiques —Àberschwiller.—Echa con.

Avez-vous jamais réfléchi à l'Importance du papier et aux usages
niultipliés auxquels I! est employé? —Il n'e.-t point irinvention qui
ait exercé une influence aussi puissante sur la civilisation. En efi'et
sans l'invention du papier, l'admirable découverte de l'imprimerie
eiitélé d'une utilité bien restreinte.

La dénomination de papier nous vient du mot papyrus plante
des bords du Nil, dont récorce intérieure servait de papier aux peu-
ples anciens, et dont l'usage remonte à la plus haute antiquité —
Ainsi, dans les cercueils des momies d'Egypte, on a souvent trouvé
des rouleaux di ce papier recouverts de caractères qui sont inintelli-
gibles pour nous et que l'on nomme hiéroglyphes

Les Romams roulaient ensemble une vingtaine de cea feuilles pouren former un scapus. ou main de papier. Mais lorsqu'il s'agissait
d un ouvrage d'une certaine importance et que l'on voulait conter-

ver, ces feuilles étaient collées bout à bout,et ne recevaient l'écriture

que d'un seul côté.

Les Chinois et les Japonais paraissent avoir fabriqué .de temps

Immémorial, avec l'écorce du mûrier, avec le lin, le chanvre, la

paille de riz, la soie et le coton, du papier de différentes espèces

dont ils se servent pour écrire, pour la tenture de leurs appartemens,

et même pour vêtemens, serviettes, ainsi que mouchoirs de poche.

— Il existe dans ce pays une coutume assez bizarre, qui consiste à

brûler, en l'honneur des morts, une quandté plus ou moins grande

de papier, soit commun, soit doré, selon le rang que le défunt occu-

pait dans la société et la fortune qu'il possédait. Cet usage est si

religieusement observé, qu'il constitue un des débouchés les plus

importans des fabriques indigènes.

L'emploi du papyrus se perdit presque totalement au moyen-àge,

car tous les manuscrits qui datent de cette époque sont tracés sur

du parchemin ou peau d'animal rendue très mmce et presque trans-

parente.—Au neuvième siècle l'on introduisit en France la fabrica-

tion du papier à l'instar de celui de l'Inde, et qui alors était appelé

parchemin de drap, papier de Damas, parchemin grec, et ce ne fut

que longtemps aprèi que l'on parvint à utiliser les chiffons d'étoffes

à la confection de ce produit. — Depuis on a essayé de faire du pa-

pier avec différentes substances végétales, telles que la paille, les
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Caïman de lu C(isroiJ:ni\ vl du iimi lo vdliiiiic de ma voix je

criais à mes aiiclileiirs : — « Cet ainjtliibie, impossible à appro-

vhcr dons sa majorili!, a ilc pris, à peine difi', dans les flancs

de sa mire, il est porteur d'une l'eaiUe capable de risistcr

an feu du ciel, et possède, en dehors, plusieurs ranifèes de

dents... incisives et molaires, s'élevant à quatre étages, et

,

si raidi s chaussées dans te palais, que la force de plusieurs

clwvau.r , milme foui^ucux, ncpcurrail suffire à leur e,vtir-

pation.,.ce n'est pas un conte,c'est de l'histoire naturelle...

Prenez, messieurs prenez vos billets au bureau !.. «

A peine ces mois : uPieiiCi vos liillcls au Bureau ! » lîlaient-ils

soilis (le ma bouche, qu'en jetant macljinaiemeiit mes regards sur

la foule qui mVnlouiail, je remarquai, à queNjuc distance en ar-

rière (les <,'roiii)es, un pcrsonnac;o qui , monté sur une pierre, se

rehaussait encoie sur la poji te des pieds et m'examinait avec une

ailcmion intéressée et loii^iemps SDUlenue
; je le regardai quel-

ques minutes, il continua l'exanien de ma personne ; puis enfin,

comme s'il venait tout à coup de s'assurer de l'existence d'ini fait

important, il bondit, tout rayoïniant, par deux fois sur la pierre,

et, prenant son ( hapeau à deux mains, il le mit en usage pour

accompagner des signes de tète multipliés.

Le chapeau ur.e' fois Ole j'avais pu dévisager à l'aise le singu-

lier acteur de cette scène muette. Et en moins d'iine minute je

l'avais reconnu.

» ciel !... m'écriai-je à haute voix.

Le patron s'imagiriant que j'en étais encore à quelque farce,

m'adressa, en manière de plaisanterie, le plus vigoureux coup

de pied qu'ait jam.iis reçu Paillasse.

Quelle humiliation, bêlas! — Je venais de reconnaître mon
parrain, oui mon parrain Babylas !

Si le coup de pied m'avait été sensible au physique, il ue

m'avait pas moins ciueliement blessé an moral, cai' lui, M. Jiaby-

las, mon second père, il était, là ; et sa présence me couvrait de

contusion, à cet instant où venait d'éclater la plus éloquente

preuve de mon avilissement social.

Néanmoins je repris promplement toute inon assurance, et,

sans balbutier seulement une parole d'excuse à mon patron

plus qu'ébalii, je m'élançai du haut des trétaux pour venir, après

avoir fendu la foule, tpmljer dans les bras de mon parrain quilui

même accourait vers moi tout joyeux.

Qu'on se représente, s'il est possible , cette" scène inattendue de

reconnaissance, sur une place publique, en champ de foire, au

milieu d'un cercle de curieux de toiues classes, — entre un fil-

leul et son parrain , et le lillcul étant afl'ublé de ma sorte !

M. Babvlas tressaillait d'aise ; moi je sanglottais comme un

mouton ; Ifcs badauds, ne comprenant rien à la chose, restaient

neutres, ne sachant trop s'ils devaient rire on pleurer ; et M. I.em-

plnmé et son épouse se tenaient pétriliés sur la parade, comme
deux chiens de faïence à la porte d'un fabricant.

Les explications furent longues, — d'aboid entre mon parrain

et moi, ensuite entre M. I emplumé et mon i)arraln. — C'est

que celui-ci voulait nfcmmcncr avec lui sur l'heure, et que ce-

lui là ne se souciait guère de se dessaisir de moi sans la plus lé-

gère caution. Chacun d'eux me retenait par un bras, qui de gau-

che, qui de droite, et j'attendais le moment où tous les deux

allaient se mettre à me tirer au — lit Cauras] — lu ne l'auras

pas ! — à la façon du bâton de polichinelle,

Nous parviniiiés cependant à faire entcndrejaison à'mon maître

qui consentit ii me laisser suivre M. lîabylas, après avoir toute-

fois pris bonne note du rendez-vous que lui assigna mon parrain

à son hûtel, pour là, le soir même, '.venir s'entendre et régler ses

comptes à mon sujet.

On se souvient qu'au premier chapitre de mon histoire, dans

le portrait succint que j'ai fait de ma persomie, j'ai rapporté que

j'avais le bout du nez rouge connue une cerise, en expliquant

aussi les causes qui avaient produit ce phénomène lih bien! —
l'eussé-je pensé, qu'un jour je devrais à ce nez prodigieux nn

bonheur incomparable?— c'est à cette cerise môme, dont la cou-

leur ardenlJ tranchait sur le reste de mon visage enfariné, que

M. Babylas avait, comme on l'a vu, reconnu son élève de Saint-

Médard !

Il m'apprit. cela en quelques mots, et sans me donner le teiups

de changer de costume, il me jeta, à son côté, dans un fiacre de

place, en criant au cocher :

ic A l'hôtel du Commerce ! »

§ AVin.

Heureux dénouement.

Mon parrain n'a plus soulflé un mot pendant la cô'tirse. Moi,

j'ai réiléchi quelque peu et je me suis dit qu'il est bien surpre-

nant que j'aie rencontré M. Babylas au Havre.

Mais le liacre brûle le pavé, et arrête bientôt devant l'Hôtel

du Commerce. Toujours même silence des deux côtés. Nous

franchissons l'escalier de l'hôtel jusqu'atl deuxième étage ; une

porte s'ouvre devant nous, c'est celle d'un appartement meublé

avec élégance; mon parrain m'y traîne après lui, et retrouve

enfin la larole pour s'écrier :

« Le voici!... Le voici! »

joncs, les orties; mais le chiffon conserve et mérite toujours la pré-

férence sur ces autres matières.

Le croiriez-vous ? cette industrie est si importante, que la fabrica-

tion française pvocluit annuellement 3,500,000 rames tie papier, ab-

sorbant pour 7,840,000 francs de chilTons par an.— La seule ville de

Paris compte 5,000 individus oQciipé;, à ramasser le chiffon, dont

le produit journalier peut être évaluée à cent quintaux. Ce chiffon

n'est point envoyé tel quel à la fabrique, mais il subit préalablement

un lessivage de la pan des personnes qui se livrent en grand à ce

commerce. — Arrivé à la papeterie, le chiffon est trié par des fem-

mes qui lerangent par las, selon son plus ou moins de blancheur,

la finesse et la qualité du tissu.
, ., .,'., ,„ , ,,

La fabrication du paiiier s'opère encore aujçuvd'hui de deux ma-
nières : à la foriViC oupar.le moyen d'une mécanique.Hais pour vous

mieux faire connaître les diverses opérations, qui constituent l'ea-

semble de-celte industrie et les avantages que jiréscntent ces pro-

cédéi rivaux, je vais vous conduire dans les Vosges, à AberschwiUer,

où l'ancienne nianulentloii est encovp en,p}ein,e vigueiir, ,,

Le bruit assourdissant que vous entendez, mes ainis^.noij^, i"évèlé

le voisinage d'une papeterie. En ejffit, voyez cette, maison ,d'appa-

rence rustique, avec ses grandes roues qui ppuriaient vous la luire,

prendre pour un moulm. Elle est bàlie sur le bord du rapide tor-

rent qui fait mouvoir les machines qu'elle renferme, et n'a qu'un

rez-de-chaussée surmonté d'un séchoir fermé par de larges volets

faits en jalousie, qui régnent sans interruption sur les quatre faces

du bâtiment. Voilà Urne fabrique de papier. Mais, avant d'entrer, je

vous préviens que l'eau étant un des élémens essentiels à l'industrie

qui nous occupe, elle circule en tous sens dans cet édifice, et que

nous allons peut-être en avoir jusqu'à la cheville.

Procédons méthodiquement.

Les lourdes constructions en briques qui occupent le fond de cette

salle obscure, qui s'élèvent de douze pieds au-dessus du sol et

au haut desquelles on arrive par des marches en pierre, sont les

pourrissoirs,,dans lesquels les chiffons, trempés dans de l'eau, su-

bissent une certaine décomposition.Ne vous approchez pas trop prèg

du bord de ces gouffres infects, car ils ont coûté la vie à bien des

ouvriers qui, étourdis par les vapeurs niépliyliques qui s'en dé-

gagent, sont tombés dans ce liquide impuroù ils ont trouvé la mort.

Quand les chiffons sont parvenus au point convenable, on procède

à l'opéiation du délilage, (jui consiste à diviser, à déchirer et à ré-

duire le chiffon en très petites parcelles, au moyen d'un cylindre

garni de lames tranchantes, afin que le chlorure de chaux puisse fa-

cilement attaquer toutes les parties de cette masse, pour en opérer

le blanchissage. — La pâte contracte ainsi une blancheur éclatante,
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Deux lionimcs arconrciil vers nous. C'est iiinii père et c'osl

mnii oncle !

J(! vous fais Kirice des, exelanialions d ctuniienieiil et île joie,

(les larmes et des riics, qui furent la conséquence obligée de ce

solennel événement.

Un auiic .surprise m'était l'éscrvée encore, qui ne devait pas

me causer moins de salisfarlion que cellcci. C'est la rcnroiilie

do Pierrot et de iM. I.oiiihard ii l'hôtel du coinaiercc, où lis étaient

descendus depuis la veille.

Le soir de ce jour iiiémoial^lc, UQUS étions tous lessiept réunis

autour d une table, et durant tout le repas, je fus le sujet de la

conversation générale, lit comme je manifestai de nouveau mon
étonneuient de voir mon parrain en notre compagnie, mon père

me répondit que lors de son (lé|)art de l'Amérique il avait écrit à

M. Babylas de venir l'attenilre au Havre, où il dc'sirait en débar-

quant recevoir les eaibrassemens d'un ami témoin de son bon-

heur.

Quand W. Lcsuplumé vint faire sa réclamation, mon oncle lui

ferma lestement la bouche en faisant Tollre d'un sac de mille

francs poiu- donnuages et intérêts, car il accepta la dite somme
avec empressement et reconnaissance.

Dès que mon oncle eut liquidé les quelques affaires commer-
ciales qui le retenaient , et nous avec lui, sur la place du Havre,

il fut question de noire retour à J^ordeaux. Malgré toutes mes
instances et mes prières auprès de Pierrot pour le décider à

nous suivre, je ne pus y parvenir. Et son refus se justifiait par

de si bonnes raisons que je finis par m'y rendre. — Ainsi, il me
disait : « Pourquoi quitterais-jc un maître tel que le mien ; pour
aller à Bordeaux? mais je n'ai là ni état ni fortune. Et puisqu'il

faut que par un travail persévérant j'arrive à me créer une posi-

tion, un bien être, je serais bien mai;avisé d'aller tenter la for-

tune, ailleurs qu'auprès de M. Lombard ; car, je crois te l'avoir

dit déjà, M. Lombard, en présence de qui je donnai plusieurs

fois. des, preuves de mon instruction, qui pour n'être pas très

..profonde n'en est pas moins un bagage précieux, M. Lombard
m'ajugé digne d'une meilleure condition que celle de gâte-sauce,
et, me mettaiit en main la plume en place de l'écumoirc, il m'a
élevé au grade de son secrétaire particulier. Va, quelque chose
me dit,, qu'avec de la bonne volonté et du zèle, j'arriverai à une
heureuse fin, sous le patronnage d'un .si bienveillant et si hon-
nête homme. »

C'était raisonner sagement et comme jeunesse ne raisonne
guèrcv Au moment de quitter le Havre, mon père, mon oncle,

,
M. Babylas et moi, je tins loiigte «ps mon cher Pierrot étroite-

ment pressé dans mes bras. " Va donc, lin dis-je , où t'appelle la

destinée; prospi're cl sois ini jour lieurcnv connue Iule méri-

tes! 11 i\ous nous cniluassâme.- vingt et vingt fois, et lorsque la

portière de la diligence, où je venais de monter avec mes parens

et M. Babylas. se referma entre nous deux, mon pauvre ami avaH

ainsi que moi les yeux noyés de larmes.

3 Xl\..

Conclusion.

A |)einc arrivé à Bordeaux, où mon père et mon oncle avaient

(Ixé désormais leur résidence, je me pris à réllédiir sérieusement

sur ma vie passée, et jejne fis honte ù moi-même en récapitulant

tous les jours mauvais — d'humiliations et de déboires, — dont

je l'avais entachée par ma seule faute.

Quoi ! pour n'avoir pas voulu nie nourrir des faciles leçons

d'un 1)011 maille, j'avais, ([uatre années durant, essujé toutes les

tribulalions et les mésaventures imaginables! — Depuis ces con-

trebandiers dont je fus la dupe, jusqu'à ce bateleur chez qui J'a-

vais si misérablement servi, — quel chapitre abondant en cnsei-

gnemcns dont je devais faire mon profit.

Aussi ne fut-il pas besoin de m'iiivitcr à réparer le temps

perdu pour m'inslruire. Il me tardait tellement, au contraire, de

pouvoir me désaltérer à celte source délicieuse et inappréciable

du savoir, que je m'y donnai de mon propre élan, et que bien-

tôt, ayant travaillé jour et nuit sur mes livres, il me fut permis

de me présenter avec avantage au collège royal de notre ville

où, à cette heure, je poursuis le cours de ;nes études avec une

activité et une application dont je trouve la douce récompense

dans ma propre satisfaction et dans l'orgueil de mes succès !

Voilà donc six ans bientôt que je suis entré dans la vie calme

et heureuse du jeune homme studieux.

Durant le cours de ses six années, j'ai eu mainte occasion d'a-

voir des nouvelles de pres'iuctous les personnages qui ont figuré

dans me n récit.

Ainsi M. Jîourrachon, le parfait droguiste, chez qui mon père
fait ses provisions, a si bien mené ses affaires, qu'il parle de se

retirer du commerce avant peu. — C'e.-t probablement son pre-

mier commis, M. Pistolet, qu'il nommera son successeur.

Lesjoui'iiaux de Valparaiso contenaient naguère le fait.de la cap-

ture impoitante d'une bande de pirates organisée sur les côtes

du Ghih, et ayant leur repaire dans les plaines de Coquimbo. Ils

avaient été tous pendus, au nombre de trente hommes et une

femme. — A n'en pas douter, c'étaient le terrible Sabredache,

ses farouches soldats et ses hideux complices , Papagayo et

;l I

!
If

que l'on relève encore pac une légère teinte ils bleu.

^Les.clufrqns-yaiasi-préparés.passent dans, ces auges en bois que vous
•»Qyez,là,l)a,s r.-mgées les unes à la, 'suite, des autres, et dans lesquelles

„,s'élèye.nt el,s'ab4tl,6nt,sansielà*;!ie cqUo rangée de grands marteaux
,
,au foulons mis, en mouvewent par cet arbre o&togone garni de pe-
tits coudes en bois appelés. monfottîiefâ, et dont la pression esercée
sur rextromité des majiclies, élève naturellement ces marteaux pour
,.lfis laisser retomber de tout leur poids dès que la pression a cessé.
Vous savez .njainlenaiit d'où provient le vacarme qui de loin avait,
(JéjàTixé votre attention. Vous me demandez pourquoi; ces foulons

,
pe s'abatlont.pas undformémeni; pourquoi les uns s'élèvent plus cfue

(ilesautresï.C'estafin d'imprimer à la masse liquide contenue dans
,

pes auges un mouvemeiu de rotation qui la livre toute entière à
l'action de ces marlinels.

Les foulons de celte première auga ont leur jartie inférieure gar-
nie de lames tranchantes, afin de bâcher le chiffon le plus menu

.possible. Ceux dç la seconde sont simplement garnis de clous à lar-
ges, têtes et triturent celte matière liquide, que les marteaux de la
Iroisièmeauge aclièveptde l.ioyerjau point de les rendre impalpables.

_
Tplies sont les manipuJalions qu'éprouve le chiffon pour pouvoir

•
être employé à la fabrication du papier, tabiioalion dont vous allez
apprécier les prociédés ingénieux.

Ces cuves ovales reçoivent la pàtei à laquelle ona ajouté de l'eau

chaude collée pour la délayer nu point convenable à la qualité de

pajiier que l'on se propose de fabriquer.

Ce liquide, trouble et assez semblable à du petit-lait, est entretenu

à la température tiède qu'il doit avoir, au moyen de ces tubes en

tôle qui traversent les cuves dans lesquelles un mécanisme tient

.constamment la matière en mouvement aftn de l'empêcher de former

un dépôt.

Atlention ! Cet ouvrier qui plonge dans la cuve ce châssis carré

dont le fond est garni de toile métallique, va vous faire une feuille

de papier. Ce châssis s'appelle une forme, et le mouvement qu'on

lui imprime a pour but de répandre également la pà'e retenue sur

le tissu métallique qui laisse écouler l'eau. — Cet autre ouvrier placé

à côté de la table adaptée a la cuve, reçoit les feuilles de papier sur

un feutre qui ne doit avoir ni défauts ni coutures dont la pression se

reproduirait dans le papier. De là, les feuilles empilées avec ces pièces

d'étofte sont soumises à l'action de cette grande presse sur laquelle

on les laisse égouter avant de les changer de feutre fi.l leur faire

éprouver une nouvelle pression qui donne déjà au papier une surlace

unie. Enlln, le papier est transporté au séchoir où il est tendu sur

des cordes feuille par teuille.

Certes.jenues gens,TroHS ne vous attendiez pointa trouver cette opé-
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(liiiiioLamlroiia.—Mon horoscope se trouvait accompli. Une iclle

lin (l'aillouis dcvail être, piiis(|iril est vr.ii que bien mal a((|iii.s

ne prolitc jamais, cl (jue loi on lard les mcclKuils sont punis se-

lon leurs œuvres.

An iiu)is d'octobre deiniei-, M. I.emplnniO avait établi son
Ciiund Sillon cosmo/wlilt sur notre cliamp de loiie. I.e pauvre dia-

ble ne m'a pas semblé avoir l'ail un pas en avant veis la fortune.

En revanche, Pierrot qui m'écrit mensuellenieiit au moins une

lettre, que j'ai la salisl'action de pouvoir lire et à laquelle, — sa-

tisfaction bien plus g ande encore, je réponds longuement, —
l'ierrol, dis-je, fait rapideaient son chemin. Sa dernière missive

mapiireiiail (jue M. Lombard, de ; lus en plus satisfait de la con-

duite et du travail de mon ami, venait de lui donner une pari

d'Mitérét dans les béiiélices de so;i commerce.
Ma marraine Claudinelle est jiliis que jamais dodue, bien por-

tante cl par dessus tout une femme excel'ente.

Quanta U. Uab.\las, qui chaque semaine vient à Bordeaux
nous voir, il n'a p s v.uhi quitter, malgré les instances de mon
père, les fmiclions d'instituteur dans lesquelles il se coinplail sju-

verainement. Et il n'est pas de conversation, entre lui et moi,
dans laquelle il ne se glisse qu Iques mots sur les immcnsrs avan-
tages que, dans tous les cas, un homme retire de l'instrutlion,

—et sur l'état de neutralité et d'avili-semcnt où, en revanche, le

plonge et le fo' ce à rester l'ignorance.

FIN DE LA QUATRIÈME EX DEIiMÈUE PARTIE.

A nOl'CUÉ.

1(001 ]1®M®=
C'était un lionime pâle, au regard de pioplièle,

Dont les oheveux dorés, en glissant de la tète,

Roulaient comme des pleurs sur les. lys de son cou.

Grand roi, son diadème était une auréole,

Sî puissance el son droit une sainte parole

Qui, devant lui, faisait incliner le genou.

Un peuple d'inspirés se traînait à sa suite,

Pèle-mèle, en haillons, comme une armée en fuite,

Mais forte de son chef et soumise à sa voix.

Lui, sans porter au Uanc le pesant cimeterre.

Le jour où de son pied il vint heurter la terre

Fit trembler la couronne aux fronts hardis des rois!.

Sa main, pure du sang qui coule à la bataille,

Comme en un vaste sol où tombe la semaille,

.Ne versait en passant que miracles/lo paix.

11 ne s'entourait )ioint d'un vain luxe de fcnur.e,

L'hymne de la |)rièru était son orillainme,

La bure son manteau, les déserts ses palais.

Son règne de trente^aus fut une grande guerre,

Faite en laveur du faible aux puissans de la terre.

Et le monde, ébranlé juscju'iMi ses fundemens,

Dressa d'un air troublé sou orgueilleuse tète.

Surpris qu'un seul mortel comme un bruit de tempête

Vint secouer ainsi son sommeil de mille ans.

Et le monde arrêta cethomme à son passage!

L'étoile dont les feux éclairaient son voyage,

S'absorla dans le ciel qui se voila de deud!
lit lui joignit Ses mains, courba son huuible tête;

lit le jour de sa mort fut son seul jour de fête.

Car sa mort arrachait l'univers au cercueil !...

Kt(iuel est donc col être au merveilleux em;^iro,

Dont la vie est un règne et la mort un maityre,

Qui donne au cœur l'espoir, la lumière à l'esprit?

(Jui sur les maux épand un salutaire baume?
Cet être, ce guerrier, ce prophète, cet homme :

C'est l'envoyé du ciel, c'est Dieu, c'est Jésus-Christ !

LOUIS TUON'CDE

PARIS {Semaine Sainte).

LE CLRÉ DE VILLAGE.

7!iT-s^^nn 1, est un homme dans chaque paroisse qui

ni point de famille, mais qui est de la fa-

niillc de tout le monde; qu'on appelle

roniuie témoin, comme conseil, ou comme
a^îcni dans tous les actes les plus solennels

de la vie civile; sans lequel on ne peut

ua:tio ni mourir, qui prend l'homme au

sein de sa mère, et ne le laisse qu'à la tombe, qui bénit ou consacre

le berceau, la couche conjugale, le lit de mort et le cercueil
;

un homme que les petits enfaiis s'accoutument à aimer, h vénérer

et à craindre ; que les inconnus même appellent mon père ; au.\

pieds duquel les chrétiens vont répandre leurs aveux les plus

intimes, leurs larmes les plus secrètes; un homme qui est le

consolateur par état de toutes les misères de Tame et du corps,

rintermédiaire obligé de la richesses et de l'indigence , qui voit

ration si simple, et c'est là cependant toutle secret de la fabrication

du papier.—Autanlla partie de l'édifice que nous venons de parcourir

est malpropre et repoussante par la mauvaise odeur c[ui y règne,

autant les salles que nous allons visiter sont tenues avec soin et pro-
preté, condition essentielle à l'industrie du papier.

Voici d'abord les tisseuses asîises des deux côtés à ces longues
tables garnies de cuir et dont le centre forme une espèce de rayons.
Elles passen t le couteau en pierre dont elles sont armées sur les deux
côtés de chaque reuiUe afin de leur donner une surface très unie.

Viennent enfin les ouvrières qui avec un couteiiu d'acier très mince
enlèvent toutes les parcelles non adhérentes au tissu, elles plieuses

qui, après un triage exact, rangent le papier par nombre de 25 feuilles

pour en former des mains. Vous connaissez maintenant l'ancienne
fabrication du papier, nous allons donc vous faire faire un lono-

voyage, et, du fond des Vosges, vous transporter aux portes de Paris"

à la magnifique papeterie d'Echarcon, diiigée par M. Journet, jeune'
industriel dont le zèle infatigable et les connaissances étendues ont
acquis à cet établissement la juste dénomination de fabrique mo-
dèle.

Constructions, machines, main-d'œuvre, production, ici tout est
conçu sur une échelle grandiose et avec un entendement qui fait

honneur au fondateur de cette usine et à l'esprit qui entretient l'ordre

admirable et l'activité qui y régnent.

Ce charmant pavillon, placé au milieu d'un parterre de fleurs dans
cette presqu'île formée par la rivière d'Essonne, est l'habitation du
directeur. Là dans le fond vous voyez les atehersdes tourneurs, me-
nuisiers, mécaniciens, bourreliers attachés à l'établisement.

Au lieu de la modeste usine que nous venons de visiter, admirez

ce bâtiment majestueux dont la façade immense se développe sur

plusieurs centaines de mètres et qui, percé au rez-de-chaussée et au

premier d'innombrables et hautes fenêtres, est couronné d'un séchoir

à jour servant de magasin à chiffons. Je ne vous parlerai plus des

opérations préparatoires que subit le chiffon, car elles sont à peu

prés les mêmes que celles que nous avons détaillées; mais, pour

procéder avec ordre, montons d'abord au défilage. — Les fouloirs

en usage dans l'ancienne manutention ne sauraient fournir assez à

temps la matière nécessaire à la fabrication journalière, aussi sont-

ils remplacés ici par des espèces de cuves dans lesquelles tournent

avec une rapidité effrayante des cylindres garnis de petites lames

d'acier qui divisent et broient le chiffon pour le convertir en

pâte.

Ce sont ces machines nommées cj/Zindre», qui par le frottement

rapide qu'exercent leurs lames d'acier, produisent le bruit qui nous

déchire les oreilles. La pâte, ainsi que vous le voyez, passe de ce cy_
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le iiuuvio et le riche frapper tour it tour à sa porte : le riche pour

y verser raumOiic secrète, le pauvre pour la recevoir sans rod-

fiir ; qui, MÏtant d'aiicuii rang social , lient (^Kalcmcnt il toutes

les classes : aux classes inférieures par la vie pauvre, et souveni

par l'imniililiî de la naissance; aux classes t'IevOcs par lï'diica-

tion, la science et roiévation de senlinieiis qu'une rclii^ion |)hi

lantliropique inspii-e et commande; un lioiiimo eiilin (pii sait

tout, qui a le droit de tout dire, et dont la parole tond)c de liant

sur les intelligences et sur les cœurs avec l'autorité d'une niissio!)

divine et l'empire d'une Toi toute faite! — Cet hoinnie, c'est le

curé.

Qu'est-ce qu'un curé? C'est le ministre de la religion du
Christ, chargé de conserver ses dogmes, de propager sa morale,

et d'administrer ses bienfaits à la partie du lioupcau qui lui a

été confiée.

Comme prêtre on conservateur du dogme chiétien, les devoirs

du c ré ne sont point accessibles à noire examen ; le dogme
mystérieux et di\ in de sa nature, imposé par la révélation, ac

cepté par la foi, cette vertu de l'ignorance humaine, se refuse à

toute critique; le pritre n'en doit compte, comme le fidèle, qu'à

sa conscience et à son église, seule autorité dont il relève. Ce-

pendant ici im'mc la haute raison du prêtre peut iniluer utile-

ment dans la praiique sur la religion du peuple qu'il enseigne.

Quelques crédulités banales, quelques supeislillons populaires

se sont confondues dans les "ges de ténèbres et d'ignorance avec

les haut s croyances de pur tlogme chrétien; la superstition est

l'abus de la foi, c'est au ministre éclairé d'une religion qui sup-

porte la lumi're, parce que toute la lumière est venue d'elle, h

écarter ces ombres qui en ternis.-ent la sainteté, et qui feraient

confondre à des yeux prévenus le christianisme, celle civilisation

praiique, cette raison suprême, avec les indusiries pieuses ouïes

crédulités grossières des cultes d'eireur ou de déception. Le
devoir du curé est de laisser tomber ces abus de la foi, et de
réduire les croyances trop complaisantes de son peuple ;i la

grave et mystérieuse simplicité du dogme chrétien, à la contem-

plation de sa morale, au développement progressif de ses œu-

vres de perfection. La vérité n'a jamais besoin de l'erreur , et

les ombres n'ajoutent rien à la lumière.

Comme moraliste , l'œuvre du curé est plus belle encore. Le

christianisme est une philosophie di\ine écrite de deux manières:

comme histoire , dans la vie et la mort du Christ; comme pré-

ceptes, dans les sublimes enseignemens qu'il a apportés au

monde. Ces deux paroles du christianisme, le précepte et l'exem-

ple, sont réunies dans le Nouveuu-TesCamcnlouVEvangile. Le

curé doit l'aioir toujours ii In main, toujours sous les yeuv, tou-
jours dans le cœur. L'n bon prêtre est un commentaire vivant de
ce livre divin. Chacune des paroles mystérieuses de ce livre ré
pond juste ;i la p<-nsée qui rbite, roge, et renferme un sens pra-
tique et social qui éclaire et vivifie la co..<hiite de l'homme II
n'y a point de vérité morale ou politique qui ne soit en germe
dans un verset de Vlh-an^rUe . toutes les philos)pliies mo-lcrnes
en ont commenté un, et l'ont oublié ensuite; In philaniro We cm
née de son premier et unique piéceple, la chariié La liberté i

marché dans le monde sur ses pas, et aucune servimd,. ,io„r.,'
dante n'a pn subsister devant sa lumière; l'égnliié politique est
née (le la reconnaissance f|u'il nous a forcés à faire de notre
égalié, de notre fi aterniié devant Dieu ; les lois se sont adoucies
les usages inhumains se sont abolis, les chaînes sont tombées l'i

femme a reconquis le respect dans le cœur de l'homme \ me.
sure que sa parole a rc'.enli dans les s:ècles, elle a fait croule.-
une erreur ou une tyrannie, et l'on peut dire que le monde ac-
tuel tout entier, avec ses lois, ses mœurs, ses institution^ ses
espérances, n'est que le Verbe évangêlique plus ou moins incar-
né dans la civilisation moderne ! \;ais son œuvre est loin d'être
accomplie; la loi du progrès ou du perfectionnement, qui est
l'idée active et puissante de la raison humaine, est aussi '/a loi de
VEoMigile

; il nous défend de nous arrêter dans le bien, il nous
sollicite toujours au mieux, il nou, interdit de désespérer de
Ihuiuanité, devant laquelle il ouvre sans cesse des horizons plus
éclairés; et plus nos ye'vx s'ouvrent à la lumière, plus nous li-

sons de promesses dans ses mystères, de vérités dans ses pré-
ceptes, et d'avenir dans nos destinées !

Le curé a donc toute morale, toute raison, toute civilisation
toute pollilque dans sa main quand il tient ce livre. Il n'a qu'i'i
ouvrir, qu'il lire, et qu'à verser autour de lui le Irésor de lumière
et de perfection dont la Providence lui a remis la clé. Mais
comme celui du Christ, son enseignement doit être doublé nar
la vie et par la parole; sa vie doit être , autant que le coninoVtc
l'infirmité humaine, l'expliraiion sensible de sa doctrine une
parole vivante! l'Eglise la placé là comme exemple plu^ rue
comme oracle; la parole peut lui faillir, si la nature lui en a re
fusé le don; mais la parole qui se fait entendie à tous c'est la
vie : aucune langue humaine n'est aussi éloquente et aussi ner
suasive qu'une vertu.

Le curé est encore administrateur spirituel des sacremens de
son église et des bienfaits de la charité. Ses devoirs en cette
qualité se rapprochent de ceux que toute administration impose
11 a affaire aux hommes, il doit connaître les hommes- il touché

lindre dans cet autre placé sur un plan inférieur, et après parfaite

élaboration elle se rend dans cet immense réseï voir pour y être

cliaulfée et recevoir la colle nécessaire.' Ces deux robinels de dé-

charge déversent le liquitle dans cet augtt tenu constamment en
mouvement par uu va-et-vient et dont l'émission est réglée sur la

qualité que l'on veut donner au papier. Ainsi c'est par cette émis-
sion de la pâte, plus ou moins abondante, et par son épaisseur, que
l'on obtient les différentes qualités de papier.

De cet auget le liquide tombe sur la toile métallique sans (in,

tendue sur deux cylindres qui, au moyen de courroies,lui impriment
un mouvement modéré de rolalion.

Ces toiles métalliques, d'invention anglaise, sortent des ateliers de
MM. Russier, Breweie et compagnie, à Paris, sont un travail très

délicat, d'autant plus que les deux bouts doivent èlre réunis par

une couture qui ne présente aucune différence avec le reste

du tissu, à défaut de quoi elle coupe le papier. Ce petil cylindre de
fonte garni de feutre sert à faire jiasser le papier de la toile métalli-

que sur le feutre proprement tlit, qui le conduit par ces divers

circuits entre de nombreux cylindres dont ceux-ci donnent au pa-

pier une pression convenable, taudis que ceux-là remarquables par

leur dimention et contenant de l'air chaud, remplissent la fonction

de sécheurs,

Ainsi la pâte liquide que vous venez de voir là-bas tomber sur la
toile métallique sort ici sous la forme de papier susceptible de rece-
voir l'écriture et vient s'enrouler sur ces grands dévirloirs.

Ces deux machines nécessitent la présence de cinq à six person-
nes seulement, et confectionnent en un jour soixante mille pieds île

papier.

Passons maintenant dans la salle voisme.
Cette magnifique rangée de presses en fonte, mises en mouve-

ment par la mécanique, est une des causes qui valent aux pro-
duits d'Echarcon une certaine renommée; car il est reconnu que
plus le papier reste sous presse, et plus il acquiert de qualité. Enfin
le papier passe dans l'atelier des tisseuses, plieuses, etc , dont vous
connaissez déjà les divers travaux ; et voilà, mes amis, ce que j'avais
à vous dire sur la fabrication du papier.

UN PROFESSECR DE L'ÉCOLE DrS ARTS ET MÉTIERS.
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aux passions limiiaiiics, il doit avoir la main dclicaie cl doiu'e

,

pleine (le priidoiue cl de mesure. 11 a dans ses ailribulions les

failles, lesiepeiitirs, les misères, les nécessités, les iniiijjcnces de

riiuni.mité ; il doit avoir le rieur rielie et dél)oril.i;ii dt! tolérance,

de miséricorde, (le niaiisuetiidc. de coiiii);isslon, de rliarilé el de

pardons ! Sa porte doit ètie ouveile à celui qui l'éveille, sa lampe

lonjoiirs allumée, son bâton toujours à sa main ; il ne doit con-

naître ni saisons, ni distances, ni contagion, ni soleil, ni nei^'cs,

s'il s'aj'il de porter l'Imilc au blessé, le pardon au coupable, ou

son Dieu au mourant. 11 ne doit y avoir devant lui , comme

devant Dieu, ni riche, ni pauvre, ni petit, ni grand, mais des

hommes, c'est il ilire des frères en misères et en espérance-.

Mais s'il ne doit refuser son ministère ii personne, il ne doit pas

loUrirsans prudence il ceux (|ui le dédaignent ou le méconnais-

sent, l.'importuniié de la charilé même aigrit et repousse plus

qu'elle n'attire ; il doit souvent attendre cpi'oii vienne à lui ou

qu'on l'appelle ; il ne doit pas oublier que sous le régime de

liberté absolue de tous les cultes, qui est la loi de notre état so-

cial, l'homme ne doit compte de sa religion qu'à Dieu et ii sa

conscience. Les droits et les devoirs ci\ils du curé ne commen-

cent que lîi où on lui dit : Je suis chrétien.

Pour se nourrir et se vêtir, pour payer et nourrir l'humblo

femme qui le sert, pour tenir sa porte ouverte à toutes les indi-

gences des allans et des venans, le curé a deux rétributions; l'u-

ne de l'état, 700 francs : l'autre autorisée par l'usage, et qu'on

appelle le casuel. (^e casuel, assez élevé dans certaines villes où
ilsertàpa3er les vicaires, dans la plupart des villages produit

peu ou rien au curé. A peine donc a-t il l'éii-oit nécessaire, le

resangusta domi, et cependant nous lui dirons encore, dans

riniérctde la religion comme dans celui de la consiJération lo-

cale : « Oubliez le casuel; rccevei-le du riche qui insiste pour
1) vous faire accepter; refusez le du pauviequi rougit de ne pas

1) vous l'offrir, ou chez qui se mélc à la jojc du mariage, au bon-

» heur de la paternité, au deuil des funérailles, la pensée im-
» porlune de chercher au [ond(|c la bouise quelques rares piè-

» ces de monnaie pour payer vos béuàllciions, vos larmes ou
» vos prières ; souvenci vous que si nous nous devons gratis les

» uns aux autres le paiu de la vie matérielle, à plus forte raison

» nous devons-i:Ous gralii\c. pain céleste; et rejetez loin de
» vous le reproche de faire payer au„v enfaiis les grâces sans prix

» du père co;j;mun, et de mettre un tarif ii laprière ! » Mais nous

disons aM[ fidèles : i> Le salaire de l'autel est insulTisant ! »

Comme homme, le curé a eucoie quelques devoirs purement

humains, qui lui sont imposés seulement par le soin de sa bonne
renommée, par cette grâce de la vie civile et domestique qui

est comme la bonne odeur de la vertu. Retiré dans son humble
presbytère, à l'ombre de son église, il doit en sortir rarement.

11 lui est permis d'avoir une vigne, un jardin^ un verger, quelque-

fois un petit champ, et de les cultiver de ses propres mains; d'y

noiu-rir quelques animaax domestiques, de plaisir ou d'utilité,

la vache, la chèvre, des brebis, le pigeon, des oiseaux chantans,

le chien surtout, ce meuble vivant du foyer, cet ami de ceux qui

sont oubliés du monde, et qui pourtant ont besoin d'être aimés
par quelqu'un ! De cet asile du travail, de siljuce et de paix , le

curé doit peu s'éloigner pour se mêler aux sociétés bruyantes
du voisinage ; il ne doit que dans quelques occasions solennelles

tremper ses lèvres avec les heureux du siècle dans la coupe d'u-

ne hospitalité somptueiLse; le pauvre est ombrageux et jaloux,

il accuse promptement d'adulation ou de sensualité l'homme
qu'il voit souvent à la porte du riche à l'heure où la fumée de
son toit s'élève et lui annonce une table mieux servie que la

sienne. Plus souvent, au retour de ses courses pieuses ou quand
la noce ou le baptême ont réuni les amis du pauvie, le curé
peut-il s'asseoir un moment ii la table du laboureur et manger le

pain noir avec lui; le reste de sa vie doit se passer à l'autel, au

milieu des enfans aux(|uels il apprend à balbutier le catéchisme,

ce code vulgaire de la plus haute philosophie, cet al|)hal)ct d'une

sagesse divine. Dans les éludes sérieuses |)aruii les livi es, socié-

té morte du solitaire, le soir, quand le margiiillor a pris les clés

(le l'i'glise, (piaud VAngcUu a tinté dans le clocher du hameau,

on peut voir (pielquefois le curé, sou bréviaire ii la main, soit

sous le pommiers de son vergei-, soil dans les senlieis élevés de

la monlognc, respirer l'air suave et, religiewv.flcs champs elle

repos acheté du jour, tantOt s'arrêter pour liic im vci set des poé-

sies sacrées, tauliU regarder le ciel ou l'horizon de sa vallée, et

redescendre ii pas lonis dans la sainlc et, délicieuse contemplation

de la naluie et de son auteur.

Voilii sa vie cl ses plaisirs; ses cheveux blanchissent, ses

mains tremblent en élevant le calice, sa voix ca.sséc ne remplit

plus le sanctuaire, mais retentit encore dans le cœur de son

troupeau; il meurt, une pierre sans nom marque sa place au ci-

metière, pris de la porte de son église. Voilii une vie écoulée!

voilii un borna e oubUé ii jamais ! Mais cet homme est allé se re-

poser dans réteriiité, où son amc vivait d'avance, cl il a fait ici-

bas ce qu'il y avail de mieux ii y faire; il a continué un dogme

immortel; il a servi d'anneau à une chaîne immense de foi et de

vertu , et laissé aux générations qui vont naître une croyance

une loi, un Dieu.

A. DE LAMABTINE.

IM fllST OîMîâl'fll':!,

I.

C'était en 17/i2, minuit venait de sonner ;i l'église de Fanis-

berg, petit village aux environs de Prague, en Bohème; on était

à la fin de décembre, le ciel était brumeux et noir, la nuit froide

et pluvieuse. Les rues de la chétive bourgade étaient silencieu-

ses et désertes, et ses habitans goûtaient le repos nécessaire

après une journée de rudes travaux.

Une seule maison restait encore éclairée, c'était celle des

époux Hermann ; aux lueurs d'une torche de résine, auprès d'un

feu pétillant, la femme était occupée à filer de la laine, tandis

que le mari charmait les longues heures de la veill<ie par le ré-

cit des traditions et des légendes du pays.

Pierre Hermann interrompit tout à coup sa narration. Une
voix qui paraissait être celle d'un enfant, avait frappé son oreille,

cette voix douce, tendre, plaintive et mélaucoliquc répétait une

des plus jolies chansons populaires de la contrée.

<i Marguerite, quel est donc cet enfant qui à celle heure et

par le temps qu'il fait, court les rues du village ?

— Le pauvre petit malheureux, il doit avoir bien froid, dit

Marguerite émue de compassion.

— Il est probablement du village voisin; sans doute ses parens

l'auront envoyé faire quelque commission, et il se sera égaré.

— C'est possible. Dans tous les cas, Pierre, nous ferions une

bonne œuvre en lui donnant cette nuit l'hospilalité ; il repartira

demain maiinj et tu lui indi(|Ueras la roule. »

Pierre fit un signe d'assentiment, et U bonne Marguerite cou-

rut après l'enfant qui tout en continui^njl s» chansoin, était déjà ar-

rivé à l'extrémité du village.

C'était un petit garçon de neuf à dix ans, frais et rose, à la

physionomie intéressante, ai;x yeux bleus pleins de vivacité, aux

cheveux blonds qui bouclaient naturellement.

Les époux Hermann firent approcher du foyer le pauvre en-

fant dont les membres tremblaient de froid, ils lui offrirent les

débris de leur modeste souper, et quand ils le virent un peu ra-

nimé, ils le prièrent de leur raconter comment il s'était trouvé

seul dans les rues du village, i» une heure aussi avti^ncée et par

une nuit aussi froide.
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L'cnfanl leur apprit dans iin couil it'cii, qu'il était orphelin,

qu'il habitait un petit hameau situé à un mille de Fœn'sl)erg avec

une bonne feniuic dont le travail les faisait vivre tousd?ux.(;etle

pauvre femme venait de mourir à la suite d'une longue et dou-

loureuse maladie, et auci.n voisin n'ayant voulu se charger de

lui, il était obligé de recourir à la charité publique.

Les épouv Uermann, fuient vivement touchés du récit du pc-

tilJoseph (c'était le nom de renfaiil), ils le prièrent deleurchan-

lerquelqne cantique et ils furent éuerveilésdesa jolie voi.v.

" Dis donc, Pierre, dit Marguorilc, quand le petit Joseph fut

couché, nous n'avons point d'enfant, et tu m'asdil bien souvent

que tu désirais en avoir un ; si nous adoptions celui ci ?

— J'y avais déjà songé, dit Pierre, et j'allai te faire la même
proposition. »

Dès le lendemain, le petit Joseph fut installé chez les époux

llermann, qui lui montrèrent la môme lendresîe que s'il eût été

leur propre fils. Au reste celte all'ection était bien méritée, car

l'enfant était vraiment un modèle de docilité, d'obéissance et de

sagesse. A l'école communale, il étonnait ses maîtres par sa

précoce intelligence ; les dimanches il cha'itait au lutrin, et son

organe ravissan', qui acquérait chaque jour plus d'étendue, plus

de souplesse, excitait l'ailmiration de tous les assistans.

Il est pro'jable que celle existence calme et obscure aurait

duré toujours sans une circonstance qiii vint ouviii- à l'enfant

une autre carrière.

Un personnaj;e de distinction, que ses all'aires avaicn'. appelé

aux environs de Prague, passa par le village de Fœnisberg, et

eut occos!on de voir le petit Joseph, qui était alors dans saqu n-

zième année, il fut tellement frappé de son inlelligencc et de ses

heureuses dispositions, qu'il pria les époux Hermann de le leur

confier ea les assurant qu'il se chargeait de son avenir , après

beaucoup d'hésitation les époux Hermann acceptèrent enfin ces

offres généreuse.'. Mais le départ de leur cher enfant leur coûta

bien des larmes.

II.

Dix ans se sont écoulés de^)uis l'événement que nous venons

de raconter. Nous nous trouvons dans un des plus brillans salons

de Vienne, rendez-vous de toutes les illustrations de l'aristocra-

tie. Lu beau jeune homme, grand, Lien fnl, aux formes élé-

gantes, aux manières distinguées, est-là debout devant son inUiu-

raeut. Des princes, des ambassadeurs, des artistes en renom

l'entourent, et lui prodiguent les témoignages d'une admiraiion

passionnées; parmi eux le prince de Saxe Weimar se fail surtout

remarquer par ia ( hileur de son enthousiasme.

«Demain, vous viendrez dîner chez mgij dii-il au jeunehomme

après un long entrelien qu'il venait d'avoir avec lui.

— L'invitation de votre altesse, répondit celui-ci, me llatle et

m'honore plus que j'î ne saurais dire, mais il m'est absolument

iuipossible d'y réponelre, attendu que je pars pour Prague de-

main main. «

L'homme qui parlait ainsi, et que nos lecteurs ont déjà re-

connu sans douie pour le fils adop!if des époux Hermann, se

nommait Joseph Hjydn, un des plus admirables compositeurs,

un desplus grands musiciens de l'Allemagne, Haydn, dont toute

r-Iurope connaît les sublimes productions.

Ainsi Joseph Haydn refusait l'invilaiion d'un pr.'nce pour se

rendre au petit village de Fœnisberg, auprès de ces bonnes gens

qui avaient accueilli son enfance pauvre et délaissée, et aux-

quels il voulait faire partager aujourd'hui ses richesses et son

bonheur.

Vous le voyez, mes a:u's, celui-là n'était pas de ces cœurs in-

grats que la fortune ou la gloire étoiirdissenl au point de les

rendre sourds à la voix de la reconnaissance.

en. VII,LAGI\E.

JEli\ESSE DE FEiniES ET DES HOMMES tÉLÉIlIlES.

l-'lMPÉnATRlCE JOSÉPHINE.

{Suite et [in.)

De retour dans son île bien-aiméc, la jeune madame de Beau-

harnais , encore enfant si non d'âge du moins de caractère, re-

piit si bien ses habitudes d'autrefois qu'an bout de peu de se-

maines on eût dit (pu; la charuianle créole n'avait jamais quille

la Martinique.— Jouant, folâtrant avec sa pelile Ilorlensc , (pii

grandissait avec la rapidité des plantes tropicales et jouissait de

la sauté la plus florissante , c'était pour elle un délice de visiter

tous les sites sauvages, toutes les campagnes vierges, témoins de

ses premiers ébats, et qid lui rappelaient tant de momens heu-

reux. Puis, les caresses d'une mère, d'un père adorés, long-temps

privés de son amour; les souvenirs d'altaelieinens d'anciennes et

bonnes amies venaient ajouter aux chaiinesde celte existence.

Trois années s'écoulèrent ainsi , douces ,
paisibles et si déli-

cieuses qu'elles avaient passé comme un jour.

Cependant M, de lieauharnais , resté seul sur le continent

,

éprouvait un grand vide dans sa vie par l'absence de Josi^phine;

il trouvait la séparation un peu bien longue. Ses lettres deve-

naient de plus en plus pressantes; celles de madame! Uenaudin

ne relaient pas moins: on lui faisait entendre que son fils, son pe-

tit Eugène réclamait les soins maternels ; d'ailleurs des fermens et

des troubles comnieni,aient à agiter les Antilles françaises comme

la France elle-même; on s'attendait à des commotions politiques,

le devoir aussi bien que la prudence devaient l'engagera rejoin-

dre son mari.

11 l'allut donc se séparer de nouveau des auteurs de ses jours,

qu'elle ne devait ))Uis revoir; s'éloigner delà terre natale, et

celle fois pour toujours.

Le chagrin d'Horienso, en embrassant ses grands parens , en

abandonnant ses bons nègres , ne fut pas moins expansif : elle

s'était accoutumée aux mœurs et aux plaisirs de ce peuple naïf;

elle en était l'idole.

Deux mois après Joséphine était dans les bras de son époux.

Nous pourrions terminer ici noire biographie de Joséphine, en

effet tout ce qui nous reste à dire n'appartient plus à sa jeunesse.

Mais comment passer complètement sous silence les grands 6vé-

nemens qui l'ont conduite à la célébrité !—D'abord , l'arrestation

et la fin tragique de M. de Beauharnais, arrivé par ses lalens et

sa valeur au grade de général ;
puis la propre incarcération de

sa jeune veuve dans les cachots révoluiionnaires, ses relations

d'amitié a ec Barras, son mariage avec Bonaparte, auquel elle

ouvre la carrière des honneurs et qui s'élevant jusqu'au consu-

lat et à l'empire place à son tour sur une tète chérie un double

diadème ; enfin un divorce fatal , sources de malheurs pour la

France comme pour Napoléon et de désespoir pour elle, que sui-

vent bientôt les désastres de nos armées et la chute du conqué-

rant universel !

Les détails de celte histoire des vingt-cinq dernières années de

sa vie appartiennent à l'âge mûr et ne sauraient entrer dans no-

tre cadre. Disons seulement que dans ces diverses phases de

puissance et de félicité suprêmes ou d'infortunes inoines José-

phine se montra toujours à lahauieurdeson rôle; elle fut bonne,

digne, compatissante, pleine d'énergie et de résignation, n'em-

ployant le pouvoir de ses charmes et de son esprit que pour le

boidieur des autres
,
proiégeant les arts , essuyant les larmes ,

prêchant la clémence et en donnant l'exemple ;
qu'elle arracha

à l'empereur cet éloge sublime : Ricti ne vaut ma Joséphine, et

qu'elle put dire avec vérité avant de rendre le dernier soupir :

Pourquoi Ronaparlc ne m'atil pas tcouU'e! Au moins on

rendra cette justice à sa prcmiiire femme qu'ettene fitjamais

verser de pleurs.
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Le ri'cii suivant des liDiiiieiirs lemlus à Jo.sc'^pliiiie après sa

mort et (itio nous (levons à une ilaine, jadis sa piolrgi'e , aflu':-

veia de prouver combien sa uiL^moi c était viuérée el coiiibicn

cKe niériiait île I eire.

< Vi\aut eulièrement ret'rée.je ne sus pasiii maladie del'impé-

ra riee Jos('pliine, et te fut par mon lils, âgé de tpiatie ans, (pic

j'appi is la triste nouvelle de la mort de ma bienfaitriee. Il viui

tout cssoiitlé dars ma chambre el me dit : « "Camau, faisinoi

» prier le bon Dieu pour (luelipi'Hii (jui est mon. 'lu r>diiiais

" bien; elle ctail bonne, elle est au ciel, mais c'est ('^al. Je veux

" faire ma prièie poin- elle, "lin achevant ces mois aii\(iuels je ne

comprenas piesipic rien, mais(|in me causL'r.-ni pourtant un

saisissement extrême, eel enfant se jeta à genoux , joignit ses

peiiies mains, leva les yeux, attendant (pic je lui dictasse ce (ju'il

(levait dcman 'er au père des hommes.
l.a nouvelle n'était (|ue trop réelle ; le bruit public me la coii-

lirma. La perte était grande pour les iniligens
, pour tous les

bons Français : ils le prouvèi'ent.

Depuis le jour fatal de la mort de l'i!npéralriee,jiis(|ii'a» 2 juin

liue devait avoir lieu renterremeiit, plus de vingt mille person-

nes lirciil le pèlerinage de la Maliiiaison pour revoir Joséphine

une dcriiièrc fois.

Le corps de l'auguste princesse
,

placé sur un lit de paradf,

dans un petit salon (jui précédait la chambre où elle était morte,

avait été ent niré de riergcs nombreux. Un autel , licliement dé-

coré, était élevé à droite de la porte d'entrée et en uré de chai-

ses et de fauteuils. Ce salon était drapé de noir, mais sans chif-

fres ni écussoiis. Deux desservans, appartenant ii des villages

voisins, le curé de P.ucil et (luatrc valets de chambre gaidaient

le corps de Joséphine , dont le visage avait été recouvert d'un

vuile de mousseline.

Ce n'étaient que pleurs, bénédictions et sanglots autour de ces

dépouilles mortelles.

Et apr.'s s'être agenouillé et avoir prié pour le repos de son

aiiic, on visitait avec recceillement ces berceaux que Joséphine

avait plantés, ces champs qu'elle avait fait ensemencer, ces ar-

bres qu'elle avait arrosés de ses di licates mains. Partout ou ad-

mirai! son ouvrage, et l'on semblait chercher ce qui pourrait a-

jouter aux regrets que chacun éprouvait. Les jeunes tilles, atti-

rées dans ce lieu de douleur, versaient des larmes; elles sava'ent

que plusieurs de leurs compagnes avaient dii à l'impératrice de

voir .npplanir les dinicul:és élevées par l'intérêt pour empêcher

un heureux mariage. Les vieillards gémissaient en pensant qu'ils

perdaient les pensions qui leur procuraient quelques douceurs;

les mères pleurai' nt aussi, en songeant aux fils que la bienfai-

sance de Joséphine leur avait rendus, soit en les rachetant de la

conscripiion, soit en les faisant réformer, soit enfin en obtenant

leur congé. On s'abordait sans se connaître pour se raconter mu-

tuellement ce qui honorait la mémoire de Joséphine. Rien ne

rapproche coanne la douleur; aussi plusieurs ennemis se récon-

cilièrent dans ce jour solennel où tout était oublié, hors les bon-

tés de celle que l'on pleurait. Ils s'abordèrent pour parler d'elle,

et son souvenir amena plus d'un raccommodement. l'.taitil pos-

sible de penser aux dissentimens près de la tombe de celle qui

eut tant ii pardoinier ? Ainsi son souvenir suffisait pour opérer ce

que sa présence eiît pu faire. Le lent tintement des cloches de

toutes les paroisses environnantes appelait les fidèles à aller au

pied des autels déposer l'hommage de leur juste reconnaissance.

A midi, les funérailles eurent lieu avec la plus grande pompe
dans la modeste église du bourg de Rueil, d'où dépendait la Mal-

maison.

Les coins du drap mortuaire étaient portés par le grand duc

de Bade (époux de la grande duchesse Stéphanie de Beauhar-

nais, nièce de l'impératrice) , le marquis de Beauharnais, ancien

ambassadeur, beau-frère de sa majesté; le comte deTaschei-,son

paient, tt le comte de Ceauhai nais, ancien chevalier d'honneur

(le Maiie-Louise. Son fils, désolé, n'avait pas eu la force d'y as-

sister.

Le cortège sortit de la giille d'entrée de la Malmaison et sui-

vit la grand'roule jusipi'à Hueil. Le général .'acken , représen-

tant le czar Alexandre et l'adjudant prussien, général X..., re-

présentant son souverain , se rendirent à pied ii la tête du convoi

,

ainsi :_u'iMi grand noinbie de primes étrangers, de maréchaux
,

de généraux et d'oUiciers fiau(;ais. Les bannières des différentes

confréries de la paroisse, et vingt jeunes filles vêtues de blanc ,

chantant des cantiques, faisaient partie du cortège, dont la haie

était foimée, bizaiic alliance ! par des hussards russes et des

gardes nationaux. Deux nulle pauvres de tout âge fermaient la

marche.

On (ompte |)liis de (piaire mille habit ns des comuuinis voi-

sines qj s'étaient assendilés poiu- leiidre un dernier honunage

a la mémoire d'une princesse qid avait si bien mérité le litre

(VJti^', d ta France. .'*,îonseigiie(U' de Barrai, archevêque de

Tours, son premier amOnier, assisté des évêquesd'Evreux et de

Versailles , célébra la messe ; après l'Kvangilc il prononça une

courte mais touchante oraison funè!:i-e.

Le coi'ps de Joséphine, placé dans un cercueil de plomb, ren-

fermé dans une caisse de bois de chêne , fut ensuite descendu

dans un caveau de l'église disposé ii cet ell'et; concession obie-

iinc à grand'peine du gouvernement, et sans laquelle il efu été

déposé dans une partie du cimetière où se trouvent les corps

des cent trois pcivonnes si fatalement écrasées dans la rue Royale,

en revenant du feu d'artifice tiré sur la place ' ouis XV, à l'oc-

casion du mariage de Louis XVI avec Marie-Antoinette.

En airivant pris du cercueil , l.i reine Ilortense, qui était cons-

tamment restée dans une des chnpelles, se précipita sur les dé

ponilles mortelles de sa mère où elle demeura quel(|ue temps
tomme absorbée.On Tut obligé de larracber de ce funeste lieu.

La céréuionie ne se termina que fort lard , vers les cinq heures

du soii'. Toute la ma'son de l'illustre défunte fondait en larmes

,

et même des gens attachés à la famille des Bourbons
,
qui ne

l'avaient connue que depuis la restauration, mêlèrent leurs pleurs

à ceux de ses païens, de ses amis et de ses serviteurs.

Le corps de l'impératrice Joséphine est maintenant dans un
magniqi;e tombeau en marbie blanc, élevé par ses deux enfants.

Sa Majesté y est rep;ésenlée en costume impérial; elle est à

genoux et senddc prier pour le pays qu'elle adorait. Eugène et

Sloflense àJostrliincsonl les seuls mois qui|soient gravés sur ce

beau monument que l'on doit au talent supérieur de M. Car-

tel ier.

Et à cette heure qu'il nous soit permis à nous de joindre, à

notre tour, un mot ii ces éloges partis du cœiu'. On pourrait

écrire des volumes avec les seules bonnes actions dont Joséphine

fut l'auteur modeste. PI sieurs des anecdotes qui y sont relatives

trouveront place dans la biographie du prince Eugène de Beau-

harnais , d'autres paraîtront isolément dans la Gazelle de ta

Jeunesse ; ce sera pour nous un bonheur et un devoir de les

publier, car l'association du génie et de la bonté est chose rare

sur le trô"e.

L. AcoriER.

(J'aiirès Arnaud; madame Ducresl, JosoptiiiiL-, etc.)

Le Rédacteur en clief: \. BOLCIlÉ.
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_^, ONSiEi'n le baron de S... est un charmant

cavalier, jeune encore ,
quoique veuf de-

puis quelques années d'une de» femmes le»

plus belles et les plus aimables de Paris.

Possesseur d"uiie fortune considérable , le

baron n'a que deui enfaiis. Charles et

:
Marie sont bien les plus ravissantrs léics

que j'aie jamais vues : Ils soni idolàlrés de

leur père, qui, par une impartialité assrx rare, éprouve pour

tous les deux une égale tendresse sans qu'où puisse lui re-

procher la moindre préférence pour l'un ou pour l'autre ; il est

vrai que Charles qui n'a que neuf ans est déjii un modèle de

sagesse et d'application, et que Marie, qui en a i peine six,

joint à une raison précoci une grâce enchanteresse et une char-

mante vivacité.

Un jour que je causais avec le baron sur son intéressante fa-

mille et sur les sujets de satisfaction qu'elle lui donnait déjà , je

glissai dans la conversation quelques éloges sur la conduite juste

et impartiale qu'il avait toujours tenue à l'étiard de ses deux

enfans; bien différent en cela de beaucoup de pères qui ne

craignent pas de laisser éclater envers quelqu'un de leurs re-

jetons une affection exclusive, et qui a le grave inconvénient

d'éveiller la jalousie de l'enfant délaissé ou méconnu.— Le baron

parut très satisfait de mon observation et de mes louanges
; puis

après quelques momens de silence il m'adressa celte question :

(I Croyez-vous, monsieur, qu'on puisse aimer autant un enfant

adoptif qu'un enfant dont on est réellement le père ?

— Cela ne me parait pas possible, répondis-je sans balancer.

— Et pourtant cela est, vous en voyez la preuve ici, car Marie

n'est point ma Clle.

— Comment donc, vous ne m'aviez jamais dit cela.

— C'est que l'occasion ne s'en était jamais offerte; aujourd'hui

je veux vous faire cette confidence : c'est une histoire touchante

et qui vous intéressera. «

Ma curiosité était vivement excitée, aussi prêtai-je une oreille

attentive au récit du baron.

«11 y a trois ans environ, coniinuat-il, je reçus une lettre tim-

brée de Marseille. A peine cus-jc jeté un coup d'oeil sur l'a-

dresse, je reconnus l'écriture de madame Durand, une de mes

cousines du côté niaternel, dont je n'avais pas eu de nouvelles

depuis plusieurs années. Ma cousine s'était mariée contre le

vœu de sa famille et en dépit de mes observations réitérées,

avec un jeune homme qui ne manquait ni d'activité ni de talent,

mais qui était absolument sans fortune. Cette conduite l'a-

vait brouillée à peu près avec tous ses parens, et, bien que je

conservasse pour elle de l'affection, il régnait entre nous une

certaine froideur depuis son départ pour Marseille , où son mari

occupait une eaiploi dans une maison de commerce ; nos rela-

tions étaient devenues de plus en plu» rares, et enfin elles avaient

cessé entièrement.

Aussi ne fus je pas médiocrement surpris en voyant ma cou-

sine rompre tout à coap un silence qui durait depuis plusieurs

années, et ce n'est pas sans un vif gentiment de curiosité que je

décachetai sa lettre. Voici en substance ce qu'elle contenait :

M. Durand venait de mourir, il avait laissé ses affuires dans

l'état le plus déplorable ; seule avec trois petits enfans , ma
cousine se trouvait réduite à la plus affreuse indigence , et pour

surcroit de malheur une maladie nerveuse, résultat des secousses

morales qu'elle venait d'éprouver, la mettait dans l'impossibilité

de subvenir, par son travail, aux besoins les plus impérieux de

sa jeune famille; — dans ces tristes circonstances, ell» me sup-

pliait d'oublier les sujets de mécontement qu'elle avait pu me

FEUILLETON DE L.VGAZETÎB 08 LUEimE, -- MARS.

^F-ifus D3 LA JÎS^ÎÏSSiSB DAMS TO®S LSS IPAYS-
FÊTES DES OEUFS DR PAQUrS A CATAJVE (Sicile.)

Les œufs dt Pâques ! les œufs de Pâques ! — Cette joyeuse excla-

mation se va répétant dans le monde en ce jour de bénédiction et

de reconnaissance qui rappelle à la fois le sacrifice magnanime du
fils (le Dieu, et la résurrection miraculeuse du sauveur des hommes.
Après la semaine de deuil, le dimanche d'allégresse: Jésus est ren-

du à notre amour. Que toute langue proclame sa délivianco ! Qje
tout œil brille de bonheur ! Cliantez, riji, folâtrez, jeunes garçons,

jeunes filles, l'heure est venue !

Ces jolis œufs à la forme gràLieu^e, aux couleurr brillantej, vous
en avez tous, mes bons amis, qui plus, qui moins. Grands-papas,
grands'mamans, oncles, tantes, pères, mères, voui paient i l'envi

leur tribut. Oh .' que Paris, que la France, que l'Euiope entière sont
égayés aujourd'hui !

De quelque côté que se portent les regarJs, on ne voit qu'œufi
rouges, qu'œufs jaunes, qu'œufs bleus.On ne sait d'où peuvent pro-
venir ces masses diaprées étalées dans les boutiques des marchands
et des fruitières. Chez les confiseurs, ce sont des œuls en «ucr» et

remplis de pastilles : les uns ornés de ligures et de guirlandes; !cs

autres chargés de devises el placés sur d'élégans lits Je joncs et de
plumes, qui imitent à ravir le nid des oiseaux. Chez les joailliers,

enfin, ce sont des pierres précieuses enchâssées dans ds lor, et re-

produisant les œufs de la poule ou du pigeon: jouets destinés sans
doute à des fils de rois.

Mais, pour ne parler seulement que de l'œuf naturel, le dessin, la

peinture, la gravure elle-même leur prêtent le secours de l'an. J'ai

vu (le ces œufs qui étaient d'un travail admirable; deux surtout, l'un

emhelli d'un calvaire en miniature, et un autre sur lequel l'artiste

avait écrit l'histoire entière de la Passion.

Eh bien ! ce spectacle qu'olVre Paris le jour de Pâques, il n'est

p.is un p.iys, pis une cité professant la religion de Christ, où on ne
le retrouve avec plus ou moins d'éclat; et je veux, i cptte occasion,

vous faire la desci iption abrégée de la File des œufs de Vaques à
Catane, telle qu'elle a eu lieu en 1839.

Catane, en italien Catania, est une des principales villes de la

Sicile, île fertile et importante de la Méditerranée, qui fait partie de
l'Italie méridionale.

, ^

Celte ville, bâtie presque au pied du mont Etna, a ses rues pavées
de la lave même du volcan, taillée en larges dalles. Les vastes pa-
lais, les riches couvents, — celui des Bénédictins enti'autres, — sa
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(loniier, elle me rappelait mon ancienne affeciion pour elle, elle

invu(|uait mon bon caMir, ma Ri'^ni^rosili^.

les expressions (le relie lellre me lonrhèrciityivenieni; jnsle-

mcnl je m'étais propo.vé depuis loiig-lemps de faire un vojurc à

Marseille où m'appelait un procès assez important dont je pou-

vais i)ar ma présence hâter la solution. Je rff'solus de réaliser

immédiatement re piojet ; de ectte façon il me serait possible

de concilier avec mesiiitèréls les obligations que riiumanité, les

liens du sani; et mon all'ection personnelle me prescrivaient en-

vers mes cousins.

Je partis donc, et comme nous étions précisément à l'époque

des vacances, j'emnienaisavec moi nionpetit Alfred, qui était en-

dianlé, ravi, en pensant (|u'il allait paicourir nos belles contrées

méridionales et voir le ciel de la Provence, que sa jeune imagi-

nation exallée par les poéti(pies récits de nos voyageurs lui pei-

gnait sous les couleurs les plus ravissantes.

Je trouvai ma cousine très sérieusement malade, presque mou-
rante, seule avec trois enfans à qui manquaient les choses les

pins nécessaires à la vie Vous peindre l'état d'abandon
,

de dénuement , de détresse, de cette intéressante famille,

serait chose impossible... Je donnai immédiatement les secours

qu'exigeait la position de ma cousine et celle de ses enfans. J'en-

voyai chercher les médecins les plus habiles et le» plus expéri-

mentés de la ville
; je ne reculai devant aucun sacriflce pour

amener une prompte guérison. — Grâce à des soins assidus et

à un excellent régime suivi avec exactitude, la santé de ma pa-

rente s'améliora sensiblement et son état ne présenta bientôt

plus aucun danger. Je songeai alors à m'occuper de mei affaires

personnelles, et mon procès ayant eu quelques jours après une
solution satislaisante, je résolus de i epartir sur le champ pour
Paris.

Cependant, je sentais intérieurement ((ue je n'étais pas dégagé
de toute obligation envers ma cousine. Les secours que je lui

avais donnés n'étaient qu'éphémères, et il était évident que dans
la position heureuse et brillante où je me trouvais je pouvais
faire beaucoup plus pour elle. — Pauvre femme, pauvres enfans!

me disais-je; quelques jours après mon départ ils vont être re-

plongés dans le dénuement, dans la misère dont je les ai mo-
mentanément arrachés. Non, le ne dois pas me borner à leur

égard à de rhétives aumônes, quand il m'est si facile de leur as-

surer un sort, un avenir Allons, un pen de courage. Un
nouveau sarrlûce, un nouvel effort. Complétons nos bienfails en-

vers ces êtres iniéressans dont la providence a mis le bonheur

enire mes mains. Faire le bien, n'est-ce pas le plus beau privi-

lège de l'opulence.

Mais Ma réllixion vint bienlôl s'opposer à la réalisation de ces

beaux élans de générosité, et l'égoisme se vit en lutte avec les

inspirations de mou C(Eur et de ma conscience. Dans celle lutte

intérieure c'est l'égoïjme qui triompha, c'ei>t à l'intérêt personnel

que demeura U victoire.

La veille du jour que j'avais fixé pour mou départ, je vint

prendre congé de ma cousine. Mon projet était bien airété ; je

ne comptais plus faire aucun sacrifice.

Quand j'entrai, la mère et les enfans réunis dans un modeste

salon formaient un groupe chai'mant digne du Corrège. Rien de

plus gracieux que ces trois visages d'enfans La petite Marie,

qui comptait à peine six ans, était surtout un type achevé de

grâce et ie geniillesse. Ses yeux bleus avaient une expression

mélancolique et touchante, et chaque fois qu'elle le» attachait sur

moi, je me sentai» profondément ému, ma conscience éiait trou-

blée, l'inquiétude, le remords se glissaient dans mon cœur

C'est qu'il y avait dans ses regards une expression indicible de

tendresse et de reproche. C'est qu'ils semblaient me dire : Pour-

quoi laisses-tu dans l'indigence ma pauvre mère qui est encore

souffrante, toi qui es si riche, il te coûterait si peu de laisser

tomber sur nous quelques parcelles de cet or que tu possèdes

en abondance, tu nous rendrais si heureux, et nous serions si

reconnaissans !

Tant d'intelligence et de sensibilité dans un 3ge si tendre

m'étonnaient et me troublaient à la fois ; mais ma résolution était

prise, et de crainte qu'elle ne fut ébranlée, chaque fois que Ma-

rie fixait ses regard» sur moi, je détournais tout à coup les yeux,

bien décidé que j'éiais à me raidir jusqu'au bout contre mes émo-

tions, et à être tout à. fait dur, inflexible.

Pour mettie fin à cette scène muette, je pris le parti d'abré-

ger ma dernière visite. Je me levai doncj'embrassai ma cousine,

j'embrassai ses enfans; et quand ce fut le"iour de Marie, je sen-

tis tomber sur mes mains une larme, une larme brûlante, une

larme dans laquelle débordait toute la sensibilité de son cœur...

Eh bien! vous le dirai je, moi qui m'étais réfugié dans mon
égoïsme comme dans un fort inexpugnable, moi qui avais résisté

aux inspirations de ma conscience, moi qui étais resté sourd aux

considérations d'humanité, de parenlé, de devoir, je fus ébranlé,

Taincu, oui vaincu par une larme d'enfant !

Ce jour-là même je constituai en faveur de ma cousine une

pension viagère de 1,500 fr.

Je ne bornai pas là les témoignages de mon affection; à la

cathédrale incrustée de sculptures et de tableaux des plus grands
matties; ses places et ses «trades (rues) tirés au cordeau; l'antique

et curieux monumeiu qui décore lipiaisa Reale : un éléphant co-

lossal poriaut sur sou doi un obélisque de granit rougeâlre; les

mœurs aimables de ses habitans, et son doux cbmat enfin, font de
Catane un délicieux séjour, apprécié par les caravanes de voyageurs
qui le visitent chaque année, pour de U s'élever au cratère du Gi-
bet, nom donné dans le pays au rival superbe du Vésuve, l'Elna.

Le lundi de Pâques, aprèi la grand'raesse, la j«une population de
Calane sortit de la ville par groupes déUchés. P«ùls garçons en ves-

tes brunts à liserés rouges, la tête couverte du bonnet phrygien,

blanc ou noir, relonibanl sur l'oreille d'une façon toute coquette; pe-

tites filles à la coiflure relevée en éventad, avec deî broches d'argent

ou de similor dans les cheveux, la jupe ou le canciou vert ou vio-

let, l'étroit tablier d'indienne ou de mousseline, les bas cramoisi, à

coins IjroJés, et les souliers à rosette ds ruban : costums» qui con-

.
Tiennent singulièrement à leur physionomie éveillée.

Nos chaimans espiègles se dirigeaient gaiment, les mains char-

gées de petites corbeilles et de petits paniers en écorce d'arbre rem-
plis d'œufs teints aux mille nuances, vers l'ermitage de Frate Fran-
cesco.—Ce bon solitaire est un religieux ociogénaire : il habite de-

puis un demi-siècle une grotte taillée dans les rochers qui forment

le soubassement du mont Elna, et sa réputation de sainteté est ré-

pandue dans toute la contrée. Un crucifix, une image de la madona
et un autel d'un travail grossier, voilà les ornemens do son gîte; des

figues, des olives, des Iruits secs, du pain, de l'eau, voilà sa nourri-

ture; un banc de pierre, voilà sa couche.

Pour arriver à cet ermitage, on suit un sentier ombragé de myrtes,

d'oléandres,de figuiers et <r»niandiers,mais coupé à diverses reprises

par d'arides coulées de lave qui s'interposent ainsi au milieu d'une

riche campagne, et pioduisent le même effet, à peu près, que les

glaciers avancés au milieu des pâturages fleuris des Alpes.

Frate Francesco a vu bien des générations d'enfans se presser dans

sa paisible demeure. C'est une vieille coutume du pays de lui faire

bénir les œufs de Pâques; il attend ses jeunes ouaifies chaque année,

au même jour, à la même heure ; et s'il les chérit cemme leur père

en Jésus-Christ, elUs le respectent, elles l'honorent comme le re-

présentant de la Divinité, elles écoutent les conseils de sa sagesse.

Nous voici devant l'ermitage. La cloche sonne ; les enfans sont

assemblés autour du piètre vénérable. Il leur raconte, dans un style

énergique et naïf, les souffrances de Jésus pour nous racheter de

nos péchés ; U réchauffe leur zèle, il excite leur gratitude et chacune

de ses paroles emprunte un nouveau degré de persuasion à ce front

chauve et incliné vers la terre, à cette longue barbe neigeuse.
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lolliriiation de mon petit Alfred, qui aimait déjà Marie comme
une soeiir.j'amcnai avec moi celte intéressante enfantje l'adop-

tai, et je la chéris autant ([iic si elle était ma lilie: en voyant sani

cesse grandir son intelligence, se développer les aimable» qua-

lités de son cu;ur, je m'applaudis chaque jour de la conduite

que j'ai tenue.

Voilà, me dit en terminant le baron, l'eiplicalion du mystère

qui vous préoccupait tant tout à l'heure.

Au moment où le baron de C... achevait ce récit que j'avais

écoulé avec le plus vif intérêt, la porte du cabinet s'ouvrit dou-

cement, la petite Marie entra, et la charmante enfant courut se

jeter dans les bras de son père adoptif qui la tint lonyiemps

serrée contre son cœur.
mademoiselle duchange.

l'uotkl des imvalidrs.

Paris le 20 mars 1S43.

Adrien à sa Mère,

Bonne mère, c'est de l'Hôtel des Invalides que Je t'écrii. Voici

sept jours que nous sommes arrivés à Paris et je ne puis résis-

ter plus long:temps au désir de t'entretenir de l'effet que le séjour

de la capitale produit sur moi. Kt d'abord, te dire ce que nous

avons rencontré dans les parens auxquels tu nous a confiés, est-

ce utile? Notre tante est pour ma sœur une seconde mère;

l'oncle Hubc. 1. m vieux sous-officier endurci contre toute espèce

d'émotions, se radoucit en ma faveur, me traite comme son enfant.

C'est de plus un homme très instruit qui connaît l'histoire, la

géographie, enfin toutes les sciences. Quand il parle, la parole

découle de sa bouche si nette, si claire, qu'un enfant de cinq

ans le comprendrait; et quand il 6\e quelqu'un ses petit*

yeux bleus, fins et perçans. voient loin et juste, môme dans la

pensée. Dans nos promenades, un monument se rencontre-t-il ?

il me raconte avec une bonté et une complaisance charmantes

son nom, son origine, les événemens qui s'y rattachent, le»

chroniques, les anecdotes, mille choses enfin si curieuses, si in-

téressantes et si nouvelles que l'on passerait toute une vie à

l'écouter. Tu dois comprendre, bonne mère, que Je ne regrette

rien de mon existence antérieure, je ne puis regretter que toi ;

toi présente, rien ne manquerait à notre bonheur.

Maintenant que tu connais notre position, je dois te parler

de tout ce que j'ai déjà vu et des merveilles que je découvre

chaquejour. Comme tu le penses bien, notre première visite a été

pour rurttcldes Invalides. Ce fut Henri IV qui, le premier, conçut

le projet d'un établissement en favein' des militaires blessés au
service de la patrie; ce roi la pensait a tout; il le plaça rue de

rOursine. Louis XIII, son successeur, à qui il ne manqua pour

être roi que la volonté de l'être, transporta cet établissemi-nt au

château de Bicétre ; il y ût faire des bâtimens considérables et

cette maison fut appelée la Communderie de Saint- Louis. Sa
mort empêcha le succès de son entreprise. Il était réservé à

Louis XIV d'exécuter un projet aussi noble. Ce fut en 1671, pen-

dant la guerre, que Libérât Bruant jeta les fondcmens de cet

immense édifice, mnniiment éternel de la.munificcnce du sou-

verain et de la reconnaissance de la nation. Il fut terminé en
huit années. Il occupe tant en bâtimens qu'en cours. Jardins,

fossés, etc., une superficie de dix-neuf mille toises. C'esl-là que
sept mille défenseurs de la patrie trouvent un refujje tranquille,

lorsque l'âge ou les blessures les éloignent de la carrière mili-

taire. Une partie des premiers revenu» de cet établissement pro-

venait de ce qu'on appelait autrefois oblats; ccsoblats, fort an-
ciens dans l'Eglise, étaient des moines laïcs que le roi mettait

dans chaque abbaye de sa domination, pour y être nourris et

entretenus; c'étaient pour l'ordinaire des soldats estropiés. Cet
entretien fut converti en pension que payaient les abbayes; et

ces pensions furent appliquées à l'Hôtel des Invalides,

Dans une visite que Louis XIV lit aux Invali<les, les voyant re-

poussés brusquement par un de sesgardesdu-corps, il ordonna
à ceux-ci de se retirer et déclara qu'il ne pouvait être nulle part

mieux en sûreté qu'au milieu de ses anciens serviteurs. C'est de-

puis cette époque que les Invalides, pendant la visite du souve-
rain. Jouissent du privilège exclusif de former sa garde. A Bon
voyage en France, en 1717, le czar Pierre-le-Grand se rendit i
l'Hôtel des Invalides où il passa une journée toute entière.

Il ne pouvait se lasser d'admirer cet édifici', et dans son enthou-
siasme militaire il l'appelait le plus beau monument du monde.
Lorsque rhe«re du dîner arriva, il voulut manger la soupe avec
lescamaratiet, et boire à leur santé; avec les braves, disait-il

au régent de France, l'étiquette n'existe plus.

La cour, garnie de gros canons, du côté de la Seine, est envi-

ronnée de fossés et fermée par une grille magnifique. Je venais de
parcourir cette partie de l'hôtel , et je^rentrais sous le vesitbule

dont la porte est décorée d'un bas relief leprésentant Louis XIV
à cheval, accompagné de la justice et de la prudence. Déjeunes
invalides jouaient aux pieds de la statue de Mars ; tout à coup ils

quittèrent leurs jeux et se joignirent à plusieurs de leurs cama-
rades rangés autour d'un vieux capitaine qu'ils écoutaient avec

image de l'iiiver de la vie. Puis, étendant ses mains décharnées et

tremblantes sur cette jeunesse et sur les iietits trésor-i qu'elle lui pré-

sente. Il appelle sur tout ce qui l'entoure les bénédiction» du ciel.

Après celte touchante cérémonie, la gentille troupe se rendit, aussi

vile que le lui permettait sa fragile cliarjîe, au grand Prato, prairie

d'une étendue de plu.sieurs lieues, non verdoyante et émaillée,

cumme sont l«i nôtre», mais couverte d'une herbe rude et demi-
sèche. Les rares palmiers et les hauts aloës dont elle est parsemée

;

l'eau vaseuse et profonde de la Giarttia, qui, paitie du Sud, va ter-

miner sa course nonclialente i l'extrémité de la baie de Catane, et

ce soleil ardent, qui darde ses rayons sur un sol aiide, donneraient

en été 4 cette plaine un aspect africain, sans le géant à la voix terri-

ble jadis, muet aujourd'hui, et dont la tète est couronnée d'une neige

éternelle alors même que ses flancs renfeiinent destorrens embrasés.

Cependant, nos jeunes Cstaniens ont choisi un terrain convenable

pour prendre leurs ébats : ils se dispersent sur ce tapis, tautsoitpeu

raboteux, et les jeux aux œufs commencent en raille endroits à la fois.

Ici, c'est le jeu de la tocca. Ou fait choquer les œufs les uns contre

les autres, et ce sont des rires, des cris, des sauts de joie à chaque
coquille brisée. Là, c'est la course. Des csniaines d'œufs oni été pla-

cés en ligne à trois pas de distance l'un de l'autre ; il faut que le

joueur les ramasse en dansant et les déposa tous dans un vase sans

en casser un seul; quelquefois, pour ajouter à la dilTiculté, on con-
vient qu'ils seront enlevés par nombie pair ou nombre impair. Plus
loin, ce sont des marmcts écrivant leurs noms avec les œufs, en let-

tres de cinq à six pieds de long; d'autres vidant leurs œufs' par de
légères ouvertures, en font ensuite des chapelets et des guirlandes en
le.-; enfilant dans de la soie; quelques-uns bâtissent à grind labeur
des châteaux ou des pyramides d'œufs, pour les renverser; aussitôt
qu'ils sont édifiés, en lançant sur les monuinens improvisés les œufs
les plus gros et les plus durs; quek|ue3 autres, enUn, établissant un
cercle d'œufs, doivent le fiancliir à pieds joints.

Il est difficile de se faire, sans l'avoir vu, une juste idée du tableau
charmant, du tableau animé que présente le Pralo, à celle heure
avec ses milliers d'œufs étendus .sur l'herbe, maiiaiit ou décompo-1
sant les vives couleurs de l'arc-eii-ciel, avec ses milliers d'enlans, &
l'œil noir et brillant, au visage noble et plein de finesse, à la cheve-
lure de jais frisée ou en désordre, sautant, courant, gambadant, oc-
cupés tous de la même, de la seule, de la grande affaii-e du jour la
féle des œufs.

'

Tandis qu'ils continuent lems jeux, nous allons nous reposera
l'ombre de ce plateau, et je vous ferai, mes bons amis, le récit de
l'origine des œufs de Pâques. Cette histoire, je ne vous la donne pas
pour authentique : l'histoire est souvent fabuleuse.
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rccueilleineiil. Le soldai de Wagraui, rourhé sur sa canne, et

appuyO roiiire la statue de Minerve, leur rappelait les dilW-

rentes (S)oques glorieitscs pour l'hôtel. De ce nombre étaient la

translation du mausolée de Turenne, et 1 érection d'un uuinu-

uient funéraire en l'Iionncnr de Vauhan , la di^iiibuiion des pre-

mii'res croix île la l.i''f;iiin-d'l!(iiin»'ur, l'inauguraiion de tous les

drapeaux conquis dans les guerres de la révolution et de l'em-

pire, la translation de l'épce et des décorations du grand Frédé-

ric, roi de Prusse; et par dessus tout la fête du 15 dé-

cembre ISiiO, l'arrivée des cendres de Napoléon.

Un roulement de tandioiir interrompit ce discours ; un jeune

sergent offrit le bras qui lui restait au vieux capitaine pour le con-

duiieau réfectoire. Mon oncle me dit de les suivre: j'obéis. Bien-

tôt arrivèrent les ofliciers; chacun d'eux se plaça autour d'une

table ronde de douze couverts ; l'on en comptait neuf dans ce

même réfectoire , dont les murs sont ornés de tableaux a fresque,

représentant dill'érentes villes des Pays - Bas conquises par

Louis XIV et abandonnées par Louis XVIH.

11 est diflicile de se faire une idée de l'ordre qui préside au

service de la table; il fut fait en un clin d'œil, sans confusion,

sans embarras. L'harmonie qui règne entre tous'ces guerriers,

qui ont servi plusieurs rois et défendu la même patrie, n'est pas

moins admirable. Ils sont pleins d'égards les uns poui' les autres ;

l'impotent est servi par son camarade avec une attention, une

prévenance qu'on ne pourrait pas exiger d'un serviteur à gages,

et qu'on n'oserait pas attendre d'un parent quand on est pauvre; le

manchot est aidé par la jambe de bois, qu'il soutient à son tour|h

lapromenadf. Les soins délicats, les attentions touchantes se re-

trouvent lii dans toute leur pureté ; on n'y attend rien de celui

qu'on oblige, et le plaisir de rendre service devient une habitude

à laquelle on ne peut plus se soustraire.

1,0 (Uner lini, je m'acheminai vers la cuisine , où l'on reportait

les restes du repas. Là, j'ai vu ùa petites marmites contenant six

cents livres de viande et trente hectolitres de légumes; un tour-

nebroche supportant cinq cents livres de rôti, et deux grils sur

lesiiuels gisaient ensemble trois cents hareng» frais. Les autres

ustensiles sont en pioportion de ceux-ci; je ne crois pas qu'il soit

possible d'en trouver ailleurs de pareils. Mon oncle me conduisit

ensuite à l'inlirmerie.

Une jeune fdie nous précédait, elle allait y voir sou père dont

les blessures s'étaient rouvertes depuis quelques jours. Elle le

trouva causant avec un de ses camaïades dans le jardin destiné

aux convalcscens; le plaisir qu'elle en ressentit colora légère-

ment sa figure. Le brave sergent se leva dès qu'il l'aperçut, vint

k elle, l'embrassa, et feignit, pour la tranquilliser, de marcher

avec une assurance qui lui coûtait quelques douleurs. Il les dis-

simulait avec un courage (lui devait être soutenu par une ten-

dresse bien profonde. Nous les quittâmes pour parcourir les

dilTéientes salles. J'entendis dans celle du milieu deux vieillai ds

auxquels on n'aurait pas assuré une heure d'existence .s'inquiéter

fort vivement de la pacilicatiou de l'Algérie. Selon l'un , il fallait

encore dix ans deguerre pour réduire Abd-el Kader, et chacun

d'eux se flattait en particulier de voir cet ennemi de la France en

notre pouvoir. A leurs côtés était un caporal assis sur son lit:

étranger ;i tout ce qui se passait autour de lui, il s'occupait à ré-

parer la partie la plus essentielle de son vétemeni ; non loin de

là deux amis trompaient l'ennui en jouant à la drogue. Un si-

lence profond régnait dans cette salle, dont l'air de propreté

réjouissait agréablement la vue. Nous passâmes dans la salle

Saint-Joseph, une jeune sœur était occupée à faire manger un

vieillard
,
privé momentanément de l'usage de ses mains ; je

m'arrêtai un in.stant pour contempler ce tableau de l'innocence

soulageant la vieillesse; les regards de la rehgicuse exprimaient

la plus tendre compassion , ceux du militaire la plus vive recon-

naissance. A quelques pas j'aperçus un jeune homme avec l'uni-

forme des collégiens, qui lisait à son père les Victoires tl Con-

quêtes des Français pendant la révolution ; le récit glorieux de

tant de faits illustres enUamraait l'iiuaïination de l'auditeur : il

s'agitait sur sa chaise, frappait le plancher avec sa canne et me-

naçait encore de l'œil l'ennemi qu'il avait tant de fois vaincu.

J'étais fatigué, mon oncle me lit asseoir auprès d'iui calorifère

destiné à répandre une chaleur douce et sufiisante dans toutes

les parties de la salle. Le jeune collégien conUiiuait sa lecture, il

venait de commencer le récit de la bataill" d'Iéna.— Mille bou-

ches de canons, s'écria le vieux sergent, c'est un des plus beaux

jours de ma vie; j'y perdis ma jambe droite, j'enlevai un dra-

peau prussien , j'y gagnai la croix et je sauvai la vie à un prison-

nier blessé.

— Ah 1 mon grand-papa, ce dernier trait vous fait honneur.

— Français, j'ai toujours fait la guerre en loyal militaire
; je

me disais : d'abord, tuons le plus d'ennemis que nous pourrons,

c'est mon devoir ; tâchons cependant d'en sauver quelques uns,

ce seia mon plaisir. Il y a des jours où j'ai été forcé de faire con-

tinuellement mon devoir; mais je l'ai fait en conscience; je ren-

contrai le pauvre diable, fort heureusement pour lui, un jour où

je pouvais me livrer à mon plaisir, et je m'en félicite... Continue.

Le lycéen reprit sa lecture, et nous nous dirigàmes vers le

dôme, ce chef-d'œuvre d'architecture construit sur les dessins du

Au dire de quelques chroniqueurs, le coq et la poule, dont la Perse

est le pays naturel — se répandirent ilans tout l'Orient et dans le

midi de l'Europe, à une époque furt ancienne; mais ils étaient

restés inconnus aux habiiaus des contrées du Nord.

Du temps de CUarlemagne, d'autres prétendent du temps des

croisades, des pèlerins ou des chevaliers introduisirent ces utiles

volatiles chez les nations Scandinaves, nouvellement converties au

christianisme. Les enfans dg ces peuples ne jiouvaient se lasser

d'admirer la beauté du coq, avec son port lier et majestueux, avec

ses plumes soyeuses de pourpre et d'azur, resplendissant aux rayons

du soleil ; et les ménagères s'extasiaient à la vue do ces poules qui

pondaient tous les jo\irs, en toute saison, et dont les œufs, si déli-

cats si nourrissans, devenaient un aliment précieux pendant le ca-

rême. Aussi, le souverain de ces contiées voulut consacrer par une

fête nationale leur introduction dans son royaume ; et, comme l'ar-

rivée des étrangers avait eu lieu aux solennités de Pâques, il ordonna,

qu'en témoignage de satisfaction et de reconnaissance, on teindrait

chaque année, k pareille époque, des œufs de toutes les couleurs,

avec le safran, l'osedle et autres végétaux, et qu'on les distribuerait

aux enfans, — Cet usage se propagea dans les pays environnnans et

devmt bientôt général. Voilà pourquoi les œufs teints ont été appelés

œufs de Pâques,

Mais je m'aperçois que, pendant ma narration, nos petits Siciliens

ont cessé leurs jeux, n'ayant plus rien à casser sans doute. Mainte-

nant, réunis à leurs parens, ils dévorent les résidus de leurs œufs.

C'est vous dire assez, mes amis, que pèr«s et mères sent venus re-

joindre leurs enfans et terminer en famille une journée de plaisir.—

Ces pères sont pour la plupart enveloppés dans de larges manteaux

à capuchons, et ces mères, couvertes de longs voiles blancs ou noirs

qui.comme les musulmanes.pourraient les dérober à tous les regards.

Avec eux sont arrivés aussi des improvisateurs des deux sexes,

artistes-poètes-musiciens en plein vent qui, pour quelque carli —
petitemonnaiedecuivre—, chantent, en s'accompagnant sur la

mandoline, des odes ou canzonnette en dialecte sicilien, de leur

propre composition ; vers, qui, no manquant ni de verve ni de goût,

et tour à tour bouffons ou sublimes, font battre des mains leur au-

ditoire enthousiaste.

La journée était belle ;
Patmosphèro tiède, comme chez nous par

une soirée de juillet. Le sirocco — vent du midi— ne soufflait pas,

mais une brise embaumée répandait dans les airs les essences prin-

tannières. On prolongea cette journée par-delà le temps voulu; et

personne ne quitta la place avant que le dernier œuf n'eût réuni sa

dépouille aux coquilles de toutes nuances qui jonchaient la prairie

comme des fleurs épanouies. i- acquiir.



GAZETTE DE I,A JEUNESSE. 157

célèbre Maiisard. Il est couvert en plomb doré, et la pointe de

l'aiguille (|iii le siirmonlc est à 32'i pieds du sol. Nous entiâincs

p;\r la porte laléiale de la prliic cour. Un invalide qui remplit les

fonctions de suisse et de sacristain nous lit voir TOylisc où sont

suspendu», à la voûte, des drapeaux anglais, russes, prussiens,

allemands, africains, gages éclatans de nos victoires.

— Ils étaient dix fois plus noud)reux avant ISIA, nie dit

mon oncle, avec un soupir. Cependant tous ne furent pas ré-

duits en cendres. M. de Sénionville en cacha bon nombre que

nous retrcuiverons à la chambre des pairs.»

Le pavé du dôme est formé de compartimens de marbres très

précieux ; les peintincs de Lafosse , de Cormille , de Boulogne

ornent la coupole. Dans une des chapelles latérales se trouve le

mausolée de Turenne tué sur le champ de bataille à Salsback ,

en 1C75 , après avoir sauvé trois fois la France des invasions de

l'ennemi. Le tombeau de Vauban est dans une autre chapelle ;

ce célèbre capitaine, mort en 1707, porta l'art d'attaquer et de

défendre les places au plus haut point de perfection ; il s'est

trouvé à cent quarante actions de vigueur, il a conduit cinquante-

trois siégcs,et il a fait ou rectifié les fortifications de plus de cent

cinquanle places frontières. Vauban ne connaissait de grandeur,

de dignité que de savoir et d'être utile. Après qu'il eut été fait

maréchal de France, il demanda de servir comme ingénieur sous

Lafeuiilade au siège de Turin. « Je laisserai, dit il , le bâton de

» maréchal à la porte et je le reprendrai quand nous serons dans

» Ja place.»

« Nous voici devant la chapelle oii reposent les cendres de Na-

poléon, me dit mon oncle... »

O ma mère ! ce que j'éprouvai en entendant ces paroles, il

est impossible de le rendie. Je tombai à genoux, les mains join-

tes, et je sentis des larmes d'admiration, de respect, d'enthou-

siasme couler de mes yeux.

— Napoléon est immortel pour la France et pour tout l'uni-

vers. Le roi de Prusse a fait placer son buste à cOté de celui du

grand Frédéric, dans un salon de son palais ; en Angleterre mê-

me il est révéré ; en Allemagne, en Russie, on fait son éloge ;

en Italie, en Espagne, on en parle comme d'un être surhumain;

en Afrique et en Orient on le met au-dessus de Mahomet, sa

mémoire est honorée chez toutes les nations, et il n'est peut êire

pas de peuplade barbare n'ayant jamais connu de l'Europe que

quelques intrépides voyageurs, qui ne sache maintenant son nom

et sa grandeur. Mais à la France revient de droit l'iniliaiive de

l'admiration pour l'homme extraordinaire qui a jeté tant d'écîat

sur son histoire. Les monumens dont d l'a embellie, les victoires

dont il a enrichi ses fastes, le haut rang oîi il l'avait placée, les

plans qu'il méditait pour la rendre plus grande encore, rien de

tout cela ne saurait s'effacer de nos souvenirs.»

Le gardien vint nous prévenir qu'd allait fermer les portes.

• En vous hâtant un peu, ajoute-t il, vous [lourriez encore visi-

ter la salle des modèles en relief des places fortes de France. »

Nous avions cent vingt-cinq marches d'escalier à gravir, je

priai mon oncle de s'appuyer sur moi.

« Très volontiers, mon ami, me répond-il, car je sens que les

jambes commencent à me manquer; n'importe, hâtons-nous.

Pour arriver plus tût, prenons par la galerie des Célèbres, c'est

ainsi que nous désignons ceux de nos camarades qui se sont dis-

tingués par quelques faits d'armes extraordinaires. As-tu remar-

qué celui que vient d'accoster ce grand monsieur d'une façon si

amicale?...

— Il s'est avancé pour lui prendre les deux mains et l'invalide

ne lui en a donné qu'une.

— Passe de ce côté et tu en sauras le motif.

— En cCfet, voilà une manche vide et balottante.

C'étaii^jM^âii,^^uii enfant, un tambour qui, dans les pre-

mières ç>tSîpîèffei.'j^lshe, amena prisonniers au quartier-géné-

ral six grenadiers hongrois hauts de cinq pieds huit pouces et

gios il proportion. Le bras qui lui manque est resté sur le pont
d'Arcole. - Ce scigcnt qui nous salue servait dans la Si" de-
mi brigade surnommée Yinvincible; ayant la peste, en Egypte,
il se sauva en frau('e du Lazaret et suivit, sur nu âne, à travers le

grand désert, l'armée qui se dirigeait sur Sl-Jcan d'Acre. .Sa seule
crainte était qu'on le reconnût comme pestiféié avant qu'il pût
se faire tuer. Son bonheur voulut qu'il montât le piemi<'r à l'as-

satU, qu'il sautât en l'air comme un basiion mim'', qu'il fùl gui'ri

de 1,1 peste par celte secousse et qu'il re;ût en tombant un fusil

d'honneur du général en chef.— Ah! voilà l'ancien tambour qui
conduit son compagnon au dépôt de l'aigenierie. Tous les inva-

lides ont un service d'argent : cuiller, fourchette et timbale;

chacun reconnaît son couvert pr le numéro qui lui est dé.signé.

Les olliciers ont en outre des plais d'argent, ceux des sousolli-

cicrs et soldats sont d'un métal un peu moins précieux. La lable

du gouverneur et de son état-ma^or n'est guère moins rithe que
celle du roi. La valeur de tous ces objets, déposés avec ordre
dans une salle spéciale, s'élève à plusieurs millions. C'est à

Louis XIV et Napoléon que nous devons tout cela. »

Nous étions arivés. Une demi-heure nous suffit pour parcourir

toules !es forteresses et villes frontières du royaume, étalées en
miniature sur de vastes tables supportées par douze ou quinze
pieds. Ces plans méritent bien d'être observés, à cause de l'exac-

titude de leurs proportions, la précision des moindres détails et

de l'idée générale qu'ils donnent de l'archilecture militaire

et des changemons qu'elle a subis. Nous visitâmes ensuite les

logemens des officiers, les apparlemens de l'étnt-niajor et du
gouverneur. Tout y est simple, convenable et noble. Depuis
1811 le gouvernement de l'hôtel a été confié à un maréchal de
France. Au vainqueur de Fleurus, Joui dan, a succédé le niaré-

clial Moncey. Enfant du peuple, il s'est élevé aux premières di-

gnités militaires par ses qualités du cœur et ses hautes capacités.
Avant d'arriver h la bibliothèque nous avons parcouru les deux
salles décorées des portraits en pied des maréchaux de France
non vivans.La bibliothèque est presque toute composée de livres
de guerre, de science, de voyages et de pieté. Au moment où
passions à côté du poèle, j'aperçus près de la fenêtre un vieux
chef de bataillon aveugle et un caporal qui n'avait pas de bras.
Le chef de bataillon tenait un livre ouvert sur ses genoux, et lé
caporal, assis à ses côtés sur un siège moins é!evé,Iui faisait tout
haut la lecture, en l'avertissant quand il fallait tourner la pa^e.
Celte occupation les absorbait au point qu'ils ne nous virent" et
ne nous entendirent pas; cependant je m'étais curieusement
upproché si près d'eux, que j'aperçus les Campagnes du mare,
cluil MaiUcbois.

Il éiait fort tard lorsque nous rentrâmes. Ma tante et ma sœur
nous attendaient pour souper. Je n'avais pas faim; j'allai me re-
poser, afin de pouvoir continuer mes courses le lendemain.

A. -M. DE .\01RM0.ND,

"—S* U 'i* n T .

Voici une anecdote qu'on pourrait croire inventée pour servir
de leçon aux enfans qui manquent, de sobriété, et dont cependant
nous garantissons l'authenticité.

Dimanche dernier, M. et madame N... tenant magasin d'épice-
rie en gros, rue de la Verrerie, à Pai is, sortirent vers deux heu-
res de l'après midi ; ils (..;vaient aller dbier en ville, et avaient
l'intention de faire auparc/ant quelques visites : en conséquence
ils avaient laissé leurs deux enfans, Edouard et Alphonse l'un

âgé de neuf ans, l'autre ds dix, à la garde de leur domestique, la
bonne Véronique, qui se 'couvait ainsi privée de son jour de
sortie, ce qui la contrariait fort, et elle ne le dissimulait pas.

<. Ma bonne, lui dit Edouard lorsqu'ils furent seuls, tu peux
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t'allt-r promener si tu le veux, je te promets que nous serons bien

raisdiinahles; nous joueruus dans la salle à maiipt'r, et pourvu (|uu

tu renlros à six heures pour nous duniier à diiior, c'esl tout ce

qu'il faut. »

l,a lionne fille qui mourait d'envie d'aller prendre le grand

air, se laissa persuader ; comme elle savait que les deux enfans

étaient enclins à la gourmandise, elle eut le soin de mettre la clé

du bull'et dans sa poche, puis elle sortit.

« Qu'ailons-nous faire?dit alors Alphonse.

— Jouons aux billes.

— Ah ! basi ! c'est ennuyeux comme tout, à deux... j'aimerais

bien mieux faire la dinclte.

— Il n'y a qu'un pciit inconvénient, reprit Edouard, c'est que

Véronique a enqiurté la clé du bndet.

—Bon ! comme si nous ne pouvions pas descendre au maga-

sin !... 11 y a des oranges, du sucre, et la grosse pipe d'eau -de-vie

du fond est en perce depuis hier Nous ferons une salade d'o-

ranges, et personne n'en saura rien. •

Edouard qui était le plus raisonnable, eut quelque peine à se

décider; mais enfin il céda, et tous deux descendirent au maga-
sin.

• Tire de l'eau-devie, dit Alphonse; moi je vais grimper sur les

rayons pour entamer l'un des pains de sucre les plus élevés alin

qu'on ne puisse pas nous soupçonner, t

Tous deux se mirent à l'œuvie en même temps; Alphonse

était grimpé sur les rayons, et sa tête touchait presque au plafond,

quand Edouard l'appela à sfu secours.

« Viens donc vile ! lui cria til; en tournant le robinet, je l'ai

fait sauter, et Je ne puis plus le retrouver.

— Bouche la candie avec ton doigt.

— C'est ce que je fais; mais il n'est pas asset gros... Dépêche
toi, car l'eau-de-vie coule déjà jusqu'à la porte. »

Alphonse effrayé saute lestement, de l'élévaiion où il se trouve,

sur un immense tonneau de mélasse placé debout dans un coin

du magas'n ;
par malheur les douves cèdent ;sous ce poids, et

voilà le pauvre Alphonse dans la mélasse jusqu'au menton ! En-

vain il se démène pour sortir de celte prison ; un point d'appui

manque à ses pieds, et il est impossible qu'il sorte de ià sans

l'aide de quelqu'un. L'eflTroi s'empare des deux frères ; aux cris

qu'ils poussent, les voisins accourent ; les passans s'arrêtent ; ! on

frappe à coups redoublés à la porte du magasin ; mais il y avait

de bonnes raisons pour que personne ne pût ouvrir. Enfin on

requiert l'assistance d'un serrurier; la porte s'ouvre, et le jour

pénétrant alors largement dans le magasin, offre, aux regards de
tous, les deux frères pris comme à la glu et ne pouvant bonger.

Que l'on juge des éclats de rire qu'excite ce singulier specta-

cle, des sarcasmes, des quolibets qui commencèrent à pleuvoir

sur les petits gourmands !... Alphonse, lorsqu'on le tira de son
bain de mélasse, n'avait plus de figure humaine.

Edouard que'Ies vapeurs de l'eau de-vie avaient enivré ne pou-

vait plus se soutenir. Pour comble de malheur, M. et madame
N.... ayant fini leurs visites ivant l'heure du dîner, revinrent

chez eux, et ils arrivèrent au moment où leurs enfans étaient of-

ferts en spectacle à tout le quartier.

L'affliction de ces honnêtes parens fut grande ; mais ils se con-

solèrent en pensant que cette leçon ne serait pas perdue, et ils

pardonnèrent aux deux enfans en considération de leur repentir.

EiTUÏÏT Bf BK F®®fi3

Au soin de ses enfans, une mère assidue,

Tendrement à Lucy, chaque JAm- adressait

Reproches et conseils bien mérités, Dieu sait !

Reproches et conseils étaient peine perdue.

En revanche, Lucy prenait sur sei genoux
El, coupable, tançait sa poupée innocente.

« Vous êtes, ili.sail-rlle, ali ! j'en roin,'is iioiir vous,

Mécliaiite, paresseuse et désiiliéissanle;

Il faut vous Corriger de ces vilains défauts...!

C'était (le point en point le sermon do sa inèro.

Lu poupée, à la lin, lui répliqua : « Ma chère.

Ce iiui, tombant sur moi, toiidie toujours à faux,

Je le renvoie à son a'iiesse ;

A toi, ce» discours-là (urent faits pour Ion bien :

Epargne-moi, Lucy, tes leçons de sagesse,

Et remplis des devoirs que tu prêches si bien.»

PIRBBB LACUlMBEAUDlIt.

En 1697 et comme la Prusse Brandehourgeoise n'était encore

qu'un pays pauvre et mal peuplé, on vit arriver à Kmnigslieig,

ville oîi résidait l'électeur , une ambassade composée de deux
cents personnes environ. Parmi le» principa x membres dont elle

était for jiée, on comptait trois amliassatleurs, dou/c gentilshom-

mes issus de grandes maisons, des secrétaires, des piiges, et en-

fin plusieurs compagnies de gardes avec leurs officiers. — Aux

uniformes de ceux-ci, aux longues robes tr.iînantes que portaient

les seigneurs, à leurs bonnets pointus rehaussés de perles et de

pierreries, — enfin, aux cimelerrres pendants à leurs ceintures ,

on le* reconnaissait pour des Russes.

Au milieu d'eux, 00 pouvait ea remarquer «n 5gé de 18 à 20

ans à peine et revêtu d'un costume al'emand de la plus grande

simplicité, mais qui, par sa haute stature, par sa bonne m'ne, son

air de noblesse et son regard qui peignait à la fois l'inielligence

et la fierté, senibl.iit être leur maître à tous.

Glorieux d'avoir de tels hôtes, l'électeur les reçut avec magri-

ficence , leur fit accepter les dons les plus riches, et les traita par

avance avec un luve royal, car il songeait dès lors à échanger
son titre d'électeur contre celui de roi, qu'il prit plus lard. Deux
ou trois jours encore, et l'ambassade devait continuer sa route,

pour aller joindre Magdebourg par Berlin, et arriver par Cièves

dans Amsterdam. Une foule de présens splendides avaient été

donnés par les seigneurs russes en échange de ce qu'ils avaient

reçu; mais la générosité de celui d'entre eux qui, pour visiter

l'Allemagne, avait choisi le costume allemand, n'en paraissait pas

satisfaite, et il s'enquit d'un riche lapidaire qui tenait «on com-
merce dans le plus beau quartier de la ville. Arrivé chez lui, et

comme il s'était fait accompagner de cinq ou six dos seigneurs

ces compatriotes, il passa en revue les bijoux les plus admirables,

lesdiamans les plus merveilleux, les paruies les plus exquises, et

quand il eut fixé son choix il donna ordre au diamantaire de lui

apporter le tout le soir même, dans le palais où il était logé.

Mais à peine avait-il quitté la maison du marchand, que ce

dernier pâle et effaré, vint tomber à ses pieds avec les marques

du plus violent désespoir; pressé de s'expliquer, il raconta d'une

façon incohérente et ne sachant quels termes employer, que

son plus beau diamant, celui qui représentait à lui seul au moins

le quart de sa fortune, venait de lui être enlevé.

A ce récit, un nuage passa sur le front du jeune homme au-

quel il était adressé,—deux éclairs jaillirent -et son regard fixa

rapidement et l'un après l'autre ses compagnons; mais cela fut

l'affaire d'une seconde, après quoi son parti fut pris, et sans dire

un seul mot, renfermant dans son ame sa douleur et son émo-

tion, il revint sur ses pas et rentra chez le lapidaire qui le sui-

vait l'air inquiet et sans perdre de vue les seigneurs russes dont

il était si forl en droit de suspecter la délicatesse.

« Faites apporter ici un vase rempli de son, dit au marchand

celui auquel il avait adressé ses plaintes : — Messieurs, ajouta-t-

il dès qu'il fut obéi, un vol a été commis en ces lieux au préju-

dice de cet homme;—je ne veux pas connaître le voleur,—faites
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comme moi. En disant ces paroles, il enfonça profondément «es

mains dans son vùtcment, les retira fermées, cl les plongeant en.

suite dans le va.se rempli de son, 11 ordonnna à ses compagnons

d'en faire autant.

I,Vpreuve finie, le marchand renversa le Tase, et retrouvant au

fond ce qu'il y avaii perdu, il se jeta une seconde fois aux pieds

du jeune hdmnie généreux qui conciliait ainsi ce qu'il devait à la

justice et ce qu'il croyait devoir à la noblesse de son pays, en

lui évitant la souillure dont elle ( e serait trouvée entachée par

le crime d'un de ses membres, si le coupable eût été connu.

Et puis enlin, — en couvrant d'un Toile de miséricorde une s;

condamnable action, le czar Pierre échappait au chagrin de pu-

nir un compagnon d'armes, où de mépriser un ami peut êlre,

et c'étaient là sans doule d'assez bonnes raisons pour celui'qui de-

vait un juur recevoir le suruom de Grand que lui a conservé la

postérité.

Tn. MYDY.

SUR LES SCIENCES ET M LES DÉCOUVERTES NOUVELLES-

XII.

MABÉIS.—LE» ASTRONOMES ET LES ASTROLOGUES. — L'onSERVA-

TOIRE DE CATUIRINE DE MÉDICIS. — LES MARÉES DANS l'o-

CÉAN ETDAJiSLA MÉR PACIFIQUE ; CAUSE DKCE PnÉNOMÈNE;

OPINION DE BERNARDIN DE SAINT-PIEI'.RE.

Les astronomes avaieni prédit des marées très hautes etextraordi-

naires qui auraient lieu sur les cOiesde Franceà la (in du mois de

février; et en elTet les marées ont eu lieu précisément comme on

l'avait prédit. On a écrit des divers ports que la mer a poussé

ses Ilots fort en avant sur les cOtes et a monté dans ces ports h

une hau'.eur cfirayanlc. Auprès de Saint-Valery, petit port situé

à l'embouchure de la Somne, il y a un moulin élevé sur un
tertre non loin du rivage de la mer; on avait fortiOé par un es-

tacade le tertre au bas duquel était une chaumière qui

n'avait qu'un seul habitant ; la marée est montée avec^lant de

violence que l'estacade a été détruite, que la chaumière s'est

écroulée, et que le moulin même a couru de grands dangerc. Au
Bâvre la mer, poussée par un vent violent du sud, a, comme
disent les marins, déferlé, c'est à dire qu'elle s'est déployée ou

épanchée et qu'^^'lle a pénétré dans les caves et les égoûts ; mai»

heureusement elle n'a pas atteint le niveau des quais. Dans l'île

de Noirmoutier , sur la côte de Bretagne, les dunes de sable

qui protègent l'intérieur ont été attaquées et en partie détruites.

Les villages voisins seront abandonnés à la fureur des vagues,

si une autre marée haute enlève ce qui reste de ces dunes. A
Dieppe, et dans d'autres ports on avait craint égalemen t les ma-
rées hautes de la fin de février, elles n'ont pas manqué d'y arri-

ver, sans toutefois causer de grands dommages.

Vous demanderez peut-être comment les astronomes peuvent

lire dans les astres ce qui doit arriver sur la terre, et comment
ils peuv.nt prédire avec tant de certitude les mouvemens
extraordinaires de l'Océan ? Vous vous rappelez peut-être à cette

occasion les astrologues d'autrefois qui prétendaient lire dans les

astres les destinées des hommes sur la terre, et décider par leurs

observations si tel événement devait arriver ou non, si telle ac-

tion devait avoir des suites heureuses ou funestes. On était alors

si persuadé de la certitude de la science astrologique, que les

souverains, aussi crédules que le peuple, avaient des astrologues à

leurs gages, les logeaient dans leurs palais, et les consultaient

pour toutes les actions importantes. Le roi Charles V fonda vers

l'an 1370, dans la rue du Foin-Saint-Jacques, à Paris, un collège

où son médecin et astrologue, appelé maître Gervais, devait en-

seigner sa prétendue science. Ce fut surtout Catherine de Médi-

cis qui ajouta une foi entière aux prédictions des astrologues

cette princesse lit ériger auprès de son hôtel de Soissons, sur

remplaceuii'[it duquel a été b.'ttie dans les temps modernes la

llalle-au-lilé, la colonne qui devait servir aux observations astro-

logiques. On l'a conservé comme un monninent curieux des erreurs

et superstitions de ce temps. Si en passant auprès de la llalle-

au-Blé vous jetez un coup-d'œil sur celle colonne surmontée

d'une plate-forme, vous plaindre/, les hommes d'une époque où

l'on croyait connaître l'avenir en observant les astres.

Les prédictions de nos astronomes sont d'une loute autre na-

ture, et n'ont rien de commun avec l'astrologie d'autrefois. Ce

sont, non pas les destinées humaines, mais les mouvemens des

astres que dans les temps modernes on a cherché à connaître

par l'observation du ciel; et grSce à des études persévérantes et

à des télescopes pcrfeclionnés, on est parvenu à calculer si exac-

tement la rotation, c'est ii dire le mouvement des astres autour

d'autre» qui leur servent de cenire, (|ue l'on connaît leur posi-

tion au firmament à toutes les époques de l'année.

Voyons maintenant comment il leur est possible de prédire

les hautes marées, et pour arriver à cette explication, vojons ce

que c'est que les marées et quels rapport elles ont avec les corps

célestes.

Sur nos côtes de l'Océan les eaux de la mer montent tous les

jours pendant environ six heures; puis après être restées sla-

lionnaires pendant près d'un quart-d'heure, elles emploient six

autres heures à redescendre el à reprendre leur niveau habi-

tuel. Mais une demi heure après, le même mouvement recom-

mence et les eaux remontent pendant six heures, restent quinze

minutes à celte hauteur et redescendent : c'est ce mouvement de

hausse et de baisse, de llux el de reflux, qu'on appelé la marée.

Vous voyez qu'il y a sur nos côtes deux marées en moins de

vingt-cinq heures. Les marées de chaque jour retardeni un peu

relalivcnieni à celle de !a veille; l'élévation à laquelle parvient la

mer est toujours la même, excepté les cas dont je parlerai tout à

l'heure. Les marées n'ont pas lieu aux m''nies moniens dans

tous les ports de l'Océan : cela tient a la configuration des côtes,

au ^lus ou moins de largeur des fleuves qui se jettent dans la

mer; en un mot, au plus ou moins d'obstacles qu'éprouvent les

flots de l'Océan dans le mouvement régulier de tous les jours.

Aussi y a-t-il une diflérence notable entre les heures des marées

dans les divers ports. Dans l'un la marée est à son terme à une

heure après midi, tandis que dans l'aulie on ne a voit finir qu'i

six ou sept heures du soir.

La marée est plus faible dans les bras de mer dont l'entrée

est étroite, par exemple dans la Méditerranée. Cela s'explique

par la résistance que présente aux flots pénétrant dans cette mer

l'étroit passage qu'ils sont obligés de traverser et qui affaiblit né-

cessairement leur impétuosité. Dans les Heuves elle pénètre quel-

que fois très loin; c'est ainsi que dans la Seine elle se fait sentir

jusqu'à Rouen, malgré tous les détours que fait ce fleuve depuis

son embouchure jusqu'à celte ville.

Dans la mer Pacifique la marée présente des phénomènes par-

ticuliers. Ainsi, sur la côte de la Nouvelle-Hollande, sur celle de

la Nouvelle-Bretagne, àTaïii et dans d'autres îles, il n'y a qu'une

seule marée en vingt-quatre heures ; la mer emploie douze

heures à monter et autant à redescendre. Cependant aux îles

Sandwich, sur la côte de Kamlschatka et ailleurs, il y a, au con-

traire, deux marées par jour, comme sur les côtes d'Europe.

Il s'agit maintenant de savoir quelle est la cause qui produit

le» marées. Les savans ont cru la trouver dans Valtraclion,

c'est à dire dans la force que possède le soleil d'attirer vers lui

les corps célestes qui tournent autour de son globe, et surlout

la partie liquide de ces corps. D'après ce principe, le soleil pro-

duirait donc un effet d'attraction sur les mers de notre globe,

orsque, chaque jour celui-ci tourne autour de sou axe en pré.
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si'iilant au soloil la surface de ses tcrivs et de se» mers.

La lime paraît exercer une puissance semblable, quoiqu'en un

moindre <|pKr(\ sur la lene dont elle est le satellite ; et comuie

clic est infiniment plu'i près de nous que le soleil, elle attire,

;i ce qu'il parait, bien plus puissamment que l'astre du jour les

oaux de l'Océan. Ce sont donc le soleil et la lune qui par leur

aciioii sur la nier proiluiseut la marée. Celte marée est plus forte

à l'époque de la nouvelle et pleine lune, c'est à dire lors(|ue le

soleil, la terre et la lune se trouvent dans la même directiou,

que lorsque l'astre de la nuit est dans son premier ou dans son

dernier quartier. A l'approche des équinoxes, les marées aug-

mentent encore de force, et c'est ordinaiieuient vers ces époques,

savoir, à la lin de l'iiiver et au commencement de l'automne,

qu'elles atteignent la plus grande élévation, et sont le plus à

craindre pour les habitans des bords de la mer.

Vous devez comprendre maintenant comment les astronomes

sont capables de conclure, par la position des trois astres entre

eux, de l'étatd'olévation que devra avoir la marée dans nos poris,

ou en d'autres mots, des époques des plus hnutes marées. Aussi

at-on coutume de signaler d'avance ces marées extraordinaires

dans les annuaires destinés à la marine, afin que dans les ports

OB puisse prendre les précautions qu'exige cette hauteur des o«ux

pour la sûreté des habitans et des navires. Il j a des côtes où

les grandes marées s'élèvent à quarante et même à cinquante

pieds, par exemple àSaint Malo.en Bretagne, etàBristol, en An-
gleterre. Dans la zflne torride au contraire, les marées sont sou-

vent si faibles qu'elles ne dépassent pas deux pieds de hauteur,

et qu'elles n'ont rien de redoutable pour les côtes. Lorsque les

vents soufllont avec force dans U direction des marées, comme
cela arrive surtout à l'époque des équinoxes, les effets en sont

plus désastreux; alors les flots franchissent quelquefois tous les

obstacles que leur a opposé la nature ou le travail industrieux

des hommes; ils inondent des espaces immenses, détruisent les

les digues, les édifices, les cultures, les plantations, et entraînent

les débris dont ils jonchent la plage.

Il y a des savans qui ont expliqué autrement la cause des ma-

rées. Bernardin de Saint-Pierre la cherchait dans la fonte régu-

lière des glaces aux deux pôles, fonte dont les eaux doivent re-

fluer, selon cet écrivain, sur les côtes du continent; mais eelte

opinion n'est point partagée par la généralité des savans; ils pen-

sent que la force attractive exercée par le soleil et la lune sur le

globe que nous habitons, sulTit pour expliquer un phénomène
aussi curieux et aussi régulier que l'est celui de la marée.

Deppixg.

BlLlETn' OFFICIEL DE L'INSTRUCTION Pl'BLIOlE.

Par arrêlé ministériel, M. Michel proviseur de rAoaadémie de Slras-

bourga été nommé recteur de la métiie académie ; M. Renard, proïiseur

àToursa passé avec les mêmes fonctions 4 Strasbourg; el M. Brogne,

professeur de mathémaiques .spéciales au collège d« Tours, a obtenu le pro-

visoral dudil collège.

— Deui autres arrêts fixent, l'un le mode d'admission au collège-rojal

militaire de Lanéihe, l'autre le règlement relatif aui écoles élomentaire

privées.

— Ordonnance du roi pour la fondation d'une caisse d'épargnes et de
prévoyance en faveur des institutrices communales de la *ille de Paris.

— Délibération du Conseil-Royal de l'instruction publique qui autorise

pour l'usage des collèges : Exercices sur la quantité latine, etc. ; par

M. Dumas, professeur au Collége-Royal de Montpellier; cours d« lill6-

ralnre anglaise paît M. Cmice.

— L'eiposition de la société dei amis des beaux arts est toujours ou-
verte dans les salions du Louvre, cour intérieure.

—L'Académie-Française, ^ans unedesesderniéresséancesa entendu avec
le plus vif ioléréi la lecture d'une épiire, celle adressée par M. Lacretcllc?,

el plusieurs fables de M. Vicnnet.

— Une correspondance partiiulière de Jéruialriu auiioiiro que l'évcque

Anylic.an Aleiandre a débarqué i JalTa le 27 janiier, <l a fait non entrée

dans la ville Sainte le It, accompagné 4e M. Nécholaison (Danois), et du

colonel Ross. Il a déjj visité l'cmplacemenl (lu nouveau temple.

— Un décret du Saint-Omre mit i l'indej les ouvraces suivans : Cours

Je droit naturel nu de pliUosnjihie du droit, fait d'après l'état ac-

tuel de cette science en Allcmaync, par )l. Ahrtns; Inirodhclion à
l'étude philosophique de l humanité, par ÀUoncyer ; X]r\ grandhom-
me de province à Varis; Ilerthe la repentit; Jane la pâle, contes

drolàitjues, par llalzac.

— Le l)Breau de bienfaisance du dixième arrondissement a donné tin

bal au profit des pauvres ; 2500 jicrponnes se pressaient dans les salons,

madame la duchesse d'Orléans, la princesse Adéla'iJcel le duc d'Aumale se

sont fait remarquer par la richesse de leurs dons.

CURIOSITÉS IiVSTRllCTIVES.

IPaiBB rëtrlbiition.

MUSÉE DU LOUVRE, comprenant la Galerie des Ta-

bleaux de tous les maîtres et de tous les pays ; la Galerie des

statues antiques et modernes, etc. [Visible le dimanche,

MUSÉE nu LUXEMBOURG, OU Galerie des Tableaux et

des Sculptures des artistes vivans. [Visible le dimanche.)

MUSÉE DE LA MARINE, OU Collection des Modèles des

vaisseaux de tous les pays. [Visible te dimanche.)

MUSÉUM D'HISTROIRE NATURELLE, au Jardin des

Plantes. (Visible tes mai-dis et vendredis.)

Avec une lësére rétribution.

DIORAMA. — Scènes animées : La Messe de minuit dans
l'église de St-Ètienne-du-Mont, boulevart du Temple.

PANORAMA NATIONAL. — Vue de t'incendie Ae Mos-
cou, de ta bataille de la Moscoiva, etc., aux Champs-Elysées.

NAVALORAMA, — Combat naval de Navarin et autres

scènes maritimes; aux Champs-Elysées.

MYGROSCOPE A GAZ, ou les Insectes et menus animaux

grossis à la vue , boulevart Bonne-Nouvelle.

©©HCBBT SPIBIlTUEt»
Le concert spirituel donné samedi dernier dans la salle

Vivienne, avait aitiré la foule. Une Messe solennelle et le Pa-

négyriqne de saint Louis, vastes compositions dues toutes

deux au talent large et jUcin de verve de M. Leprévosl, maî-

tre de chapelle à Saint-Paiil-Saint-Louis, en formaient la

base. Celle belle musique a été fort bien exécutée par un ex-

cellent orchestre et des chœurs nombreux. En outre de M.

Dupont, dont la voix pure et la bonne méthode sont connues

de tous les amateurs, nous avons fait connaissance avec deux

nouveaux virtuoses : M. Ollère, jeune Espagnol, et made-

moiselle Nicssen, jeune Suédoise, élève de Garcia.

L. A.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ET COMPAGNIE, RIE COQ-HÉRON, S.

'
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§ I".— Qu'il faut rester à sa niche.

Enslafin du mois de mai 155G, un joli peiil

chien, âgé de Imit mois environ, sorlit de

la cour dans laquelle il était né , et où il

menait une vie heureuse près de sa mère,

Set grâce à la bonté de son maître Pedro

Sj|lUbeira, cabarcticr du fau'jourg de Placen-

jf^Uia, en l^stramadure.

Ce ne fut point sans hésitation qu'il en-

treprit cette excursion hasardée et illicite. D'abord il avança sa

jolie tête blanche que ceignait sur le front une brillante tache

noire, et ne risqua dehors que son museau cllilé et ses soyeuses

oreilles qui retombaient do chaque cùlé, comme les plis d'une

mantille. Knsuite il allongea une de ses pattes garnies de belles

manchettes de poils et leva l'autre qu'il tint SHspcn:lue en l'air,

prête à faire un second pas. Dans cette attitude, il regarda au-

tour de lui, et ses yeux élincelans de curiosité et de désirs dé-

vorèrent l'espace qui s'étendait de toutes parts immense et varié.

A droite, des montagnes montraient leurs croupes gigantesques et

dressaient jusque dans les nues leurs couronnes d'arbres et de

villages. A gauche Placentia, confus amas de maison», de rues et

d'édiûces, était dominée par le monastère de Saint-Just. En face,

un lac pur et large réfléchissait les rayons du soleil, et semblait

une splendide plaine de lumière ; des petits oiseaux volaient çà

et là sur les bords, ou bien planaient au dessus et effleuraient

de leurs ailes les vagues légères que formait le souffle ca-essant

d'un faible vent du raidi.

L'épagneul, en arrêt et le cœur palpitant, exprimait par les

ondulations de sa queue panachée les lunuiltueux mouvemens

de son cœur et de sa pensée. Il tourna la tête vcis ta mtre qui

dormait, paisiblement blottie, à l'ombre , sur la paille de l'écu-

rie, et il regarda son maître qui, ne soupçonnant point que la

porte était ouverte
, pansait le cheval avec lequel il venait de

fi'.irc une longue et fatigante course. A la vue de celle (jui le

nourrissait de son lait, et du jeune garçon qui aimait tant à le

caresser, il se sentit pris de remords, et (il «n mouvement pour

rentrer. Hélas! un chien qui s'ébattait h vingt pas de lii sur

l'herbe, qui sautait, qui gambadait, qui pouisuivait les oiseaux,

rendit à l'ingrat toute son ardeur de vagabondage. Prompt

comme l'éclair, il s'élança, franchit la plaine, et alla se cacher

derrière un buisson.

A peine s'était-il réfugié sous cet abri, qu'il entendit le sifflet

de son maître, et qu'il vit sa mère accourir avec inquiétude sur

le seuil.

La pauvre bi'te éperdue, désolée, pleurait et jetait des cris

plaintifs. Le sifflet répéta son appel aigu... rien ne ramena le

fugitif au repentir et à la conscience de ses devoirs. Sans respect

pour son maître, sans pitié pour la douleur de sa mère, il s'éloi-

gna doucement à pas de loup, évitant de se montrer et rampant

de buisson en buisson : il marcha ainsi au hasard durant plus

d'une heure.

Quand il s'arrèla , haletant et vaincu par la chaleur, il aperçut,

bien loin derrière lui, le lac lumineux qui était tout à l'heure

devant lui. Quant à la maison de son maître elle avait disparu à

l'horizon.

L'épagneul se sentit alors plus embarrassé que joyeux de sa

coupable li jcrlé. Tout lui faisait peur ; a'i moindre bruit il se

couchait à plat ventre, l'oreille au guet, l'œil eU'aré et le cœur
en transes. Tout à coup il entendit un gros aboiement, il voulut

se cacher, mais il était trop lard, il avait élé aperçu par un

énorme dogue, qui accourut vers lui en monliant de longues

dents blanches et une gueule formidable. Le petit chien prit la

ffEClllETODE L.U.\ZETTE DE LQEl'.\'ESSE. - AVRIL.

LIS :?W2fS âSTiiSlMia
LE PUITS DE GRENELLE.

Avant d'entretenir nos jeunes lecteurs du puils de Grenclle.qui a

îait tant de bruit dans le monde scientifique, nous dirons quelques

mots des puits artésiens de l'antiquité, et nous expliquerons la for-

mation des puits artésiens en général.

Olympiadore d'Alexandrie dit qu'au sixième siècle on creusait

dans les oasis d'Egypte, jusqu'à 300 et 500 mètres, des puits qui lais-

saient échapper des torrens d'eau, dont les agriculteurs se servaient

pour arroser le;:rs champs. —Les puits forés paraissent également
avoir été connus et pratiqués depuis longtemps dans la ville de Mo-
déne, dont les armes représentent deuxfterières. — Le plus ancien

puils jaillissant connu en Artois est celui qui existe à Lillers, dans
l'ancien couvent des chartreux, et dont l'origine remonte, dit-on, au
commencement du douzième siècle.

Comment l'eau jaillit-elle du sein de la terre?—Les eaux ne circu-

lent pas dans la terre à la manière des fleuves, ce sont en général
des infdtralions imprégnant et traversant les couches qui séparent
presque toujours les terrains de différentes formations. Ces nappes

souterraines peuvent a\oir quatre cents lieues d'étendue et plus;

en sorte que l'origine des eaux d'un i)uits artésien peut être extrê-

mement éloignée de l'endroit où il est établi.

Si l'on veut découvrir des nappes souterraines à Paris ou dans les

environs, il faut les chercher ou dans les couches perméables des
terrains tertiaires supérieurs à la craie, ou dans les couches perméa-
bles qui peuvent exister sous la craie. Si l'on en découvre dans les

couches tertiaires, le puits artésien pourra réussir à d'assez faibles

profondeurs, c'est à dire de deux cents à trois cents pieils,comme ce-

la est arrivé à Saint-Omer, à Saint-Denis et à Epinay. 'Si au con-
traire on traverse le terrain tertiaire, sans rencontrer d'eaux ascen-
ilantes, il faut sonder jusqu'au dessous du terrain de la craie; et com-
me ce terrain de craie a une immense profondeur, on se trouve alors

entraîné à faire pénétrer le forage jusifu'à dix-sept cents pieds, ain-

si que cela est arrivé au puits de Grenelle, qui a touché une nappe
aqnifère jaillissante dans les couches sableuses situées sous la craie,

et qui formait la transition à un terrain plus ancien. On pense que
ces nappes souterraines doivent être pleines dans la partie de la li-

gne terminale du bassin qui occupe la situation la plus élevée sur

le continent. Ainsi ce serait sur la ligne de superposition du terrain

crayeux au terrain arénacé qui longe la Champagne que se feraient

ces immenses infiltrations, qui après avoir circulé souterrainement
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fuite et rcroiinii à ses j;iml)cs pour se soustairo aux potii-suitos

d'un si n'(l(iulal)lt' assaillant ; mais iMcntùt le (Ui;,'U(' ratti'iyiill

,

lo licuita vioieniinoiit, »H apiî-s l'avoir lioiiiciisciiu'iii jiillé l'i loiilc

dans la l'anjcjc laissa iiiciii'lii.coinoilili' bouc cl lilcsséàroroillc.

llevonu tout à l'ait à do bons srnliiiH'iis parcelle iiiOsavoriture,

lo fugitif i('solut alors do reprendre lo choniin de «a niaisui), et

d'aller rcjoiniire sa uièro et son nialire. Il s'orioiila du mieux

qu'il put, tlaiia de droite et de gauche, et se mit en route k

grands pas.

Plus d'une fois les l'piiies , les ronces décliirèrent son pelage,

plus d'une l'ois ses pattes se blessèrent aux cailloux du chemin
;

mais il peine y prit-il garde, tant il a\ait d'impatience de se

trouver en lieu sûr, tant la peur accélérait sa marciic. Knellet,

le soleil descendait rapidement à l'Iiorizon ; de gros nuages

amoncelés sur le ciel cuuiuiençaicnt déjii à produire une si-

nistre obscurité , et de larges gouttes d'eau qui tombaient de

temps à autre produisaient sur le feuillage un bruit alarmant.

L'épagneul monta sur une hauteur pour reconnaitre des yeux

en quels lieux il se trouvait. Hélas ! loin de se rapprocher du lo-

gis de son maître , il s'en était éloigné. De toutes parts on ne

voyait que des pays inconnus.

Il se laissa tomber à terre, vaincu par la fatigue et par la

terreur.

Cependant, la nuit comiiienrait à jeter de toutes parts des

ombres épaisses que sillonnaient de temps à autre des éclairs

formidables. Le tonnerre grondait au loin, et semblait s'appro-

cher : les arbres agitaient leurs rameaux avec anxiété ; le vent

mugissait; une lempète horrible ne tarda point à éclater. En vain

l'épagneid se réfugia au plus épais d'un fourré ; la pluie qui tom-
bait avec violence l'accabla de ses torrens glacés, et ne lui laissa

pas un moment de repos durant la nuit entière. Ce fut seulement

bien longtemps après le retour de la clarté, qu'un faible rayon
de soleil s'échappa d'entre deux nuages, et vint réchaullcr un peu
l'infortuné qui frissonnait douloureusement, et que l'œil même
de sa mère eût hé.siié à reconnaître. Son œil était éteint, une eau

fangeuse ruisselait de tous ses membres, dt^slionorait sa four-

rure et le faisait ressembler à un chien de mendiant.

Quand il fut parvenu à se sécher un peu, sa mine n'en devint

encoreque plus piteuse, car une poussière pleine d'àpreté héris-

sait son poil et le ternissait, tandis que des grelots de terre pen-

daient à ses oreilles, et nouaient les longs poils de ses pattes.

Quand il s'approcha d'un petit ruisseau pour s'y regarder, il re-

cula saisi de terreur, et il leva la tète vers le ciel pour y jeter un

cri de détresse et de merci.

Pauvre chien, il n'en était encore qu'aux premières cl aux

moindres expiations de sa faute !

Le soleil sécha, il est vrai, l'épagneul, cl lui rendit de la

force, mais en mémo temps il lui donna une faim énergique qui

lui rappela que, depuis la \eille au matin, il n'avait pas mangé.

Il regarda autour de lui. llien qui pûl apaiser sa faim ! Ilien

que des petits oiseaux qui .s'envolaient de loin dès qu'ils le

voyaient se diriger vers lui, et qui, du haut de quelque branche

d'arbre inabordable, jetaient des cris railleurs.

Des brins de chiendent et un vieux reste iW pain moisi , rebut

des moineaux et dont l'a.spcct seul soulevait le cœur, furent les

seuls alimcns par lesquels il put, non pas apaiser, mais tromper

sa faim.

Il se mil ensuite à marcher désespérément devant lui, au ha-

sard, sans rien qui jiût le guider. Il arriva de la série dans une

grande plaine saLhmneuse, exposée de toutes parts au soleil, et

au bout de laquelle se trouvait une rivière si rapide et si large

qu'il était impo.ssible de la franchir ii la nage. Là, il s'arrêta af-

faibli par la fatigue et par le besoin de manger, brûlé par le

soleil qui tombait d'aplomb sur lui ! et nulle part un arbre pour

s'abriter, aucun espoir de salut ! la mort, une mort lente et

pleine de tortures ! L'infortuné se laifsa tomber sur le sable et y

demeura sans connaissance durant plcsieurs heures.

Quand il revint à lui, ce fut une violente douleur qui le tira

de son évanouissement; cinq à six polissons en guenilles l'entou-

raient, et l'un d'eux, le plus grand, le tenait suspendu en l'air

par les pattes de derrière. Ln le voyant ouvrir les yeux et se

déb.iltre faiblement, ils jetèrent des cris de joie.

Il 11 faut le faire courir et le tuer à coups de pierres, proposa

l'un d'eux.

— Oui ! oui ! 1)

Et ils s'armèrent de pierres, après avoir jeté à cinq ou six pas

l'épagneul. Bientôt un caillou sillla et vint frapper le chien dans

le liane. Il voulut se lever pour fuir, mais il retomba sans force,

après un eil'ort inutile. Deux autres pierres le blessèrent sans le

faire bouger de place.

En ce moment survint un autre jeune garçon, il portait sur

sou dos un portefeuille lié à un havresac, et tenait à. la main

un bâton dont il s'aidait pour marcher.

(I Holà ! dit-il , n'avezvons donc pitié de ce pauvre animal !

laissez-le mourir en repos. » Un éclat de rire général des polissons

répondit à ces paroles de pitié.

— De quoi te mêles- tu, demanda le plus grand, celui qui

tout à l'heure tenait l'épagneid par les pattes de derrière. Passe

sous la craie, iraient ensuite reparaître au jour avec les terrains ana

logaes dans rmicst de la France, où elles donneraient jour à la

Toucques, à l'Eure, à l'Orne, à la Mayenne, à la Sarllie.

Quelle est la cause de la chaleur de ces eaux ? — De nombreuses
observations ont .ippris que la température s'accroissait de un de-
gré par vingt-cinq à trente mètres, à mesure qu'on pénétrait dans

l'intensité du sol. Si la température s'accroît gradaellement suivant

la proloadcur, il en résulte que notre globe se trouve en fusion à

quelques lieues seulement sous nos pieds. Ainsi se vérifie l'hypo-

thèse du feu central qui aviitété jadis iiruclamée par Bulfon.
Quant à l'ulilitj des puits artésiens, leur influence sur le perfec-

tionnement de l'agriculture est un fait incontestable. Combien de
landes stériles pourraient être fertilisées, si chaque contrée avait à

sa disposition une grande quantité d'eau susceptilile de développer,

à l'aide d'une humidité salutaire, les germes précieux que la terre

contient dans son sein.Combien de plaiiies,aujourd'Uui sans culture,

se couvriraient de riches moissons si des puits artésiens étaient pra-

tiqués dans les diverses parties du globe. Combien de nations con-
damnées depuis des siècles à traîner une existence misérable, s'en-
richiraient en peu de temps et renaîtraient au bonheur, si des eaux
jaillissantes venaient vivilier le sol qu'elles habitent. — Un de nos
économisies les plus distingués a démontré que les produttiofls agri-

coles du midi de la France pourraient être doublées, triplées même
à l'aide d'abondantes irrigations. Ce résultat si désirable, et qui au-

rait une iniluence si heureuse sur la prospérité générale du royaume,
pourrait être obtenu au moyen des puits artésiens.

Parlons maintenant du puits de Grenelle,ressai le plus important,

le plus remarquable qui ait été fait en ce genre.

C'est vers la lîn do l'année 1833 que BI.Mulot (d'Epinay-sur-Seîa«)

SB rendit adjudicataire de l'entreprise du forage jusqu'à 1,200 pieds.

C'est le !=' janvier 1S3/| que M. Louis Mulot, fils aine de SI. Mulot,

commença les premiers travaux de celle grande entreprise. Le 8 dé-

cembre 183G, la sonde avait déjà pénétré à 383 mètres. Elle avait

traversé successivement la couche de terres d'alluvion, les sables,

les bancs de craies et de silex s'alternani, et elle était toujours dans

une craie dure, verdâtre et très compacte. Au mois de juin 1839, la

sonde était arrivée à 400 mètres, et elle perçait toujours le banc de

craies. Le 5 février 18Z|t, après sept ans, un mois et vingt-six jours

de travaux, M. Mulot a obtenu, sur un des points les plus élevés de

la capitale, le plus magnilîque résultat qui ait Jamais été obtenu dans

le forage des puits artésiens.

Ce puits jette un véritable torrent d'eau qu'on évalue à peu près à

5 mètres cubes par minute, 180 mètres par heure, et 4320 mètres

par jour. M- Lémcry, directeur des ponts et chaussées, estime que
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ton chemin, et nièle-toi de tos allaiics, ou par saint Jacques, tu

pourrais bien loimème sentir queliiue pierre te caresser les

oreilles. »

Le jeune honune sans répondre quitta le liavrcsac qu'il portail

sur ses épaules, le déposa contre une grosse pierre, et fit toiu'-

noyer son bîton d'une manière pleine d'habileté et de menace,

«Voyons, s'écria-t il, qui de vous autres veut m'interdire la

parole et me caresser les oreilles à coups de pierres, je serais

désireux de le connaîire. »

Les enfuns se regardèrent en silence et la mine déterminée du

nouveau venu sembla, produire sur eux nue vive impression.

Apparemment qu'il s'atlen Jait à cet cll'i'i, car 11 cessa son mou-

linet et replaça à terre l'un des bouts de son bâton.

«Maintenant, rcprit-il, laisse-là ce pauvre chien, ou si tu t'oc-

cupes de lui que ce soit pour lui donner un morceau de paiu et

chercher à le ranimer.

— Je sais un moyen plus certain de le ranimer, répliqua celui

à qui s'adressait cette injonction. Tu vas le voir jouer des pattes

vivement et de manière à prouYcr qu'il n'était pas mort.»

En disant cela, il prit l'épagneul et le jeta, par un mouvement
violent et prompt au milieu de la rivière.

En effet l'épagneul, quand il eut compris le péril dans lequel

il se trouvait, allongea les pattes, nagea durant quelques secondes

et voulut regagner le bord, mais la rivière était si grande et le

pauvrft était si faible, que bientôt on l'entendit jeter un cri

plaintif et cesser de nager.

Le jeune étranger qui suivait, de la rive, avec anxiété, les

niouvemeus du malheureux , et qui s'était dépouillé à tout événe-

ment de sa veste, n'hésita point alors à se jeter dans la rivière

pour venir eu aide à l'infortuné dont il s'était fait le protecteur.

Par malheur ce n'éiait point chose facile que de sauver le

noyé, car, je vousl'aidii, le courant était d'une violence extrême

et des rochers aigus qui sortaient çii et là Ai l'eau ajoutaient à

U difficulté de nager dans cette espèce de torrent.

g H,— Un moine.

Lorsque les enfans virent le jeune garçon dans la rivière, lut-

tant contre la violence r!e l'eau et cherchant à sauver le chien,

ils oublièrent leur querelle et leur animosité, pour ne plus s'oc-

cuper que du drame qui se passait sons leurs yeux, et dont l'é-

tranger était le héros principal.

Le chien, immobile et les pattes en l'air, llotluit au hasard

sur le dos, entraîné par le courant ; tantôt il se jeltait contre les

pointes du roclici' qui repoussait avec fracas les Ilots brisés par

CCS masses inabordables pour le nageur; tantôt il glissait avec

la rapidité d'un poisson et fuyait sous la main du jeune homme ,

au moment où elle s'étendait pour le saisir. Qiioirpie blessé à la

poitrine et à la main , celui ci n'en poursuivait pas sa résolution

avec moins de persévérance et d'énergie. Durant plus de dix mi-

nutes il évita les écueils avec une adresse, un sang-froid et un

courage dont se fût honoré un homme fait. A la lin , le lil de

l'eau dégagea le chien dos rochers et lui lit gagner le large de

la rivière. Son libérateur, joyeux, s'él.inça à sa pouesuite et allait

l'atteindre, lorsqu'un cri de détresse et de sympathie s'éleva du

rivage pour compatir à son désappointement. Le chien venait

de couler bas et de disparaître sous les Ifots.

Le jeune homme sans hi's'ler plongea et resta près d'une mi-

nute sous l'eau dont bientôt aucun pli ne troublait plus la surface;

les enfans le croyaient déjà perdu et victime de son dévouement,

lorsq'uilsle virent reparaître à vingt pas plus loin. 11 nageait d'une

main et de l'autre soutenait le chien; quand il approcha du bord,

ceux qui naguère lui avaient fait un si mauvais accueil s'empres-

sèrent autour de lui pour l'aider à sortir de la rivière, le féliciter,

l'embrôsser et lui serrer la main. Les uns lui présentaient des

fruits, les autres lui donnaient à boire ce que contenait leur gourde;

les plus intelligens voulaient le dépouiller de ses habits pour les

faire sécher au soleil et lui offraient leurs propres vétemens afin

qu'il se réchauffât.

Ne pensons pas à moi, s'écria t-il gaîment; mes habits sé-

cheront à merveille sur mon corps ; il faut d'abord et avant tout

sauver celte pauvre béte. »

En disant cela, il essuyait le chien et cherchait à le ranimer

en l'enveloppant des v îstes qu'on lui avait apporiécs pour qu'il

s'en couvrit lui-raC'me. Il cherchait en ouiro à lui faire rendre

l'eau qu'il ava'.t bue, lui souillait dans la gueule c!e l'air tiède et

promenait doucement sa main sur le ventre gonflé du pauvre

animal.

Tant de soins restèrent superflus.

Il est mort, murmura l'un d;s enfans.

(
f^-a suite au prochain iiumcro.]

s. HEMVY BKnTUOl'D.

la puissance d'ascension au fond du ce puits, égale 50 atmosphères,

ou cinquante fois la force qui fait nionter l'eau dans un tube vide à

33 pieds.L'orilice a en haut 55 centimètres de diamètre, et au fond

18; il a 547 mètres de profondeur (environ 1650 pieds). Il est tube

en tôle très forte jusqu'4 639 mètres. Ainsi le dôme des Invalides,

ayant 101 mètres (environ ;100 pieds) d'élévation, la sonde avec la-

quelle on creusait le puits avait prè.3 de cinq fois et demie la hauteur
de ce monument.
D'abord, ce puits présenta de singuliers phénomènes; l'eau qui

en jaillissait était tantôt noire et bourbeuse, tantôt jaune, puis claire

par instans fori courts, et elle jetait à la surface du sol une si grande
quantité de sable, que certaines gens en vinrent à craindre qu'à la

longue ces éruptions de terre et de sable ne minassent le sol à une
grande profondeur et ne fissent courir à la ville de Paris les plus

grands dangers. Quelques mots du savant M. Arago suffirent pour
dissiper ces craintes puériles; ni-iis l'eau continuait à jailUr boueuse,
ce qui en rendait l'usage fort dlliicile si non impossible ; les savans
seuls ne désespéraient pas; ils avaient raison, et l'événement prouva
que tout vient à point à ijui sait attendra. Dernièrement, ctiiendant
un moLs, le puits de Grenelle ne donna que de l'eau claire, sans au-
cun mélange de corps étrangers et sans que son abondance primi-
tive eût diminué. On a maintenant l'ass France que ce puits, qui

n'aura pas coulé plus de quatriî cent mille francs, donnera à la villa

de Paris un revenu de six cent mille francs. C'est, comme on voit,

de l'argent bien placé.

Les puits artésiens se multiplient maintenant sur tous les points

de la France, et partout ils sont l'objet des observations les plus in-

téressantes. Ainsi, dans un puits artésien foié à Lille par M. De-
gonsée, on avait observé.des variations périodiques de niveau ; M.
l'ingénieur Bailly s'empara de celte observation, et il en lil l'objet

d'un travail d'où semble résulter qu'il existe un rapport certain

entre les hauteurs de l'eau dans ce puits et les hauteurs des marées

de l'Océan.

Il paraît que longtemps avant qu'on se fût occupé en France de

puits artésiens, des travaux de celle nature avaient été entrepris

avec quelques succès dans d'autres contrées de l'Europe. En 1326,

un essai de ce genre fut fait en lilande. A ce sujet, nous avons lu

tout récemment, dans un auteur anglais fort peu connu, une anec-

dote assez singulière qui intéressera nos jeunes lecteurs.

« Au commencement du ireiziéme siècle, vivait dans un chétif

village, situé à deux milles environ de Dublin, un enfant de dis

ans, nommé John Oflritz. Le petit John n'avait reçu que l'éducation

très incomplète que peut donner un magister de village ; il savait un

peu lire et écrire, voilà tout : mais la nature l'avait doué des disposi-
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Bello et sainte jeunesse, lioiineiir, Ijonnum à loi!

A toi seule est l'amour, l'ospoiance et la loi.

Ton u'il est radieux et Ion ilnie est honnête,

Un bandeau de candeur environne ta lètc.

Et la cliasle Snzanno, aux lonys cheveux épars,

N'eût pas lui devant toi de nu'iirisans repanls.

Toi, tu lionnes ton co'ur et non pas la ricliessc:

C'est là tout Ion trésor, belle et sainte jeunesse.

On peut te conlier l'aveugle aux pas treinblans ,

Celui (lue les hivers couvrent de cheveux blancs;

On peut te conlier les simples jeunes filles,

Tu les rendras sans tiche aux mains de leurs l'amiUes,

Car d'un mol ambigu le misérable affront,

N'aura pas lait monter la roup:eur sur son front.

La jeunesse respecte, elle aime, elle pardonne ;

La jeunesse est puissante, et partant elle est bonne;

La bonté de la force est la seule bonté,

C'est le sïrand attribut de la divinilé.

Belle et sainte jeunesse, au seul bruit des batailles,

Tu sens ton cœur de feu bondir sous les enlrailles,

Tu pars comme l'éclair, et le long du chemin,

Si tu vois un ami, tu lui serres la main,

Et le bruit du clairon, et son ardente ivresse,

T'emporte au champ d'honneur, belle et sainte jeunesse.

Belle et sainte jeunesse, honneur, honneur à loi.

A toi seule est l'aniour, l'espérance et la loi!

II.

Mais il est un vieillard (1), noble parmi les hommes,

L'honneur de notre église et du siècle où nous sommes;

Sa tète est vieille et blanche et son cœur est enfant;

Il vous permet toujours plus qu'il ne vous défend.

11 est intelligent et plein de tolérance,

Il a des mots puissans pour guérir la souffrance.

Son front est la candeur et la séiénité,

Et ses mains sont l'amour et la fraternité.

Si le grand saint Vincent revenait sur la terre.

En le voyant passer il dirait « Sois mon ivère. »

C'est votre frère aus=i, chaleureux jeunes gens ;

11 a suivi son cœur, il a dompté ses sens,

Ne voulant conserver de la belle jeunesse,

Que la chaleur de l'ame et sa divine ivrssse:

Voilà pourquoi cet homme est jeune désormais,

Car le cœur et l'amour ne vieillissent jamais.

ASTO.N'Ï DESCIIAMPS.

(l)Ceviedlard est le portrait d'un vénérable piètre nommé M.

Marcheit.

Vive les bons tour.s, les spirituelles malices, la rranclie galté !

L'espièglerie esl <lc votre âge ; et ne soiniiies-nous pas au ven-

dredi 1" avril.' Le premier avril où toute joyeuse humeur se

(louiie carrière; le premier avril oii tout doit rire et plaisanter,

dans la lamille, au collège, dans l'alelier, au pciisiuiuiat comme
dans la boutique, à la campagne comme dans la cité ; aussi voyez

si l'oH s'en fait faute ! C'est à qui s'ingéniera en inventions dro-

latiques pour faire avaler force poisson; c'est à qui se tiendra

sur SCS gardes pour en manger le moins ppssible. — Ce qui pré-

,cèdc vous dit assez, jeunes gens, que je ne suis point ennemi des

tours espiègles, et, de mon temps nièine, il me souvient de quel-

ques-uns joués par moi à mes camarades de classes, qui auraient

pu vous [faire envie; entendons-nous pourtant, si je pardonne

respiègleric, c'est alors qu'elle s'arrête dans les bornes du res-

pect et des convenances; qu'elle s'adresse à des égaux et non à

des supérieurs.

Je vous promets pour l'an prochain l'histoire de la bizarre et

populaire coutume du poisson d'avril ;— ma promesse n'en sera

pas uu — ;conlenlez-vous pour aujourd'hui de deux ou trois anec-

dotes où l'on en a servi de la grosse espèce.

Il y a peu d'années, un laquais en grande livrée se présente

de très bon matin dans un somptueux hôtel de la rue de Varen-

iies, au fond du faubourg Saint-Germain, dépose un paquet chez

le concierge, ilit : de la pari de M. le marquis, pour sa cou-

sine, et se retire. Couiine le message était pressé et de bonne

maison il passa aussitôt de la loge dans l'antichambre, et made-

moiselle Césariue de Verscuil s'éveillait à peine quand sa camé-

lisie lui présenta la boite mystérieuse. A celte vue, s'attendant

à quelque aimable présent de son jeune cousin, un gracieux sou-

rire vint clUeurer les lèvres de la pelitc baronne. Le paquet, as-

sez volumineux, était soigneusement enveloppé, licclè, cacheté...

Que pouvait-il contenir? Une ma'n impaiiente et curieuse l'a

bientôt dépouillé : papier, ruban, cire jonchent le lit; irais ô sur-

prise, sous celle première enveloppe s'en trouve une autre avec

cette subscription : À M. le vicomte Jules d'Arbois, rue de Pro-

V'7ice,Clmussée ciAniin.—Plus de doute, c'est un poisson d'a-

vril! — Que faire? se fâcher! Césarine de Verseuil fut plus rai-

sonnable; elle expédia sur-le-champ le paquet à sa seconde

adresse en guise de prèté-rendu. Or, sous ce second couvert en
était un troi ième, et sous ce troisième un quatrième, et ainsi de

suite jusqu'à la douzaine complète; bien entendu qu'autant d'en-

veloppes autant d'athesses diflérenles, en sorte qu'à la (in de la

'ions les plus heureuses, des facultés les plus brillantes, et son in-

telligence lançait parfois des éclairs qui émerveillaient les personnes

dont il était connu.

« Les païens de John étaient de pauvres paysans irlandais gagnant

péniblement leur vie, mais comme ils n'avaient pas d'autre enfant

ils parvenaient par leur travail à subvenir sans trop de jieine à leurs

besoins les plus impérieuï. Le petit John menait donc une existence

assez douce, assez heureuse, quand toutù coup ses parens moururent.

Seul, sans protecteur, sans appui, le pauvre enfant se vit forcé de

courir de hameau en hameau, de village en village, demandant du

pain et un asile, qu'on ne lui donnait pas loujours.

«Mais, dans celte vie aventureuse, l'intelligence de John s'agran-

dit, son imagination si féconde par le spectacle incessant des beau-

tés' de la nature devant lesquelles il restait parfois des heures entiè-

res en exlase et en contemplation.

«Un jour qu'il était arrêté sur la route qui conduit au petit village

d'Oslow, U fut abordé par le médecin de la localité, qui, charmé de

ses heureuses dispositions et de ses réponses pleines de justesse,

l'emmena avec lui et se cliargoa de son éducation.

• La bibliothèque du docteur était riche en ouvrages scientiliques.

John les lut, les l'euillelajour cl nuit avec une inquiète curiosité.Son

ardeur pour l'étude était d'autant plus vive qu'elle était fortifiée

par l'amour de l'humanité... Les trois quarts environ des terres du
village d'Oslow étaient complélement stériles, et il aurait fallu pour
les fertiliser d'abondantes irrigations. Comment faire jaillir de l'eau

de ce terraic aride : tel est le problème qui préoccupait l'esprit de

John Offrilz, problème dont la solution devait apporter dans laloca-

Uté une somme immense de bien-èlre.

«Ses études scientifiques l'avaient mis sur la voie do cette grande

découverte, et ses propres méditations aclievêrent ce que ses études

avaient commencé.

«Quand il eut suflisamment médité son plan, John fit un appel à

tous les hommes de bonne volonté, et l'on se mit immédiatement à

l'œuvre. Les travaux lurent longs, difiiciles... Enfin, après deux ans

d'efforts soutenus, une masse immense d'eau jaillit tout à coup du

sein de la terre, et vint déposer sur ce sol aride des germes puissans

de fécondité.

«Enrichis par la bienfaisante'découverle de John Offrilz, les habi-

tansdu village d'Oslow lui décernèrent une véritable ovation. On
le regardait presque comme un dieu...» ch. vili..»gre.
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journée, le niessapte réduit :iii volunio d'une honljoiuiière, av;di

parcouru tous les beaux quariicrs de l'ai is et atiiapé à qui mieux

niiaux, durs, (lie\aliers, conilcsses, harons et iiiar(iuiscs. car

chacun des nustilii's ne manquait pas de renvoyer la liallc à de

nouvelles victimes. Cependant, pour continuel' la plaisanterie, .son

malin inventeur avait eu soin de inetire sa propre adresse sur li

dernière enveloppe de la boîte qui lui retint en cIVet, et coiniiie

toute la société \ictiniée se réunissait le soir même chez un ami

commun, je vous laisse ;i penser le paiti qu'il dut tirer de la

mystification générale et Us bons rires qui la leruiini i eut.

-Après ce poisson d'avril à la française, le pol>son d'avi il à

l'anglaise.

Les habiians de la GrandeBreiagne tout passionnés pour les

courses (le chevaux. Un éiudiantcn médecine de Londres, voulut

profiler de cette niniie de ses compatriotes, pour s'amuser aux

dépens du bon public. Il lit donc allicher, une semaine durant, à

tous les carrefours et coins de rues de la vaste capitale de l'An-

gleterre, d'immenses placards imprimés, annonçant que tel jour,

à telle heure, une course de nombreux chevaux, pur sang, aurait

lieu à cinq ou six niilK's de la cité dans une plaine destinée à cet

usage. A celte annonce, négodans, daiidjs, grisetles, grandes

dames, en un mol, toute la population d'amateurs— riches et pau-

vres, peuple et noblesse,— se réjouit d'unY'vénement inattendu

qui, pour elle, est une fête nationale. Le gentleman fait préparer

SCS équipages, la lady songe h son élégante toilette, le commis-

marchand loue une rossinante et la petite bourgeoise une tapis-

sière qui doit transporter toute la famille, servante et caniche

compris ; puis, le grand jour venu, la foule marchante, piaffante

et roulante de se rendre proccssionnellement au lieu du rendez-

vous équestre : c'était une cohue des plus divertissantes, un

spectacle des plus bigarés.

On arrive pourtant, et alo"s... les curienx désappointés, d'ou-

vrir les yeux comme des fenêtres. La lice indiquée n'est (lu'un

vaste désert verdoyant et silencieux; pas un coursier, pas un

jokei;ni hangars, ni poteaux, ni tribunes, ni cordages; partout

le vide! Seulement au milieu de la plaine silencieuse s'élève un

poteau, sur ce poteau est une inscription ; on Tapeiçoit, on s'a-

vance, on veut la lire; et que lit-on : C'est aujourd'hui te pre-

mier avril]

Certes le plat britannique a dû vous paraître assez bien ap-

prêté, ma s, à mon avis, il le cède encore au plat italien qui ter-

minera mon article.

A Florence, la perle de la Toscane, vivait une signorina, entre

deux âges, aus-i réputée pour sa richesse ([ue pour son avarice.

De mémoire d'homme on ne l'avait vue donner un repas, un bal

,

ou une soirée: sa vieille nourrice composait tout son domes-

tique ; et si elle ne recevait jamais, elle allait aussi fort rarement

dans le monde. Certain jour d'hiver, cependant, époque des plai-

sirs de luxe dans tous les pays civilisés, un homme en costume

d'intendant se rend chez les principaux fournisseurs de la ville

les plus renommés et les plus à la mode, leur commandant de

la part de la signorina Marcliettl tout ce qui estnécesssaire pour

un thé dansant de trois cents personnes qui doit se donner chez

elle le surlendemain. Grande fut la surprise des fournisseurs en

recevant de pareils ordres ; mais comme l'agent de la dame ne

marchandait pas trop, et qu'on la tavait cousue d'or, ils finirent

par supposer qu'un motif important avait déterminé cette dé-

pense inusitée, et que, semblable en cela à tous les avares, une
fois lancée elle tombait dans la prodigalité. Les voilà donc tra-

vaillantchaudement à la besogne, qui de ses ciseaux, qui de son
aiguille, qui de la broche, qui de la limonade.

Tandis que ceci s'opérait, une multitude de circulaires jetées

à la petite poste invitaient h la fameuse soirée l'élite de la

société lloreniine et des étrangers de marquer Tou; les invités

acceptaient, la pluprrt par simple curiosité.

Dans une capitale deux jours s'écoulent comiue une heure-

Voilà que le mardi dès l'aube la maison de la signorina

est envahie et presque i)iise d'assaut p.ir^la fouli; des ou-

M icrs. Ici le tapissier avec ses garçons, ses ichlures ( t ses ban-

quettes; l'i, le lampiste avec ses lustres, ses candélabres, ses

bougies et ses pots de feu ;
plus loin ks jardiniers chargés d'o-

rangers, de myrthes, de grenadiers etc. ;
puis le rôtisseur cl

ses gens, le glacier et ses aides ; les musiciens et leurs insiru-

mens, etc. , etc. et trois lignes d'etc. — On aurait dit la Tour

de liabel, c.ir au fur et à mesuie qu'ils arrivaient, et ils arri-

vaient tous à la fois, la pauvre demoiselle de .s'évertuer à leur

dire (pi'elle n'avait rien commandé, qu'elle ne leur devait rien,

qu'ils :>'en allassent et la laissassent en paix ; ma's eux, de ne pas

entendre de celte oreille; de crier, de jurer, et de rester de

plus belle.

Cela aurai! duré jusqu'au soir, si la police ne s'en fût mêlée,

et n'eût mis dehors les récalcitrans.qni ne s'éloignaient pas sans

prendre à témoin tous les saints du Paradis, qu'ils intenteraient

précis sur procès à la vieille folle. — Quant à la signorina Mar-

cbetti, restée an logis plus morte que vive, après avoir fermé

portes et jalousies, elle eut hâte de s'enfuir de chez elle par un

escalier dérobé et de gagner une maison de campagne. Bon

moiif avait-elle d'en agir ainsi ; en clfet, à la nuit tombante, sa

rue élaii le ihéàire d'une nouvelle émeute. Cette fois, c'était la

longue file de voitures de ses soi-disans conviés, très vexés de

trouver porte close, et auxquels on eut beaucoup de f
cine à

faire comprendre qu'ils étaient dupes d'on poisson d'avril.

Le lendemain tout s'expliqua, l'amphitrionne—malgré elle,paya

un léger dédommagement aux fournisseurs malencontreux ; le

peuple rit long-temps de l'aventure, et pour ce qui est de son

auteur on ne parvint jamais à le découvrir.

!.. At-Ql'IER.

HAUTE lilTTÉltATrRE.

Là. mwmm BmÈmMmm
E courage d'une jeune fille qui, vers la

fin du règne de Paul 1", partit à pied de
la Sibérie pour venir à Saint-Pétersbourg

demander la grâce de son père, fit assez

de bruit] dans le temps pour engager un
auteur célèbre à faire une héroïne de ro-

man de cette intéressante voyageuse. Mais

les personnes' qui l'ont connue paraissent

jâ regretter qu'on ail prèle des aventures

d'amour et des idées, romanesques à une jeune et noble

vierge qui n'culjamais d'autre passion que l'amour filial le pius

pur, et qui, sans appui, sans conseil, trouva dans son cœur la

pensée de l'aclion la plus généreuse et la force de l'exécuter.

Si le récit de ses aventures n'offre point cet intérêt de sur-

prise que peut inspirer un roma".cicr pour des personnes iinaji-

naires, on ne lira peut-être pas sans quelque plai>ir la simple

histoire de sa vie, assez iiléressanie par elle-même, sans autre

ornement que la vérité.

Prascovie Lopoulolf était son nom. Son père, d'u.'ie famille

noble d'Ukraine, naquit en Hongrie, oii le hasard des circons-

tances avait conduit ses pneus, et servit quelque temps dans les

hoiisards noirs ; mais il ne tarda pas à les quitter pour venir en

I\ussie, où il se maria. Il reprit ensuite dans sa patrie la carrière

des armes, servit longtemps dans les troupes russes, et fit plu-

sieurs campagnes contre les Turcs. Il s'élait trouvé aux assauts
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d'Israaïl et il'Otchak^ff, et avait mérité, par sa comluite, l'esliiiic

de son corps. On i!,'iiore la cause de son exil en Sibérie; sou

procès, ainsi que la révision qu'on en lit dans la suite, ayant été

tenu sccrel. Quelques personnes ont cependant prétendu <iu'il

avait été mis en justement par la nialvei. lance d"nn cliel', pour

cause d'insubordination. (Juoi qu'il en soit, à l'époque du voyafje

da sa lille, il éiail depuis (piatorze ans eu Sibérie, relégué à

Iscbim, vi'lag ' près des Ironiières du gouvernement de Tobolsk,

vivant avec sa famille de la modique réiiibution de div kopeks

par jour, assignée aux prisonniers qui ne sont pas condamnés

aux travaux publics.

La jeune Prascovie contribuait, par son travail, à la subsis-

tance de ses 1 arcns, en aidant les blanchisseuses du village ou

les moissonneurs, et en prenant part à tous les ouvrages de la

campagne, dont ses forces lui permettaient de s'occuper : elle

rapportait du blé, des œufs, ou quelques légijmcs en paicmenl.

Arrivée en Sibérie dans son enfance, et n'ayant aucune idée d'u:i

meilleur sort, elle se livrait avec joie à ces pénibles travaux,

qu'elle avait bien de la peine ii supporter. Ses mains délicates

semblaient avoir été formées pour d'aulrcs occtipalions. Sa

mère, tout entière aux soins du pauvre ménage, semblait pren-

dre en patience sa déplorable situation ; mais son père, accou-

tumé, dès sa première jeunesse, à la vie active des armées, ne

pouvait se résigner à son sort et s'abandonnait souvent à des

accès de désespoir que l'ex es même du malbem- ne saurait

justifier.

Quoiqu'il évitât de laisser voir à Prascovie les chagrins qui le

dévoraient, elle avait été plus d'une fois té .loin de ses larmes,

il travers les fentes d'une cloison qui séparait son réduit de la

chambra de ses parens, et elle commençait depuis quelque temps

à réflécliir sur leur cruelle destinée.

Lopouloir avait adressé depuis plusieurs mois une supplique au

gouverneur de la Sibérie, qui n'avait jamais répondu à ses de-

mandes auprès du gouverneur. Le malheureux exilé en avait

conçu quelque espoir; mais on ne lui lit pas plus de réponse

qu'auparavant. Chaque voyageur, chaque courrier venant de

Tobolsk { évén -ment bien rare) ajoutait le tourment de l'espé-

rance déçue aux maux dont il était accablé.

Dans m de ces tristes momens, la jeune fille, revenant de la

moisson, trouva sa mère baignée de larmes, et fut effrayée de la

pilleur et des sombres regards de son père, qui se livrait à tout

le délire de la douleur. <• Voilà, s'écriatil, lorsqu'il la vit pa-

» raîire, le plus cruel de tous mes malheurs ! voilà l'enfant que

1) Dieu m'a donné dans sa colère, afin que je souffre doublement

» de ses maux et des miens, aOn que je la voie dépérir lentement

» sous mes yeux, épuisée par de serviles travaux , et que le titre

» de père, qui fait le bonheur de tous los hommes, soit pour

1) moi seul le dernier terme de la malédiction du ciel ! » Prasco-

vie, épouvantée, se jeta dans ses bras. La mère et la fille par-

vinrent ?. le tranquilliser, en inélant leurs larmes aux siennes ;

mais cette scène fit la plus grande impression sur l'esprit de la

jeune fille. Pour la première fois ses parens avaient ouvertement

parlé devant elle de leur situation désespérée ; pour la première

fois, elle parut se former une idée de tout le malheur de sa

famille.

Ce fut à cette époque et dans la quiniùème année de son âge,

que la première idée d'aller à Saint Pétersbourg demander la

grâce de son père lui vint ii l'esprit. Elle racontait elle-même

qu'un jour cet'e heureuse pensée se présenta ;» elle comme un

éclair, au moment où elle achevait ses prières, et lui causa un

trouble inexprimable. Elle a toujours été persuadée que ce fut

une inspiration de la Providence, et celle ferme confiance la

soutint dans la suite au milieu des circonstances les plus décou-

rageantes.

Jusqu'alors, l'espérance de la liberté n'était point entrée dans

son cœur. Ce senlinient nouveau pour elle la remplit d'une

grande joie : elle se remit aussiiôt en prières; mais ses idées

étaient si confuses, que, ne sachant elle-même ce qu'elle voulait

demander à Dieu, elle le pria seulement de ne pas la priver du
boidieur qu'elle épiouvait, et qu'elle ne savait définir. lïieiitôl

cependant le projet d'aller à Saint-Pétersbourg se jeier aux

l)ie(ls d ! l'empereur et lui demander la grâce de son père se

développa dans son espiii, et l'occupa désormais uniipiemenl.

Ele avait choisi, dans la lisière d'un bois de bouleaux qui se

trouvait près de la maison, une place favorite où elle se retirait

souvent poin- faire ses prières ; elle fut plus exacte encore à s'y

rendre dans la suite. Là, tout entière à son projet, elle venait

prier Dieu, avec toute la ferveur de sa jeime ame, de favoriser

son voyage, et de lui donner la force et les moyens de l'exécu-

ter. S'abandonnant à cette idée, elle s'oubliait souvent dans le

bois, au point de négliger ses occupations ordinaires, ce qui lui

attirait les reproches de ses parens. Elle fut longtemps avant d'o-

ser s'ouvrir à eux, au sujet de l'entreprise qu'elle méditait. Son

courage l'abantloiinait chaque fois qu'elle approchait de son

père pour commencer cette ixplication liasardeusc, dont elle

prévoyait confusément le peu de succès. Cependant, lorsqu'elle

crut avoir sullisamment mûri son projet, elle détermina le jour

où elle parleiait, et se proposa fermement de vaincre sa ti-

midité.

(Ici l'auteur nous raconte cette première confidence de la jeune

fille à ses parens, confidence reçue avec élonnement par la pau-

vre mère, avec ironie et persilllage par le vieux soldat. Cepen-

dant, forte de sou espoir et de son courage, elle revient à la

charge, si bien que son père finit par se fâcher sérieusement.

Trois années, traversées par une longue maladie de la femme de

l'exilé, s'écoulent sans que Prascovie ose renouveler ses instances

de départ. Mais, comme à cette époque elle était entrée dans

l'adolescence, son opinion devenait de quelque poids dans le

conseil de la famille; aussi Lopoulow dut-il céiler à sa persévé-

rance et lui permettre d'écrire au gouverneur de Tobolsk, pour

en obtenir un passeport. Détails inléressans à ce sujet; difficultés

pour trouver un écrivain; la lettre part, bonheur et joie de la

jeune fille ; trois mois se passent sans recevoir de réponse; cour-

ses journalières de Prascovie au bureau des postes, brusquerie

de l'employé invalide. Le passeport arrive enfin : nouveaux

combats de l'amour paternel; refus du noble Ukrainien de le li-

vrer à sa fille.)

Prascovie devenait silencieuse et préoccupée : toujours seule

dans le bois ou dans son réduit, elle ne donnait plus aucune

marque de tendresse à ses parens. Comme elle avait souvent me-

nacé de partir sans passeport , ils commencèrent à craindre sé-

rieusement qu'elle n'accomplit ce projet, et ils prenaient de l'in-

quiétude lorsqu'elle s'absentait de la maison plus longtemps qu'à

l'ordinaire. 11 arriva même un jour qu'ils la crurent décidément

partie ; Prascovie, en revenant de l'église où elle éta t allée seule,

avait accompagné déjeunes paysannes dans une chaumière voi-

sine et s'y était arrêtée quel ,ues heures. Lorsqu'die revint à la

maison, sa mère l'embrassa toute en larmes. « Tu as bien tardé,

» lui dit-elle. Nous avons cru que tu nous avais quittés pour tou-

n jours! — Vous aurez bientôt ce chagrin, lui répondit sa fille,

n puisque vous ne voulez pas me livrer le passeport : vous re-

» grelterez alors de m'avoir privée de cette ressource et de votre

» bénédiction. > Elle prononça ces paroles sans répondre aux

caress"s de sa mère, et d'un ton de voix si triste, si altéré, que

la bonne mère en fut vivement affectée. Elle lui promit pour la

tranquilliser, de ne plus mettre d'opposition à sdu départ, qui

dépendrait uniquement de la permission de son père. Prascovie

ne la demandait plus, mais sa profonde tristesse la sollicitait plus
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éloqucimnent que n'auraient pu le faiic les supplications les plus

vives; Lopouloll'ltiinuîmc ne savait à quoi se résoudre.

Sa reniinc le priait un matin d'aller prendre quelques pommes

de terre dans un peiit jardin qu'il culiivait pri's de la nuison. Im-

mob le et plein de ces tristes idf^es, il paraissait ne faire aucune

attention à celte demande; enlin, revenant tout à coup à lui :

«Allons, dit ilcomrc pours'enconrajer , aide-toi, je l'aiderai. »

En acbevant ces mots, il prit une bècbc cl se rendit au jardin.

Prascovie le suWit. «Sans doute, mon pf-re, il faut s'aider dais

le malbenr, et j'espère aussi que Die i m'aidera dans la prière

que je viens vous faire cl qu'il touchera voire cœur. Kendez-moi

]c passeport, cher et malh-'ureux père! Croyez que c'est la vo-

lonté de Dieu. Voulez-vous forcer votre fille à l'horrible malheur

de vous désobéir? » Kn parlant ainsi, Prascovie embrassait ses

genoux et tâchait de lui inspirer la même confiance qui l'aniuiait.

La mère survint. Sa fille la conjura de l'aider à llécliirson père
;

la bonne femme ne pul s'y résoudre. Elle avaii eu la force de

consentir à son départ, mais elle n'avait point le courage de le

demander. CepenCant Lopoiiloff ne pul résister plus long-temps

à de si touchantes sollicitations; il savait d'ailleurs sa fille si dé

cidée qu'il craignait de la voir partir sms passeport. « Q ;e faire

avec cet enfant? s'écriat-il. 11 faudra bien la hisser partir! »

Prascovie , transportée de joie, s'élança au cou de son père.

Soyez sur, lui disait elle en l'accablant des plus tendres caresses,

que vous ne vous i epeniirez point de m'avoir écoulée : j'irai,

mon père, oui, j'irai à Saint-Pétersbourg ;je me jetterai aux pieds

de l'empereur, et cette même Provilcnce, qui m'en inspira la

pensée, et qui a louché votre cœur, voudra bien aussi disposer

celui de notre grand monarque en notre faveur.

— Hélas ! lui répondit son père en versant des larmes, crois-

tu, pauvre enfant, que l'on puisse parler à l'empereur comme
lu parles à ton père en Sibérie? Des sentinelles gardent de toutes

pai'is les avenues de son palais, et tu ne pourras jamais en passer

le seuil. Pauvre et mendiante, sans babils, sans recommanda-

tions, comment oseras-tu paraître, et qui daignera te présenter?

Prascovie sentait la force de ces observations sans en être dé-

couragée; un pressentiment secret l'emportait sur tous les raison-

nemens. « Je conçois les craintes que vous inspire votre ten-

dresse pour moi, répondit-elle; mais que de motifs n'ai-je pas

d'espérer ! RéSéchissez, de grâce ! Voyez de combien de faveurs

inespérées Dieu m'a déjà comblée parce que j'avais mis toute

ma confiance en lui ! Je ne savais comment avoir un passeport,

il a forcé la bouche de l'incrédule à m'indiqucr les moyens de

l'obtenir; c'est lui qui a fléchi l'inexorable gouverneur de To-

bolsk. Enfin, malgré votre invincible répugiîance, ne vous a t-il

pas forcé vousmèmeà m'accorder la permission de partir? Soyez

donc certain, ajouta-l elle, que celte Providence qui m'a fait

surmonter tant d'obstacles, et qui m'a si visiblement protégée

jusqu'ici, saura me conduire aux pieds de notre empereur. Elle

mettra dans ma bouche les paroles qui doivent le persuader, et

votre liberté sera la récompense du consentement que vous m'ac-

cordez. »

Dès cet instant le départ de la jeune fille fut décidé ; mais on

n'en détermina point encore l'époque précise. LopouloCf espérait

tirer quelques secours de ses amis : plusieurs prisonniers avaient

des moyens, quelques-uns même lui avaient fait, en d'autres oc-

casions, des oITics que sa discrétion ne lui avait pas permis d'ac-

cepter; mais, en celle occasion, il se proposait d'en profiter. Il

désirait aussi trouver quelque voyageur qui pût accompagner sa

fille pendant les premières marches : il fut trompé dans celte

double attente. Cependant Prascovie pressait son départ. Toute
la fortune de la famille consistait dans un rouble en argent (va-

leur d'environ quatre francs). Après avoir vainement tenté d'aug-

menter celte modique somme, on fixa lejoiirde la cruelle sépa-

ration, d'après le désir de la voyageuse, au 8 septembre, Jour

d'une fétc de la Vierge.

Aussitôt que la nouvelle s'en répandit dans le village, toutes

leurs connaissances vinrent la vuir, pouss(;es par la curiosité

plutôt que par un véritable intéi él. Au lieu d.' l'aider on de l'en

couragcr dans son entreprise, on désapprou\a généralement son

père de lui a\oiraccordé la permission de pa: tir. Ceux qui auraient-

pu lui donner quelques secours parlèrent des circonstances mal-

heureuses qui empêchent souverit les meilleurs amis de se rendre

service au besoin ; et, au lieu de l'assistance et des consolations

que la famille en attendait, ils ne lui laissèrent en la quittant que

de sinistres présfges. Cependant deux des plus pauvres et des

plus obscurs pririut la défense de Prascovie, et l'encouragèrent

parleurs conseils, o On a vu, disaient-ils, des choses plus difli-

» elles réussir contre toute espérance. Sans parvenir elle môme
«jusqu'au souverain, elle trouvera des protecteurs qui parleront

»pour elle, lorsqu'on la connaîtra et qu'on l'aimera comme
» nous. » Le S septembre, à l'aube du jour, ces deux hommes
revinrent pour prendre congé d'elle, et pour assister à 5on dé-

part. Ils la trouvèrent déjà toute disposée pour le grand voyage,

et chargée d'un sic qu'elle avait préparé depuis longtemps. Son

père lui remit le rouble qu'il lui destinait, mais qu'elle ne voulait

point accept' r;elle représentait que celle petite somme ne pou-

vait pas la conduire jusqu'à Saint-Pétersbourg, tan lis qu'elle

pouvait leur devenir nécessaire. Un ordre absolu de son père

put seul la lui faire accepter. Les deux pauvres exilés voulurent

aussi contribuer au petit fonds qu'el.'e emportait pour le voyage
;

l'un offrit trcn'.e kopcks en cuivre, etl'aulre une pièce de vingt

kopekscn argent: c'était leur subsistance de plusieurs jours.

Prascovie refusa leur offre généreuse, mais elle ea fut vivement

touchée. " Si la Providence, leur dit elle, accorde jamais quel-

» que faveur à mes parens, j'espère qie vous en a ir( z une part. »

Dans ce moment les premiers rayons du soleil levant parurent

dans la chambre. « L'heure est venue, dit-elle, il faut nous sé-

parer. » Elle s'assit, ainsi que ses parens et les deux amis,

comme il est d'usage en Russie en pareille circonstance. Lors-

qu'un ami part pour un voyage de long cours, au moment de
faire les derniers adieux, le voyageur s'assied ; tontes les person-

nes qui se trouvent présentes doivent l'imiter : après une minute

de repos, pendant laquelle on parle du temps el de choses indif-

férentes, on se lève, et les pleurs et les embrassemens com-
mencent.

Celte cérémonie'qui, au premier coup d'œil paraît insigni-

fiante, a cependant quelque chose d'intéressant. Avant de se sé-

parer pour longtemps, peut-être pour toujours, on se repose
encore quelques momens ensemble, comme si l'on voulait trom-

per la destinée, et lui dérober cette courte jouissance.

Prascovie reçut à genoux la bénédiction de ses parens , et

s'arrachant courageusement de leurs bras
,

quitta pour toujours

la chaumière qui lui avait servi de prison depuis son enfance.

Les deux exilés l'accompagnèrent pendant la première versie. Le
père et la mère, immobiles sur le seuil de la porte, la suivirent

longtemps des yeux, voulant lui donner de loin un dernier adieu ;

mais la jeune fille ne regarda plus en arrière, et disparut bien-

tôt dans l'éloignement.

Popouloff el et sa femme rentrèrent iilors dans leur trisle de-

meure, qui j désormais, allait leur paraître bien déserte. Les
malheureux vécurent encore plus isolés qu'auparavant : les ha-

bitans d'Ischim accusaicni le père d'avoir lui-même poussé sa

fille à cette imprudente entreprise, et le tournaient en ridicu'eà ce

sujet. On se moquait surtout des deux prisonniers qui , dans leur

simplicité, n'avaient pas caché la promesse que Prascovie leur

avait faile de s'intéresser à eux , et on les félicitait d'avance sur

leur bonne fortune.

Laissons maintenant celte région de peines, et suivons notre
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intiTOSSiinlo voungeiise. Lorsque les dciiv ;imisqiii ra\aioiil ar-

coiii|)anm'o lii(|iiilii'rciil , elle avait tiouvi'^ pliisicuis jciiiics lillcs

qui faisaient la inèinc route qu'elle Jusqu'au \illas»e voisin , éloi-

tuéirisiliini ireiiviroii vini;l-(iiiq vcisies. Cbeiniti faisant , clips

fuientaccoslôes par une bande de jeunes |),i\saMS dont (|iieli|iies-

un.s étaient à moitié ines; ils descendirent de ilicval siiiis pré-

(o\te de les aecompayner : ("éiaiiii I entrée ti'nn fjiand bois. Les

vojagcuses alarmées ne voidiireni point s'* ailu'mincr avec eux:

elles avaient (iue!(|ties pro\ision3, et s'assirent au bord du tlie-

rlicmin pour se restaurer on priant les villageois de continuer

Iciu' route; mais ils s'assirent avec elles eu déclarant vouloir par-

la^er leur déj.'uner, et les accompagner ensuite jusqu'au villa|.;e.

Dans cette pciplexité, Trascovie, pour éloigner ces im|)ortuns ,

crut pouvoir employer une petite ruse (|ui lui léussii. « Nous

« irions volontiers avec vous, leui' dit elle , mais nous devons al-

>• attendre ici mes frères qui nous anièuînt des chariots pour

1) nous transporter. » Les jeunes paysans virent en effet dans

l'éJoigiiemeiil deux cliariolsquePascovie avait aperçus avant eux;

bientôt après ils rcmon'èrent à cheval et disparurent. > C'était

» un petit mensonge, disait-elle en racont;int sa première aven-

>i tiire, mais il ne m'a pas porté mallicur.» lille parvint heurcu-

Eemcnl au village où elle devait s'arrêter, et logea clici; un pay-

san de sa connaissance qui la traita foa bien.

{!m suUc à un prochiiin nitmiro.)

XAviEi\ DF. vvtsrnE.

TRÏS'ÎJHAUX.

11 ¥®1"S lî®!§iWll FâS SIS ïlfSlMlSo

Lu pauvre ouvrier, dont les cheveux sont blancLis par l'âge, la

misère et le travai', est a:nc:ié sur le banc d,s prévenus, au Tii-

bunal de police coireciionnclle de Bruxelles, sous la prévention

de meurtre par imprudence. Au l)anc dos témoins sont plusieurs

petits garçons qui semblent attendre avec impatience l'ouierturc

des déba'.s.

Lnlin le ïribuiial entre en séance, et JI. le pr.sidenl in

ICI rcgc le inévcnu qui, pâle, tren.blaiil, le désespoir pcinl sur

le visage, s'exprime ainsi :

« Je inc nomme Josep'i Vanlilosl ; mais comme j'ai ie malheur

d'être bancal, on m'appelle ordinairement Jcjth le crom (1).

Depuis quarante ans, je travaille sur le port aux briqu s, et de
'

puis quarante ans je .'uis le souP.'rc-douleurde tonle la marmaille

i du quartier. Quand les capons [l] ne me disent que de mauvaises

paroles, je no répon;ls pas, et ça finit pir l'i ; mnis parfois ils se

I
mettent à d.-nscr en rond autour de moi, et m'empêchent ain-i

j
de vaquer à nies travaux et do gagner ma vie ; car je ne pourrais

' rompre la cl aîue qu'ils forment, qu'en faisant quelque lua'heur.

(Quelquefois aussi ili me poursuivent en me jetant au milieu de

I leurs huées des fat airs (wurrics (2), et alors, il arrive que

je i!ie fiicho Hélas! Jésus, mon Dieu! c'est ce qui est ar-

rivé le jour de l'accident qui m'amène ici Ils élaient'uiie douzaine

'qui me poursuivaient en criant : « Donjnur , Jepli le crom ... à

toi ! Jcpli le cro:n ! » Et quand ils n'eurent plus de palalcs, ils

nie jetèrent de grosses pierres... Alors j'eus le malheur de

me mettre en colère, et comme j'en poursuivais un qui criait plus

fort que les autres : « Jepîi le cron ! Jeph le crom ! » Il arriva

que tourua:itla ti'ie piur regarder deriièrc lui, sans cesser de

courir, il alla lom'ner dans le c:nil, et disparut fous un bateau...

(1) C.omOrl un mol Uinfian-i ipii signifie b.ir.c.il.

(1 C'ipo.'). i Bnixt-llcj, rii Is sjnonvm» Je gitn-n à Paris,

[J' l'omraes de lerre.

i;t moi, M. le président, je me jetai à l'eau J'aurais bien

Noionliers donné ma vie, près de linir, pour sauver celle de ce

petit nialbeureux ; mais Dieu ne l'a pas voulu, et l'inforiuné est

mort! i>

Ici le pauvre ouvrier est sull'oqué par scj larmes. On entend
ensuite connue témoins tous les enfans appelés; et leur déposi-
tion s'accorde avec le dire du prévenu.

" Mes chers enfans! s'écrie ce dernier en se levant comme
inspiré, rendez grâce au ciel d'être sains de corps et d'esprit, et

ne vous moquez pas des infirmes, car si je suis crom c'est que
Dieu l'a voulu «

Le vieux Joseph fut renvoyé de la plainte, et malgré l'évêne-

metit dont il avait été cause, il conserva l'estime des gens de
bien.

BILLEÎI.\ OFFICIEL DE l'i.\STRlXTIO.\ PIDLIOIE.

Par divcr?fS ordonnances royales el arrt'-tés minislèrieU

Le concours d'admission aux écoles spéciales pour ta présente année doit

avoir lieu savoir : pour l'école de ]\Iarine, le 5 juillet prochain; et pour les

écoles Polyteclinîque el de Sainl-Cyr, le 20 du même mois.

— M. Daubréc docteur és-sciences cliargé des cours de minéralogie el

de géologie à la Tacullé des sciences de Strasbourg, est nommé déOnilive-

ment à celle chaire.

— M. (îeotfroy-St-IIilaire, professeur au Muséum d'histoire naturelle»

est élu professeur honoraire ; M. Dumas remplace M. lliot en qualité de

doyen de la Sorbonne; M. Desmaiiot , uncien recteur de l'Académie de

Clermonl, esl nommé recteur aJ/iOHorfs ; BL l'abbé Cochet est nommé
provisoirement aumûnier du collège royal de Rouen , en remplacement de

M. l'abbé Lassave,dont la démission est acceptée.

— Depi:i5 quelque temps la plupart des commissions d'instruction pri-

maire des départcmcns ont commencé leurs travaux, et les inspecteurs sont

en tournées.

— !ST. de S'.aplande el M. le duc de Valmy ont déposé des pétitions à la

chambre des députés, .lemanilant la liberté de l'enseignement, au nom des

villes do Uuiikeique et Met/..

— MM. .\lletz, Azais et Patin sont les concurrens de M. de Vignj', pour

le 'aulouil de M. lîoger à l'.Vcadémie française.

— On parle de 31. Ortolan pour lemplacer M. Siméon, el de M. Ré-
musal pour remplacer 3L Jouffroy, à rAcadémie des sciences morales « l

politiques

— Une hache, confectionnée par les Vaciiix RoiigCS o\i indiens d'Amé-
rique, a été donnée au Musée de Péiigueux par l'évéque de cette ville

;

elle avait été apportée en France par le vénérable M. de Cbeverus.

— La société centrale des Sourds-Muets vient de publier les comptes-

rendus des fêles que les enfans de l'abbé de l'Epée célèbrent chaque an-

née en commémoration de sa niissance. Celte brochure, tableau fidèle de

la marche el des progrés de la civilisation au sein de celle grande famille
,

si inléressanle sous lous les rapports, coniient indépendamment des dis-

cours en prose elvers prononcés par les orateurs muelset parlans,plusieurs

lettres de personnages en renom qui ont bien voulu devenir les corres-

pondjns de celle nation si peu connue. On trouve, dans le nombre, M. de

Lamartine el M. de Bérenger. L'apparition dune première œuvre collec-

tive de sourds muets français, anglais, il.iliens, etc., est un phénomène du

19'-' siècle. Tout le monde scia frappé, en lisant ce livre de l'universalité

de 11 langue qui unit les enfans de vingt peuples divers pour ne former

qu'un seul peuple. C'est l'admirable langue des gestes , celte langue uni-

que qui avait occupé les savans de lous les pays durant des siècles entiers.

— La famille royale, sur la demande de plusieurs députés el curés des

dépariemens a pris part à diverses collecles et loteries par l'envoi d'argent

el de travauv de femmes.

Le Rédacteur en chef: A. BOLCnE.

tMPP,l«E!\lt: DE liOULi; ET COMPiG.MF, Rl'E COQ-nÉRON, o.
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ppAnF,M\ir.:\r le jeune étranger partageait

cette opinion , car il disposa le cliien h

terre et le regarda d'un ait découragé et

les yeux pleins de larmes.

» Tout espoir n'est peut être pas perdu,

fit une voix derrière le groupe des enfans.

lisse retournèrent et virent un moine en

costume de novice.

<.Mon lils, dit-il, j'ai vule courage qua tu as montré pour sau

ver ce chien. Tu es un garçon de cœur, et je pense que tu n'aura-;

pas à te repentir de ce que lu as fait. Mais allons d'aboi d nu

plus pressL", avisons à raiiiraL'r le noyé, si la cliose al encore

possible.

11 tira de sa poihe un lUicon et le plaça sous le nez du diien.

TcUe était l'éneigie de la liqueur contenue dans la petite bou-

teiUe que le chien ne larda pas à éieniuer.

Après avoir donné ce signe de vie, qui produisit une grande

impression de joie sur tous les fpectalcurs, il commença ii éten-

dre les pattes, enlr'ouvrit les yeux , et laissa échapper un faible

gémissement.

«Personne de vousii'a-t il pas quelque aliment pour ce chien,

demanda le moine, je crois que la faim entre pour beaucoup

dans son état de faiblesse.''

Aussitôt, dix mains s'étendirent pour présenter ce qu'elles

avaient de plus friand dans leur besace. Le vieillard choisit un

morceau de pain imprégné de sauce d'olta poddriUa, et en plaça

quelques miettes sur les lèvres du malade. Celui-ci allongea la

langue et mangea les bribes. Un morceau plus gros reçut le

même accueil. Dix minutes après l'épagn°ul, couché aux pieds

du jeune étranger, achevait de ronger un os, et les yeux attachés

sur son sauveur remuait doues rricnl la queue.

«Maiiuenant, mon ami, dit le moine, te voilai lassiné sur le sort

de ton protégé, et tu peux me dire d'où tu viens, ce qui t'amène

dans ce pays, et quels objets contient le carton que je vois lii

attaché sous ton huvresac.

—Mon histoire n'e^t pas longue, mon frère, mais elle est triste

ctje ne peux guèie en parler sans verser des larmes.

— 11 y a huit mois j'étais encore le plus heureux des crfans de

Kativa, dans la piovince de Valence. Mon père était le secré-

taire de l'alcade, et vivait du revenu de sa petite place avec ma

mi.re ctmoi.Toulle temps que ses fonctions ncroccupaient pas,

il l'employait à un donner les élémens d'une bonne éduca-

tion. C'est ainsi que j'appris à liic, il écrire et à dessiner. Mon

père et ma mère se réjoiiissoient quand ils voyaient les progrès

que je fais.iis dans ce dernier art; et si des étrangers venaient à

t.iaverscr iioirc village, on ne manquait pas de leur montrer

lUé"- dessins. La plupart du temps ces étrangers témoignaient

une granie surprise, achetaient mes barbouillages et me prédi-

saient qu'un jour j'acquerrai un grand talent.

«Lorsqu'ils disaient cela, mon père essuyait une larme de joie,

et ma mère m'embrassait. Il arriva qu'un après-midi mon père

rentra pâle et soullVant. Il se plaignait d'une violente douleur à

la têie, refusa de souper avec nous et alla se mettre au lit. La

nuit venue j'allai, suivant mon habitude de chaque jour, lui de-

mander sa bénédiction avant de me coucher.

>ill ne réponilit pas

»ll dort, p niai je, et je m'éloignai doucement sur la pointe du

pied pour ne |)as l'éveiller.

A peine avais-je franrhi la porte, qu'un presseniiinent affreux

me saisit tout ii coup : je revins sur mes pas, j'allai au lit de mon

FEUILLETON DE L\ GAZETTE DE L.UEUmE. •- AVRIL'

¥®¥&'31 BUS L&. Mil ©lLâ(SIâ.iLl=

('Extrait des Mémoires inédits d'un capitaine au long cours.}

Partis de Dieppe à la fin de mars 18-29, en destination pour l'ile

de Groays, sur la côte de Terre-Neuve, où j'avais l'intention de fun-

der nn établissement, nouô naviguâmes heureusement jusqu'au

21 avril; mais ce jour-là, nous trouvant pai 52« digré de huitude

nord, notre navire, le tiois-nriAls Lu Gahrielle, que je commandais
depuis quatre ans, fut assailli d'un gijiii violent qui eiiipoita une

partie de la voilure. C'étiit vers les einq Meures du soir; jusqu'il

minuit, nous louvoyâmes, ballus jiar la tcm|ièto ; mais ii a; moment
nn coup de mer enleva notre gouvernail, et le navire l'ut eiiijioilé

en dérive aveciiner.ipidilé elVrayante. Au point du jour, nous \imcs

avec effroi que T.a (iabrieUc se trouvait entre deux nioulaijnes de

glaces fleillantes, et. (luelipies instans ajuùs, une glace (|ue nous ne

pûmes éviter creva le Làlimcut au-desoous de la llotlaisou. lAau
pénélraaussilôl dans le navire avec une telle imijéluosiié que tout

espoir fie salut fui perdu
;
j'ordonnai pouilaut de nielliu la clialou)n'

à la mer; mais, avant que cet ordre put Olie cj éonlé.lc navire eculu:

tout disparut sous les flotj glacés. Ce fut une scène lir.i i ible ;
jr n-

daiit que je nageais dans l'espérance d'atteindre l'un des énormes

glaçdus llutlantà queUpie distance, j'entendais des cris de désespoir

qui me brisaient le cteur; puis ces cris cessèrent an moment où j'at-

teignais le glaçon. Je m'aperçus alors qu'un homme me suivait de

près en nageant; bientôt il arriva près de moi, et je reconnus mon
nious<e, Loris, brave enfant de seize ans, qui vingt fois déjà m'avait

donné des preuves de courage et de dévouement.

Noire situation était alfreuse; nous passâmes le reste du jour à

nous préparer à la mort; nos habits Hiouillés gelaient sur notre

corps, et nous étions en même temps tourmenlés par la f.iim et le

besoin de scnimeil ; mais dormir dans cette situation, e'élail mourir,

et, malgré nos soiilfrances, nous eûmes le courage de marcher sur

noire glaçon tant (pic la nuit dura. Le lendemain matin, nous re-

connûmes avec une sorte de joie que notre glaçon ne flottait plus;

il se Irouvait [iris eutre des plaines de glace immenses, desorte qu'a-

près m'élre orienté autant que me le permettait le défaut d'iiistru-

mcns, je conçus l'espoir d'atteindre la côte du Groenland. Nous nous

minieô en martlic, et, bien qu'obligés parfois de sauter d'un glaçon

sur l'autre pour [ranebir les solutions de continuité qui se présen-

Ijienl, nous avancions Kipidcnient, lorsque tout à coup Loris s'arrêta

et nie dit d'une voix défaillante :

V rapilaine, je n'en puis plus, la faim me lue.
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pèic J.imai">ijc ne l'avais vu si pSlc, je pris s.-» main; sa main

éiail glacOe.

»Aii cri que Je Jetai , ma mfcre accoui'iil; elle rcsanla mon

p^rc avec dos yoiix pleins dVsaremoni, passa sa main sur le

froiil livide du cadavre cl se prii à rire d'un rire insensé.

" C.liul ! cliut ! dit-elle, il dort , ne va pas le réveiller. At-

tends, pour l'endormir, je veux lui dire sa chanson favorilo ,

celle qu'il aime le mieuv. >

• Llle sauia sur le lit, prit la tète démon pÈic sur ses genoux,

else mil à le hereeren disant à mi-voi\ une se^ueilil'a,

«Ainsi dans 1.» même joiu née Dieu me frappait <Ie deux coups

terribles. 11 m'ôta't mon pîre et privait ma mi're de sa raison.

«Quand les prèires ^iiiieiit pour enlever le corps démon
père et romuiener à l'église, ma mère, naguère si douce et si

timidi', entra dans un violent acrts do colère. Elle les menaça,

elle les frappa, etqu;iii,l je voulus l'arrêter, elle usa de la même
violence ii nioa égard.

»11 fallut que les témoins de cette triste srènc se jetassent sur

elle, et la garottassent avec des cordes. Ma mère, ainsi liée!...

oli ! combien j'enviai, dans ce funeste moment, le sort de mon

père! combien j'aurais voulu mourir.

»Le temps ne fil qu'empirer l'état de !a pauvre insensée. Mes

soins, loin de la calmer, ne servaient fiu'à aigrir son mal. J'ap

pris alors qu'il se lrou\ait ii V.ilenre un méderin dont la science

savait, sinon guérir, du moins calmer une si cruelle maladie.

J'allai le trouver, il medcnantla, pour recueillir chez lui et pour

tiaiter ma mère, une somme qui dépassait de beaucoup tout ce

que je possédais. .Te vendis la petite maison que m'avait laissée

mon père, son jardin , ses livrfs, et je pris l'eng.igement d'en-

voyer^ de mois en ma's, la so'nue nécessaire p lur compléter le

prix de la pension di- la mère.

» Je complais gagner cet argent par mon talent de dessinateur.

Hélas! il sullit à peine à me donner du pain. Partout on nie re-

bute, partout on sourit quand je présente mes dessins, partout

on refuse de les acheti-r. Cependant, le teii)p> s'écoule. Si dans

quinze jours je n'ai point fait parvenir au docteur l'argent que je

lui dois, il ch'sseia ma pauvre mère de son asile... Aussi, tout à

l'heure, en luttant conlic la violence de la rivière, j'aurais voulu

mourir.

—Won enfant, dit le moine, il ne faut pas désespérer ainsi de

la miséricorde divine. Vous êtes un bon fils et un garçon coura

gcux. Dieu peut vous' éprouver, mais non pas vous abandonner.

Ingrat ! reul-circ n'a l il naguère 6té de son trône un des plus

puissans de la terre que pour vous donner a ijourd'hui l'aide

dont vous avez besoin, vous pauvre Tds d'un obscur scribe t'AI-

cade.

» Comment se nomme voire nifre ?

— Marguerite (lil, veuve de Luis Uibeira.

— Et le médecin dici lequel elle demeure ':"

— Le docteur Barrachido, ;i Valez ce.

— C'est bien. Maintenant accompagne/.moi au couvent de

Saint Just, où je suis novice. J'espèic qu'a ma demande on vou-

dra bien vous y accorder l'h o.spiialité. Deaiain noas aviserons,

si! est possible, à vous venir en aide... Allons, venez Nous

voici amis iniiracs et je ne sais pas encore votre nom.
— Josef.

— Eli bien, Josef, accompagne moi. »

Le jeune garçon se leva, remit sa veste sur sa chemise encore

humide et se disposa à faire route avec le religieux. Le pelil

chien, en voyant son sauveur se disposer à partir, vint à lui la

tète basse et la queue fréiillanle, comme i)0Mr lui demanflei la

permission (!e le suivre. Joseph caressa de la main le dos da

pauvre animal qui se mit à bondir avec joie et à moatrer une

pétulance fort rassurante sur sa sauté. Tous les trois se mirent en

marche. Clieaiin faisant, Josef considéra le moine avec attention,

et il faut bien en faire l'aveu, le résultat de cet examen ne se ré-

suma pas trop à l'avantage du religieux. Il était de petite taille,

marchait avec dilliculté et cachait, sous d'épais sourcils roux,

deux petits yeux dont la finesse eût mieux convenu à un mar-

chand qu'à 1 habitant d'un cloître. Sa lon_:!ue barbe rousse, sa

bouche mince et ses lèvres pâles, jointes ii je ne sais quoi de

mjstérieux et d'équivoque répandu sur toute sa personne, le

rendaient un objet de défiance pour le jeune Valencien, qui se

demandait en outre comuient à l'âge de soixante ans qu'annon-

çait le moine, il u'éiait encore arrivé qu'à porter la robe de no-

vice.

Quand ils furent aiTivés au couvent de Saint-Just, le moine

heurta rudement le marteau de la porte. Un vieux religieux ac-

courut pour ouvrir.

(. C'est vous, frère Arsène, s'écria-t il ; je vous aurais reconnu

rien qu'à la mauière dont vous frappez. Et dans quelle compa-

gnie venez-vous donc ici ? Vous savez bien que notre abbé n'a

consenti qu'à vous laisser deax domestiques pour vous servir.

Cet étranger ne peut donc être admis dans le couvent. Quant au

chien, les règles de l'ordre en interdisent formellement l'entrée u

Le novice fronça le sourcil et répliqua :

i. Je fa's mon affaire de tout ceci, laissez p:-sser le jeune

homme et la chien.

— Allons, Loris, du courage ; nous sommes au plus à dix lieues

de terre.

— Dix lieues ! dit-il, n'e^t ce donc rien? Et iniis iiuelle terre? do

la nciîtect de la glace! Pour mourir, nous sommes aussi liicn ici. »

Il so coucha et ferma les yeux. >"c pouvant me résoudre à l'aban-

donner, je lui mis un peu de glace dans la bouche; cela parut le

ranimer, et, à peine fut-il debout, qu'il s'écria :

«Capitaine, un loup marin!... »

Cela ne ni'étonna pas; je savais que, dans ces parages, on voit

communéraoul des luups niarius sur les glacea, où ils marchent ou

plutôt so tiaînent assez lentement; je diiigeai donc mes regards du
côlé que m'indiquait Loris, et je vis un loup marin qui rampait en

quelque sorte sur la glace.

« Eh bien! mon brave, dis-je à Loris, te sens-lu le courage d'atta-

quer rennemi?
— Avec vous, capi'aine, j'attaquerais l'enfer!

— Il no tant pourtant pas s'aventurer trop légèrement; voyon.s,
j'ai mon couteau...

— Et moi le mien ! c'est plus qu'il n'en laul; en avant! nous man-
gerons enlîn ! »

Mais le pauvre garç-in, poussé par son courage, n'avait pas cal-

culé ses forces; à peine eut-il lait trente pas, qu'il tomba. Je le rele-

vai
; je m'efforçai de le réchauffer en le tenant embrassé, et j'essayai

même de le porter; mais les forces me manqiièient. Cependant le

lonp marin avanraittc-ujoors; il se trouva bientôt à moins de cent

pas de nous. Loris étani étendu sur la glace, je pris ses pieds que je

jilaçai sous mes aisselles en même temps que je plaçais les miens
sous les siennes ; nous demeiuâmes ainsi dix minutes, après quoi

Loris se sentant une vigueur toute nouvelle, se leva et tira son cou-

teau
;
j'en Cs aulant. Le louji marin semblait dormir; nous nous en

approchâmes avec précaution, mais lout à coup,Lori3,qiie la faim dé-

vorait, bondit comme un tigre, tomba sur le loup et le frappa au

cœur d'im coup do couteau si violent que le manche tout entier pé-

nétra dans le corps de ranimai. Lorsque j'arrivai près de lui, je le

trouvai la bouche appuyée sur la plaie faite au loup.

Il faut avoir ressenti toutes les horreurs de la faim pour compren-

dre ce que ce malheureux éprouvait en ce moment.
« Capitaine, me dit-il en se relevant, il me semble maintenant que

je ferais cent lieues ; Dieu ne veut pas notre mort ! •

Nous dépeçâmes l'animal; et ayant fait des lanières avec sa peau,

nous en limes des .sortes de traits, à l'aide desquels nous tirâmes son

coi'iis en marchant. Nous avions déjà fait près de six lieues, depuis

la mort du loup-marin, et la terre nous apparaissait distinctement,

lorsque tout à coup nous reconnûmes avec désespoir ipic les glaces
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— Oui (là ! pour que l'ablié me répiimanflc et m'ordonne une

pônilcnce au pain ol à l'eau! au lartjo, hèle (;t garçon !

— Je veux qu'ils ciUi eut ! s'écria le IVcrc. Depuis quand me

désol)éit-on?

— Depuis que vous u'ties plus le maîire, mon fiire, repartit

brutalement le gardien de la parle. »

Le novice pâle de colère, jcla vers le ciel un regard plein d'a-

mertume et de désespoir :

« Allez dire ii l'abbé de venir me parler sur le champ, dit il ;

a'Iez-y, ou, do par Dieu, vous apprendrez ii vos dépens, vieux

fou, que je suis encore plus le iiiaîli e que vous ne pensez. >

Le frère, après une courte hésiialiun, linit, non sans gromme-

ler, par obéii-, et reuiit en murmurant, avec l'ortlrc de 1. isscr

entrer le jeune homme et le chien.

» Diiu nous protège, dit-il, car deiniis que cet homme est

dans notre couvent, il semble que le diable y ait pris demeure

avec lui,

§ III. — Qui va bien.

Après avoir fait traverser ii sou protégé et à l'épagncul un long

corridor formé par des cellules, le novice arriva dans uue cour

étroite, au fond de laquelle se Mouvait un petit corps de logis

isolé.

Dans la première pièce de ce pavillon, un jeune homme écri-

vait devant une table, et un doaicslique déji» vieu\ dormait sur

un fauteuil de bois. A la vue du religieux, tous les deux se le-

vèrent avec respect. Frère Arsène dit quelques mots tout bas au

secrétaire, donna des ordres avec le niéac mystère au valet et

introduisit Josef dans une chambre que garnissaient, du haut en

bas, des horloges de toutes les façons. A peine restait-il [dace

pour un grabat étroit et dur, et pour deux chaises grossières.

« Tu le vois, mon eni'ant, dit-il à son protégé, l'asile que j'ai

eu tant de peine à o'jteuir pour toi celle nuit, n'est pas bien

brillant, mais au moius lu y trouveras aiusi que ton chien un

abri contre le froid et un souper assuré.

— Procédons d'abord au souper.

Il ouvrit une armoire, en lira du fromage de chèvre, des fruits

secs, du pain de seigle et une outre encore à demi-pleine de vin.

Il plaça lui-même tous ces m Is sur une table qu'il alla chercher

dans l'aniichambre, disposa deux couverts, et après avoir récité

le benedlcUe, invita le jeune garçon à s'asseoir et ii manger.

Celui-ci ne se le lit point dire deux fois et commeuça à jouer des

dents de manière à déciiler l'hoin re le plus sérieux ; frère Arsène

ne pouvait se lasser de regarder avec quel infatigable a|jpétit

l'enfant attaquait chacun des plats ( t les digJi nissait en quelques

inslons ; l'onlre n'était pas oubliée non plus«< rcccvaitde fréqnen-

tes accolades ; quant an chien, la tèii' appuyée sur les genoux de

son maiire, il tenait at;achés sur Inides regards quémandeurs, et

plus d'un ininccau, au lieu de nioiitrr jusqu'aux lèvres de nibci-

ra, tombait dans la gueule cuti 'ouverte du bon animal qui sem-

blait n'avoir g, irdé, de ses périls c. de ses souliranccs de la jour-

née, qu'une formidable laiiu.

Le r;pas terminé et lesgrkes dites :

<i Maintenant, Josef, vous allez vous coucher sur ce lit, » dit le

moine qui avait à peine bu ([uelipiesc jillerées de lall.

Josef regar la autour de lui et ne vit pas d'autic couche.

— [Assurément, mon frète, répliqua t-il, je n'aurai pas, moi qui

suis jeune, l'oulrecuidauee d'accepter votre projne lit cl de vous

laisser passer une mauvaise nuit. Je dormirai ii merveille sur ce

pl.uichcr. Ce n'est pas la première fois que je repose sur du

l)ois;jp n'ai mi mepas toujours eu d'aussi bonnesroudics, et je ne

pourrais pas fermer l'œil si je pensais que je goûte mon som-

meil aux dépens du villre.

— Il y a bien des années que jonc dors plus, repartit le moine;

pour reposer dur.iiU une nuit sans insomnie, sans rêves affreux

qui éveillent en sursaut, j'ai renoncé au monde, j'ai repoussé...

ce que les horaïues prisent le plus : la fortune, la pui-sance et la

gloire... Hélas ! je n'ai pas, même en échange de ces sacrilices,

trouvé un sommeil de quelques inslans durant les longues heu-

res de la nuit, à peine mes jenv se fernieut-ils tlaus une somno-

lence impiiète, liévreu.e et que tr niblj jusqu'au silence. Je

passe les nuits à prier, à méditer sur le néait des choses de ce

monde, et ii épier la marche du temps sur ces horloges: voilii,

Josef, quelle misérable exis:eiice mène fère Arsène.

(.Obcis-moidonc eljettc loi sur ce lit. .L'enfant, que son appé-

tit satisfait, le bain froid et les faiignesde lajournéefesaieut tom-

ber de sommeil , obéit i» celte iij )iiction et se plaça sur la

couche du moine. Le chien, sans autre façon, s'établit, par un

bond auilacieux, sur IfS pieds de son maître oii il se blottit vo-

luptueusement. Cinqmiiuiles ne s'étaient pas écoulées que la res-

piration égale ctduaeedes doux amis attestait de quel calme et

bon sommeil ils dormaient profondément.

Frère Arsène les considéra en silence et tomba peu à peu

dans une profonde méditation. 11 finit par appuyer sa tète

contre la muraille et ne larda point 'a s'assoupir. Des mots con-

fus s'échappaietit alors de ses lèvres, tantôt il balbutiait le nom
de Philiipe, et ses mains s'étendaient couiaie pour reprendre

un objel précicu\; tantôt le sourcil froncé, il fcsait le f este de

tirer une épée, et alors le nom de la ville de Gantl tombait de ses

ne s'élenttaieut pas jusqu'à cette terre. Nous passâmes trois jours

dans cette situaliunsans qu'aucune chance de sakit se présentât. Nos

proviiions s'épuisaient : il ue noui restait plus qu'une cuisse du loup

marin, et nous n'avions eu |jcrspeclive que la moi t la plus horrible.

Le quatrième jour, nous venions de nous réchaulfer quelque peu en

plaçant les pieds do l'un sous les aisselles de l'autre, selon la mé-
Ihude qui nous avait réussi jusqu'alors, lorsque Loris, dont les re-

-gards se projetaient veis tous les points de l'horizon, s'éeiia :

« Voyez donc, capitaine, voiei quelque chose ipii vient de quitter

la terre et naj^e vers nous. »

Et. en disant cela, le pauvi-e garçon se montrait tout joyeux. Je re-

gardai vers le point indiqué.

« Loris ! dis-je aussitôt, ce quelque chose peut en effet mettre un

terme à nos maux, car c'est un énornie ours blanc qui se dirige vers

notre plaçoii...

— EU bien ! bravo! lit Loris; j'aime mieux mourir âla guerre que

dans mon lit, surtout ((uand ce ht se coniiiose d'un morceau de

glace Arrivez donc, monsieur l'ours blanc, el nous allons voir

beau jeu ! »

Il lira résolument son couteau; j'en fis autant. Cependant l'ours

nageait toujours ; il alteiynil l'ilo de glace llotlante sur laquelle nous

plions, puis il sortit de l'eau, llaira à droite età gauche, comme pour

s'orienter, et, cela fait, its'avanea vers nous avec la gravité d'un ma-

gistrat.

« Capitaine, me dit Lori.s' faites un cpir.it de conversion, afin d'at-

taquer l'ennemi sur ses derrières; moi, je reste là. Je ne vous de-

mande qu'une chose : quand vous venez l'ours se dresser devant

moi, arrivez, saisissez-lui l'oreille dio'.te de la main gauche et frappez

au eanir. Quoique bien jeune, j'ai déjà assisté à pai'eiUe fête, et je

dois vous dire que si vous manquez votre coup, nous sommes per-

dus. »

Le courage de ce brave enfant m'enhardissait: je fis ce qu'ijvoiilait,

et, après avoir décrit un quart do cercle, je me trouvai denière l'ours

blanc, qui, sans se bâter, marchait vers Loris qu'il leganlait appa-

rennncnt connne une proie assurée. Le monstre cl le jeune mousse

n'étant plus qu'à quelques pieds de dis'anee, cclui-ii lit deux pas;

l'ours alors se dressa sur les pieds de derrière, et, étendant les sortes

do bras dont la nature t'a doué, il saisit par le mille;! du corps le

pauvre Loris, qui le fi appa do son couteau en s'écriant :

« Capitaine! à votre tour... ferme et juste, ou je suis mort! »

Ces paroles m'éleclrisèrent; je m'élançai comme un trait, et, dans

mon empressement, saisissant l'ours à la gorge, au lieu de le prendre

par l'oreille, je lo frappai au cœur, et je roulai sur la glace en même
temps que lui.
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lèvres; il ) eût iiii uoinpiit où, le vlsii|;c bai<;iié de su<>iir, il sem-

bla SI- (Irhalire loii-ç-toiiips contre un faiilrtnic invisihie. Alors il

sYveilla tout à fait haletant, pâle et iremMant de tous ses nieinitres.

Il cul besoin pour se rassurer de bien reconnaître les lieux dans

lesquels il se trouvait et de ronstater (|n'ui) rOvc seul l'avait

eflrajiS

— Mieu\ vaut encore l'iusoMinie, nunniina-t-il en baignant

d'eau fraîche son ^isa!,'e. Oli ! mon Dieu, dix années de repentir

et d'expiation n'ontelles point encore pu obtenir de vous un
pardon ! «

Il s'aRcnouilla devant un crucilix en bois, et piia avec ferveur

en ri^paiidant des larmes, lliilin, le jour parut et sembla lui ren-

dre un peu (le calme.

ill doit encore, se dit-il en regardardani .losof dont un .sourire

paisible entr'ouvrait les lèvres muges coininc des cerises; il

dort encore ! .Si des nnes ont traversé son sommeil, c'étaient

quclqu'idée riante, quelque brillant cspo-r de l'avenir. Oli ! la

jeunesse ! la jeunesse ! trésor précieux entre tous les trésors

,

que ne vous possédè-je comme vous possède cet enfant , fût-ce

au prix de la douleur et de la misère !

Le premier des deux amis qui s'cveilla fût l'épagnenl; sa lon-

gue oreille soyeuse se souleva ,nu bruit léjer que fit le moine en
portant i» ses lèvres un vase plein de lait.»

Aussitôt par un saut souple et vif, le cbien sauta du lit et vint

ramper aux pieds du vieillard , non sans lui exprimer, i)ar une
plaintive sollicitation et par les frétillemens de la queue, le désir

qu'il éprouvait de prendre sa part du déjeûner. Il obtint ce qu'il

désirait, et en un clin d'œil il eût lappé tout le breuvage que
contenait la lasse de bois déposée complaisamment à terre par
frère Arsène. Cette prouesse accomplie, le joyeux animal estima
sans doute que son maître dormait trop longtemps, posa .ses

pattes de devant sin' le lit et passa légèrement le bout île sa lan-

gue rose sur le front de Josef. Celui-ci s'éveilla, revêtit ses vc-

leniens, récita sa prière et vint baiser la main du moine, non
sans donner, en passant, une caresse à la tète de l'épagncul.

oNous avons ce matin beaucoup de choses sérieuses à f.iire ,

dit frère Arsène qui semblait épier à la fenêtre l'arrivée d ;

quelqu'un.

— Des cbosès sérif uses ? demanda Josef.

— Oui , répéta frère Ar.sène saus quitter son poste d'obseï \a-

tion. D'abord il faut trouver un nom à ton chien.

— Je voudrais que ce nom lui fût donné par vous, car il me
rappellerait sans cesse les bontés que vous avez eues pour un
pauvre orphelin.

— Eh I bien, soit, je crois que rc chien que tu l'es conquis

par une bonne action est destiné à te porter bonheur : appcllc-le

donc Talisman.

— Merci, mon frère, il portera dé.snrmais ce nom. Quant à me
porter boidieur il l'a déjà fait, pui-iqne, grAce à lui, je vous dois

l'hospitalité, un bon souper, et ce qui vaut mieux encore, un

bon accueil.

— Ajoute encore un déjeuner (pie je vais te servir tout à

l'heure, interrompit le moine en riant. J'espère même ajouter ii

ce lepas un dessert qui sera de ton goût. > •

{La suite un prochain Miniiritt.)

S. uk.mo liiiirriiocD.

Anecdote d'hier.

M. Privât, sous-ollicier de cavalerie, fut appelé, il y a deux

ans, à faire partie d<'s troupes destinées ii la défense de nos pos-

sessions algériennes. Forcé de quitter immédiatement Paris, il

conlia à un^ de ses tantes sa lille unique, âgée de treize ans à

peine. Les adieux furent longs et déchirans, car M. Privai res-

sentait pour Emma la plus vive tendresse. Privé fort jeune d'une

épouse qu'il idolâtrait, il en retrouvait dans sa fille les traits ado-

rés, la vivante image; aussi, malgré les nombreux déplaceracns

que son état nécessitait, M. Privât n'avait jimais voulu se sépa-

rer d'Emma. On comprend donc aisément combien grande fut

son allliction quand ses supérieurs lui intimèrent l'ordre de partir

sur le champ pour un pays lointain, où il lui serait impossible

d'emmener sa chère enfant. Après bien des pleurs et des eni-

brassemens, on promit de s'écrire régulièrement tous les mois,

et l'on trouva quelques consolations, dans la certitude qu'on ne

serait pas éli'anger l'un à l'aiitre; qu'on pourraitse communiquer

encore ses pensées, ses sentimens, malgré une distance de plu-

sienrs centaines de lieues.

Celte convention fut religieusement tenne.Emma ne manquait

jamais de donner tous les mois, ii son père, des détails sur sa

santé, sur ses travaux, sur ses études, et de son côté M. Privât,

se piquant de la même exactitude, tenait la jeune fille au courant

de sa position, de ses all'aires el de ses excursions dans l'Al-

gérie

Une année se passa ainsi. Mais, au bout de ce temps, deux

mois s'écoulèrent sans que M. Privai donnât de ses nouvelles; il

ne lui était jamais arrivé depuis son départ de garder un silence

aussi prolongé. Vous peindre l'inquiétude, le tourment d Emma
serait chose impossible.

Loris vint m'aider à me relever; puis nous écorcliàmes l'ours avrc
nos couteaux el ûp. sa peau nous nous liibriqiiàiiies, à l'aide de quel-
ques bouts de ticelle que le mousse avait dans ses poches, des es-
pèces de bottes à l'écuyère qui nous garantirent du fioid.

Vingt-quatre heures après cet événement, le vent poussa vers la

terre le banc de glace sur lequel nous nous trouvions, et, en mettant
le pied sur celte grève glacée, nous nous prosternâmes pour rendre
grâces à Dieu.

Nous passâmes quelques jours asse.! tranquilles ; les vivres ne nous
manquaient pas, car nous avions traîné à terre l'ours blanc, dont le

cadavre, conservé par la gelée, nous oirraitune ressource précieuse;
d'ailleurs, nous nous étions construit, à la manière des Esquimaux,
une butte en neige où il nous était possible de goiller quelque re-

pos.

Enfin, le 2 juin, nous eûmes le bonheur de voir une goélette an-
glaise jeter l'ancre à une demi-lieue de la terre glacée où nous
semblions destinés à mourir, et, un mois après, nous étions rendus
à nos familles.

VRE SOIREE CHEZ M. ARKAVIt.
Il n'entre pas dans nos habiuules d'entretenir nos lecteurs de

réunions musicales particulières auxquelles nous pouvons être ad-

mis: nous ferons une exception aujourd'hui en faveur de la char-

mante soirée donnée samedi dernier chez M. Henri Arnaud, dans la

rue Tailbont, et cela avec d'autant plus de plaisir que ce spirituel

compositeur dont le dclicieuN ténor a fait cet hiver le charme des

salons parisiens, est en même temps un professeur habile et intelli-

gent auquel les parens désireux de cultiver la voix de leurs en-

fans pourront s'adresser avec confiance. M. Arnaud, émule de Pon-

chard et de Nourrit, a une méthode dechant qui lui est propre. C'est

le style français dans toute sa pureté, comme ses productions sont la

grâce trempée dans le sentiment; le sourire perçant, les pleurs. Un

aria, un grand duo, un solo de violoncelle, un autre de iiiano c^

deux chansonnettes, ont été les morceaux les plus applaudis. Ma-

demoiselle Daubré a partagé avec le maître du logis les honneurs de

la soirée. Nous regrettons d'avoir reçu trop lard le programme du

concert public que donnera ce soir M. .\rnaud. Le concert aura lieu

dans la sa salle Herz, rue de la Victoire. Mesdemoiselles D.. , L...,

MM. Frarcone,Inchindi,elc., seconderont le bénéficiaire dans cette

solennité musicale, qui sera l'une des plus brillantes de la saison.

L. AUQUIER.
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Klle lit pnit (II! SCS (erreurs à sa l.iiile ; cclleti s'clforr m

(le la nissiiier en altiibiiaiK ce silence à des oecupalioiis iiuilii-

pli('-es. Au reste, elle eiiRaj^'ea la jciine Tille à écrire de nouveau

il sdu pi-re, et à solllciiei- de lui une prompte rt'iJOiise. Maiseeiie

uou\elle luissive iraiiiciia luiriui ri'sullal. M. Privai ne donna

pas signe de vie.

lùnina, di'.sesp(;n''e, pari lil île partir sur le cliani;\ daller re-

joindre son \)hc. Mais la laiile traita ce projet de lolie, d'enfan-

tillage, el, pour clviicr des scÈiii's radieuses, il fallut, du moins

en apparence, céder à ses objections.

Cependant la jeune lille avait mnii son plan en silence, et un

luaiin, apr("'s avoir lait un paquet de ses hordes, après avoir

renfermé dans une petite bourse (pii'li|ucs écus, fruit rie ses

économies, ellese dirige vers un bureau de messa(»ories, se jette

dans le coii|i('dc la dilisince qui pail pour Toulon, traverse ra-

pidement le centre et le midi de la Krancc ;
puis, s'claiiçaiit sur

le premier navire qui met h la voile, elle arrive prompiemeni à

Alger, d'où était datée la dernière lettre qu'elle avait reçue de

son père.

La voilà donc eu face de ces murs si glorieusement coiiipiis,

il y a douze ans, par la valeur française, et ipii, défendus pai-

une masse de rochers lo?igiemps inaccessibles aux vaisseaux

des nations civilisées, semblaient délier depuis des siècles les ef-

forts et le courage de nos marins et de nos généraux les plus in-

trépides. Ici, c'est le pahiis de l'ancien dey, ua des beaux mo-

numens de l'art manresquc, à l'architecture imposante et gra-

cieuse à la fois, aux formes élégantes et sévères, aux ciselures

élincelan'.es, aux riches mosaïques, aux ctirieux ornemens si re-

marquables, les uns par leur délicatesse, les autres par lenr bi-

ïarrerie et leur originalité. Là, 'ce sont des maisons particulières,

riantes et coquettes habitations qu'entourent de jolies terrasses

où s'épanouissent les plus belles Heurs, d'où s'exhalent le? plus

suaves parfums ; plus loin s'offrent aux regards des bains cons-

truits en marbre précieux, où les coips se raniment et se puri-

fient par ces fréquentes ablutions si nécessaires sous un ciel de

feu, au sein d'une atmosphère embrasée. D'un côté se dressent

dans les airs des mosquées, aux minarets de cuivre et d'étain,

d'où l'iiuan appelle à la prière les enfans du prophète; de Tau-

re s'élèvent des églises catholiques où les tintemens des clo-

ches, lonrà tour joyeux, lugubres ou mélancoliques, ainioncent

aux chrétiens quelque solennité. Ici, c'est la croix ; là, c'est le

croissant; partout c'est la civilisation européenne avec ses perfec

lionnemens merveilleux, la civilisation française qui gagne de

proche en proche et finira par effacer ju?qu'auî derniers vestiges

de l'antique barbarie.

Mais Emma ne remarqua point tous ces contrastes pleins d'in-

térêt. Une pensée unique absorbait toutes s.es facultés.

Malgré son extrême fatigue, la jeune fille se mit à parcourir

dans tous les sens, dans toutes les directions la capitale de l'Al-

gérie, et quelques heeres lui sullirenl pour voir tous les olliciers

qui appartenaient au régiment dont M. Privât faisait partie. F.es

renseignemens qu'elle tira de la plupart d'entre eux ne firent que
redoubler ses inquiétudes et ses alarmes. Dans une de ces fré-

quentes escarmouches que les troupes françaises engagent contre

les Arabes, M. Privât avait reçu, disait-on, une blessure assez

grave. Quant aux conséquence que cette blessure avait eues, on

ne pouvait rien dire à cet égard. Depuis près de trois mois on

n'avait eu aucune nouvelle de M. Privât.

Emma était dans une anxiété dillicile à décrire. Les yeux inon-

dés de larmes, les traits bouleversés par la douleur, elle se di-

rigea machinalement vers l'hospice et demanda à lui des employés

de cet établissement si un sousollicicr français, nommé V. Pri-

vât, ne se trouvait i),is au nsiubre des personnes qui y avaient

été récemment transportées. Sur sa réponse aHiiinaiive, et d'à-

près les indic liions qii',1 lui donna, la jeune fille franchit rapi

(lemcnt les (le;rés qui coi duis.iienlau dortoir.

D.ins ce moment les inlirniiers étaient excessivement oc-

cupés, et réponiliient à peine aux questions que leur adressait

la jeune (jlle. Celle-ci, dépuirvue de reiiseigneui 'iis précis, (irit

le parti de faire le tour du dortoir cl d'cvaniiiior sui'ce*ivemcnt

tous les lUolcidi-'s ipil s'y tromaicnt , ne iloulanl pas (pi'elle par-

vint à découvrii son père. Mais c( tle ciploration ii'atiiena aucun

résultai, cl après une lioure de pénibles iiivi;sli,'iiiii)as, elle tom-

ba sur une ( baise, exténuée de fatigue et accablée de douleur.

Elle était dans cet état lorsque tout à coup son aiteiiUon fut

attirée par les joyeux miaulcmens d'un chat angora qui l'avait

suivie dans tous le cours de son voyage ; elle tourna la t'''te, et

vil l'intéressant animal comlilerde caresses un nulade qui était

là, gisant sur son lil. Atiiiée par un vague pre^-sentimenl, elle

se précipite, regarde, et pousse un cri de joie et de bonheur.,.

Elle avait reconnu son père, cl elle devait cette décoaverte à

riiiiclligente et sensible bete qui , à l'aspect de son maître, avait

fait éclater avec tant d'ardeur les transpoi ts de sou affection.

Mais lielas! M. Privai était mourant, presque iuaiiiné. Cepen-

dant la voix de sa fille le fil tressaillir, et sembla le tirer de son

état d'immobilité et de torpein-, — et quand il l'eut reconnue,

quaiid il se fut bien assuré que c'était elle, tojt à coup ses yeux

éteints brillèrent dune nouvelle ilamnie, son bout pâle se co-

lora... La vue d'E'nuia avait ranimé en lui les sources de la vie;

grâce à cette|réaction morale, sa santé alla chaque jour en

s'amélioi ant, et bienUii il fut complètement rétabli.

A la suite de ces é'.éuemens, M. Privai a obtenu un congé 4e

six mois, et il est dans ce moment à Paris av.'c sa chère Emma

,

qui a voué une all'ection toute particulière au fidèle animal à

qui elle doit la vie de son père,

FÉLICir AllOV.
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(LA CIIAMRnE DES DÉl'liTÉs.)

Euqène à sa Mire.

A bonne uière, nous avons été, hier, à la

Chambre des Députés. La séance était

J^forl intéressante, quelquefois même tu-

W'-^'^j miillueuse ; il s'agissait dune question très

> importante, qui a été brilhimment discutée

par les premiers oraieiiis de l'époque,

1^*3 MM. I'.eri>er, iliicis. Alauguin, Cuizoï,
"=^ 0. BaiTdi. i-our étrebien placés, mon on-

cle s'était adressé, dès la veille, à M. C.
, questeur de la Cham-

bre, qui nous a non sciilemeni diuiiié deux places réservées,

mais encore fait voir le monument dans tous ses détails.

Il se compose en partie de l'ancien Palais-15ourbon, constriiji

par ordre de Louise-Françoise, duchesse de Bourbon, qui en lit

jeter les fondemensen 172i'. Plus tard, on réunit aux bàtimens
primitifs l'hètcl de Lassay (aujourd hui l'hôtel du piésidenl de
la Chambre des Députés), de manière à ne former qu'un seul

palais dans lequel les princes de la maison de Coudé assemblè-
rent tout ce que la disliibutioii ultérieure avait de plus recher-
ché, tout ce que le luxe d'ameublement pouvait olliii de plas

élégant. Situé loin du centre de Paris, c'était nnv maison de
p'aisance autant qu'un palais.

En 179/|, il devint propriété nationale et fut destiné a

recevoir le Coiisi il des Cinq- Cents, qui en pritpo.se.-siou en 17i),S.

Ce bâtimenl subit alors des changemens nombreux. — L'archi-
tecte Gisors fit murer les croisées de la façade du côté de la

Seiue et ajouta un avant-corps décoré de six colonnes. Ceti'^ or-
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4(«iin»ncc ('lait siirnioiiltc <rii;i i>lli(|iu' (|i:p roMionnail un vasic

fi'oiiion oi'iié (l'iiii ii'liel' oii l'oii \ojail la lui piinissaiit los crinn s

cl protôgeiiiil l'iiiiiorencc. ]v plan di' la snlle <?(ai', (oninie aii-

jtMiifPluii, tirnilaire et disposé vn ami iihéâlic. I.c raiilcull cl le

biiieaii (lu piOsiik'iil liinni yUnOs au ciMitri' et eu faiT des liaii-

fpu'llos en s.raili; s; ciKivaiil tlii en hiiriaii Olail la liil)iiiii' oriiOf

" d'un relief on luailiie rcpiisfiiiaiii \'lliiiflii<\ Soii^ I ICinpire.on

rendil la faraile (!u eùié tic la Seine pliî. eonveiialde, en coiis-

ti'uisaiit au ilevaiil un vasle peu on de IS pieds d'elévaiinn con

tenant nn csealier qui annonec ma;eslneusement rédilicc. Au

tons farent pluVes les .'.'.alues colossalrs de la J«^^cc el de la

fruiienre, en avant des ligui es assises. < gi.lemcnl colossales et en

'marbre, de Sully, Collieri, ll'f'pilal ei l>agucsse;m. Celte fa-

çade est eiitourOe aujoiiid'liui d'une piilie dorée; rancien finn-

ton en plaire a élé remplacé panai aiilre, sculpté dans la picire;

et quat'e bas-reli' fs relaiifs aux ans , au commerce, à lins riic-

tion publique, etc., ornent les murs latéraux cl le portique.

Napoléon, en 1807, nomma cet éddicc Palais du Corps-I.égis-

latif et donna aux dépulés un C06lume brillant de bordures en

or. Eli ISK'i, Il reçut le nom de Palais de la Qimmbre ci s

Dipittcs. On sait ce que sigrùlie ces niOls : Chambre des di'pu-

t(^f, mais on ne connaît pas aussi fa ilcinent le sens de ceux-ci.

Palais de la Cluimbrc. Depuis la ié\oluiion de 1830 le cos-

tume que portaient les députés peiuKint les séantes a élé sup-

piiiné et le président qui iliait nommé par le roi est maiuienant

désigné par la chambre.

Le vestiaire ne sert plus qu'à recevoir les parapluies, les

chapeaux ci les manteaux de MM. les députés.

La proposiiion qui était hier à l'ordre du jour avait un ca-

ractère politique. JiM. les députés de tous Us partisse trou-

vaient à leur poste. La discussion a élé tics chaleureuse, et j'ai

remarqué que l'on troublait à chaque instant les orateurs, par ces

cris : aux voix! à l'ordre!... la clôture ! l'ordre du jour !

Deux mille personnes encombraient les iribuncs.

Laséance fut suspendu^, et tous les députés se retirèrent dans

les couloirs ou à la salie des conrérenccs. Lli, ils sont chez eux et

ne craignent ni ks indiscrets ni les journalistes. Ou y entre pour

se chauffer, faire sa correspondance, lire les journaux, se pro-

mener, causer, ou recevoir des visites ou ll.'mer. Le bour-

donnement occasionné par les conversations particulières n'est

interrompu que par la voix criarde dos huissiers de la chambre :

Messieurs, on n'est pas en nombre: Mes'iieurs, on va voter !

Alors tout le monde rentre dans la salle des scarces publiques;

alors aussi commence la vérital;le lutte des partis. Qm hiuefois

un second tour de scrutin est i.écessaire, le combat s'échauffe

par l'inceriiiuile de la victoire ; un ou deux députés retardataires

qui arrivent pendant l'opération, changent subitement la face des

événemens ci font penchrr la bjlance du côié auquel ils appar-

tiennent; les petites ruses de guerre sont même permises; chaque

parti va recruter des renforts à la salle des coufé.-ences, dans les

couloirs, 8 la buvette, h la biblioihèque.

Le président est monté sur un siège qui domine tous les gra-

dins. 11 fait observer le règlement, accorde la parole aux orateurs

et impose silence. Les qualités nécessaires au prtsidcnt sont un

sang fi-cid inaltérable et une bonne poitrine.Pourrétablirle calme,

ses moyens de répression sont au nombre de trois :
1° le couteau

d'ivoire qui sert dans les petites occasions, quand le silence

n'est troublé que par les conversations particulières ;
2° la son-

nette ou pour mieux dire la cloche qui joue un rôle plus impor-

tant; 3° enfin le chapeau; lorsque la discussion n'est plus possi-

ble, le président se fait apporter son ctiapeau et la séance est

levée. Ce dernier moyen est fort rarement employé.

Avant d'être discutés en séance publique, les projets de loi

sont d'abord examinés dans les bureaux et soumis à des com-

missions spéciales. Les bureaux se renouvellent tous les mois.

le 25; on rhoi.-il nn président, un secrétaire et un membre de la

roniniissimi des pétillons; cliatpie bureau se compose d'une

clirniince donl le foyer est toujours bien garni en hiver, d'une

table ronde sur laquelle on voit des plumes, du papier et deux

petites ui nés. Oiichpies fauteuils sont iilacés autour de la table

Il luie Irciit.iiiie de chaises langées le long du iinu-. Ce matériel

foi t simple est le même dans tous les bureaux. On s'y regarde

comme ihcz soi, le bonnet de soie noiie s'y dé|iloie en liberté,

'ni qui n'ose se moiitrcr en séance puidique qu'avec h plus

grande réserve, d'une manière fuilive et en ayant l'air de vous

demaiuler pardon. On s'y livre plutôt à des causeries qu'à des

discussions, et dans ces arguiu'entalions à huis-clos, plusieurs

dépu'és qui ne montent jaiimis à la tribune, par timidité ou bien

parcei|u'ils n'ont pas reçu du ciel le talent de parler en public,

se distinguent par leur sagacité, une iiitellit;tncc supérieure des

affaires gouvernementales et exercent une grande inlluence dans

les comités.

La biblioibèque est très éloignée de la salle des séances pu-

bliques. Le local semble être choisi tout exprès pour les amis de

la !( trait; et du silence. On y trouve tous les journaux de Paris,

des di pariemens et de Téiranger. On y va consulter le recueil

des inocès verbaux, la collection du Moniteur, et \o Bulletin

des Luis. Celte bibliothèque fut fondée pur une résolution du

coi'.seil des CinqCenU:. lin 181/i, le noaibre dos volumes s'éle-

vait à vingt cinq mille, aujourd'hui on en compte près desoixanlc

mille.

Ponr nous retirer nous avons d'abord traversé la buvette, où

les députés prennent des rafi aichissemens. Sous la Uesiauralion

ces rafiaîchissemous se compoHiient d'c.iu sucrée, d'eau de

gomme cl de groseille, depuis on y a ajouté d3 la bière, du rhum

et du vin de Malaga. Ln garçon occupé à ranger dans une ar-

moire une quan.ité sur|ircnante de petits pains, nous dit qu'ils

était nt destinés à messieurs lis députés pour la consûinuution

du jour.

^'olls avons ensuite tra'\orsé le secrétariat général delà ques-

ture, où les députés déposent en arrivant leur acte de naissance

et les pièces coustalaiu qu'ils paient le cens d'éligibilité. Ils vont

ensuite au bureau des archives pour la m daille d'argent qu'on

leurdistiibue chaque session, et qui les fait reconnaître partout.

Arrivés dans la cour nous nous sommes arrêtés longlee.ips pour

admirer la façade du côté de la ville. Elle est d'un style régulier

qui ne manque pas île grandeur. Elle consiste en une grande

porte accompagnée de chaque côté d'une colonade d'ordre co-

rinthien.

ull était six heures lorsque nous sommes sortis de la chambre

des députés. La séiiiice est levée; les députés se retirent comme
ils sont arrivés, un à un, deux à deux, en groupe, coniinuant une

conversation commencée pendant la discus^ion. La plupart

tiennent à la main des brochures in-quarto, ce sont les projets

de loi, les rapports et amendemeiis imprimés relaQfs aux objets

dont la discussion est à l'ordre du jour pour le lendemain.

"Adieu, ma bonne mère, ce que je vois, ce que je découvre

chaque jour, est bien de nature à m'attacher à Paris; mon oncle

me propose de m'y lixcr à tout jamais: si tu étais auprès de nous

je n'hésiterais pas. n

A, -M. DE NOIKMOXD.

©"Ml 101I1Î1 g!Pi(aiDriLi.T2®II.

( AVEMinE D'AlilREFOIS.
)

Un jeune Provençal, à peine sorti du collège et qui n'avait

jamais faille commerce, se t ouvant possesseur par héritage

d'une somme assez considérable, voulut en tirfr parti: pensant

qu'un voyage dans les états de Maroc lui serait très avantageux

s'il y portait des marchandises françaises et s'il en rapportait

celles de ce pays.
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Voyant qiirlffncfois «n Armi''ni('n iia^iitrc Mn\)\\ ii Alaroc, cl

cnsiiilo à Marsc.llc, il lui (il paît do son projet et du gonre de

maicliaïKlisps qu'il (Minplait i'inl)ai(iii('r.

L'ArinOnioii, rusé et aviilo coinine ils le sont tons, n'eut pas do

peine à s'apercevoir ii quoi liomnie il avait alVaire, et à ii; dissua-

der de se charger des ol);eLs (pi'il av.iit en vue.

«Tout cela ahonde , lui dit-:!, (Iaii< le pays où vous allez ; vous

lie vendrez rien ; chargez-vous de choses qui n'y soient pas com-

munes, pour lesquelles vous n'ayez pas de coacnrrence à re-

douter : des chapeaux par exemple.

— Des chapeaux ! je n'aïuais Jamais pensû à cet arti'le.

— Je sais qu'il manque d ins ce moment ; le débit d'une car-

gaison de chapeaux serait assuré ; mais il ne f Mit pas ébruiier la

chose; fjiies vo'rc achat en secret; surtout ne diles pns où vous

allez; d'autres vous imiteraient; vous trouvcii'.'z a voire arri-

vée plusieurs cargaisons comme la vôtre, qui lui feraient granil

tort. »

Le marseillais remercia beaucoup l'ArniC-nien et s'occupa tout

de suite de son affaire; il acheta 4 ou 5,000 chapeaux, les em-
balla et partit.

L'Arménien, de son côié, ne manqua pas de prévenir ses amis,

qu'il arriverait sur tel bâ'imenl une pacotille de chapeaux, qu'ils

achèteraient pour rien, lorsque le propriétaire aurait recomui

l'impossibiliié de s'en défaire dans un pays où l'on n'en porte pas.

Le jeune marseillais arrive à Salé, port de l'empire de Maroc,

où se trouvait l'empereur Muley-Moinmmed : il (ïiil débarquer

sa pacotille et s'établit dans un magasin, attendant les acheteurs,

qui n'avaient garde de se présenter : les paysans regardaient en

riant cette collection de chapeau", et se uioqiiaieat du mar-

chand.

L'empereur, qui était hoaiiiie d'esprit bien que despote iini-

suhnan, instruit de la chose par quelqu'un de ses olliciers , fit

venir l'apprenti marcband : «Il faut, mon ami, lui dit ce prince,

que tu sois un imbéciie ; tu apportes une car^iiison de chapeaux

dans un pays où on n'en porte pas ; i» quoi pensais-tu ?

— Seigneur, je ne m'aperçois que trop que j'ai l'ait une grande

sottise ; j'ai été troaipi : n'ayant aucune connaissance du com-

merce, j'ai consulté , avant de partir de France, un arménien

marocain qui m'a joué, en me persuadant qu'une pacotille de

cliapeaux était la meilleure que je pusse porter ici.

— C'est un ariiiénien qui t'a donné ce beau conseil?

— Oui, seigneur. •

— Comment s'appelle-t-il?

— Un le!.»

L'empereur le connai sait, les arméniens faisant alors, et pen-

dant une persécution des Israélites toutes leurs affaires en Barba-

rie. » Eh ! bien, que comp(es-lu faiie?>

— Seigneur, rembarquer mes chapeaux, ei m'en retourner en

France; je les revendrai ce que je pourrai; celte opéraiinn

m'aura coûté au moins la moitié de tout ce que /e possède ;

patience!

— iNon; il ne faut pas t'en retourner; reste ici et vends les

chapeaux.

— Seigneur, il ne s'est pas présenté un seul ac'iieteur.

— Je le crois; mais il s'en présentera; seulement, je te dé-

fends de laisser tes cbapenux h uioins de .'i tequiiis {'\U francs) :

si tu en vends un seul au dessous de ce prix, je le fais pendre:

lu entends bien 1'

Le Français se prosterne, assure qu'il suivra cxactciueiit les

ordres de l'empereur, et retourne ii son masasiu.

Le même jour paraît un é.lit qui enjoint ii tous les arméniens

déporter des chapeaux sous vingl-quatre heures : les voilà qui

abondent chez le marchand ; la demande de t\ .sequins pour un

chapeau qui a peine en valait un, le» met en fureur : le Fiançais

n'en démord point ; l'ordre est précis, il faut avoir un chapeau ;

les quatre sequins sont payés, et en trois joms b paroiillc est en-

levée en loialiié: le marseillais a ramassé 15 ou 20,000 sequins,

sur lesqu 1-1 il était loin de compter.

Ivre de joie, il arrive chez l'e npereur avec un beau pré.scnl

,

et lui renti de très lium'iles actions de grâces.

n Je ne veu\ pas de t iii présiiit, lui dit le prince, quoique ce

soit l'usage du pays; te voilà coiileiii.

— Seigneur, grâce à vos bontés, ma fortune est faite; je vais

regagner la France.

—Pas encore; il faut auparavant que la rachiies tous tes cha-

peaux; reîourue à ton magasin; mais souviens-toi que tu ne

dois en do'incr qu'une demi piastre (vingt qnaiie so!s) à ceux
qui te les rapporleroîil; prends garde d'en payer un para au-

delà. »

Le marchand proaict d'obéir et va .s'établir de nouveau dans
sa boutique: le même jojr, une ordonnance défend aux armé-

niens, non-seuleaicnt de porter des chapeaux, mais d'en avoir

chez eux, sous peine d'une forte amende : il est de plus défendu

à tome personne, à l'cxceplion du marchand uiarscillais, de les

acheter.

Voilà tous les chapeaux qui retombent ( li.z leur ancien pro-

prii taire.

.Mais qu'on sî représente la surprise et l'indignation des a.-mé-

iiicns, lorsqu'on leur offre une demi p'astre de ce qu'ils ont payé

la veille quatre seq:iius! Ils le.mpcteni, ils blasphèmeut. Fureurs

inutiles! il f.uit eu passer par là et laisser le chapeau pour vingt-

quairc sols.

Lorsriue la pacotille fut rentrée en entier, le Marseillais re-

tourna chrz l'empereur lui fiirc de nouveaux remerciemens : le

prince lui parmit diî repartir et lui (il même un petit présent.

Arrivé en France, la ^e•ltc des chapeaux i a lietés à une demi-
piastre, lui valut encore wn proflt cons'dérable : cette opératiou,

qui devait le ruinfriit.sa fortune ctledispcnsapcur loujours de se
livrer à des spéculalions de commerce et de consuUer les ai--

méniens.

MADAME I.A VICOMTESSE D'aI-HÏ.

îiiiijrsaîîiîîaîî

M R LES mî\m El SUE LES

XIL

iii:(on!:i;iEs hvllle

TÉi.Êe-nAniK nu «(mstèhe de i,'iNTf:»ii;i;ii a i'auis. — ms-
roini! DE ClIAPPE. — SIONAUX DK MARINE. — TÉl.ÈCaAPUE
i':i.ixrui<)"E.

On a installé depuis peu, dans une espèce dv> tour construite
parmi les bàliuri.s du ministère de l'intérieur à Paris, le lélé-

graplic central qui traii.-uiei les ordres ei avis du gouverneincm
aux départemens, et qui, à son tour, en reçoit les réponses cl
avertissemens adiessés au gouvernenunt. L'invention des télé-
graphes ne date que de la .'in du dernier siècle. Ce n'est pas que
depuis une haute antiquité on n'ait eu des moyens de transmettre
promptcmeiil un avis imporlaut à de grandes dislance.s: des feux
allumés sur les hauteurs ont plusieurs fois servi aux peuples,
surloiitda;rs les piys mo.itagneux, à s'avertir mutueliemem de
quelques faits qui les iatéressaieni à un haut degré, par exetapte
l'invasion des euiicuis et la nécessité de s'élever en uiass« pour
s'y opposer. Ce fiU pro'.ia!)le;nent ainsi que dans l'intérieur de
la Gaule les peuples se donnèrent avis de l'approche des
troupes romaines co.nimaiidées par César. Su^ aier , It-s

Ibittcs ont depuis longle.ups des signaux à. l'aide dÉsqiU;el«
l'amiral qui eninmande iraiisuiet ses ordres au v vaisseaux e! Ué-
gates faisant partie de sa Hotte ou de son escadre. Ces ordres se
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rappoilcMit gi^niSnileiueiU aux inaiiceuvris à cxéculi-r, cl soiil

expriuu's ou i.i(lii]iiôs par dos pavillons de diverses formes el

couleurs (|uo l'on lli^se au iiaui des mais de uiauicro ii pouvoir

cire vus de loin. Comme iliaeun de ees |)av liions à sa signiliea-

tion, les tommaiidans des vaisseaux cl frt^gales qui 1.» eounais-

seul peuvent a'séaiem se coiifriurr aux ordres qu'ds reroivenl

de celte manière.

Mais, ainsi cpieje viens de le dire, les sii;Maux ne se rappor-

tent qu'aux manteuvres (|u'il faut e.xOculcr, et qui ne sjiit pas en

très grand nomhre. Ou avait ehcrclii^ ('ans le dernier si(;cle un

moyen prompt ei farile pour eommuniiiucr siu- terre avec des

lieux éloignés ;
plusieurs persoiuies avaient imaginé des procé-

dés plus ou nuiius ingénieux pour arriver à ce but, lorsqu'un

français, nommé Cliappe, résolut le problème, eu inventant les

télégraphes tels que nous les voyons fonctionner aujourd'hui.

C'était un homaïc po.sssédaul une merveilleuse aptitude pour les

sciences; demeurant dans le déparlemeiit de la Sarihc où il

était né, il eut l'iJéede chercher un expédient pour correspondre

promptcment avec des amis qui demeuraient à quelque distance

de là, et pour cela il inventa une machine très siaiple, pouvant

être vue de loin, et dont les diverses parties mobiles (iguraient

aisément un mol ou une idée. Le succès de celte inveiiiion lui

donna le courage de porter ses vues plus loin cl de concevoir

un système complet de correspondance à l'aide de son télé-

graphe. Ce fut en 1793 qu'il proposa son invealiou au gouver-

nement fiançais; des essais furent ordonnés; les circonstances

servirent heureuseimiit rinvenlcur : ou élait en guerre conlre

l'Autriche, dans le 'ùrabant et la Flandre, les troupes françaises

assiégeaient la place forte de Condé ; Chappe avait établi des

télégraphes depuis le quartier-général jusqu'à Paris. Dès que la

pkceeût été prise, il en transmit la nouvcUeà la capitale par le

moyen de sa machine ingénieuse. On fut charmé d'apprendi c

un événement aussi heureux, une heure après qu'il avait eu leu;

parle même moyen le gouvernement iransiiiit aux troupes vic-

torieuses ses remerciemens et ses féliciiations, et il apprit dans

la même journée que celle démarche avait produit un p'und en-

thou-iasme dans l'armée.

On ne pouvait plus douter alors que les télégraphes de Chap e

ne fu;senl un excellent moyen pour correspondre avec les lieux

éloignés, et on résolut d'établir eii France des lignes télégra-

phiques, c'est à (lire des suites de télégraphes depuis Paris jus-

qu'aux frontières. Chappe fut nommé comme de raison di-

recteur de cet établissement qu'il élait chargé de fonder. L'inven-

leur eût beaucoup de contrariétés à essuyer; et on ne le récom-

pensa que f.dblement ; aussi est-il mort dans le décourage meni.

Cependant le temps a prouvé de plus en plus l'excellence de sa

découverte, et son procédé a été adopté dans plusieurs pays

d'Europe.

La France a maintenant cinq à six lignes télégraphiques qui

partent toutes de la tour du ministère de l'intérieur, et qui .se

dirigent l'une sur Lille, l'autre sur Calais.la troisième sur Bresi,

la quatrième fur Lvon et sur Bayonne, la cinquième sur Stras-

bourg. Quarante-six télégraphes transmettent les ordres à cette

dernière ville, cinquante à Lyon clqualre-vingts à Brest. En di.x

minutes on peut communiquer avec les deux dernières de ces

villes ; cependant quand la dépèche est longue, il faut plus de

temps pour que les télégraphes puissent s'exprimer par signes et

la transmettre. Ainsi, grâce à celte invention, un événement

important qui arrive dans la capitale peut être connu eu moins

d'une heure aux exirèmilés du royaume et réciproquement. Ajou-

tez iïcela la rapidité, bien moins grande, il est vrai, des bateaux à

vapeurs, et vous concevrez pourquoi on reçoit maintenant en

très peu de temps la nouvelle des événemens imporlans qui ar-

ritent en Angleterre, en Algérie, en Grèce et dans d'autres

ays avec lesquels on communique par la mer.

On a proposé diver.i perfectioniiemcns aux télégraphes et on

a fait concevoir la possibilité de ne pas enq)loyer pour coiies-

poudre d'une evtrémilé du loyaume avec l'autre plus de temps

(pi'il n'en fa'.it |,oiir eiivover un message d'un (piariier de Paris

à laulre et avoir la réponse. Ce (pi'il y a encore d'ingénieux

dans le pi ik édé, c'est que tout le inonilc! voit fonctionner les

télégraphes, et à l'exception des cliefs, peisoiine ne sait ce qu'ils

(lisent et (|uelssont les ordres qu'ils transmettent ; une lettre ca-

chetée ne conserve pas mieux le secret.

Mais pour que les télégraphes puissent bien fonctionner, il faut

un temps serein : les brumes et surtout les ténèbres eiupôcbeni

de s'en servir ; aussi en hiver le service des télégraphes est sou-

vent interrompu, et la nuit il devient imposs'ble. Déjà on a fait

plusieurs expériences pour se servir dans les ténèbres de télé-

graphes lumiiuMix ; mais il ne parait pas qu'on soit parvenu,

jusqu'à présent, à en rendre l'usage facile.

Une inveniion toute nouvelle, et qui n'a pu être essayée en-

core (]u'en petit, ce sont les télégraphes électriques. .Voici en

quoi ils consistent : des cordes métalliques tendues comme celles

d'un clavecin, représentent chacune une lettre, comme les cor-

des du piano répondent par leur position aux notes dont elles

expriment le son. Supposons maintenant que le.s cordes soient

tendues d'une chambre ou d une maison à l'autre, cl que deui

personnes soient placées aux deux exiré.uités, connaissant la va-

leur de chaque corde ; il est évident que l'une d'elles, pour trans-

mettre un ou plusieurs mois à l'autre personne, n'a (ju'à impri-

mer un mouvement électrique aux cordes représentant les lettres

dont se compose le mot, ou les mots s'il y en a plusieurs. Ce

mouvement parcourt avec la rapidité de l'éclair toute la corde,

quelle qu'en soit la longueur, et la personne placée à l'autre ex-

Irémiié, peut aisément assembler les lettres et les intcrpicter ; si

les cordes sont enfermées dans un tuyau qui passe sous terre,

les deux personnes peuvent correspondre sans qu'on en puisse

rien voir, et sans même que l'on s'en doute. Si donc il était pos-

sible d'établir de ces tuiaux à cordes d'une vile à l'autre, la cor-

respondance entr'elles pourrait être presque au.ssi rapide qu'une

conversjtion de vive voix, et ce moyen aurait un grand avantage

sur les téli'graphes. Mais sera t-;l possible de l'employer sur de

grandes distances'.' voilà la question. L'invention est encore trop

nouvelle, elles essais sont encore trop impai faits, pour que l'on

puisse savoir ce qite deviendra ce procédé , et s'il aura uiîe uti-

lité vraiment praiique. En attendant il faudra se contenter des

télégraplii's qui ont déjà abrégé les distances pour les corres-

pondances, comme les chemins de ferles ont abrégées pour les

voyageurs.

DEPriKG.

CURIOSITES im^MlCTIYES.
Snns rélrîbiitioDi.

MUSÉE DU LOUVUK, comprenant la Galerie des Ta-

bleaux de tous les maîtres et de tous les pays ; la Galerie des

statues antiques cl modernes, etc. {Visible le dimanche.

BIUSÉr. DU LUXEMlîOUP.G, OU Galerie des Tableaux et

des Sculptures des artistes vivans. [l'isilile le dimanche.)

MUSÉE DE LA MARINE, OU Colleclion des Modèles des

vaisseaux de tous les pays. [Visible le dimanche.)

MUSÉUM D'UISTOIRE \ATUI\ELLE , au Jardin des

Plantes. (Visible les mardis cl vrndrcdis.)

le Rédacteur en chef: \. BOUCHE.
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(SuiVc.)

N ce nioiucnt, ïaliiman aboya et courut

^cis la feiiOlic sous laquelle se faisait en-

iciidrc le galop d'un cheval; fiôic Arsène

SOI Ut piécipiiamaicnt et revint quelques

Ce >!ffvjt*** ^j
nisians après. Sa pliysiononiie exprimait à

' "" ' la fois la salisfacliou et le mystère :

'^)
*

Josef, dit-il, j'ai voalii me donner une
f,

"3i.„'"^'"G de joie par la pensée que je vais le

rendre aussi lieuicux que lu peux liunianemeiit le devenir. Ce

coffret coiilifnl h réalisation de les vœux les plus ardens. Voyons

si je les ai bien devinés : qutll' s sont les lroi> choses que lu dé-

sires avant tout ?

— La guérison di nui inèro, s'éciia l'enfiint.

— Je ne suis pas un saini, mon ami, et Dieu n'accorde plus à

personne, dans le siècle où nous vivons, le don des mirack'S. Je

ne puis guérir la mère, ni ais je puis du moins adoucir son sort.

Voici. le brevet d'une pension qui hi donne une existence assu-

rée dans la maison de son niédeci.i, jusqu'au jour où Dieu la

rappellera à lui.

— Merci, oh ! merci, bégaya Josef en ''ondant en larmes, merci

pour tant de générosité. Je n'ai plus rien à désirer mainteiianl,

mon frère.

— J'avais pensé que cent écus d'or cl un cheval pour le ren-

dre à Rome et y étudier l'art de îa peinture ne ta seraient point

désagréables. »

Josef regarda le moine avec stupéfaction. Ses yeux resplendis-

saient d'une llamme étrange, ses lèvres voulaient parler et ne

pouvaient que s'agiter convulsivement sans proférer de son. Il

FEIULEÎOBE L\ GAZETTE DE LA JEUAESSE. - AïliiL,

DES TRAVAtX ET DES PLAISIUS DE L.\ CAMPAGNE

Dans leurs rapports avec la jeui^esse.

(2« liXTRETlEN )

La vie dos champs est une vie rude et l.ihorieiisc, mes amis, car,

torique le citadin commence seulement à goûter le rriios, l'actif

campagnard reprend déjà ses travaux de la veille.

Biun avant qno le soleil ne paraisse à l'horizon, avant même que

le coq par son chant répelé ait annoncé l'apiMOclie du Jour, l'iiahi-

tation ruia'e, naguères sileueieusc, se réveille subiicmeiil, et, au
calme le plus profond, siiccèilc la plus granile aelivilé. — La vuix du
maître s'est fiit entendre, ol personne ne veut alors être le dernier i

son poste. — C'est aux écuries que commence la journée. Les valets

de charrue, l'élrillo et la brosse à la main, puisent les uns leuis

chevaux, les autres leurs bœufs, peud.mt que ces bestiaux mangent
le fourrage (pi'ils viennent de leeevoir; cl le fermier stimule encore
l'émulation (le ses gens en eomplimoiitaul celui ci sur le bon clal

de son allulagc, en gourmaiulant celui-là S'ir le peu de zèle qu'il ap-

porte i l'accomplissenicnt de ses devoirs. — Il va, il vifut, lieii ue

tomba aux genoux de frère Arsiuc et saisit sa main qu'il couvrit

de baisers.

Talisman, qui regardait celte scène avec inquiétude, vint lé-

cher les larmes qui baigniienile visage de soiiinaiire, et montra

les dents au religieux qu'il supposait être auteur des chsgrins de

l'enfant.

« Vous roulez donc que je meure de joie et de reconnaissance,

pul dire enlin le petit espagnol. Comment reconnaître tant de

bienfaits.

— En priant Dieu pour moi, mon enfant, en le conduisant

comme un honnête homme, en parvenant à le ciiriuéiir de la

renommée par les propres cITorls, par ton U.lent seul, sans

moyens indignes d'un chrétien, sans rc,'rcls, ?an? re : ords sur-

tout. Depuis bien des années, v oici le seul vrai moiucut de bon-

heur que j'éprouve, la joie ei la reconnaissance naïves me les

vale;it.

— Voire nom prendra place soir et matin dars mes prières;

il sera sans cesse présent à ma prnsco cl h mes lèvres.

— Je t'ai promis raccomplisscnicni d'un troisième vœu; for-

me le.

L'enfant rougit cl hésita.

— Tu balances, tu n'oses parler? n'as lu point ma promesse ?

VoyonJ, mets ta crainte de côlé et exprimes loi plus franchement.

— Le plus cher vœu de mon raur maintenant, sérail de con-

naître le nom que mon bienfaiteur portail dans ie monîle avant de

prendre le froc? n

Le front du religieux se rcnd)ru;iit.

(I Ne préfères-lu pas, à la révclalion de ce secret qui doit t'ini-

porlcr médiocrement, le bre\el d nue pension de Cint écns ro-

mains durant le séjour de cinq années que tu feras eu Ita'ie.

— Si j'ai commis une indiscrétion, répon lil Josef, daignez me

le pardonner. Je vous rends votre promesse, mais permeUcz-mo.

saurait échapper à son Q'il scriilaleur, el, après s'ete assuré que

ses btsiiaux ont reçu les soins et la iiourrilure nécessaires, il réunit

ses dompsiiques aux journaliers qui sur ces cntriaites entrent à la

ferme, et leur distribue l'eau-de-vie et le pain de sr-igle, ipii coinpo-

sciit le repas matinal.

Réglant eu même temps l'emploi de loute la journée, il dit :

« Pierre, Jean, Tliiébaud, avec vos attelages de chevaux vous allez

prendre les douze lioisseaux d'orge que voici, et voes labourerez mon

j

champ de la Graude-Cioix.— Que vos sillons soient tcllemcul égaux

1

que l'on puisse croire qu'ils ont été tracés par une seule et même

j

charrue; et que celui qui sèmera se souvionuc qu'il faut répandre

I moins de semi'nce sur le bas que sur le haut du la pièce. — Surtout,

! ne ménagez pas la herse.

!
Vous, Auloine, J icques, Tliomas, vous irez avec Vfs bœufs labou-

I rer les lerics à chanvre ; c'est assez vous dire qu'il laut apporter la

I

jilus grande altenlion à ce travail. —Quant aux jo irualiers, une

partie plantera des pommes de terre jusqu'à ce que le soleil

ait séché l.i rosée, et se rendra ensuite ilaiis mon colza qui ré-

clame impéiieusemeul un sarclage ; et l'autre avec Ls ouvrièies ira

redresser les éuhalas, tailler et lier la jeune vigne que j'.u terarnée

l'année dernière; qu'on exécute ces divers travaux avec une exae-

litiidc iioucluelle, car il faut peu pour eudomniager ces jeuncî
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(le 1)0 point accepter vos nouveaux hienfaits. Je ne veux point

vous vi'iuire ma reiioiiriatnn à un dé.sir foimé ti^iiK^raiiemciit.

— J'ai promis d'accomplir tous lis vœux, dit fièrc Arsène, et

je veux tenir ma promesse, ni;iis à la roiii iiion que tu arcepieras
les cent Onis romains. Mon enl'.iut, U\ pauvre moine ipie lu as

vu le servant dans sa celliilL' et de sa propre nuiiii s'appelait,

quand il vivait dans le monde : l'empereur Charles (Juint. •

Josi'pli tond)aà genoux.

<' L'empeicur ! murmura til, l'empereur ! celui dont la renom
nii^c s'étend aux e\irémili\s les plu^ rcrul(''es de la terre. L'em-

pereur dans ce couvent, sons l'habit d'un novice!

-- L'empereur, ;i qui le désmli du monde et le mépris des
hommes, ont faii eheiclur le repos au pird des autels; souviens-

toi que tu lui (lois luie place dans tes pi ièies.

— Adieu, mainienaat ; voiii ton cheval qu'on amène ; pars et

n'oublie jamnisf frère Arsène.

— Sire, dit Josef en demeurant à genoux, votre majesté a déjà

daigné me combler de bienfaits, et cependant j'ose encore sol-

iciter une grâce d.' sa boulé.

— Laquelle, mon enf.ml?

— Si VIS mains impériales daignaient me bénir, je sens que
cette bénédiction inc donnerait la force de devenir digue des
bienfats qi e j'ai reçus. Elle jetieiait sur moi une parcelle du
génie que l'univers admire en vous. »

L'empereur ému éten lit les mains sur le front du jeune hom-
me...

<c Seigneur, dit-il en élevant les yeu.x au ciel, bénissez cet en-

fant, conservez-le pur et digne de vous et soutenez le dans les

épreuves que lui prépare la vie. »

Josef >e releva lièrcnient.

Puis il baisa la main de F mpercur, s'élança hardiment sur

le cheval qu'avait amené le donicsiique de l'évéqu >, et manœuvra
si Oèrement le noI)li: et fougueux coursier, que l'empereur ne

pût s'empêcher d'.ipplaudir à la grâce et à l'adresse du hardi ca-

valier.

11 le salua de la main, et Josef partit au galop.

Talisman joyeux, courrait devaut lui en jappant.

§ IV. —A Rome.

Chevaucher str un beau cheval, posséder un joli chien, sentir

sa poche pleine d'or, aiUr à Rome et pardessus tout se savoir le

protégé d'un empereur, de l'empereur Charles-Quint; celles

il y avait là de quoi enivrer une tète pins forte que celle d'un

enfant de seize ans. Aus i Josef Ribiira lit il, suivant l'expres-

sion espagnole, bouillir sa bourse à si grand feu, que le contenu
ne laiil.i point à s'évaporer et à se dissiper en fumée. (Jmind il

eut vendu son cheval et qu'.l se fiil eml)ar(pié (onr I llalie, à

lii'ine lui resiail-il une somme snllisniiie jour gagner lionie; mais
que bu iiupoilait: une fois ('ans celle ville ne sav^iii il pas qu'il

y toucherait la pension promise par Charles- Quint.

Josef Ribeira et son ami Talisman firent dune leur entrée dans

la capitiile du monde chiélien, a\ec la conliance et la gaieté qui

les avaient accompagnés durant la lonte. lis s aimaient pins que
jamais et le temps n'avait t'ait qac rendre plus paskionuée leur

amitié mutuelle.

.^i parfois quelque incident venait à les sép:irer niomenta né-

nieiii, soit que Talisman se fût trompé de rou;e en pouisuivant

qiiel./ue o seau, soit que Ribciia rc^tât trop loiiiiie'i ps à dc-si-

iierdes ruines antiques, ils se cherchaient i\m l'autre, en proie ù

une aireuseinquiéiude,et se retrouvaient au'c des lianspoits de

jiiii". C'étaient des 'armes, des cris, des l)aiseis,(!es repioilies, des

caresses sans lin. Saint Roch, loul saiut qu'il fat, ii'avaii p;is dans

son c'iien ini comp:ign' n plus tL'iidie cl plus digne de tendresse.

Arrivé à Rome san-; (ju'd lui restât un inaravédis, le premier

soin de Josef fut do se rendre, suivant la recoaunan lation de

l'empereur Charles-Quint, chez l'ambassadeur d Es|).ignc pour y
toucher un quartier de sa pension. Ce ne fut pas sans peine

(;u'il parvint jusqu'à don Ilières-3-Lopr.-y-Dolredo, cl acun re-

poussait le pauvre jeune homme assez r.usquinement vêtu d'tiu

habit dj voy.ige usé jusqu'il la corde ; enfin il faillit qu'd se sé-

parât ('e Ta isinan (|ui jetait des cris pour pénétrer j isiju'à son

maître dans le pala s.

Quand Josef eut exposé sa requête à l'ambassadeur, cclul-ci

lui dit :

<c Misérable escro'*, vous arrivez trop tard ! hier encore j'au-

rais pu être dupe de votre friponnerie, mais sachez que depuis

ce matin j'ai reçu la liouvellc l'e la mort du fri'rc Ar.-éne, père

de noue aygusie monarque, le roi Philippe. Vou> saviez celte

mort, vouscro}iezqueje l'ignorais, et (ous vouliez profitiT de celte

circonstance pour nie tromper. Sortez donc de mou pa'ais, et si

vousy reparaissez, mes valets vous eu ch Sioront a grandi coups

de fijuet. >' Josef sortit en pleurant, non pas sur si pauvreté qu'il

avait oubliée, mais sur la mort de ton bienfaiteur.

Après avoir erré quelque temps au hasard dans la ville, tout

entiiT au seniimeut de douleur qui le poignait, il s'assit sur une

borne et demeura là, plongé dans ses tiùstcs idées, la léto pen-

chée et les yeux obscurcis par des pleurs : peu h peu, à l'idée de

la perte de sou bienf.i^teur Nint se joindre le sentiinent de l'a-

bandon dans lequel le laissait celte perle. Le voilà seul au moi.de

plantes, et une taille mal dirigée peut exercer sur la prospéiilé d'un

vignoblii l'irifliiencL' la plus funesle.

Ces dispositijns reçues en silence, les verres sont iironiptpment

vidés. Chacun se conforme avec cmpi'esscnient aux ordres qu'il a
reçus.— Ceux-ci allèlent leurs chevaux, ceux-là jougucnt leurs bœufs,

les journaliers s'armunl de leurs pioches, les femoics se chargent de

liens de sau'e, et vous voyez alors délilcr l'iinc à la suite de l'autre

les charrues aux essieux criaids, les herses, les bandes de journa-

lier.-; et ces divers groupes égayent.par d'innocentes plaisanteries ou
par des chansons ré|iélécs en refrain, le tnijet qu'ils ont à parcourir

pour se rendre à leur dcslination. — Le mailre lui-même, un instru-

ment aratoire à la mani, suit de près ses gens pour les metlre en

train
;
puis il va visiter ses cliarreliei s, ses vignerons, et s'assure ainsi

de l'eNécution parfaite des ordres qu'il a donnés.

Pendant ce lenips, la ménagère n'est point restée oisive ; clic a pré-

sidé l'ai. meniaiiun des bestiaux laissés à sa surveillance, fait traire

les Viichcs. soigné la laiterie, la basse- cour, et comn)ani!é,sans perdre

un iaslani, le menu du procbain repas. — Bientôt, peîiies tilles et

petits garçons se réveillent également, et, seciblablcs à une couvée
déjeunes oiseaux, à peine ont-ils les yeux ouverts, qu'ils réclament

déjà leur pitance J. usai voyez les belles lariincs de beurre Lien

liais, les déicieuses jattes de lait que celle tendre mère a préi)arées

d'avance et qu'elle distribue aussitôt, pour faire laire les chmcers

qui surgissent de toutes paits. Giùce à ce puissant auNiliaiie et ;'i la

palience aiigéliquc dont le ciéatciir a si litliemeutdoié le cœur d'une

mère, elle j.'eut entreprendre et mènera bonne (in la toilelte de sa

famille, non que celte 0|.ération ne soit souvent inleirninpue par la

pétulance do ces bambins aux joues rebondies et vi riiiei-!les.

C'est ainsi que dans une ferme chacun a ses alli ibutioiis : an mari,

les nllaires, la direction des biens, l'alimentalion des Lclcs de

somme ; — à la femme, l'entretien de la famille, les soins du ménage
et la basse- cour. — Et c'est dans les occupations ,|ue nous X'enons

de retracer que s'écoulent les premières heures du jour.

Mais entendez vous cette musiipie! .. Ces sons ngicîles, auxquels

répondent les mugissemcns des bétcs à cornes, iirodiiiseut une har-

monie qui n'est pas sans cbaime. C'est le ranz des vaches, dont

vous avez pu entendre parler, mes amis, mais i|uc vous ne couur.is-

siez sans doute pas encore. — A cette sympl.onie qu'exicute le bou-

vier sur une longue trompe d'ccorce de ceiisier, vous voyez sortir do

toutes les maisons et accourir en benilissant les vaches (|iii doivent

aller au pâturage pendant la Iralchcur du ma in, et en léie desquelles

s'avance avec giavité le taureau, à l'œil fiiouche et aux coinej

coiiitcs elpoinlues. — Rienlol le berger rènirt de même, aux sons

duo cornet à boucain, l'année bêlante que maintiennent en ordre
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dans un pays qui n'est pas le sien cl dont il ne pailc même pas

la Iiin?!ie. Poisnniio ne le cnniinîl au miloii de celle >ille incon-

nue, et II ne hil reste plu- un seul appui sur la leire.

Tandis qu'il se livrait ainsi au ilése^poir il sentit des Ic-vres

lifcdes (pii elUeuraieut doucement sa main. (;'r-iait Talisinan qui

venait poser sa l le sur les genoux de son niaiire et qui, triste

desalrisiesse, s'elVorc^aitde le consoler ii sa maniîîrc.

— Mon pauvre Ta'i>man, dit le jeune homme, qu'allons-nous

devenir, nous n'avons môme pas de pain pour notre diaer d'au-

jourd'hui :'

Tal sman tenait fixés sur son maître ses yeux pctillars d'intel-

ligence et parut le comprenrire, car il répondit ii la plainte de

Josef par unpeiit murnniie plaintif, l'uis il tourna li téie autour

de lui, et regutla comme pour chercher un expédient. Il nel.irda

point à aprrcevo'r un vieilhinl que sui\aicnt deux valets cl que

sa robe de pourpre annonçait é!re un cardinal. Sans se l,d<scr in-

timider parle rang du prince de TF-glise, il alla droit à lui, et par-

vint .T fixer son attention au moyen de sauts et de cabrioles d'une

légèreté raiiiasiiqne. Après quoi, il prit doucment dans sa gueule

un pan de la robe du c.nlinal n l'at ira avec milie manières

p'a'santos jiisipi'à labouiique voisine d'un boulanger. Le cardinal

émerveillédoima au chien un des plus gros pains de l'étalage. L'a-

nimal, sans hésiter, le prit délicatement dans sa gueule et alla le

déposer sur les genoux de son maître, puis il s'assit devant lui

comme pour attendre sa part.

Cette scfne intéressait beaucoup le prince de l'Eglise, qui pré-

ciséni''nt était originaire d'Espagne. Il aborda Josef et l'inter-

rogea : les réponses naïves du jrune homme plurent à son émi-

nenccdoi Gieronimo, et il proposa au p.iuvre abandonné de le

faire enirer à son service. Piibeira acce;)ta avec reconnaissance,

mais en stipulant toulc!bis qu'il ne se séparerait point de Talis-

man.

« Soit, reprit le cardinal, je prends aussi le chica à mon ser-

vice. •

Et il les emmena tous les deux.

Josef Ribcira, par son inielligcnce, sa gaîté et la douceur de

son caractère, n'eût pas grand peine il se gagU' r la bienveillanrcde

son maître, qui le fit admettre parmi lesélèvesde Micbel-AngeCa-

ravage. Par malheur, il n'en fut pas de même de Talisman. Il ne

tarda point à devenir dans tout le palais un objet d'aversion.

Ob'igé souvent de rester sans son maître, il se livrait aux équi-

pées les plus extravagantes, brisait lesva.ses précieux, ne respec-

tait p.-îs même les apparleniens du cardinal, et déchirait à belles

dénis les plus riches lapis. Les réprimandes et les coups n'y fai-

saient lien; soujile et d.)rilccn présence de Josef. ildeven^dl en

son absence un vrai démon incarné. Enfin, un jour il mil le com-

ble il ses méfaits en élraiigl iiit, sur les genoux même du prince

de l'Eglise, une perruche que ce dernier aimait passioniiéin<>iit.

De pareils excès n'éi.iient pas suppoi tables ei le cardinal si-

gnifia à son page qu'il eût ii se défaire de son chien sur lo champ.

Ne pas obéir ii cet ordre, c'était retomber dans la misère, c'étdit

renoncer aux leçons de Caravage , c'était voir se fermer, en-

core une fois et pour toujours peut-être, la carrière arlistiquc.

r.iheira eût le douloureux courage d obéir.

Il alla trouver une vieille feaime qu'il connaissait dans un

quartier élo gué , lui confia l'a'isman et convii^i avec elle

quelle en prendraii soin et le retiendrait chez elle, en écli;ingc

d'un salaire qui fut lixé et que Josef devait payer sur ses gages.

Ces conditions arrêtées, il baisa tcndrciucni le cbicn el revint

au palais, le coeur plein de tristesse.

Quelques heures après, il enten lit un graid bruit dans la

cour, on jetait des cris perçans,ei des aboicmens furieux se mi-

liient il des plaintes et ii des invectives. Accouru sur les lieox

où se passait la scène, Josef reconnut Talisman; il se déballait

bravement contre les valets qui lui Ijarroient le passage b grands

coups de fouets. L'un d'eux, mordu à la jambe et mis hors de

c( nibat, gisiit ii terre et cherchait ii étanchcr le sang qui cou-

lait de sa LIessuie ; un autre p riait imprimées sur sou visage

même les dents du chien, et un troisième, saisi à la gcr^e, a'Iait

tomber étranglé. .'V la vue de son maître. Talisman oublia tout,

combats, colère, coups, ennemis, il vin se blottir à ses pieds

qu'il lécha tendrement et jeta de petits cris, comme peur lui re-

procher d'avoir pu l'abandonner.

Josef, en présence de tant de dévouement, ne se sentit même

pas la force de gronder Talisman.

Mais il n'en était pas de même des domestiques et de l'inten-

dant du cardinal. Celui-ci donna l'ordre de tuer sur le champ

un chien aussi dangeieux.

Jamais ! jamais ! s'écria Josef en se mettant au-dcvanl de

Talisman.

— Vous résistez aux ordres de voue maître? demanda l'inten-

dant.

— Eh! bien, je n'ai plus de maître, reprit Hibeira; plutôt la

pauvreté, plutôt la faim que l'ingialitude. Vous n'aurez rien ii re-

douter désormais de mou chien, car nous allons luus les deux

quitter ce palais. »

Il monta dans sa chambrete, quitta la riche livrée (pi'il portait,

reprit ses humbles vêtemens de voyage et sortit emmeiiani avec

ses chiens fidèles, ai.les-de camp aux poils longs et rudes. — Ce

troupeau nonibieux se rend sur les coteaux couverts d'herbes aro-

mali(|ucs pour y passer la journée cnl.ùre..'

Mais huit heureiout sonné. — Le inailre, .ses valets de laLour et

leur attelage leulreiit au logis. Aussilàl le dîner est servi. — Quoi,

le diuer à huit heures du matin? Cela vous surprend, mes amis, qui

YOus levez souluiiient alur.s ; mais songez que ces beavcs gens ont

d^ l'appciit hdiiiiiablemei.t ouvert par si.x giande-s heures de tra-

vail qu'ils viennent de terminer, et par l'air fuis du matin.

Le chef de luiiiille embrasse ses enlans ipc'il n'a point encore xus,

s'iuloime ai tout ce (pu i'est paisé pendant son abscnec, puis, en-

toure des siens et de ses doinestiipies, il se découvre avec rccueil-

joment pour prier le Seiyueur de bénir la iiouriilure qu'ils vont

prendre, ot cellr; courte prière dite avec onciion, est répétée à voix

Jxisss par tous les assistaus.— Ce pieux devoir accompli, le fermier

.prend sa place au liaut bout île la Uibie et chacun, à son exemple,

vient y occuper le rans qui lui apiiartieut. — Ici point de ces repas

liruyans ipic la conveisalioii proloii^je des lieur-s enlièa's, car de

nouveaux liavaux alleiiiluut déj > ces iufati;;ables travailleurs.

Sur un signe du premier Vdlel, loule la doincsiicilé est obligée de

so lBVei:,qu"elle ail ou non fini son re|>as. Les uns passent aux écu-

c, les oulrcs einporteat dan^ du giaudc> iianiurs kiiUGuniluredcs

journaliers qui sont restés fbiis les cliam(is et auxquels ils se joi-

gnent jusqu'au déchn du jour.

Les enfa'is s'enip uent alors de leur pore, et par leurs caresses,

leur empresseinenl, ils lui témoignent combien ils savent apprécier

le peu d'instans ipi'd peut leur consacrer. Aussi se lend-il aux écu-

ries pour fuie soigner les attelages qui dans l'après-niiili repren-

dront le labour,tuus l'accompagnent sans exception. — C'est là que

chacun de ces eiifaiis compte un favori. — L'aîné des fils a voué

toute .son affection nu cheval sin- lequel le père le p'acé parloii pour

rentrer le soir au logis. — Le [jIus jeune a jeté sou dévolu sur une

pouline qu'il voit élever pour en Liue sa monture.—O lie petite

lilleacliuiii un agneau qu'elle soigne avec une tendresse maleinellc.

— Celle autre consacre tous ses loisirs à nnc belle génisse qu'elle

nourrit en pallie de l'herbe que ses i)etile3 niams vont ivcueillir

ddiKS les champs, iî.1 ces alleelions sont souvent une cause d'embar-

ras puur le |)èie, car ces enfans, cnire lesquels ne règne nul scuti-

mout de jalousie personnelle, voudiaienl chacun qu'il téir.oignàt

une altenliou pailiculiéie à l'objet de leur iirédilection. 11 faul aller

ensuiieaii verger, nu jardin, ,adaiiior les travaux de la naissante co-

lonie agricole dont chaque membre possède un petit coin de lerro

qu'il culiive et dont il récolte les fruits. —C'i'st ainsi que ces bons

païens savent alimenter, développer l'aclivUéde leurs enfant eldiri-
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lui Tiilismnii, (|iii passa avec lierlé au milieu des iloniostiques cl

leur montra eu meuaçaiil la Iripie laiiROe do ses dénis blan-

ches,

Maîlredo sa personne, nilxiia ii'soliit d'aller \isiier \,ipl(s et

partit en ellet pour relie >ille. Il i;a;,'na sa \ie, «hcniin faisant,

en peignant des poriraits i|u'on lui payait un fi.u romain. Quand
Il arriva au hut de son voyage, la faii;,Mic et les privations (ju'il

avait supporléesle (ireiilton-her gravement malade. Des passans,

appeKVs par les rris de Talisman, trouvèrent lui matin le pauvre

garçon évanoui sur la voie puMii) le et le portèrent dans un liô-

piial.

Talisman, comme vous le romprencz, ne fut point admis à

suivre son maître. Soit qu'il se sou\int de la .sévère leeon qu'il

avait reeuc chez le cardinal, soit qu'il deiinùi la gravité de sa

position, il n'eut point recours à la violence pour entrer. Assis

sur le seuil de la maison de charité, triste, refusant la nourriture

qu'on lui offrait, il prodiguait les plus humbles caresses au\ reli-

gieuses, quand une d'elles venait par hasard à .soriir. A la lin,

elles prirent pitié de lui, et le laissèrent, un matin, se glisser à

travers lapoite ontr'ouverte. 11 proliia de cette faveur avec une
réserve extrême, rampa plutôt qu'il ne marcha ei prit soin d'é-

viter les regards. Ce fut en allant par dessous les lits qu'il aniva
jusqu'à son maître. Il avait bonne envie de sauer sur le grabat,

mais un regard d'une sa-ur réprima ce désir; il se conienia de se

lever sui- ses pattes de derrière et d'approcher son gros museau
du visage pâle et (iévreux de son maître. Je vous laisse à penser

la joie de ce dernier, elles transports auxquels il se livra.

Talisman, comme s'il eût compris que ces émotions poijvaicnt

être nuisibles au malade, se glissa sous le lit et désormais ne

bougea plus de celte place.

Il était tojours là, épiant un mouvement, un geste qui l'appe-

lât, et aussitôt il sortait sa tète et venait lécher la main qui s'é-

tendait vers lui. Quant aux employés de l'hospite et aux icli-

gieuses, il se montrait pour eux d'une dociliié et d'une préve-

nance sans exemple. Il inventa mille singeries qui liiiircnt par

lui gagner l'alleciion générale de la maison : i! ne se prévalut pas

de celte faveur et en usa si sobrement que les médecins eux-

mêmes liiiirrnt par tolérer sa présence illicite.

Enfin la convalescence commença pour Ribeira, cl un matin

il put quitter sa couche et aller s'asseoii' dans le jardin au tiède

soleil du printemps. Talisman sa coucha, présenta son cor,)s

soyeux à la tète de Josef en guise d'oreiller, et se mit à lécher

doucement le front que la fièvre avait si doidoureusement

blêmi.

— I.c groupe charmant que cela ferait dans un tableau! dit un
des médecins qui vint à passer.

llilieira entendit ces paioles, et le soir même il traça, de la

scène de la veille, une esrpiisse qu'il présenta le lendemain au

médecin, (juand ce dernier fit sa visite.

— Mon ami, dit le docteur après avoir quelque temps consi-

d 'ré en silence l'ébauche, vous aile/, venir passer chez moi le

temps de votre convalescence; vous y peindrez pcndantce temps

le tableau dont voici la première pensée.

I.e soirmrmc Joseph Ilibrira se trouva installé dans une jolie

petite cliand)reite bien commode et voisine d'un atelier dont les

fenêtres ouvraient sur un magnifique jardin.

Talisman, qui parut fot l satisfait de ce changement de dem "n-

re, élablii son domicile sur une belle peau de tigre qui servait de

tapis de pied au lit de son maître.

{l.a fin tiu procliain JVt,méro.)

S. Henhy BERTKOUD.

FAlil.E.

Un (lejceiidaiil de Hominagrobis,

Iniligiii; lie son orig-lne,

(Car un cluil liégénèie aussi bien qu'un marquis)

S'était logé dans la cuisine

D'une bourgeoise de Paris.

Mais comme il n'était bon qu'à courir la gouttière,

Qu'à faire le gros dos près de la cuisinière
;

Que boire, manger et dormir.

Se prélasser, se divertir,

Paraissait son unique affaire;

Que sous sa dont janr.ais souris ni rats

N'avaient éiirouvé le Irépas;

Bref, qu'il vivait en grand vicaire,

Lasse enfin de nourrir un pareil fuiiiéant,

La dame du logis, en nn jour de colère,

(Doucet avait làté d'un perdreau succulent)

Fiésokit d'envoyer notre mailre gourmand
Rejoindre son père et sa mère.

Voilà donc notre clial, dans un sac enfurnié.

Ayant pour collier une pierre
,

Par la main d'un valet, au meurtre accoutumé.

Précipité dans la rivière.

ger leurs goûts vers la noble carrière qu'ils doivent embrasser un

jour. Slais quelque bonheur qu'éprouve le père à voir folâtrer ce

jeune essaim brillant de santé, il faut interrompre ce petit cours d'é-

conomie rurale, e^r la présence du mailre est toujours nécessaire

au dehors. Le fermier ramène donc sa famille sous l'aile malernelle,

pour rejoindre ses gens, visiierses domaines et s'assurerdes travaux

qu'il importe le plus d'exécuter dès le lendemain.

De midi jusqu'au soir le travail des champs recommence de plus

belle, et ce n'est que lorsque le soleil est près du terme de sa course,

que les servantes s'empressent de rentrer au logis, où les hôtes de

la basse-cour ontbooin de leiu- assistance : poules, oies et canards;

moutons et porcs; chèvres et vaches.

Ne croyez pas que toutes ces bètes soient insensibles aux soins

dont elles sont l'objet ! Je vais à cet égard vous citer deux faits qui

prouvent que les chevaux surtout savent parfaitement lecounaitre

ceux qui les aiment et qu'ils en consîrvent un long souvenir.

J'avais une jument noire que mon lils alToctionnait parliculière-

mcnt, aussi chaque fois qu'il m'accompagnait aux écuries, il avait

grand soin de se taire donner une l'orle tranche de pain saupoudrée

de sel. — Charlotte, c'est ainsi que se nommait cette jument, trou-

vait cette friandise parfaitement de son goût, aussi, quoi(iue vive

comme du salpèlre, elle se prêtait aLlmirallement à toutes les petites

fantaisies de mon lils qui placé sur son dos, la faisait avancer, reçu"

1er, et se servait de ses petits talons pour imiier l'action de l'éperon.

Or, un jour, tous mes chevaux étant comme d'habitude allés en
pleine liberié s'abreuver à la rivière qui coule devant ma ferme,

mon fils traversait la cour pour me rejoindre, lorsque celle jument

arrive bride abattue dans la direction que suivait mon petit Jules.

Jugez de ce que je dus souffrir, car j'élais convaincu que rien no

pouvait sauver mon enfant. Mais celte bète apercevant son petit

bienfaiteur, et sentant en même temps qu'il lui était impossible de

s'arrêter à temps, se dressa subitement sur ses jambes de derrière,

et d'un bond formidable, sauta par dessus mon fils. Puis ralentis-

sant petit à petit la rapidité de sa course, elle lit deux ou tiois fois

le tour de la cour, en hénissaut, et en portant fièremen sa queue

au vent, comme si elle avait voulu dire : «Eb bien, n'ai-je pas bien

fait. » Aussi une double ralion d'avoine, du pain, du sel, du sucre

même et des caresses à n'en pas finir, vinrent prouver à celle bonne

Charlotte que son action était justement appréciée par tous.

Voilà le premier fait, passons à l'autre.

Un cheval que j'avais vendu à un marchand de grains d'un village

voisin, avait à plusieurs reprises témoigné des velléités de rclourncr

à son ancien domicile, ce qui forçait son nouveau mailre d'éviter

soigneusement de passer dans le voisinage de ma ferme. Mais après
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Ainsi inoiinit Uoiici't. I.ailanio criieiulaiil

Se rt'piMilit liionlôt de sa dure scntcncu :

Le peuple au luz pointu qu'effiayiit la i)résenco

De ec clial, Ijie n ipi'd eut le cœui' liés peu vaillant,

UOs ([u'il n'existe plus revient liiut ù l'instant,

nt de uxomincncor sa danse.

Malgré pièges, poison'!, par les petits voleurs

Rien n'était respeelé. Dans leur noiro malice

Ils rongeaient la tenture, cnlaniaicnt les douceurs,

Portiiient la lamine h l'olfiec.

Tant (pie la |)anvre vieille, ainsi mise an supplice,

A la mort de Doucet longtemps donna des pleurs.

Bonne on mauvaise la Justice,

Tient en respect les malfaiteurs.

L, AUQUIER.

Chi-Hotiaii.,'-Ti, souverain du Céleste Emime, c'est à clii'e de

la Chine, était dans sa jeunesse passionné etcolÎMC : voici com-
ment un viciiv mandarin, s')n cotiselllcr et niiiiistre, le co: rigea

de ces terribles défauts.

Ce prince possédait un cheval larlare de la plus grande beau-

té, qu'il aimait par dessus tout, et qu'il n'aurait pas donné pour

le plus bel éléphant blanc du royaume de Siaai ; eh bien ! pres-

que subitement ce magnilique animal mourut. On attribua ce

malheur à la négligence d'un palfrenier du palais.

Le jeuuie monarqtie Chinois en fut tellement irrité, qu'à l'ouïe

de la nouvelle il courut sur cet homme en saisissant une lance,

dont il allait le percer.

ECTrayé do celte violence, le mandarin Jeiit-Tsé détourna le

coup, et dit à Chl-IIouang-Ti :

Il Mon divin maître, cet esclave va perdre la vie sans connaître

le crime qu'il a l'ait; je vais l'en instruire, et je me charge de son

supplice. »

Alors, le minisire prenant la lance et la dirigeant sur la poitrine

du mauvais serviteur : » Malheureux! Lii dit-il, écoute la lis'.e

des crimes que lu as commis. Pieniièremeiit tti as laissa mourir

un cheval que ton maître tavail conlié ; eusuite tu es cause que

notre au.ustc monarque est entré dans une si grande colère

qu'il a voulu te lucr de sa propre main, et se souiller du sang

d'un misérable tel que toi ; mais voici le plus grand de tes for-

faits : — Tu es cause que mon prince a pensé sp déshonorer

chez les peuples et chez les rois, quand on aui ait appris qu'il

avait tué un de ses sujets pour un cheval !.,. Vois, infùme, si tu

mérites la pitié I...

« As.sez, assez, mandarin, s'écria le monarque cachant son
lroii!)le

; qu'on le laiss(! aller, je- lui pardonne sa fauie. >

L'est ainsi ipie par son almirab'.e prudence, le sage mandarin
sut arracher le niallienreu\ à une nu)i t certaine, en inciiie temps
qu'il donnait au jeune et fougueux di-sp'jte une leçon indirecte

de clémence et d'hitinmité si juste cl fi févère qu'il s'en souvint

toute sa vie. — lit (u'on dise maintenant que les Chinois n'ont

pas d'e-pril?

{Imilc du chinois).

n-gi-^O-O rm-m .. .

M .fi. ÏJTK Si a'S^g' a*] E4.%T t' Hî E.

[Suite).

Le lendemain à son réveil la fatigue de la première marche
qu'elle eilt jamais faite se faisait vivement sentir. Kn soi tant de

l'isba (1) , oîi elle avait passé la nuit, Prascovie eut un moment
d'cfli'oi liu'sqti'ellc se vit toute seule. 1, 'histoire d'Agar dans le

désert lui revint à la mémoire et lui rendit son coiiiase. Elle lit

le signe de la croiv et s'achemina en se rpcommaiida!:i à son

angegardicii. Après avoir dépassé qiielqiicsnKisoiis elle aperçut

l'enseigne de l'aigle sur un cabaret du village devant Ictiiiol elle

avait passé la veille , ce qui lui lit juger ((u'ati lieu d'avoir pris

le chemin de Pétcrsbourg, elle resctiait sur ses pas. tUe s'ar-

rêta pour s'orienter, et \il son hôte qui souriait sur le pas de sa

porte. I' Si vous voyagez de celle manièie, s'écria lil, vous n'i-

>. rez pas loin, et vous feriez peut-être mieux de retourner chez

» vous. »

Cet accident lui arri^ a quel([uefois dans la suite, et, K)rs:|ue

dans son indécision elle deinandaii le chemin de l'étershotirg, à

l'extrême distance où elle se trouvait d^; celte ville, on se mo-
quait d'elle^ ce qui la jetait ;iaiis un grand er.ibirra". Prascovie,

n'ajant aucune iX'e de la géographie du pays qu'elle avait à

p.ircourir, s'était imaginée que la ville de kiew, fameuse dans

la religion du pays, et dont sa mère lui avait .souvent parlé, se

trouvait sur le chemin de Pétersbourg : elle avait le pi ojct d'y

(1) .Maison de pay?an, ordinairemeni composée d'une seule chambre,

Jont iiii ënorme poîle occup; uni; parlic. Quoiipie l'isba ropomle a peu

pi es au mol Aechanmiêre, il n'eiilraine point reptii.'anl ','iilce ic mi-éie

plusieurs mois, il pensatiuo sa bète de^aitavoir oubliéceux ((ui jadis

l'avaient nourrie, et avec un cliargemont île blé, il se diiigea vers la

ville. La cheval mareluii tranquillement sans paraître prêter la

moindre atlentioii aux lieux qu'il traversait; et le maître se dirait:

iTiaintenant je ne ferai pins un long détour, je pourrai suivre ma
route ordiuaire. Mais au moment où l'êi|uipage parvint au chemin
conduisant à ma forme, le cheval le prit et paitil au galop.

Le malheureux, entraîné avec la rapidité de l'éclair, cahotté à per-

dre la respiration, se erampennait à ses sacs de blé pour résisteraux

chocs eiriayans qu'éprouvait la charretle dans les ornières que le

cheval ne se donnait point la peine d'éviter. Il croyait à chaque
nistant voir son véhicule se rompre en mille pièces et lui lancé au

loin dans quelque lossé ou bien sur les tas de pieries. Plus il criait,

plin le cheval précipitait ïa course. C'est de la sorte que ce paiticu-

lier, toi gré malgré, vint me rendre visite et manqua son marché,

ce qui augmentait encore sa mauvaise humeur.
Mais revenons à notre sujet. Lorsque du haut de l'église du villa-

ge, la cloche en sonnant l'angélus, annonce l'approche de la nnil,

alors Hiaître, valets, journaliers, tous reprennent gaiment le chemin
de la maison, car chacun a dignement rempli son devoir. — Sans
perdre un instant ou s'occupe il nétoyer, fourrager et abreuver le

bétail; le souper composé de soupe, laitage, salade et pommes de ter-

re' est déjà, servi.—Apiès ce roiias, dont le cérémonial est le même
que celui du diner, vous croyez peut-être que la journée est termi-
née •? mais il n'est que sept heures et dtmie, et il reste encore deux
bonnes heures à utiliser. — Alors les servantes ainsi que la maîtres-
se du logis se mettent à leurs rouets pour liler le clumvre, le lin

tandis que le fermier et les valets s'occupent de la rêpaialion des
inslrumens aratoires, de celle des harnais, de la préparation des se-
mences, et achèvent de casser les noix pour en extraire les quai tiers
que l'on convertit en Imila.— Pendant cette veillée, des chansons
répétées en chœur, des contes elfrayans ou des histo'i ielles plaisan-
tes, empêchent le souci de gagner ces hraves gens harassées par
seize heures de travail. Aussi lorsque jdix heures sonnent, chacun
de se rendre dans les bàlimens que nous avons décrits dans notre
premier entretien, et de se mettre au lit pour se piêparer ajs tra-
vaux du lendemain.
Eh bien, mes amis, n'avais-je pas raison de vous dire que la vie

des champs est une vie rude et laborieuse. — Certes elle vous sem-
blerait au-Jfssus do vos forces, à vous habitans des villes. Cepen-
dant elle a tant de charmes que l'homme qui s'y est rompu des ses
premièies annêi s, luin d'ambitionner la mollesse de la vie citadine
ne s lurait goûter le bonheur qu'au S3in de cette ai tivilé continuelle!

wour-F.lnT, amien ruliivaleur.
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f.iire ses (k^Mnions en pa-isam, cl se piomeltail d'y prendre un

jour le Vdile, si son enire(;risc ré'is^issait.

Dans la faus.sc i lée qu'elle s'éia l forinc^c de la situation de

cotte ville, vo.v.int qu'on souriait lorsqu'elle demandait le eheaiin

de Pélershourg, elle denian lait au\ passans celui de Kiew, te

qui lui réussissait plus mal encoie.

lue fois, cn.re aures, se liouvant indécise sur le clioi\ de

plusieurs cliciiiiiis (|ui se croisaicnl, elle attendit un kihirk qui

s'approchait, et piia les voyageurs de lui in(li(|uer celui de ces

chemins qui coniliiisait à Kiew. Ils crurent qu'elle plaisantai;,

l' Prenez, lui dlre.il-ils eu riant, ce'ui que vous vomirez, ils con-

" duisent tous également à Kiew, à Paris et à Uome. » Klle prit

celui du milieu, qui se trouva lieiireuseinent èire le fieu. Klle ne

pouviii donner auctni détail evict si.r la loule qu'elle avait te-

nue, ni sui le nom des villages par lesquels elle avait passé et qui

se coufontlaient dans sa luémoiie. Lorsqu';'lle aiiivait dans un

luiuieau peu consi léral.le, elle était ordinairement h'en arcucil-

lie par les maîtres de la première maison où elle demandait

l'hospiialité ; mais, dans les gros villages, et lorsque les maisons

avaient une bonn;; apparence, elle avait presque toujours de la

peine à trouver un asile : on la pienait souvent pour une aven-

turli'ic de iniuvaises mœurs, et ce soupçon si injuste lui donna

de grands désagréniens pendant son voyage.

(Nous ne suivrons pas l'auteur dans tous les déta'Is de celte

longue cl pénible odyssée de notre liéioine : six à huit cents Heurs

faites en grande psrlie a pied, à travers un pays sans pliysiono-

m;e, avec de-, incident à peu près les mêmes; une tempête si

terribi- qu'un nouveau déloge seiuble fondre sur la terre, que Ils

éclairs embraient le ciel, que la foudre éelaie incessante, ([uc les

plus gros a; bres d la forêt où elle s'est réfugiée sont déracinés

h ses yeux; les insuUes d'enfans grossiers qui se rcnouvellciit

plusieurs fois et qui se cliangent en louanges et en lénédictions

à la vue du passeport dans lequel elle est appelée fille de capi-

taine ; de bons et de mauvais gît>^s ; des niarchi s harrassnntes
;

des chemins horribles; enlin sa feniielé, son courage, sa con-

fiance au tout-puissant et au motif sacré qui la diiige. Ici en est

le résumé.)

Parmi les situations pénibles de son voyage, il en est une dans

laquelle la jeune fille crut sa vie menacée, et qui mérite d'être

connue p.ir sa singularité.

elle marcliait on soir le long des maisons d'un village pour

chercher un loge uent, lorsqu'un paysnn, qui venait de lui refu-

ser U-ts durement l'hospitalité , la suivit et la rappela. C'était un

homme .îgé et de très mauvaise mine. Prascovie hésita si elle

accepterait son ofiVe, et se bissa cependant conduire (bezlui,

craignant de ne pas obtenir un autre gîte. Elle ne trouva dans

l'isba qu'une femme âgée, et dons Taspect était encore plus si-

n'slre que celui de son conducteur. Ce dernier ferma soigneuse-

ment la porte, e! poussa les guich"ls des fenêtres. En la recevant

dans leur maison, ces deux personnes lui tirent peu d'accueil :

elles avaient uu air .«i éirange qne Prascovie éprouvait une cer-

taine crainte, et se repcniait de s'élré arrêtée chez elles. On la lit

asseoir. L'isba n'était éclairé que par des esquilles de sapin en-

flammées plantées dans un trou de la muraille, et qu'on rempla-

çail lor.-qu'ellfs étaient consumées : à la clarté lugubre de celte

flamme, lorsqu'elle se bas udait comme à lever les yeux, elle

voyait ceux de ses hôte* fi\és sur elle. Enlin, après qucliiucs

minutes de silence: i< D'où venez-vous? lui demanda la vieille.

— Je viens d'Isihini, et je vais ii Pétersbou'g.

— Oh ! oh ! vous avez donc beaucoup d'argent pour entre-

prendre u 1 si grand voyage?

— Il ne me reste que quatre vingts kopecks en cuivre , ré-

pondit la voyageuse intinii lée.

— Tu mens ! s'écria la vieille, tu mens! on ne se mot pas m
rouie, pour aller si loin, avec si peu d'aigent ! > La jeune G'ie

avait beau protester que c'était là tout son avoir, on ne la

croyait pas. I.a fcmmi' ricanait avec son mari. « De Tobolsk à

Pétcrsbourg avec quatre vingts ko^^ccks disait-elle , c'est pro-

bable, vraiment! » La malli:'iireiisc tille, outragée et irrmblanle,

rcieiiaii ses larmes, et piiait Dieu tout bas de la secoiiir. On
lui donna copi'ndant (|iu'l jues pomni'S de terre, et, dés ([u'elle

les eut m uigéi's, sou litVesse lui cunsiilla de s'aller coui her,

Prasïovie qui co:n iic.içait foitement à soupçonner ses hOtes

d'é le des vol urs, a n'ait volontiers ilonné le reste de son argent

pour élre dé ivrée de leurs mains. Elle se déshabilla eu partie

avant de monter sur le poêle où elle devait passer la nuit (1),

laissant en bas à leur portée ses poches et son sac, alin de h ur

donner la facili'é de compter sou argent, et pour s'épjrgncr la

boute d'i'tre fouillée.

Dès qu'ds la crurent endormie, ils commencèrent leurs re-

cherches. Prascovie écoutait avec anxiété leur conversation.

Il Elle a encore de l'ai gent sur clic, disaient-ils; elle a sûrement

des assignations C2). J'ai vu, ajouta la vielle, un cordon passé à

son cou, au|u<'l pend un petit sac ; c'est là où est l'argent. .1 C'é-

laii un pclit sac de toile cirée, contenant son pa':s!'pori qu'ère ne

quittait jamais. Ils se mirent à parler plus bas, et les mots qu'elle

entendait de tems en tems n'étaient pas fait pour la rassurer.

< Personne ne l'a vue entrer chez nous, disaient ces misérables ;

on ne se doute pas même qu'elle soit dans le village. » lis parlè-

rent encore plus lias. Après quebpies in -tans de silence, et lors-

que son imaginaton lui |)eigiiait les plus grands malheurs, lajeune

fille vit tout à coup paraître auprès d'elle la té e de l'hori ible

vieille qui grimpait sur le poêle. Tout son sang se glaça dans ses

veines. Elle la conjura de lui laisser la vie, l'assurant de nouveau

qu'elle n'avait poi t d'aigent; mais l'inexorable visiteuse, sans

lui répondre, se mit ii chercher dans ses habits, dans ses botti-

nes, qu'elle lui (il ô cr. L'homaie apporta de la lutjiiôre : on exa-

mina le sac du passeport; on lui fit ouvrir les mains; enfin le

veux couple, voyant ses recherches inutiles, dciccndit, et laissa

noire voyageuse plus morte que vive.

Cette scène effrayante, et plus encore hcrain e de la voir se re-

nouveler, la tinrent ionr -tems éveillée. Cependant, lorsqu'elle re-

connut à leur respiratiou bruyante que ses hôtes s'élaient endor-

mis, elle se tranquillisa peu ii peu, et, la fatigue l'emportant sur

la frayeir, elle s'endormit elle-mèmeprofonJémcnt. 11 était grand

jour lorsque la vieille la réveilla. Elie descendit du poêle, cl fut

tout étonnée de lui trouver, ainsi qu'à soa mari, un air plus na-

turel cl plus affable. Elle voulait par ir; ils la rctinienl pour lui

donner à manger. La vieille en Ut aussitôt les préparatifs avec

beaucoup plus d'emprcssemcnlque la veille. Elle prit la fourche

et retira du pnèle le pot au stchi (,3), dont elle lui servi une

bonne portion : pendant ce tems le mari sou'evait une trappe du

plancher sous lequel était le seau du kvasCti.el lui en servit une

pleine cruche. Uu peu rassurée par ce bon traitement, clic ré-

pondit avec sincérité à leurs queslious, et raconta une partie de

son hiatoiie. Ils eurent l'air d'y prendre intérêt, et, voulant jus-

tifier leur conduite précédente, ils l'assurèrent qu'ils n'avaient

voulu savoir si elle avait de l'argent, que parccqu'ils l'avaient

(1) Les poélos russes sont liés grands, el tes paysans, n',nyanl poiiU de

lit dans ce pays, rourlienl loul lieiblllés, soil sur les l>aiiesqui légnenldans

loule l'cneeinle (le leur calïjnc, soil sur le poêle, qui est la place lu pins

spacieuse cl en même temps la plus rhauJe.

(2)Lcs monnaies ilor el d'arsrent ciani Irc's rares en Russie, on ne s'y

scrl ordinairemenl que de mon-iaie de cuivre ou kopetis, dont 100 fonl un

rouble en p.npier, el d'as^iguaûons. Os assignilions sont des billets de 5,

10, 23, 5 ) cl 100 roubles, «jui, avec les kopeks, sonl les seuls sigaes mo-

néla'res d'un usage habiluelr

(3) Soupe russe faile avec des chou\ aigres et ds la viande salée.

(i) Pelilc bière faite avec de la fjrine de seigle



mal à propos soapçonn(^c dVtrc «ti mauvais sujet; mais qu'elle
'

potinait voir, on coinpi.irit s;t pclitc soiiiiiio, (|irils éliiiciit bieri

loin eux mêmes (IVtic (les liiij;,iiicls. ICiiliii Prascovit! piil coiit,'(^

dViix, ne sacliaiil trop si elle leur devait des iciiiorcieiiieiis, mais

se trouvant fort lienreuse d'être hors de leur maison.

I-orsipiVlio eut fait (iuelf|uos verstes hors du village, clic eut

In curiosili^ de coiupier son argent. Le lecteur sera suis doute

aussi surpi is (pi'elle le fut elle-même, en appren mt qu'au lieu de

quatre-vingts kopecks qu'elle croyait avoir , elle en trouva cent

vingt. Ses hôtes en avaieiii ajouié quarante.

Piascovic aim it à reilire celte aveiitiu-e, comme une prcuie

OvidoiUe de la protection di; la Providence, qui a* ait changé tout

à coup le ccpur de ces malhonnêtes gens. Quelque temps api es

elle courut uu danger d'une au:re espèce, et qui rell'iaya beau-

coup. Comme elle avait un jour une longue traite à faire, elle

partit à deu"< heures du malin de la station où elle avait, couché.

Au moment de soi tir du villa:.;e, elle fut attaqujc par une troupe

de dogues sauvages qui l'cntiuirêroul. Elle se mit à courir, en se

défendant avec son bâton, ce qui ne lit qu'augmenter leur rage.

Un de ces aiiimiux saisit le bas de sa rol)e et la déchira. Elle se

jela à terre en se rccominanîlant à Dieu. Elle sentit même avec

horreur un es plus obstinés appuyer son nez froid sur son cou

pour la flairer, o Jo pensais, diiait-elle, que celui qui m'avait

sauvée de l'orage et des voleurs, me préserverait aus^i de ce

nouveau dan:,'er » Les dogues ne lui liront aucun mal ; un paysan

qui pai^ait les dispersa.

La saison avançait. Prascovic fut retenue prfcs de huit jours

dans uu village, p ir la n(Mgc qui était loiubée en si grande abon-

dance que les clicm'ns étaient impralirables au\ piéions. Lors-

qu'ils furent suiris^imme it battus par les traîneaux, elle se dispo-

sait courageusement à coniiiiucr s;i roule à pied ; mais 1rs pays.ins

chez lesquels elle av.;it logé l'on dissuadèrent, et 11 en tirent

voir le djngi'r. Celle miuii'rc de vojajcr de\ient alors impos-

sible au\ hommes même les plus robustes' qui périraient infiil-

liblement égarés dans ces déserts glacés, lorsque le vent chasse

la neige, et fait disparailrc les chemins.

Son bonheur amena dans ce village un convoi de tiaiiieaux

qui comluisait des provis'ons à Ekatherinembouig pour les fêtes

de Noël. Les conducicurs lui donnèrent une place sur ua de

leurs traîneauv. Cependant, m;dgré les soins que ces braves gens

prenaient d'elle, seï ha!)its n'étant pas assoilis à la saison, clic

avait bien de la peine à .'upportcr la rigueur de 1 hiver, enc-

loppée d.m; une des nallcs destinées à couvrir les marcliasidiscs.

Le froid devint si vio'cnt pendant la qua'rième journée que, lors-

que le convoi s'arrêta, la voyageuse transie n'eut pas la force de

desccnlre du traîneau. On la tr;ii'porta dans le kliarst iia, au-

berge isolée à plus de trente \ersies de toute l'.abiiation, et oii

se trouvait la station de la poste aux chevaux. Les paysans s'a-

perçurent ([u'elle avait une joue gelée, et la lui frotlf rent avec de

la neige en pi'eiianl le plus grand soin d'elle, niais ils refusèrent

absolument de la conduire plus loin, et lui représentèrent qu'elle

courrait le plus grand dngcr en s'exposant à vo3agcr sans pe-

lisse par un froiil si vif, et qui ne manquerait pas d'augmenier

CHCore. La jeune lillc se mit à pleurer amèrement, pi'évoyant

qu'elle ne trouverait plus une occasion aussi favorable et d'aussi

Lonuesgens poiirlaconiluire. D'a'.trepart, les maîiresdu kliarst.

ma ne paraissaient pas du timt disposés ii lag.irder, et voulurent

à toute force qu'elle partit a\ec ceux qui l'avaient aircnée. Dans

cette position ciiibaiiassaiite, se voyant dcçue de l'espidr qu'elle

avait cl'allor jusqu'à tkaiheriiiembourg en sûreté, elle s'abandon-

nait dans un coin de la chambre à toute la vivacité de sa dou-

leur.

Ses conducteurs furent touchés de sa situat'on ; ils se cotisè-

rent pour lui acheter une pelisse de mouton, qui, dans le pays,

ne coûte que cin
| loub'es : niallieurcuscmcnt il ne s'en trouva

point à vendre ; aucun des habitans de cette maison isolée na

voulut faire 'c sacrifice de la sienne, parce ipi'il Oiait dillicile de

la remplacer.

Les pays insofl'iirenl jusqu'à sept rou!)les à une fille de l'auber-

ge, (pii les refusi. Dans celle perplexilé, un di's plus jeunes con-

ducteurs proposa tout à coup un expédient des plus singulier.'', cl

qui permit à Pra.scovie de prolller de leur bonne volonté. 'Nous

lui prêterons, dit-il, tour ii tour nos fclisses ou bien elle pren-

dra la mienne une fuis po'ir toutes, et noas changerons entre

nous à chaque versic. » Ils y consentirent tousavei; plaisir. On
fit aussitôt le calcul de la dislance et du nombre de fois que les

pcli'ses devaient cire diangées. Les paysans ru.sses veulcnl savoir

leur compte et se liissent dillicilemenl tromper. La v yageusc

fut placée sur un trainc^au, bien enveloppée dans si pelisse. Le

jeune homme qui la lui avait cédée j-c couvrit avec la natte dont

elle s'éiait servie jusqu'alors, et, s'asseyant sur ses pieds, se mit

à chanter ii tue-tête et ouvrit la marche. L'échange des pelisses

se lit exactement à chaque poieau des versles, et le convoi par-

vint liés hcu'cusement et très vite à Kkailierinembourg.

Pendant toute la route, Prasco\ie ne cessa de prier Dieu pour

que la santé de ses conducteurs ne soulfiit pas de leur bonne

action.

(\rrivée à Eck tlierinembourg, Prascovie, dont la bo:inc hô-

tesse prit grand'piiié, car elle la s ivail sans argent ni proteciion,

fut adressée à quelques dames pieuses et charitables de la vdle.

Elle fait rencontre à l'église de mada ne Milin, qui, au récit naïf

de son projet, éprouve pour l'ailmirable enfuit la plus vive sym-

pathie : elle l'aliire chez; elle et la foice d'y séjourner jusqu'au

printcms i our rétablir une santé dêlabiéc. Notre héroïne met à

profit ce rude liiver; son instruction avait été complètement né-

gligée. Elle apprend à lire et à écrire, et se trouverait bien heu-

reuse n'était la pensée de ses pauvres parcns exilés. Aussi, la

liclîc saison de retour, elle veut reprendre son voyajc. JLidame

Milin, sans trop croire au succès de son entreprise, n'ose pas

l'en détourner, et après avoir pourvu à sfs besoins de roule,

elle arrête pour elle une place sur un baicau de transport, et la

met sous la proieclioHd'unif(()0,s< (maire de village), accouluaié

au voyage dillicile de Ni'eni. Navigation jusqu'au Tobol ; passige

des monts Ourals, d'où l'on s'embarque sur les rivières intérieu-

res ; maladie de son protecteur, ce qui la laisse de nouveau dans

risolement. Continuation de sa route; cruel incidenl au con-

fluent de rOca et de la Volga : U:)e alTreuse bouiasque ellVaie

les chevaux qui traînent le bateau et brise le goavernail; irois

passagers au nombre des piels se trouvait Prascovie sont renver-

sés dans le lliuve. Retirée aussitôt, la jeune lillc ne fut point

blessée, mais la honte qu'elle éprouvait de changer de vêtement

devant tant de monde fit qu'elle les laissa sécher sur elle, et ga-

gna ainsi un ihuine obstiné, fatal il sa conslitulion).

En face du pont où l'on débar|ue ordi.iairement sur le rivage

du Volga, se trouvent une chapelle et un couvent de Bernardines

situés sur une émiiience. E.le s'y achemina pour faire ses ptiêres

accoutumées, se proposant d'aller ensuite chercher un giie quel-

que part dans la ville.

En entrant dans la chapelle, qui lui parut déserte, elle enten-

dit, au travers de la grille, les chants des filles saintes qui ache-

vaient leurs prières du soir , et regarda cette circonstance

comme de bonne augure. » Un j uir, se disait elle, si Dieu favo-

rise mes vœux, je serai de même cachée sous le vo le, n'ayant

plus d'autre occupation que celle de remercier la Providence de

ses faveurs. »

Lorsqu'elle sortit delà chapelle le soleil se couchait : elle s'ar-

rêta quelque teins sous la poi te, frappée de la belle vue qui se

présentait à ses regards. La ville de Nijeni Novogorod, située au

coniluent de deux grands lleuves, l'Oca et le Vulg.i, oll'ro, du

point où elle se trouvait, un des plus beaux silcs que l'on puisse
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comrniplL-r : son étondu'ï lui paraisssait iiiiniCDSc, cl lui inspi-

rait une cspî-ce de craiiilc.

Kn parlant d'isiliin, Prascovie ne sVlail représentée que les

dangers physiques (pi'elle pouvait couiir : clic élail pr(''i)arée

d'avance à braver la Lx.ni et lej fioiils les plus liyoureux, la

mort clie-mèaie: mais, dejiuis ipie la société coiiinienraii ii lui

être connue, elle enlrevav.iil dfs obstacles d'un autre yenre,

contre lestiuels tout son courage ne pouvait la soutenir. Après

avoir échappé au désert, elle pressentait cette alïreusc solitudi;

des gramli's villes où le pauvre est s:ul au milieu de la loule, cl

où, coni.iie par un horrible enchantement, il ne voit autour de

lui que de.s yeuv qui ne legardent pas, et des oreilles souries à

SCS plaintes.

Depuis qu'elle avait connu les dîmes d'Iikalhcrincmbourg, lui

nouveau sentiment des bienséances et un peu d'orgueil, peut

être, lui rendaient plus pénibles les démarches auxquelles l'obli-

geait sa situation. 1' lléh\s, disailcile, où trouverai je des amies

comme celles (|ue j'ai quittées I iJc voil.'i iiiainteiiani ii plus de

mille versles d'elles ! Qiiedevicndrai je en arrivant ;i l'étcrsbourg

lorsque j'approcherai du palais inqiérial, moi qui tremble de me
présenter ici clans une misérable auberge ? »

Ces ré'kxions s'olïrirent avec tant de force à son esprit, que,

pour la première fois, un profond découragcmenl s'empara d'elle,

et lui arracha des larmes. Le souvcnii' de son père qu'elle avait

abandonné, peut être inulilemcni, la rca:plit de regrets et de

terreur. Mais bientôt elle se roproclia sa faiblesse et son manque

de confiance eu Dieu. tlK; en demanda pa:don à son ange gar-

dien : « Et ce fut lui, sans doute, disait-elle eu parlant de celle

circonstance de sa vie, qui m'inspira la pensée de renirer dans

la chapelle pour demander à Dieu le courage que j'avais perdu. »

EnelTet, elli' rentra prceipiiamment pour iiuplorcrlescco, rsdu

fiel. Vue lourié. e se trouvait dans ce moment près de la porte

pour la feriuer : frapp-e du m :;uvcment Sid)il de la jeune étr.in-

gère qui ne l'apei eut pas, ainsi que de la ferveur qu'elle mcllait

à SCS prières, elle l'aborila pour l'interroge;- et l'avertir qu'il éia't

l'heure de fermer l'église. Prascovie, un peu déconccriéc, lui ra-

conta naïvement la cause desabrusiue rentrée dans leiemil',

lui lit part de la répugnance qu'elle avait daller chercher un asile

dans une auberge, et finit par la supplier de lui en accorder un

dans le couvent, ne fût-ce que dans les cloîtres. La port ère lui

répondit qu'on ne logeait pas les éirangers dans le conven', mais

que madame l'abbesse pourrait lui donner quelques secours. » Je

n'en dcmanJc pas d'autic qu'un asile pour celte nuit, répliqua

Prascovie en u'.ontranl une bourse qui conienait queli|ue argent.

Des dames charitables m'ont donné les moyens de œe passer

d'aumônes pour quelque toinps, etjc ne demauJe que la protec-

tion du coavent pour cette nuit. Demain je continuerai ma route. «

La lourière con^en'il ii la conduire chez l'abbesse. La res-

pectable supérieure élail en prières, lorsqu'elles entrèrent daes

sa chambre : la poriièrc s'arrêta près de la porte cl se mit à ge-

noux ; Prascovie l'imiia cl pria Dieu ilclui ren !re l'abbess'; favo-

rable. Lorsque celle-ci eût fini son oraison, elle s'.ipprocha delà

jeune fdle qui restait à genoux, cl la releva avec bonté. Prascovie

lui dit son nom et le but de son voyage; elle montra son passe-

port etd;manda l'hospitalité pour la nuit, ce qui lui fut accordé.

Bientôt cnîoirée de plusieurs lîernnrdines amenées parla curiosité

dans l'appartement de l'abbesse, elle répondit aux interrogaiions

midiipliies qui lui furent faites, et raconta les avcnlui'es pénibles

de son Toy?ge avec tant de sinrplicité, et une éloquence si natu-

relle, qu'elle lit répandre des larmes aux dames qui l'éeoutaient,

et leur inspira lo plus vif intérêt. On la coin!)la de caressses et de

soiiis; l'abbesse la logea dans son apppartement, et forma dès-

lors le projet de la retenir au couveni et de la compter au noailjie

ses novices.

PiTscovie consentit ii demeurer quelques jours à Nijeni pour

se reposer cl pour chercher les moyens de se rendre 'i Moscou ;

mais bientôt elle se ressentit de si's fatigues, et tomba dangcreu-

scmeijt malade. Depuis sa ( hnle dans le Volga, elle avait une

t'iux |)i()foude qui l'incouiuio^lait beam'onp. lue liivre ardente

ne tarda i)as i\ se déclarer; cependant, quoique les médecins

eux-mêmes desespérassent de sa vie, ellle n'eut jamiis aucune

inquiétude. « Je ne crois point, disait-elle, que mon heure soit

encore venue, et j'espère que Dieu me periuettra d'achever mou
entreprise. »

l'Ile se remit en effet, quoique très lentement, et passa le reste

(h: la belle saison au couvent. Dans l'état <le faiblesse où elle

était enc(ue, elle ne pouvait coniinuer son voyage à pied, moins

encore sur des chariots de poste : n'ayant aucun moyen de se

procurer une voilure commode, elle se vit donc obligée d'at-

tendre le traînage pour avoir la possibilité de se rendre ii

Péiersbourg sans éprouver la fatigue des voitures ordinaires.

Elle sniut pendant ce temps les oliiccs et la lèglc du couvent,

avec une assiduité qui re.arda peut être sou rctablisseuient, et

elle se pei fectioinia dans ses études, (".elle conduite acheva de

lui gagner restime de l'abbesse et de sesinférietires qui prirent

pour elle la plus véiitalde all'ection, et ne doulèienl point qu'elle

n'accomplit un jour sa promesse de revenir prendre le voile dans

leur couvent.

r.iilin, lorsque les chemins d'hiver furent établis, elle partit

pour iMoscou, en traîneau couvert, avec ces voyageurs qui fai-

saient la même roule. L'abbesse, n'ayant pu lui faire abandonner

son entreprise, lui donna une lettie de recommandation pour

une de ses amies, mademoiselle de S***, ii Moscou, et l'assura

qu'elle pourrait toujours regarder sa maison comme un refuge

certain, dans lequel elle serait reçue en 011e chérie, quel que ftit

le succès de son voyage.

Prascovie arriva dons ce;te dernière ville sans embarras et

sans accident. Mademoiselle de S*'* eut pour elle beaucoup d'é-

gards et de soins, et la retint quoli|ues jours pour lui chercher

un comiiagnon de voyage jnsrprà Pétersboueg.

Eli partit avec un marchaiid et sa femme qui Toyageaint avec

leurs propres ihevauv et r,ui demeurèrenl vingt jou'S en che-

min. Outre les lettres de reconnianJation qui lui avaient été re-

mises par les dames d'Ekaiherinenibourg, elle en reçut une de

madeaioisclle de S*" pour mulante la |)riucesse de T***, per-

sonne rcsp clablfi et très iîgée. Telles étaient ses ressources

lorsqu'elle arriva d nis la capitale vers le mi ieu de février, en-

viron dix-liuit uiois après son départ de Sibérie, avec autant de

courage et d'espoir qu'ille en avait le premier jour de son

voyage.

[La fui à lin i^vochain. numéro),

XAVll'U Di; MAisritE.

BllLEin' OFFICIEL IIE L'l.\SIi{iaiO.\ PIBIIOUE.
P.ir ordonnance royale, l'cleclion de^I. Giraud, nommc^ à la place de

JL Siméon, miimbrc de l'Académie dos Sciences morales d politiques est

appioux(îe.

— <tn p.irle de vingt-quatre bourses destinées, celle année, à l'Eoole

Polj lediniqiie, savoir : liuil lessorlant du ministère de l'intérieur; quatre

du mini>tére de la marine, et douze du minîsti're de U guerre.

— W. Pamiron est appelé à la chairu de Ptiilosopliie qu'occupait M.
JoufTioy à la Soi bonne.

— Arrêté ministériel qui accorde un congé i M. Franclj, protesseur au

collège (!harlemagiie ; autre qui nomme censeur provisoire du collège

rojal dAucb, M. Dubur;ucl, a i.cien principal à Sarlal.

— M. Coqne est autorisé à s'établir en qualité de maître de pension 1

Celle (llérauli); M. Lille à Marcial , et M. Rocou à Marseille.

le lîédacleuren chef: \. BOlrCHÉ.

I.V1PR1.VIEHIE DE nOULÉ ET COVIP.ICME, Rl'E COQ-IIÉUO.V, 3.
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§i V et dernier.— Dénou ment.

A>is sa nouvelle demeure et chez le pro-

lerteur qui l'avait accueilli, Joscf Ribeira

était, suivant l'expression de Dante, passé

de l'biver au printemps, de l'enfer au pa-

adis. Non seulement il recouvrait tout à

fait la santé, au milieu des joies ineffables

et mystérieuses de la convalescence , mais

encore il se liirali tout entier à l'étude de son art : débarrassé

des liens du besoin, il marchait à grands pas dans la carrière du

talent.

Du sujet qne lui avait indiqué le médecin, il fit un saint Roch

endormi. Quand ce lableau important fut terminé, il le plaça au

balcon de son atelier, afin que l'ardeur du soleil en fit sécher et

solidifier la peinture.

Une demi heure après, il entendit sous ses fenêtres un grand

bruit; il s'avança pour connaître la cause de ce tumulte ; une

foule immense rassemblée devant son tableau le contemplait avec

admiration et exprimait son enthousiasme par des cris et par des

applaudissemens. Jugez du bonhe ir qu'éprouvait l'artiste si long-

temps méconnu, en entendant tout un peuple attester le génie

du pauvre jeune homme, qui naguère ne trouvait pas à échanger

une de ses toiles contre un morceau de pain.

Le nombre des spectateurs s'accrut à un tel point et la rumeur

prit un caractère si tumultueux, qu'à la petite cour Espagnole qui

gouvernait alors Naples, on crut qu'un nouveau Mazaniello ha-

ranguait le peuple et l'excitait à la révolte. Le vice-roi sortit

même en armes à la tête de ses troupes; mais il ne tarda point à

sourire de ses craintes qu'il oublia lorsqu'il en connut le motif.

FECILIETODE lUiZElTE M Li JEC.mSE. -- m\l.

UN AN DB SÉJOUR CHEZ LES ESQUIMAUX.

La pèche de la baleine qui se faisait exclusivement autrefois dans

la mer Glaciale, se (ait aujourd'hui avec plus de succès dans la mer
du Sud. Cependant chaque année, un certain nombre de navires ba-

leiniers se rendeni encore dans les régions glacées du Spitzberg où
la pèche est redevenue abondante, depuis que le nombre des pê-

cheurs y a diminué do cinq siïième.s.

Déterminé par ces considérations, le trois mati baleinier le Jean-
Frédéric était parti de Granville pour se rendre dans la mer du
Spitzberg. On fil d'ahord bonne route, mais le 6 juin au matin le vent
commença à souiller avec violence, et bientôt le navire fut assadli

par une tourmente horrible. A chaque instant les malheureux navi-

gateurs se voya entsur le point d'être écrasés entre dou.i éminences
de glace, et déji plusieurs glaçons lancés violemment sur les lianes

du navire avaient déterminé des voies d'eau à hauteur de flottaison.

Loin de diminuer, la tempête doubla de violence et au plus lort de

Et après avoir admiré le tableau qui les avait fait naître, sa joie

fut grande quand il apprit que le jeune peintre était un espagnol

et son compatriote. Il le nomma aussilût son peintre particulier

avec une riche pension et lui offrit un appartement dans sou

propre palais.

« Monseigneur, répondit respectueusement Ribeira, un pro-

tecteur m'a recueilli chei lui quand j'éiais pauvre et inconnu ;

daigneJ me permettre de rester près de lui mainlenantque la for-

tune et la renommée m'arrivenU II a pris sa part de ma misère,

laissez-moi lui don. er sa part de mon bonheur.

— Je serais Injuste de séparer deux cœurs si nobles, répondit

le vice-roi. Je vous ai nommé mon peintre, je le nomme mon

médecin. A ce tiu-e, il a droit aussi à un logement dans mon

palais.

Cependant le bruit de la munificence du vice-roi ne tarda point

à se répandre parmi la foule. Quand on vit sortir le prince ayant

à sa droite le docteur et à sa gauche Josef, l'enthousiasme ne con-

nut plus de bornes. Des jeunes gens s'emparèrent du tableau

pour le porter devant le cortège, et ce fut avec une véritable

pompe triomphale que Ribeira fit sou entrée dans le palais du-

cal.

Talisman, grave et digne, comme il convient à un épagneul de

grand artiste, marcha près de son maître sans alferta ion comme

sans fausse modes' ic. Il savait que sa beauté entrait pour quel-

que chose dans le succès du peintre, puisqu'il lui avait servi de

modèle; d'ailleurs n'était il pas son plus ancien et son plus ten-

dre ami ?

A dater de ce jour, la for'une mit autant d'empressement à

combler Ribeira de ses laveurs qu'elle s'était tenue jusque là pour

lui rigoureuse et avare. Il s'en montra digne par son ardeur au

travail et par les grandes choses qu'il produisit.

Il tourmente, un alTreux craquement se fit entendie, et le grand

màt brisé par une raf.ile tomba avec fracas. Le capitaine Henry

grièvement blessé, était étendu sans connaissanie; son second avait

élé tué. On porta le capitaine dans son hamac puis on en fit autant

des autres blessés. Les hommes valides achevèrent de couper le

màt à coups de hache, et ils le jetèrent à la mer. Le navire penché

sur le côté, se releva aussitôt, et pendant trois jours que dura la tem-

pête, il courut encore mille dangers ; mais enfin le calme revint tout

à fait.

Le 18 juin, le capitaine put monter sur le pont; on était alors en

vue du Groenland, elle navire se trouvait tellement resserré par les

glaces, qu'à chique instant il fallait changer de route pour se frayer

un passage. Le 19, le navire se trouva complètement emprisonné

dans des masses énormes de glace.

Tout espoir n'était pas perdu, car il arrive souvent qu'un coup da

vent disperse au loin les glaces; on attendit donc patiemment pen-

dant un mois, mais vainement. Aux premiers jours d'aoïit la neige

commença à tomber avec abondance, et dès lors il fallut songer à

hiverner dans ces alTreux climats.

« Les régions polaires, dit un voyageur, peuvent seules donner

une idée du chaos : on n'y compte que deux saisons, l'hiver et l'été.

Il n'y a pas de transition entre les rigueurs du froid et l'excessive
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Parmi 'os anivics cniiilalos qu'on lui doit à celte époque, on

elle paiiiculii-iemcnl plusieurs talileaiix cxi^cutés pour le couvent

(le Saint-Krauçois-Xavicr et de Jesu-Niiovo. Il (it pour la cha-

pelle (1(1 Trésor, dans la calhédrale, sons la coupole peinte par
Lanfranc, te Saint-junvirr sorlaut du four, et enliii, pour les

Cliarîreux, la fameuse Dtsccnlc de croix, le clief-d'(ruTre des

tahleauv que Naples ait conservés du peintre Espagnol. Plu-

sieurs de ses ouvrages se répandirent dans le icste de ritalic et

de l'Kurope; mais le plus grand nombre i-elourna dans sapaliie.

Naples était alors une province d'Espagne ; tous les grands sei-

gneurs qui s'y rendaient en parties de plaisirs, et le vice-roi,

comte de Monterey, (pi'il appelait son Mécènes, et Philippe en-

fin, si passionné pour les beaux aris, coniblhont à l'envi Ribeira

de commandes richement rétribuées. L'étudiant déguenillé des

rues do Rome devint bientôt le plus opulent, le plus somptueux

dos artistes, l'égal des grands et des princes. 11 ne sortait jamais

qu'en carrosse, circonstance qui formait, il y a deux siècles, les

limites du luxe et <le l'ostentation.

L'on raconte qu'un jour deux officiers desa nation, infatués des

prétendus miracles de l'alchimie, vinrent lui ofl'rir une part dans

leur fortune imaginaire s'il voulait avancer les fonds nécessaires

aux premières recherches de la pierre philosophale. <• Moi aussi

je fais de l'or, leur répondit mystérieusement Ribeira, venez de-

main, je vous montrerai mon secret. »

Fidèles au rendez vous, les deux alchimistes trouvent le lende-

main Ribeira dans son atelier, donnant à un tableau les derniè-

res retouches. Il appelle un domestique et le charge de porter ce

tableau chez tel marchand qui lui comptera /lOO ducats; puis le

domestique revenu et jetant les rouleaux sur la table :

Messe'gneurs, dit le peintre, voilà de l'or de bon aloi sorti

de mon creuset ; je n'ai pas besoin d'autre secret pour m'en pro-

curer en abondance. »

L'Académie de Saint-Luc s'empressa de recevoir'Ribeira parmi

ses membres, et le pape le décora de l'ordre du fhrist. Enfin

un mariage heureux et brillant vint mettre le comble à tant de

félicités. Ce fut encore Talisman qui valut ce dirnier bonheur 5

son maître. Un soir, seul avec son chien, Ribeira se promenait

dans une partie écartée du port de Marseille. 11 ne tarda point à

distinguer sur l'eau, à peu de dislance, une gondole dans la-

quelle se trouvaient quelques personnes et qui revenait vers la vil-

le. En ell'et, la petite embarcation allait atteindre le bord, lorsque

tout à coup elle se heurta brusquement contre un objet caché

sous l'eau. Par cette brusque secouise, deux personnes tombè-

rent à la mer, une jeune lille et un enfant. Plus prompt que Té-

clair, l'habile nageur Ribeira se jeta dans les flots et sauva à

l'instant la femme, mais l'enfant avait disparu, et, dans le désordre
de l'acridenl, peisnnne ne s'était aperni du second nialliein- qui

était arrivé. Jugez du désespoir de l'infortiniée jeune lille :.. Mon
frère ! s'écria telle, mon frère ! oh ! rendi-z-moi mon frère !»

En ce moment, on entendit un léger bruit dans l'eau... c'était

Talisman dont la gueule tenait l'enfant par ses vétemens. Après
avoir santé snr le rivage, il vint déposer le fardeau aux pic'Js de
son maître. L'enfant qui n'avait même pas compris le péril qu'il

courait, lendit les bras à sa sœur pour l'embrasser. Je vous laisse

à penser la joie de dona Guiseppa elles caresses dont elle com-
bla Talisman.

Le père des deux personnes qui devaient la vie à Ribeira et à

Taliiman, vint le lendemain remercier le peintre et lui exprimer

sa reconnaissance. Ribeira ne cacha point l'impression qu'avait

produite sur lui la beauté de dona Guiseppa, et à trois mois de

là, le mariage de Josef et de la jeune fdie se célébra avec une
pompe dont s'émerveilla toute la ville de Naples. On remarqua

parmi les détails de celle fête presque royale et à laquelle assista

le vice roi, une petite lille de deux ans qui conduisait en lesse

un magnifique chien épagneul pour lequel on avait placé dans

l'église, au pied même de la mariée, un coussin de velours cra-

moisi, bordé de crépines d'or. Le chien s'y blottit paisiblement

devant sa nouvelle maîtresse. Quand il sortit, le peuple qui avait

appris le CDurage avec lequel il avait sauvé un enfant, cria :

«Vive le chien.. ! »

Talisman parut sensible à cet honneur rendu à sa bravoure,

mais il leva la tête vers son maître, comme pour lui en fairehom-

mage, et lécha doucement la main que Ribeira lui tendii.

Tant de bonheur, tant de gloire devaient exciter la jalousie

et faire naître l'envie. De toutes parts les peintres dont Ribeira

était venu surpasser et éclipser la renommée se liguèrent contre

lui ; de là, ces fazzloni di piltori, ces factions ds peintres dont

l'Italie efa à rougir et qui rabaissèrent l'art jusqu'à l'intrigue, et

même jusqu'à l'assassinat.

Toutes les armes étaient bonnes aux facziotii pour en venir

à leurs fins: la calomnie et le poignard. Aussi loisque le pape

appela Ribeira k Rome pour y recevoir la commande d'impor-

lans travaux, sa femme, le beau-père de l'artiste et le vieux mé-

decin, son ami, se réunirent à ses élèves pour le détourner de ce

voyage; mais Ribeira sourit de leurs craintes et partit avec Ta-

lisman.

Un soir, il resia fort lard au Vatidan, où le pape l'avait re-

tenu plus hiig-temps que d'habitude. Sa Sainteté, qui savait pa

chcileiii de cet été sans nuit, qui dure un mois en Islande, trois

mois au Groi'nland, fiiiq mois au Spilztierg, et qui est encore pins

long à mesure qu'on approclie du pi'ile. Dans ces intervalles, qui

constituent les climats de la zone glaciale, le soleil ne quitte pas

l'horizon et produit des effets analogues ù ceu\ de la zone équinoxa-

le; mais aussi l'absence de cet astre e^l en raison inverse; et de l.\

résultent des froids extrêmes. On est cependant dédommagé de son

absence par la fréquente apparition de ces jets ëlecliiques de lu-

mière désignés sous le nom iVaurores boréales.

Il commence à neiger au mois d'août, el la terre est couverte de

deux ou trois pieds de neige avant le mois d'octobre. La ir.er, qui

baigne les rivages, et les baies d'eau douce, provenant des ruis-ieaux

ou de la tonte d'une neige plus ancienne, se cbangent prompteroent

en nue masse solide. A me>ure que le Iroid augmente, l'air di'pose

son luntiidité en l'orme de lirouilkird, qui se c.onveitil en givie trans-

parent S' iné dans l'aliiio-^plière et dont les pointes aiguës semblent

devou' percer ou écori lier la peau.

Les ténèbres d'un hiver prolongé couvrent ce continent glacé, et

cette oliscurilé devient impénéirable, h moins que les rayons de la

lune nebiillenl de temps en temps pour éclairer l'Iiorreur de celle

scène de désolation.

L'Esquimau, enveloppé de peaux d'ours ou de veau marin, se ren-

ferme dans sa hutte de neige avec ses provisions, qui se gèlent sou-

vent à un tel point qu'il n'y peut toucher qu'avec sa hachetle, Dans la

rigueur du froid, il entend craquer les rochers, et le voile de la mort

semble couvrir ce spectacle de ruines.

Lorsqu'à la fin le solei! rc])araîl sur l'horizon, peu à peu, le froid

diminue; au mois de mai, l'indigène quitte sa butte pour aller à la

pèche. La neige cesse de tomlier; la g ace se dissout et se détache

des rochers avec le bruit de la foudre. D'énormes champs de glace

sont entraînés et dispersés par des courans
;
quelquefois, ils se cho-

quent entre eux et se réduisent en alomes.

Il est des années où les glaces, après avoir à peine commencé à se

détacher, se reprennent de nouveau, et no permettent pas au na-

vigateur retenu par elles de quitter sa position.»

Ce fut là précisément ce qui ai riva au Jean-Frédéric. Le capi-

taine, homme de courage et d'expérience, vil tout d'aboi d le danger

rie sa situation, et il prit avec calme toutes les mesures nécessaires

pour hiverner sous ce ciel d'airain. Fort heureusement, le Jean-

Frédéric était bien pourvu de vivres; l'eau ne devait pas man-

quer, puisqu'on pouvait se rendre, de pied ferme, du navire à la

terre, et la chasse devait nécessairement procurer à l'équipage des

vi\Tes frais.

Vers la lin d'octobre, on commença h voir quelques ours blancs
;
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la renomiii(5c l'Iiistoire de Talisman, avail voulu voir ce tLien si

justement céièbie et n'avait pas dédaigné de lui ollVir, de ses

mains augustes, desgimbcletli.'s et de la crème. L'intelligence et

la douceur de l'épagneul l'avaienl beaucoup amusé.

Au moment du dépait, on voulut donner une escorte à Ribcira

pour retournera sun logis, m ii<: il dédaigna de pareilles précau-

tions, se contenta d assurer le ceinturon de sou épée et se mit

gaimcnt en route.

Arrivé dans une rue détournée, il trébucha tout ii coup et

tomba rudement la l'ace contre terre. Ou avait traîtreusement

tendu une corde dans la rue; la violi^nce de la cluile fut telle

qu'il en perdit quehiues Lisians connaissance et (juil ne put se

défendre contre un bomme qui se jeta sur lui le poignard à la

main.

Au moment de frapper Ribeira, l'assassin se sentit lui-même

saisir à la gorge. Celait Talisman qui venait en aide à son maî-

tre. Une lutte terrible s'engagea entre le meurtrier elle chien; le

scélérat frappa de trois coups de poignard le noble animal , mais

celui-ci ne lâcha point prise et u'eii serra que plus étroitement sa

mortelle étreinte.

Tous les deux tombèrent bientôt sur le pavé et s'y débatti-

rent loug-temps. Enlin, Ribeira, revenu de sou court évanouisse-

ment, put se relever et venir en aide au ûdèle Talisuran. Talis-

man était vainqueur, le spadassin n'existait pluj.

Ribeira, sans même songer que son ennemi pouvait n'êirc point

seul, s'empressa de visiter les blessures de Talisman. Hélas ! el-

les étaient d'une gravité qui ne laissait que peu d'espérances. Il

prit daus ses bras le jeune chieu et le porta chez un chirurgien

célèbre qu'il savait demeurer dans le voisinage.

« Sauvez-le , dit il eu pleurant, sauvez-le, et le plus beau de

mes tableaux est à vous ! «

Le chirurgien sonda les plaies de Talisman, soupira et se mit

à panser les blessures, mais sans espoir de les voir jamais se ci-

catriser.

Le lendemain toute la ville de Rome apprit en même temps la

faveur dont Sa Sainteté avaii comblé Talisman, l'héroisme du

brave chien et le péril qu'il courait. Aussitôt chacun voulut

avoir des nouvelles du blessé , et Ja maison où logeait Riijeira

fut bientôt entourée d'une foule considéiable qui venait protes-

ter contre ce lâche crime commis par des misérables envieux, ei

témoigner sa sympathie pour Talisman qui avait empêché ce

crime.

Pendant ce temps là. Talisman étendu sur un coussin et la

tète soutenue pir son maître lui-même était entouré des médecins

les plus célèbre» de Home. Ils étaient venus avec empressement

joindre leurs lumières ii celles de leur confrère pour liicbcr de

sauver la vie de l'épagneul.

Tout il coup ce dernier lit un cffoi I, souleva la lOle, regarda

son maitie avec tendresse, lui lécha les mains et retomba.

« Oh ! dit Ribeira le visage baigné de larmes,j'aurais donné ma

fortune entière pour le sauver. »

S. HK>ny BERTHOUD.

Il est si petit qu'il se perd.

Quand du son' souille la niée;

Par une goutte il est coiiveit,

l'ar une goutto de rosée.

Du chasseur il brave le plomb,

Car oùl'atieiudre? il estsilVé'.e

El si léger, qa'uu cheveu blouJ

Pèse plus à l'ail- que son aile.

Il s'endort au milieu des fleurs,

El quand il couit de lis^e en tige

Avec sou chant et ses couleurs,

Il semble une fleur qiii voltige.

On voit faner son vermillon.

Si la main d'un enfant le touche;

Il est moins grand qu'un papillon,

Un peu moins petit qu'une mouche.

LÉO.N GOZLAN.

llJLILli â(SfE®ïîi DIS lSfl.îîS.

F.WNY MOU/EL.

Le département de laMeurthe, formé de l'une des plus impor-

tantes parties de l'ancienne province de Lorraine, cu sans con-

tredit l'une des plus riches contrées de la France. Pâturages a-

bondans, plaines immenses, couvertes chaque année d'une mer

d'épis lourds et dorés dont l'œil clierche vainement la lin de

l'horison ; gibiers, poLssons, fruits, animaux domestiques de toute

espèce, forment, pour les habitans de ce beau pays, une source

inépuisable de bien-être. 11 n'est pas de si pauvre paysan lorrain

qui n'ait son armoire ci lard amplemant garnie à toutes les épo-

ques de l'année ; quelques jambons pendent au plancher, bon

nombre de saucissons achèvent de se colorer à la fumée du

foj er, et le tout ii l'avenant.

deux de ces animaux, d'une taille gigantesque, s'avancèrent jusqu'à

une portée de pistolet. Le capitaine résolut aussitôt de leur donner
lâchasse, et, suivi de quelques hommes, tous bien armés, il marcha
à l'ennemi. Arrivés à environ trente pas des ours, qui étaient demeu-
rés en observation, deux de ses gens firent feu. L'un des ours s'en-

fuit aussitôt; l'autre tomba, mais il ne tarda pas à so relever et il sa

tiaina jusque derrière un énorme glaçon qui se trouvait à environ
deux cents pas da là. Guidés par le sang qu'il perdait, les chasseurs

le suivirent, puis ils doublèrent le glaçon, afin de le cerner; mais
qu'on juge de leur surprise, lorsqu'ils virent l'ours ramassant de la

neige dans l'une de ses larges pattes, et l'appliquant sur la blessure

qu'il avail reçue au coté droit! Deux coups de feu mirent fin aux
souflrances de ce pauvre animal, que l'on tiaîna ensuite jusqu'au

navire.Jusqu'au 30 novembre nos navigateurs eurent encore quelques
rayons obliques du soleil; mais le premier décembre, iUlisparut entiè-

rement, la nuit qui devait durer cinquante jours commença; d'épais-
ses ténèbres couvrirent la terre et la mer, et jetèrent la tristesse dans
le cœur des plus résolus.

A partir de ce jour les aurores boréales ilcvinrent plus fréiiuentes
et |j1us belles, et le capitaine en profitait pour se rendre à terre avec
une partie de son monde. Un mois s'écoula sans qu'ils rencontras-
sent la moindre trace d'habitans.

Enfin, le 2 janvier, lo capitaine, accompagné de dix de ses gens,

ayant pénétré plus avant vers le sud, rencontra une troupe d'Esqui-

maux, composée de vingt individus, marchant en bon ordre comme

des soldats. Tous étaient bien velus, principalement en peaux de

reunes; leur vêlement de dessus était doublé, et leur entourait le

corps: il tombait par devant du bas du menton jusqu'à mi-cuisse, et

avail par derrière un capuchon pour couvrir la lête. Les manches

leur couvraient le boul des doigts. Des deux peaux qui composaient

ce vêlement, celle de dessous avait le poil tourné du côté du corps

et celle de dessus était tournée en sens inverse. Ils avaient deux pai-

res de boites; le poil de chacune était tourné en dedans, et ils la

portaient par-dessus des pantalons de peaux de rennes, descen-

danllrès bas sur les jambes. Tous portaient des javelines qui res-

remblaient assez à une canne, et qui étaient ornées d'une boule de

bois ou d'ivoire à un bout, et à l'autre d'une pointe cu corne ; tous

avaient aussi des couteaux de fer.

Les Esquimaux s'arrêtèrent en apercevant les gens du Jean-Fré-

déric. Le capitaine Heniy s'avançaseul vers les insulaires. Ceux ci

parurent rassmés et bienlôl les dsuxtrouiies s'étant r éunies, les

Esquimaux consentirent volontiers àaccompagnerle capitaine et son

monde jusqu'au lieu où le Jean Frédéric était enfermé dans les

glaces. !•• LEFÈTRB.
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Comme lous les liabitaiis des pays froiUiJ-res, la population de
la Moiirilie est Leiliqueusc; et puis dans les pays rielies, les en-
fans sont forts, et d'ordinaire les foi is sont louragcux. Cela prut-

êlic servira à faire comprendre à nos jeunes lecteur» l'action

ht^roïque que nous voulons leur raconter.

A trois lieue» de Nancy, au hameau de Villery, vit une honnête
famille de jardiniers : l'ierre JIouzcl a soi\an'e-cinq ans; sa
femme en a cinquante. Quatre des enfans de ces braves cens
sont mari(^s; le plus jeune des lils est sous les drapeaux, et les

bons vieillards n'ont plus auprès d'eux que leur lile cadette,

âgée d'un peu moins de onze ans.

Fanny est une brave et forte fille, rieuse, bonne, intelligente,

infatigable surtout ; chérissant son vieu\ père et sa bonne mère,
que l'âge et le travail ont aflaiblis; prenant sur ses heures de
repos pour leitr épargner une fatigue trop grande, bêchant, sar-
clant tant que le jour dure, et s'endormant heureuse lorsque le

soir, après souper, elle a entendu son vieuv pire, qui lui aussi
a porté l'uniforme, chanter la chanson du maréchal de Saxe.

C'est aussi Fanny qui, d'ordinaire, porte les légumes au mar-
ché de Nancy. L'ne hotte sur le dos, un lourd panier au bi as, la

bonne fille, le mois dernier, cheminait lestement vers la ville,

comptant, comme la laitière de La Fontaine, combien elle pour-
rait tirer des denrées qu'elle emportait, et l'usage qu'elle en
pourrait faire. D'abord un petit pain blanc pour sa bonne mère

,

et pour son père le tabac de la semaine
; puis un peu de viande

pour le repas du soir, et le reste dans la grand bourse de cuir où
s'amassait la dot de la bonne Fanny. Et elle riait, la pauvre en-
fant, en perspective de ces grandes joies qui lui étaient réser-
vées, et tout en riant et supputant elle avançait vers Nancy.

Arrivée à une demi lieue de la ville, Fanny descendait un
coteau rapide, lorsque des cris de détresse vinrent frapper son
oreille: elle se retourne, et à cinquante pas de là elle aperçoit
un cabriolet emporté par un cheval qne rien ne semble pouvoir
arrêter. Quatre personnes, un monsieur, une dame et deux jeu-
nes filles sont dans la voilure ; leur perle parait certaine, car le

che\al a cassé les rênes, brisé l'un des brancards, et il emporte à

la dérive le frêle véhicule avec l'impétuosité d'un vent de tem-
pête. Encore quelques secondes, et gens, cheval, voiture seront
précipités dans une carrière à ciel ouvert, au dessus de laquelle

la route s'élève à plus de trente mètres ! La brave Fanny n'hésite

pas; en un clin d'oeil, sa hotte, son panier, et tout ce qu'ils con-
tiennent roulent dans la poussière du chemin

; puis s'élançanl
vers le cheval, au risque d'être broyée par le choc, elle saisit

l'extrémité du mors, et se laisse ainsi traîner l'espace de vingt pas
par l'animal furieux. Déjà il est près du précipice, mais le mors
qui lui déchire la bouche le force à s'arrêter ; les voyageurs
s'empressent de mettre pied à terre; ils sont sauvés! Sauvés,
oui !... mais là, sur le sol et sous les pieds du cheval, est étendue
la courageuse et infortunée jeune fille. Bl. Audriol, sa femme et

ses deux enfans auxquels elle vient de sauver la vie s'empressent
autour d'elle ; on la relève , on' lui fait respirer des' sels, elle

revienti à elle ; mais c'est en vain^ qu'elle veut faire usage de
son bras droit, il s'est rompu sous les pieds du cheval. Toute
la famille est au désespoir; M. Audriol prend Fanny dans ses
bras, la place le plus commodément possib'e, puis il conduit
lui-même, à pied , la voiture jusqu'au ban eau de Villery tandis

que ja femme et ses deux filles se rendent à Naii y et requièrent
les secours du plus habile chirurgien.

La douleur fut grande d'abord dans la chaumière du bon jar-

dinier ; mais elle fut promptement mêlée de joie lorsque M. Au-
driol eut raconté au vieillard comment lui, sa femme et ses
enfans avaient été arrachés à une mort horrible par la coura-
geuse Fanny. Tous les soins imaginables furent prodigués à la

jeune blessée
; elle se rétablit promptement, et le jour même oii

elle put enfin reprendre ses travaux, un paquet cacheté lui fut

remis : c'était un contrat par lequel la famille qui lui devait la
vie constatait authentiquement cette belle action, et assurait
500 fr. de rente a l'héroïque jeune fille qui l'avait accomplie.

M"' DE LATOUR.

IL X'V A POINT DE BEVENAMS.
COMÉniE PODK DE TRÈS JKUNES (iAR<'0^8.

M. DFXMAS, propriétaire.
OCTAVE, âgé de \

iO ans. I

ADOLI'HB
, âgé l

'" ""'

de 8 on*. /

LAURENT, valu de chambre de
31. Delmas.

L« 6cén« «SI dans un ealon de compagnie qui communique i une chambre
i coucher fermée. L'acUon se patse ù huit heures du toir.

SCÈIVE PREMIÈRE.
OCTAVE, ADOLPHE, LAUHEVT.

OCTATB, tenant une clé. —Laurent, papa, vient lîo me donner la
clé de l'armoire qui est dans la chambre de maman, pour y prendre
mon habit des dimanches et celui de mon frère ; tenez, Laurent, la
voilà, allez les chercher lous deux.
LACHENT. —Quoi 1 VOUS avez encorc peur d'entrer dans la cham-

bre de madame votre mère parcequ'clle y est morte? Mais il y a déjà
plus de quinze jours et je sais que M. Delmas vent que vous y alliez
vous-même; ainsi obéissez-lui.
OCTAVE. — Oh I mon cher Laurent, je n'ose pas y aller tout seul.

[A son frère) Adolphe, veux-tu venir avec moi?
ADOLPHE. — Non, Octave, à moins que Laurent ne vienne avec

nous.
LAnsENT. — Messieurs, il faut que vous vous enhardissiez : votre

père le veut. Avoir peur des revenans I ce serait tout au plus par-
donnable à de petites filles. Ne craignez-vous pas que votre bonne
mère, qui vous aimait tant, revienne de l'autre monde pour vous
faire du mal? Allez, quand on est mort, on est bien mort.
OCTAVE. — C'est vrai, Laurent, je vous crois bien, mais je n'ose

pas... Je n'irai pas tout seul, certainement; j'aime mieux ne pas
mettre demain mon bel habit.
ADOLPHE. —Oh! moi, je veux avoir le mien, et puisque tu fais

tant l'enfant, je ne suis pas si peureux que toi, et je vais le chercher
donne-moi la clé.

OCTAVE, la lui donnant. — Tiens, la voilà, mon frère; en même
temps apporte le mien, je t'en prie.
ADOLPHE. — Ohl pour ça, non; notre papa t'a dit d'aller le cher-

cher loi-mème, et tu iras si tu veux l'avoir. D'ailleurs, tu vas bien
voir qu'il n'y a rien à craindre; tiens, j'y vais tout seul, ainsi..,C'est
l'armoire qui est au fond du petit cabinet, n'est-ce pas ?
LADBENT. — Oui, en entrant à droite.

SCÈIVE II.

OCTAVE, LAURENT.
LACRENi. — Je serais bien honteux, à votre place, de voir que

mon fière cadet a plus de courage que moi.
OCTAVE. — Oh bien, tant mieux pour lui ; mais c'est fort mal à

Adolphe s'il n'apporte pas mon habit avec le sien.
LADBENT. — S'il l'apporte, vous n'en serez pas plus avancé, car

je le lui ferai l'eporter ; ce sont les ordres de monsieur votre père
que je dois suivre
OCTAVE, avec humeur. — Eh bien, alors, Je dirai que vous êtes

aussi méchant qu'Adolphe.
LADRENT. — El moi je dirai que vous êtes un petit poltron et un

petit nigaud qui croyez aux revenans. Tenez, voici votre frère qui
est plus brave que vous.

SCÈNE III.

LES UEMES, ADOLPHE.

LACBENT. — Eh bien ! avez-vous vu quelque chose, monsieur

Rien, absolument rien, et Octave a tort d'avoir
Adolphe?
ADOLPHE.

peur.
OCTAVE. — Tu n'as donc apporté que ton habit?...

ADOLPHE. — Non vraiment : je tiens toujours ma parole. A ton

tour, prends la clé et va chercher le tien, ce sera le plus court. {Il

pose l'habit sur une chaise,

OCTAVE. — Oh ! ma foi non, je m'en passerai i>lutôt.

SCÈNE IV.

LES MEMES, M. DELMAS.

M. DELMAS. — Bien ! voilà donc les deux habits qu'on a tirés de

l'armoire si redoutable. Est-ce vraiment Octave qui les a été cher-

^



vois qu'un, pourquoi
cher?. (H examine l habit.) Mais je n'en
cela ?

ADotniB _ C'est le mien, papa, que j'ai été prendre moi-inénu-
et tout seul; mon frère n'oso pas entrer dans la chambre demaman.
M. DULMAS, à Octave. — Et d'oii peut nailrc ta frayeur, mon ills,

a entrer dans cet appartemcMl, .piand tu vois que ton frère en sort
sans avoM' rien vu ni entendu','
OCTAVK. — (ih dam ! papa, jai peur. . La vieille Nicolle que vous

avez renvoyée, parce ([u'elle nous fjisait mille contes plus ellVayans
les uns «pie les autres, ni'i lacnnié tant d'histoires de morts qui re-
vienneril, ipie c est plus l'oit que moi.

M. DELMAs. — Il faut pourtant bien que je te guérisse de celte fai-

tion*""^"^' ~
" ""^ ^ pas de meilleur moyen qu'une bonne correc-

i,.f
P*l-'«*s-—Vous me permettrez, monsieur mon valet de cham-

f«,!L w '"'i""''
'^"'';

'i''
'""'^ "'' A"0"»- ""«s enfans, asseyez-vous

rendort)"'' ''"'°'"' •-'""«"'' »"" * vos ' affaires. (Lau-

SCENE V,

LES .MÈMBS, HORS LAURENT.

M. DELMAS à Octave.—Or ça, mon ûls, écoute moi bien.OCTAVE—Oui, mon papa.
M. DELMAS.-Ti. as peur d'entrer dans la chambre de la mère par-ce qu u n y apas longtemps qu'elle est morte. Te parait-il raisonna-

V ,' vV"*'!'
Octave, que les morts reviennent pour tourmenter les

vivdns.' hi cela était, nous ne pourrions vivre tranquilles dans cemonde, m jour, m nuit, car si un seul avait la facilité d'y revenir
tous les autres l'auraient aussi, et il y a tant d'hommes qui sontmorts depuis que le monde existe, que nous ne saurions où trouverun asile contre eux. D'abord, entendez-vous ce raisonnement-li ''

OCTAVE.—Oui. papa.

vo*."'"'''"^-
~ ^''•^' "^^ 1"" J<= "'« '"e de lui dire aussi, mais il no

>eut pas me croire.

OCTAVE. — J entends bien cela, cependant il y a tant d'aventuresae ce genre que des gens raisonnables racontent: comme des spec-
tres qui ont paru lanuittout en blanc, qui ont tiré les rideaux de
ceux a qui ils en voulaient, et puis qui ont disparu !... Dam î il fautbien qu'il y ait quelque chose de vrai dans toutceia.

M. DELMAS. — Je vais te dire ce qu'il y a de vrai dahs toutes les
histoires de revenans qu'on a pu te raconter. Dans tout cotte poou-
laire, même le plus ridicule, il y a un fond naturel qui n'a rien de
surpi enaut, (piand on va jusqu'à en chercher la cause,mais qui nour
les esprits faibles, crédules et superstitieux, est une cause d'eliroi
car ils y voient quelque chose de merveilleux et qui lient du mira-
cle. Par exemple, à ton âge, le lendemain de la mort de mon grand
père, étant couché, seul et la nuit, j'entendis ouvrir les rideaux demon ht très brusquement, et puis les refermer de même, et cela à
plusieurs reprires.

ADOLPHE.—Comment, papa, cela vous e.st arrivé?
M. DELMAS.—Oui, à luoiméme, et je n'en existe pas moins com-me tu le vois.

OCTAVE.—Oh ! papa, j'en suis bien sûr, vous eûtes joliment peur.
M. DELMAS. —Je ne le nie pas, mon lils, j'appelai au secours ie

criai même. Mon père vint avec de la lumière, et il vit lui-même'les
rideaux faire le même manège.
OCTAVE. — Eh bien?
M. DELMAS.—Eh bien ! mon père qui n'était point superstitieux et

qui voulait m'éclairer l'esprit sur ma crainte mal fondée, comme ie
le fais sur la tienne, envoya chercher une échelle pour examiner la
cause de cet événement, qui paraissait extraordinaire; il monla lui-

l échelle, et trouva sur l'impériale du lit... Devine ouoi '.eme a 1 „..,„,„ .j„, , ,,i,j,c,i„id nu m... uevine quoi y. ..Un gros rat de la plus forle espèce, qui s'était pris la patte dans un
des anneaux du rideau, et qui, allant et venai.t pour se tirer de là
faisait jouer le ndeéu en l'ouvrant et le fermant comme aurait nu le
faire une main d'homme.
ADOLPHE, riant.—Bon ! un gi-os rat !

M. DELMAS.— Oui, un rat de la plus forte espèce, qu'il prit et qu'ilme montra car malgré ce qu'il m'en disait, je ne voulais pas le
croire, fch bien ! mes amis, si on n'avait pas été à la cause de cette
aventure, et qu'on ne m'eût pas mis au fait, j'aurais cru que c'étaitmon grand-pere qui revenait.
OCTAVE.— Certainement. Je l'aurais cru aussi.
M. DELMAS.— Et tu vois pourtant bien ([ue j'avais tort d'avoir peur

aussi cette découvert m'a guéri depuis pour toujours de croire aux
revenans.Sois certain, Octave.qu'il en est de tout ce qu'on raconte
sur cela comme de mon aventure.
OCTAVE.—Eh bien ! tPnez, papa, voilà qui est fini; celte histoire-

la m a ra.S!,u;e cl je n'ai plus peur du loul; donnez-moi la clé de l'ar-
moire, je m en vais chercher mon habit lout .seul.
M. DELMAS. Soit, mais ne promets tu pas plus que tu ne pourras

ocTA»E. —Non, vous verrez, il ne m'arrivera rien, pas plus qu'àmon fiere; mais quelque chose qui m'arrivc, je n'aurai pas neur
vous allez voir.

r i-
»

M. DELMAS.—Allons, prends ce flambeau et va hardiment.
(Oilave prend un flambeau cl entre dans la chambre yoi.ine.)

scÊ\i; VI.

M. DF.L.MAS, ADOLPHE.
M. DELMAS. — Mon récit l'a ra.3suré, j'en suis charmé, car il est

i.iciieux qu un gar( on de son âge ait peur des revenans.
ADOLPHE. — Oli ! pour moi, je n'en aurai plus peur de ma vie-

mais je pense que d.ms ce moment le caur de mon frère bat l.à
niarclie accélérée.

(On enlend dans la chambre voisine Octave »|iii appelle à lui en rrianl.)
OCTAVE, ilaiishi chambre voisine. — Ah ! mon Dieu ! mon Dioj!— P.ipa, mon Irère, jiupa !

8CÈ\E VIT.

LES MEMES, OCTAVE.
(Oclave rentre dans le «alon, tout en désordre, sa chandelle élcint.

et s essuyant le visage qui ruisselle de sueur froide.)

M. DELMAS. - Il parait (lue ta valeur n'a pas été do longue durée

pasdiole'à rire"''"'"*'''"''
~ ^^'' '"''"' "* P'aisa"'"^ Pas; ce n'est

il amvé?*''^^'"^''
' ''°" ^'''"' •!"'«'"-«« <l"''l y a donc ? que l'est-

et je'i^rta^senl!'
"°"'^ " ''°"' '"'"'"' '"^'' ''''' '" "^'"^ P"'*'

M. DELMAS. —Eh bien, qu'est-ce que tu as senti'
OCTAVE — J'ai senti qu'en ouvrant la porte du cabinet où est

1 armoire, on ma donne un grand coup lout au milieu du visace eton a éteint ma lumière. *

croyable'''*''*'
~ ^' '^"^' '^°"^ P^"'"»" l'avoir donné ? Cela n'est pas

tnu^Z^Z^\r,
'" "".^î''' ^'^^ ' ""K^^^ croyable, mais cela est vrai

HP p»Lh,'^-'' T>" """; J en tremble encore; et tenez, ma chan-
delle est éteinte et la mèche tout éciasée : vou.s voyez bien que jene mens pas. ^ ^

M. DE1MA8. — S'il en est ainsi, ton accident provient de nuelauecause naturelle qu'il faut découvrir. Rallumez ce flambeau- restez
ICI tous deux. Je veux examiner moi-même ce oui peut en èlTTlilentre dam la chambre.) ^ ^

8CÈ\E VIII.

OCTAVF, ADOLPHE.

ADOinn avec naïveté. - On t'a donné un coup dans le visa^^e
et on a éteint ta chandelle, cela est singulier. Est-ce que l'esprUdlmaman t'en voudrait; et lui as-tu fait quelque chose '

^
OCTAVE. — Oui, mon frère, je me rappelle qu'elle voulait que i'é-udiasse mes Evangiles, et e ne l'ai pas voulu; je l'ai impStèebien fort, c'est peut-être cela qui a mis son esprit en cidèîe contre

ADOLPHE. - Ah .'dam, mon frère, cela pourrait bien être • pour-quoi ne as-tu pas du ? Moi, je ne l'ai pas chagrinée du tou't'^^oilàpourquoi son esprit ne m'a rien fait.
<= uu loui, voua

OCTAVE. — Tu vois que j'avais bien raison de ne vouloir nas al-ler tout seul dans ce cabinet... Oh! si j'y rentre jamais ...

SCÈIVE IX ET DERNIÈRE.

LES MÊMES, M. DELMAS.

.

ADOLPHE, naïvement. - Allez, mon papa, nous savons d'où celavient.ne vous mettez plus en peine. " ou ceia

ce"-ue°vou*:av"z'?'
'""" '"''' "' '"'*" '^''^^''^^' «h bien, qu'est-

ADOLPHE.— Octave vient de m'avouer qu'il a bien fort imoatientémaman, et sans doute que pour l'en punir
impatiente

mi'^i,.»?!.",*.!:-"
^°-"- Q""'-. 'Adolphe, tu retombes aussi dans cesmiseï es-là I loi, que je croyais plus raisonnable que ton frère ! Voicipour vous convaincre tous deux : je viens de découvrir la cause na-

turelle de ce qui a fait tant de peur à Octave. Prés de la porte du ca-binet dont il s agit, il y a une draperie de fenêtre nouée à une cer-
taine hauteur; la porte, en s'ouvrant, prend par le haut cette drane-
ne, et, quand on la pousse grande ouverte, le nteud de la dranerie
passe par-dessus celte porte, et c'est ainsi qu'il est tombé à la hau-teur du yrsage de notre peureux ; voil4 comme il a éteint la chan-
delle et lui a donné un coup dans la figure. Quant à Adolphe simême chose ne lui est pas arrivée, c'est qu'il n'a pas ouvert la po'rteautant qu Octave et que la draperie est restée ferme .sur la nortèMais ce n est pas assez de vous .lire la vérité, mes enfans. pour vous
guérir, i tout jamais, de ces idées folles et ridicules; venei tous deuxavec moi, et, quand vous aurez vu. do vos yeux, que les revenansne sont que des glands de soie et de velours, vous rirer avec molde ce grand danger... imaginaire. * '""'

Fin de la pièce,.

AWONTMB.



190
GAZETTE DE LA J Et.\ ESSE.

ÉPISOnU DU TEMPS DE l'eMI'IRE.

L'adiiiiiatioii fanali(|iio (lue Napoléon inspiiail à presque lous

les Iriiiir. isilail .soiiNCiii i)iila!.'ff mt'iiie par (les i-Hfans. Voiii à

ce sujet un trait reiiiaKiuable qu'un ti'iiioiu oculaire iious a ra-

conté.

C'élail vers les deruiejs leuipsde 1ère impériale.— Parmi les

pages do Napoléon, un entant de dix ans, Atliille de lieaulieii,

se distinguait surtout par son naïf et sincère enthousiasme pour

l'euipert ur. CluKiuc luis qu'on parlait devant lui de ^Vai,^am,

d'Au.-tcrlii/., d'iéna, son cœur fallait avec force, sa tête s'exal-

tait, son Iront se coloi ail d'une nol)le rougeur, et quand ou était

arrivé aux incidens les plus (Iraiuatif|ues de ces combats célèbres,

il lui arrivait par.'ois de dire : Pounpioi donc n'étais-je pas là,

moi aussi !

Ce gofit précoce pour la carrière des ar;nes n'avait point é-

chappé au coup-d'teil observateur de Napoléon; d'un autre côté

l'eau)ereur était 1res llatié du dévouement sans bornes qu'il lus-

pliait au jeune page, aussi se plaisait-il souvent a causer avec A-

chille de Beaidieu.

Napoléon se trouvant à la veille de son départ pour la Russ le

ordonnait à son page quelques préparatifs pour le voyage qu'il

était sur le point d'entreprendre, lenfanirécoutail d'un air dis-

trait, rêveur, préoccupé ; l'empereur s'en aperçut.

« A ([uoi penses-lu, dit il au page.

— Sire, je pense... que j'aurais une faveur à demander à vo-

tre majesté.

— (Ju'est-ce donc, parle vite.

— Puisque votre unjesté veut bien m'eiitendre, ju lui deman-

derai la permission de faire partie de l'armée qui part demain

pour la Uussie.

— Et pourquoi faire, mon garçoii?

— Pour prendre part aux dangers de l'expédiaoa qui va avoir

lieu- ,. .,

—Tu ferais, ma foi, un drôle de militaire, dit 1 empereur en

riant aux éclats, pas deux: pans sur terre... décidément tu veux

faire wie plaisanterie.
, , •

_ Non vraiment, sire, je vous assure que je parle très sérieu-

sement.
, ,• 1- ,

-Ah ça, mon gacon, as-tu pensé a ce que lu dis la... es-tu

en état, à ton âge, de supporter le froid, la faim, les fatigues;

cs-tu seulement cai)able de soutenir le poids d'un fusil ?

— Si votre majesté voulait bien faire un essai, elle serait bien-

tôt convaincue que je puis aussi bien qu'un autre jouer un rôle

dans uue bataille.

L'enfant dit ses mots d'un ton ferme; sou air était martial, ses

yeuxétincelaicnl; l'empereur l'examina avec attention.

« Allons, diiil après un moment de silence, tu m'as l'air dé-

cidé, il y a cliez toi l'étoffe d'un brave, et tu me fais rappeler

ces beaux vers de Corneille :

dans les âmes bien nées

La valeur n'attend pas le nombre des années.

Eh bien, tu seras des nôtres, c'est convenu. »

Nos jeunes lecteurs ont sans doute entendu parler des mal-

heurs et des désastres de la campagne de Russie, de celte gigan-

tesque et téméraire entreprise qui donna le signal de la ruine de

Napoléon. Qu'on se représente une multitude de braves, l'elite

de la jeunesse française, soumis à toutes les rigueurs de l'hncr

le plus âpre qui ait jamais désolé les contrées septentrionales ;

qu'on se n-présente cette foule de héros qui, naguères, s'élan-

çaient, pleins d'ardeur et demhousiasme, sur les pas de leur

chef maintenant, tristes, mornes, abattus, décimés par le froid,

ubis'sant toutes les tortures de la faim, et dans l'impossibi-

lité de se procurer aucune ressource, dans un pays où à leur

approdie, les villes, les villages, les hameaux étaient incendiés.

Certes, on chercherait vainement dans l'histoire, un tableau de

désolation comparable à celui-là.

L'armée française se trouvait à environ cent-cinquante lieues

de Moscou, dans un pays inculte et sauvage. Soldais et olUcicrs

étaient couchés sur la neige, transis de froid et hors d'étal de

continuer leur roule ; quehiucs-uns même étaient mourans,

inanimés. — Au milieu de celte atmosphère glacée. Napoléon

avait conservé toute la puissance de ses facultés, toute l'énergie

de son âme, et son sang n'avait rien perdu de sa sève et de sa

chaleur ; on aurait dil que par un merveilleux privilège, il était à

l'abri des rigueurs de l'hiver.

Un jour, l'empereur entouré seulement de quelques uns de

ses soldats, se reposait dans un vallon situé auprès de la grande

route qui conduit à Moscou, lorsqu'il vit tout à coup une cin.

qnantaine de Cosaks se diriger el s'élancer vers lui avec la ra-

pidité de l'éclair. A cet aspect, ses compagnons saisissent leurs

fusils et veulent se mettre en état de défense, mais leurs ell'orts

sont impuissans, les armes échappent de leurs mains engourtUes,

leurs genoux Uéchissent, et après s'être un instant soulevés, ils

retombent sur la neige.

Napoléon est donc seul contre cinquante hommes qui le cer-

nent, l'enveloppent de toutes paris, et sa situation est d'autant

plus CI iiique qu'un des Cosaks l'a reconnu el a fait part de celle

découverte au reste de la bande, du sein de laquelle s'élè" e un

liourra de saiisfaction et de joie à la seule idée d'une capture

aussi importante.

Vivement pressé, l'empereur se défend et attaque tour a tour

avec son intrépidité ordinaire, et aussi avec cet admirable sang

froid qui ne l'abandonnait jamais. Cependant il paraissait impos-

sible qu'il soutint longtemps cette lutte inégale, et déjà un des

Cosaks, levant son sabre sm- la tète de Napoléon. aUait lui en dé-

charger un coup terribie, lorsque tout à coup un enfant s'élance,

détourne avec son épée le coup qui était destiné à l'empereur,

puis, se précipilanl au milieu de la bande, il frappe à droite et à

gauche avec une vigueur et une agilité surprenantes.

La lutte fui longue, animée, ardente ; l'enfant fit des prodiges

de vak'urs ; dix cosaques tomtèrent tour â lour sous ses coups,

et sous ceux de Napoléon, dont ce renfort inattendu ranima le

courage, les autres prirent la fuite ; mais un d'entre eux, en s'é-

loigna^nt, déchargea sa carabine. La balle alla frapper au cœur

Acliille de Beaulieu, notre jeune béros, qui tomba mort, et

fui sur le lieu même peu d'instans après enseveli dans son

triomphe !

Napoléon regretta vivement cet enfant intrépide , celui auquel

il avait dd son salut. A son retour, en France, et même pendant

sa captivité à Sainte- Hélène, il se plaisait à raconter parfois l'a-

necdote qu'on vient de lire, cl il disait à propos de son jeune

libérateur: » C'était la tête ia plus ardente, le cœur le plus noble

et l'organisation la plus énergique que j'aie jamais connus. »

C. VlLLACaE.

Mil LES SCIENCES ET SIR LES DECOUVERTES SOIVELLES

XIV.

OSSEMESS DES CARRliiRES DE MOXTMAMTRE. — ANIMAUX AMÉ-

Dll.UVlE.NS. — DÉPOTS D'0SSEME>S DANS LES CAVERNES. —
n-ANTES ANTÉDILUVIENNES. — CONJECTCIIES SUR LES RÉVO-

LUTIONS DU GLOBE.

Dans une des dernières séances de l'Académie royale des

sciences à Paris, on a entretenu celte société des découvertes sin-
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Rulièics faites dans les couches de plâlie autour de Montmarlio.

Vous savez que relie niuniagne ou colline isolée, qui s'Oléve au

nord de Paris cl touche à ses mtus, est percée de carrières d'où

l'on extrait du plaire exrcileni, employi' h la bfilissse. Dans les

bancs de roches (pii ciant Itrrtlées ou ciilcinccs donnent ce

plâtre, il y a des feules et des cavilés plus ou lunins consid(''i a-

bles. Eh bien ! dans ces fentes et caviiOs on trouve souvent une

quanliie d'ossemens d'un grand nombre d'espèces d'animaux.

Ces osscmens sont p'He uiéle, on a de la peine à les distinguer,

mais la science d'histoire naturelle a fait tjiii de progrès, qu'il la

simple inspection d'un 03 un naturaliste parvient ordinairement

à reconnaître à quel genre d'animaux il a appartenu , c'est là

l'objet d'une éludes péciale que l'on désigne sous le tom d'Ostéo-

logie. Les dents mêmes sullisent pour faire connaître le genre de

l'animal, et même pour distinguer les diverses espèces d'un

même genre. Rien ne paraissait d'abord plus merveilleux que la

facilité avec laquelle le célèbre naturaliste Cuvier vous disait,

quand vous lui apportiez une dent animale d'une forme singu-

lière : «L'animal duquel celte dent provient était quadrupède, pois-

son ou reptile, il était de tel ou tel genre, carnassier ou herbi-

vore, ou l'un et l'autre (ce que l'on désigne sous le nom d'om-

nivore); il était grand, petit ou moyen, il devait avoir telle

forme et telles habiiudes. » C'est qu'a force d'étudier le règne a-

nimal Cuvier avait remarqué que chaque genre a des formes de

dents qui lui sont propres, et que par conséquent il sulTit d'ob-

server les dents, poui- pouvoir deviner le reste. 11 n'est donc

besoin maintenant que de quehfues fragmens du squelette d'un

animal, quelquefois même d'un seul pour pouvoir déterminer à

quel genre il a dû appartenir.—On n'était pas si avancé autrefois.

un savant de la Suisse qui vivait au dix-sepiième siècle, ayant

trouvé une portion de squelette dans les roches des Alpes, crut

que c'était les osscmens d'un homme, et conclut que ce malheu-

reux avait été enseveli sous les Alpes ii lépoiue du déluge. Il

écrivit eu conséquence un traité plein d érudition sur la décou-

verte qu'il croyait avoir faiie d'un homme qui, selon lui , avait

été témoin du déluje. Par mallieur pour son érudition, on a

découveit que ce qu'il a pris pour des osse:uens Humains, ne

sont que les restes d'un gros lézard.

L'erreur de ce savant était pardonnable : à l'époque où il écrivait

on avait peu fouillé l'intérieur de la terre, et l'on ne se doutait

pas de tout ce qu'elle renferme de curieux. Maintenant il existe

une science, laOéologicqui nousfait'connaître la dispos tion et

laqualiié des terrains sur lesquels nous marchons, et les objets

aussi variés que curieux que l'on y trouve.

Ces terrains sont de divers âges, et annoncent de grandes ré-

volutions que le globe a subies; et comme les terrains de diver-

ses époques renferment tous, à l'exception des plus anciens ou

des primitifs, des débris d'animaux, ou a dé à même d'appren-

dre qu'il y a eu anciennement des animaux l'e formes très sin-

gulières qui ont disparu depui», car on ne trouve leurs débris

que dans les terrains anciens nui ont été recouverts ensuite par

les grandes inondations qui ont dû avoir lieu, d'autres terrains

dans lesquels sont ensevelis des animaux qui ressemblent davan-

tage aux genres et aux espèces encore existans. Sous le sol de

l'Europe on trouve ces débris aussi bien que dans d'autres par-

lies du monde, et il est évident que sur tout le globe marchaient,

rampaient, volaient ou nageaient des ardmaux dont la foraie

nous paraît aujourd'hui monstrueuse. Il y avait des espèces de

lézards de plus de vingt pieds de Ion?, en comparaison desquels

les crocodiles du Nil seraient peu de chose, surtout s'ils éiaient

placés auprès de l'ancien iguanodon, qui a dû être un lézard cou-

vert d'écaillés, et d'une cinquantaine de pieds de long. Figurez-

vous l'effrayable gueide de ces animaux gigantesques! Il paraît

qu'elle était héi isséc de dents ;
par conséquent, leurs victimes,

devaient, d'un coup de mîichoire, être percées d'outre en outre,

cl broyées ii l'instant.

Dans les terres anciennes II y avait des quadrupèdes plus

gros que des éléphans; il y avait des chats grands et probable-

ment féroces comme des tigres; des oiseaux <l'uncsiructure fan-

tastique, réalisaient ce que la fable a raconté des dragons vo-

lans , des grillons, et ce que les Orientaux racontent de l'oiseau-

roc. Enfin l'imagination ne peut se ligurer des formes plus bi-

zarres que celles qu'ont dû avoir les animaux dans les premiers

âges du monde.

Dans les terrains moins anciens, les ossemens qui y sont en-

fouis, annoncent des animaux dont la forme, comme je l'ai dit,

ressemble à celle qu'ils ont encore aujourd'hui. Les genres

étaient alors les mêmes et les espèces seulement différaient de

celles qui vivent encore. Ces débris sont donc d'une seconde

époque pendant laquelle les animaux monsirueux du premier âge

n'infestaient plus le globe. A cette époque il y avait probablement

moins de mers, moins de marais et plus de végétation et de terres

habitables.

Mais il paraît que de nouveeux débordemens sont venus cou-

vrir les terres, et ont entraîné ces nouveaux animaux eux-

mêmes. Il y a beaucoup de cavernes dont le sol formé d'un

ancien limon est rempli d'ossemens qui leur appartiennent.

Ce sont des os d'hyènes, de cerfs, d'ours, de chats tigres, quel-

quefois d'hipopotames et de rhinocéros. Aux premières décou-

vertes de ce genre ^que l'on a faites, on a pensé que les

quadrupèdes-géants dont les débris jonchent ces cavités ont

vécu dans ces repaires, et y ont entraîné et dévoré les ani-

maux plus fa blés dont on trouve les ossemens mêlés aux leurs
;

mais dans ce cas on trouverait des squelettes entiers des grands

animaux, ou du moins on devrait retrouver la plus grande partie

de la charpente osseuse de leurs corps. Cependant les ossemens

sont, comme je l'ai dit, jetés confusément, et il n'est guère possi-

ble de retrouver un squelette entier. On voit d'ailleurs par l'éiat

des débris osseux, qu'ils ont été chariés, choqués et en partie

brisés par les eaux qui les ont entraînés, eljqui ont également

rempli les cavernes de ce limon dans lequel les ossemens sont

maintenant enterres.

Ces dépots d'ossemens appelés antédiluviens parceque les ani-

maux auxquels ils appartenaient existaient avant le déluge qui a

causé leur perte, ou qui aentraîné leurs restes, sont devenus pour

les naturalistes un objet d'étude d'une grande importance, car

ils leur servent à reconnaître beaucoup d'espèces animales qui

n'existent plus aujourd'hui. Dans le midi de la France on en trouve

plusieurs, entr'autres dans la vallée de la Cesse dans le départe-

ment de l'Hérault, et en généra! il y a peu de grandes cavernes

en France dans lesquelles en fouillant le sol on n'ait découvert

des amas d'ossemens semblables. En Angleterre, en Belgique, en

Allemagne, partout enfin où il y a des vas'cs souterrains, le mê-

me phénomène se présente : ce qui prouve que les mêmes cau-

ses ont agi partout, c'est à dire qu'à une époque dont l'histoire

ne garde pas de souvenirs, les eaux ont envahi les terres à une

grande hauteur, en remplissant par conséquent les cavernes des

montagnes y ont abandonné les débris des animaux qui jadis

vivaient sur les terres.

Si vous voulez avoir une idée de ce que c'était que les animaux

antédiluviens, allez visiter le cabinet d'Histoire Naturelle à Paris.

Va vous trouverez, dans les salles réservées à la minéralogie,

beaucoup de restes fossiles, c'est à dire devenus pierres, qu'on a

extrait du sein dei roches tant en France que dans d'autres

pays. Vous y verrez des ossemens gigantesques, des têtes énor-

mes, des dents monstrueuses, et vous direz probablement qu'il

ne faisait pas bon vivre avec des monstres de cette espèce.

En Amérique on a déterré des squelettes presque entiers d'un

animal beaucoup plus gros qu'un éléphant, et qui devait lui res
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sembler bojucoiip. On lui a donné le nom de MasIodonO:; c'iilail,

il fe (lu'il par.iii. un quailiniièdc assez it^panilu dans ccitt» partie

du iiionilo, car on en a distin;;uë déjà plii^icni.'i espèces. Dans

la Sibt^iie on n'a pas senliMncni des s(|ui'lelies d'clcpliant, mais

des flcplian> piosipie enteis, a^ant cncoie leui- pt'au, leurs

nerfs, ei prcs(iuu toute leur ancienne (lll;.lni^ation. (.onune la

terre ne déyèle tjuèie dans celle contrée à cause du froid pres-

que éternel qui y règne, et que le court été n'est pas capable de

contrebalancer, on conçoit que des animaux enfouis dans une

teric toujours gelée, ont pu être piésMvés de la putréfartion et

se conserver presque tout entiers pendant une longue suite du

siècles.

Mais ici se présente une qne-tion bien dillicile à résoudre.

Comment l'élépliant, qui n'iiabilc anjourd'bui <|uc la r.one lor-

ride, at ilpu vivre sous un climat aussi glacial que celui <le la

Sibérie ? (Jn'.\ trouvait-il pour sa nour/iturc, lui qui ne mange

que des herbe:, et qui est habitué à chercher toute l'année sa

pàlnre sin' la lerreV Kt les rhinocéros, et les hippopotames, dojt

on trouve quelquerois les ossemens dans nos contrées, comment

pouvaient-ils y vivre, ei, s'ils y vivaient réellement', pourquoi se

sont-ils retirés dans la zone ton ide comme les éléphans, et com-

ment se fait-il que pas un seul individu dejeur genre n'habite

plus les zones tempérées, à moins ^ju'il n'y soit amené de force

et contraint d'y vivre dans l'esclavage 'i'

Ces questions ont beaucoup occupé les naturalistes, et ils n'ont

pu y répondre que par la supposition qu'anciennement le globe

jouissait d'une autre température qu'actuellenieni; qnc la chaleur

était très forte, même dans les zones qu'on appelle tempérées,

parce qu'en cU'ei elle y est très modérée nujonrd'ni, cl même
dans le voisinage des zones glaciales. En ell'et, pour que l'élé-

phant eût hahi.é le nord de l'Asie, il fallait que ce pays eût un

climat aussi chaud que l'Inile où l'éléphant se plaît maintenant,

comiue vous savez, il fallait également que le nord de l'Améri-

que, que l'Angleterre, que la France, querAremagne,etc. jouis-

sent d'un climat très chaud et que celte chaleur durai tonte l'an-

née, sans que l'on y connût l'hiver.

Comment, demandez-vous, cet état de chose a-t il été ch mgé,

et quelles révolutions le globe a-t-il subies au point de forcer tant

d'espèces animales à se retirer dans h zone toriide où l'on ne

connaît pas l'hiver, et où la chaleur est toute l'année très forte ?

Nous ne connaissons pas mieux les causes de cette révolution

que celles qui ont fait disparaître les animaux à formes bizarres

et monstrueuses dont je vous ai entretenus au commencement de

cet article, et ont dû occuper d'abord la terre, les eaux et les

airs. Nous ne savons pas plus pourquoi les animaux monstrueux

ont disparu sans laisser de postérité, et sans que la nature ait

continué de lesreproiluire, que nous ne savons la raison pour

laquelle certains animaux n'habitent plus les climats où ils se

plaisaient autrefois, et ne se composent plus des mêmes esjièces

que dans les temps anciens.

Notez que le règne végéial a subi des changemens semblables

il ceux du règne animal. Les plantes aussi qui n'habitent mainte-

nant que sous les climats chauds, prospéraient anciennement

dans des contrées qui n'ont maintenant qu'un climat tempéré.

Les restes fossiles de ces plantes qu'on trouve dans les carrières

de l'Europe, en sont la preuve. Ainsi on y a découvert plusieurs

fois des débris de tiges de palmiers, et de ces fougères gigantes-

ques qui dans les forêts delà zone torride s'élèvent à la hauteur

des arbres et deviennent arbres elles-mêmes ; tandis que chez

nous ce sont d'humbles plantes qui ne parviennent tout au plus

qu'à la hauteur de quelques pieds. Qui est-ce qui a réduit ces

végétaux superbes à l'état d'exiguité où nous les voyons aujour-

d'hui? Comment les palmiers et d'autres arbres des climats

chauds ont ils disparu de nos contrées, ou plutôt comment ont-

ils pu y déployer anciennement leurs formes majestueuses ?

Vous voyez que l'histoire du globe a bien des énigmes ; plus

on étuilira le sol et les objets singuliers qu'il renferme, mieux

on connaîtra ce qu'il était anci nnenient , mieux aussi on soup-

çonnera ce qui a dû s'y passer; mais quant aux causes deschan-

g mens éloiin.nis {|u'il a subis ils resteront probablement long-

lenq)s un sujet de coiijerinres pour les savans, quel pie sagacité

(ju'ils emiloient, pour tirer de justes conclusions des cllets sur-

Itrenans qui se présentent ù leurs yeux.

DEPPING.

mum OFFICIEL Di: L'i\sîmaio.\ fiblioie.

Un» ordonnance du roi cd date du 10 avril autorise le supérieur des

FriVcs de l'instruction du département de la Drôme à accepter le legs

riMuil i 600 fr. fjii à cel institut par M. Pailla.

— Le Conseil royal, sur le rapporl d'un commission, a établi la liste des

auteurs qui doivent servir la nutiOre à l'explication dans les épreuves orale»

Iles candidats pour renseignement des langues vivantes dans les colléces,

savoir
: pour l'anglais; Bacon, Miltoii , Sliakespcare, etc.

;
pour l'alle-

mand : A7o/).ï(or*. SfAil/er, Goethe, Lessing, etc.; italien ; Danie,
Machiavel, Manzoni, etc.

— De nombreux congés ont été accordés à des professeurs des collège»

royaux et communaux des déparlemens ; un certain nombre d'inspecteur s

et de sous-inspecteurs des écoles primaires viennent d'être nommés.

— La société de» Amij de V Enfance a tenu dernièrement une
assemblée de charité dans l'Eglise de SdinlTbomas-d'Aquin. Celte société

fail élever é ses frais trois cents élèves garçons, et les ploce ensuite en

apprenlisjoge.

— Un riche colon de l'Algérie a fait don à l'Institut d'Afrique d'une

ferme modèle i la seule condition qu'on emploierait à une partie de son

exploitation quelques centaines de nègres libres qui, d'après les idées du
donateur, sont plus propres que tous les autres colons i défricher celle lerre

brCilanle.

— MM. Berlioz, Zimmermann, e!c , se sonl rais sur les rangs pour le

fauteuil laissé vacant à l'Académie des Beaux-Arts par le décès de M. Cbé-
rubini.

— M. Nestor Lhôle, archéologue distingué, ,}ui avait fait deux voyages
en t gypte sous les auspices du ministre de l'instruction publique, a laissé

en mourant des notes imporlanles sur le résultat de ses explorations , ainsi

que des dessins Egyptiens et des empreintes d'hiéroglyphes recueillis avec le

plus grand soin. M. Villemiin vient de nommer une commission chargée
de prendre connaissance des papiers de M. Lliôle, et d'apprécier l'intérêt

qu il y aurait à les publier comme complément aux recherches de M.
Chiropollion. Cute commission se compose do M.U. Leirone et Lcnor-
"""nd, membres ..c l'Institut, et de MM. de SaJe, Vilet el de Laborde^

députés.

— Une troisième édition de la traduction de Sophocle par M. Artaud,

vient de paraître.

— Trois des vénérables religieux hospiiiliers du mont Saint Bernard

ont, dit-on, succomb) à la rigueur des froids qui ont été terrible» sur celte

montagne.

— Sur le rapport de la commission spéciale du Monumenl à ériger aux

dépouilles mortelles de Napoléon, et à la suite du concours, M. Visconti

csl définitivement chargé du sarcophage (jut sera placé sous le dôme des In-

valides, et M. Marochetli de la statue équestre qui doit s'élever dans la

grande cour du palais des braves.

— Madame la duchesse d'Orléjns \lenl, sur la demsndedu maire de

Saint-Laurent-de-Mftiay, d'accorder une pension à la demoiselle Piton,

octogénaire, en consiléralion des services qu'elle a rendus aux malade»

pauvres.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCnÉ.

IMPHIMERIE DE DOCLÉ ET COMPAGME, RUE COQ-IIÉROX, 3.
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\R un des pl'is beaux jours du la lia d'août

lS32,aii\ Tuilci ic.-,ei di.iis l'a Ice des oraii-

_ ijcrs, une vieil!'' dame r-lait ass'se ; après la

chaise f|!ii soiiicnait ses pieds, on voyait

arcroclu's ini diapcan de paille, u.".c cdiar-

/pe, une oiubielle.

_ ,'J.^
Elle tenait l la main un de ses livres fa-

="-
, .^-voris cl pourtant il lui arrivait fort souvent

de
i

lecture et d'abandonner à la rigueur de son sort la

tristi; (iile d'Aganiemno::, pour suivre des yeux, d'un air at-

tendri, une autre jeune lillc - prcsqu'un ei:fai!t encore, que la

science avait cond:ininée, mais qui avait 6lé conservée par la

bonté du ciel.

Sous ce regard aiina;il,et protecteur, Eiiiilie jouait avrc sécu-

rité, et le front bur.iide, le regarJ bi iilaiit , la joue rosée, elle

riait ainsi queaei jeunes compîgnes, comme on rit quand on à

treize au?, sans trop savoir pourijiioi; pour une mècba de cbe-

vcu:^ qui s'érliappe du peigne , —pour un rayon de soleil qui

vous vient éblouir— pour une gaucberie, une niaîadresse qu'on

a vu faire ou qu'on a faite. — Ce qui invitait suriout les jeunes

inies à la gaiié, ce jour-là, c'était un déluge de feuilles, couron-

nes dorées mises par l'automne au front des aibrcs, qu'un vent

jaloux faisait vo!er en tourbillons épais.

Mais do ce qui amusait .-.i foil lou'sccs enHin^, la tendre sol i-

citude d'une grand'niére devait s'effraytr, et par un geste , ma-

dame Dumesni! rappela Emilie ii ?es côtés.

S'en aller ru plus biniu moment ! quand le soleil était si chaud !

quand on allait sentir tous les parfums du soir ! c'é;ait désespé-

rant ! Voilà ce que disait Emi!ie,qui proposa pour moyen terme

que sa bonne maman vou'ut bien Ini permettre d'aller, en com-

pagnie de sa vieille bonne Dorothée , — donner à manger aux

cygnes du grand bassin, et cela bien paisiblement, avec son

éeharpc, avic son chapeau.^

11 n'y avait rien a opposer à une demande aussi raisonnable,

aussi m-.dam.! Dumesnil donna-t-elle à sa peiite fille, en surplus

de la permission, un magnifique demi-franc pour subvenir au.\

frais qu'al'ait occasionner ce repas in'promptu.

Joyeuse cl légi're Emilie s'en fut donc vers la grille quimî'ne à

la rue de h Paix, afin d'y ac'jeter les gâteaux de ^anterre qui

devaient composer le souper des hôtes du bassin; puis une demi

heure environ se passa jusqu'à ce qu'elle revint auprès de sa

grand mère , mais alors, le plaisir n'était plus dans ses yeux ; on

\ voyait briller des larmes ; et lorsque roadame Dumesnil, in-

quiiie de sa pâleur et de la tristesse qui veoa l de re nipUcer son

enjouement, lui en demanda la raison du ton le plus tendre, sa

petite fille qui d'abord parut hésiter, \A répondit par ces mots

seuls : < Je ne sais pas ; je saulïre : j ai froid !»

EmiJJe-'ViMéfii d »<ii\H' ia'elïê,2'^,wai-'i elle ^M^'t enciro si petite

et si fiélc quelle en paraissait ànze à peine, en sorte que, pour

un rien, îon père, M. de Monligny, qui depuis longtemps était

veuf, et sa grandinère maîerucll", ma:!aae Dumesni!, dont elle

était maintenant toute la rimille, s'inqsiélaient outre mesure,

n'.iyant d'autres souris au monde que celui du bonheur et de la

santé de leur ciièie Emilie.

Vois jugez donc quel dut cire le chagrin de la bonne dame

après qu eîle eut entendu les paroles qu'avait prononcées sa pe-

tite lille ; il iui seniltla dans sa frayeur que la pauvre enfant était

morie, et que ce froid subit enfermait le germe do quelqu'o-

dieuse malaiiie, pareille à cd'.e qui lui avait enlevée sa (il)e

unique.

Fort heureusement le père et l'aïeule d'Emile en furenlquitte

pour la peur, et rien de fâcheux n'. irivaii!, le iendeinain, elles

FEllLLLïO^i DE L.\ (iAZIÎTË DE LA JEOESSE. •- ÂViliL.

Xic 1er Mai étiez les demoiselles de la Xiégton-d'Honneur.

Je ne sache rien d'aussi toucliant que le rire it le bonheur du

jiauvre, si ce n'est le rire et le boriliem- des enfaiis. I a joie déjeune
âge, c'est pour moi comme un rayon du soleil printiiuier, comme un
parterre tout semé de bolU;s Heurs; (jutlque chose de si vrai, de si

complet, de si abonrlant que mou œil ne peut se lasser do le con-
templer, mon oreille de l'entendre.

O! mes jeuiic5 et rliércs lectrices, conservez-la bien celle naïveté

de cœur! sautez, gambadez, Jouez après travail, — soyez enlans long-
temps, bien longtemps... puisqu'on ne peut l'être toujours! — Mais
d'où vous vient, bon maître, dircz-vous, cette boutade tant soit peu
philosophique? Eh! ne l'avcz-voiis pas deviné, iiiesdemoisoUes, au
titre du récit i[uo je vais vous faire? N'nllon.?-nnns pas entrer dans
ce joli mois des roses qui égaie jeunes et vieux ? Ne vais-jc pas vous

f.iiro une description toute gracieuse, sinon par la forme, du moin

par le fond?

Peut-être connaissrz-vous déjà, pnr oui-dire, l'admirable institu-

tion des dem.oiselles de. la Légion-d'Honncur. l'eul-èlre quelqu'une

de vos mères est-elle élève, ellc-mèrao, de celte royale maison : mo-

tif de plus de vous intéresser au berceau de ses jeunes années.

Créé par une inspiration géniale de la reconnaissance publique

pour servir de loît parternel aux orphelines de nos gueiriers tombés

sur le champ de bataille, quel que bit leur litre, quel ([ue fiil leur

rang, cet établissement, émineumient national, est doté ainsi qu'il

convient i> un grand et riche pays; et la, les centaines de jeunes

filles de six ù dix-huit ans, trouvent Jes amies, l'instruction et le

lionhetir. Elevées .lans des goiits simples cl purs, dans le sentiment

du devoir, de la piété, du travail, sous l'aile d'une mère commune

et l'œil vigilant de la France, elles ne quittent cet heureux séjourque

pour devenir bonnes épouses et bunnes mères.

Mais, ce n'est plus dans l'antique manoir dcô Montmorency, sous

les frais ombrages do la foret d'Eciuen, que nous resrouverons les

filles de nos braves , c'est sons les voûtes cloîtrées des chanoines

gardiens des tond'eaux des lois; ce n'est plus reoqiereur Napoléon

qui en est. il celte heure, le protecteur elle père : sa noble tâche, reli-

gieusement acceptée par deux autres monarques, Louis XVIII et
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jouis qui siiivirciit on rcrominonra lii pioiiipiiadc aux Tuileries,

(;ir llmilic avail pris les fyf;iu's en si fjrandc aiiiilié (|tiVll(> ne
pouvait plus so |)asser de les voir.

Au milioii de cet cnr,miillage l'iiivcr vint, et, si nous en
oxreptons la messe du diniaiirlio que notre jeune (ille allait en-
lemlre à Saint-liocli avec sa vieille bonne Dorolliéc, rlle ne
sortait plus giières de la maison. Au teste, c'élr.il une niaisuii

fort a^'réalile que eellle de M. de iMoiiligny ; on y i eeevail une
fois la semaine ; on y avait toujours (]iie (pi'aiiii à <lîner; on y
était gai, simple, alleelueu\, pai.-iblo; et tomme la fortune du
maître et relie de madame Uumtsnil réunies y mettaient plus

que de l'aisanee, sans rien accorder à un luxe inutile ni à une
vaine o-tciiiatioii , tout s'y trouvait de ce (pii peut rendre la vie

ajréalile. Aussi, jamais Kmilie n"a\ait témoigné un désir sans le

voir satisf.iit sur riicm-e; et, que ce lut un livre de son fige, une
tapisse ie m uvelle, ou un ajustement quelconque dont elle eut
dit avoir envie, la journée ne se passât pas sans qii'el e le reçut
des main, de son p:re. — Mais tout d'un coup voilà qu'une sin-
gulière fantaisie se déclare eliez elle, et après avoir témoigné que
rien de ce qu'on lui tlonne ne lui sourit plus que rien ne lui

paraît de bon goût, que tout lui déplaît , —elle se décide et de-
mande à son pèie s'il lui serait égal (|u'accompagnée de Doro-
thée elle fit il l'avenir ses petites emplettes elle-même —que ce
serait pour elle nn grand p'aisir, — presqu'un bonlieiir, — et

que de cette condi's.endance, loin d'abuser, elle n'usera que
modérément,— que peu lui sullira.

On ne résiste pas à ceux qu'on aime ; M. de Martigny attacha
fort p 'u d'importance à la demande ; il en sourit donc, et trop
heureux d'avoir à faire quelque chose qui plut à Emilie il lui de-

manda si 30 francs par mois pour ses menues dépenses , ses

ganis et ses rubans, lui sulliraient
; que, pour le reste, c'est ;i

dire pour la lingère et la couturière, elles resteraient dans les

attributs de madame Dumeuiil.

« El la marchande de modes ! demanda E milic étoudiment.

— Ah ! ça, mais, répo'.dit le père d'un ton de reproche, tu ne
veux donc plus rien avoir à réclamer de moi ? «

La jeune fdie resta toute interdite, elle craigrjt d'avoir aflli-

gé son père, mais en le voyant Ini sourire, elle rcpiit toute sa

gaité.

« Comment, dit elle, tn ne devines pas pourquoi? Pourtant,

papa, tu peux ei deviner autant qu'il en faut pour ta satisliic-

lion, continua l'épiég'e.

— Non, dis-moi ce pourquoi-là? C'est un plaisir si grand

d'approuver son enfant K.si-cc que tu veux m'en pri"

ver '.'

— An contraire, répondit limilie, et c'est pour cela que tu ne
sauras rien, car pour que je devienne un jour une excellente

ménagère, nue femme qui ait de l 'ordre, ne dois-Jc pas appren-

dre de bonne heure le prix de l'argent, dis?»

Il curait fallu étic un aiilre homme qui' iM. de Montigny, et

ne pas aimer Emilie comme il l'aimait pour ne pas se trouier

saiisfitde sa réponse; aussi l'embrassa-t il avec une salisf.iclioii

si visible que la jeune lillc en rougit, et si vous me de.iiainlcz

pouî'(|u;)i
, je vous dirai : parrcqu'elle mentait.

Phn d'un an su passa; Emilie étaii grandie, embellie, elle ap-

prenait tout ce que l'on voulait, elle était douce, spirituelle

,

sensible, on ne lui connaissait point de défaut, hors un seul.

—

Emilie était devenue avare, mais d'une avarice sordide, qui ilé-

solait sa bonne mam;in, humiliait son père, sans que l'un ni

l'antre eussent osé lui en parler encore; car maintenant elle n'é-

tait plus un enfant, et tous les deux craignaient de l'humilier

sans fruit ; ensuite ils s'en remettait au temps pour la corii-

ger, se lignraiit que cette m-'-nie d'auia.sser l'argent ne lui était

veinu' que par pur enfantillage, comme il arrive dans les pre-

miers momens oii l'on possède une chose longtemps désirée.

Mais ils n'en étaient p;is moins tristes au fond, et leur géné-

rosité naturelle, leur montrait sous le jour le plus désoljnt les

coi.tinielles petitesses et b's mesquineries de tout genre dont se

rendait coupable Emilie alin d'économisr sa petite pension, et de

l'entasser, car elle ne dépensait pas 5 francs par mois des dix

écus que lui donnait son père.

Ainsi, lorsqu'on lui apportait une robe neuve et qu'il s'agis-

s lit d'i. voir nne ceinture, Emilie cherchait dans les armoires, don-

nait un coup de fer à celle qu'elle choisissait si le ruban en était

chillonné, puis elle faisait semblant de la trouver charmante, et

s'en parait, même aux jours de toilette.

An jour de l'an , Emilie donna pour ôtrennes à son père de

fort jolies pantoulles de tapisserie, mais sans qu'elles fussent

montées, et à sa bonne maman, de très belles manchettes bro-

dées, mais sans qu'elles fussent garnies.

Pour lui faire comprendre sa faute, et combien une telle ma-

nière d'agir leur était sensible, M. de Montigny crut devoir re-

doubler de générosité envers sa fille, à laquelle il donna en ou-

tre de ce qui était nécessaire pour acheter un joli chapeau,

cinquante francs dans une bourse tn's riche. «Tiens, lui dit-il,

voici qui t'indemnisera de ce qu'ont dû te coiîter nos étrennes.»

Sans doute que c'était là une sanglante ironie; car les pantou-

=¥'

Charles X, est passée aux mains du fondateur d'une dynastie nou-
velle ; ce n'est plus enfin la bonne, l'imposante madame de Cainpan
qui gouverne ce petit ijeuplc en jupon, AJadanie la baronne d'Eune-
ry a siiccéilé à sa surinlcmlancc.

Ani'^ons maintenant, tout d'un saut, à la fête du roi telle qu'elle
a eu lieu l'an passé clicz nos jeunes amies. —!.c picniiir niai.jour do
]a Sl-I'bil!ppe,landis(|ue Paris et les départeme ns céléljiaicnl chacun
à sa manière, ce qu'on appelle nn jour de gahis, que les joutes sur
la Seine, les niàts de cocagne et théâtres iiantoniiiiies du cnné .Mar-
ngny ; les conceits, les illuminations et les feux d'artinces aux Tui-
leiies, aux Champs Elysées et à la barrière du Trône, laisaientac-
rourir sur tous ces points une foule compacte (\e promeneurs ébahis
la maison rfet filles de la nation (peut-on appeler aiilreincnt les pen-
sionnaires de SaJnt-DcnJs), cclébiait, e le auisi. sa Tète du roi; et je
puis vous l'iissui-er, ce n'ist pas làquecette solennité était tétée
avec le moins de plasir.

Clia.|ue année, a pareil jour, la Siint-rbilippe se chôme chez les
Orplicllnesde la Légion-d'Uonneur. En elfel le roi est le piotecteer
naturel de celle iustnulion, comme la reine en est la protectrice en
titre. Cependant la solenniié s'ein-ctne ordiuaiienieut au petit pied :

nne messe eu musique, quelques lampions, un iv\)3ide grand congé
en l'ont tous les liais. Anjourd'liui, au contraire, il s'agu d'une Saint-

Philippe extraordinaire ; d'une Saint-Pniiippe de grande vo lée. M
lo maréchal Gérard, nouvellement élu grand-chancelier de l'ordre,

a voulu, en bon et excelont tuteur, payer sahienvenne àscs gentilles

pupilles. Il y aura donc tontcnsimble: cérémonie religieuse, diner-

gala, illniniiiations, feu d'artifices et bal; cpie de plaisirs à la fois!

C'est à ne jias y croire .' Un bal sm tout ; un vrai Lai ! avec des violons,

des liai,tbois, des liâtes, et des carnets à pislon ! Comprenez vous,

mes jeunes lectrices, tout ce que ce moi renferme de magie et de

charmes pour des pensionnaires hahituées à une vie austéie et qui

n'ont jamais dansé qu'au piano , si l'on iieut appeler danser, prendre

des leçons de danse. Aussi depuis une semaine que la nouvelle de

celte galanterie chevaleresque du bon maréchal est parvenu à Mme
U surintendante et s'est piopagée dans son petit empire, aussi

prompt que le désr, toutes les pensées, toutes les esiiérances, lousles

cliàloaus en Espagne de ces cinq cent jeunes tètes féminines sont

fixés invariablement vers ce point de mire : on ne cause que danse

et bal à la promenade, au rcfecloire, aux moments de récréation,

aux dortoiis...voiie même aux heures des classes'; mais arrivons à la

fête; et commençons par le commencement.
l.a nnit qui s'écoula, du 30 avi il an l"-'-- mai, dans l'établissement

de Saint-Denis, fut léconde en insomnies, la fièvre du plaisir pro-

chain tiavailluit à la fois les imaginations de nos jeunes héroïnes et
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Iles et les maiiclielles avaient été liro(l(^es par les mains (rr.ini-

lie SUIS !|ii'elle dépensât un sou; t'il' foinpiil donc toute l'aniei-

tiiinc (In repioihe (|ui lui l'iiiit adressé, mais clinsc élranjie, la

joie qu'elle éprouvait d- recevoir une aussi forte somme, dimi-

nuait de beaucoup la peine qu'elle resscni.iit d'avoir mérité celle

rude leçon, et nulle pai oie de repentir ne vint de son cœur à ses

lèvres.

I.e lendemain, par l'ordre de son père, et accompagnée de la

vieille! Dorothée {qui depuis longues années lacondnisail parluit,

bien qu'elle fut plus (pi'ii demi sourde), limilie s'en lui ailieler

un chapeau: il s'agissait d'aller en visiie le soir, et M. de Monii

gny lui avait recommandé de choisir q'jel(|ue chose de bien.etdc

ne pas lésiner sur le prix. Mais au lieu de suivre la volon'é de son

pérc et d'acheter un chapeau de velours avec de jolies llcurs

dessous r.uiilie pris inlrépidemenl le plus simple qu'elle trouva

en gros de Kaples isaiis ornemens , sans Meurs, ci dont l'aspect

lit froncer le sourcil à sa bonne uiamr.n lor.squ'ellc demanda à le

voir.

— Kl lu as pa.vé cela quarante francs, dit-elle, en regardant

Emilie lixement?

— .Mais, bonne maninn, répondit ctlle ci en baissant les yeux

(|u'imporlc le prix, s'il me va bien ?

— Quand on a toi âge tout va bien, fit madame Duniesiiil

avec tristesse, mais ce qui sii d mal à une jeuiie fille, c'est la dé-

sobéissance aux volontés d'un p^re, c'est...

— Cest l'a-arice, dit M, de iMop;;„ny ,[ui vc:ra;i vVenlrcr sur

les derniers mois, l'avarice sordide, celte pas.^ioii honteuse qui

fait complcr pour rien à Emilie ses ;iuonvenances journalières,

le ridicule qui en est la suiie , la répulsion universelle qui s'at-

tache aux gens vicieux, — cl la douUui- d'un père, ajoula-l-il,en

versant quelques larmes et en se laissant tomber sur un siège

voisin.

A ces paroles si longtemps contenues dans ce cœur palci nel,

et qui s'en échappaient enfin, h la vue des pleurs qu'cl e coulait

au meilleur père qui fut "jamais, la pauvre tniilie pâlit affri'use-

ment, et s'élançant aux pieds de celui qu'elle avait off^ nsé. elle

ne put que lui dire avant de s'évanouir : « Pardonne-moi, lu

sauras tout! »

Dorothée était accourue au bruit de la sonnette qu'agitait vio-

lemment madame Dumesnil; aidée par elle, Emilie fut portée

dans sa chambre, et le médecn appelé déclara qu'à cause de la

fièvre qui venait de la saisir, il lui fallait une grande Iranquillilc,

n die émotion fâcheuse, beaucoup de repos, nioyeniiani quoi, et

avant deux jours, il n'y paraiirail pas.

Kiinlie fut donc condamnée pour ce lemps. au silence le plus

absolu, ei lorsqu'i^lle se fni m peu remise de la secousse qu'elle

venait d'éprouvei', M. de .MiJiiligiiy vint Iciiiibrasser avec airaiil

d'an'eclio:! que possible, lui a snr.itit <\{n: n Ile qu'il ressentait

pour elle était de nature à résister aux plus grands torts pot.rvu

que le repentir les ftiivit, cl que, ne djutanl pas du sien, il ne

lui reparlerait plus ja'-.iais du pas.sé. A quoi limilie ne répondit

que par un baiser plein de reconnaissance qu'elle déposa sur

les mains de son père, et par ces mots piononcés ii voix basse:

— Si, je te dirai tout... jain is, jamJs, je ne le cacherai plus

rien !

Cette promesse de lui tout dire qu'elle répétai! pour la se-

conde fois, vint éveiller les iiiqi.iétudes de M. de Mouiigny, il y

songea toute la journée.

Le lenilemain était un dimanche, madame Duinesnil et son

gendre venaient de déjeuner dans le salon.

Dot othéc rangeait le couvert et M. de Mop.ligny s'approdiant

tout rêveur d^: la fenêtre, se mit à regarder la pluie qui tombait

à torreiils, en s'écriant d'un air distrait : ..Mon Dieu quel temps !»

— comme si le temps l'efit fort intéressé.

» C'est vrai, fit Dorothée, qui r.Qgajda aussi, Hcnrielle sera

trempée.

— Qu'est ce que c'est qu'Henriette? demanda madame Du-

mc.Miil ?

La vieille bonne n'enUiidant pas, le père d'Emilie éleva la

voix en répéiant la mènic question.

— Henriette, Ht Dorothée, c'est une petite fille blonde comme

un chérubin, qui jamais ne man'iue la messe, et qui se met tou

ours auiirés de mademoiselle.
, , .

_. Et causent elles beaucoup ensemble demanda la bonne

maman ?

— Elles ne caufcni pas, elles prient, repartit Dorothée d'uii

air offensé. lionjour, bonsoir et voilà toit; j'en suis lien sûre

quoique je'n'entende pas. Pourtant !a pauvre Henriette l'aime

bien, niiulemoiselle Emili.^, car pour une fois que vous l'avez em-

pêchée d'.dlcr à la messe parcequ'elle était einhuméc, la chère

pelile est venue à moi dans l'église, toute pleurante et toute boc-

icversée, me demander ce qu'avait mademoiselle, si elle souffrait

beaucoup, s'il y avait du danger, et une foule d'autres choses en-

core dont je n'ai pu entendre un mot.

Le père et la grand'-mère de la jeune Emilie s'entreregardè-

reni, ei la bonne maman prit la parole pour exprimer la pensée

de 'ous deux.

— La pauvre poiile lieiiriet'e, dit-elle, comme elle va s'in-

fais.iit battre leur cœur; et si quelqn'unc tinissait, de guerre lasse,

par clore la paupière, alors vin bul tnrantaux ailes déployées venait,

roi (tes songes, olïrii' à ses regards le tableau enchanté du temple de
Tlieispicorc, avec ses mille colonades, ses mille gerbes de diamans
et de feux cl ses innombrables prêtresses tourbillonnant dans une
danse sans fin. Ce qu'il yade positif, c'cst(|ue toutes les élèves, sans
exceiption aucune, étaient bien et ilùment éveillées dès avant (|ue le

premier rayon du soleil eiii frappé de sa vive etmaiinale bindère la

llèche et les tours do la cilliéilrade; et ce no fut pas celte fois en
ètouffar.l un sonpir que chacune d'elles s'é!an(;a de sa (X)Ucho au
pieinier tintement de la cloche d'appel.

Après avoir, sous l'inspection des dames surveillantes, donné les
soins à leur toilette de propieté et vaipié lomine de coutume aux pe-
tils travaux de mise en ordre intérieure, lesorplieline> de la Légion-
d'Ilonneur, ayant entendu la prière du malin, reçurent de la maî-
tresse (les cérémonies, l'invitation de faire moisson de fleuis. Paieil-
le inviialion n'est jamais mal reçue, comme vous (e ShVi z mesJc-
nioieUes. C'était à qui courrait le jilus vite, à (pii arriverait la pre-
mière dans l'immense jardin du grind parc, lei|iiel .s'étend en lon-
gue ligne derrière les édifices de l'inslitnlion royale; et comme ce
jardin se compose des innombrables petits parteiies des éléveâ, qui
sont bêchés, semés et arrosés par elles; comme, d'un autre coté, ces

demoiselles avaient endossé le costume des jours ouvrables, on leur

avait accordé toute liberté de mettre au iiWhge leur propriété fon-

cière et de piétiner dans les carreaiix ; Dieu sait si elles usaient de

h licence! —Enfin, (^land hyacintcs, tulipes, roses et lilaà, le

chèvre-feuille et le jasmin lurent.fauchés on dépouillés jusqu'au der-

nier; qui,sous le tranchant des ciseaux, ijni, sous la lame acérée des

canifs; quand il ne resta aux aibustes que des branches et des feuil-

les, et aux i-lants que dos racines, a'ovs nos jeunes flores, Insses de

carnage et flères de leur victoire, rentrèrent en triomphe au logis,

chargées de leurs odorunii:s dépouilles. Là, cet amas de (leurs fut

marié en guirlande, groupé en bouqnets, tressé en couronnes, puis

passant des m;iins dos orphelines de la Lègion-d'Honneur dans celles

des bonnes et des valets de la maison, ellesjallèrent décoier de leur

mille couleurs les voùtt's, les lambris et les divcis portiques de l'é-

dilice consacré aux liéiiliers des braves.

Celte besogne exécutée au milieu des ris et de la gailé la plus

bruyante avait pris une bonne partie de la inalinée; on ne s'en aper-

çut (ju'au moment où un son bien connu annonça .Ma gonte travail

leuso qu'il était icmi'S de songer au inbnt payé chaque malin à dos

estomacs juvonils.

[La suite au prochain numéro.] L. ACQIIEB.
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quiôlor encore aiijourd'liiii! Tu devrais bien aller la i assurer,

nia bonne, ei même l'anicniT ici... Va la cliorelier; .Saiiil-Uoeli

est à «lenv pas; je meurs de faire connaissante avec la proU^géc

de noire enfant.

Si norolliée n'avait pas tout oi^ten(lH,dn moins avait-elle tout

compris; elle sortit donr, puisse (liii!,'ea vers lY'J'^c d'où elle

revint tin (pi.irt d'heure aprfis, alirit.inl, sous le t ill'eias veit de

son parapluie, une petite (ille de on/e à douze an«, avant de pe-

tits pic s dans de gids souliers, une robe de co'.onnade lileuc

ravissante de proprctt^, im tablier de percaline noir où l'on voyait

marqués certains plis (|ui annoiii'iiieni tpi'on le choyait dans un

tiroir pendant \i semaine pom- ne l'en soi tir que le dimanche. I.e

reste était caclié sous le parapluie, en sorte ((ue ceu\ qui la re-

gariiaient venir à traveis les vitres, ne purent en voir davantage,

que lor.vque eoiuluite par Dorolbée, la petite ileniielie entra

dans le salon.

Di!'s qu'elle se 'it en leur présence, la pauvre enfant rougit

sensiblement, et au liiu li'avancer, elle se recula vers la poi te.

Mais il y avait tant de candeui- sur son joli visage, que la bien-

veillance n;Uurcllo à nudaine Dumesail s'éveilla soudain.

« Eh quoi! ma clière petite, dit-elle, vous fais-je peur '.' No-

Ire bonne Dorothée m'a dit que vous aimiez ma petite (ille; j'ai

désiré \ous tirer d'inquiétude à son sujet, en êtes-vous lâchée':'

— Fâchée ! dit Henriette en s'approchant de mailamc bume.;-

nil ; oh ! madame, bien au contraire ; c'est si triste de craindre

pour ceu\ qu'on aiiiie !

M. de Monligny aussi se sentit éimi de l'accent qui a\ait ac-

cueilli ces mots.

— Combien y a-t-il de temps que vous connaissez F.milie, lui

demanda t-il doucement en lui prenant la main ?

Henriette leva sur lui un reçarfl étonné.— Combien il y a de

temps? dit-elle; ni;iis c'est depuis le soir où mademoiselle allait

acheter le souper des c; gnes.

— Ah oui, j'y suis, dit la vieille dame ; mais c'est égal, racon-

tez-nous bien tout.

— Oh ! je le veux bien, je suis si contente de parler de made-

moiselle. — J'étais à côté de la grille et je tremblais si fort

de honte et de peur qu'à tout moment j'étais prête à m'enfuir,

et puis je pensais à manière et je restais.

— Qu'est-ce que tu as'.' me dit mademoiselle ^larie en s'ap-

prochant; pourquoi pleures-tu si fort, ma pauvre petite?

— Hélas! mon Dieu, lui dis-je, c'est que ma mère est si mal !

si mal !

— Comment'? tu dis que ta mère est bien malade, et loi tu es

ici!

— J'étais sortie sans rien dire à personne afin d'aller cher-

cher le médecin, lorsque je suis arrivée chez lui sa femme m'a

ilit qu'il venait de sortir; mais qu'en courant un peu je pourras

le rejoindre, qu'il s'en allait aux Tuileries.

— Eb bien, tu ne l'as donc pas retrouvé?

-Je l'ai vu, mais de loin, entier par celte porte, et lorsque

j'ai voulu le suivre dans le jardin on m'a repoussée en disant

que j'étais mal velue, que sans doute je demandais, et que les

-..,..wi:-.-
-. -«'aiiir.imnt nas.

llKimiilllS 11 ».

«Wad. mo'selle alors a voulu savoir pourquoi je n'allais pas chez

un autre médecin, et moi J3 lui ai dit que depuis deux mois ma

raèrc ne travadlant plus, nous n'avions pas mùme de quoi ache-

ter du pain, que c'était notre bonne voisine qui partageait le

sien avec nous, et qu'à cause de ça nous avions dû nous adres-

ser au médecin des pauvres, celui qui d habitude venait voir ma-

man, et après lequel je venais de courir si inutile ment, tandis

que maman mourait peut-être faute de secours. Vous jugez com-

me je pleurais en racontant tout cela, mademoiselle pleurait

aus?i.

» Tiens, me dit-elle, après m'avoir donné cinq francs (|u'elle

tira (le sa poche, va t-( ii l)ieii \iie clieicliei uw autre médecin.

Demain, je reviendrai ici à la même heure, - trouves-loi là au

même endioit.

— lit après, mon enfant, dit U graïuPinèrc?

— Après, mademoiselle lOmilie alla bien vite joindre sa bonne

qui l'attendait assise un peu plus loin sur le liord de la grille.

u

F.n lerminant ce récit naif la petite llciirielte essuya quehiues

laimes que le souvenir amassait dans ses yeux.

I' C'était une belle pièce de cinq francs toute neuve, ajouta-t-

clle, peut èire bien que inadeaioitellc voulait la conserver; mais

elle me l'a donnée pourtant !

— Et le lendemain? demanda M. de .Monligny.

— Le leiidem;iin, elle e^it ivvenue ; alois , elle a voulu venir

à la maison; ma mère était mieux, on l'avait saignée, le médecin

lui avait dit que ce serait long, mais qu il n'y avait plus de dan -

ger. Elle était seule en ce moment avec une bonne voisine ou-

vrière en linge et elle a r.iconté .i mademoiselle Emilie comment

elle n'avait que moi , comment elle était vuuve , et (pie nous tra-

vaillions pour l'ordinaire a\ec notre voisine,moi ponr apprendre,

elle pour gagner; mais que depuis si longie,::ps qu'elle gardait

le lit à soull'rir et sans tiuvailler, il lui serait arrive cent fois de

désirer mourir si elle ne m'avait pas eue.

Mademoiselle l'a consolée et lui a donné 15 francs. Et puis,

en s'en allant, elle m'a dit tout bas : " Vas tous les dimanches à

St-Rocl!, sur ies neui" uèlircs, tu m'y trouveras. »

— Et depuis, demanda madame Dumesnii ?

— Depuis? dit Henriette, jamais je n'y ai manqué, ni elle non

plus, hors une seule fois.

— Et votre mère, est-elle bien portante à présent '.'

— Elle n'est pas morte, et c'est beaucoup, fit la petite en re-

tenant ses lar nés ; on voulait la me ttre à l'hospice, mais il aurait

f.illu me laisser seule, elle ne l'a pas voulu.

— La pauvre femme ! dit madame Dumesnii; et de quoi avez-

vous vécu ?

— De quoi? fit Henriette ; mais des vingt-cinq francs que ma-

demoiselle Emilie nous donne tous les mois. Sans elle, sans son

bon cœur, nous serions mortes de faim, c'est bien sûr ! car mon

apprentissage n'est pas encore fini, et qu'est ce que je gagne?

ciiii sous par ci par là que ma maîtresse me donne pour des heu-

res que je fais en plus! »

L'a'ieule regarda le père, le père ten lit la main à l'a'ieule, ni

l'un ni l'autre ne put dire un mo'.

Henriette crut voir une désapprobation dans ce filence, et sa

délicatesse naturelle la lit aller au-devant de ce à quoi elle sup-

posait que cette désapprobation se rapportait.

Un jour, dit-elle, c'était la première fois que mademoiselle

Emilie m'avait remis une si grosse somme, maman n'y voulut pas

toucher avant de savoir si l'on approu\ait dans sa famille l'em-

ploi qu'el'c faisait de son argent.— Mademoiselle alors me don-

na pour maman la lettre que voici ; — car jamais elle ne m'a quit-

tée -Voulez-vous la lire? » En disant cela, Henriette lendit à

madame Dumesnii une lettre de sa petite fille dans laquelle elle

1

lut ceci :

I

„ îse vous tourmentez pas au sujet de l'arge.-.!. S il n'était pas

» à moi, je n'en di^ioscrais pour rien au monde pas mSmepour

,) vous obliger.

„ c'iérie de mon père, j'ai obtenu de lui une pe.iie pension

„ nour mon agrément, mon plaisir, et mon plaisir étant de vous

„ être utile j'agis en conséquence. Prenez donc ;
je prie Dieu

„ Dour nuil vous rende la santé ; si ma bonne maman ou mon

, nèrc éHient malaaes un jour, ce serait votre tour de puer pour

» eux. Adieu, soignez-vous bien, et aime? beaucoup Henriette

» qui eM si gentille. "

!



(iAzi:nK Di: la jeuaksse. v.n

M. de Moiiiigny aiiir.i Li pelile liUc cl suit sur son lioiii im

haiser pics(|uc paloiiicl. M.ulame UiiiiicMiil l'accahla do cares-

ses, lui fil un piéseiil pour sa mcTC, et avaiil que Dorollu'e

reiii!iienât elle lui prouiii d'aller la voir bieniôt, peui-ulre dès le

lendemain, et qu'elle lui mènerait Emilie.

luipa'ieiu d'embrasser sa liUe, M. de Muntisny poussa duucc-

nieiil la porte de sa tliauihre. Emilie était éveillée; et souriante,

elle dit ii son i)ère : « Assieds -toi lii papa, je vaii tout le loiiti r.

— C'est iiuilllc, ma clièie cnfunt, j'ai vu lleiirietle qui m'a Huit

appris.

— Et nous irons lui rendre sa visite demain, ajoula lagran.l'-

nièrc ([ui venait d'enircr.

— .\li! iiuel boulieur ! ainsi tu ne m'en veux plus? demanda

Eiiille à son père.

— Si... et bcaueonp : pourquoi m'as-iu caché

— Ce(|i!PJ'ai fait? Mais papa, c'est ta faute. Ne m'as-lu pas

dii fort souvent que le inonde élait plein de gens vaniteux, qui ne

font le bien i|ue par osteuiation; pour aller le redire; pour se

faire valoir. Alors j'ai pensé, moi, que lu avais raison, car sou-

vent j'avais fdf celi; donniiant aux pauvres quand on me regar-

dai», ma cbaiité n'était (|ue de l'orgueil. J'ai rélléclii, je me suis

corrigée. Et puis, enfin, j'ai fait comme tu fais:— j'ai voulu avoir

un secret à moi !

— Comment cela, dit M. de Monligny en baissant les yeux de-

vant le malicieux regard que lui jeta Emilie,

— Oui certainemeni, lu as un secret : A toi le vieux manchoiet

ses petits enfans, — à moi la petite Henriette et sa pauvre mère :

chacun le sien.

— Mais voyez-vous cette petite fille qui fait presque rougir son

père, dit la bonne maman en la menaçant du doigt.

— Oh ! ne te mets pas pour iui contre moi, dit Emilie, car

j'en sais plus qu'il ne faut pour te faire rougir aussi, loi ! »

M. de inontii,'ny acheva la boiuie œuvre qui avait éié com-

mencée par sa fille. Grâce à sa générosiié, la pauvre malade fut

soignée de telle sorte qu'elle revint à la sauté, et son Henrieiie

au bonheur.

Tll. MIDY.

M. de Gerseuil et M, deLorval étaient à Versailles en 1775, à

l'école des chevau-légers.

Ils avaient l;dt ensemble une promenade dans un cabriolet de

louage ; en revenant, ils passent dans la rue de l'Orangerie, que

l'on sait être extrcmeiucnt large. M. de Gerseuil conduisait.

Il demanda à son camaïade :

— Sais-tu mener un cabriolet ?

— Non.

— C'est bien agréable.

— J'apprendrai : j'ai le temps.

— Tu apprendras; tu as la vue trop basse: il faut un coup-

d'œil , unejusiesse... sans quoi on n'est bon que pour mener

dans un grand chemin ; mais dans Paris, au milieu ilus embarras,

des voilures, des piétons...

— Enlin, d'autres nièneni , je mènerai bien aussi ; toi . sais-iu

te tirer d'affaire dans les rues de Paris?

— Moi! je ferais passer nos roues sur un écu de six francs.

— Peste ! c'est un beau talent que ça.

— Tu as l'air de n'en rien croire ;
je veux te faire voir ce

qu'on appelle conduire un cabriolet.

— Tu auras de la peine ii me le faire \oii- i(i : il ne passe pas

une voilure, et la rue il quaraiite pieils de large.

— Eh bien! supposons qu'il en passe une.

- Comnieiit?

- Oui, je suppose qu'il \iont à nous une grosse cliarcite q.:l

ne veut pas se ranger, et qui nous laisse ù peine la place de pas-

ser il droite; que feras-tu? je gage que lu seras furieuseiiienl

embarrassé.

— \o!K en vérité; je passerais à gauche oùil y aurait encore

de la place pour quatre voitures.

— Tu passerais il gauche; moi, point du tout; pourvu qu'on

me laisse à droite l'épaisseur d'une ligne au-delà de l'e>pace né-

cessaire, je suis sûr de passer sans toucher ni la cliaretle ni les

bornes, 'l'ieiis, je vais te le prouver : sujjpose que la charette

vient.

l.ii dessus, il se dispose à raser les bornes ii droite, ce que son

camarade voyant :

— Mon ami, fais moi le plai ir de ne pas passer aussi près des

bornes : lu me fais trembler ; il n'y a pas de charette ; allons-

nous-en paisiblement à 1 hôtel sans faire de tour de lorce.

— Tu es u:i bon enfant ; tiens, regarde ; la charette est là ; je

n'ai que la place bien juste ; elle me sullit : je baisse la main, je

lâche les rênes, j applique un vigoureux coup de fouet sur les

côtes du c'.icval; il lueiul le g.dop ei je rase les bornes: vois

comme nous filons...

Le coup de fouet avait été donné, le cheval av.iil pris le galop,

et le cabriolet filait en effet grand train ; mais la borne fut mal

rasée, la roue monte dessus , les voyageurs versent d'autant plus

lourdement, (lu'ils allaient plus vite, fit se font plusieurs contu-

sions ; la voiture eslabimée, le cheva! même s'en ressent.

Les voisins, les passans, tous accourent.

Chacun téiiioigue sa surprise qu'un cabriolet monte sur un ca-

borne dans une rue ou il est seul, et qui a siv ou sept toi-es de

largeur.

M. de Lorvalleur explique eor.inient son camarade a voulu lui

apprendre ce qu'il fallait faire pour éviter une chareite.

Le- speclaieurs sont encore plus étonnés et rrponJenl qu'il

n'ap:. nt passé de charette.

. —Je le sais bien, reprend M. de Lor^al , mais c'est daiisj^

cas où il en aurait passé une. Me voilà au l'jil pour la pre

occasion ; ne trouvez vous pas la leçon bonne ?
^ ^^_^^

Tous ces gens lii levaient les yeux aux ciel sans peuvo/rico*

prentlre qu'on eiit versé pour éviter une chaielte qui niéxistaif/

pas.
. . . \ .-,.

'

M. de Gerseuil, honîeax de sa mésaventure, n osait ncn-ceplt-.

qucr, el recevait sans mot dire les plaisanterie de s m caïuara^l^- -

qui ne les lui épargnait pas.

Enlin, on ramena la voiture et le cheval chez leur maître,

et les deux chevau-légers regagnèrent, clopin dopant leur hôtel

où ils se resssenlireut plusieurs jours de celte belle équ pée.

Le 1. n lemaii, on vint réclamer cinq louis pour h s dommages

causés par ce tour d'adresse.

M. de Gerseuil, com:ae co.iducteur, les paya en toUdilé ; il ne

fut pas teuîé de proposer ii son cansarade d'entrer dans celle dé-

pense.

11 y a d'ailleurs toute apparenci que sa proposiiion aurait été

mal reçue. '-"^ viEtx ccntéiiu.

Wiâl^SXùïM^ ïâ'-* ii»'^ a(£)'â3îî^y^ii.

m li.iirmie en son jardin tr.lliveun beau rosier

Ovr, chaq.ie juin-, nail une rose;

Mais un oiseau, le clianirt au sublimo gosi' f,

IMvag-v, change jour, la lleur à peine cr'.os.-.

i;iioum.c, avec nu lacet sur l'arbusto all.icli",

Piil noue rossignul tl vous le miloii ia;40.

Cclui-i i par sou doux langagu

lil si bien qu'il lui r( lâché.
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« Merci, mnllre, <lil-il ; cel note de olénu'iico

.Mci'ilo l)oiiiie li'ooiiipoïKO :

<:ieiisi'z... là... sous vos iiieils, je voi.s ilo l'or caché. »

1,'lioiiiiiie creuse aussitôt et trouve iKiiis uu vase

Vn (îraiid trésor; émerveillé,

Devant le bloiul iiiétnl il .5e lletil eu c.\l;ise.

litilin : « Suis jeeiuloiiui, dit-il, Sliis-Je éveillé?

Commeul! celui qui voit, uu trésor sou.s In terre.

Chose (ilos facile poNi tant.

Nr: p( ut |ias découvrir le piéjje qu'on lui tend !... »

I.o rossignol répoud : « Sachez tout le mystère;

Tel, poiu- lui-même aveugle, imprévoyant,

Dans le péril iomba par ignorance,

Qui tout ;\ coup se montre clairvoyant

Lorsqu'd est inspiré par la reconnaissance... »

pifenne i..\cnAMBEAi'DiE.

L'ÉGLISE S.IIXTSI'LPICE.

Paris, le 20 avril 1842.

Adrien (i sa vitre.

h OIS voici arrivés dcvaiU IVglisc de Saiiit-

;-^nr Stilpice. Ce monumen!, d'un siylc sévère,

majcsltieux et iiiiposaiil, est généraleiueiit

regardé comme un des chefs-d'œuvre de

l'archileclure moderne. Celle opinion n'a

pas encore eu de coiitradicleiirs.

L'origine de l'église primitive de Saint-

Sulpice est ancienne, et surtout fort ohs-

c'ire. Quelques historiens la font rctnonierau ix" siècle. lis s'ap-

puient ."in- nue anecdote racontée parle poète Vil'on, dans son

poème sur le siège de Paris. I.orstine !es Normands et les Da-

nois, sous les ordres de Sigefricd, leur roi, arrivèrent sous les

murs de Paris, les églises, les couvons des environs s'empressè-

rent d'apporter dans la ville ce qu'ils avaient de plus précieu.'i,

leurs corps saints et leurs reliques; Paris en fut encombré. Les

barbares, au nomlre de îrcuîe miile, livrèrei I un assaut à la

ville et furent repoussés. Fcrieux de cet échec, ils ravagèrent

les environs, malgré les ellbrts des Parisiens pour défendre leurs

propriétés. Dane une sortie, le chi'valier Lolhaire, frère du gou-

verneur, guerrier intrépide jusqu'à la témérité, tomba dans un

piège, fut fait prisonnier et enfermé dans la chapelle de Saiiit-

Pierre-des-Cbamps, plus tard église Saint-Sulpice. Les Norniands

épargnèrent Lothaire, parce qu'à l'éclat de ses armes ils le pri-

rent pour un roi, et espérèrent en obtpnir de ri'.bes pré eus.

Les Parisiens accep'èrent les dures con 'liions que leur imposait

Sigefricd pour h mise en libei té du brave clievalier, quoiqu'ils

reconnussent l'impossibilité de réunir une somme aussi foite. 11

s'agissait de livrer cinq fols le pesant d'or du prisonnier arme

de pied en cap.

Les prêtres apportaier.t au comte Eudes leurs vases sacrés;

les dames leurs bijoux, les bourgeois tout ce qu'ils avaient de

précieux. Pendant ce temps un jeune enfant de douze ans, fis

d'un serrurier, trompant la vigilance des gardiens des portes de

la ville, détacha une barque «.parvint à gagner la rive opposée

de la Seine avant que l'on s'aperçut de son évasion. Hincmar (la

cbroniqua a conservé son nom), approcha du camp des Danois,

et dès qu'il reconnut que les sentinelles l'avaient remarqué, il se

mit à caracoler, à fdre /« roue sur ses pieds et ses mains, en un

mol toutes sortes de tours d'adresse qui attirèrent sur lui lat-

te tinn des ennemis : ils accouraient en foule autour du jeune

Parisien et accueillaient chacune de ses voiiigcs avec des cris et

des trépigneraens de joie. Un des principaux chefs normands lui

demanda qui il était, ce qu'il voulait.

« Qui je MUS ? Iliiicniar, c'est mon nom; ce (|ne je \cu\, 1 hos-

pitalité. Les b;:bitaiis de Paris m'ont chassé paice tpie je man-

geais trop pour les services que je pouvais rendre, et (piand o n

n'en a pas trop pour soi. . vous comprenez ..

— Parfaitement; le,5 vivres leiu- inanqucnl.

— ICI voilii ce qui m'a décidé il venir vous demander la mort,

ou asile et piiance.

—Ta mon nous serait inutile, mais lu peux nous amuser, et

si lu promels de nous conlinucr tesjcux rien ne le sera refusé.

— J'ai faim.

— Qu'on lui serve ce qu'il désirera.

— Oh ! mon Dieu, la moinilre des cho.scs; de quoi faire un

petit déjeuner : une volailh', uu (piariier de chevreau, quelques

lilels de bœuf rôti, et puis tqiivs ça nou.s verrons,., je ne suis

|)as dillicile [\ nourrir; peu m impolie la qualité des mets pourvu

(|u'ds soient bien préparés, assaisoiniés et copieux.

}lincinar fut conduit devant une table garnie ptuir les chefs Da-

nois; il mangea et but comine trois Normands. On le présenta

ensuite àS'gefiied, qui fut étonné do sa dexiéri'é, de sa souples-

se, de la régularité de ses mouvemenseï lui permit de rester au

camp aii.'-si longtemps qu'il voudrai'. Tout en laisaiil ses gamba-

des le jeune Pari.sien enlendil prononcer le nom du chevalier

Lolhaire; il s'approcha discréteiiienl et coiiiuit ainsi le lieu de sa

prison. Il était enfermé dans la chapelle de Saiijt-Pierre, les

mains liées derrière le dos, et pendant la nuit des sentinelles

veillaient à l'extéii ur, tandis qu'a l'intéiieur deux hommes choi-

sis parmi les plus foi ts siiiwiient tous ses mouveiaens, et quand

il voulait dornrir, ils lui passaient autour du cou et des Jambes

'ine courroie qu'ils tciiaientpar l'auln; bfiut.

Muni de ces rcnseigncmeu!^ le jeune Hincmar comprit toute la

diflicuité du projet qu'il avait formé de délivrer le prisonnier.

N'impoite, il conserva toujours l'esiiéraufe, et dès le lendemain

tout en cherchant à faire rire les chefs Normands, il découvrit

que derrière la chapelle se trouvait une fenêtre foil basse qu'on

pouvait escalader sans échelle, et dont 1. s barreaux très larges,

pouvaient facilement livrer passage à un honiire d'une moyenne

grosseur. Ce jour-lii on entassait des fagots, de.> pe.'iles branches

contre le mur dènceintede h chapelle. » Si je tarde davantage,

la fenêtre sera masquée, se i;it-il; si j'agis dès ce soir, ces fagots

loin de nuire ;i mes desseins, me serviront au contraire. Allons,

c'en est fait; aussitôt que les chefs seront endormis , que les

soldats seront rentrés, je saisirai le moment favorable ponr m'é-

vader; si l'on m'aperçoit, ma réponse est toute prèle : je vais,

diraije aux gardes, dans la campagne, faire l'essai d'un nou-

veau tour destiné ii varier et à doubler les plaisir'- de votre sei-

gneur et maître, le grand Sigefricd. Très bien ! voilà mon sauf-

conduit tout trouvé, signé et paraphé. Quant aux ustensiles né-

cessaires pour briser les fers du chevalier, les .Normands eux-

mêmes me les fourniront. »

li exprima devant tous les chefs réunis.la crainte d'être surpris

par les Parisiens dans leurs sorties fréquentes, et demanda pour

sa défense, des armes qui lui furent aussitôt accordées. Il avait

conquis un tel ascendant sur l'esprit du roi normand que ceiui-

ci, qour se l'aiiacber comme hochet, ne lui refusait rien. Hinc-

mar affectait dans ses reparties, tant de naïveté, dans toutes ses

manières, tant d'abandon, qu'il gagna la confiance de tous etn'é-

veilla jamais le moindre soupçon Pour éviter les indiscrétions,

il n'avait mis personne, pas même son père, dans la confidence

de son projet. Quand fut venu le moment favorable de le mettre

à exécuiion, il s'échap.ra de 'a tente de Sigefricd et secondé par

une nuit bien noire, il parvint aux pieds du mur de la chapelle

sans avoir été aperçu. Il se mit en devoir de couper le plomb

afin d'enlever plus facilement et sans bruit les carreaux de la

fenêlre ; mais le pas du soldat qui veillait sur le prisonnier vint

frapper ses oreilles, soudain il se blottit derrière les fagots jus-
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qu'à ce qu'il n'clemlit plus rien. Il se icmil à l'ouvrage et bien-

lot il eut pratiqué iiiic large brdclic par oi"i il put passer au

moyen d'une polile l.inlernc sourde dont il avait eu soin de se

munii-, il reconnut l.otl;airc couclié sur de la paille, entre ses

deux gardiens; tous trois doiniai.iit profonilrtuent, ru;i d'eux

poussait dos ronlleniens qui lui fureiil très utiles. Il pi il son poi-

gnard, coupa les liens du clicvalier, l'éveilla tout doiiceaicnl, lui

annonça qu'il venait le rendre à la liberté et lui dit de le suivre :

l.olhaire se lève et deux lieineB après d entrait au palais du gou-

verneur de Paris avec son jeune libéraleur.

l/aclion héroique d'diiicuiar fut noblement récompensée par

Rudes I" comte ('c Paris, après l'expuLsioii des Normands. Aucun

historien n'explique en quoi consista cttc récompense; Sauvai,

dit seulement qu'après sa mort, le brave Ilincm.'.r fut enterré

dans ré,c;lise de .Saint-Pierre avec tons les honneurs que l'on dé-

cernait au\ rois de F rance.

Ce lieu saint, dans l'origine, dépendait de l'abbaye de Saint-

Germain des Près, et ne fut éiigé en paroisse que vers l'an 1211.

Jugée irop petite pour la population du quartier qui s'accroissait

chaque jour, l'église fut balie, démolie et rebâtie plusieurs fois,

toujours sur de nouveaux plans. En IG.ïâ, lorsque la régente de

France, Anne d'Autriche, vint en grande céréaionie placer la

première pierre et déclara qu'elle prenait le nouvel édilice

sous sa protection, c'est alors seulement que les travaux de

construction furent poussés uvec ardeur. Mais bient H la mé-

sintelligence se mit entre les i^Iarguilliers ei les pricipaux habi-

tans riu quartier, des procès eurent lieu, les ouvriers qui n'é-

la'ent plus pa 'es quittèrent leurs (h ntiers, et pendant Uo ans

les paroissiens de Sainl-Sulpice fuient rdi'igés pour assister aux

olliies divins, dedemanderlhospitalitéauv couvons et aux églises

voisincf.

Lorsque le célèbre Larguet de Gergy l'ut promu à la cure de

Saii-Sulpiee, le trésor avait été épuisé, il ne restait plus qu'une

somme de trois cents francs, to'ii le reste avait é:é dépensé en

frais de procès. Le prélat employa cette somme à acheter quel-

ques pierres destinées à l'achèvement de l'édilice. Il s'adressa en-

suite à la piété de ses paroissiens, ses exhortations cl ses prières

lui ouvrirent toutes les bourses : les travaux furent repris et con •

tinués avec la plus grande activité. Ln 1721, il obtint une lote-

rie dont le produit augmenta ses ressources et lui permit d'ache-

ver la nef et de commencer le portail. C'est sur les dessins du

chevalier Servandoni, que celle partie du monument fut cons-

truite. Ses grandes proportions, la hardiesse de son ensemble,

quoiqu'un peu ihéairal, les grands ellots qu'il produit . tout dé-

cèle le génie élevé du dé'-orate ir fécouil dont les compositions

]>itloresques pour les féics publiques, lirciit pendant longtemps

les délices de l'Europe.

Enlin l'unique vœu du curé Lan^uet allait être réalisé : il avait

mis tous ses soins, employé son faible patrimoine à l'achèvement

de son église; il profila de l'occasion brillante que lui offrait l'as-

semblée du clergé pour en rendre la didicace plus solennelL'. Les

préljtsqni composaient cette asse;;ib'ée vént'rable se rendirent à

la prière que le digne pasteur leur fit de présider il cette consécra-

)ion. La cérémonie eut lieu le 30 juin 17/i5 , ce fut un jour de

f te pour tout le fauiiourg St-Germaiii, et l'on venait de tous les

quartiers de Paris admirer le inagnilique portail de Servandoni.

11 a trois cent quatre-vingt quatre pieds de longueur, et aux

extrémité) se trouvaient dont bâtimens carrés qui servent a i-

Jourd'faui de bases à deux tours ou campanilles , ayant deux

cents dix pieds de hauteur. Celle de l'angle septentrional est due

au célèbre Chalgion ; la tour méridionale, biitie sur un plan assez

irrégulier reste toujours iniparlaile.

Depuis la révoluiion, les ornemens et curiosités de Saint-

Sulpice ont considérablement diminué , iiéanmoiiis, il en resle

cncoîc un assez grand nombre pour fixer l'atteniioii des éiran-

Le général Abercrombie, tué depuis en Egypte, commandait

au Port-au-Prince , lorsque les Anglais s'en furent emparés dans

les premières années de la révolution.

Un espion fut pris ; et, selon l'usage des Anglais pour ce genre

de crime, condannié ii être attaché ii la bouche d'un canon.

Les criminels sont conduits au supplice sous bonne escorte,

mais libres , sans aucun lien.

Le détachement, composé de hullans d'ïorck, était commandé

par un oflicier nommé la Boche.

Au détour d'une rue , le condamné , dont on ne se défiait pas,

et que l'on conduisait assez négligemment, vu qu'il était entouré,

traverse le cercle, passe au milieu des chevaux, et enlre dans la

maison d'un boulanger.

Le commandant du détachement fait sur le champ cerner cette

maison, et y ordonne les recherches les plus sévères.

Pendant ce temps , un soldat du détachement aperçoit à uae

des fenêtres de la maison un jeune homme qu'il prend pour le

criminel : il fait fou sur lui et le manque.

Le commandant de l'escorte, que la fuite d'un condamné

dont il répondait, all'eclait vivement, et qui avait un peu perdu

la tète , croit que ce coup est parti de la maison : il va chez le

général, lui raconte l'évasion du coupable, qu'on n'avait pu

trouver, assure que le boulanger a favorisé sa fuite
, et en donne

pour preuve qu'on a tiré de chez lui sur son détachement.

Le général ordonne (pie puisqu'on n'a pas trouvé le coupable,

le boulanger (pii l'a fait évader soit conduit au supplice à sa

place , et allaclié ii la bouche du canon.

gcrs, des curieux et des savans. L'autel principal, établi à la

romaine et isolé entre la nef et le cha'ur, ollrc une disposilion

grande et majestueuse. Il est élevé de sept degré», et sa forme

est celle d'une espèce de tombeau. 11 est de marbre bleu tur-

quin,et orné de bronzes dorés; son tabernacle est de même
maiière , enrichi de picr eries ; deuv anges de bronze doré sou-

tenaient la table qui s'élevait au dessus. A l'entrée du chœur on
j

voyait autrefois d.iuv anges de brome doré grands comme na-

ture; ces deux statues o:it été enlevées pendant la révolution. Le

rond-poii.t du chœur, percé d'une grande arcade dont chaque

pilastre est orné de la statue d'un apôtre, laisse apercevoir la

chapelle de la Vierge.

Celte chapelle est un objet de curiosité, un tour de force ar-

chitectural; la coupole, peinte à fresque par Lemoine, représente

l'Assomption. La pcinlure fut endommagée lors de l'incendie qui,

en 17()3, consuma la foire Si-Germain ; Gallel se chargea de la

réparer. Au fond de la chapelle on iijouta une niche à la cons-

truction ; celle niche qui fait saillie sur la rue Garancifrc était

supportée par une trompe en pierre d'une grande beauté. La

statue de la Vierge, placée intérieurement, e;-t éclairée par un

jour «7«5;e, jour dont on admire l'effet sans voir l'ouverture par

où iî pénètre. Cette chapelle, précieusement décorée par Servan-

doni, ou l'heureux emploi de la dorure, du marbre et de la pein-

ture rappelle les belles décorations des églises d'Italie, ne fut ter-

minée que vers l'an 1777. Jean Baptiste Languet avait fait exé-

cuter une Vierge en argent, haute de six pieds-, dont l'exhi-

bition eut lieu avec grande pompe le 15 août 17ZiG : cette statue

fut pendant plusieurs années le point de mire des voleurs qui

infestaient Paris à cctie époque.

Quand ils curent vu la Vierge du curé Languet, ils cherchèrent

les moyens de s'en emparer, voici celui qu'ils adoptèrent.

(La fin au prochain numéro),

A. M. DE NOIRMOJiD.



2 00 UAZKTTK i>i: t.\ jiitxt.ssr,

On ariOte le boulaiip;oi-, on lui appieiid la ciiicllc scnlcmc
qui vient dViic pronoiii-Oe coiilic lui.

(lo iiialliiMircin piolosic do son iiinotence; iissiire qu'il ne

coiinail pas le ciiininel ; (|iril ne l'a jamais vu. Toutes ses fai-

sons sont inutiles; ou le mbne sur la plage oii devait se faii'C

l'eviViition , ri où se trouvait rassemblée toute la population de

la ville : il riit"'re ses protestations; on ne réroiiic pas : il est ai-

laché au canitn ; on met le feu , le coup part , cet licmime s'écrie :

Je suis iiDwrnit !

11 n'avait pas été toiu-lié.

Tous les spectateurs ciieiit an niirarle : on ne croit pas de-

voir recommencer sans rendre compte au général d'un évéue-

uicut aussi e\traoi-diuairc. On détaclic le boulanger, et on !e

conduit au gouverneur.

Dans l'intervalle qui s'écoula pendant ces opérations , le vrai

coupable fut trouvé, mené sui' la plage et exécuté : de ce mo-
ment le l'.ouîaiigcr n'avait plus rien à craindre.

I.c général voidiit savoir comment il avait pu échapper à una

mort qu'on pouvait dire certaine.

Avant de le faire parler, il faut eNp!iqucr le plus clairement

possible la manière donl les condamnés étaient amarres à la

bouclie du canon.

Deux fortes cordes, atlacliées aux anses de la pièce, prenaient

les mains un patient donl les brr.s étaient étendus : la corde était

tendue ou point de l'eidever de terre où ses i)icds ne louchaient

plus; de façon que la bouche ih\ canon donnait précisément au

milieu de sa poitrine.

Voici comment le jeune boulanger rendit compte delà manière

dont il avait évité la ninrt :

« J'ai servi en France, dans l'artillerie. Quoique innocent et

i> condamné à un supplice allieux , j'ai eu le bonheur de no pas

» perdre la tète. Jai calculé que, si étant attaché, il pouvait

» rester assez de jeu aux cordes pour nie permctire de me ran-

» ger de côlc, cl de laisser passer le boulet, j'étais sauvé. Il fal-

.1 lait, pour cela, ne pas avoir les bras étendus. Je suis très

» vigoureux : appuyé sur le canon , j'ai présenté mes mains en

)) tenant les coudes serrés, et les bras presque perpendicii-

» laires : on n'a fait aucune aitenlion à cette manœuvre de ma

» part; et on a altacliéi.insi les cordes qui étaient aussi tendues,

» que si je n'avais pas eu les coudes ployés.

» Je ne perdais pas de vue celui qui iciiait la fatale mèche. Au
1) moment qu'il a mis le feu j'ai étendu les bras . ce qui m'a

« donné à peu près un pied de jeu : je me suis vivcinenl jeté de

» côte ; le boidel a passé sans me loucher. »

Le général félicita le jeune liouime sur sa présence d'esprit,

et pour réparer de s'in iuieux I injustice qu'il avait faite, et le

dédommager des mauvais moisicns qu'il venait de passer, il lui

lit compter 500 louis, qui étalent bien gagnés.

MADAME L.V VICOMTESSE d'aI.BY.

THÏBUNAUX.

ILl ®âl(Sll SIS SaâW¥MilS (S®SMMiiâjieii„

Trois cnfans comparaissaient, la semaine dernière, devant le

Tribunal de po'ice concciionnelle rie Rouen. Le plus âgé,

Pierre Bumeuf, n'a pas encore atteint sa onzième année ; il a le

regard sournois, l'air hypocrite, et l'on voit aiséaicni qu'il se

donne toutes les peines du monde pour piir.iître alllipé. Les

deux autres, âgés de neuf ans, Emile iMortane et Chailes Ri-

vaud, sont doués d'heureuses physiiLom'cs; \U se dérobent tant

qu'ils peuvent aux regards du public, des lar.: es de bon aloi

,„u!cnt sur leurs joues frakhcs et rebondies.

Iiilerro.'é à son tour par M. b p:'ésirti'nl, le petit l'mile Mor-
tanc I aro le i^iu'-i li's fils ipii mit motivé son ai restation et celle

de ses deux coaccsés.

« Monsicnr, c'était un dimanche; il avait fiii bien froid pen
dant lo giemps, irais ce jour là il faisait un beau soleil, et il y

avait tout le long du qiiai des niarcbnntles de câieaux; comire

nous sortions du catéchisme, Chailes et moi, nous rercontrons

Pierre !',uneurq:n nous dit : —Venez donc jouer sur la place .St-

Sever, e vous payerai des nonrolles et des donyons (pâtisserie).

Nous l'avons suivi. Arrivés à .Sainl-Sever, il nous quitte pendant

un quartd'heure, puis il revient avec cin(| ou six gâ'caux dans

.l'a blouse; nous les mangeons... ils élaieiil bien bons (hilarité

dans l'auditoire). Quand ci fui linl, Pierre nous (piitla encore,

puis il revint nous trouver. Cette fois il avait au moins pour

douze sous de gàteain. On fait le partage : un à loi, un ;i moi ;

mais ra n'éiait pas lini (pie voil'i un grandissime chapeau à cor-

nes qi;i nous ciipoignc tous les trois, un d'une main ctdeux de

l'autre, en disant :

— Ah ! mes drôles, je vous y prends ! c'est donc vous qui de-

mandez l'aumône soit di'-ant pour acheter du pain à vos parons

ialirnies, et qui mangez la recette en chalerirs!

» Charles et moi nous ignorions que Pierre eût demandé l'au-

mône; mais le sergent de ville n'a pas voulu nous croire. »

M. le président. — Et il avait raison; vous voyant partager

les produits de la mendicité, il vous a arrêtas comme n^ondians;

c'est ainsi qu'cui en agit avec les receleurs qui sont traités aussi

sévèrement que les voleurs. — Cela coit vous être un exemple

salutaire du danger que l'on court à faire de muivaises connais-

sances.

r.(! Tribunal prenant en considération la bonne conduite an-

ti'rioure et le repe;,iir d Emile et de Charles, les renvoie de la

préven'ion et ordonne qu'ils seront rendus a leurs parens pré-

sens à l'audience. Quanta Pierre IJumcuf que personne ne ré-

clinie, et qui n'en est pas à fa première fanie, le Tribunal or-

donne qu'il sera l'étcnu dans une maison de correction jusqu'à

l'âge de quinze ans.
,

Emile et Charles fondent en larmes, et Bumeuf qui a l'œil sec,

s'ixiic in;ole:iiracnt : » J'en rappelle! » Les soldats l'entraînent

aussi'.ôt.

BLLLEÎl^' OFFiUEL DE L'IXSÎRCCIiO^' PUBLIOUE.

Par orilonnaiioc (lu lioi cl sur le rapport ilii .Minisire griinil maître (lo

rUniversii(', les collèges rommiiriiux des villes de Carrassonne, Cliau-

monl, Cliinon, G;iitla(', Monl-Je-Maisan , Pvoanne, Romorantin, Sainl-A-

mar.d et Vesoiil, jiiuiiont des cours |iriinaires supérieurs tels qu'ils sont

inslilués par la loi du 28 juin 1833.

— Deux autres ordonnances, l'une approuvant l'élection de M. Fran-

cœur à l'Académie des sciences ; l'autie aulorisanl la commune des H()pi-

laux-Vieux (i>oub-) h accepter la donation faite par M. Louvrier, prêtre,

d'une maison avec ses dépemlances, pour servir à l'élablis^emenl de dcu»

sœurs religieuses chargées de l'inslruclion déjeunes filles pauvrss.

— Arréié du Ministre sur le Programme, des conditions d'admission à

l'Ecole normale pour l'année courante.

— Arrélé du cons.il rnjal sur le règlement relatif aux ioslilutions et

pensions do demoiselles d-ins le déparlemenl de la Seine.

— M. Dufrayer, professeur suppléant à la Faculté de droit de Paris,

vient de mourir; la littérature a l'ail aussi une perle dans la personne de

M. lîouillv, auteur d'ouvrages estimés pou' l'Enfance, cl doyen des hom-

mes de Icilies.

— Le lundi, 2 mai, l'Inslilul tiendra sa séance solennelle annuelle toutes

les classes réunies.

r.e Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.
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I.

ETEz VOS regards dans iiiietliainbie dccori'e

avec ce pelil luxe naïf de détails, que les

Flamands se sont plus souvent à nous re-

produire pièce par pièce dans leurs ta-

bleaux: le haut lit à baldaquin en tapis- erie ;

le bahut moyen-âge avec ses groupes de

saints pour supports; les escabeaux bien

luisants; les portraits de graves person-

ténébreux, semblant sortir de leurs cadresnages sur un fond

d'or sur lesquels joue la lumière ; — ajoutez à cela le calme et

l'ordre tout mystérieux qui régnent dans ces intérieurs.

La fenêtre avec son >itragc clair pris dans des ovales de

plomb, est ouverte, regardant sur les jolis bords de la Verra;

devant la fenêtre un personnage d'une cinquantaine d'années est

étendu sur un fauteuil à bras, semblant chercher à faire tomber

sur son front le dernier rayon du soleil qui va disparaître à l'ho-

rizon. A la façon dont ses mains tâtonnent dans l'air, et dont les

muscles de sa Cgure sont mis enjeu, l'on reconnaîtrait de suite

un aveugle, avant même d'avoir aperçu le voile terrible de la ca-

taracte qui couvre l'un de ses yeux, — car, pour l'autre, il est

entièrement perdu.

— Ma dière demoiselle Millier, dit-il à une femme d'un âge

avancé qui se lient debout près de lui , suis-je bien sous le

dernier rayon du soleil qui va me quitter?... Ce doit être une

bonne et délicieuse vue à cette heure, que celle de notre petite

rivière qui coule toute bleue à travers les arbres et les collines,

avec quelques petits IJleis de pourpre sur ses bords où glisse en-

core le soleil, et de grandes plaques d'azur dans ses parties qui

sont tombées dans l'ombre; n'est-ce pas , c'est comme cela?..

Ah ! il n'y a nul peintre pour concevoir la nature dans ses belles

harmonies de couleurs, comme ces pauvres êtres qui jadis l'ont

tint adaiirée, celte nature aimée, et ne sont plus, hélas, comme
on dit, que d; piuvres aveugles!

— Oui, mon cher monsieur Neimiann, c'est comme cela; on

dirait que vous la voyez, noire campagne.

— Oui, je la vols... dans le m'roir du souvenir. 11 n'y a pas

jusqu'à la route de Munden que Je ne sente, là, devant moi, avec

son grand orme à droite... Il y est toujours le grand orme ?

— Toujours, M. Neumann.

— Ah ! c'est par là que j'aimais, aux jours de la vie cl du bon-

heur, à voir arriver ce fils ingrat qui m'a si cruellement aban-

donné depuis deux années mortelles, me laissant solitaire dans

ma nuit éternelle d'aveugle lEt pourtant il pouiait y avoir encore

de !a vie pour moi ; quand la volonté du ciel vient vous prendre

,

ainsi qu'il me l'a prise, la lumière qui est comme l'amc de l'exis

tencel aliène vous enlèvepas toutes vos sensations; loin de là, elle

développe celles qui sont toutes saintes, toutes intimes, toutes

de l'esprit, du cœur !... On sait mieux aimer, bénir, pardonner ;

on sent mieux la main d'un ami ; la perception des sentlmens qui

vous entourent, devient p!us délicate, plus sensible. Vn^i femme,

( hélas ! Dieu m'avait retiré déjà cette fidèle compagne ) une

femme, c'est un ange de charité poui- l'aveugle ! une lille, c'est

un ange d'espérance ! un (Ai, c'est la foi ! c'est la force qui est

près de vous, vous encourage, vous soutient ! Et je n'avais qu'un

fils, Dieu ne m'avait laissé que lui, quand l'ombre vi.it étendre

son bandeau sinistre sur mes yeux... et, vous le voyez, made-

moiselle Millier, il m'a abandonné cornue cela, depuis deu.x

ans; les éludes auxquelles un jeune humaie doit se livrer,

la science vers laquelle doit aspirer un homme, voili les pré
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Xie 1*^^ Mai chez les demoiselles de la Itégion-d'Honneur.

{Suite et fin).

Noos avons laissé nos jeunes amies do retour de leur joyeuse

caoïpagiie contre les plantes parfumées et les lleurs, se reposant des

liautes fonctions de décorateurs dans le réiccloiro où la collation du
malin leur a été servie : déjà bien do la gaiié et bien du plaisir avait

souii à ces cœurs d'enfans, car la collation elle-même se ressentait

de la douce iniluence du 1" mai : (pielijues pâtisseries, queli^ues

fruits conlits étaient venus enrichir l'ordinaire.

Ce n'était là pourtant que le prologue de la fête.

Sur un signal, jattes, tasses, crèmes et gâteaux sont abandonnés
.sans trop de chagrin, et le jeune essaim de courir aux dortoirs; c'est

i|ue, voyez-vous, il s'agit de faire la toilette des grands jours, de se
parer le mieux qu'on pourra; et, ne l'ùt-cc que tresser, boucler ou
lisser d« belles chevelures couleur d'or ou ailes de corbeau, ne fut-ce

qiie chausser le bas blanc et ajouter le col bioJé à la robe noir som-

bre, comme les driuoiselles de la Légiou-d'IIonneur, ce sera tou-

jours poui la gent f.-miiiine, à iiuulqoe âge qu'elle apparlienne, la

plus délicieuse occupation.

Mais, n'entendez-vous pas un bruit de loule et le Irôicment des

robes? Ce sont les élèves des succursales de la maison royale de

Saint-Denis qui arrivent, les unes de Saint-Germaia-en-Laye, les

autres de la capitale : elles viennent, avec leurs maîtres et leurs su-

périeurs, paitagerdans un centre commun les délices de cette jour-

née. Les toilettes sont achevées, on se presse la main, on se lélicite,

on s'embrasse... et la fête de poursuivre sa course.

Parlerai-je de la messe solennelle où six cents voix déjeunes tilles

remplissent, fraîches et aériennes, les voûtes du temple facré, pour

s'élever ensuite, essence embaumée, nuage virginal, veis la haute et

céleste demeure? Dirai-je les jeux olympiques de l'arène, les décla-

mations élégantes, le concert instrumental?... Ces détails nous mè-

neraient trop loin : adresse, esprit, talent y ont présidé, et le plaisir

comme toujours. Un incident aurait pu cependant enlever quelque

chose à la plénitude du bonheur général : le bon chancelier devait

assister aux ébats de ses orphelines, on ratteiidail, mais retenu

auprès du roi par un devoir ofliciel, il s'était vu forcé de manquer à

sa promesse ; un des aides de camp arrivé à franc étricr, apportait
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textes qu'il a donnés h son abandon, îi sa soif d'indépendance
qui n'est (|u'une ingraiitudc impie... Noimarl oli ! Voiniar !

— Je ne veux pas exniser volie Mis, M. Nounianii, mais je

n'ailrihne sa condnile qu'à un nnuKiiic de laisonnenieiitdans son
amour pour vous, ear je sais eeiuiine que Volinar a le ca-ur l)on,

excellent, et ses leiires...

— Des lettres, mademoiselle Marguerite i' Je lui demande
moins de phrases, et plus de preuves; d'Ccpeiidaut encore,

combien en ai-je reçu de ses lettres ? six, je crois, de (iottin^cn

,

de Vienne et de Paris. — Qu'a til fait, et qne fait-il e.iorc là-

bas? Aux explications que je lui ai demandées à ce sujet, il ne
m'a donné que des léponses values et orntueilleu^e;, motivées
sur un besoin de science : prétexte égoïste et cruel !

— M. Neumann n'est-ce pas à ce sujet, au sujet de Volmar
(pour lequel, vous voyez, j'ai beaucoup de faiblesse) que vous
m'avez fait demander ?

— Oui, ma cbère demoiselle, veuillez m'écouter : J'ai en tcle

un projet fort sérieux ; mais avant de le mettre à exécution, j'ai

voulu consulter une personne qui pût emporter toute mon cs-

ti-ne: vous, l'amie dévouée de ma pauvre femme, ^oui, la se-

conde mère et comme la su'ur piévoyaiite de mon (ils, c'(st

V3US que j'ai clioisic à cet eli'et, car mieux que nul antre, si mon
idéo est inauva se, vous saurez la coml)attre. Je ne suis pas vrai-

ment abando:)né tout à fait, comme je m'en plaignais tout à
riieure, car de temps en temps j'ai votre bonne amitié qui vient

me fiire un rayon clans mon ombre, et puis j'iii toujours près de
moi mon neveu, Franiz, qui...

— Cher monsieur, pardonnez : M. vo'.re neveu, Frantz, peut
avoir des cpialités, m:us...

— Mais vous n; l'aimez pas ?

— Vous, M. Neumann, l'aijîcz-vous mieux que votre (ils ?

— Hélas ! qne me demandez vous, dit le pauvre père en sou-
pirant,—Mademoiselle M iillcr.je vois bien qu'il faut tout vous rap-

peler. Je venais (l'être veuf quand une double cataracte m'enleva
la vue

; je n'osais croire à la !éu«siie de la terrible opération de
cette maladie, cependant je l'essayai c-tte opération... Vous en
savez le résulal? Je mis ma pauvre Ictc enre les mains d'un
célèbre oculiste; je livrai mon œil gauche au fer de ce savant, et

mon œil fut perdu sans ressource,— une congestion au cerveau
qui suivit, f,iillii même me ravir la vie après la lumière. Je me
résignai devant la volonté de Dieu ; — mais deux mois après, un
coup, trop douloureux dans ma position, vint me frapper au
cœur, Volmar m'abandonnait sous les préleitcs que je \ous ai

dits. — Et pendant ces deux ans écoulés depuis le départ de ce

Volmar que vous défendez tant, qu'à fait son cousin Frantz qu<^

vous accusez presque':' Il a été un (ils pour moi, à la place de
\'olinar. Pendant (pie celui-ci s'en allait courir avec les éiudians

de Goitingen, c;lui 1 1 passait auprès de moi des journées pleines

de soins vigilans; pendant (pie l'un se lançait dans la vie remuante de
Vienne, l'autre, assis lianquillcment près de mon fauteuil de triste

lepos, me lisait mes livres chéris, vieux amis qu'il me faisait re-

trouver; pendant que le bon et vertueux Volmar, déjà fatigué

jus lu'à la satiété de noire Allemagne, s'en allait dépenser sa

noble fougue jusque dans la grande capitale de la l'rancc, ce

mauvais Franiz, olb ant son bras à un aveugle ennuyeux, lui fai-

sait faire le tour de sa chambre, et, (piand le soleil était beau, le

conduisait pas à pas jusqu'à la colline on est r(''glise du village.

Après cela, chère demoiselle Marguerite, voici ce que j'ai à vous
dire : Frantz aime une jeune lille belle et honnête, mais pour ce

mariage il lui faut de l'argent.

— Oh ! M. Ncniiann, prenez garde , s'écria mademoiselle

Miiller ; vous pouvez aider Fianiz, mais vous songerez que Dieu
vous di'l' i)d d'aliéner iniprudemnient et d'une main trop large,

la pari de votre fils, le bien de votre enfant.

— Voilà ce qne je voulais vous dire . —C'est que les parens de
la petite Eddie,que veut épouser Franiz, ont des prétentions pics

((n'exigeantes.

— Alors refusez.

— Mais c'est le malheur de ce bon Frantz... à qui je dois tant

et qui jamais n'eût rien de moi.

— F,t Volmar, M. Neumann, votre fils , depuis un an et demi,

ne l'avez-vous pas laissé sans secours )'

— Moi, jamais, le malheureux. — Tous les trois mois je lui ai

fait adresser une rente plus que suffisante.

— Par qui ?

— Par Frantz.

— 11 n'a rien reçu ; — il me l'a écrit.

— Volmar 'ous a fait un mensonge, mademoiselle Miiller, dit

Frantz qui entrait sur la pointe des pieds, frottant avec onction

ses mains ramenées près de sa poitrine et penchant sa tête à

gauche en clignant des yeux.

— Vo'.mar ne saurait être lâche ni par conséquent menteur,

dit la vieille demoiselle avec un force pleine de gravité , — d'ail-

leurs cela sera facile à connaître. — 11 y a des lettres de créan-

ce, il y a les maisons sur lesquelles il a dû toucher.

—Mon Dieu ! qu'est-ce que tout cela? s'écria M. '.Neumann, en

s'agitant avec inquiétude sur son fauteuil. — Vraiment, Volmar

à la fois à madame la surintcnlanto ses excuses et l'ordre de com-
mencer sans lui.

Il y eut désappointemonl : la philosophie prit bientôt le de.?siis.

Tant d'événemons, tant de variétés, tant d'aimables exercices
n'avaient pas l.iit oublier à nos jeunes amies, la gr.inde, l'enivranle
chose de la journée, le plaisir par excellence: le bal. Les mujiciens
de l'orilinstie devaient arriver à cin([ heures et demie, aussi dès
avant cinq heures, yeux et oreilles d'être aux aguets. On avait placé
des sentinelles en vcdelte cliargées d'avertir le gros delà t:oupe aux-
quelles on cria plus d'une fois: Ma sœur Amie, ne vois-tu rien ve-
nir ? Bref, cinquante de nos espiègles au moins garnissaient fenê-
Ires (t balcons,loutes palpitantes d'impatience et de désir; et qi;and
ces mots : Les voici ! les voici ! se Crent entendre, ce fut un hourra
général, des trépigncmens de pieds, un véritable délire. — En effet,

le chef d'orchestre et les siens, parlant chacun son instrument soi-
gneusement enveloppé, débouchaient djns la cour et allait prendre
place sur la haute tribune : ils ne furent pas longtemps seuls.;
Mais entrons nous mêmes dans le séjour desds.
La grande salle d'inspection avait été métamorpliosée en temple

de ïerpsichore. C'est une rotonde d'une élégante arcbiteclure dont
la voûte hardie estsuppoilée par un double rang de colonnes co-
rinthiennes. A chacune de ces colonnes était suspendue une im-

mense croix d'honneur en carton peint avec la davise : Honneur et

patrie QueUiues lapis des Gobelins, quelques draperies et des guir-

landes de lleuis ornaient une partiu du parquet et les lambris; des

banquettes entouraient la salle, toutes les orphelines pouvaient s'y

asseoira l'aise dans les enir'actes du bal.tandis que les dames digni-

taires, c'est à dire la surintendante, l'inspectrice-générale, la tréso-

rière etc., décorées de leurs insignes, assises dans desfauteuils con-

templaient du regard, avec satisfaction et bonté, les joies naïves

d'une population en herbe confiée à leurs soins maternels.

Au premier appel de lamusique.donl les sons aériens se faisaient

entendre sans qii'oa aperçût les inslrumens, nos jeunes amies

avaient fait leur entrée par une marche militaire : en tête de chaque

division étaient les dames surveillantes, choisies parmi les ancien-

nes élèves de linstitulion et qu'on reconnaissait seulement, au mi-

lieu des orphelines de Saint-Denis, à leur âge plus avancé et au

cordon rouge passé en bandoulière fur leur poitrine.

Bientôt valses, galop, quadrilles, de commencer et de suivre pres-

que sans interruption . Oh ! c'était vraiment un gracieux coup-d'œil

que cette mêlée de prés d'un millier de jolies enfans sautant, glis-

sant, bondissant à qui mieux mieux, l'o'il animé, les joues rosées,

las cheveux Oottans, on aurait dit autant de sœurs, car sauf lescein-

tures bleues, vertes , violettes, jaunes qui indiquent les classes
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n'aurait rien rc'u? Mais Frant/. n'a pu.., N'est-ce pas, mon bon

Fianlz .'

— Hélas! mon onclo, dit Fianlz d'une voi\ calme cl donce-

meni sonore, mon cousin dcniandail une augincnialion à sa rente

dans sa dernière leiirc qui est arrivée voilà deux jours, et c'est

pent-ètre à ce sujet que nuulcnioisclle...

— Mais lu ne m'as pas parlé de celte lettre, Frant/,, dii JI.

Neumann avec éionneiiicnt et d'une voix sévère.

— J'aurais craint, mon oncle, de vous allligcr ; car Volmar vous

annonçait qu'il allait pariir pour l'Italie.

— Volmar n'a pu érrirc cela, dit mademoiselle Kiiller.

— Pourquoi, mademoiselle V demanda Franiz avec une sour-

noiserie qui voulait sinjer l'innocence.

— Pourquoi, M. Franiz?... Voyez donc ! »

Une porte s'ouvrit a ga idie : il y eut dans la chain')re comme
un mouvement d'agitation éleclrique.

« Mon Dieu! qu'y a-t il, s'écria le pauvre aveugle en se levant

de son fauteuil et étendant devant lui ses mains inquiètes et

tremblantes. »

11 retomba soudain a-sis, en sentant une tijto sous ses maiis

égarées : « Dieu, soyez béni ! s'écria-t-il avec délvrance.

— Et vous, mon père, bénissez moi! murmura Volmar à ses

pieds. »

II.

<' Ri'jouissonînous! F^'enfant prodig.ic est de l'otour : nous

a'Ions souper en fauiillc; il prendra place à ma droite, et vous,

mademoiselle Muller, je vous aurai à ma gauclic ; v us devez linir

avec nous cotte journée. »

Ainsi disait M. Neumann quelques heures après la scène que

nous venons de décrire, et bientôt ils furent réunis devant la ta-

ble du souper. Il y avait un quatrième convive ; c'était un jeune

homme d'une figure grave et douce, calme et frcid dans ses mou-

vemens, et si bien silencieux que M. Neumann ne soupçonnait

nullement la présence de cet étranger.

« Mon Dieu, dit M. Neumann, une joie, un bonheur ne peu-

vent donc venir sans une cruelle déception ; et vraiment est-il

bien possible que Frantz, ce malheureux ! ait revêtu ime aussi

noire hypocrisie ?

—Nous vous le prouverons facilement, dit mademoiselle Mill-

ier; en attendant ces preuves, lui-même vient de vous en don-

ner une en partant au plus tôt pour Cassel.—Partir de la sorte,

c'est fuir.

— Ainsi, tous ces soins qu'il m'a prodigués et que je croyais

auxquelles elles appartiennent, uniformité complète dans la mise.

Toutes ne dansaient pas avec le mémo savoir et selon les principes,

mais toutes s'amusaient comme des bicnlieureiiscs, voilà le point

essentiel. Eh! qu'on y prenne garde cepentlaiit, pour des Taglioni et

des Esoler en théorie, elles ne s'y prenaient pas tiop mal ; la danse !

n'est-ce pas un talent d'instinct chez le beau sexe?

Entre les dansf s, les servantes ou bonnes do la maison royale

avaient fait circuler de modestes rafraichisscmens , puis l'horloge

du logis ayant frappé huit coups, le bal fut interrompu pour le re-

pas du soir, et la sortie égayée par une marche comme l'entrée.

Les réfectoires où nous voici transportés n'offrent rien de 1res

luxueux. Au centre de rappartemcnt, une table ronde chargée de

mets et de surtout est destinée aux dames dignitaires et aux musi-

ciens de l'orchestre; tout autour sont dresséesde longues tables pour

les élèves qui s'y placent selon l'ordre et la discipline. Après une
courte prière, les plais sont envahis et des valets en grande livrée

ont beaucoup à faire pour distribuer et changer la vaissel'e. Le me-
nu a bien été augmenté, Vabotidance un pou moins baptisée, ce-

pendant le dîner n'est pas de longue durée, on le quitte presqu'au

dessert, elpourquoi cela, je vous prie? c'est que le silUement lumi-
neux d'une fusée a annoncé le feu d'artifice qui doitS'! tirer dans le

arc. Aussitôt les jeunes convives d'être debout et de voler comme

venir do la source d'un bon cœur, n'étaient qu'un calcul odieux

pour me conduire ii celte donation...

— Vous vous en assurerez. S'il vous laissait ainsi accuser Vol-

mar, vous dérobant une partie de ses lettres, c'était pour que

votre indignation précipitât la conclusion de ses projets. — Ar-

rivé à ses lins, dès le jour mûm'', il eiit levé le misqao en vous

abandonnant, .l'ai découvert tout cela, moi, grâce aux letliTS de

votre cher fds et aux confidences douloureus'>s que cli.iqne jour

vous me faisiez; j'ai saisi facilement tous les lilsde la pcriidic de

cet honnête M. Franiz.

— Ah! ne parlons plus de cet homme; que, de ma vie, je

n'entende son nom ! Parlons de toi , mon cher Volmar, lu

me dir.is enfin tout ce que lu as acquis dans les voyages?

— Avant de vous l'apprendre, mon cher père, je voudrais

quelques jours... Voulez-vous me les accorder?

— On vous les accorde, dltgaiment mademoiselle Millier. —
Enfin, voyez, M. Neumann, moi la vieille et bonne amie de Vol-

mar, je ne sais encore un mot de rien.

— Il me semble que nous ne sommes pas tous trois seuls ici,

dit M. Neumann.
— Oui, mon pire, nous avons à notre table un digne et bon

ami dont nousne nous occuperons pas aujourd'hui, si vous le per-

mettez encore, dit Volmar d'une voix caressante, en prenant les

deux mains de son pôie.

— Allons! allons! encore du mystère, dit M. Neumann avec

une boidioinie pleine de gaiié... Soii ! que l'ami de mon fils soit

le bien venu, et causons tranquillement ; dans ce moment nous

n'avons qu'a cire heureux. »

Huit jours après Volmir venait d'apprendre à son père que le

jeune étranger qu'il avait amené avec lai, était un oculisle d'une

rare habileté, dont on vantait les merveilleux snccts, et dont lui-

même avait eu les exemples. Sans engager son père à se sou-

mettre à la terrible opération de son œil droit, il lui dit de s'in-

terroger avec ca'me et d'écouter celte bonne voix qui cotiseille

cl vient d'en haut.

(' Volmar, mon enfant, nous verrons plus larJ, di M. Neu-

mann d'une voix frémi,:ssnte, »

Un instant après, It! pauvre aveugle faisait appeler en secret

rélran;-er près de lui : « Monsieur, lui dit-il, mon iils vient de

me parler de voire haute habileté dans celle terrible opi'raiion

de la cataracte ; s'il me l'a dit, c'esl que vous la possédez celle

habil.'té, car il n'aurait pu m'avancer cela sur des mois en l'air,

quand il s'agit de l'existence de son père. J'ai fait entendre à

Volmar, monsieur, que je n'étais pas décidé... Je le suis. Vous

papillons vers le lieu où serpenteaux, soleils, pots de feu s'élançan

ou éclairant un ciel di'j'i sombre, inondent les airs d'une pluie d'or,

de nammes aux teintes cliangeantes.

Pendant ce temps les portiques de la maison avaient été illumi-

nés en verres de couleurs ei des lustres aux bougies diaphanes

éblouissaient de leurs lumières les lambris de la salle de bal. Les

danses d'enfans furent donc reprises, et de neuf heures et demie a

onze heures ce ne fut plus qu'un vaste tourbillon de robes volti-

geant dans un nuage de poussière : point de pauses.point de repos;

on oublie fatigue et lassitude; on ne veut pas manquer un seul ga-

lop, une seule valse, un senl quadrille; la gaîté est i son comble,

bruyante et communicative : c'est un enivrement général.

Tel est le tableau charmant de cette fête des demoiselles de la

Légion-dHonneur qu'il m'élait doux d'étaler à vos yeux, mes chè-

res lectrices. Simple et aimable à la fois, une chose y manquait

pourlant : j'aurais voulu que toutes les bienfaihnces de rétablisse-

ment depuis son origine jusqu'à nos jours, l'impératrice Joséphine,

la relue Ilortense, la duchesse d'Aiigoulèmc, la duchesse de Berry,

y eussent assi-lé en portrait ou en busîe, aussi bien que la reine

Amélie et la princesse Adcliiïde : la recounaisssanoe n'est pas une
veitu, c'est le plus sacré des devoirs.

L. AUQIIEB.
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concevez que si je n'ai pas voulu avouer à mon (ils (|ue j'étais

préparé à l'opéiallon, c'est alin de lui sauver toutes ces

craintes pleines de lièvre qui viendraient l'assaillir, (luaiid il sau-

rait que le uioincnt a l'té marque'', que le nioiueul est venu. Kt

puis celte douloureuse cériii^ nie plooLje dans uu ennui profond,

plein d'amertume, et quejeclierclicii cacher au\ autres, (|ue je ne

puis me cacher à moi, et (pii uic conduira bientôt au dernier de

mes jours. La lumiiire ! votre belle lumière, mon Dieu, rcndez-

là moi ! C'est là le cri (|ui, à chaque instant de ma vie, s'élance

avec angoisse du fond de mou anie.— Ainsi, monsieur, demain,

je suis calme, je suis prêt. »

Volmar, im livre à la main, se promenait dans ime allée de

tilleuls garnie de distance en distance de peiiis bancs de gazon.

Le jeune étranger, son ami, vint droit à lui.

u Volmar, il est décidé. »

Volmar devint horiiblemenl pâle.

Il Demain, à dix heures. «

Volmar chancela, et, tout brisé par une pensée profonde, fut

tomber assis sur un des bancs de gazon. Le soir même, M. Neu-

mann ayant trouvé un prétexte, força Volmar à partir pour

Munden d'oîi il ne pouvait être revenu avant le lendemain soir.

Cependant Volmar n'était pas parti, car, le len.lemain, huit

heures du malin sonnaient à l'horloge du village, et lui sortait

de l'église : il venait d'entendre la sainte messe.

L'heure marquée pour l'opération était venue. M. Noumann
atlcudait dans sa chambic, assis dans un fauteuil, quand l'étran-

ger entra. Il étail sui\i de Volmar qui ferma la poile à clé.

^ Vous n'êtes pas s''ul, monsieur ? demanda M. Neumann.
— Je suis avec un aide qui m'est nécessaire. — Monsieur, je

réclame de vous de ne plus faire la raoin.lre interrogatioii, c'est

tris important pour l'opération. »

^ olmar et son ami se croisèrent à plusieurs reprises dans la

chambre, puis ce dernier s'avança vers M. Kenmann, plaça un

bande;iu sur une chaise près de lui, et posa doucement la tèie

du malade sur un petit oreiller,

rendant ce lemps, Volmar dérouluit sur une table une petite

trousse de cuii-; lacicr aveclcqucl on devait opérer, brilla dans

ses mains : il le replaça sur le bord de la trousse, lit un signe

de croi.v, posa ses mains sur sa poitrine, leva les yeux au ciel,

murmura une cotirie prière, puis, reprenant l'iusirumeni, s'a-

vança pâle mais calme vers ton père.

Oh ! ce fut une sainte, douloureuse et terrible chose ! Oui, c'é-

tait Volmar qui allait opérer; oui, \olmar était ce célèbre méde-

cin qui venait sons le regard de Dieu, fort de son cœui', essayer

de rendre la lumière, la vie à celui de qui il l'avait reçue !
—

Volmar était ce (ils ingrat qui avait abandonné son père, pour

étudier, travailler en secret, chercher des leçons, trouver des

exemples, approfondir les moindres détails de l'adresse vigilan.e

qui dot présider à celte hasardeuse opéralion de la cataracte.

Et il était arrivé à de nombreux surcîs, après chacun desquels

tombait de ses yeux une larme d'espérance pour son pauvre pè-

re toujours présent dans son cœur. — Enfin, après un an d'étu-

de et de pi aiique il éiait devenu illustre sous un nom étranger

qu'il avait pris pour mieux garder, mieux protéger son pieux

dessein. Dans ce moniejil suprême sa main ne trembla pas, ne

pouvait trembler, son cœur n'eût pas un battement de plus tant

son à:ne se concentrait dans une seule pensée ; la grandeur même
de son amour lui prêtait une piêsoncc d'opril pleine c'un calme

serein.

Enfin, la lumière fiappe son père; !e voile de la cataiacte est

enlevé! Mais, aussitôt, le jeune ami de Volaiar, qui se tenait

l.rès du fauieuil, po.-e vivciucnt le bandeau sur les \cuxde M.

NenmaiHi, car la congcslioii cérébrale qui suit souvent ce, le opé-

ration, aurait pu être plus facilement déveluppêe, si l'heureux

père cftt pu comprendre, dans ce premier éclair du jour, que
c'était son fds,— etquel (ils était Volmar !

La giiérison entière ne tarda pas : alors seulement M. Neu-

mann apprit tout; le jeune étranger (pie Volmar avait présenté

connue le médecin devant opérer, n'était qu'un élève (ju'il s'était

aitaché.

Assis dans son fautpuil, devaiii la fenêtre ouverte, entre Vol-

mar et la bonne demoiselle Millier f')llc de bonheur, égarant ses

regards sur cette bonne et délicieuse vue qu'il avait tant re-

grettée et que le soleil couchant dorait, suivant le cours de la

Verra, ii travers les collines et sous les frais ombrages, M. Neu-

mann murmura : » \ olinai-, noble eiifaiil, ii cette heure, moi ton

père, toi mon (ils, nous devons être égaux sous les regards de

Dieu notre père ! ALi'Uhiu van.uii.u.

aaïï^Dwa.

O mes petits oiseaux ! — Je vous disais naguère :

L'automne fuit, liélas ! et la nature eniièie

Repiend son deuil. Voici l'Iiiver maudit,

Il vient, il vient ; car h feuille délaisse

L'aubépine. Déjà le long cèdre jaunit ;

Le liseron grimpant, détaché du granit,

Laisse tomber ses bras dans le ruisseau de glace,

Dont une épaisse brurne inonde la surface;

Le bourgeon desséché, de l'if et du sapin,

Entr'ouvre son écoice et pleure le matin,

rhis de fleurs sur la baie, où se meurt le cytise ;

L'autan a remplacé la fraiche et douce brise :

Tout s'etTeoiUe à son souille, et le frêle églantier

Et l'humble laurier-rose, ainsi que l'orme altier;

Ceux enfin dont longtemps le front vert se couronne

Ont, hier, dépouillé leur parure d'automne.

11 (ait frois.' ! ... et, pour vous, sur le boid des sillons

Le soleil ne lait plus tomber ses chautis rayons...

Dites-moi, quand partout, les bois et les pairies

Sont b!anchis par la neige, et que le veut mugit,

O mes pauvres oiseaux .' que devient votre nid ?

Où donc agilez-voos vos ades engourdies
;

Où donc abritez-vous votre être si petit?

Est-ce dans le creus du vieux cbène.

Que le Nord, de sa froide haleine.

Pénètre impitoyablement?

Est-ce aux noirs vitraux de l'église,

Où le givre tombe et se brise

En étoiles de diamant '?

Non—me répondiez-vous,— les vitraux sont humides,

Et le chêne est glacé. — Quand viennent les autans,

De notre troupe, bois, prairie et nid sont vides;

Dans des cbar.ips toujours verts, portant nos vols rapides,

Exilés, nous allons vivre jusqu'au printemps!

n.

Enfin ! — Le ciel est bleu ! — la nature est riante !

Un beau soleil vient dorer nos rôleaux ;

La campagne rovèt sa robe verdoyan'e;

L'arbre déji voit croitrc ses rameaux.



GAZr.TTi: DE LA JEUNESSE. 205

Vciilùqii'aiix cliaiiips les blés iniii'is.scnl,

Dans les prés les hlucls lleuiissciit ;

Le boiiqiu't blanchit aux buissons.

Tout ies|iii(; un gj-aml air de fùlc :

Des (leurs sous les pieds, sur la tùte,

LJ, guirlandes, ici lestons !

Mais sous l'odoranle feuillée.

Des pleurs de l'aurore mouillée,

Dans ces grands buis à peine veris,

—

Hier encore morne vallée,

—

Quels sont donc ces joyeux concerts 'f

Ah ! serait-ce ma tioupe ailée,

Depuis six longs njois envolée

De nos bosquets froids et déserts !

Oui, ces chants, je crois les cnnnaiiro ;

Du printemps ce matin brille le premier jour :

Ce sont mes exilés (|ueje vois reparaître,

Et qui m'annoncent leur retour !

A, BOUCHÉ.

JUSTIN-L ESPIEGI.X*

Justin Voinionillet, jeune garçoa de onze ans environ, passait

pour èlie l'enfant le plus cs.iicgle de la place Saint- Jean, où il

demeurait. Cette réputation lui plaisait; il en était presque lier,

et il ne négligeait rien pour s'en icndre digne. Un jour, passant

devant la boutique d'un épicier, il ôtait sa veste, retroussait la

manclie de sa cbeniise et plongeait son bras Jusqu'au coude dans

un tonneau de miel de Narl)nnue, puis il entrait dans la boutique

en suçant le bout de son petit doigi, et il s'écriait :

» Monsieur, votre miel est délicieux ! je vous accorde la pré-

férence sur tous vos confrères... Donnei-m'en pour un liard ! »

Une autre fois il entrait chez l'un de ces modestes traiteurs

qui pullulent dans les quartiers populeux, s'approchait du comp-

toir en saluant respectueusement le maître de la maison , puis

de sa voix 11 plus claire et la plus haute :

u Monsieur, disait-il, est-il vrai que vous ven.lcz du chat pour

du lapin? «

On devine aisénient qu'aussitôt son allocution terminée, Justin

tournait les talons et disjiaraissait sans attendre de réponse. C'é-

tait surtout la classe nombreuse des portiers (pii avait ii soullrir

de ses espiègleries. Le soir, par exemple, il frappait ;i quelque

porte cochère de manière à jeter l'alarme dans toute la maison,;

la porte s'ouvrait.

« Monsieur, disait Justin au portier qu'il trouvait sur la porte

de sa loge, je viens vous faire part d'une nouvelle importante...

On a trouvé le moyen de guérir de la goutte les pies et les mer-

les en leur faisant manger du cœur de bœuf... »

On n'est pas mauvais plaisant sans qu'il en coûte; l'impunité

n'a qu'un temps, et ce temps est toujours couri. Un jour qua

Justin avait essayé de mystifier un portier, ancien soldat, ayant

encore le pied leste et le poignet solide, il arriva que ce dernier

se mit aux trousses du inysliGcateur, l'atteignit et lui administra

une correction de nauirc à lui ôler l'envie de rccomracn er. Jus-

in arriva chez lui les oreilles bn'ilantes, le visage baigné de lar-

mes, en s'écriant (|u'on l'avait assassiné, et qu'il allait riiouiir.

On s'empressa de le meltre au lit; un médecin fut appelé.

« Oh ! oh ! fit le docteur, qui reconnut notre espiègle, et vit

tout de suite de quoi il s a;;issait. Le cas est grave !... Diète ab-

solue, bains de picdset bouillons au\ herbes... Nous verrons en-

suite.

Le premier jour lout alla biin, Jnsiin lulia contre la r.ijm qui

le dévorait; car tout son mal se bornait aux oreilles allongées un
peu violemment par le portier; m ils le lendemain il supplia le

médecin de lui peraietlrc de manger.

— Impossible, mou ami! tout ii fait impossible, dit le docteur.

Nous aurions àcraimlre la fièvre, 1' pléthore... et puis les acci-

dens résultant d'une mauvaise digestion.

Le ii'oisième jour, Jusiiii éiaii sur h's dénis ; il j.jra't ses grands
dieux qu'il n'était pas malade; le docteur jugenil l'épreuve .miI-

lisante dit qu'on pouvait lui donner un bouillon, puis un peu de
confitures et de |)a:n. Kniin au !)oiil di! quelques jours, il i entra

dans son état noimal, et voulut reprendre ses anciennes habi-

tudes; mais son règne était fini; il ne irouva partout que des
gens qui 11 i crlaienl du plus loin : Justin, gare la dièlH !

Le niysiificaleur mystifié, rentra en lui-même ; il comprit qu'il

était plus facile de fidnder les traveis des gens, que d'iniiier

leurs vertus; dès lois il s'efforça de n'encourir aucune espèce de
lilàme. AiisM disait-il, lorsqu'on lui rappelail son aveniure, que
la ditte était bonne à quelque chose.

MADAME DE T.ATOUh,

APOSTILLE POUR l'N PLACET.
Madame, recevez celle plainte touchante
Qu'en humble ambassadeur j'appoile à vos genoux.
C'est la loi : chaque chose ici-biis siut sa pente

;

L'aieuille tourne au pôle et le malheur il vous.

ALEXANDRE DCHA8.

L'ÉGLISE SAI\T-SULPICE.

[Fin).

I s vinrent s'étab'irdans une pciilc maison-

nette située rue des Fossoyeurs, aiijour-

d liui rue Palatine, et creusèrent nuitam-

ment un souterrain qui devait aboutir à la

chapelle de la passion située sous le chœur,

lie se mirent a l'œuvre avec une telle ar-

lUurque trois semaines sulFirent pour les

metire à même d'exécuter leur coupable

ijrujet, et ^i la préLuuaC statue ne fut point enlevée, c'est grCice

à un accidont, à un événement que tous regardèrent comme un

efiet de la protection de la Vii'rge.

Deux pauvres jeunes filles, Louise et Rose Lambert, venaient

d'accompagner en pleurant le corps de leur père au cimetière

de la paroisse. Quand elles furent revenues le soir dans leur

mansarde, elles s'assirent par terre avec tristesse : » Sœur, que

ferons-nous? dit Louise en essuyant avec son tablier des larmes

qui coulaient toujours. Nous voici seules dans le monde, sans

parens, sans amis, sans protecteurs; nos voisins notis o!it donné

du pain pour aujourd'hui, mais demain leur pitié se lassera et il

nous f.iudra mourir de faim ; si encore nous pouvions iiavailler,

nous gagnerions noire vie.

— Iteprends conliancc, bonne sœur; disons nos prières et le

bon Dieu aura pitié de nous. Ecoute, j'ai une idée; tu sais la

bonne Vierge de la cluipelle qui est toute blanche, elle fat des

miracles; voici justement l'heure où les jeunes filles de la con-

frérie du nosaire se réunissent, si nous sommes irop jeunes

pour éire leurs associées, nous pouvons unir nos piièie; a^x
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leurs, viens, nous ferons un vœu à.Nolre-Daiiic-do-lJou-Secours;

j'allumerai un cierge ilevanl elle , cl elle prcnilra pitié de

MUU.O.

— Je suis trop faible |oiir sor.ir. Tiens, voici noire ilerniir

morceau île pain, parlusjcons le ; ce sera notre premier, noire

seul repas (raujourd'liiii.

— Oui, moi je ne maiiyerai qu'après avoir récilé mon chape-

let. VoIlàJHstemcnt la c'oelic qui se fait entendre; si lu ne veu\

pas sortir, j'irai seule ; mais atlends-moi pour nous couclier; je

reviens aussitôt que les exercices sei ont leradnés.

La pciiie l\ose courut à l'élise où les jeunes lillcs de la con-

frcM-ic faisaient déjà retenlir les voûtes du chant des cantiques,

lille n'osa point se placer au milieu d'i lies. i;ile alla se mettre à

!;enou\ au pied d'ini pilier à l'écart. L'evhoriation sur le culte

de la Vierge qui fut l'aile par un vieux prèire, dura lonstemps et

la pauvre Rose s'endornnt, soit lassitude, elle avait passé tant de

nuits au chevet de son pf le, soit besoin, elle était encore à jeun

à sept heures du soir; le morceau de pain (jue lui avait donné sa

sœur était resté intact dans sa poche. Après la bénédiction tout

le monde se relira, les mar^înilliers éteignirent les cierges, par-

coururent l'église et n'apercevant plus pcrsoime, ils verrouillèrent

les portes cl la pauvre enfant fut oubliée. I^lle ne se réveilla que

plus tard. L'église n'était plus éclairée que par une lampe qui

brûlait nuit et jour sur l'f.utel de la vierge. Ilose se lève et n'en-

teiulant plus pcr ..une, elle s'élance vers la porte latérale, puis

vers une autre : toutes étaient fermées. Un tremblement subit

s'empare de ses membres, des larmes tombent de ses yeux, el'e

frappe de sa petite main contre la porte, elle appelle sa sœur,

personne ne répond.

— Mon Dieu, mon Dieu ! s'éciiel-elle, que vais-je devenir;

j'ai peur... Louise! Louise! sœur!... ouvre moi,je t'en prie...

Elle écoule et n'entend que le bruit lointain de quelques voi-

lures. Alors elle rclouine se jeter aux pieds de la Vierge.

— Sainte Vierge Marie, prenez pitié de moi, préservez-moi de

tous nos malheurs et je fais vœu de consacrer toute ma vie à vo-

ire culte... »

Elle fut inteiTo:npue dans sa prière par un bruit souterrain,

c'était comme des coups de marteaux,de pioches, entremêlés de

sons de voix confuses ; elle s'appioche de la chapelle de la Pcs-

sinn, descend quelques marcbes d'escalier, s'arrête et prêle une

(.reillc alteiitive. Le bruit augmentait et semblait se rapprocher

inscnsiblemen!,enfin elle entendit ces mois: «Nous soauncs à la

pierre. — C'est bien, ne frappez plus par ici, ça dérangerait

le mur de l'autre côté et donnerait des soupçons; il est tiop tard

aujourd'hui pour cuvr'r la mine ; à dem;.in de bonne heure.»

Dès qu'il fit jour, le sacristain aperçut la pauvre Rose assise

sur une chaise, il s'approcha et lui dit avec rudesse: " Que fais-

tu Va? D'où viens lu'?

— Hier soir je m'étais endormie, on ne m'a pas réveillée, et

j'ai été enfermée toute la luiit.

— Ce n'est pas pcssible, car, j'ai moi même visité toutes les

chapelles avant de fermer les porte?, tu n'es qu'une vagabonde,

tu t'es introduite dans l'église pour voler et tu vas me suivre.» '

11 saisit la jeune fille et l'entraîne malgré ses cris, ses suppli-

cations et ses larmes, dans une petite chambre attenant ii la sa-

cristie, la jette sur un petit banc de bois et ferme la porte au

verrou. Pendant que Rose se désolait, le sacristain courut chez

le curé et les principaux marguiilierf.leur faire part de sa décou-

verte. Rose fut interrogée comme si elle avait été coupable, mais

bientôt la na'ivelé de ses réponses fil paraître son innocence , e

grâce aux renseignemens qu'elle donna sur ce qu'elle avait en-

tendu, on Cl venir des gardes pendant la nuit suivante qui s'em-

pari:rcnl de quaran'e-hnit voleurs, de i)lusieurs cordes, câbles,

marteaux et autres ustensiles qu'ds s'étaient procurés pour faci-

liter l'enlèvement de la vierge d'argent. Ces voleurs de toutes les

catégories fuient livrés ii la justice, condam;iés cl pendus. Le

souterrain qu'ils avaient creusé fut comblé, et la maison (ju'ils

habitaient démolie. Le curé Laiiguet a)ant iippris la position de

la petite Rose, la (Jt mander au pi'csbyière. Llle s'empressa de

s'y rendre accompagnée de Loui.-c q;.i avait été fort inquiète

lienihuil la nuil qu'elle n'avail pas revu sa sœur. Le digne pas-

leur les accuoillit avec une bonté toute paternelle: «Vous êtes or-

pheline, lui (lit -il, sans ressources; votre père, honnête ouvrier,

ne \ ous a laissé pour tout héritage, que ses vertus à iniiler. Sui-

vez son cxcmj)le , et vous aurez toujours la paix du cœur. J'ai

écrit au roi pour vous, et voici si réponse : Ln reconnaissance

de l'éminent service rendu il l'église de SI Sulpicc et à la société

par mademoiselle Rose Lambert, nous lui accordons une pension

de ô,00l) fr. payables sur les revenus du couvent des Oiphe-

lines ; disons en outre qu'elles sei'ont logées, elle et sa sœur, au

dit couvent, nourries, élevées, habillées, aux frais de notre trésor

royal. —Vous voyez, mes en fans, que les bonnes actions ont

toujours leur récompense.»

Les deux sœurs s'embrassaient, versaient des larmes cl ne

pouvaient ariiculier un seul mot, elles élaienl sidl'oquées pir la

joie. Dès le lendemain, le curé Langaet alla lui-même installa-

SCS jeunes protégées au couvent des Orphelines où elles vécurent

longiemps et heureuses. Mais la Vieige d'argent qui avait couru

un si grand danger fut renfermée dans un lieu secret du presby-

tère; on mit à sa place une statue en marbre. En 9'i, la vierge

primi!ive se prêta décidément aux exigences du temps et fut con-

vertie en monnaie.

Au milieu de la croisée, dont le.s portes sont garnies extérieu-

rement de deux statuts de saints qui ont neuf pieds et demi de

proportion, une méridienne est placée sur le pavé, avec les si-

gnes du zodiaque, au vrai nord et sud, dans la longueur de 17G

pieds. A son extrémité seplentrionnale celte ligne se prolonge

verticiilement sur u:i obélisque de marbre de 25 pieds de hau-

teur, environ S mètres. La fenêtre méiidionale de la croisée est

entièrement close à l'exception d'une ouverture do trois centi-

mètres pratiquée sur une plaque. Par celte ouverluie, placée à

à la hauteur de 25 mètres au-dessus du pavé, passe un rayon de

soleil qui vient frapper la ligne tracée et y forme une image

d'environ trente centimètres de longueur,ausoltice d'hiver; celle

image se porte sur la ligne verticale de l'obélisque et se meut

avec rapidité parcourant cinquante deux millimètres par secon-

des. Celte ligne méridienne, l'obélisyne sur lequel elle se con-

tinue fureiit établis en 17/i3, par Henri de Sidly ; l'ob^t de son

établissement, ainsi que l'annonce une inscr piion gravée sur l'o-

bélisjue, est. de fixer d'une manière certaine l'éqninoxe de priU'

temps elle dimanche de Pâques. Dans la cinquième chapelle à

droite on voit le mausolée de J. B. Languct de Gergy, curé de

SI Sulpice pendant 35 ans ; le pasteur est représenté à genoux

levant les mains et les yeux au ciel; le génie de rimmortaliié,

placé devant lui, découvre une diapcrie fmiéraire s jus laquelle

on aperçoit le squelette de la mort qui semble frappé d'épou-

vante. Sur le piédestal deux géaies, la Ciim'iié et la Religion, fi-

guraient autrefois. Ils ont été détruits. Les deux ligures du mau-

solée sor.t en marbre blanc, la mort en bronze, la draperie de

deux sortes de marbre, bleu turquiii cl albâtre jaui.âtre.

Les autres monumens funéraires, delaC'csseLauraguais, de la

famille Coëihyon principaux bienfaiteurs de l'église, du comte de

Gergy, du marquis Daageau onl été enlevés cl transportés au

musée des Peiiis-Augustins. Les deux bcniiicrs des î"ioisées sont

foraiés par deux urnes antique en granit apportées d'Egypte;

ceux qui se trouvent de chaque côté de l'entrée principale, mé-

ritent d'être observés ; ce sont deux coquilles appa'leîiani à un

poisson appelé la Tuilice; très remarquables par luir 'olume;

elles furent envoyées par la république de Venise a François I",

Le séminaire bâti en Wao par J. J. 01 ic, abbé deSibrac,
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puis ciir(5(|.3 Saiiil-Siilpico, s'avançait jiisfui'à la belle façade du

porlail, et n'en étail sépare' que pai' inie nie foit élroile. i;n 1802,

CCI éililice lui démoli et remplacé par une pi.iee vaste qui dégage

le monument et permet aux curieux de l'observer en détail tout

en se promenant sous une allée d'arbres qui promeitcnl de l'oni-

bragcdans une dizaine d'annÉJS. Le nouvel éilificc du séminaire,

au sud de cate plarc, est d'une architecture régnlière, mais très

sévère. La première pierre en fui posée pir le ni iiistre de l'inté-

rieur, le "il novembre 1820.

Adieu, bonne mère, mon oncle m'appeKc pour lui faire la lec-

ture de son journal, je viùs le joindre ; il est si bon, si couqilai-

sant, que tu me gronderais de manquer d'égards pour lui.

A.-^I. DE NOinVIOMJ.

lI.t.lJT£ S.ÏTTEIIATURE.

{Suiie).

A peine arrivée à St-Pétersbourg, Prascovic songea à remplir

la sainte mission que lui avait insp'ré la pitié filiale. Malheureu-

scinent ses lettres do recommandations lui étaient inutiles, ma-

dame de L.... la princesse T.... habitaient sur l'atiire bord de la

Newa et les ponts avaient été enlevés. Elle résolut donc de liiire

elle-même la grande démarclie; et la voilà qui, sonpiacclàla

main, prend 1 » route (Ui palais des sénateurs.

Elle monta le grand escalier, et pénétra jusque dans une des

chancelleries ; mais elle se trouva fort cmbarasséc parmi tant de

monde , ne sachant à qui s'adresser. Les secrétaires, dont elle

s'approchait avec sa supplique, lui jetaient un coup ù'œ.\, et se

remettaient froidement h écrire ; d'autres personnes qui la ren-

contraient dans la chambre , au lieu de l'écoiiler ou de recevoir

sa supplique , se détournaient d'elle , comme on le ferait d'un

meuble ou d'une colonne qui barre le chemin. Enfin, un des in-

valides, fardes de la chancellerie , qui traversait rnpidcœent la

salle, l'aj ant rencontrée , se détourna sur la droite pour passer

tandis que Prascovie en faisait aulantdu même côté pour lui faire

place, de manière qu'il se heurtèrent rudement. Le vieux garde,

de mauvaise humeur, lui demanda ce qu'elle voulai'. 1. a jeune

fille lui présenta sa supplique, en le priant de la donner au sénat.

Cet homme, la croyant une mendiante, pour toute réponse la

prit par le bras et la mil à la porte. Elle n'osa plus reiitrer , et

demeura le reste de la matinée sur l'escalier, dans l'intention de

présenter sa pétition au premier sénaleiir qu'elle rcnconire-

rair. Elle vil plusieurs personnes descendre de voiture ctmoulci-

l'escalier , ayar.l des é oiles sur la poitrine : elles avaient t iiucs

une épée, des bottes, et un uniforme, quelques-unes avaient des

épaulellcs. Elle pensa que c'étaient des olliciers rt des généraux;

aiiendanl toujours de voir arriver un sénateur, qui, d'après l'idée

qu'elle s'en était formée, devait avoir quelque chose de particulier

qui le ferait reconnaître, cUj ii'ollrit sa supplique à personne.

Enfin, vers trois heures après midi, tout le monde s'écoula, et

Pr,iSC0vie, se voyant seule, se retira la dernière , fort étonnée

d'avoir vu tant de monde au sénat sans rencontrer un sénateur.

A son retour, elle lit part de sou observation a la marchande,

qui eut beaucoup de peine ii lui faire compreiulre qu'un sénateur

était fait comme un autre homme, et que ceux qu'elle avait vus

étaiem précisément les sénateurs auxquels elle aurait dû remettre

son placet.

Le lendemain, ii l'heure de U rentrée du sénat, elle se trouva

sur l'escalier, et présenta sou écrit ii tous les arrivans pour ne

pas manquer les sénateurs , sur la nature desquels il lui restait

encore quelques doutes ; mais personne ne voulut le recevoir,

fille vit enfin arriver un gros monsieur avec un cordon rouge,

ui) uniforme rourte, une étoile de chaque cOté de la poitrine et

l'épéc au côié. ' Pour cette fois, se dit à elle-même la sallici-

» tcuse, c'est un sénateur, ou il n'y eu a point dans le monde ! »

Elle s'approcha de lui, et lui présenta son papier, en le suppliant

de vouloir bien lui dduucr cours : comme elle barrait le chemin
un laquais du sénatem- l'écarta doucement du pass.ige; et son

maître, cro)anl ((u'elle deiuaudait l'anaiôiic, lui dit : « Dieu vous

bénisse ! n et monta l'escalier.

Prascovic retourna pendant plus de quinze jours au sénat sans

obtenir plus de succès. Souvent, fafiguée de rester debout dans

un escalier b-oid et humide, elle s'accroupissait sur une des mar-
ches pour récliaulTer ses pieds glacés, cherchaut dans la phy-

sionomie des passansct des employés quelques signes de compas-

sion et de bienveillance, qu'elle y aurait certainement trouvés

s'ils avaient connu sa situaiion.

Telle est la consiiiutiou de la société dans les gran:lcs villes :

la misère et l'opulence, le bonheur et l'infortune se croisent

sans cesse, et se rencontrent sans se voir; ce sont deux mondes
séparés qui n'ont aucune analogie, mais.entre les picis un petit

nombre d'ames compatissantes, manpiées par la Providence, éta-

blissent des points rares de communication.

Un jour, cependant, un des employés , qui l'avait sans doute

reaiarquée précétlemuieut, s'arrêta près d'elle, prit la supplique,

et sortit de sa poche uu paquet de papiers. La malheureuse

conçut un instant d'espoir; niais le paquet était une somme
d'assignations, parmi lesquelles il en piit une de cinq rou-

bles, la mit dans la supplique, et, rendant le tout h la sup-

pliante, rentra daus lappartemcnt et disparut. Prascovie, toute

déconcertée, serra l'assignation et se retira. » Je suis sûre, di-

sait elle un jour à son hôtesse, que si un frère de madame Milin

se trouvait parmi les sénateurs il aurait pris mon placet sans me
coauaîlre. »

Les fêtes de Piiques^ pendant lesquelles le sénat ne s'assemble

pas, lui donnèrent quelques repos : elle en profila pour faire

ses dévotions. Eu se livrant il ce pieux exercice, elle renouvela

ses prières pour le succès de son entreprise : et telle était la

sincérité de sa foi, qu'après la conrnnnioii elle re>int, persuadée

qu'on prendrait sa supplique au sénat la première fois qu'elle s'y

présenterait ; ce qu'elle u'hésitn point d'annoncer à la mar-
chanle comme vne chose cfnaine. Cette dernière était bien

loin (le pariager son espérance, et lui consei'Iait d'abandonner

cette voie : cependant, comaie le jour de la rentrée du sénat,

elle avait des afl'aires au quai Anglais, voyant Prascovie s'ache-

miner à pied, elle lui offrit de la conduire en droscbky. « Je

ni sais, lui disait elle en chemin, comment vous n'êtes pas

découragée de tant de démarchos inutiles ! A votre place, je

hisserais lii le sénat et les sénateurs qui ne feront jamais rien

pour vous ; c'est tout comme, ajouta-t-clle eu lui montrant la

statua de Pierre-le-Grand qui se trouvait près d'elle, c'est tout

c:mmc si vous oITriez votre suppliiue à cette statua que voilà :

vous n'en obtiendrez rien de p us.

— J'espère, répon lit Pi'ascovie, que ma foi me sauvera. Au-
jourd'hui je ferai ma dernière démarche au sénat, et l'on pren-

dra sfiieoient ma supplique ; Diej est tout-puissant : oui, ajou-

ta-t-elle en descendant du drosciUy, Dieu est toul puissant, et

peut, si telle est sa \()louté, foicer cet homme de fer à se bais-

ser et à prendre ma supplii|ue. > La maichande, à ces u'.ots, fit

un grand éclat de rire, et Prascovie, revenue de son cnlhousias-

nie, en rit elle-même : cependant elle n'avait exprimé que sa

pensée.

Tandis qu'elle examinait la statue, sa compagne lui fit oiiseï--

ver que le pont de la Kéva, qui était tout près, élait replacé; des

voitures sans nombre se rendaient à WassiliOslrow et en reve.
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iiaieiii. « Avczvous h\ lolire do rcoiimian'lation pour niailamc

del,...? lui (loniaml.» t-cllf; jo lu- suis pas prt'ssLV, cl je piii*

vous conduira à sa porte. > Il éiait de bonne heure eiieore, cl

Prascovie y coini'iitii. ICIIes pas>èrcni le poiii : le llcuve, qui

ii'éiail, quinze jours aiiparavaiil, (lu'uiio plaine de !;la(;oiis iiiou-

vaiis, di'^gasi' iiuiiiileiiaiil de (otites ses neiges et couvert de vais-

seauv, et d'einbarralioiis de toute espcice, la surprit ai^réalileinenl.

Tout éliit en mouveineiit aulonr d'elle : le leinjjs ilaitslip.'lbe;

clic sentait rciloubler son courage, aiiyuraiil bien de la visite

qu'elle a'iait f.iire. • Il nie semble, dit-elle en embi assaut sa con-

ductrice, que Dieu est avec moi, ei (lu'il ncni'abaiulonnero pas!"

Elle trouva madame de L... déjii prévenue de son arrivée par

une lettre d'KkailierinemboMii,', ei reçut d'obligcaiis reproches

lorsqu'on apprit qu'e Ile était depuis si longtemps à Péiersbourg.

La réception alT.etueuse et cordi île qu'elle éprouvait lui rappela

vivement la maison et la société de madame Milin. Lorsque la

connaissance fut faite et la familiarité bien établie, Prascovie ilé-

veloppa le plan ([u'elle avait formé pour obtenir la délisrance de

son père, et conta les démarcbej infructueuses qu'elle avait déjà

faites au sénat. M. de L... examina sa supplique et trouva qu'elle

n'était pas dressée dans les foiines.

« Personne mieux que moi, lui dit-il, n'aurait pu vous aider

dans cette all'aire : un de mes proches parcns occupe un emploi

d'assez grande importance au sénat; mais je vous avouL'iai, com-

me je le ferais à «ne ancienne connaissance et à une amie, que

nous sommes brouillés depuis queKjue temps. Cependant l'occa-

sion est trop belle, et la brouillerie de trop peu d'importance

pour que j'hésite à faire les premiers pas; nous voilà d'ailleurs au

temps de Pâques, et je serai charmé que vous soyez la cause de

notre réconcilia tic?. >

On garda la jeune liUc à diucr : plusieurs convives a' rivèrent

peu à peu, et lui témoignèrent le plus vif intérêt. Au moment où

l'on allait seniellre ;i table, le parent dont on a parlé se présen-

ta tout à coup dans la salle à manger, en disant : Ch.risios Vos-

cres, suivant l'usage du temps de Pâques. Il n'y eut point d'au-

tie explication que les embrassemens les plus sincères. M. de

L..., profitant do la boune disposition de son parent, lui pré-

senta la jeune Sibérienne. On s'entretint de son affaire pendant

le dîner, et tout le monde convint qu'en lui conseilfuit de s'a-

dresser au sénat on lui avait indiqué une mauvaise voie.

VCi's le soii', madame de L... lit reconduire Prascovie, chez

le marchand, par un (loaiestique. Cependant l'hôte de Prascovie,

revenu depuis quelques jours de Piiga, avait été suipiis de la

trouver encore chez lui, et s'était mis aux enquêtes pour trou-

ver la maison de la princesse 'f***, pour laquelle la jeune fille

avait un lettre d; rocouimandalion : cette daine, prévenue aussi

de l'arrivée prochaine de la -eunc voyagci se, l'alendait cliey

elle. Le marchand la vit <.l reçut l'ordre d'auicner Prascovie.

Celle-ci (juitta la maison qu'elle a* ait habitée peiiilaiit tîeux mois,

cl surtout sa bonne hôtesse, avec beaucoup de regicts; mais la

protection d'une grand dame favorisait tellement ses espérances,

que ce puissant intérêt l'emporta bientôt sur sa tristesse.

Lorsqu'elle ariiva chez la princesse avec son conducteur, le

portier lui ouvrit le porte. Prascovie le voyant tout galonné, ci ut

que c'était encore un sénateur qui sortait de la maison, cl lui lit

la révérence.» C'est lepoiticrde la princesse, > lui('it àvoi.x basse

le marchand. Airivée au haut de l'escalier, le portier donna deux

coups de sonnette dont elle ne comprit [las bien la raison ; mais

comine elle avait vu (jnelquefois des sonnettes à la porte des

boutiques, elle pensa (pie c'était une piécaution contre les vo-

leurs. IJi entrant dans le salon, elle fut intimidée par l'air de cé-

rémonie et par le silence qui y régnaient : jamais elle n'avait vu

d'appartement si orné, et surtout si bien éclairé. La société était

nombreuse et disposée en groupes; lesle;;nes gens jouaient au-

tour d'une table dans un coin de la chambre, et tous les regards

étaient fixés sur elle. La vieille pi incesse était ii une partie de

bosion avec trois autre personnes : dès qu'elle aperçut la jeune

tillcj elle lui ordonna de s'approcher. « Bonjour, mon enfant,

1 luidit-cl'e; a'cz-vous une lettre pour moi? » Malheureusement

Prascovie avait été obligée de tirer un petit sac de son sein cl d'en

sortir péniblement la lettre. Les jeunes personnes présentes chu-

chotaient et riaient tout bas. La princesse prit la lettre et la lut

avec attention. Pendant c' temps, un des partenaires, qui avait

arrangé son jeu et que cette visite ennuyait fort, jouait impa-

tiemment des doigts sur la table en regardant la nouvelle arrivée

qid venait liQu'oler son plaisir, et qui crut rcconnaitre en lui

le gros monsieur qui avait refusé sa su,iplique au séna'. Lors-

qu'il vit la princesse replier sa lettre, il dit d'une voix formida-

ble: « Boston ! ' Pracovie, déjà déconcertée, voyant qu'il la re-

gardait fixement, crut qu'il lui adressait la parole et lui répondit:

« Que vous plait-il, monsieur? « ce qui lit rire tout le monde.

La princesse lui dit qu'elle était charmée de connaître sa bonne
conduite et son amour pour ses païens : elle promit de lui être

ut le ; et, après avoir dit quelques mots en français à une dame
(le sa maison, elle la congédia d'un signe de tète.

Prascovie se trouvait ainsi la protégée et la commensale d'une

femme riche et puissanti'. Elle se sentait bien un peu embarras-

sie au milieu de ce luxe et de cette froide étiquette; après quel-

ques jours elle fut plus à son aise dans la maiso i : d'ailleurs, que
n'aui ait-elle pas supporté pour arriver au but désiré.

Cependant ce n'était ni la princesse, ni ses bons amis de Was-
sili-O.-ti evv à qui ilétaitdoniiédel'y conduire; son bonheur devait

avoir une autre source.

(Lit fin à samedi.)
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ANECDOTE f.iNr.UEl)Or.lEN>K.

o.NNAissEZ-vots Carcassonnc, la gracieuse

et liante ville, aux cofiurtles Imbiiaiimis,

au\ jolies iiiaisoiiiieltes, imx rues propres,

droileset tirée-; an tordeau, ati\ channaii-

tos promenades, :iii\ environs piiloiesques

et ravissans ; Carcassonne, délicieuse eilé

moderne bâtie auprès des ruines de la cité

antique, dont le? murs à demi écroulés portent à la fois l'em-

preinte de deux civilisations, de la civilisation roaiaine et de celle

du raoyen-âge; Careassoniie, un de ces rians oasis semés ça et

là dans nos belles contrées méridionales; cette ville privilégiée

où le ciel est si pur, radnospliJ're si suave et si balsamique, et

où les hommes pissèdeut à un si haut degré ceite gaîté, celle

verve, cette cliau.le imagination, celte pétulante vivaciléqui for-

ment le carrxtère disiinclif di-s liabit-ns du midi de la Frauie.

C'était au mois de juillet IS'il, trois lieurcs venaient de son-

nera l'église SaiutJeau-Bapti-t"; les étoiles di-puaissaient peu i

peu aux premières lueurs de raul)e, et les rellots de pourpre cl

d'or qui déjà sriniillaient ii l'Oriint, annonçaiiiit que le s Icil

était sur le p')intde s'élancer à l'hori/.oii et de rendre à la terre,

encore huraide de la rosée de la nuit, la chaleur et la lumière.

Cependant les luesde la ville étaient silencieuses et déseï les,

tous les habiians étaient enco e pUngiis dans le sommeil; et mê-

me dans les quarsiers les plus vivans et les plus indusirieii.x au-

cune boutique ne s'ouvrait encore nulle part, aucun signe de

vie, aucun indice de mouvement et d'activité.

Ce silence universel ji'était interrompu que par les pas préci-

pités et la conversation à demi voi\ do deu\ indivi lus qui, sortis

ensemble de la caserne où se trouvait le régiment alors en gar-

nison ii Carcasïoniie, te dliigeaient vers la vdle ancienne, sépa-

rée de ia ville moderne par une belle esplanade plantée de

peupliers. Ces deux hommes marchaient dans cette direction

depuis environ dix ndnutcs, quanl au détour d'un étroit sen-

tier, le plus âgé, qui poriaii l'unilorme de lieutenant, s'arrêta

tout il coup, et s'aJrc.'-sanl ii sou compagnon :

" Dis donc, l'ie re, il ini- seuible voir du monde lit-bas... est-ce

que par hasard ils nous auraient devancés ?

— Ma foi oui, mon lieutenant. Je crois bien qie ce sont eux.

Mais après tout, nous ne sommes pas en retard ; car j'ai la certi-

tude que trois heures n'ont pas encore sonné.

— C'est égal ; dépêchons-nous. «

VA les deux militaires se mirent à h.âter le pas, cl rejoignirent

bientôt un groupe de trois personnes qui se trouvait a l'evtré-

uiié de l'étroit sentier.

<. Vous vous éies bii'.n fait attendre, lieutenant, dit au nouveau

Vi nu, un h'jmiue de quarante ans enviroi), à la haute siature, aux

traits fortement caractérisés, et qui portait le costume d'ollicier

d'aïUiilleiie.

— rasi'uiitont.fépliqua celai auquel s'adressaient ces reproches;

no;re rcnâez-vous était pour trois heures et demie, et il n'est que

trois heures vingt minutes. Au i este, tout est prêt, el noire alljire

sera bientôt termiiié(!. "

Quel était donc le motif qui, à celte heure, attirait à une demi-

lieue de la ville deux oiliriers escortés de leurs amis? Nos 'eu-

neslecieurs l'auront deviné sans doute; il s'agissait d'un duel,

u'une partie d'hsnneur. Les deux militaires dont il s'agit, s'étaient,

la veille, piisde querelle, dans un café, et après avoir échangé

une foule de mots injurieux el d'épiihèles bles^^antes, ils avaient

(•onvenu qu'ils se battraient le lenihiiuiin. Connue on sait, les

événemcns de ce genre, sont très ordinaires dans noire Midi, où
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UX AX DE SÉJOUR CHEZ LES ESQUIMAUX.

I.cs Esquimaux ex 'minèrent le navire avec la plus grande attention

cl parurent l'urt surpris de tontes ce merveilles que la plupart d'en-

tre eux ne soupçonnaient même pas.

Mais rien ne satoaitiieinrlre la joie qu'ds firent éclater lorsque le

capitaine leur eut donné à chacun quohjues morceaux de feraille.

Ils liai tirent en promettant de revenir bientôt et de conduire leurs

nouveaux amis à leur village.

lU revinrent en cHet au bout de quatre jours; le capitaine, accom-
pagné comme la preunére fois, les suivit, et tous arrivèrent, après

une assez longue marche, au village esquimau. Il étail composé de
onze Imites de neigi- cpd avaient l'air d'un baisiu renversé : aucun
ordre n'iivait été observé dans leur position relative.

Chacune de ces huttes était précédée d'un passaKe couvert, long
elt<irlueux, comliMsant à l'appaitement principal (pu était en dorne
el lie forme ronde, ayant dix pieds de diamolre quand d n'était des-

tine qn'i une seule famille; mais qui formait un ovale de quinze

pieds sui dix, quaiu! il devait en contenir doux. Eu 1 c; de la por-

to élait un banc de neige, occupant près du tiers de la largeur de

la butte, d'environ deux pieds cldeiTii de hauteur, et dont le haut,

bien nivelé, était couvert de différentes peaux ; c'était li le lit com-

mun à tous ceux qui hahitaieat cette demeure. A l'une des extié-

mrés était assise la maîtresse de la maison, devant une lampe allu-

mée au-dessus do laquelle on voyait un vase de pierre contenant les

vivres. Ces huttes sont toutes éclairées par une grande pièce de gléce

enchàs-ée dans la neige à environ moitié de la hauteur du côté de

l'Orient. Vers le milieu du passage, se trouvait un embranchement

aboutissant à un réduit destiné aux chiens, animaux si utiles aux

peuples rie ces contrées de désolation

La provision d'hiver de chair de rennes et de veaux mariii.s était

conservée sons la neige; ils amassent ces provisions pendant l'ete.et

y ont recours dans la saison des grands froids, alors que la chasse

et la pèche sont devenues impossibles.

Les femmes étaient de petite taille et fort au-dessous des hommes

sous le lapoort des vctemenset de la propreté; leurs cheveux étaient

graisseux et en désordre, mais leurs traits avaient de la douceur et

leurs joues les plus belles couleurs. Toulesétaient plus ou nioin i ta-

touées, surtout sur le front et de chaque côté de la bouche et du

men'ou.



210 GAZETTE DE LA JEUNESSE.

les i(>ios sVcliaiiiri'iit si farilemiMii, cl où les plus minces discus-

sions (U'st'nt'iyrii si vite en rixes violenies.

M.ii> ce n'clail pus «ne fiilile discussion (|iie celle (|ui altiiait

nos <leti\ ollicicis sur le terrain. I e iniitil'de leur (iiierelle é ait

au contraire très fji ave et très sc''ii<'ii\. Le voici en peu <le mots.
— I.e lieutenant lUiinih.tud était un niilitiiire tiès dislin^né, et tout

riVcmuieut encore il sViait si^nacî ù l'expéilitiou de Conslantine
par un tiait d héroMiie qui lui avait valu la croix d'hoiiiiciir. Le
nom du licuienaut Itaimliiuid avait I yuré plus d'une fois d'une
m^n (-re fort lionot al)le dans les huîleiins de l'armée insérés au
Monileur, e! il n'est pas douteux (pie si un ordre duniiiiislre de
la Kuerrc n'eût subiiement rappelé de l'Algérie le régiment au-

quel il appartenait, il n'eût rapidement conipiis par si>n courage
un grade supérieur. Le lieutenant llaimbaud était donc ce (|u'on

appelle un liiav(! ; mais il aviiit un défaut, ou si vous vou-
!c/. un ridicule, asse> exi-usable du resto et tpii n'all'aihlissait en
rien ses briibnies (pijlités. Il pat lait à tout propos de ses hauts
faits, les exalait outre mesure, et était sous ce rapport d'une
prolixité parfois assomante. Joignez ii cela une .«uscepiihilité ex-

trême, (piis'ollensait d'un mut éipiivoqu -, de la plus légère plai-

santerie.— D'après lecaracièrc ipie nous venons de tracer, vous
coiiipreiidrez sans leiue fiue'le dut éliv l'txaspéraion du lieute-

nant Raimbaud, lorsqu'il apprit un joiirqueq ulqu'uns'étail per-
mis d'é'ever des doutes sur sa bravoure, qu'on l'avait traité

d'ollicicr de contrebande, et |u"on avait été jusqu'à dire qu'il

n'avait jamai.s vu le feu. Le lieutenant s'ell'oi ça de remonter à la

sotrce (le ces brni s, et les inloi malions qu'il prit à ce sujet lui

désignèrent, ;i ton ou a raison, son ami Lederc, comme l'au-

teur de ces imputations caloinnicus s. I.'iusulter, le provoquer,
lui donner un rendez-vous, tout cola fut l'all'aiie d'un iii.-i;int. —
Et voilà le niotil'qui amène sui le terrain deux militidres honora-
bles, liés jusque là par une intime et sincère am lié.

Il avait été dé idé qu'on se battiait au pistolet à vingt cinq

pas de distance ; et les deux adversaires eiigagèient un dos té-

moins à mesurer le terrain.

< Mais, dit ce dernier, n'y aurait-il donc aucun moyen d'arranger

celle all'aire. Voyons, messieurs, expliquei-\ous; je suis sûr (|u'il

y a quelque malentendu là-dedans... Vous êtes tous les deux de
braves soldats et il s rail vi aiment déplorable, <pie pour une
parole plus ou nio'ns déplacée,Tun de vous restai sur le terrain.

— Toute leiilative de conciliaiion est inutile, répoiulireni les

deux olliciers. L'honneur exige qu'un duel ait lieu ; nous nous

battrons. A cet égard noire résolution est inébranlable. »

Pensant qu'il serait peu convenable d'insister, craignant même

que de nouvelles observations ne fussent prises en mauvaise part,

les témoins ne s'occupèrent plus qu'à remplir les formalités qui
S(uit en usage en pareille ciicoiislance. On mesura le terrain ;

les deux adversaires furent plaies vis-à-vis l'un de l'autre, cl le

lieuienant Uaimbaud fut désigné par le sort pour faire feu le pre-

mier. Le pistolet au poing, il visait déjà son antagoniste, quand
tout à coup un jeune collégien de quinze à seize ans, arrivant

ému et agile sur le lieu du combat, s'élance comme si une sorte

de remords le lit agir, se préci|)ite, saisit le bras de l'oUicicr, lui

air, c'ie l'arme fatale et g'écrie :

— Non, messieurs, vous ne vous bâtirez pas.

Vous peindre rétonnemenl , l'exaspération des deux militaires

à ce trait d'audace inouïe, serait chose impossible. Leurs paroles

exprimaient la menace, et le présomptueux jeune homme se vit

immédiatement entouré. Mais inaccetslble à la crainte, il ré-

péta d'une voix ferme et assurée :

— Je vous dis, messieurs que vous ne vous battrez point; je

vous empêcherai, laiit qu'il me resera un souille de vc, tant

que vous ne foulerez pas aux pieds mon cadaMC. 'jPuiss'échauf-

fanl par degré : c Eh quoi! messieurs, pour quelques paroles

plus où moins blessantes, vous engagez un combat dont les con-

séquences peuvent être terril, les pour l'un de vous. Mais celte

vie, que vous compromettez si légèrement , vous appartient-

elle , pouvez-vous en disposer se'on vos caprices et vos fantai-

sies? Ne vous resie l-il rien d'utile et de glorieux à faire dans ce

monde, et si l'un de vous succombait aujourd'hui. Dieu ne lui

demanderait-il pas u^i compte sévère de sa a nduite?..

— Trèvede sermons, jeune homme, i'jterrompii l'olTicier qui

tout à I heure avait élé si brusquement désarmé par noire collé-

gien. I^endez-moi mon pislo!ci et laissez-nous tranquilles. J'es-

père que nous sommes plus compélens que vous pour décider

ce qu'ex ge l'honneur.

— Ainsi, messieurs, s'écrie le jeune homme dont les ycuiî rayon-

naient d'inspiration, l'Iiouneur exige que deux braves militaires

aillent se brûler la cervelle, pour quelques mots piquans profé-

rés peul-êiie sans aucun cspiii de malveillance: vous croyez que

l'houneur veut cela? Moi, je n'en crois rien. Savez-vous ce que
riionncur commande à des hommes de cœur comme vous l'êtes?

De resier à leur poste et de réserver tout leur courage, toute leur

ardeu" pour le jour où la pairie les appeller.T à sa défense !..

Voilà, messieurs, co unie j'entends l'honneur. »

Il y avait tant de fi)rce et de dignité dans le langage du jeune

homme, tant do Ocrlé dans son altitude, t;int d'assuivnce dans son

regard, que les deux adversaires restèrent interdits, muets, im-

Au moment oi'i le CTpit:iino et ses gens se disposaient à quiltor le

villiige (le lU'ige pour retourner au navire, >inc grande clai té se lé-

pandilsûudaiiiemei.t dans j'.di'. Celte lumière, Ijeancuup moins \ive

que celle du .-oleil, mais reflétée par la Idauclieur ébloui-bante de ta

neige ul p.ir les niuut.ignes de glace qui s'cleviient au loin, piodui-

sait un e'Ieladiniiable.

C'était une auiore boréale. K peinecetle lumière eut-elle commen-
cé à paraître,qu'un grouije d'Esquimaux se rasseiriljla p, nrune chas-

se aux phoques. Ils portaient des javeline.s dont nous avons déjà

parlé, de mauvais couteaux de fer, dos arcs et des flèches terminées

par une pointe en corne ou en os de baleine.

C'est quel|ue chose de vraiment prodigieux que l'adresse que dé-

ploient les Esquimaux à celte chasse; sur onze phoques qui se mon-
trèrent d uis celte ciicon.stancc, neuf furent tués, et chez presque

tous, la javeline, année seulement d'un bout do corne, avait péné-

tré jusipi'au coeur.

Au retour da cette expédition et alors que l'on n'était plus qu'à

deux ou trois milles du village do neige, le chef de l'exiiédition, qui

étaii un vieillard fort expérimenté, aperçut sur la neige des traces

récentes de ileux bi'iifs musqués II |irit aussitôt son arc et ses llé-

ebes, et .^e tu suivre de deux chiens. Le caiùi.iine seul obtint la per-

mission de l'accumiiaguer. Les chiens furent lancés et disparurent

rapidement, tandis que les deux chasseurs se traînaient avec peine

sur celle terie glacée et inégale, car ils élaienl déjà très fati.uéï.

Au buiit de deux heures de marche, l'Esquimau voyant que les tra-

ces drs chiens, sur la neige, ne suivaient plus celle des boeufs, en

eonclul qu'ils avaient trouvé ces animaux, et qu'ils en tenaient au

moins un en arrêt.

Cli-irmé de pouvoir montrer la supériorité de ses armes, le capi-

taine lll feu sur l'animal, avec deuxballe<i, à la distinoo de cinquan-

te p;is. Le bœuf tomba sur lo coup; mais se relevant ù rinslanl mè-
me,il courut droit sur les chasseurs qui !>'empressérent de se blottir

derrière une grosse pierre placée à quelque dislance. Le bœuf en

les poursuivant, s'y Irappa la tète avec tant de furce, qu'il tomba

de nouveau, et le bruit de sa cliiile fit retentir la terre. L'Esquimau

prit son couleau pour l'achever; mais le voyant so relever do nou-

veau, il se rtfugia deirière ses chiens.

Le capitaine ^avait rechugé son fusil en toute hâte, et Use dis-

posait à l'aire feu de nouveau, ipiaiid l'animal se précipita vers lui;

mais lo lundi marin avait eu lo temps de l'ajuster, et il lui tira suc-

ceisiveii.eiitsesdoux coups. Le bœuf loinha pour ne phis se relever.

A la vue do son enneuii terrassé, l'Esquimau fui Irappé d'étonne-

ment eu considérant l'efrol terrible désarmes à leu. D'abord il exa-

mina les trous que les balles avaient laits à la peau do l'aiiimal, et il



mol)iIfs. Noire coll<?gicn profita de cette disposilioii pourfiappcr

un coup (l(5(i,-if.

< Je pense, messieurs, coiitinua-l-il, qu'il sullit de faire appel à

votre patriotisme ; mais s'il éi;iil lu'iccssaire de s'adresser à d'au-

tres seniimens, je vous dirais : Chacun de vous a une famille,

cliacun de vous a une mère, une i^pome peut-ôlre, que votre

mort réduirait infaillihlemenl au désespoir! >

Les deux ollicicrs étaient éliranlés. mais non Vdincus. I.a co-

lère, l'amour propre froissi', l'orgueil irrité codent didicileir.ent

à des considérations puisées uniquement dans la splifcre des

sentimens moraux et des idées mélapliys'ques. Or, c'étaient seu-

lement des considérations de cette nature que notre collégien

avait fait valoir jusi|u'alors.

Le jeune liomme savait bien un moyen infaillilile d'empêcher

le duel et de faire tombe- comme par enrhntement les armes

des mains des deux adversaires. Mais ce moyen il n'osait y re-

courir, car il s'agissait d'un aveu péniblo qui pouviiit le compro-

mettre et attirer fur sa tète la colère des odiciers. Indécis

sur le parti qu'd devait prendre, il se tint à i'étart quelques mi-

nutes, et pendant ce temps les militaires, levenus de leur pas-

sagère émotion, se préparaient de nouveau au combat.

Alors notre collégien ii'liésiia plus, et, sans s'inquiéter des

conséquences que poun ait avoir pour lui la déclaration qu'il al-

lait faire, bannissant toute crainte, et uniquement dominé par le

désir de prévenir une lutte qui pouvait devenir sanglante, il s'ap-

procha du lieutenaiitPuiimbaud.

oEnrore un mot, lieuttnant, une dernière observation. Je con-

nais le motif de votre quere le. Le voici : un bruit injurieux a été

répandu sur votre compte, on a dit que vous étiez un oUicierde

contrebande, que vous n'aviez j imais vu le feu, et que vous ne

deviez vos épaulettes qu'à la faveur et à l'inlri.;ue...

— Et celui qui a dit cela en a menii ; je lui jette de nouveau

l'épilhèie d iiif.'une calomnialeur, s'écria l'oincier dont les yeux

étinctiaicnt de fureur.

— Permettez, lieutenant, il y a ici une erreur, une méprise.

Celui que vous accusez n'est pas le vrai coupable; non ce n'est

pas voire ami, \oire canurade qui s'est permis de tenir de tels

propos sur voue cojnpte ; il connaît trop bien vos antécédens et

il estime trop voire courage pour avoir accrédité ou seulement

accueilli de p.ircils bruits. Le seul coupable le voici devant vous,

c'est moi !...

— Ce n'est pas possible, quel motif, quel intérêt '^..

— Aucun intérêt, c'étai". chez nous pur enfantillage, plaisir de

bavarder, voilà tout. Vous avez une manie, lieutenant, c'est celle

d'exalter sans cesse vos exploits, manie du rrste furl excusable

chez un militaire aussi disliiiKué que vous. L'autre jour, quand

vous parlirz avec l.inl de feu de la part glorieuii; que vous avez

l>iise a l'expéditiuii de Couilantine, j'étiis là avec ileux de mes

camaraiks, garçons f ut étounlis, fort espiègles, qui me suggé-

rèrent l'idée de vous jouer un tour, de vous l.dre une pièce, une

malice cl de piquer au vif votre amour-propre en seaianl le bruit

(|ue vous s ivez.

•~ Comment, blanc-l)er, c'est loi qui as dit ?

— Oui, lieutenant, mais veuille/, pudoiiner au coupable, car

il se repent. Je déplore ainOreiueiit mou impiudence; d'abord à

cause des conséquences fàibeuses (|u'el e a failli entraîner , en-

suite à cause du chagrin que j'ai pu causer à un brave soldat;

Nos lecteurs devineront sans peine quel fut l'elfet de cette ré-

vélation. Après s'être tendu réciproquement la mail), les deux

oflicicrs quillèrent le champ de bataille. Puis on entra dans un

restaurant voisin, et l'on fut pendant tout le déjeuner dune

gaîié charmante.

Quant au jeune homme qui avait amené celle subite réconci-

liation, dès qu'il avait vu l'tieureuse issue de celte affaire, il s'é-

tait esquivé Ie^tc:nent et étiit rentré aucollége,où il faisait cette

année-là son couis de rhétorique, heurenx d'avoir pu réparer

une étourderie condamnable par les effets d'une chaleureuse

éloquence. félicie alloï

-«o^»^
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MORALITÉ.

Sept enfans orphelins; qui s'aimiient bien entrj eux,'

Pour leur commun dounnage .ivaient cliacun un vice :

L'un, roiguuil ; l'autre l'.ivaiice ;

Un tioi-iièine éiail paressinix ;

Un autre, babill.iïcl; un auti-e colnreux.

Lesisif'iiit! toujours couvait quelque malice.

Et le (IcMiiier naquit enclin â l'injustice.

Il en f illaii Ijien inùiiis pour être mallieureuï.

Mes fières, dit l'aiué, ramitié la plus lem.lie

A nos cœurs jus |u"ici s'est toujours lait entendre,

Et grâce au Dieu du ciel nous vivons bons amis.

Mais qui l'ignore, hélas ! la discorde cruelle.

Bouleverse en un jour la |iliis sage cervelle.

Et peut faire do nous des fièies ooncniis !...

Volls frissonnez ? lili bien! pour conjurer l'orage

Du vice (|ui nous presse, il faut dompler la rage.

Et le reptile afiroux dans nos cœurs abaltu,

demeura muet de surprise en reconnaissant que l'épaule était fra-

cassiîéeet que le corps du bœuf était percé de part en paît.

Omine les chasseurs n'avaient rien mansé depuis plus de six

heures, et que les Esquimaux sont en général d'une grande glou-

tonnerie, le capitaine Henry crut que son compiRnon allait songer

à se préparer à dîner aux dépens do leur proie; mais l'insulaire, qui

avait encore plus de prudence que de gourmandise, se contenta de

mêler le sang chaud du bceuf avec de la neige pour étancher sa soif ;

après quoi il se mit à l'écorcher, cl le divisa en quatre quartiers. Le
bipur ainsi dépecé fui laissé dans une petite hutte de neige, et il fut

convenu que les habilans du village et le capitaine avec sts gens
viendraient le Iciuleniain le prendre et le partager entre eux.

l'endaiit toute la journée du lendeniain, les E-quimaux s'occupè-

rent à couper la cliair du bœuf i]ui, eu délini ive leur avait éléahan-

donnée; Ils la laillaient en aigudkites longues etf'iroiles, 3'en en-

fonraieiit une extrémité dans la houolie, suivant leur coutume, aussi

avant que possible, en séparaient le reste à l'ai le de leur couteau, et

avalaient ce muiceau cornue un chien alfamé dévore un moiciau
de viaïulo. En se passant ainsi les aiguill.'ltes de l'un à l'autre ils

parvinrent à manger, en une Si-iile séiiice, les ti ois quarts du bœuf,
non sans su-iieiidie pourtant leur opérdiou de li mps eu temps en
e ])laignani de ne pouvoir plus manger, et en se couchant sur le dos;

mais ils conservaient toujours leur couteau dans une main, et dans

l'autre le moiceau de chair qu'ils n'avaient pu achever, et qu'ils ava-

laiei t avec autant d'empressement que les précédens, dès qu'ils se

trouvaient en état de l'engloulir ù son toui.

Le 30 mars siiiva it, quatre famdies, composées de quinze person-

nes, passèrent pi es du navire; elles allaient se construire de nou-

velles huttes vers le sud. Quatre traîneaux, lourdement chargés, et

traînés par des chiens, transportaient Iti bagage delà tribu. Le ca-

pitaine Hcniy et plusieurs de ses gens suivirent ces sauvages, pour

viir comment ils bâtissent leurs maisons de neige, et il fut très

surpris de la dexiéiité avec laquelle ils s'en acquittèrent : un homme

avait lîui de couvrir sa maison en quarante-cinq minutes; on pour-

rait à peine dresser une lente en aussi peu de temps.

L'entiée des huttes estétroile et dilTitile, ce qui n'empêche pas

que l'Esquimau y reçoive fiéquemment la visiœ de quelque mons-

trueux oinsblann, contre l.quel, dans ces circonstances, il ne peut

se défeiiilie i|u"avrcsa pique, armée d'un os de haleine.

Le .so'cil montant chaqiiejouid.ivantige sur l'Iir.rizon, le capitaine

Hem y, accompagné seulement d'un matelot, résolut de .se faire con-

duire jusqu'à une grande tribu d'Esquimaux qui, rl'après (|Uelques

renseignemens donnés pai les sauvages, devait être éta'olio sur la

côte, à environ cinquante radies dans le sud ; ils partirent donc,
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(Iii y verra rfjjiiei- l'aiiiilii'' tulil;iire,

Compagne cl sœur de la veilii.

Moi, j« le juro ici, je vaiiiiiai ma colère.

—Moi, mon fatal orgueil —Moi mon babil malin,
A l'exemple de ceux iiue son creur idolâtre,

Chacun a jinédo combattre
Le peiu-liant dangereux amiiiel il est enclin.
Dans ces épanclieniens de lems ardcms sincères,
Qu'il é.lail beau d'entendre et de voir ces bons frères,
L'un ,'.raiilre s'exhorter, puis avec abandon
Confesser leur rechute, en ilemander pardon,
A l'envi se donner îles conseils salutaire*.

Puis, aussi (luel.iuel'ois, avec un doux souris,

Quand par hasard l'un d'eux s'éclia|)pe.

Tous les autres : « Ah ! ah ! voil;\ ([u'on t'y rattrape 'o

—Comme le chat fait la souris.

—

N'importe cependant chaque faute nouvelle,
Les enflamme d'un nouveau zèle.

De leins clTorls quel fut le prix ?

Celui que méritait une amitié si belle:

Corrigés l'un par l'autre, ils devinrent parfaits.

Sur cette école salutaire.

Puissent se modeler les enfans de la terre !

Tous en recueilleront les plus heureux elTets.

BON V,ILOT,

Professeur au collège Cliarlemagnc.

Au pied de la petite icrrasse qui, du côté de la rue de Rivoli,
domine la place de la Concorde, et comme séparé du reste du
jardin des Tuileries, s'étend un espace étroit et allongé, resserré
entre le mur d'appui et un parterre: c'est la Petite rrovence.
Ce nom lui a été donné à cause de la douceur de son climat. On
dirait, en effet, que cotte légion a Iheureuv piivilége d'un soleil

plus chaud que celui des massifs et des autres allées, la lumière y
est aussi plus limpide et l'air plus calme que dans les autres i)ar-

lies du jardin; c'est là qu'on voit chaque année, naître les pre-
mières Heurs.

Jadis, pendant la belle saison, la Petite Provence était le re-

fuge des vieillards; douillettement appuyés contre le mur et

rangés en espalier le long de la charmille, ils réchauffaient leur

langueur; ta Petite Provence avait ses nouvellistes et son club
patriotique, tout aussi bien que le jardin du Falais-Hoyal, et si

l'on n'y rencontrait ni l'arbre de Craco\ie, ni le fameux abbé

'{rente-mille lioinuuf, il n'y inaii(|uuil pas de gens pour racon-

ter le fameux siège de Bergop-Zooin cl la prise de Pori-Malion.

On pouvait alors compan'r la Petite-Provence à cet endroit du
port de Marseille (pi'oii ai)pelle eiuore la Cliemiiiée du roi Réiié.

De nos jours les enlans ont renvoyé les vieillards et conquis

la Petitc-Proveitee : la gravité des entretiens politiques s'arran-

geait mal des rires, des cris et de tout le bruit qui accompagnent
les jeux de l'enfance ; et puis s'il arrivait que la balle, h; cerceau

ou le pied d'un marmot vint à ellucer la carie géographique tra-

cée sur le sable pour la démoiislraiion stralégi |ue, c'étaient des

emportemcns qui se résumaient toujours par une quinte de toux

formidable ; d'un commun accord le* anciens transportèrent

ailleurs le'héâire de la guerre, cl cédèrent aux enfans la part de
soleil qu'ils leur disputaient.

C'cat que comme la vieillesse, l'enfance a besoin de cette cha-

leur viviliante.

Aussi, dès les premiers jours du printemps , on voit accourir

les enfans à la Petite-Provence. Les uns blonds et roses, les

autres aux cheveux bruns et au teint coloré ; les uns mollement

caressans, les autres sauvages et farouches ; les uns timides et

craintifs, les aulres hardis et tapageurs ; ceux-ci svelies et alertes,

ceux-là lourds et maladroits ; les uns courant, bondissant et sau-

tillant ; les autres voletant et culbutant comme la nichée d'a-

louettes du bon Lafontaine; les uns forts, robustes, pleins de

santé et de vigueur, les auires, hélas! chétifs et amaigris, pilles

et languissans, étiolés; tous gais, tous s'épanouissant sous les

rayons du soleil ; tous, petits garçons et petites filles.

C'est à la Petite-Provence que notre Charlet a dérobé ses

groupes d'enfans si mutins et si bons. Là se forment ces batail-

lons et ces escadrons en bourelets , avec le sabre et la sabre-

tache, la giberne, le fusil ou la canne du grand papa; c'estlà

qu'ont lieu les combats à outrance et les duels à mort dans les-

qu'-ls on ue lappe pas sur les doigts ; c'est U que s'organisent les

courses au clocher avec des cerceaux pur sang ; c'est là qu'on

entend un roulement perpétuel de tambours et des marches exé-

cutées à grand renfort de mirlitons et d'harmonie imitative.Et le

Longchamp des voitures, et la cavalerie des chevaux de bois, et

les glandes et petites dînettes, et les armées de plomb, et les

villages qu'on apporte dans une boite , et les réccpiio:is de M.
Polichinelle ! On y retrouve tous nos plaisirs, et aussi tous nos

ridicules, plaisans ou sérieux.

Les petites filles sautent à la corde ; elles apportent dans cet

exercice une certaine coquetterie dont l'instinct est inné chez la

avec deux guides, deux traîneaux et des provisions pour dix jours.

Après une marche de vingt milles à travers des glaces raboteuses, un
ouragan de neige, empêchant de voir à trois pas devant soi, les

voyageurs se déterminèrent à s'arrêter. En moins d'une demi-heure,
les guides eurent construit une Imite de neige où ils se trouvèrent à
l'abri du froid. A peine furent-ils assis, que les Esquimaux se mirent
à manger. Tout te que le capitaine et le matelot avaient appris de la

gloutonnerie de ces hommes en vivant avec eux, ne pouvait dimi-
nuer la surprise qu'ils éprouvaient en voyant des preuves toujours
nouvelles de leur appétit insatiable, de la capaciié de leur estomac et
de la facilité avec laquelle ils digèrent cette prodigieuse quantité de
nourriture. Nul animal, quelque Carnivore, quelque vorace qu'il soit,

n'agit ainsi; \e glouton même, en dépit de sa réputation bien méri-
tée, satisfait sa faim et n'en désire pas davantage. Leurs vivres dimi-
nuaient donc sensiblement

; plus d'une fois, ils menacèrent le capi-
taine de le quitter, et il fallut, pour les retenir, leur donner une par-
tie de la viande de veau marin réservée pour les chiens.
La tempête calmée, nos voyageurs se remirent en route, mais ce

fut inutilement qu'ils cherchèrent la tribu dont on leur avait parlé,
ils n'en trouvèrent pas vestige et furent obligés de revenir sur leurs
pas en toute hâte. Ayant envoyé un des guides en avant, le capitaine
c retrouva en arrivant à la bulle dans l.uvielle W s'étaient mis deux

jours auparavant à l'abri de la tempête. Cet homme s'était procuré du
feu, à l'aide d'un briquet que le matelot lui avait donné, et il était

occupé à préparer une ample provision d'eau dont les voyageurs

avaient grand besoin

.

Lorsque le capitaine fut de nouveau en vue de son navire, un spec-

tacle ravissant s'offrit à ses regards. Un coup de vent avait balayé les

glaces, et le Jean-fVé(/ertc, entièrement dégagé, lloltait majestueu-

sement. Craignant le retour subit de la gelée, le capitaine donna

aussitôt l'ordre d'.ippareillei-. Cette opération n'était pas encore ter-

minée, lorsque de grands cris annoncèrent une visite d'Esquimaux.

Bientôt, en effet, ou vit paraître un grand oumiack ou bateau de

femme, contenant sept femmes et quatre hommes, dont le plus âgé

dirigeait l'embarcation avec une grossière rame de bois. On ne put

les décider à monter à bord du Jean-Frédéric : mais ils reçurent vo-

lontiers dans leur bateau quelques hommes de l'équipage, et ils con-

sentirent à faire quelques échanges.

Enfin, la mer élantlibre et le vent fjvorable, le Jeart-Frédéric

gagna le large, et après avoir fdit une pèche assez heureuse, eu

égard an long emprisonnement qu'il avait subi dans les glaces, il lit

voile pour la France et rentra à Granville qu'il avait quitté vingt-

sis mois auparavant.

L. LEFÈTRE.
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fcniinc, eu bien elles jouciil à la halle dume, à la tour prends

l^ardc, ou bien elles (lariseiil eti rond et eu cltuiitant :

Nous n'irons plus au bois,

Les liuiiors sont ooiipés.

Les enfuns en bas âge, ceu\ qui marclieiil à peine et qu'on

appelle (Iddaigiieuscnient les peiils, ear les eiifans ne eonnaisser.t

guère d'autre aristorraiie (pie telle de la taille ou de la force

,

s^ roulent aux pieds de leur mère ; ordiitalreiiieiit ils sont munis

d'une i)elle et dune hrouelie; ils trauj-porleni du sable avec une

ardeur incroyable. Quelques petites (illes jouent à la poupée,

mais c''est fort rare; les petiies (Illes sont soigneuses de leurs

joujoux et ne les apporient pas au jardin. Au fond de ta l'élite-

Provence se trouva t, l'année dernière, un énorme tas de sable
;

on y allait faire des culbutes merveilleuses ; les petiies lilles y

luttaient de souplesse avec les petits garçons; mais les mères ont

réprimé ce périlleux exercice; le tas de sable était en outre en-

vahi par une troupe de mineurs d'une activité prodigieuse : c'é-

tait une véritable fourmilière.

A la Petite-Provence , on ne connaît aucune distinction de

rangs ou de fortune ; !es enfans y portent leurs noms de baptême,

et l'on ne fait aucune aitention au luxe des toilettes. Quelques

enfans essaient d'apporter des livres à ta PetiteProveiicc ; ce

faux air de gravité ne saurait durer longtemps : le livre est bien-

tôt abandonné. La Petite-Provence est le boulevard de Gaiid

des petits enfans; la place Royale et le Jardin-dcs-Plantci sont

les quartiers populaires.

Les mères et les bonnes se rangent sur deux lignes et for-

ment comme la rue d'un village. Chaque habitation se compose

de trois chaises ; lepelitbagage est toujours à peu près le même;
les vètemens chauds qu'on quitte en arrivant et qu'on reprend

au départ, les boissons tièdes et sucrées, Icsjoueisde rechange,

l'ouvrage auquel on travaillera peu et le li\re qu'on ouvrira sans

le lire. La vigilance des mères est coniinuelle ; les boiuies sont

lesaides-de-cauip de ce quartier général ; à chaque instant on les

expédie pour ramener, gronder et e:nbrasser l'objet de ccite

tendre sollicitude. Entre elles, les mères ne parlent que de leurs

enftins ; elles se les montrent avec orgueil cl avec joie, toutes

disent les mêmes choses ; elles parlent alternativement sans se

répondre, et cet entrelien est pour elles plein <le délices,- une

mère, lorsqu'elle parle de son enfant, a toujours de l'esprit : le

texte est invar abie

« Mes petits sont mignons,

» Beaux, bien lails et jolis. »

Les maladies sont à elles seules un interminable chapitre :

avec quel plaisir une mère raconte les nnux et les souffraces

dont elle a triomphé! La croissance, les goùis, le caractère et

les facultés de l'enfant sont une source inipuisable de cuiili-

dences. L'avenir, ses espérances et ses rêves trouvent aussi leur

place dans ces épanchemeus; chaque enfanta sou prodige; il

se passe peu de jours sans qu'il ail dit ou fait quelque chose de

miraculeux : comment ne pas tout attendre d'une organisation si

précoce? Chaque jour ramène la mêiuc conversation , sans que

personne s'aperçoive de celle redite perpétuelle. C'est là qu'on

voit ces suaves visages de jeunes mères suivant avec anxiété les

premiers pas de l'enfant, ou souriant à s s efforts, le guider en
chantant et en dansant devant lui avec mille caresses du regard

et du mouvement. (Juelle admirable coquetierie !

Les fondions maternelles ne se bornent pas à celle surveil-

lance attentive et aux charmes de ces entretiens; près des mè-
res sont établies l'ambulance et la cantine; elles pansent les bles-

sés, essuient les larmes, raffraîchissent les combattans, consolent

les allligés, et sèchent les fronts ruisselans de sueui-, opération

pendant laquelle on ne manque jamais de dire ; «Oh ! le mé-
chant enfant , voyez comme il a chaud ! » Tous ces petits visages,

même au milieu de leurs chagrins les plus vifs, r.iyoïiiient de

plaisii', le rire perce les larmes; l'Impaiience de ces soins , qui

int'Troiupent les jeux, est grande, et pondant que la mère s'é-

puise en conseils, on ne sonje (|u'aux camarades qui appellent

au loin. Les mères forineni aussi un tribunal de paix et de con-

ciliation ; elles apaisent les dilVérends et calment les mutineries;

elles se font pour leurs enfans de mutuidles concessions avec de

ravissans sourires; souvent on les voit s'associer pour tourner la

corde. Le quartier des bonnes, au contraire , est un foyer de

distorde ; on y entend des glapissemens et des injuies qui lais-

sent toujours aux enfans des impressions fâcheuses. Ah! si tou-

tes les mères pouvaient savoir à quelles leçons sont exposés les

enfans remis à des mains étrangères, elles ne se sépareraient ja-

mais d'eux !

Quelques vieillards se retrouvent encore au milieu de cet es-

saim de petits enfans; blottis près de la charmille , ils occupent

contre le mur une place reculée ; ils lisent le journal avec une

application dotjt rien ne peut les distraire. Quelquefois, c'est

l'aïeul, qui a suivi la jeune famille; pendant que l'enfant court et

s'ébat, le grand'père reste auprès de sa fille; la femme est alors

dans loute son auréole de tendresse et de dévoûment ; elle veille

à la fols sur le passé et sur l'avenir. Je n'oublierai jamais une

jeune femme que j'ai vue ainsi ; au vieillard, et c'était son père,

on le devinait au recueillement auprès de lui , elle lisait le jour-

nal lentement et h haute voix, et, pendant ce temps, elle tournait

la corde pour faire sauter sa petite lille; c'était un louchant spec-

tacle ! Oh ! la femme, ainsi contemplée , est tout près de la Di-

vinité.

A la Petite-Provence, les toilettes sont ordinairement simples;

le mot de Cornélie brille sur tous les visages; les enfans sont les

joyaux de la Petite-Provence.

La galanterie n'y a pas d'accès; l'amour maternel l'épouvante-

rait; Jean-Jean lui-même y serait malvenu.

La marchande de plaisirs y distribue les récompenses; à son

arrivée, les enfans l'entourent avec une explosion d'allégresse.

La moyenne de l'âge des habitués de la Petite-Provence est de

dix ans; lorsque les enfans grandi-sent, ils deviennent étrange-

ment sérieux. A l'automne, dans les derniers beaux jours, on en

voit quelques-uns qui se promènent entre (u\ avec gravité; ils

se disent l'un à l'autre: « Je vais entrer en pension. .1 Pour un

enfant, c'est prendre un état; c'est la lin de sa vie; l'écolier a

d'autres jcu\, d'autres plaisirs, d'autres chagrins et d'autres pen-

sées que le naturel de la Petite-Provence.

Après tout, les enf.ins ne sont-ils pas de petits hommes?

EuGtMi URTFFAUT.

IfiAri'K fi5TTE@8.t.TrflE.
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[Fin).

^ yRhSNii-) ovs avons dit que la délivrance du père

J iv"'~ ^^™^~- Prascovie devait avoir une loute antre sou

(le

urce

que celle de ses amis et de ses protecteurs.

Une fannlle à laquelle elle était compléte-

3^ ment étrangère, monsieur et madame de

f-S-jRI V'***, sur le simple bruit de ses malheurs et

lUl de sa persévérancCj résolut de combler sa

S félicité, et elle y parvint : telles sont les voies

de la Providence.

M. de V" élanl secrétaire des coramandemens de S. M. l'ini-

pératri.-e mère, n'eut pas de peine à 1 intéresser en faveur de la

jeune .Sibérienne; parcelle tuulc-puissante eiiticiuisc, l'in^pé-

aiilrice régnante et l'empereur lui-même se firent ksihaleurew
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avocats d'une cause sacrée, ci, Prascovic naguère repousséc et

li-aiiOc ((imine une nieniliaiiio, ne vit bion'.rtl cnioun'a' (riioinina-

gos (lus à sa vertu. l'Oli'i', aihniive des courlisaiis, soi\iles i iia-

tt'ursdes niaiircs; coinbli'e de lidies pré-sens par les uns, dotée

de iiouil)reuses pensions par les autres, c'était ii qui élèverait

plus liaut la voix pour chauler ses louanges.

Celle faveur générale ii'intUia point sur sa manière d'iître

et ne lui donna jamais le moindre inoincmenl de vanité. Klle

avait dans le nioiidc cetîc assurance ipie donne la simplicité,

j'oserai diie celle hardiesse de l'innocoiice, ()iii ne croit pas à

la niéclianccté des autres.

L'élu. le approfondie du monde ramène touiours ceux qui l'ont

faiie avec fruit à paraître simples et sans préiejitions; en sorte

que l'on travaille quelquefois longleinps pour arriver au point

par où l'on devait commencer. Prascovie, simple en ellet et

sans prélciitions, n'avait besoin d'aucun effort pour le paraître,

et ne se trouvait jamais déplacée dans la bonne société. Un ju-

gement sain, un esprit jusie et naturel suppléaient à son igno-

rance profonde de toute chose, et souvent ses réponses inatlen-

tendues et ferines déconcertrrenl les indiscrets.

Un jour, quelqu'un rinteirompil au milieu de son récit, en

présence d'une nombreuse assemblée, et lui demanda pour quel

crime son père avait été condamné h l'exil. A cette question peu

délicate, un profond silence annonça la désapprobation de la so-

ciété. La jeune fille, jetant sur l'indiscret un regard plein d'une

juste et froide indignation : k Monsieur, lui répundit-clle, un

» père n'est Jamais coupable pour sa fille, et le mien est inno-

« cent. »

L'ukase du rappel de son père tarda cependant plus qu'elle

ne s'y était attendue. Tandis que ses amis aplanissaient les dilïï-

cullés de celte all'aire, Prascovie n'oubliait point les deux prison-

niers qui, lors de son départ d'iscliini, lui avaient oll'crl de par-

tager leur petit Irésor avec elle. Souvent elle avait pai lé d'euv

aux personnes qui pouvaient inilucr sur leur sort; mais ses pro-

tecteurs lui avaient unanimement conseillé de ne pas .ijoutcr cet-

te démarche à celles qu'on faisait en fjveur de son père, et la

crainte seule de nuire à la cause de ses parens avait pu l'empê-

cher de suivre ses bonnes intentions. Heureusement pour ces

malheureux, la bonté de l'empereur lui donna l'occasion de leur

cire utile, (.orsqne l'ukase définitif de la délivrance de son père

fut expédié en Sibérie, en lui faisant annoncer cette heureuse

nouvelle, sa majesté chargea le ministre de lui demander si elle

n'avaii rien à dé-irer personnellement pour elle-même. Elle ré-

pondit aus-iiôt que, si l'empereur voulait encore lui accorder

une grâce après l'avoir comblée de bmdieur par la délivrance de

son père, elle le suppliait d'accorder la même favpur aux deux in-

fortunés compagnotisde ses parens. M. de V"* rendit compte à

l'empereur de la noble reconnaissance qui portait la jeune fille

à sacrifier les faveurs de sa majesté, pour rt nire servico à deux

bommcs qui lui avaient oll'erl quclipies kopecks à son départ de

la Sibérie. Son désir fut exaucé, et Tordre de leur rappel pariit

avec celui qui concernait »on |)ère. Ainsi, le mouvement de gé-

nérosité qui avait porté ces deux homiEes à secourir de leurs

faibles moyens la voyageuse à son départ, leur valut la liberté.

Prascovie, ayant obtenu lout ce qu'elle désirait, songea bientôt

à remplir ses vœux, et repartit en pèlerinage pour Kievv. Ce fut

en remplissant ce pieux devoir, et en méditant sur tout ce qae

la Providence avait lait en sa faveur, qu'elle pi il la détermii aiiou

irrévocable de consacrer sesj(Uirs h Dieu. Tamiis qu'elle se pré-

parait à ce sarrilice, et qu'elle prenait le voile à Kievv, son père

recevait, en Silérie. la nouvelle inattendue de sa liberté : sa fil-

le était partie depuis plus de vingt mois, et, par une ^at liié inex-

plicable, ses 1 areus n'avaient jamais leçu de ses nouvelle-.

Penilant cet intervalle, reaipereur Alexan;lre était monté sur

le trône : à son heureux avènement, un s-rand nombre de pri-

sonniers avaient été rappelés ; mais ceux d'Iscliim n'étaient pas du
nombre. Le sort <h- Loup ulolf et de sa femme n'en étal devenu

que plus cruel. Privés désormais de toiit espoir, ainsi que de la

pré>en(e de l'enrant chéri qui leui' avait aidé ii supporter la vie,

ils étaient prêts ;i succomber sous le poids de leurs maux, lors-

qu'un couiricr du gouverneur de Tobolsk vint les tirer de cet

abime. Ils rei;nrcni, avec l'ukase de leur délivrance, un pa-se-

poit pour rentrer en Ilnssie, et une somme d'argent pour leur

voyage.

Cet événement, et les circonstances qui l'avaient amené, firent

beaucoup de bruit en Sibérie. Les habitans d'Ischim, qui con-

iiais.saicnt l.o|)ouloll', ainsi que les pri-oaniers (pii se tiouvaicnt

dans le village, vinrent chez lui dés (ju'ils en eurent connaissance.

Ceux (le ses amiens coin;)agnons d'infortuie qui lournaient en

ridicnlc l'entreprise de l^iascovie, ceux surtout qui lui avaient

refusé les secours dont ils pouvaient disposer pour son voyage,

auraient bien voulu nriinlenanl y avoir lontribué. Lopoidoll le-

<;ut les feliciiaiiotis de tout le monde avec recoiniaissaiice, elson

bonheur aurait été complet, sans le regret qu'il éprouvait de

laisser en captivité ses deux amis dont il ignorait encore la bonne

fortune.

Ces deux honmes, déjà vieux, étaient en Sibérie deptiis la ré-

volte de Pouyatchelf, dans la(|uellc ils avaient été malheureuse-

ment impliqués dans leur jeu'K sse. Lopoulofl' s'était plus étroiie-

ment lié avec eux depuis le di'parl de sa fille : eux seuls, p;unii

toutes ses connaissancfs, avaient piis un intérêt sincère au sort

de la voyageuse, rendant longtemps leurs entretiens ne roulaient

que sur elle, et sur les chances heureuses ou malheureuses qu'ils

prévoyaient tour L tour, suivant que la crainte ou l'espérance les

agitait. Lopoulolf oOTiit de leur laisser une partie des secours

qu'il avait reçus; mais ils n'acceptèreM passon oHre. < Nous n'en

»avon5 pas licso n, dit l'un d'eux, et J'ai encore la pièce dargent

que votre fille a refusée à son départ. >

Jl n'entrait dans ce refus aucune jalousie; mais un profond

découragement accabbiit ces deux inforlnnés depuis la nouvelle

qui les séparait de leur unique ami. ils se roppelcieni la pro-

messe que leur fil en partant, Prascovic, de s'intéresser à eux,

persuadés aind que tous les habitans d'isi him, d'après raille

bruits qui couraient dans le public, de la faveur sans bornes

qu'elle avait obienue : ils se crurent oubliés ; cl, n'osant se plain-

dre à son père, ils renfermaient da: s leur cœur le sombre cha-

giiu qui les dévorai'.

I a veille du jour où Lopoulofl' devait les quitter, ils voulurent

prendre congé de lui puur n'avoir pas la douleur d'asiister à son

départ : ils sortirent de che^ lui à neuf lieues du soir, et se re-

tirèrent le cœur navré de toutes les douleurs que des hommes
peuvent supporter sans mourir.

Après leur départ, Lopoulofl' et sa femme pleurèrent long-

temps sur le sort de leurs deux amis. « Sans doute, disaient-ils,

"iiolre fille ne les a pas oubliés; peut-être encore, avec le temps,

i6bliendra-t-elle leur giâce : nous l'engagerons ii faire de nou-

;'Velles démarches en leur faveur. » A'ec ces idées conso'anles,

ils se couchèrent pour être prêts à partir le lendemain de bonne

beure.

Ils éiaienl à peine endormis, qu'ils entendirent frapper forte-

ment à la porte; le même feldiegre (|ui leur avait appoi té la

bonne nouvelle, n'ayant pas trouvé le capitaine Ispramik auquel

était adressé la dépêche, et conna ssant eur logement, reve-

nait avec la grâce des de tx amis. Lopimlofl'se leva précipitam-

ment pour le conduire chez eux.

Les deux malheureux s'étaient retirés dans le plus afireux dé-

sespoir, tin renirantdans leurs chaumières désertes, i's s assirent

sur un banc dms l'obscurité, et gardèrent un profond silence.

Que pouvaient-ils se dire? Ils avaient perdu toute espérance, et

l'exil éternel pesait sur eux avec une nuuve le rorce!
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Depuis deux licurcs, ilssoulliaiiiità la fois leurs maux pi-tîscns,

et ceux que leur présageait un sombre avenir, lorsque la lueur

d'une lanleriic vint éelaircr tout à coup la peiile fenêtre de leur

réduit : ils Ocouteril; piusiiurs i)eisoiiiics marchent ei patient

auprès de la chauiui(>re. On frappe ; une voi.v amie et bien con-

nue se fait enicdre : . Auiis! ouvrez! Grâce! Giâce aussi pour

vous ! Ouvrez ! •

Aucun langage ne peut décrire une scml)l.d)lc situation. Pen-

dant quel.|ues min tes on n'entendit que des phrases ciilrecou-

pées : Grâce ! l/cnipercui ! Que Dieu le béni se ! Que Dieu

soit loué ! Qu'il comble de ses faveurs la bonne l'rascovic qui ne

nous a pas oubliés ! > Jamais habilalion huinainc n'avait renfermé

des êtres plus heureux ;
j.iinais il n'exista de pasage plus rapide

du comble de l'inforiune au bonheur le plus inespéré

Le capitaine Ispravnick, ayant appris, en ii iiiraiit chez lui,

qu'un feldiegre le cherchait, coui ut lui-même chci les deux a-

mis, et décacheta la dépêche qui contenait deux p.issepoi ts pour

eux, et une leilre de Prascovieà son père. Elle écrivait qu'api es

avoir obtenu cette nouvelle grâce elle n'aurait osé solliciter en-

core des sccouis pour le voyage de ses an( ieiis compagnons
;

mais que Dieu y avait pourvu en récompense de l'olli e génércu e

qu'ils lui avaient faite liirs de son départ de Sibéiie : elle avait

joint à Si lettre la somme de deux cents roubles en assignations.

Cependant elle attendait à Kiew, avec la plus vive impatience,

la nouvelle du retour de son pérc; il lui semblait, en faisant le

calcul du temps, qu'il aurait pu lui écrire,

En prenant le voile à Kiew, e le n'avait point l'iniention de

s'y lixer, voulant s'établir pour toujours dans le couvent de Ni-

jeni, comme elle l'av.iit proin s à l'abbcssc : elle écrivit à cette

dern ère lorsque ses dévotions furent achevées, et partit bientôt

après pour se rendre près d'elle. Cette bonne supérieure rallen-

dait avec impatience et ne lui avait point appris l'arrivée de son

père pour lui réserver une surprise ogréalile. Lopoidollct sa

femme étiiicnl à Nijeni depuis quelque temps. Prascovic, en ar-

rivant se pros'crna aux pieds de l'ahbesse, qui s'était rendue à

la porte du monastère, avec toutes ses religieuses pour la rece-

voir. •• N'a-t-nn point de nouvelles de mou père ? demanda-t-elle

aussitôt. — Venez, mon enfant, lui 'Jit la supérieure, nous en

avons de bonnes, je vous Icsdonnerai chez moi. « Elle la condui-

sit le long di's cloîres et du couvent sans rien a'outer. Les reli-

gieiîses gardaient le silence, et leur air mystérieux l'aurait in-

quiété, sans le sourire de bienveillance qu'elle voyait sur tous

les visages.

En enti ant chez l'abbesse, elle trouva son père et sa mère

auxquels on avait également caché son arrivée. Dans le premier

moment de surprise qu'ils éprouvèrent en voyant leur Idle chérie

en habiis religieux, et pressés à la fois par un sentiment de re-

coniiaisî^ance et de douleur, ils tombèrent à genoux devant elle.

A cette vue, Prascovie lit un cri douloureux, et, se mettant elle-

même à genoux : < Que faites-vous, mon père ? s'écria-t-el'e;

c'est Dieu ! Dieu seul qui a tout fait! Remercions sa providence

poiiri miracle qu'elle a opéré en noire faveur. » L'alibesse et

ses religieuses, touchées de ce spectacle, se prosternèrent elles-

mêmes et réuniient leurs actions de grâces à celles de l'heu-

reuse famille.

XAVIER DE MAISTRE.

Troisévénf mens désastreux sont venus prcsiue simidtanément

affliger trois poii:ts du globe : A Baltimore, dans les Elais-Cnis

d'Amérique, un bateau à vapeur à peine terminé, a f.dt explo-

sion, lançant dans la nnr éjuipage et curieux; 5 Hambourg en

Allem.igiie, un incendie q.i duie encore, a déjà consumé quinze

cents maisons; cniin, dimanche dernier, un convoi du ihemin de

fer de Versailles {rive gauche), con'liiisant sept cents voyageurs,

a éprouvé, par un concours de circonstances fatales, la plus ter-

rible catastrophe. Ce malheur inoui, avec tous ses détails, étant

à cette heure connu de tiut le monde, nous ne nous y arrêterons

que pour constater les actes de <:ouragc et d'humanité aixquels il

a donné lieu : lloinines, femmes, enfans ont volé au secours des

infortunés, hélas! trop infructueusement; la religion est venue

auN'i apporter ses consolations à de nombreuses victimes; et

M. rarclievèi|ue de Paris a ardoiiné des prières dans toutes les

églises de sou diocèse.

m LES SCIENCES ET SUR LES DÉCOUVERTES NOCVELLES

XV.

Exposition des fleurs — Culture des ananas, cocotiers,— Origine

des cerisiers et pêchers, variété des roses, — Dahlias et Ca-

mélias.

Les jardiniers et les amateurs de fleurs du département de la

Seine ont eu vers la fin d'avril, leur solennité, dans l'exposition

des végétaux les plus beaux et les plus rares dus à leur culture.

Depuis nombre d'années ils'e.-t formé à Paris, comme dan^d'au-

tres grandes villes, surtout en Flandre , une société de person-

nes qui par éiat ou par goût cultivent les lleurs, li s propagent,

en améliorent les espèces par les grands soitis qu'elles donnent à

leur culture, et cherchent à acclimater et faire pros.iérer sur

notre sol les jolies plantes et lleurs que la nature paraît avoir

destinées à d'autres climats, et qui, en effet, ne réussiraient pas

chez nous, si l'art ne venait pas au secours de la nature en leur

préparant une terre et une lempérarure semblables à celles de

leur patrie. C'est surtout dans les serres chaudes que l'on par

vient il élever les plantes des contrées iropicale.s, que la rigueur

de nos hivers tuerait infa lliblemenl, si elles étaient plantées en

pleine terre et exposées à l'air naturel; témoin l'ananas apporté

en Eujope par un HoUaui.'ais au milieu du xvif siècle.

Déj.i, dans l'antiquité, on transplantait les fruits d'une partie

du monde à l'antre, et c'est à ce soin des anciens que nous de-

vons plusieurs fruits qui sont maintetiant indigènes dans nos con-

trées et au nombre des meilleurs que nous possédions. C'est

ainsi que le ceris cr, que les Romains connurent à Cérasonte en

Asie après avoii vaincu Mithridute, roi de Pont, fut transplanté

par ces conquérans en Italie et s'est propagé de là dans les autres

pays de l'Euiope. On trouva aux enviions de Damas en Syrie

des pruniers qui produisaient un fi uit bien plus beau que celui

des pruniers d'Europe, et, par celte raison, on les acclimata en

Italie et ailleurs. Mais la conquête la plus belle en ce genre fut

celle du pê( hcr origiiiaiic de la Perse, et que le; anciens Phéni-

ciens paraissent avoir transplanté dans quelques îles de la Grèce.

Les Romains, dans le temps de leur opulence et de leur grande

domination ,
payèrent les pèches un prix énorme ; aussi n'y

eut il que les riches qui pussent les étaler sur leur table; ce fruit

était plus cher chez eux que l'ananas ne l'est chez nous. Mais on

parvint enfin à habituer le pêcher à nos climats; vous savez que

cet arbre réussit parfaitement en Fiance, et que, grâce à la cul-

ture des jardiniers de Paris, surtout de Montreuil, nos pêches

sont le fruit le plus délicieux que nous connaissions.

C'est aussi dans les serres-chaudes que l'on a commencé à éle-

ver le cocniier qui fait partie de la famille des palmiers, et qui

est si ut le aux insulaires de la mer du Sud et des Indes, comme

vous avez pu le lire dans les relations de voyages. Enfermé dans

une enveloppe aussi solide que le bois, le coco avant d'être mûr

ressemble à une masse de lait; plus lard, c'est un fruit charnu et
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noiirrissuiii, qui, sans avoir besoin do ruUurc, fournit aux insu-

laires un aliment sain rt substantiel.

Auireftiis, on ne eoiniaissait point en lUnopc les plantes

grasii s. dont les l'oiines sont si bi/.anes et sVloi;,'ncnt entière-

ment (le celles (|(ie la \é{;élation nous présente (l'ordinaire. Au-

jouid'liui, nous pon>ons aiiinirer ees siii^ularité'S dans les serres-

rliaudes du Jardiu-des- riantes et dans les expositions piilili(|ues.

^'ous \0)ons là des vég(itau\ sans feuilles poussant (;a et là des

niasses charnues prenant la forme tantôt de tuyaux et de cylin-

dres, taiiKit de plandielles, ou étant tout à fait iidorMies; puis(;ii

et là Ciicoresoil une lleur on ne sait eonimejil, et dont la forme

et les couleurs ne son! pas tuoins sinyidiii es (jne le reste.

tjue de choses on peut ajiprendre dans Us e\i)iisitions de Heurs

Cl dans les jardins cnltiws par des jardiniers ou des amateurs

instruits! On ne croirait jamais sans Tavoir \u combien la nature

est \MiC:c dans sis prodiiciions et combien de ressources elle a

ménagi'es aux \(^g('taux pour subsisiir. Qui s'imaginerait, par

exemple, qu'il existe dans le Pérou mie plante de la famille des

narcisses, qui n'a pas besoin de terre pour \égé;or cl p(jiu- lieu-

rirV l.'air lui snHit pour cela ; qucl(jues amateurs ont transporté

cette plante singulière en Euroi)e.

A chaque exposition de Heurs qui a lieu à Paris, on voiiquel-

Qu'espèce nouvelle de brnvè're. C'est une grande famille dans le

règne végétal que celle des bruyères! Avant que les voyages de

dt'couveries eus.-enl étendu et reclilié nos connaissances en

histoire naliirelk", on n'en connaissait que quelques espèces aux-

quelles on ne faisail pas beaucoup alleiilion, et(jui ne recevaient

jamais les honneurs de l'admission dai,s les jardins. On les lais-

sait dans des terrains sabloncux et incultes oit elles couvrent sou-

vent des espaces immenses, et où ne viennent guère d'autres vé-

gétaux. Dans le département des Landes, par exemple, les

bruyères dominent, et elles n'y sont recherchées que par les

moutons qu'on y fait paitre on troupes nombreuses et par les

abeilles qui en tirent un niiol délitietiv. Mnis depuis les voyages

de découvertes, on a appris à coiuiaitre jusqu'à quaire cents es-

pèces de bruyèi es, parmi lesquelles il y en a de cliannanles à

llcurs mignonnes etdéliratemeiii dessinées, que l'on ne dédaigne

pas de recevoir dans les jardins et luéine dans les suions.

Les bruyères communes sont maintenant mises aussi à contri-

bution par le jardinage : c'est qu'on a remarqué que leur dé-

composition fournit une terre excellente pour celle espèce de

terrain, qui est devenue un article de commerce, que vous i>ou-

vez toujours voir exposé en vente au marché aux Ikurs à Paris.

Vous venez de voir que l'on compte actuellement quaire cents

espèces de bruyères. Quant aux plantes depuis longtemps accli-

matées ou élevées en i:urope, le nombre des espèces et variétés

en "est devenu bien plus considérable encore par suite des ioins

donnés à leur culture. Voyez pjr exemple dans les fanbonrgs et

aux environs de Paris les jardins dirigés par d'habiles lleurisles;

ils vous présenteront des catalogues où ils énumèrent par cen-

taines les espèces de roses, de tulipes, d'hiacintes,eic. ; les varié-

tés de la rose surpassent de beaucoup le nond)re de mille; ce sont

des troupes dont chaque individu à son nom et ses qualités dis-

linctivcs; il y a peu de personnes, je vous l'assure, dont le savoir

va jusqu'à pouvoir nommer chaque espèce ou chaque variélé par

la désignation employée en botanique.

Nous avons des Heurs que nous ne connaissons que depuis le

comuienceinent de ce siècle ; l'engouoiueiii public s'en est ein|)a-

ré, parce qu'en ciïel ce sont de belles ac(iuisitions pour notre

Flore Européenne ; les jardiniers ont rivalisé avec les amateuis,

pour en améliorer et varier les espèces ; et déjà nous les voyons

étaler leurs brillantes couleurs ou leur port gracieux dans les

parterres destinés aux fleurs; de ce nombre sont surtout les dah-

lias et les camellias. La pairie des premiers est le Mexique ; c'est

de l'i qu'ils ont été apportés vers la tin dn dernier siè le enKn-

I ope par les Espagnols ; et c'ïst de l'Espagne que les dahlias ont

passé en France. Qui est-ce qui ne connaît pas l'éclat et la ri-

chesse de couleurs que ces végétaux déploient vers la fin de l'été,

lors(pie la saison de presque toutes nos (leurs est passée? Par

les dahlias conunence maintenant dans nos jardins un nouveau

printemps, encore plus bi illant (jue le premier ; mais dépourvu

malheureusement de ces parfums suaves qui embaument l'air

lors de la lloraison des lil.is, des sei ingas, des roses, des oran-

gers; le mérite (les dahian est comme celui des tulipes dans la

richtsse et la vai icié de leurs cimleurs; à la vérité on dit (|Ue

leurs tubereules ^ont bons à manger, et (|ue les Mexicains les

cuisenl sous la cendre ; mais nos amateurs ce lleurs n'ont garde

de manger les oignons de plantes qui font le charme de leurs

yeux.

C'estdans une toute auiieconlréequc sont venus les camellias:

ces belles lleurs ()ni appartiennent à la famille si renommée des

théa, c'est à dire des piailles (|ui fournissent le thé, tirent leur

origine de la Chine et du Japon. Il y a plus d un siècle qu'elles

ont été introduites en Angleterre; mais on se contenta longtemps

de les cultiver comme une rareté dans les grands jardins de bo-

tanique, ou chez des particuliers très riches. Au cominencetneni

de notre siècle enfin on s'apeieiii tout à coup, je ne sais com-

mcnl, que c'éiaii une jolie Heur bonne à propager, et voilà jar-

diniers et amateurs qui rivalisèrent dans la culture des camellias

et la répandirent pFirtout. C'est, comme beaucoup d'autres plan-

tes, un végétal non seulement agréable mais encore utile ; ses

graines contiennciil une huile très bonne, ei on présume que les

feuilles de (jueliiues espèces do camellias, en Cline, sont em-

ployées fréquemment dans la composition du thé.

Combien d'autres observations intéressantes ne nous suggé-

rerait pas l'esposiiion de la société d'horticulture de Paris ; heu-

reusement le public est convié assez souvent à ces fêles de Flo-

re; aussi ne luanqueioiis-nous pas di continuer nos observations

à la première exposilicn qui aura lieu.

DF.PPING.

BILIE1L\ OFFICIEL DE L'l,\SÎRl(:ïm PIULIOIE.

Par ordonuanoe royale, l'cleclion de M. (le R("musal, faite par l'Acadé-

mie des Srieiices morales et potiliqucs, est approuvée,

— Par arrête^ ininiilérrel un concours sera ouvert, tell juillel, devant la

Fa 'ullé de Miderine d Montpellier, pour cirq places d'agrégés.

— Par délibération du Conseil royal, la Iraduclion en vers français dçs

ITi/mnes (le Callimaqiic, par M. de Wailly, pouna èire déposée dans les

Cililiolliequcs des collèges.

— L'n insliluleur coniHiunal réccniment appelé aux fondions de maire

d.'sirail être autorisé à coiui nuer l'exercice de renseignement ; il a été dé-

cidé par l'aulorilé univcreilaire qu il n'y avait pas lieu d'accorder pareille

faveur, eu \crlu de l'art. C de la loi du 21 nurs 1S31.

— Des conférences (ritisliluteurs primaires se propagent dans un grand

nombre de départemcns ; celles organisées dans chaque canton de l'arron-

d'ssenient de Vienne par les soins de M. Dode, son préfet, ont eu les plus

heureux résultats.

— Une commission s'est formée sous la présidence de M. de Coigny pour

l'érection d'un monument à la mémoire de Chérubiai.

— La famille royale et S. M. Maric-Clirisiine, reine d'Espagne, ont a-

gréé l'hommage que leur a fait le professeur Josi, de ses Thèmes alle-

mands, anglais, espagnols ut italiens.

— Les obsé ques de M. Williem onl eu lieu dans l'église St-Sulpice, où

les élèves des Ecoles et de l'Orphcon onl exécuté une messe en l'hon-

neur de leur vénérable uiaiire.

le Itcdaclctiren chef: .\. BOICUE.

iMpniMr.niE de «oii.k rTC0MP.\GME, rie coq-iiéron, .3.
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m JEPMÎS ffiâMlïo

En>AnD Héraii ûlail l'aînô dfs cinq enfans

(l'u!i iiaiiMc pcclicuidul) i'|)|ic. cl il n'aiail

(|ue tlouzu ans: nialgié son jeu .e â'^c, suri

pèic lui faisait par: agcr SCS travaux ttlciii-

iiieiiaii souvent dans ses excur ions en mer.

, Un jour, poui'tanl, la mer étant grosse et le

îvciit violent, fK'rau refusa <le laisser embar-

quer l'enfant qui l'avait suivi sur la grève. Alors Dcrnard s'assit

sur le rivage, et il y demeura triste, buniilié et pleurant sa part

de dangers qu'on lui eidevaii. Vers le ^oir, une li mpèie épou-

vantable éclata ; toutes les fainillcs despédii urs accoururent sur

le bord de la mer ; mais après de longues heures d'angoisses, au

lieu de barques qu'on espérait apercevoir à i liaque embellie, on

vit arriver un bateau de sauvetage ramenant des cadavres qu'il

avait recuiillis, et, d'une voii aliérie, I oITicierqui le commandait

annonça que tous les pèibeursqui se trouvaient dehors avaient

péri. La femme delinfurtuné Hérau était là, tenant dans ses bras

SCS deux plus jeunes enfans,

» Mon Dieu! mon Dieu! prenez-nous donc tons, s'écria-t-

elle dans son désespoir. >

Et elle tomba à genoux.

'< Mère, lui dit le petit Bernard en l'embrassant lendreinent,

consolez-vous ;
puisque le bon Dieu, a pris mon père et n"a pas

voulu de moi, je tâcherai «le faire seulcequenous aurions voulu

faire tous deux, ccst à dire gagner assez d'aigent pour que les

peiiisne manquent de rien non plus que vous.

— Toi! mon pauvre Bernard ! que pcu\-tu, à ton âge?

— Mère.gr.îce à Dieu et à vous, je sais lire, un peu écrire, el

puis j'ai ;ic pied marin ; j'ai ouï dire que Ixiucoup de g 'US

ont lait fortune en coininençani, avrc monis q.ie cela. Kinbras-

sez-moi donc, mère, (ai- je ne veuxri iiirer au logis que lorsque

j'y pourrai appui ter ral)oii<laii(c el la juic. »

Accoutumée à se .sonmcltie à la volonté de Dieu, la pauvre

mère embrassa son (ils, puis elle prit avec rés giiation le chemin

de sa chélivedemeure. lire lieun-apiès, Beiiiaul arrivait à bord

du brick le Cituss' ur, ca. iiaine Gucipin, qui venait de complé-

ter son chargement pour les linles. !.e capiiaine, qui av;iii connu

lepaiioii fkrau consenti à prendre l'enfant connnc mousse; et,

ving!-(|ualre heures api es, le balimmt appaieilla,

La vie et les daiigeis de l.i mer ii"é:aient pas choses nouvelles

poui' Bernard ; mais jusqu'alors il n'avait eu à obéir qu'à son

père, et, dans sa nouvelle condi ion, se trouvant à bord l'iiifé

lieur de tout le monde, il eu bien!ôt à soullrir des caprices et

de l'huiueur plus ou moins hrulale de chacun. C'était à qui joue-

tait quelque mauvais lour au pauvre enfant; tantôt on coupait

aux trois (juars l'une des (ord^s de hon hamac, de sorte quelors-

qu'dsc couchait, la coide c.i>sd',ei lui roulait sur les planches ;

uni? autie fois on profilait du niunient où il avait iHo son bonnet

pour lui laisser tomber sur la tctc du goudron à demi refroidi,

qu'il ne pouvait enlever ensuite <|U en se coupant les cheveux

jiisqu à la racine.

ï. arrivait aussi que lorsqu'il mangeait, on l'appelait, sous tin

prétexte quelconque, et p iidaiit qu' I éiait absent, le cuisinier

frottait, avec un fra;niciit de carotic de tabac, la eu lier

et le couteau du p:iuvre mousse qui, à son ret ur, n^" pouvait

plus manger, soii cœur se souKv.int chaque fuis qu'il portail à sa

bouche ce que le couteau on la cuiller avaient louché.

I a deux ème fois qu'on lui j'ma ce dernier tour, Bernard, qui

ne manquait pas plus de courage que de résignation, trouva que

FEOLLEÎON DE L\ GiZEIIE DE L4JEUESSE. •- MAI.

ou LE DANGER DES OMinBOS.

De l'omnibus j'aime la mode;
Voiture lourde, mais commode,
Economie, égalité....

Et, parfois', un peu de galté.

C'était la saison printannière

Et l'omnibus du bourg voisin.

Chargé de l'avant à l'arrière,

Boulait dans de» Ilots de poussière

Devers les murs de Sl-Quentin.

Sur le siège, largo corbeille

De vingt gros paini bien frais, bien blanea,

Qu'un mitron h face vermeille

Allait poitt-r a ses clialaiuls,

Et dont l'odeur ap|irtissante

S'univsait au pailum léger

Qu'exhalait d ins l'arclie roulants

Le papier d'un [garçon bouclier.

Banc du tiiliord : ileu^onlurières,

Un moine, un gendarme, un commis.

Une tioiine et di'iix chambrières

Avec leurs bambins enduimis;

Plus un marchand de soinicières.

Puis, à bâbord (car l'omnibus

A ses deux H jncs comme un navire)

,

Près de j".iiiies mentons barbus.

Une sœur grise au doux .sourire,

A l'œil timide, an liinl tleuri;

Un boueux el deux gio.iîe» dames

Pesant bien tiois ci nls kilogrammei,

Chacune avec son i;liien ihi^ri;

Et puis, au bout de la voilure,

Le héros de mon aveniure,

M. Jacques-François Thomas,
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cViait trop, et sachant bien ;i quoi s'en tenir, il alla druit au cui-

sinier.

i' Miiiirc Cook. Ini <lil il, il pnraft qnc vous n'êtes pas fort en

invenlioti : (t ii\ lois la tiirme chose, c'est iiop de moitié.

— (^tiie (leinaiiile ce petit inaisiuin? .sVcria le cuisinier d'un

air diHIaijîneux.

— .le de rande une cuiller en romplaremenl de relie que vous

avM soiteinenl salie, ou pliitrtije vous la prends pour vous «évi-

ter la peine de nie la donner."

Il mil en elïei la main sur une cuiller à rajîoAt qui se trouvai!

à sa porlée. I.e cuisinier, irrité de tant d'audace, lance un coup
de pied an jeune mousse; n:ais celui (i évite le coup, saisit le

pied, et envoie tond)er son adversaire le derrit're dans un la-

quet on iientpaieMl dis pois secs destinés à lonlinaire du lende-

main. Mal're Cook se relève furieux cl s'élance à la puursnile

de liernai-d qui, leste comme tni écmeuil, fait dix fois le tmir

(In porii en quelques secon les. L'équipage, témoin de cette scène,

riait aux larmes; le cuiMiiler vo}ani liicii (pie, cette fois, les

rieurs n'étaient pas de son côté, n'en devint (pie pins furieux.

Comme il continuait à couru-, un bout de cable qu'il n'avait pas
vu, lui roida sous le pieJ ; il perdit l'éiiuil bre et fut lancé

pardessus le bord

.

'. Un homme à la mer ! cria Bernard elTrayé. »

On s'empressa de jeter la bouée de sauvetage, mais le navire
fdaM aldi-s plus de cinq noMiils à l'hrure. et le cuisinier sachant
à peine nager, il parais.siiii impossible de le sauver ainsi. On
n'avait pas encore eu le l-mps de faire -etle réllexion, que I5cr

nard avait ôté sa veste . i s'était élancé à la mer : nageant comme
un poi.sson, en un clin d'ceil il aiteitjnit !c pauvre Cook qui se dé-

battait pénililement dans |.> .sillage du navire; il le prit de ses

deux mains par les reins, et nngeiint '-'es jambes vi^ouieu cmcnt,
il le piiuvsa devant lui jiisfpi'à la bouée de sauvet.nge qu'ils pai-
vinrent ainsi à sai ir tous deux et à l'aide de laquelle ils furent
bissés à bord.

"Maître Cook, dit Ueriiard en souriant, lorsqu'l's furent su
le pont, je conv cns (|iic le boinilon est un peu plus aiiiei- que ce-

lui que vous vouliez me faiie picndictaïuôl; mais au moins vous

n'cles pas foi ce de recoinaicnci r.

— Bernard, répondit le cuisinier, louché du dévouement du
jeune mousse qui venait de lui sauver la vie, tu es un brave gar-
çon, et j'ôl eu tort de le tourounier; pardonne-moi et soyons
amis. »

Et les deux a Iversaires s'cndirasscrent cordialement aux ap-
plaudissemcns de tout roquijiage.

Ce trait du pauvre orphelin fut apprécié du capitaine qui déjà

avait f euiaïqué le yèle. la soumission, rinielligenec et les con-

naissances naulirpies de ce jeuni' homme.
ISernard, lui dit il quelques jours après, je suis coulent de

toi; lu aimes \i: tiava I et c'est bien; mais je ne veux pas que lu

le fatisnes outre mesure. A partir d'aujourd'liui lu seras à mon
service portiuidier, et tu n'auras à l'occiqjcrquc de ma chambre.
— Merci, capitaine, répondit Bernard; le métier serait irop

doux poiu' un pauvie eiifail de pation comme moi. Je vous en

pi ie, que je sois le plus souvent possible sur le pont oiij'apprcu .'s

à faire le point (1).

— Bravo ! cnlaiit, dit le capila'nc ; tu «eras un brave marin,

on je ne m'y connais pas!... Tu veux apprendre? eh bien, je

l'enscign( rai. »

Bernard lit des progrès tellement rapides que lorsque le C/ifl5-

setir ari'iva ii Batavia lien do sa destination, le capit.niic n'avait

presque plus rien à apprendre an ji'unc mousse, au(|uel il s'alla-

chaii chiiqiie jour davantage; ei ce n'était pas sans raison, car

l'orpli' Ifi s'elïorrait par toiis les mtiyens possibles de 1 li lémol-

gner sa reconnaissance. Doué d'uni' mémoire aussi heureuse que

son naturel éi^it bon, il apprit en fort peu de temps assez de

hollandais pour .servir d'intei-prètc à son protecteur, et cela le

uni il même de e préhninir contre les piég 'S que lui tendaient

certains de ces spéculateurs cauteleux qu'on rencoatrc dans tous

les pays.

I' Knf.int. lui dit le capitaine, lorsque toutes ses transactions

furent terminées, il n'est pas juste que tu aies si bien travaillé

poiM' lesauircs, sans qu'il t'en reiienue quehpic cliosr;je ne puis

pas le metlic tout d'un coup à la place qui l'attend ;mais sur mon
âme ! il ne sera pas dit qicj aurai, par avarice, privé la France

d un bon olTicier de marine coaiine tu dois l'être un jour. Je te

prèle mille piastres, cl je l'intéresse pour ce;te somme dans la

cargaison du Chasseur, qui, avec l'aide de Dieu, sera en France

au mois d'août prorbain...

Deux mois npiès, le Chasseur faisait voile pour le Havre avec

une cargaison csiunée quatorze rejit mille francs. Jamais le ca-

pita ne Guelniii n'avait fait un voyage si productif; aussi menait-

on joyeuse vie à boid. ICiiuipage ei passagers vivaient en princes.

Le 5 mai, leChassctr n'était p'us qu'à une petite dislance de

l'Ile-deFrance, et l'on espérait éirc le lendemain en vue du

(I) Faire le point, t'est Ininver, au moyen d'une opération ma-
tliématique, à quel doà'ré du longitude cl de latitude su trouve le na-

vire.

Brave et digue célibataire

Au Iront caiididu, au cœui humain,
Euoiij.iur.s prêt, •n imiie afiaire,

A rendre strïite au iiiocliaiu.

« ranlon, Slonsieur, dil sa voisine,

PiMidaiil (|ii à ci-naiiie tantiiie

Peur un voy.i-.-îPqiii descend
Le coihur s'acielu un iiiitant,

Pariloii; ayez, la boiiU- grande
De ii-iiir Lin inju cet cnlaiU;

Il l'aui ipi'ici |in's jr niu rende;
Dans deu.v minulcô je tuis là.

— Tii'S volontiers; donnez, la bonne.
Ali! li: bel cnlaiit i|,ie voila!

Tenu de lOsc. luuchi: ini^iionne,

Avec la fo-s- lie an nienloii.

Et celle piunillc si \i"\:...

Coco!... ti'juii!... C'i itun garçon?

— Oui-da, Monsieur » Elle s'esquive.

Puis le cor .-oniic; il faut partir;

Trois fois il vient de retentir.

Un moment, un moment, de gràçip;

Quatre minutes, conduiteur! »

On atiiii.l ; lu moment se passe;

Et la maman? Bah! servitiuir!

Elle est »'i'j i bii'n loin. En somme.
Voilà notre pauvre Thomas
Airivanl l'cnlaiU sur ses bras,

Leijuel duuctment lait son somme.

Pour sortir d'un tel embarras,

Coniinenl va lairc Ce b.ave homme .=*

J'en coiniuns, le las est sublil.

Clieictii-ia-t il une iionnice?

Miilirai-il l'culanta riius|iice?

Mais le maniiut est si gentil !
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Port-Louis, lorsi|iin, vers le niillcii <lu jour, le si-coiid du cnpi-

Iniiic, (|iii Olait sur lo|i<)iil. :i|i(inU i\ iim'f4rari(k' (lisl.iiiciî un na-

vire qui paraissait cHrc suric lot cl arriwiil ;i tmiH's v.jik-s ; une
heure après, c; navire gianaul licaucnup sur le C/uM.'r»;-, le

capiiaine connii ((iiel(|ue iii(|uir'iti(le; à l'aiile de sa Uui^i c vue,
il avait pu s'assurer (|ue rc liàiiaierl portail un équipage dcu\
fois pins nom lireiix que celui qui lui «lirait Ole néce^saiic ; puis

il reconnut ipic de gi-. sscs toi c-igoudioiMiées avaient élé jetées
le long du liord pour cacliir les canons. Uès-lors, il ne douta
plusipi'il n'eût aa'.iire ;i un piraie et il assembla tout son inonJe
pour tenir conseil sur ce qu'il y avait ii f.iire. Bienlôl la coiistcr-

nalion fut peinte sur tous les visages, car bien qu'on eftl «iuou-
les les voiles dcliors, la iiiarclie du |iiiate était lelleiuent ."iupé-

rieuic à celledu brick.qn'ou recolU!at^inlp^s^illil^téde liiiécli.ip-

por. Pour comble de niallicur, on n'avait à bord ipie (piatre ou
cinq mauvais lusils sans baïonnettes, auiaiit ilc pistolets, deux
('•pées et quelques gran Is contenu do cuisine. Il était inutile
de songer à se défen Ire avec tela contre un ennemi iioinJjreuv
et arinéjusiu'a i\ dents. NéaiiiUijiiis le capiiaine Gmlpin opinait
pour la résistance.

«Mes amis, disait il, de lentes m.iniéiTS notre moit est assu-
rée: vendons donc noir-" vie le pkis clier pos^iiile. »

L'équipage ne répondait rien, et I. s inallitiueux passagers
donnaient tons les s gnes du plus violent déso-poir Ce.iendant le

pirate avançait toujours. Jugeant que la proie qu'il convoitait ne
pouvait lui échapper, il ne prenait plas la peine dj caclicr ses
intentions, et la toile qui (ouviMit les canons aiaii été enlevée.

Pcndinl que tout cela se passait, ISernard qui n'avait pas osé
donner son a is, réiléchissair. appuyé sur les bas'.ingages, les
regards tournés vers le navire suspect qui seiiililait doubl.'r de
vitesse à chaque iusiant. {iwlin il (pot a ceite position et s'avança
vers le capil,iine que l'équipage cl l.'S pasagers ealouraienl.

« S'il m'était permis de pailer, lit il d'un air mndeste cl assuré

à la fois, je diiais que les choses ne sont pas si dé.-cspérées que
vous l'imaginez tous.

— Que vient-il nous chanter ! s'écria le second; ne vois-tu
pa& qu'avant une heure ces fur. ans seront à notre bo;d ?

— Peutétic! répliqua BL-rnarJ, que cette sorte d'opposition
enhardis: ait.

— Fais atteniion ii ce que tu dis, garçon ! s'écria le capitaine
chez qui cette assura ice dii jeune mousse lit subitement naî-
tre qutlquc espoir, et expliqucioi vite, car !e temps presse!
— C'est parce que le temps presse, c.ipitaine, qu'il l'aïub ait

vous passer d'explication U vous en npp rier a moi. Oe-cendcz
donc (laiis votre chambre,, que les pussageis se reliieut dans

leurs cabines. Quint à vous antres ton», couc'iei! vous sur le pont,

un bras par ici, uiiejamlie par li, et filles les morts le mieux

possi';le; il faut que se. il je reste debout .. Iliilez-vous surtout,

car dans dix mirmtes |>i'ut être il ne serait plui teai,is. >>

Eipiipa^ecl pi»sa,'ersse rejn'daient avec une sorte de slu-

péfaction, et semblaient se co.isulter. I,c capitaine f;ui|,>iii lui-

même, malgré l.i secréle cunli uire que lui inspirait l'i lelligencc

de son piolcgé. ne pon>ait s'eaipè 'lier de le ironvcr bien auda-

cieux, et il déniait beaucoup du succès de l'cxpéd.eiil que le

jeuni- liumaie semMait avoir inuginé ; mais coniaie, dans

la posiiion désespérée où l'on se trouvai', il était permis de

tout tenter, il n: vnuint pas repousser celte clianci! de salut,

quelifuc r.ible qu'elle lui | ariit; il se rendit d juc ii l'avis d ; B'i'-

iiard, ei desieiulit dans sa chunibrc; de leur côié, les passag' rs

rentrèrent dans leurs cabines, et tous les gens de l'itinipage se

couchèrent cii etli, de soiie (|ue, lorsque le pirate fut ii demi-

portée (le canon, le pont du Ckasieur offrait l'aspect de la morl

et d<' la désolai itiii.

Oli hé ! dii brick ! cria-l-on du pirate, laissez arriver où je

vous coule. »

Bernard, qui était seul debout sur le pont, prit le poric-vois

cl répondit :

" Envoyez vite une cmbjircaiion; nous aToiisrlapestc ;i bord,

et depuis ce malin je suis seul viva it da tout l'équipage, <>

Cela dit, il nioiiic 'ur les bastingages et lait oivc signaus de

déticssc. I.e pirate, qui pcul-ére n'eût pas reculé devant des

forces égalea auv siennes, fut lelleinenl cll'ca'''- '^^ se iroaversi

prés d'un bâiimcnt iicstiféré, (|u'il vira de bord ii l'insiant même,

cl deux heures api es il était entièremei t hors de vue.

Pendant qu'il s'éloisnait, b; capitaine, les matelots, les pas-

sagers pressaient tour ii tour la biave enfant coa re leur

cœur ; puis on décida (jue chacun d'.injeiult au pciit Bernard

le dixièmed ; ce qu i posséd lil. lin oiitrc le cap.taine éci ivii la rc-

laliunde cet événement sur le livredc boid, ci il fit apposer au

bas la signature de chiciiu, de sorte que le bà imeiit éiant arrivé

heureusement au llavic, les annuteiirs réi ompensijreiil géné-

reusement le sauveur di brick, et tout cela rcuui,Beriiard te

trouva possesseur d une Ion belle loi .un •.

Deux ans s'éiaient écoulés depuis la mort du patron Hérau,

lors:[irim soir Hcrnar I vini frapper à la porte de la maison paicr-

neilcqui s'o.ivrit aiissiiùt.

Cl Mère, «it-;I en eiurani, j'ai tenu parole, car me voici le pied

légir et la ceinture lour le. •>

Et laissant loailjcr à ses pieds iiic grosse saccoche remplie

d'or et d'ai geni, il courut se jeter datis les bras de sa bonne

Tliomas n'est point un plnlo-oplie;

l'.'csl un ancien iiiaiclianil d'itoire.

Ne lisant guère, écrivant peu.

Si Ou n'est, au coin de son feu,

Les dépenses de la .semalno
;

Mais son anie es' sensible, liumaine;
Sans vain éclat laire le bien,

Voilà son goût, voiU sa joie.

«Cet enfuiit, le Ciel rne renvoie.
Dit-il, lié bien, il sera niifn;

Je l'a loplc : son riiliclien

Seia dèsoiniais mon airairc;

Sans me gêner je piiio le luire, o

A la boniic œuvre un sien x'oisin

Vint prenilie paît, le voisin Pierre,
o i.l raiii, ilit-il, j'en suio paiiatn.
Et j'aillerai son .-ecoinl péie:
Eisl-ce cntenilu? — Mais pourquoi nonî

Hé bien, tope, mon cher compère :

Pierre OsiMBiSsera son nom.»

Vn CÉLËDnB rOÈTE ÉiaANGCB.(l)

Une .lUoctition louclianle a été prononcée sur la tombe du jeune

Dumont D'Urville, iiat M. Aiigiisto llumberl, au nom de l'Académie

de la Jeunesse, soci- té dans lapielle venait d'être recueil malheu-

reuse victime du falal événement du 8 mai. — Noiii regrettons que

le manque d'csp.ice ne nous pirmtUe pas de reproduire ce discours

qui a vivenient ému lus ajsislans.

(1) Il est probablcMiu.' la pauvre mère qui abandonnait "ainsi son

enfuiil. poiis-é.|par les iristes coiissils de la misère, connaissait

de répulatiun l'txcclient ca'ur de M. Tboin.is.
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Dièrc (loin lu plus grniHlc joie éiait de revoir son premier né

qu'ello touvi il (If baisers.

Depuis citic cpoiiue, lîeiiiiird n'a cessé de prospérer. Nominiî

cnpiuiiiif au luiij! cours, il lit plusieurs Novagcs Irociueiix, c' il

est aujuuiu'bui 1 un des plus riclics annal, urs de tlierbouii,'.

Slll l'alL UOUtHT.

I.I: DROZ.C DE CORPS.

(anecdote comique.)

Dcuv Anglais entrèrniu un jour dans iiu rare de Patis, où ils

virent assis un hoinin>;de lia» le si.auie, d'une lournureorigina'e,

paiaissaii; (.^ranger au pays, cl rej^arilaiit avec une gravi:é de

coMienance iinpei lurliable lùul ce qui se passe autour de lui.

L'un des Anglais dit à son ani: que le bruil courait qu'un nain

célèbre veiia t d'arriver; ce à quoi le siïiieux pcrounua^e ouvrit

la buiicbe et dit :

J'arrive, lu arrives, il arrive, nous arrivons, vous arrivez, ils

arri>eiil. »

L'Anglais dont la remarque semblait avoir provoqué ces luys-

tt'rieiises paioles, alla >ers l'éir.inger et lui demanda poliment :

( Ksi-'c il moi (jutf vous parlez, monsieur?
— Jepaile , re|iril en anglais le singulier intlividu, tu parles,

il paile, nous parliin-, vous parlez, ils fiailen'.

— Ouest ceci, ajouta l'Anglais, avez-vous l'intention de m'in-

sulier !

— J'insulle , tu insultes, il insulte, nous insultons, vous insul-

tez, ilsinsullenl,

— C'en est irop ! s'écria l'Anglais, vovs me rendrez raison

de cet outrage; si vous avez du rœur, venez avee moi !

— Je viens, lu viens, il vient, nous venons, vous venez, ils

viennent.»

El làdes-us, se levant avec beaucoup de fang-froid, il suivit

celui qui le provoquait. S'éianl ( haciin procuré une épée. ils al

It-rent tous deu\ sur le terrain, et l'Anglais, menant llamberge aa

vent, dit :

•(Maintenani, monsieur, il faut vous battre.

— Je me bals, tu te bals, il se bal, nous nous battons, tous

vous batt z, ils se batient. »

Ici l'original lit une fei;;U et désarma son adversaire.

« Fort bien, lui dit l'Aiiglais. la chance est pour vous, et jes-

pfcre que vous éies content ?

— Je suis conieni, lues conieat, il est content, nous sommes

coniens, vous êtes contens, ils sojit contcns.

— Je suis bien aise que lout le monde so;t content, dit l'An-

glais; mais de gi5ce quittez ce ton goguenard, et dites nous quel

est voire but en igissani ainsi ? »

Le grave personnage pour la première fois se lit comprendre.

uJe suis Hollandais, diiil, ctj'appr.nds voire langue; ;e trouve

qu'il est foit dillicile de se rappeler les modifications des verbes

(t mon maître m'a conseillé de conjuaier tout verbe anglais que

i'enienilrais prononcer, aOn de le liver dans ma tète. Je me suis

fait une règle de cet avis; je n'aime point qu'on m'interrompe

dans mes exercices, sans cela je me serais expliqué. »

Cet éclaiicissement lit beaucoup rire les Anglais. Ils invitèrent

à dîner le Ho lamlais ronjngaieur.

..Je dîner li. tu dineras, d dinera, nous diierons, vous dîne-

rez, ils di eronl.

— Oui, nous dînerons tous ensemb'e. »

Ce qui fui dii fut fait. On ne sait pas si le Hollandais mangea

ou conjugua avec la inèmepersé>éiance.

THE mUJSTW^ SOTDr^SÎÏÎE.

M. B..., grand amateur de curiosités, et fort connu da- s le

monde parisien, voyageait, l'été dernier, en Uourgiigne. Il ar-

riva un soir à Monibaid.

« Cl st donc ici qu'a demeuré M. de IsulVon? dit-il au concier-

ge du ( liâtean, Heste-t-il encore quelques traces du séjour du

grand liominc?

— Un baron allemand a emporté hier ma dernière , je veux

dire sa dernière perrii(|ne, répondit le couci. rge ; mais il me
reste encore sa dernière canne. »

11 inonrait un jon.- à pomme d'ivoire, appuyé contre un des

angles (le la loge. Celle canne de père-noble, appartenaii an

maître de poste du bourg (|ui, étant eniré le malin, chez son ami

le concierge, y ava t oublié l'objet susdit. M. B... baisa respec-

tueusement la canne.

I. Combien le baron allemand vous a-t-il piyé la perruque ?

— Je n'.iurais pa^ doMiié ma perruque, c'e-t il dire la perru-

qie (le M. de B.ill'on, à moins de ôOO fr., dit le concierge, d'au

tant qne c'étiiit la dernière.

— Voili l,0;)0 fr., dit M. B..., et j'emporte la canne.

Il donna un billet de banque. Kn ce niomeiit arrive le maître

de poste qui venait reprenilreson jonc. Lecoueieige, dcnsl'em-

barra.', jugea prudent de s'ifqiiiver.

l.e maîiie de poste, inquiet de voir sa canne entre les m uns

d'un t iraiiger, se promena dans la loge en surveillant, du coin

de l'œil, lous les mouvemens de M. B... Ou^nd il le vil se dis-

poser il sortir, en emp.. riant l'objet :

I. Monsieur, dit il, je crois que vous emportez ma canne.

— Elle est parbleu bien à moi; ce n'est pas vous qui l'avez

payée, je pensf.

— A moins que ce ne soit vous, dit ironiquement le maître

de poste.

— Justement, répondit M. B...

— rinissons cetie plaisanterie et rendez-moi ma ranne.

— Je ne sais pas lequel est le plus jovial de nous deux, mais

je la garde.

— Vous me la rendrez.

— Je ne vous la rendrai pas, »

Ils sinjurièrent et en vinrent aux mains. M. B..., muni de

l'objet de la conestaiion, en donna une \olée au maître de pos-

te , lequel s'en étant emparé par une savaiilc manœuvre, rossa

à son lour M. B... Bref, ce fut un véiiiable pugil. ..ji; veux dire

un veriiable cannilat. Aliernaiivement prise et reprise, la canne

cinglait les épaules des deux adversaires, avec une louchante

inipattialité.

A la cinquième passe, le maître de poste la cassa en deux

sur le dos de M. B..., qui saisit habilement un des morceaux

pendant q'ie son adversaire restait en possession du secon.i. Ain-

si ariiu's chacun d'une moitié de la canne, il se ruèrent chacun

l'un sur l'auire.

Le combat coniinua avec un acharnement digne d'une meilleu-

re canne. I es deux adversaires se tiaitèrciil lécipioqiienicnt de

maraud et se cassèrent littéralement leur demi canne sur les é-

paules jusqu'au dernier morceau, si bien que le concierge étant

revenu au bruit, trouva M. B... et le maîue de posle étendus

sur le parquet, harassés, rompus, pantclans et ayant à peine la

force de se renvoyer l'épiihèie de maraud.

M. B... se releva le premier et lenionia en voilu e, emporiant

la p iinm.; ilivoire qui l-.i était resiée dans la main. Cetie pom-

me orne aujoiud'hai son cabinet. Il la montre a.ec orgueil a ses

\i-.iieui's.

c. Voyez, nous disait-il l'autre jour, c'a été la canne de M. de

DuH'on! le grand naiuralisie ! l'écrivain par excellence IJe l'ai
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payi''e mile fiaiirs, ot il m'a f.illii en oiilre la (•oiiqii(''r!r sur un

Ijuiroiiii eu em ag(î qui m'a cassé ce (|ui eu iuauf|ii»', sui- le dos.

l.E I.UTIN.

CVlait l'hivpr. nous étions lou-î, le soir, ai roin du feu. Les

uns cassai lit (|i'< n'iix pour l'aire de l'Iiude, «1 auircs irillacut le

cli.iiivie. Les vieilles feniuies lil.iieiil. I.a iiei^e couvr.iil la caïu-

pa^'iii-, ( I les oiseaux s'clai' lit rappiochi's dos liali:l:il oiis. I.e

pilii heiger avait die.vsé ce jour-là s- s t' ajipcs. Il avait pris uni?

l'oiili; d oi>e.m\ (|ue la faim y avait poussés. Un iou;e-i;orgc fai-

sait partie di- la ca|itiuc. A la vue de cet oiseau, mou aïeul entra

dans une coli're é-range, et oigeasa mise on lilierié, laquelle

s'i'll'ec.iia siir-le-rhanip. — Ce s.icrilicc, imposé à un ciifaut p.ir

un ^i^illa|d qui élail fou l'cs eiifans, et com.iiaridé avec un cer-

la II cmpoiiiineiil qui conliasiail avec sa douceur h iliiluel c. lit

que lOMle la cliainir.'e eu deitiamia la cause, et le luil vieillard

saiislit à noire cuiiiisiié de la riniuirie suiva île:

<• Le louge-gori^e, niesenfans, est un oiseau ami de l'Iiomme,

ami non pas seulement de >es i\'colt(s qu'il pioiége conlrelavo-

rac lé de divers insectes, mais ami de sa personne. Vous le voyez

dans les m nnais jouis se iai)proclier de lui. La (iiemièrc révu-

luiion nous fut annoncée p ir euv. li ne s'inquiète p is de vous en

d s temps (le prospérité ei d'abondance! Il visie soiivtni la ca-

bane (lu pauvre. Il aime les cnfans tt les vieilles tiens. Il est si

peu sauvage, et il croit devoir si peu se déli.r de i'Iioinme, (jtie

quand on le tue, c'est pi esque toujours à boul poitanl. Le plomb

disperse ses petits os, ses pe;iies chairs, el ne vous laisse qu'i n

bec noir, une bavette ronge , des palles grises, des plumes fiiu-

ves cl une petite gnutie de sang .. Le tuer, selon moi, c'est un

ciinie. Il suii le voyageur ne buisson en buisson; il leillcsur lui.

]l est triste; il pense, non pas an mal, mais au bien qu'il va

faire. Sa reucoirre n'est pas tnujouis de bon augure, car ci l

oi eau a mission (ie Dieu de découvrir le.^ morts. Les feuilles

desséchées lui sci vent (ie linceuil, il approche autant de erre

qu'il peut contre 'es cadavres dont il a fait rencoiurc ; et du la-

11 eau e plus voisin, il gazouille ensuite des pi ièr^ s et i haute son

hymne des niorls jusqu'à ce que le juge et le piètre so eut venus,

l'un, leconiiaîlre, et l'autre emporter le cadavre. Aussi, les

poètes ont dit :

JiM.nes enfai.i, qui ib'truisez les nids !

Du louge-goiife tiiargucz lus pe iils !!!

Les enfants devraient toujours avoir cette recommandation

pn sente, et celle recoinmaudaiion, continua le vieill.rd, je l'ai

loiij .urs faite depu s que j'ai eu pour beigi r le petit l'ierre, le-

quel est aujoiird hui grand seigneur à l'aris.

" Depuis que vous avez eu le petit l'ierre, répliqua l'une des

fi!euses, qu'est-il donc arrivé de son icmps?

— Jamais je ne vous en avais entendu parler, reprit une autre

lieuse ?

— C'est possible, dit le vieillard, cela date de loin. Et le vieil-

lard, après une pause, continua son récit:

«Pierre, aujouid'hui grand seigneur a Paiis était un enfant

a!ian;loniié. Il fut < levé à l'hospice de *** jusqu'.i qiia orze ans,

âge de sa première communion. Il n'avait jamais connu de pa-

reils, el une fois ses quatorze aiisrévol is, épociue où, dans notre

pavsde cullure, les jeunes garçons sont réputés ga;;iier leui' vie

et se r.iire un pé ule, ou lui ouvrit les porces de l'asile.

"Cl la i en décemi re, el ce mois dei'aiinée n'est pa-i le temps
des aHaniiges.Cel enfant rcdeveua t tnfanl ubandonnii. Il ne sa-

va I 0(1 aller; nous l'admîmes chez nous et l'oecupâmes de suite à

mener h s lioupeaux aux rommunaux de la paioisse.

» l'i(ne, co'iime la plup iri des enfa.is de la eliai ité, était pe:i

comumnicatif. Il mangeait à part comme si l'on avail uû lui repro-

' ch'T sa vie. C'était, da reste, un bon petit siiiet; aussi a t-il fait

son c leinin. Seulement il ne se pl.iisail pas avec Ions les aulre»

bi TL'eis, el cet éloigneinent venait de ce qu'.ni lui reprochait sa

naissante, et snrloui de ce qu'il leur cachait ses nids.

nt;e bon petit l'ierre, quan-l j'y pense, ajouta le vieillard,

était toujours le premiin- levé. Il coiichail à l'établc. Ah! nos

bêles ne sonll'r;:ienl pas autour de lui.

«Dans le lort de l'été, peu api es les moissons, nous apei (pu-

nies cepiirlaiil ipie cette assi.luité diuiiniiaii, l'ierre ensuiti; n'a-

vait plus d'appétit, il était triste, et !e dimanche il s'enfer-

mait.

I " l'ierre, lui dis-je, lu es miilade ou tu as fait quelque sottise

j

que tu nous ca( lies ?

— Non, iiKiiiie, je n'ai rien fa t, et je n'ai lien, seulement un

peu mal a II telc.

— Liecre, il y a plus que cela. Tu chan:;es, mon enfant! «

V.\, pour savoir le lin niul, je pris le parti de l'envoyer à con-

fesse.

» Peine inutile. Les noh-rs coiiiiiiuaienl. l! y avait donc là-

dessous un secret, un m\ stère devant lecptel ma femme ne tint

pas.

Il Un beau jour, elle se lève la première et va à l'établc; clic

appePe : Picirc! Pierre! et personne ne répoii '. La pot le est

fermée ! elle happe : point encoi ede répon>e.— Avez-vous enten-

du le berger (iaiis la cour? demanda-lclle aux gens de hi maison

qu'elle lit lever en toute hâte. Au( un ne fait dire on est Pierre.

Alors on en onça la porte; ipie vinics-nous? Le petit berger, tout

habillé, les yeux rouges, la mut sur les Icvi es, < hercli int à rappe-

ler lin pauvre oiseau (jui, nia'a le depuis (|uelq :es jours, venait

d'expirer. Il le tenait dans son sein, puis le portait à ses lèvres.

Ce pauvre peit Pierre n'y élail plus.

— Tu es ton. Pi.nie; lu te <lé^oles pour un oiseau; il en

manque bien d'autres; laisse don;- col oiseau pour le chat;

vile, mon enfant, vile au cluinip : toui le monde est p.nti !

»Et Pierre, si docile, ne bougeait pas. Celle désolation tenait à

l'excès de sa douleur. ^Juil i.oiis lit de peine !

» Href, i'objet de tant d'attentions et de t ni de larmes élail un

peiil 10 ige-gorge que l'ierre avait élevé, el de la pei te duquel

nous ne vin > es Jamais à bout de le distraire. 11 ne pouvait croire

à la morl de son oiseau; il l'aimait a'un amour si vif, qu'il lui

av„ii semblé (pie cet oiseau ne devait pas mourir; il le garda deux

jouis entiers, i sp.raiu toujours le faire reeiiir.— Puis, sûr de

son malheur, le petit Pierre prit les plumes de son rouge-gorge,

lesplj(;a da ;s si s heures, il s'en lit coudre à son gilet, il en mit

à son chapeau. 11 poi tt à teindre ses habiis, et lit le deuil de son

oiseau tant que ses habiis noirs durèrent.

"Un peu revenu de son cliagrin, ii nous livra à la fin son se-

cret, el croyez ([ue ce ne fut pas sans pein e.

— En quittant l'hospice, nous dit Pierre, je désirais avoir quel-

ques renseigncinens sur ma naissance, retirer mes papiers, enfin

savoir si décidémeni je devais vivre et mourir sans embrasser

manière.

» Les sœurs fouillèrent les registres de la maison en ma pré-

sence, et cet examen fait : — Mon enfant, me dit l'une d'elles,

vous n'aurez que Dieu pour p're et la sainte Vierge pour mère;

mais ils doiveni sullire pour votie amour si vous êtes sage, e"

sullire aussi à votre avancemeni dans le monde si vous vous ins

pir'Z d'eux... Adieu, mon enfant, parlez...

» Peu satisfait de ces reiiseignemens, j'eus le courage d'insis-

ter pour connaîire loules les circoiislaiices qui s'attachaient à

mon cxposiiion. Je savais qu'il y en ava.t un dépôt aux archives.

» Alors la même sueur ajouta : —Les procès-verbaux établis-

sent que voisaiez été trouvé sur le bord d'un chemin tout près

du village de... Vous étiez mort de froid lorsqu'on vous a porté à

Thospice. Les soins des sœurs vous ont rappelé à la vie; et le
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seul (i^im<iii de votre cxposiiiun Oluii un Taililc oisrnu, un rouge-

tton^'f vi'illaiit .sur >ou<. — A ces mnis, loiiics li's autres sioiirs

sl" mirent ii raconter ce i\w clia un .saviii des serviees (iiic fcs

oisi'aux rendenl auv nions. — l)r, il (liiiniaii (ins de votic ca-

ilavrc, reprit la scuiir, l(U'si|uc ilc< chasseurs l'ont tué, et c'tsl

en a lanl ramasser leur iniséralile proie qu'ils vous ont vu, mon

ciifai.t. ne doiMiaut plus sijiie de \ie. Vous al ic7. donc mourir

sans baptême. (,)uel(pies leuillrs si'cli' s vous eouvraicni... Vous

dmoz à un |ian»rc oi«ean de n'avoir p.is sucronilti' aux riyucLirs

dus'Htqiie les lioinines vo savaient pre|iaré. Dieu vous g.inle

toujours, mon enfant ! (ju'il vous lionne dans la diuile voie, ci

qu'il vous héiiisso !...

» Sur ça, je pris caugè de la maison...— ïM-je raison inainie-

uant, maître, de pleiirrr? Je mViai-s fa t tonte une famille d'un

l)rlii r(ii:ge-g()r.;e que j'avais élevé, ot auquel piol). blcmeiii j'a-

vais rendu le mèin( ser.ice qu'il in'a~ ait ri nilu en me saiivaiii la

vie. Cet été, il faut vous die, Je l'avais :ui.vsi iniuvé seul ilans un

iiiil ; il éiail abandonné, non pas volniitaiiciuenl par sa ir.ère,

mais lélas ! Iiieii foreéiueiil, car elle avait été tU( e par un clias-

sc!'r!... Nous nnus aiini»tiis... »

De grosses larmes teiin lièrent le récit de Pierre.

— Console-loi, Pieire, lui dîmes-nous, tu en élèveras un

autre.

— Ah! Dieu m'en garde, répliqua le bon peiit Pierre, je n'al^

rais pas la force d'eu voirmourir un second. »

Legrand'père arrêta 'ii l'histoire du rouge-girgc. Le feu s'était

éteint pendant qu'on lécoiiiaii, et la veillée frileuse se sépara en

recommai.dani bim au petit berger de ne plus faire périr d'oi-

seaux. Anonyme,

LB COLLÈGE DIÎ SAI.VTE-B.VUDE.

Adrien à sa mire.

P::ris, le H mai 1812.

; VA>T niF.n , jeudi, M. Petit, conimandanl

\ tie riiôiel, avait reçu la \isiic de sou petil-

li'p, élève <!u coilé:;e de Sainte - liaibe.

^; ijuand vint l'heure de rentrer à sa pension:

<• Reste, mon vieil anii, dit mon oncla à

p M. Pet t, lu es indisposé, lo temps est niau-

I

vais, reste; j'accompagnerai M. E iouard à

^^^^®= sa pension; cela foi a plaisir ii iiton jeune

luron ^c'esi un inmi d'ami. i.' qu'il me donne de temps en temps),

et lui procui ira l'avaniagc de voir et de connaître un des plus

anciens et des plus renommés collèges de Paris.»

Les deu\ milii^iies s° serrèrent la main en signe d'assentiment.

M. Edouard nie pr t le bras, mon onde s'arma de sa canne à

poaime d'or, et nous nous acheminâmes vers la rue de Reims.

Ariivés tous trois devant une maison d'un extérieur fo:t simple

et dont le mnr d'enceinte percé de quelques ou\ei turcs garnies

dcbarreauv, lui donne plutôt l'aspect d'une prison que de toute

autre chose, ^,1. Eloiiard nous dit : ..C'est ici. » Il entre, se fait

reconnaîtic par le concierge, nous le suivons, et bientôt il nous

présente au digne sncies ctir du rcspecial)le M. de Lanneau

,

ancien d recteur de rétablissement. 11 nous acrueillit avec une

politeise, une aiïabiliié qui m'éioiiiiéicnt (raulant plus que je

m'étais toujours représenté les m:iîlres de l'.ensions, et les supé-

rieurs do col'éges. cojimedes tvrans, de-, hommes inabordables,

n'on*raiii jamais la bou'he que pour imposer des punitions. Je

suis bien rcvcuj de mon erreur ; .\1.... (jeregrelle beaucoup d'a-

voir oub!ié SM no:n) prévinl les désirs de mon oncle, et s'offrit

bénévolement pour nous montrer Pétablisscmcnt dans ses iiiuiii-

dies détails.

Je ne parleiai point, ' a bonne mère, des corridors sans nom-

bre que w>us avons parcourus, des diverses m les. Us unes plus

gra.des, les a très p'iis petites, |ue iiou.s a\oiis visitées. Ici les

élèves pa.sseiit I s heures d'études, lii, ils vont soumeiire leurs

devoirs aux profe>seurs cl réiut leurs; plus loin on étudie le des-

sin; icciist le caliiiiel de pli\si(pie ; 1rs sons d'iustrumciis que

l'on entend disent a.^sc/. que c'e.-l U qu'on étiulic la mu iqi.c.

Tout est disir.biié avec oiilie ( t iiilellgeiice, cl les élève- <|Ui

OUI bi'si'in de plus de ledieillemeiit sont :éparés de Ions les lieux

consacrés an\ arts d'agréineul.

Nous trave.sions la deixiemc cour on sii trou'c;ii les poteaux

destinés aux exerciecs de la yymnasii.squ', lorsqu'un biuil de

laïKbeur vint frapper nos o:-eiile.-i ; c'éta t le signal du diner de

\a pdilc stctiou; nous cniriàmes au ri le<:toire.

"Lhlbieii, dit le iliiccîcnr à u:i élève à gi'iioux devant une

cliai.^e, sur lequellc on voyait une rn.clie d'i au et un léger nior-

ccau (le (aiii; toujours iniiii: vous -é.es dune incorrigible':'

— MuiiMcnr, ce n'est pas ma faute; le maître de dcss'n m'a

mis an pain et à l'eau, p.u ce qu'il a iirétendu ipie je faisais sa ca-

ricaiure ; cé;ait un pulii hinelle d'après la bus.se.

— (juel iiuméio ave/.-\ous obieiiu pour votre composition

d'hier ?

— Vous serez content, je l'espère, vous m'accusez toujours

d'étrt le de. nier; cette fois je suis le 79'.

— Sur SO c'est un beau trioaiphe! Allons, retournez à votre

pi: ce, je vous f.iis giâ e de votre punition, si vous me promcl-

icz d'elle plus .stiiiliviix à l'avenir.

— Oui, nion.>ieur, je vous le pioinct*. »

Penilaul qu'M ivioiiniait à si place, le dirorleur nous dit :

< Les pareils de rel enlaiil paresseux et in.li.scipliiié sunt un
peu (Oiiiplire.-j de ses fautes; ils lo it g.iié en caressant ses dé-

fauts . en le proclamant un aio'le, malyé le» notes de classes que

je leur envoie.

— Je crois, repondit mon oncle, l'avoir vu la semaine dernière

chez M. d'Orviile.

— C e.^t s"ii tuteur.

— Nous étions dans le caî.inet de M. d'Orviile, lorsqu'un jeune

homme revêtu du costume des col égiens parût sur la porte ; il

entra caressant sa cravate , chirclianl ses pensées pour demander
comuieiil on se poitait; se nnla peu à peu ii notre coiivcraiioii,

et bientôt dans ses proji ts d'avenir il ne mit plus de bornes ii ses

espérances. Il snfilsait de <itei- un beau nom pour lui iiisiiierle

désir d'imiter <elui qui lavait illustré; cl ians les deux heures

d'entieiieu qucnuis avons (.'uesciisenible, je l'ai vu tour à tour

décidé à imiter iiidilVéremineiit ou Collurt ou Turenne ; ou Ra-

cine on Moniesquicu, ou tout autre grand homme dont la gloire

a payé les travaux.

— Vous voyez comme il commence celle carrière qui doit être

si brillante. Heureusement pour sa famille el pour le pays que de

tels élèves sont des ra'es exceptions. <•

Nous étions arrivés à l'ancien quarter du collège où l'on voit

encore dos restes de tourelles, des débris d'iiis-ripiion.s qui rc-

monlenl jusqu'à la foiulalion de l'édilire. Ce fut c:i 1/|30 que Jean

Hubert, docteur en droit cai on, en jeta les premiers foiidemeiis

sur un cmplacemnut prJ-s de ceux de l'abliaye de SteGeneviève.

H porta clés lors le nonr di! Sainte lîarbe. .'ean Hub rt av it ;uré

à sa mère mourante de faire une fondation pieuse ou d'étab'ir un

collège avec la si.uime dont le sire d'Auguy lui disputait la légi-

time pos.scssion. La conlesial on avait été seu.nise au conseil du

I

roi ipii (iéhouta le sire de ses préteniions, el le condamna en

outre il payer aux héritiers de la veuve H iberl une somme de

niil'e livres, à titre d'inilemiiiies. Avec la paît qui lui advint,

[ Jean Hubert put se "ait e rcc. voir docteur en droit canon, et ave»;
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lo surplus f indcr un élablisscincnl rm'il plaça sotis rinvocrMlon

(l>« SairilL" Matlic ,
piidoniit! de w iiièrc. Vniià d'oi'i vicMil 1.' nom

que cucoIU'[;l' a pmlc i son iiii;,'iiic, cKpi'll u li)iij(Miisc()ii>nv(''.

On y ciiS'i;;iKiil los liiiinaniiôs la pliilosoplile et la lan;;ue

prcopie; (piand on voulut y ajuiiicr uncchaln' di' droit caMoii,

1» Sor. orme s'y opposa, cl ciiuinc Jean Ilubcit n'avait atipiis

que lo droit de fonder un Otabli.scmci t où il pourrait se livrtM-a

IVuseijtMemcni libre dci srieiices élOnicnlaircs, il fut oblige: de

reunnct r à son prujei. Seulement, vu le uoinbri! toujours crois-

sant (h s élèves (pu venaient eutemlie l'S len.ns de ses profes-

seurs il lit ccnislruire un seionil éd lice (pu iiViaii si'paré (In

pri niirr que par un uinr de clôlure et tlioisil sej)! nouveau* pro-

fesseurs parmi le-i boinines les plus i:islruits de répoque. Poin-

souieiiir leur C'niulaiiun, il ne leur donna jamais (pie le lilrede

[yroffiseurs amovWles, Les reipuHes ([u'iis lui alicssèreiil ne

purent \a faire divitr de ce prini ipe qui ne do't pas «'irc comptii

parmi les muiidri's causes de la pros| érité c(Uisiante dont ce

collège jouit jusqu'à L mort de son foiulaieiu'.

J. s prcn 15,i9, le co li'ge de Saiiiir-Uarbe ne fut rP!,'ard('' que

cnni ennemiison occupOo par dis savans qui donnait ni des

le(;ons publi(pies dans les salles, et recevaient dans leurs ciiain-

lires quelques enlèves auvquels ils accordaient des soins particu-

liers; nu»is à celiC Opo luc Ro !)ert Dii^niast, docteur en (.'roit,

(îlanl devenu propr éiairi? des qnaire ciuipiièaic> do cH établisse-

niejit fornii le projetd'cn faire un collège rc^gnlier. Il lit pour cela

plusieurs déni ii elles, adressa diverses supi)li(pies an roi do

Fiance Henri 11; los fit présentei' an luonaripie par son premier

médecin le grand Jean François Fir, ici. l.eslellns patentes con-

rrinaiivesdu privilège (pi'il sollicitait lui furent i'uniOilia eiicnt

e\péd:ées. Api es la nioit du l'oi, blessé à moit dans un toiu'noi

qui se Cl lèbra t pour les noces de ma. lame Elisai.cth , sa fille ^

avec I li;liP|:e II, roi d Espagne, J.'an Fernel (pi tla la cour, vint

trouver I\ diert Uuguast, et a(cepia le tiire do premier profes-

seur de son collige. Ce savant ouïssait d'une rèpulat on curo-

péi'ime; on le regardait coaiuie le prince de la niéïkcini? , un

génie, dont Cabanis a dit qu il était capable de systèniat:ser les

connaissances les plus vastes; et cela (St vrai quoique cela ne

soit pas français. Pendant (ju il attirait tout l'aiis et une foule

d'elrangeis ii ses leçons, lîuclianon, ini des premiers poêles la-

tins de !a renaissance , puisqu'il est convenu qu il y a eu des

poètes latins depuis que la langue latne est mute, brillait dans

la cliaiic de liliérature. 11 fui professeur du collège de Sainte-

Barbe pi iidani tiois ans.

Les succèi (pfobenaient les élèves de cet établissement e\ri-

tèieni la jalouse des collèges voisins, et i-otamnient du collège

des tlndlels, situé dans la rue qui porte encore ce noiii. Les é( o-

licrs phreiii fait et cause pour leurs nialircs; il y eut de pan et

(l'anire de pd.tes rixes partndies, cl si la dis.-ension n'amena

point une lutte générale pour laquelle on n'attendait plus (jue le

signal, on le doit au'i évèncmens de laSainl-UarUiélenii. L'am.ral

de Coigny s'était déclaré ouvertement en faveur du collège de

Sainie-Barbc où il avait dtu\ neveux ; ses ennemis |)rolitèrcnt de

celte circonst.incc pour entrer djns le parti de leurs adversaires.

Ma. s la consicniaiiun qui suivit les massacres de la nuit du

2'i août lô7i', apiisa la l'oago des niéconteiis, et amena une es-

pèce d'armistice dont les insians furent consacrés au.\ larmes, au

deuil et au'c i egrets. Les élevés dèserlèreiit leur collège et

coururent sinform. r ti leurs parens, leurs anus, n'étaient point

tombés sous le fer des assassins. La veille, Henii et l'Iiilippe de

Téligny avaient passé une paiiie de I. soirée avec leur oncle, le

grand i.oligiiy, ei leur pèi e dans ini hôtel de la rue de fiussy.

"Mes amis, lenr dl l'illnslrc guerrier, il se lait lard; je vais

vous qulier, cl dcnidn, si les pressenti uens fini m'obsè lent ne
sont |.ont réalisés, ce que je désire bien vivement, j'irai vous
voir a vutr^ collège et vois iec;niiiuuidcr de nouveau à vos

profes.scurs. Toi, Plilippe, I
• savant Ferind te protège et m'a dit

dernièrement (pie lu fa s.ds de grands progrès d.ins les scien-

ces. J'en suis ravi, car j'espère que ton jeune frère suivra ion

e.veinplc.

— Laniéilccino et la jurispriiilcncc , rèp'iml llinri, ne me
plaisent pas beaucoup ; je nie sens pLis de goût pour l'étal mi-

liiaire.

— Allons, futur maréchal de Fiance, reprend l'amiral en sou-

riant, voilà le crieur public (|ui annonce la (Jiizièmc licu:c; je ne

puis iest(n- plus longtemps, mais un auire jour, d le soleil se

lè»c encore pour moi, nous reparlerons de tout cela, mon beau

neveu. »

Deux heures après ta cloche de St-Germ nn-l'Anxerrois son-

nait le loisiii; l'hoiloge du Louvre reienlit nussi, et sur ce signal

le sang coida dans tons les (piarliers de Paris. Le brave amii al de

Coligny fui m issacré dans son hôtel, rue de liéii\v; le liarondc

Tc'ii^ny, couché avec s»s ûmw lils ne put échapper aux assas-

sins; ils Inrei.t perci sde coups, le jeune Ilenii, couv. rt du corps

de son pi're ei du sang de son frère, ble.wé luiinème, mais irès

légèrement, resia pendant une jonrnée entière immobile dans

celle albeuse silualion. Cil le crut mon, c'c^t ce qui le sauva.

Le ^oir. il en end qnelqui's |iei sonnes cnirèes dans la chambre,

déplorer le inallieur de sa familli! égorgée, (t dire que le ciel ne

laissera pas impuni le crin.e des assassins. A ces paroles rassu-

rantes l'enrant fait un inouveinent, lève un peu la tcte, et an-

noine ipi d n'est pas moi t. On s'approche du lit, Henri avait

cru rcconnaitre la »oix des personnes (pii le plaignaient; Il s'é-

laii troupe. On 1 li dc.nan le son nom, il refuse de répondre.

» Je suis, dit-il, le lils d'un de ces nvn'is, et le frère de ranuc.»

Coniine on le pressait, il réponilii qu'il déclarerait son nom

dèsqu' I ser.iit en lieu de srirclé. " Qu'on me conduise au colLge

de S.iintc-Rarbe, rue de Reims, et vous serez récompensés du

service que vous allez me rendre. •< On le conduisit en effet

avec tontes les précautions possibles, et il fut sauvé.

Le collège de Saiulc-Barbe sonffiil beaucoup pendant les

guerres de religion, et lut obligé, en liiS?, de s'a Iresser à l'Uni-

versité qui s'engagea à lui payer nue somme de Z|.S,7ô!J livycs,

tant pour se libérer de ses cre.niciers qu ; (iour lui procurer les

moyens lie biiiir une clnpelle, consiru te en 1694, et bénie la

même année. 11 se trouva dès cctic èpaqiie soas la dépendance

de la Sorboniv, cl n'en conserva pas moins ssn aniiaunc supé-

riorité [lour l'enseignement, La sévèriié de sadiicipllne et le suc-

cès de ses études attirèrent ratte;!tioMle Louis XV. Lo inonanpie

voulut, en 1730, dminer à ce collé^'e des marques éclaianies

d une piot clio.i spéciale: il (Lrgna s'atiribncr la nominaiio.i de
la supèrioiiié qui' réunit avec la principaîiié du collège Duples-

sis, soi:s rintpectioa particulière de l'urchevéque de Paiis. Au
niomeiildc la ruvolutî»n,lacoiniiuinau!é de Sainte-Barbe était en-

core composée, iiidépeudaiii'iieiit des anciens boursiers, de trente

six théoio-icns auxquels étaient attachés un supérieur local et

trois niaîlics charges des conférences , de quarante huit philo-

sophes sous un supi rieur local et trois niailres chaigés des con-
férences, (le quaraiite-huitiiiiilosophes sous un supérieur local,

et (juatre niaiires, cnlin de cent douze huinaaisles conduits par

douie inaities particuliers.

Une des illusiraiioiis du collège de Sainte-B.irbe est D. Tnigo

Loyola qui vint y recommencer ses éludes à l'âge de In nic-

trois ans, et y jeia les premiers fjndeniens de l'oi-.lre des jé-

suites. Plusieurs de ses co.'idiscipics s'engagèrent soas ses dra-

peaux et conlrihuèrcnt par leurs lahiis et leurs venus à n pandre

rinsilution des chevalie:\< de la Vierge. Mais bientôt les prin-

cip.s des Ion lat'.'urs furent inndiiii'-s, cl la congrésraiion accusée

d'elle iFrtp poliliquj , de s'occuper de (hrjses étrangères au.ï

statuts priiiiiiils , siioit un procès qui eût pour cunclLision la

suppress!(;n de l'ordre.
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PliisiiMMs niilrivs t'Iîîips se soiii fat ri'iiuiriiiicr par Uii -s cnii-

naissatiics acquises, par Iciris lalciis ri leur- siiuc)!. M. I.riiiai-

re jjioVssciir do poiS e latine ;i l,i facii't''; tli's leiiics do l'Ai-adii-

Diic du Paris l't trailiirii<ur (l>'.s c7.;,s\si(/(jr.s luiiiis, lit ses élu les

an col! jje deSlo-IJarbe iloiu les éltvcs siiiviiit?iil alors les leçons

dti rolli^ge Diiplessis-Sorhonne Issu d'iine fm II • peu iii.''L>e de

Triancoiirl, à la lin de la pivrnièje aiiur-e de ses classes il payna

fa pension qni eiail de cent éciis; dans le c .ncours (|ni siiivii si

deiiviènie année de rliiHoriipie, le pro esseur Itinot I i décerna

ce ([u'on noniina t alors Vlionnnir de faire l'cxcrcirc à la dis-

Iribtilion des pii.v du coll''{,'e. f.etic préférence lionnraii le ta

lent du disciple II le liésiniéresseincnt du niiitrc, car. rnsan:c

imniéniorial dans kius les collèges é ait de clii.isir pour celle cé-

rémonie d'un grand éclat, un élève d'une famille noble et liclic

qin payait les frais du tapissier cl de I or <liestrc. ei qni le plus

faisait disciélenienl an professeur nn cadeau d'une cenlaiie de
louis dans une paire de ganis 1)1 mes. le b mrsiej- de Sie T.arbe

ne pouvait pau-r que de sa persymie ; indépemlam nent du
prl\ (rcxcrcicc, il eut les cinq piendcrs prix ; l'année sui-

vante , il eut le pri\ d'honneur au concours général coiniuc

v(!t(îrant et reniporla tous les pi i\ du collège.

De tout Icmps, depuis l'insiiluiion des concours généraux,

lej élèves do Sainte Barbe se sont fait di^lingutr par le nombre
des couronnes et les priv d'honneur qu'ils y oni obtenus. Ces

laiiréats ont occu;)'] on orcujicnt encore des p.s'es «^ininens

dans la magistrature, le barieai, la liitéralurc , l'ens-'igne-

ment, etc. MM. Bellaguct et Magin sont professeurs au collège

Rollin; M. Benjamin Delrssert, peiit-lils d'Riienne D'Iesserl,

fondateur de la Caisse d'épaigiie c! niini>ire détai, préfet de
police ; M. Lemaire. est prol\;ssenr an collég.' L uisle-Grand :

M. le comte CliarKs de Monialembert est pair de Fiance; M.
Scribe est l'un des pis spirituels et des plus féconds de nos au-

teurs draiiiaiiques. Tout le monde artisiique regrette encore le

célèbre cbantour Adolphe Nourrit ; M. Ncilcnient est tin lliiéra-

leur distinjué; M. Vatout est biiiliothécairo du roi; M. Désiré

M?ard est au ministère do rinslrucîioii pu'jliqne; son fiére Au-

guste orrispe une chaire de profescur au collège royal Honr-

Ijon ; M. Ilcllo est avocat général à la cour d> cassaùiMi ; M***,

ipiésident de la cour royale d'Amiens On compte encore parmi

es laurèais qui ont remporté les pri» d'honneur; M\\. Dorniy,

Mille, 1S2:>, Noë Wailh, 18-2;3; 'fripier, lelilsdefeu M. Tripier,

pair de France: MaurcI, Nicolel, Ravaison, Milontier, Boger,

Uarlé, Baudry, Charlier, etc., etc.

Depuis plusieurs années, les anciens élèves de ce collège se

réunissent, le idé^'cnibre, chez endos principaux resiauiat'urs

de Paris, pour céléi.'rer la fête de leur palronne; ceîlr réunion est

surnommée 6flH(7((Cf annuel d' s barhist'S. A cesu;et, M. Cliar-

Ics Nodier, le sav.inl académicien, leur fait un reproche de s'è-

Ire donné un nom qui semble manquer an\ lois de l'èiimnlogie

latine. Eu effet, pour peu qu'ils les aient apprises à Ste-Barbe,

ils devraient s'appeler barbarisits, qui est le mol propre. On

ne sa rail s'imajner, ajoute l'illnslre grammairien, condiien cer-

taines delica es>cs de bienséance ou d'amuur-prupre ont intro-

duit de solécismes dans l'usage.

A. M. Ur. NOIIIMOND.

B!;LIETI\ officiel de inSTlllCTION l'IIillOtt.

Oidonnaiirc roy.iîc en ihite du 15 iniii re n 'ne f^iir lu r.)|t|>orl tic .VI . le mi -

nisirc (le l'Iii-Iniilioii |)iil)li()iii-, (|<ii iioriitut- M. Dnineisjii, pri*iiiii-r t-in -

pNiyé '-in (I>-pui leiiiciil lia iiiejatllcs, i-tc, coiiservalL'ur ddjnini à l<) Ui-

b ioilji''r|iit' lojale.

— Aulro ordonnnmP qui apprniivir l'i-leclion de M. le caidiual Mui , i

Boiiic, faili- par l'Academu: des iii^criplionj cl billet-leUicJ.

— Il n'y aura pas relie année «l'inspecteur général d s éludes envoyé

dan* l'Aïadi'niie de la Corse, celle missiuu est l'onlléo comme l'an dernier a

IV] lloait, ret'lt'ur j^ Ua^lia.

— Sur 1,1 demande de M. le comte d'Arrns, préfel de la Mcu<c, le gnu-

vernem ni a .nlloué un.- somme de 7,00U fr . à ^elll commune», pour liS

aider à clablir des maîtres d école.

— Les dépouille* morl,'ll-s de M. le contre-amiral Dumonl D'Urville ,

l'une des vi'iimfS de l'airreiise cala-lroph . du S mai ont reçu tous les hon-

neurs dft<à son nier i,- ei à son niai|i.-ur : on sait que sa lemme et sou fils,

jeune humu;e plein d'espérance, ont pc i à ses lAiés. la soriélé d s geo-

graplies à décidé dans une séance extiaordiuaire qu'une souscription seiail

ouierle dans son sein pour élever na inoiiument au célèbre vojag;ur qui

lit deux lois le tour du monde.

— La dislribiition des prix des Jeux Floraux a eu lieu le 3 mai a Tou-

louse, au milieu de lalHui-iire qui earaciéiisci liaque année celte solennilé.

M, de lîarbol a d'abord |>rouonce I clogo de Cle ..enee Isaure, et M. de

Lamarliiiiùie a lu le rappuii du concours. Voici les nom* des principaux

Ijunai.; M AuRus^e Albert VEfj'an inedOr; M L. Dunai, t'Ama-

Tanihe d'Or; M. Hival. un hji d Ari/enl; M. Firmni JalTe une Kiu-

lelle d'Argent, etc., cic.

.— S. HL la reine, sur la dem.inJe de JI Tliéry, proviseur du collège

roval de Versailies, lienl d'envojer, |)0 ir la cli.ipellc du collège, une fort

b.-.ie copie du tableau do lMuiIIId, la Vierge au cliapelel.

CIIIIOSIÎES nSÎRIlTIVES Eï AlIlS.lïïES.

avec «aitv <é^i-r^ rétrihiiiioit.

I>IOR \MA. — Scènes animées : La Misse de minuit dans
l'église (te Si Élienne-flu-Mrinf. boulevai t du Temple.

PA\OnAMA ^ATIO\AI.. — [lie de CiiumdicAe Mos-
cou, de 1(1 iidtaiilp de lu Moscuwa, etc., aux ChatripsÉlysérs.

, M'iCROSCOPE A GAZ, ou les Insectes et menus animaux

grossis à la vue , houlevart IJonne-N'ouvelle.

AAI ALOliAMA. — Coviiut imial de Kavarin cl autres

scènes maiiiimes; aux Champs Elysécs.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRIMEIIIE I)E BOl'LÉ LTCOMPACME, ItlE COQ-HÉRON, 3.

AVIS Â ^OS ÂBOII^ÉS.
Par mesure aiiniiuislralivc, il vicnl d't'tre décidé que tous les abonnemens partaient du 1" janvier 18V2. — Ceux

qui étnieiit antérieurs ou poslérieuis à celle époque, sont avancés ou reculés jusqu'à elle : celte mesure avantage
donc tous nos abonnés indistinclcnictil, puisque l'Adininistratiou a décidé, en outre, qu'ii serait lait à chaque sous-

cripteur et gratuitement, remise de tous les nuii.éios manquant à sa collection.— r.i.^ce à celte combinaison, tous nos
jeunes lecteurs auront icçu la mfnic quantité de livraisons cl, partant, le volume complet de noue première année.

L'envoi des numéros coinpléruenlaires sera fait à l'époque du renouvellement général en même temps que la cou-
verture et la vignette i)romises.

A'. B. Si à cette époque quelques numéros se trouvaient maculés ou égarés, sur simple récia.nalian, l'Adminis-

tration les remplacerait sans rélributiou aucune.
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I.

N mariage se fêtait, il y a quelques jours

5 seulement dans le bourg de Cbaville, situé

|aux environs de la capitale. Les cérémonies

I
religieuses avaient eu lieu à Paris, puis

ion était venu à Chaville célébrer les ré-

ijouissances en famille.

Après quelques heures de joyeux ébats

|?sous les charmilles et dans le jardin où l'es-

carpolette appelait la foule, on se réunit pour le banquet.

Déjà le second service allait être enlevé, lorsqu'enlrèrent

dans la salle deux convives de plus dont on avait eu de vives

inquiétudes, parce qu'on avait remarqué leur disparition subite,

aussitôt après la sortie de l'église. C'était une enfant et sa mère.

— Toutes deux avaient longuement et péniblement travaillé à

une jolie robe bleue que rcnfanl désirait étrenner dans cette

occasion; mais par malheur elle n'avait pu être achevée à temps,

et la pauvre petite Virginie s'était vue forcée de se glisser à tra-

vers le cortège, dans une toute autre parure.

Une chose néanmoins avait quelque peu contribué à consoler

la coquette ; c'est que, pensait-elle , au temple saint on ne de-

vait s'occuper que du Créateur, et pas du tout de ses créatures,

ce qui lui faisait espérer de passer inaperçue. Aussi, les devoirs

de piété une fois remplis, avait-elle supplié sa bonne mère, qui

ne savait presque rien lui refuser, de l'accompagner à leur de-

meure et d'y donner la dernière main à l'œuvre. C'est ainsi que

s'expliquait le retard des nouvelles arrivées; l'une toute fière

d'avoir aidé à embellir sa ûlle chérie, l'autre toute plongée dans

une de ces douces et candides satisfactions où vous voudriez que

l'univers entier se ressentit de votre bonheur.

Les plaisirs de li table s'émoussenl contre les grands épa-

nouissemens de l'âme; bien que venue après les autres, notre

petite Virginie avait déserté son couvert quand personne n'y

songeait encore, et elle était allée regarder et jouer à la fe-

nciie. Tout à coup elle se retire avec précipitaiion, retourne

prendre sa place, demande qu'on veuille bien lui accorder le

reste, mais tout le reste d'un p5lé d'alouettes qui se trouve de-

vant elle, le pose dans sa serviette déployée, avec du pain et une

bouteille de bon vin. Et la voilà s'éloignant de toute la vitesse de

ses jambes, mais avec une certaine circonspection pourtant, de

peur de rien renverser. Pendant quelques instans on se demanda

quels pouvaient être le motif et le but de cette action spontanée

que l'enfant semblait tenir à ne pas expliquer encore.

Puis la mère, poussée par un sentiment de curiosité bien natu-

rel, vint se mettre à la fenêtre pour la suivre du regard, lors-

qu'elle vil là, sur la grande route, à la distance de quelques pas,

sa fille aimée présentant les provisions de bouche, dont elle s'é-

tait chargée, à un vieillard d'un aspect vénérable qui prodiguait

sur cette jeune tête les signes de la plus touchante reconnais-

sance.

La petite bienfaitrice déposa son aumône, et revint bien heu-

reuse; chacun se disputait ensuite à qui lui donnerait le plus de

caresses et de félicitations.

Pour ce que vous venez de faire, mon enfant, lui dit un des

invités, vous allez avoir quelques gouttes de café, tout comme

les grandes personnes. «On la servit à son tour, en effet, et pen-

dant ce temps-là Virginie ne perdait point mémoire de son vieil

et cher mendiant, « Ce café est trop chaud, reprit-elle; en atten-

dant qu'il refroidisse , j'ai bien envie au moins d'utiliser la sou-

FEUILLETON DE l\ GiZETTE DE LA JEUNESSE. -- MAI.

flâ¥illSf^ IT WLàlUmS, Dl Là. (3âMlP&(Sïîig

DANS LEURS RAPI'ORTS AVEC LA JEUiXESSE.

Troiiiane entretien.

Je vous ai promis, mes Joiiiies lecteuis, de vous faire connaiUe

tous If.s liabitans d'une ferme, eljo n'aieu gaide d'y maiiquerdans

nos précédens entreliens.

Il me reste cependant à vous enlrctenir du plus )>etil des liôles

d'une expioitalion rurale ; liôle qui malgré l'exiguïté de su ladle et

le peu de bruil qu'il fait dans le monde, n'en mérite pas moins de

fixer votre allcnîion. Ce sont les abeilles dont je veux parler, et je

suis convaincu que vous me saurez gré de vous avoir initiés aux tra-

vaux de celle république ailée où chaque classe de citoyens a des

fonctions dislincles dont tous s'ucquillt-nt avec un zèle infatigable.

Que d'enseigncmens précieux, que de sujets d'adraiialion l'élude

de la nature fournit à l'homme ! et la matière que nous allons Uailer

nous en offre une preuve éclatante.— Oui, mes amis, les abeilles

nous apprennent qnc nous ne devons |)is perdre un seul instant
;

que le liavail est la source delà prospéiilé, de l'abondance et du

vrai bonheur; que la puissance de ce travail ne connaît pas d'obsta-

cle, lorsque les membres d'une sociélé,quelle;que soit d'ailleurs leur

faiblesse individuelle, prennent l'union pour guide et qu'ils appor-

tent à l'accomplissement de leurs ;devûirs une ardeur et une as-

siduité constantes.—Du reste vous ne tarderez pas à vous convaincre

de ce fait quand je vous aurai tracé les labeurs immenses que ces pe-

tits insectes exécutent en une seule année, et h haute sagesse qui

préside à tous leurs arrangemens.

Je vais donc vous décrire les mœurs de ce peuple industrieux qui

se divise en trois classes :

D'abord la Reine chargée non du gouvernement romme l'indi-

querait son titre, mais de la leproduclion de la colonie: ce i|u'elle

fait en pondant annuellement quarante à soixante mille œufs. Elle

se reconnaît à la couleur foncée de sa robe, à sa taille, à la longueur

de sespntlesetàla petitesse de sjs ailes dont elle ne se sert presque

jamais.

Les mâles forment l'aristocratie de celte peuplade, et comme tels,

ne se livrent à aucun travail, mais servent de gardes du corps à leur

souveraine. —Ils sont également plus grands que les abeilles de la

dernière classe, et se trouvent au nombre de douze à quatorze cents

dans une ruche. Us sont dépourvus de moyens de défense, c'est à
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foiipi-. a Klle la prit, descendit de sa cliaisc, et aliaiit ù sa mère :

" lionne mère, dit elle, je serais bien eonlcnle <|uc lu eusses

ciitenilu ce pauvre \iei;lard : < ma chère pelitc demoiselle,

s'écriail-il, mais il ne m'arrive jamais, non jamais, de manger (le

si bonnes clioscs ! Qi;(; Dieu vo is en récompense !

— iMèrc, ajouta l'enliiiit d'un Ion plus bas et plus suppliant:

mère, un petit sou pinir le vieillard:' »

Elle fut exaucée de graiiil eccur par sa bonne mère, et alois

elle se présenta devant le convive placé immédiatement après :

« Monsieur, nii sou pour le pauvre vieillard .' «

i:t ainsi de suite elh; lit le tour de la t.d)le. l'uisquan.l elle fut

au bout de sa filorieuso expédition, (pie les spectateurs suivaient

avec un sourire admiraiil et son heureuse mère avec des yeux
nov(5s d'aliendrissemeut :

n Mais ce n'est pas lini, ajouta telle , il faut que tout le monde
contribue a la bonne œuvre. »

Disant cela, elle passa dasis les autres apparlemens où elle s'en
alla i uplorer de nouvelles générotiiés. Enliii, jusqu'à celles des
serviteurs, d n') cul pas une boiiise qui ne fût mise à contrihu-
lion. Et comment refuser à un acte de bienfaisance provoqué de
si bonne grâce? Comment demeurer en arrière d'un exemple
donné par uq enfant?... Sa soucoupe fut remplie une fois, puis
comblée une seconde fois... et ce furent des extases de joie et

de triomphe que la pliinic ne saurait rendre.

Mais après qu'(;llc eut épuisé les libérables de tous, il lui vint
cependant une ombre de tristesse : elle se prit à songer qu'elle
seule n'avait rien déposé, elle qui eût été si lière d'avoir sa part
dans l'oUcande. Son front pui- et blanc se voila d'un nuage, et
elle s'en allait à peiits pas comme ab;orbéc psr une idée bxè et
pénible, lorsqu'il lui prit un mouvement qui la lit revenir près de
sa mère et la tirer doucement par le bras :

r Mère, je voudrais bien te confier quelque chose ?— Quoi ! ma hlle ?

— Te (lire un moi à l'oreille.

— Pai le, mon enfant chérie. »

Et la mère prétait la plus vive attention.

« Eh ! bien, et moi, ma bonne mère, et moi ?

— Que désires tu, ma Virginie?

— Moi qui ne donne rien ! >

L'aimable enfant disait cela d'un ion si pénétré que sa mère
eu fut profondément émue.

Il Moi seule je no donne rien, moi seule ici je ne serai pas ré-

compensée par le bon Dieu !

— Tu te lioiiipcs, mon eijfant, Dieu te récompensera; car tu

vas donner aussi toi. Tu sa s bien, petite espiègle, que nous fai-

sons bourse commune... Tiens. «

Virginie, alors, saisit avec un élan frénétique la pièce de mon-

naie que sa mèie lui présentait, eu disant :

" Mère, laisse-moi t'embras.ser.

— Je parie, mademoiselle la câline, que tous avez encore

quelqu(! autre prière à m'adrcsscr.

— i;h bien ! oui, ropiit l'enfant avec un sourire charmant,

oui, mais tu ne m'en voudras point, n'est-ce pas ? Ce sou qui te

reste là, il ne te servira pas de grand'chose à loi; puis, dans tous

les eus, un sou c'est bien peu ! Oh ! que lu serais gentille de

m'en faire cadeau.

— l'jicore ?

— Je m'explique mal, je suis une folle ; non , il ne faut pas

me le donner; mais seulement prcte-le-moi,jct'en conjure : c'est

aujourd'hui samedi, nous voici donc à la lin de la semaine; lu

retiendras cela sur la semaine qui va commencer; veux-tu ?

Et elle sauta au cou de sa mère qui, avec un tressaillement de

joie tenant du délire, se laissa entraîner aux séductions de son a-

dorable dévaliscuse. Pour moi, je parierais à coup sûr que la

bourse de; menus plaisirs ne sera nul'emeni alU'gée par cet em-

prunt; mais je ne parierais point qu'au contraire ces jours à ve-

nir elle n'en fût pas doublée.

La peiiie quêteuse fut obligée de reverser sa riche collecte

dans une grande assiette, et elle s'enfuit emportant son trésor;

elle était impératrice de France.

Quand le vieillard eut sous les v'cux une pareille fortune, —
onze francs et quelques cenlimes ! — il ne se possédait plus.

« mon Dieu ! s'écriait-il, mon enfant, est-ce qu'il est possi-

ble que tout cela soit pour moi !

— Vous voyez, prenez, prenez, vous en avez besoin.

— Que faire pour vous remercier ! Je ne puis rien pour vous

prouver comme j'ai l'àmc pleine de tant de bontés ; mais Dieu

n'est pas là haut pour rien; Dieu qui regarde tout, veille à tout,

p(>se et mesure nos actions, et selon que nous faisons le bien ou

le mal, il ne manque pas de nous récompenser ou de nous pu-

nir. Aussi, vous, mon enfant, Dieu ne vous abandonnera jamais.

— Merci, brave homme, oh! j'accepte les secours de votre

piété avec bien du plaisir, car c'est moi qui vous redevrai en-

core. A.lieu cl e.-ipoir.

— Adieu, mon enfant, je demanderai au Seigneur de vous ré-

server une place dans son paradis. Soyez heureuse, soyez bé-

nie, vous et tous ceux que vous aimez.

Le pauvre vieillard avait saisi les mains de l'enfant, qu'il cou-

dire qu'ils n'ompaf; d'ai^niillon ; c.ir la nature prùvoyante les con-
damne à un trép.is violunt dés que leur présence cesse d'être utile

au bien public.Alin donc qu'ils ne consommciil pas en automne le

miel rassemblé pour la provision d'liiver,ils sont, vers la lin rie juillet,

tous inipiloyablement mis à mort par les abeilles travailleuses qui
forment la masse de I.i iiopulation, et comptent de dix-ljuit à vingt
mille individus dans une ruche bien constituée.

On prélude àccgrand saciiUce par une agilation extraordinaire
el des nele.î d'hostiiilé séparés; mais bienlotlos abeilles travailleu-

ses s'emparent en grand nombre de l'issuii du l'Iiabilation, et aus-
sitôt commence le massacre do la gent masculine. Dicntol le bour-
donntment effrayant dont retentissait la cité s'apaise graduelle-
ment; le combat a cessé, et vous voyez alors les abeilles traîner et
jeter hors de la ruche les corps de leurs ennemis vaincus, alin d'em-
pèchcr la corruption de l'air que le séjour de ces nombieux cada-
vres vicierait infailliblement.

Mais détournons les yeux de ces scènes de carnage et revenons à
l'état normal de notre intéressante république, pour nous occuper
de la classe du peuple des abeilles travailleuses. — Ce sont elles que
dans vos promenades vous rencontrez bourdonnant gaiement en
tous sens dans les champs, les prairies, les fojéls, où elles vont à
plusieurs lieues de leur habitation butiner sur les plantes.

Elles pompent les sucs que distille le calice des lleiirs, et y
recueillent également le pollen ou poussière qui s'échappe des éta-

mines, pour s'en garnir le corsclel et les pattes.

(Inand elles sont sulfisamment chargées de ces précieux maté-

riaux, elles s'empressent de regagner la ruche pour remettre à d'au-

tres ouvrières cette poussière qu'elles ont rassemblée, et déposer

dans les rayons le miel contenu dans une petite vessie ou poche

placée à la p.irtie postérieure de leur corps.

Voilà comme elles cunlectionnent le miel et la cire dont sont fai-

tes les cellules qui composent les rayons; el comme le miel n'est, ain-

si que vous le voyez, que le suc des fleurs, vous comprendrez facile-

ment qu'il conserve une partie des parfums qu'exhalent les végé-

taux dont il provient.

C'est ainsi que quelques parlies de la Grèce, del'Ilalie et des envi-

rons de Narbonnc doivent aux forêts d'orangers le goût ex quis que

possède le miel de ces localités.

Mais là no se bornent point encore les fonctions des travailleuses;

elles entretiennent la propreté dans l'habitation, alimentent la rei-

ne, soignent avec une sollicitude vraiment maternelle les essaims

encore à l'é'at de larves, et font sentinelle à la porte de la ruche

pour en défendre l'entrée aux maraudeurs et aux ennemis qui ten

taraient de s'enrichir.
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vrait d« ses baisers, qu'il inondait de ses larmes. Virginie avait le

cœur bien gros; elle sY-cliappa, et, quand clic fut rentrée, elle

courut tout épanouie vers sa mère :

« Mère, tu ne sais pas ce que m'a dit le bon vieillard ?

— Non.

— Eh bien ! il m'a dit qu'il allait pi ier pour tous ceux que

j'aime. •>

La mère souriait et suivait avec délices les gestes enllioiisias-

les de sa Clic ailoréc. Hlle éprouvait comme un avant-goùl de

cette félicité dans les précieuses dispositions de cette jeune âme,

et dans les applaudissemens si affectueux qui se manifestaient

autour d'elles.

Cependant l'heure était avancée, on sortit de table et l'on

passa dans d'autres pièces de l'appartement pour aller se livrer

à une doues et paisible causerie.

Virginie ne voulut pas abandonner le salon qui donnait sur la

grande roule sans regarder si son vieil a;ni était toujours assis

en face. 11 n'y était plus : elle resta quelques minutes pensive et

allligée de cette séparation ; et comme pour se réfugier dans sa

plus chère consolaiion, cl!e courut prendre la main de sa mère.

Toutes deux pariirent les dernières de la salle, et l'enfant disait:

<i Vois pourtant, ma bonne mère, je comptais bien m'amuser

aujourd'hui; mais je croyais, je l'assure, que ce serait à peu près

comme les jours de grands jeux avec mes compagnes. Oh ! c'é-

tait bien meilleur celte fois ! Que Je suis contente ! que je suis

heureuse !

Et elle sautait de joie.

Ce charmant bavardage dura longtemps encore, et quand le

bal fut venu, pas un des cavaliers qui ne se disputât le plaisir

d'apprendre les figures du quadrille à Virginie, car la mariée

n'était déjà plus la seule reine de la fête.

ir.

Vers le milieu de la soirée entra timidement un petit garçon

en blouse, portant à la main un gros bouquet de violettes. Du
seuil il plongeait ses grands yeux interrogateurs dans les grou-

pes; on devinait que son but réel, unique au moins, n'était pas

la vente de ses fleurs. Virginie, assise dans un angle de la salle,

à côté de sa mère, prit en pitié l'embarras du pauvre garçon, et,

toujours prèle à rendre service, elle s'avança vers lui. A peine

l'eul-il aperçue, que le petit paysan se sentit mieux à l'aise; son

front se dérida, et son regard seaibla dégagé de toute inquié-

tude.

« Mademoiselle, lui dit-il, d'un ton tiemblant d'émolion dès

qu'elle fut à portée de l'entendre... Mademoiselle, c'est bien

vous, n'est-ce pas'.'

— Moi'.' Oui, c'est moi (|iii m'appelle Virginie.

— C'est vous, n'est-ce pas, la peiite dciuoiselle de la fêle?

— Il n'y a, en cllét, ici que moi de petiie lille.

— Oh ! c'eslque, voyez-vous, je vous cherchais bien; mon

Dieu ! que j'avais pour de ne pas vois rencontrer! D'abord pour

moi-in(;'me, (jui avjis tant à ro'ur de vous voir; puis aussi pour

quelqu'un qui, sans cela , m'aurait grond'; quelqu'un qui vous

aime beaucoup et qui m'a parlé joliment de vous, malemoiselle.

Que je suis (lune joyeux de vous avoir trouvée si à pi opos I

— Tiens ! mais qui donc s'intéresse tant à moi ?

— Il y a deu'i ou trois heures vous avc7 été bien généreuse :

vous avez vil sur le chemin un pauvre vieillard qui paraissait

soull'iir, cl vous avez sur-le-champ soulagé sa détresse.

— Comment savez-vous'?...

— Je sais tout cela de plus près que vous ne pensez, made-

moiselle, et ce que je sais encore, c'est que je me garderai bie i

de l'oublier, même quand je serai devenu grand : je veux que

tout le village soitinsiruit de votre bonne aciion et vous bénisse

comme un ange que vous èies.

— Ce que l'ai lait est bien simple et biea naturel ; en secou-

rant ce vieillard, je songeais en môme temps à mm père, et je

me disais alors : « Pourtaul, mon Dien ! si mon père, mon bon

père était réduit à une semblable situation, quel bonheur ce serait

pour moi qu'on ne le délaissât pas !

— El à ceux qui seraient accourus à son aide ?...

— Oh ! à ceux-là ma reconnaissance élernelle. Je n'aurais

jamais eu assez de mon cœur pour les aimer,

— Et vous avez bien raison, mademoiselle; et moi je devrais

tomber i» genoux pour vous remercier dignement, car je vous

suis redevable de tout ce que vous dites là; je vous dois plus

que mon existence, je vous dois dix ans de plus peut-être dans

l'existence si précieuse de...»

Virginie n'entendit pas la suite de cette phrase, dite à voix

basse, et coupée en ce moment par le choc involontaire d'un

valseur contre le petit garçon, ce qui lui lit perdre l'équilibre et

semer à l'enlour ses belles violettes.

«Quelle fraîcheur! s'écria aussitôt Virginie en les ramassant,

et comme elles sentent bon !

— Prenez, mademoisell '
,
prenez, elles sont à vous, toutes à

vous jusqu'il la dnnière.

— Non, non, je me garderai bien...

— C'est pour vous même, madcmoisCile, pour vous seule que

A quels signes, de quelle manière ces vigilans gardiens recon-

naissent-ils leurs concitoyens ? c'est ce dont les sens de l'homme,

bien inférieurs à ceux de ces faibles insectes, ne sauraient se rendre

compte; mais il n'en est pas moins de 'lait qu'elles n'admettent à

l'entrée que les individus qui y ont droit, et qu'elles repoussent avec

acharnement les abeilles des autres ruches, fussent-elles même
chargées d'un ample butin.

Mais avant d'aller plus loin je vais vous faire connaître la cons-

truction de la cité.

Les abeilles à l'état sauvage construisent leurs ruches dans des

arbres creux, dans les parois de ravins très escarpes, tels que coux

de chemins profonds taillés dans la glaise, entin clans les fissures des

masses de rochers. L'homme pour s'approprier le fruit flélicieux des

travaux de cet insecte et l'avoir constamment i sa disposition, l'a

converti à l'état de domesticité, en lui construisant des habitations

commodes conçues sur le plan ries demeures primitives des abeilles.

— Nous avons donc plusieurs espèces de ri;clies, selon que les po-

pulations sont plus ou moins industrieuses; les unes construites en
paille tressée, présentent la forme de cylindres que l'on superpose
les uns aux autres, dont le dernier compartiment supérieur est

fermé par le haut et se termine en cône tronqué. Los autres faites

en bois et de forme carrée, consistent également en plusieurs éta-

ges d'égale dimension qui s'emboUent exactement l'un dans l'autre,

et dont on augmente le nombre au fur et à mesure que le besoin

de la colonie le réclame. Chacun des étages, présente sur le cùlé

de derrière une petite fenêtre garnie de verre, qui permet au pro-

priétaire de surveiller les travaux de ses abeilles et de s'assurer de la

prospéiité de la république. Tous ces étages, qu'ils soient en paille

ou en bois, ont à leur partie supérieure des petites traverses en bois

qui forment une espèce de gri le, auxquelles les abeilles suspendent

leurs rayons. Ces derniers consistent en la réunion d'un nombre im-

mense do petites cellules scxagones faites de cire, dont les unes ren-

ferment le miel et les autres les larves.

Le rez de-chaussée, peicé à sa base d'une petite ouverture carrée,

pose sur une planchette unie qui déborde l'édifice, et ces couches

sont rangées les unes à côté des autres sur des rayons couverts que

l'on nomme rucher.

Vous avez été tous à môme, mes jeunes lecteurs, de suivre les

différentes transformations que subit la chenille pour devenir pa-

pillon. D'aboril nous voyons un œuf de la grosseur d'une tète d'é-

pingle duquel naît un petit ver que l'on nomme larve. Après s'être

plusieuis fois dépouillé do sa peau pour revêtir une robe nouvelle,

et avoir atteint sa parfaite croissance, celte larve se transforme en

lymphe qui reste plus ou moins longtemps dans un état d'immobi-
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je les ai apporti'c*. Elles m'ont élé reconiinaiulées avec de si

vives iii.siaiiii's par mon (aie!

— i;ii!(|iioi ! co vieillaid...

— i:st mon pauvre piio : jugez donc, madenuiisclic, si j'ai

dû t'ire lieiircux de m'ao(|uiner du iiiessaRe!

Et le paysan glissait le boiuiuct au\ mains de Virginie qui lu'--

sitait par délicatesse.

n Tour muii père, je vous en supplie, mademoiselle, ne me
refusez pas; il croirait que c'est par inclill'ércnce ou peiit-èirc

mCnic... par Derie.

— 01» ! donne/,, donnez alors, sYerla la peiiie fille.

En ce niomonl se retourna le père de la mariée qui clail ar-

rêté à quel(|ues pas de l'i, présidant avec une grande sollicitudo

à tous les détails de la soirée :

«' Eli bien, Virginie, cria t-il ; voyons, mon enfant, je te charge

de faire les honneurs : puisqu'on vient offrir des bouquets, lleu-

ris quelques-unes de nos danseuses.

Le petit garçon était pris pour un de ces guetteurs de fêtes

qui ne manquent pas d'accourir présenter leur marcliandisc et

qui s'en retournent après avoir toujours recnelli un bon tribut de
la félicité générale. — Avec le cœur plein de joie, on est si na-

turellement porté à la bienfaisance ! — Le petit paysan allait

prendre la parole pour expliquer le véritable motif de sa venue,

lorsque Virginie l'arrêtant:

« Chut! lui dit-elle, ne reparlons plus de cela; mon triomphe

a été cent fois plus brillant qu'il ne méritait de l'être : c'est as-

sez. Le monde, voyez-vous, me prendrait pour une petite vani-

teuse. Je vous quitte un instant, je vais jusqu'à ma mère lui mon-
trer votre joli présent, et je reviens vous dire comment elle l'ama

trouvé. »

Elle s'échappa et se dirigea en cfl'et vers sa mère; mais elle

voulut passer devant le vieux monsieur qui l'avait interpellée il

n'y a qu'une minute. La petite rusée avait bien son projet en
cherchant à se faire remarquer par lui.

<i Virginie! Virginie! lit-il en l'appelant.

— Tout à l'heure, répondit-elle, en courant plus fort jusqu'à

ce qu'elle eut déposé le bouquet dans les mains de sa mère. »

Puis elle revint près du vieux monsieur qui lui dit :

« Pour combien y a-l-il de violettes, mon enfant?

— Je ne sais pas ; mais il y en a beaucoup, beaucoup.

— Beaucoup n'est pas un chiffre.

— Dam! combien ce!a vaut-il, des violettes?

— On les paie d'ordinaire un sou le bouquet. >

Virginie était prise au dépourvu ; comment se tirer de là ? Les

fleurs formaient une grosse toulfe et malheureusement n'étaien

point divisées en petits lots.

i;ile feignit un instant de calculer dans sa mémoire :

« Je puis me tromper, ré|)li(|ua-l-elle, d'un ou de deux pa-

(|iiets; mais il y en a une vingtaine assurément.

— C'est bien, je vais payer le petit marchand.

— Non, non, tenez, laissez-moi m'acquitter moi-même, puis-

(|up c'est moi qui lui ai pris ses violettes. Ce sera bien complai-

sant de voire part... Vous voulez, n'est-ce pas?

— N'es-iu pas trop gentille pour fju'oii te refuse le moindre

plaisir? »

i:i elle reçut une pièce d'argent qu'elle s'empressa de porter

au petit garçon qui se récriait et ne voulait pas accepter :

» Je vous en prie, disait toujours Virginie qui s'épuisait en

vains ellorls; ce n'est pas un prix, un paiement, c'est un gage

d'amitié, rien de plus. »

Et comme le p' tit garçon s'acheminait vers la porte.

» Ce n'est pas pour vous, c'est pour \otre père; pour lui

vous ne pouvez pas, comme cela, dire non sans savoir: vous ne

me refusez pas »

Elle s'était servie de tous les raisonn:mens les pins ingénieux

qu'elle avait pu tirer de sa frêle iiuaginaiion. Quand elle s'aper-

çut enlin qu'il n'y avait pcut-êliv pas impossibilité complète de

vaincre la résistance, alors elle se résigna au coup décisif:

" Tenez, p'jisfjue vous êtes si méc hant, si intraitable, venons

à [un dernier moyen d'arrangement. Emportez cela, et de-

main, si votre bon père est aussi entêté que vou', il viendra lui-

même et je prends sur moi de lui faire entendre raison. Voilà

qui est dit. »

La petite rusée sai ait paifailcmenl que, dès le point du jour,

k's invitis devaient repirtir pour Paris ; et dans le cas où le

voyage eût été différé la nouvelle visite de son vieux protégé lui

tût fourni l'occasion d'une dernière quête en signe d'adieu.

Voilà tout.

Le petit garçon n'avait plus de logique à opposer à la logque
si puissante de son adversaire, il fallut céder et clore une lutte

où l'on s'était combattu à plein cœur de part et d'autre.

Virginie rentra et conta cet épisode à sa mère qu'elle faisait

toujours conOdente de ses petits secrets.

Celle-ci tout en la féiicltaut de ce qui méritait éloge, lui

ath-essa toutefois une sévère réprimande sur la fausse destination

donnCe par elle à la somme qu'on lui avait rem'se. Dans le pre-

mier moment de l'exultation, l'enfant n'a\ait pas pris le tempsde
songer à ce men-onge coupable ; ir.ais elle comprit alors qu'elle

lité et d'insensibilité app.vente, et dont sort enlin le papillon dans

tout le luxe de sa parure.

L'aljeiUe éprouve les mêmes métamorphoses, et la reine dépose

un œuf dans chacune des cellules qui forment les rayons destinés à

la reproduction de nouvelles colonies. De cet œul nait un petit ver

qui dans neufjours parvient àson°entier;développemenl: il a con-

sommé le miel que lui fournissaient les abeilles, et remplit totale-

mentia demeure. Les travailleurs doivent alors lui apporter de nou-

velles provisions, et ferment sa cellule au moyen d'un couvercle de

cire. Transformé de 1& sorte, le ver ne tarde pas à se métamorphoser en

lymphe, et reste dans cet état pemlaut neuf à di.\ jours, à l'expiration

desquels il force sa prison et apparaît sous la forme d'une abeille

d'un gris fauve pâle. Il tant donc vingt à vingt-et-un jours pour

qu'un œuf subisse ces différentes métamorphoses. On croyait autre-

fois que les abeilles travailleuses pondaient les œufs dont se repro-

duisent leur caste et les mâles; que la reine ne faisait que procréer

ses héritiers; qu'elle répartissait et dirigeait le travad; qu'elle exer-

çait enlin tous les actes d'une royauté réelle, et c'est sans doute celte

croyance qui lui valut le titre de reine. Mais il est constaté aujour-

d'hui qu'elle soûle est chargée du soin de la reproduction, et qu'à

cela se bornent ses fonctions
;
qu'elle ne pond enlin qu'une seule et

même espèce d'œufs

Vous allez me demander, mes jeunes amis, comment il se fait que
ces mêmes œufs produisent trois espèces d'individus différens de

taille, de forme, et dont les fonctions ont si peu d'analogie entre

elles. Voici comment s'explique ce phénomène, et ce fait témoigne

hautement del'instinct admirable dont sont doués ces petits insectes

qui savent maintenir la division de leurs castes dans les propor-

tions que la nature leur a assignées.—Dans leurs travaux, les abeilles

n'ont en vue que la reproduction de nouvelles colonies, et cherchent

par tous les moyens à assurer leur prospérité future. A cet effet,

elles donnent aux abeilles qui composent les rayons une capacité

appropriée à l'espèce de piogéniture qu'elles doivent renfermer. —
Les neuf dixièmes des rayons sont formés de petites cellules d'é-

gale grandeur dans lesquelles naîtront les abeilles travailleuses. Un
ou deux rayons séparés renferment des cellules plus vastes d'où

sortiront des mâles. Enfin un certain nombre de cases encore plus

spacieuses que les pi écédentes et également séparées des autres,

serviront de berceaux aux jeunes reines dont une est destinée à

l'essaim que l'on va former ou à remplacer la souveraine actuelle

qui viendrait à périr.

vv'OHLFART, ancien cultivateur.

(La fin au prochain numéro).



avait al)us6 du la coiiliaucc d'aulrui et que ctHail là une foi le

laclie à elVacfr.

<. Maman, (lit elle, il n'y a qm; Dieu et nous qui sacliioris

ma faute; qu'elle n'aille pas plus luiii, je vas faire tout pour la

réparer. >

Et elle se mit au travail; elle en eut pour une longue demi-

heure, mais sa pa'ieiicc ne s'((Iraja p.is un instant. Faisant

abnégation de tous ses droiis de propriété, elle t'éuiit emparée

de SCS violettes et s'occup.it à les séparer en vingt et quelques

fractions bien égales. i;ile en apporta une p^rt à sa mère et re-

vint lui dire, quand elle eut distribué toutes ses Heurs :

" Kh bien! mère, à présent tout ce (pii a éié acheté vient d'être

livré en conscience, comme lu vois. Personne n'a le dioit d'être

bien mécontent. Seuicmeni, c'est moi qui suis aujourd'hui petite

marchande de bouquets et je ne demanderais pas mieux que de

l'èire toutema vie, avec les mêmes lésultals de géiérosi é. Mère,

ta Virginie est digne que lu l'embrasses n'est-ce pa?.

— Oui, ma tille, et de toute mcn âme.»

Deux baisers s'échangèrent, et le ma, in qui suivit cette soiiée,

deux noms, celui d'une mère et celui d'un enfant, furent enlacés

dans la prière d'un vieillard et de son jeune Uls.

EDOUARD GOl'IN.

ImH chat et la iourtersi.i.e.
FABLE. '

Lecteur, je possède un chai,

De plus, une tourterelle
;

Ah ! fort espiùgle est le chat.

Fort douce est la tourterelle :

Mimi, c'est le nom du chat ;

Bibi, c'est la tourterelle.

Un jour, pardonne, o mon chat,

Pardonne, ô ma tourterelle.

Prenant du mou pour le chat,

Du grain pour la tourterelle,

Je donnai le grain au chai,

La viande à la tourterelle.

Dans un coin pleura le chat.

Dans son nid la tourterelle
;

Aussitôt, je dis au chat

Ainsi qu'à la tourterelle :

« Maint professeur, ô mon chat.

Maint juge, ô ma tourterelle.

Donne aussi le grain au chat,

La viande à la tourterelle... »

PIERRE tACH.VMDAUDlE.

Rien n'est plus pittoresque que le village d'Auleuil, dont vous

voyez sur la colline les premières maisons, et dont le clocher,

terminé en pyramide octogone, s'élève au dessus ûa arbres les

plus vieux. Une anecdote fort singulière a rendu Auteuil cé-

lèbre. Molière et Boileau y possédaient chacun une maison de

plaisance. C'était chez l'auteur du Lutrin et des Satires que se

réunissaient tous les beaux esprits du temps, Chapelle, La Fon-

taine, Lulli, Mignard et plusieurs autres hommes célèbres en

tous genres.

Cette maison existe encore, et appartient à une famille hono-
rée qui sait protéger et cultiver les arts et les lettres. Elle est si-

tuée pour ainsi direderrière l'église , et non loin d'autres monu-

mens, qui tous rappellent d'honorables souvenirs. C'est un peu

plus haut en face de la porte de l'église qu'on a élevé le monu-

ment funèbre qui coniient les cendres du chevalier d'Aguesscau,

un des hommes qui ont fait le plus d'honneur à la magisirature

française. Louis XV prit soin de l'embellir aOn de donner une

preuve de son admiration pour la mémoire de ce célèbre ma-

gisirai.

Boileau a\ ait un jour réuni tous ses amis. La journée s'était

passée fort agréablement. Le dîner avait été gai; chacun croyait

de son devoir de l'anlnier par mille pmpos joyeux et spirituels.

Mais au dessert, la plupart de ces messieurs s'oubliant , com-

mencèrent il perdre peu à peu la raison. L'excellent vin que leur

prodiguait leur hOte fut trop fêté, et, après avoir dii les choses

les plus sensées, ce fut il (|ui déraisonnerait davantage. Leur

gaîlé ht place il une tristesse que cause rarement le jus de la

\igne. Ils se jetèrent dans les idées les plus ncires, et passant

d'une e\ti émité à une autre, se mirent à compter les peines et

les chagrins dont la vie est semée, eux qui un instant aupara-

vant en vantaient les charmes et la douceur. l)e réllexions en

rédexions, ou plutôt de libations en libations, ils en vinrent jus-

qu'à oublier les principes rc^ligieux auxqui Is chaque jour ils ren-

daient hommage. Trouvant que la vie était un pesant fardeau,

ils jugèrent convenable de s'en défaire, et, s'excitant les uns les

autres, ils prirent la résolution d'aller tous se jeter la léte la

première dans la .Seine.

le irajet n'était pas long. Nos convives, en se prêtant mu-

tuellement le secours de leurs bras , se levèrent de table, et, di-

rigeant leurs pas chancelans du côté de la rivière, auraient

peut être mis leur projet il exéciiion ; heureusement Molière en

fut instruit. La domestique de la maison en servant les convives

entendit leur singulière couversalion ; elle les vil sortir, et quoi-

qu'elle fût loin de croire qu'ils fussent capables d'exécuter le

projet annoncé, elle n'en courut pas moins prévenir précipilam-

mcnt Molière de ce qui se passait. Celui-ci, qui se tiouvail fort

incommodé, n'avait pu assister au diner. Son élonnement fut

extrême en entendant le récit de la servante : il passa son habit

et courut au devant de ses amis. En vain par sa présence, par

ses discours, il chercha à les arrêter, à leur faire oublier leur

ridicule et funeste résolution ; il leur lit une peii.ture éloquente

de l'alUiclion de leurs amis , de leurs familles, qu'une pareille

ex'ravagance ne manquerait pas de réduire au plus aUVeux dé-

sespoir ; aucun de ses discours prononcés avec l'accent le plus

touchant ne fut capable de les ébranler ; au contraire, ils s'exci-

tèrent encore davantage, et entreprirent de persuader à Molière

qu'il était de son devoir de les accompagner.

Voyant que tousses efforts étaient inutiles, l'auteur du ^fisan•

tropc changea tout il coup de langage, et paraissant raisonner

dans leur sens. « Oui, mes aaiis, s'écria l-il, vous avez raison, et

je venais ici pour vous accompagner. Tout ce que je vous ai dit

jusqu'il présent n'était que pour vous éprouver; jamais il ne fut

aciion plus sublime. Mais est ce bien là l'heure à laquelle nous

devons l'exécuter? La nuit doit-elle être témoin d'un acte aussi

méritoire? C'est demain, au grand jour, qu'il faut accomplir ce

généreux dessein, et c'est moi qui réclame l'honneur de marcher

à votre tète. » Cette liaraujue ironique réussit mieux que les

autres. Les convives furent de l'avis de Molière, et le félicitant

d'avoir donné ua conseil aussi excellent, revinrent chez Boileau.

Le lendemain ils furent bien surpris et bien honteux lorsqu'on

leur raconta l'aventure de lu veille, et i's n'eurent aucunement

l'envie de me'.tre lin à leurs jours comniï ils l'avaient annoncé.

Quel triste résultat eût suivi celte honteuse débauche, si parmi

tant de gens raisonnables qui s'étaient oubliés, il ne s'en fut

trouvé un qui eitt conservé son bon sens! On ne dit pasque pa-

reille aventure leur soit arrivée une seconde fois, mais elle doit

nous avertir tous, mes amis, que l'abus des choses les plus per-

mises nous conduit au mal par une pente rapide.

eu. d'argé,
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« Un coiilc (lo ft'c ! miss, un conte de fiV ! il y a si longtemps

que vous ne nous en avez f.iil. — Ki j'ai mes laisuns pour tula,

mes cnfans : tout le momie n'est pas «le l'avis du bon La Fon-

taine ou (lu siniiiiiel Charles Noil:er; on trouve ipi'il est peu

convenable de nourrir les jeunes imaKinaiions avee du lanlaslicpie

et du merveilleux : voilà pourtpiui nous devons èlre sobres de

celle sorte d'Iiistoires. — OU ! e'est pourtant bien amusant : nu

conte de (rc ! un conte de lOe 1 — Allons, je vois qu'aujourd'hui

il fauilr 1 linir par ci^der à vos désirs ; va donc pour un conte

bleu ; au siu'plus celui-ci sera court, et il pourra en découler une

utile moralité. Silence donc, je co;nmence :

Il y avait une l'ois... — vous voyez que je suis dans le style du

genre, — il y avait une fois nue femme veuve et un ori)lieli!i ;

la veuve s'appelait madame Lombard, l'orplielin [avait nom Lu-

gène, cl ils s'aimaient de toute la tendiosse d'un bon lils et d'uue

boiMie mère. Ils étaient pauvies, cepenilant, et toutes leurs res-

sources se résumaient dans le travail de l'intéressante veuvc.fort

habile ouvrière en dentelle, mais bien qu'elle travaillât loul le

jour, et qu'elle passât souvent une partie de la nuit sans quitter

l'ouvrage, cela était si peu payé par les marchands auxfjuels

elle était obligée de le vendre, que bien souvent il fallait se con-

tenter d'un peu de pain.

En aUeiidanl Lugènc grandissait; il avait déjà sept ans; il était

doux, obéissant, et il s'ell'orçait de consoler sa mère, en atten-

dant qu'il fût assez grand pour l'aider de son travail.

Or ceci se pajsiil il y a longlcnips, bien longtemps, et dans

un royaume dont j'ai oublié le nom, mais qui devait être fort

loin d ici, car on y voyait des fées, des enchanteurs et des magi-

ciens.

Un jour donc le petit Eugène s'en allait bien tristement à l'é-

cole, n'ayant, dans son panier, qu'un tout petit morceau de pain

sec; il avait le coeur gros, cl de temps en temps il essuyait, du

revers de sa main, les larmes qui roulaient sur ses joues.Comme
il a|iprochait de la maison du niaitre, il aperçut, à quelques pas

de lui une petite vieille femme ayant tout au plus trois pieds et

demi dî haut et presque autant de circonférence, ce qui la faisait

presque ressembler à une boule, de sorte que de loin elle pa-

raissait autant rouler que marcher.

» Il paraît que vous avez bien du chagrin, mon enfant? dit la

pitile vieille à Eugine,

— Hélas oui! madame, répondit-il, et ce n'est pas sans rai-on,

car maman est bien malade ; comme elle ne peut travailler de-

puis quinze jours, le propriétaire de la maison où nous demeu-

rons ne veut pas lui accorder de délai pour ce que nous lui de-

vons, et il menace de nous mettre à la porle

En parlant ainsi, Eugène continuait à essuyer les larmes qui

sortaient plus grosses et plus abondantes de ses grands yciix

bleus.

— Il ne faut pas désespérer de la Providence, mon petit ami,

dit la vieille ; d'ailleurs vous n'êtes pas encore aussi à plaindre

que moi, car vous avez du pain dans votre panier, et je n'en ai

point, quoique j'aie bien faim.

— Voulez-vous que nous le partagions, madame? Tenez, pre-

nez en ce qu'il vous plaira, ou plutôt prenez-le tout, et ne craignez

pas de m'en priver; d'ailleurs j'ai tant de chagria que je ne

saurais manger.

La petite vieille prit le morceau de pain qu'elle coupa en deux,

et elle en garda h moitié, puis elle dit :

— Mon cher enfant, puisque vous m'avez si généreusement
lionne de votre pain, je veux, a mon tour, vous doimer de mes
couDtures.

Et sortant de dessous son tablier un sac de toile bien blanche,

elle en tira deux petits pots de conOlures si gentils, si bien cou-
rts d'un papier vélin attaché avec u;ie faveur rose, que rie" |

(pi'en les voyant on se scnlail de l'appétit. Eugène l'accepta, re-

nicriia la petite vieille et continua son chemin. L'heure de la ré-

création étant venue, il eut faim, malgré son chagrin qui était

toujours fort grand ; alors il ouvrit le pot qu'il trouva plein d'cx-

cclli nte gelée de groseille.

— Oh! se disàit-il tout en mangeant, je suis bien sûr que ma-
man trouverait cela délicieux

;
je vais donc en garder la mo.tié.

Iltde teaips en temps il examinait l'intérieur du petit pot;

mais il Unit par s'apercevoir, à sa grande surprise, que les con-
litures ne diminuaient pas ; en même temps, il reconnut que son

morceau de pain dont il avait donné la moitié ii la petite vieille

était CJicore aussi gros qu'avant qu'il se filt mis à manger,

et cependant il commençait à se sentir l'estomac bien garni. Cela

létoinia fort; mais il se dit que peut-être il avait beaucoup moins

mangé (pi'il ne l'imaginait, et jusqu'à la lin du jour il n'y pensa

plus. i:n rentrant chez lui , il s'empressa de raconter à sa

mère ce qui lui était arrivé le matin, cl il la pressa de goûter

aux conlitures qu'il apportait. Celle-ci y consentit , et

,

comme sa maladie était plutôt causée par Ifs privations qu'elle

était obligée de s'imposer que par toute autre chose, elle trouva

les conlitures délicieuses, et elle^en mangea beaucoup, puis une

fois rassassiée , elle regarda le] pot de confitures et le mor-

ceau de pain, et elle fut saisie d'étonnement en reconnaissant

qu'ils étaient' abolument dans le même étal que lorsque son hls

les lui avait apportés.

— Que veut dire ceci, mon cher Eugène? s'écriatclle.

— Je ne sais, maman Mais je pense que le bon Dieu a eu

pitié de nous.

— Tuas raison, mon cher enfant ;remcrcions-le d'avoir opéré

ce prodige en notre faveur. »

Ils prièrent, puis s'élant couchés, ils ne firent qu'un somme
jusqu'au lendemain matin. Madame Lombard qui se sentait mieux
portanlc, venait de se lever, lorsqu'on frappa à la porte; c'était

le propriétaire, homme avare et grossier qui venait lui demander
do l'argent.

«J'espère pouvoir vous en donner bientôt, lui dit la pau-

vre veuve, car, grâce à Dieu, je me porte mieux.

— Oh ! répondit-il en faisant la grosse voix, les gens de votre

sorte ne sont jamais pressés de payer Mais, de par tous les

diables! il fait une chaleur d'enfer, j'ai monté cinq étages, et vous
ne m'offririez pas le moindre rafraîchissement.

— Que voulez-vous, nous n'avons rien.

— Je vois pourtant sur cette table des confitures qu'on dirait

faites pour la bouche d'un prince.

—Vraiment, elles sont bien à votre service, dit vivement ma-
dame Lombard. »

Et elle s'empressa d'avancer une chaise près de la table. Le
propriétaire prit sans façon le pain et les confitures, et comme
il n'était pas moins gourmand qu'avare, et que le petit pot de

confitures était toujours inépuisable, il en mangea tant, qu'il se

donna une indigestion, laquelle pendant six semaines le retint

dans son lit.

Cependant madame Lombard se trouvant toujours mieux, s'é-

tait mise à l'ouvrage.

" Mon Dieu, dit-elle vers le soir, cette dentelle se fait si lente-

ment, et j'ai si difficilement travaillé depuis quelque temps, que

je dois n'en avoir que bien peu. »

En parlant ainsi, elle ouvrit le tiroir de son métier, et elle

commença à mesurer la dentelle qui se trouvait faite... Une au-

ne, deux aunes !...

« Ah! mon Dieu, dit-elle, c'est déj'i une fois plus que je n'en

espérais ! »

Mais elle n'était pas au bout, et elle compta ainsi jusqu'à qua»

rame aunes !...
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"Mon cher Eiigtne, sVcriatelle, regarde-moi, parle-moi...

Est-il bien vrai que je ne rêve pas ?

— Maman, dit Eugène, j'ai, comme vous, compté quarante

aune!.

— Mais c'est presque une fortune cela ! Je lirai vendre de-

main, et tous nos maux =cront linis. «

Ce fut encore une soi; e de bonheur pour lamère et son jeune

enfant, car ils espéraient, et t'est une si douce chose que l'espé-

rance! Le lendemain, madame Lombard se mit en devoir de par-

courir les divers magasins où elle avait rinbitude de vendre sa

dentelle ; mais cette femme respectable é;,iit si pauvrement \è-

tue, elle paraissait si humble, que les premiers marchands aux-

quels elle s'adressa la traitèrent du haut de leur grandeur, et lui

offrirent de sa dentelle siv fois moins qu'elle ne valait. La pau-

vre femme venait d'entrer dans le sixième magasin, et, de guerre

lasse, elle allait donner sa denielle pour le prix qu'on lui en of-

frait, lorsqu'une vieille petite femme, d'une tournure commune,
entra dans ce magasin, et s'adressant au maître de la maison :

ti N'êtes-vous pas honteux, lui dit-elle, de vouloir acheter deux

louis ce que vous vendrez plus de cinquante.

— Bonne femme, dit le marchand, que demandez vous? Ce
n'est pas aujourd'hui notre jour d'aumône.

— Tant pis pour vous!... Mais c'est mon jour de justice à

moi, et je répète que ces quarante aunes de dentelles valent cin-

quante louis.

— Eh bien! pauvre folle, que ne les achetez-vous?

— C'est aussi ce que je vais faire, maître drôle ! »

A ces mots, la petite vieille jeta en arrière la pelisse à capu-

chon sale, et déguenillée, qui 'a couvrait, du sommet de la télé

jusqu'aux pieds, et elle parut vûtue dune robe de satin toute

resplendissante de pierreries; dans ses cheveux arlislemeiit bou-

clés se jouaient des diamansgros comme des avelines, et un col-

lier d'énormes perles Cnes tombait en (riple rang sur sa poitri-

ne. Elle prit dans son sein une bourse faite de fils d'or, et elle

en tira cinquante louis qu'elle donna à madame Lombard. Pen-

dant ce temps, le marchand semblait frappé de stupeur ; il se re-

mit pourtant ; mais au moment où il ouvrait la bouche pour de-

manler ce que cela voulait dire, la petite vieille rejeta sa pelisse

sur ses épaules, prit la dentelle qu'elle venait de payer, et dispa-

rut. Madame Lombard sortit à son lourdu magasin, ellorsqu'elle

rentra dans son modeste domicile, elle était presque folle de

joie. Eugène fut aussi bien joyeux lorsque sa mère luirent laconlé

ce qui venait de lui arriver.

u Mamau, dit-il, cette belle dame n'est-eîle pas toute petite ?

Tout au plus aussi grande que moi?
— En effet, j'ai fait cette remarque, répondit madame Lom-

bard.

— Et elle est presque aussi grosse qne grande?

— Elle paraissait fort grosse, il e^tvrai, sous sa vieille pelisse
;

mais elle me parut ensuite parfaitement bien faite, avec sa robe

de satin dont la garniture était si éblouissante.

— Je suis sûr maintenant que c'est la bonne petite dame aux

conQtures; et cette boane daaie, ma chère maman, estcertaire-

ment quelque grande fée i|ui nous a pris sous sa protection. »

Comme il achevait de parler, on entendit frapper à la porte

du logis; Madame Lombard alla ouvrir; aussitôt la peiile dame
à la pelisse ent«a, et à peine Eugène l'eut-il aperçue qu'il alla se

jeter dans ses bras, et il l'embrassa de tout son cœur.

« Madame, lui dit-il ensuite, je suis bien sûr que vous êtes

une grande fée, mais vous êtes si bonne qu'au lieu d'avoir peur,

je me sens tout rassuré près de vous.
— Et vous avez raison, mon ami; les enfans corarae vous

n'ont rien ii craindre de moi, car je suis la fée Tourelle, protec-

trice des veuves et des orphelins. »

Madame Lombard était si émue qu'elle ne pouvait parler;

mais elle se jela aux pieds de la fée, et elle embrassa ses gc"

noux. La fée Toiirette la releva avec bonté.

• Soyez sans crainte, madame, lui dit elle, vos vertus vous ont

acquis ma protection, et vous ne pourriez ôirc malheureuse dé-

sormais qu'en renonçant aux bonnes qualités dont vous avez fait

preuve jusqu'ici, ce que je crois impossible. »

Pendant que la mi-rc répondait ;i ce compliment, Eugène alla

prendre l'unique fauteuil qui se trouvât dans la maison, et il

l'apporta à la bonne fée ; mais elle refusa de s'asseoir, et sortant,

comme la première fois, un petit sac de toile blanche de dessous

son tablier, elle en tira plusieurs petits pois qu'elle déposa sur la

cheminée, puis elle partit. Eugène s'empressa d'examiner ces pe-

tits pots qui étaient étiquetés; sur l'un il lut, marmelade d'abri-

cots ; sur un second, s^eUe de pommes ; sur un troisième, con-

fiturcs de cerises; sur un quatrième, marmelade de prunes...

— Oh ! ma]chère maman, dil-il, notre fortu:ie est faite ; nous

pouvons avoir une boutique de confiseur.

— Tu es fou, Eugène ; comment garnir une boutique avec

cinq petits pots ?

— Rien de plus facile: il ne s'agit que d'acheter une grande

quantité de pots vides et de les remplir à l'aide de ceux-ci qui

sont intarissables.

— Je veux bien l'essayer, dit 1», mère. »

Elle acheta donc une certaine quantité de pots de diverses di-

mensions, et tous deux commencèrent aies emplir; ce qui se lit

sans diiTiCulté, car, ainsi qu'Eugène l'avait deviné, les quatre pe-

tits pots que la fée Tourelle avait déposés sur la cheminée

avaient la même propriété que le premier, et l'on pouvait y pui-

ser continuellement sans qu'il y parût. Madame Lombard loua

donc une boutique, ce qui lui fut encore trîs facile, grâce aux

cinquante louis qu'elle avait reçus de la fée pour prix de sa den-

telle.

Bientôt il ne fut question dans tout le royaume que des divines

confitures de madame Lombard; elle en vendait chaque jour une

immense quantité, et comme les petit'; pots étaient toujours in-

tarrissables, elîe ne tarda pas à se trouver dans une grande ai-

sance. Hélas! le cœur humain est ainsi fait, avec la richesse,

l'ambition, le désird'amasser.seglisèrent dans son cœur. Quant à

Eugène, il avait pris en grandissant l'air important d'un homme
qui possède et qui ne craint pas les retours de fortune, et tori-

que sa mère lui rappelait les bienfaits dont la fée Tourelle les

avait comblés, il répondait d'un air distrait ou sulTisant :

« Mon Dieu ! c'est chose toute s-mplc, cela lui coûtait si peu !

J'en aurais certainement fait autant à sa place.

Cela sentait fort l'ingraiiiude, et madame Lombard en était dé-

solée; mais Eugène n'était plus un enfant, et il écoutait peu les

représentations que sa bonne mère tentait de lui faire.

Cependant la renommée de la maison Lombard allait croissant;

on en parlait niprae à la cour, et la flile du roi étant en conva-

lescence d'uac longue et dangereuse maladie, témoigna le désir

de manger un peu de ces confitures que l'on disait si bonnes;

un officier de bouche du palais fut aussitôt envoyé chez le célè-

bre confiseur. Engène, apprenant la haute qualité de la personne

qui l'envoyait, demanda cl obtint la faveur de présenter lui-même

les confitures iila prince5se,ce qui lui fut accordé. U choisit donc

parmi les plus jolis pots de porcelaine qui garnissaient son ma-

gasin; il eu emplit une superbe corbeille de velours rose à fond

de salin blanc, puis il monta en voiture et ordonna au cocher

de le conduire avec toute la rapidité possible au palais du roi.

Le cocher lança ses chevaux au galop; mais à moitié chemin, la

voiture s'arrcia au milieu d'une rue étroite.

» Cocher ! cocher ! que fais-tu donc, maraud! s'écria Eugène

en mettant la tète à la portière,- ne t'ai-]e pas ordonné de me
conduire en toute hâte au palais du roi, où je suis attendu! »

Et il dit cela le plus haut possible, eu se rengorgeant, afin
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(IVlic rmeiulii |iar les passans.oi (le se faire passer pour un grand

scijîiiour.

» Monsieur, lépoiulil le eoclior, 1 1 rde est si élroili; que, si je

n'eusse arrèie mes tiievau.x, la voiiiue eût ceilainemeiit (rrasé

une pauvre femme qui était tombée, et que l'on emporte main

tenant à l'Iiùpilal.

— reste soit (le ces gens! reprii i;u;,'ène, qui semblent n'avoir

il'aulre métier que d'oncombrer le pavé du roi ! «

Presque aiissitrit, la voilure recoinnn'n(;a à rouler rapiileuiciil
;

Eugène arriva au palais, et fut a-lniis tout de suite à piésenter

ses conlitures à la princesse qui les ailendaii avec impalienco, cl

qui voulut y i outer sur le cliauip. l ne dame d'Iionueur s'em-

pressa donc de décoillVr l'un des jolis pois de porcela'nc.

Jugez de la siiiprise de toutes les peisonnes présentes
,

lorsqu'on trouva ce pot rempli de vieilles confituics moisies, et

jetant une odeur infecte ! Eugène ell'rayé, hors do lui, ouvre suc-

cessivement cliaque pot Ob ! douleur! tous sont semblables

au prcaiier, et ro;leur de putréfaction qu'ils exilaient est telle,

que chacun s'éloigne avec horreur! liugènc se crut perdu, et

profitant de la stupéfaction générale, il s'enfuit. De retour chez
lui, il s'empressa de visiter les pots rangés dans son magasin
Hélas! son malheur était complet; tous avaient subi le même
sort, cl ces conlitures si renommées n'étaient plus qu'une boue
fétide !

Cependant le roi ayant appris ce qui était arrivé à sa (ille ché-

rie, au sujet des conlitures, entra dans une grande colère ; il y
avait à peine un (juart -d'heure qu'Eugène était de retour chez
lui, lorsque des oniei(;rs de justice anivèient escortés par des

soldats, et déclarèrent à madame Lombard et à son B!s qu'ils a-

vaient o: ,!re de les conduire cnprisoM : ce qui fut exécuté sur-le-

cbamp.

« Hélas! Dion cher fils, disait madame Lombard, je vois bien

que la bonne fée To;irelte nous a abandonnés, et j'ai grand'peur

que nous ayons mérité cet abandon.

— îSon pas vous, ma chère maman, dit Eugène en pleurant,

non pas vous qui êtes si bonne; mais moi, qui ne suis qu'un in-

grat : la fortune m'avait ébloui ; mo:i cœur s'endurcissait... Oui,

je le reconnais, j'ai mérité d'être puni, et je ne me pli'ndrais

pas, si l'on vous avait épargnée !

— Bonne fée Tourelle ! s'écria la mère, vous l'cnteiulcz : son

cœur n'est pas corrompu, car il se repent! Protectrice de la

veuve Cl de l'orphelin, nous abandonnerez-vous dans une pareille

situation? »

A peine madame Lombard avait elle achevé celle invocation,

que la petite vieille parut sans que l'on piil voir par où elle était

entrée, car la porte était solideaient fermée et la fenèire éiaii

garnie de solides barreaux.

« Mes enfans, leur dit elle, vous aviez besoin de cette leçon :

votre fortune est maintenant considérable, et cependant vous ne

songiez qu'à l'augmenter; il ne vous est pas une seule fois

venu à l'esprit qu'il y a par le monde une foule de malheureux

auxquels mes cinq petits pots peuvent être aussi utiles qu'ils vous

l'ont été ; vous, madame, vous étiez en bon chemin pour deve-

nir avare: vous, jeune homme, vous étiez devenu dur et orgueil-

leux : il était temps que je misse ordre à cela. Votre bon naturel

était sur le point de faire naufrage, je l'ai sauvé.

— Ah ! madame, dit Kugène en se jelant à ses pieds, punissez-

moi; mais, au nom du ciel, rendez votre précieuse amitié à ma
bonne mère : c'est la seule faveur que j'implore.

— Embrassez-moi, mon enfant, dit la fée Tourottc en riant;

je vois bien qu'il n'y avait qu'une légère partie de l'écorce de gâ-

tée ; vous ne pouvez pas être un méchant homme, puisque vous

êtes un bon fils, et il était tout natiuel d'ailleurs que l'enivrement

de la fortune vous fît faii e quelque sottise... Dé,à le roi à qui j'ai

fait palier |)our voin vous a pardonné; vous allez être tout à

l'heine mis eu liberté; adieu I »

l'.t la bonne lé(! s'en alla comme elle était venue. (Juel<|ues

minutes après, ou rendit la liberté à madame Lombard et a son
fils : dès ce moment, ils ne cessèrent de faiic 1,^ plus noble
usage de la fortune qu'ils avaient acquise.

MOitAi.iri;.

Les bonnes qualités que Dieu a jetées dans le cœur de l'homme
sont plus souvent encore altérées par la prospérité que par le

malheur. Ayons donc pillé des pauvres, et pardonnons aux riches

leurs travers, car nul de nous ne peut dire avec assurance : Si

j'étais à la place de cet homme, je ferais mieux que lui

.

MISS Jl'I.IA P.tll.\.\.

BULLETIN OFFICIEL DE L'IMRUCTION PliBLIOlE.

l^ar aulorisaliou des ministres de I'(nsirurlian puliliquc et de lu guerre,

et sur la dc-if)ande de M Dupurti, éifqiio d'Alger, un grand cl un petit

séiiinaire seront établis en Algérie.

— Par délit>cralion du Conseil royal, l'ouvraje inlilulé ! Histoire de la

Vronde^ par M. le comle St-Aulaire, pourra élre déposé dans les Biblior

llièqufs des collèges, el l'ouvrage inlilulé : f.Ci^ons et exercices sur les

poids et mesures métriques, par M. l'ardou, esl adopté dans les écoles

primaires.

— M. Clienou, docteur es sciences, ancien prolesseur de la Faculté des
sciences de Bordeaux, e;t nommé professeur de maUicmatiques à la Fa-
culté dos sciences da Rennes.

— M. Traverse esl nommé préparateur des cours d Histoire naturelle à
la Faculté d;s sciences de Toulouse en remplacemeiil de M. Bascans, dé-
mi ïsîonnaire.

— La Chambre des députés a adopté le budget de l'inslruction publique.

— Le Conseil municipal de Ouinipcr \icnt de montrer, par le vole de

nouveaux fonds, tout l'intérél qu'il porte ù son collège communal Le Irai -

lemenl des régens de seconde et de troisième a été porté de 1,100 i

1,200 fr. ; celui de l'aumùnier de 200 à 500 fr. De plus ZiOO fr. ont été

votés pour le cabinet dtj physique.

— La Cour royali de Uoucn a condamné le sieur Mai lin à 300 fr. d'a-

mende, et aux dépens, pour avoir enseigné pnbliquement et avoir formé un

éiablissemenl d'instruction privée sans l'aulorisalion de l'L'niversi'.é, el sang

élre gradué dans aucune de ces Facultés.

— La séance publi(iiie annuelle de l'Académie des sciences morales el

politiques esl fixée au samedi 28 mai.

— AL l'évéque de Versailles, voulant récompenser M. le curé de Meu-
don, dont la conduite, dans la malheureuse catastrophe des chemins de fer

mérite tous les éloges, lui a conféré le titre de chanoine honoraire de la

cathédrale.

— S. M . Louis -Philippe, roi des Français, a accepté sa nominalion d'as"

socié étranger à l'Académie italienne du Tibie.

5L Bouillier, ancien élève de l'Ecole normale, professeur de philosophie

i la Faculté des lettres de Ljon, vient d'être nommé correspondant de

l'Académie des sciences morales el politiques.

— Le conseil municipal de Saintes, par une délibération en dale du

24 avril, a voté une allocaiion extraordinaire de 400,000 fr. applicable aux

frais de conslruclion et d'ameublement d'un collège royal.

le Rédacteur er^ chef: A. BOUCHE.
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ferme un Bulletin officiel de l'IUSTHUCTION pnBLI«OE et des REN3EIGNEMENS UTILES SOH TOUT CE eoi CONCERNE

N était en 17S7. 1.e chevalier d'Orfeuil, an-

cien colonel (les dragons (le la reine, après

^ p ^^ avoir fait avec âisiinrlion les guerres d'A-

: g^ nitrifiue, se retira en Franclic-Couilé dans

V K: son cliûlcau. 11 y vivait heureux cl tranquil-

''{l
le, part.igi'ant avec sa vertueuse épouse, les

«,„^___^-^^i soins qu'exigeaient la jeunesse et l'éducation

de leur filleTMademoiselle d'Orfeuil avait reçu en naissant le nom

de Félicité, et tout semblait se réunir pour assui cr le bonheur

dont ce nom éiail le préssgc. Issue d'une famille noble, riche

et puissante, th Miede ses pareiis dont elle faisait la joie, vénérée

dans toutes la chaumières des environs où elle se plaisait à dis-

iribuer ses économies aux psuvics et des consolations aux mala-

des, on l'avait surnommée CAnge du cluitcaa ; on la regardait

comme un de ces cires, heureiisciiient nés, pour qui la vie ne se-

rait qu'une fcte. Les pjrcns faisaient de beauv rêves sur son ave-

nir, lorsque la révolution de 89 éclata comme une lempctc fu-

rieuse et renversa tout cet édifice de bonheur.

Le chevalier fut rappelé par Louis XVI ; la reconnaissance lui

prescrivait d'obtempérer à cet ordre, et malgré les larmes de son

épouse, la vive tendresse qu'il portait à sa fille, âgée de neuf ans

à peine, il diiadieuiisa famille, à ses amis, et prit la route de Paris.

Pendant les deux années de ti ibulaiions et de souiïrances que

l'infortuné monarque eut à essuyer jusqu'à sa mort, le chevalier

d'Orfiuil fut constamment à ses côtés. Après la sanglante catas-

trophe du 21 janvier 1793, trouvant sa mission finie, il se dispo-

sait à retourner en Franche-Comté, lorsqu'un de ses amis le pré-

vint qu'il avait été dénonce et qu'il ne lui restait d'autres mojens

de salut que la fuite et l'exil.

FEOLLETO^ DE i\ GiZETTE DE Li JEIIXESSE. -- JlilN.

DANS LEl'BS RAPi'ORTS AVEC LA JEUKESSE.

TROISIÈME ENTBETIEN.— (Fm).

Les liabitanB de ces diverses cellules sont alimentés en raison du

développement qu'ils doivent acquciir. Ainsi les larves mâles reçoi-

vent uiie nourriiure plus atondante et plus sub-tantielle que celle

que l'on accorde aux larves dont naîtra la classe laborieuse, et les

sucs les plus sucrés, le.s plus précieux sont prodigués aux majestés

futures. La grandeur des cellules et la différence de nourriture sont

les seules causes qui produisent les trois castes qui composent la

population d'une niche.

Dès que les jeunes abeilles travailleuses sont écloses, elles sortent

de la cité po'ir essayer leurs ailes en voltigeant et bouidonnant au-

tour de leur t tmeure; de jour en jour co bourdonnement devient

plus fort et plus aigu ; elli'S agrandissent les cercles qu'elles décri-

vent en folitrant, coiiuiic pour se familial iser avec les objets exté-

rieurs. —Quand ce jeune essaim a achevé sa croissance et qu'il ne

« Partir! quitter la France sans avoir revu ma femme et ma

fille ! Les abandonner au milieu des dangers ipii vont sans doute

fondre iur eux; nel'espérei pas, mon cher de Vrigny, ne l'espé-

rez pas.

— Mais votre abscnre ne sera que momentanée, car avec les

proie lions que j'ai su me ménager, il me sera facile d'obtenir

votre rappel, avec toutes Icsgaraniics nécessaires pour l'.ivenir.

En atlrnlaiil, voici un sauf-ionduit parf.dtement en riglc et un

costume de volontaire avec lesque's vous arriverez facilement à

la fronlicre. Mais au nom de l'amitié qui a toujours uni nos deux

familles, parlez aiijourd'liui, à l'instant même; demain il serait

peut-être trop tard, et soyez sans crainte sur voire digne épou-

se, sur votre lille; vos amis veilleront sur elles. »

Le chevalier finit pas se ren;lre aux prières et aux instances

de M. de Vrigny qui l'accompagna jusqu'à la barrière. Là, ils

échangèrent un dernier adieu et se séparèrent.

Jusqu'à cette époque, madame d'Orfeuil rccevat chaque se-

ma ne dis lettres de son mari ; elle en faisait part à sa lille, et

cela les consolait. Tout à coup les correspondances furent inter-

rompues; la pelile Félicilé demandait chaque matin à sa mure

des nouvelles de son père : " tu n'as pas reçu de lettre, ma-

man ? i> lui disa t elle.

Celte qucsiion jetait le trouble et l'embarras dans le cœur de

la bonne mère. « Les nombreuses occupations de ton pcre ne

lui permettent sans doute pas d'écrire aussi souvent, répondait-

elle.

— Alors ce sera pour demain.

— Oui, pour demain, je l'espère. »

Et la pauvre enfant à peu près satisfaite de cette réponse, de-

mandait un baiser à sa mère, et s'en allait arroser les Heurs de

son petit parterre, dont elle se faisait une joie d'offrir les prcmi

trouve plus de place dans la cité natale, il s'en sépare pour forme

une nouvelle colonie; c'est ce qu'on nomme essaimer.

On peut être cirtain que cette émigration ne tardera pas à s'effec-

tuer, lorsque les abeilles réunies en une pelote suspendue au des-

sous de l'entrée de la ruche, s'agitent de plus en plus; alors quel-

ques-unes d'eotre-elles tracent en volant des cercles sur elles-mê-

mes en prenant les attitudes les plus comiques. Sur le milieu du

jour paraissent à la portedela ruche les mâles que suit bientôt la

jeune souveraine. Les évolutions de la gent populaire augmentent

bientôt prodigieusement, et l'essaim entier ne larde pas à pren-

dre son vol. On le suit dans sa fuite, et si apiès quelques minutes il

ne cherchait point à se poser, ou s'il tendait à s'élever trop haut, on

le force à se fixer en tirant un ou deux coups de fusils fortement

chargés à poudre.

Les abeilles, prenant ces détonations pour le bruit du tonnerre,

s'abattent immédiaiement. afin de s'abriter contre l'orage et la pluie

dont elles se croient menacées. Si, dans ce moment, une par-

tie de l'essaim se sépare du vol pour se poser à terre, on est

sur de trouver la reine parmi ces dernières, qui cherchent ainsi

à protéger l'unique espoir de la future colonie. On laisse donc aux

abeilles le temps de se poser, et, pour se garantir des atteintes dou-

loureuse» de leurs aiguillons, ou se couvre le corps d'un vêtement
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(ts à son i)he lorsiiu'il sérail de i-ctour. Knsuitc elle reM'i» it

jcikMaiipiès (le 3a mÎTO ; iiiailaine d'Orfi'ui!! la rcijardail, suivait

unis ses louis et détours avec celle adiu iraiicn de nitrc qui prèle

un charme partieii'ier, une grande iinpurtaïue au\ moindres

niouvemens d'une enfant eliCiie. l'ne jeune doiue.-liijue Irieotail

prî-s de \'.\
, son panier est aussili' t (kH alise, ses pelolles volei.l uu

loin eldérrivenl dans Pair des li;^.csde t(Ules les formes; c'é-

taient des cris de joie, descxiansions degaîié, et toujouis la voix

ai madame d'Orfcnil dominait de ses éclats argentins les ri-

res joyeux de SOI) enfai:t.

Celte dourc scène fut interrompue par l'arrivée de Philippe,

le vieux romp.igiion d'armes et le (iièle servit' ui' ilu cheviller,

qui venait annoncer l'exil et la proiciiption de son maître. Im
de SCS amis avait payé do sa téic le zèle qu'il avait mis à défen-

dre les droi:s du chevalier. A celte nouvelle, madame d'Urfeuil

fut suhilcnent fiappée d'une éuiolioii si grande que ses forces

défaillirent; e'ie loadia sans mouvement et sans vie dans les bras

de sa lille. Celle ci jetlc un cri déchirant ; les gens du château

accoureni, se rrosseniau;oi:r de leur excellente maîtresse, et lui

prodiguent à ren\i tous les secouis possililcs pour la rappeler à

la vie. Qi'aii'l elle rouvrit les veux, ell- se trouva dans son ap-

partement, sa lille é ait devant son lit, à genoux, pleurant
, priant

le ciel cl la vierge Marie sa patronne de lui conserver sa mère.
"Mon cnfart ! ton père !.. «lui d t die en la pressant avec force

contre son sein; les sanglots ne lui permirent pas d'en dire da-

xantage. Le médecin que l'on ava t fait venir trouva madame
d'Orfeuil foit mal; jamais émolicn n'avait été plus intempestive,

mais il ne voulut ricii préjuger. Il lit quelques prescriptions, et

ajouta en s'adressantà mademoiselle d'Orfeuil et aux domestiques
empressés autour du lit où reposait la malade : « Les plus grands
soins, des distractions, de la tranquillité pourront sauver ma-
da.ne d'Orfeuil ; mais la moindre secousse la tuerait.

— Oh ! merci, monsieur, répondirent cent voix; maintenant

nous sommes sûrs de sauver notre bienTaitrice. »

La pctie Félicité trouvait assez de force dans sa jer.ne àme
pour ne jamais paraître au chevet de sa inère que le sourire sur

les lèvres, pourrJsisicrau chagrin que lui causaient l'absence de

son père el la présence de sa mère souffrante, aux faiiçues des

veilles); < t lorsque involontairement ses paupières se fermaien', !a

pau'.re enfant ne quittait jamais sa mère sans l'avoir vu balbutier

une bénédiction que son cœur savait deviner, et qui rendait sa
sommeil faisilde.

Un jour madame d'Orfeuil se trouvant beaucoup miiux , dit

qu'elle se sentait assez de force pour aller, appuyée sur sa Glle ,

se piomcner au jaidin. La jenne Véliti;é accourt joyeuse vers

sa mère, lorsque, au momenl où elle pénètre dans raniichamhre,

un l'rtil étrange vient frapper ses ori illcs. Elle s'arrélc el

écoute ; c'étaient des cris ccnfus qui'scmbla eut venir de 1;; cour

du cliâleau. Lie se rapi>roche et écoule encore; le lirii't le-

dou! le ; un homme entre précipilammenl ; ses liai ils îonl déchi-

rés, sa Hgurc en désordre.

" Oh ! c'est vous, M. Antoine Girard, dite:-;roi, d'où vient cel'e

ni.T.eu", ce tumulte? Bon Dieu, comme vous êtes pfde ! du sang

sur votre gilet; vous êtes blessé?

— Ce n'est rien, mademoiselle, un ccup de piquequi m'a ef-

fleuié la poiiiiiie... Au nom du ciel, samez-vous; il n'est que

temps !

— De quel nouveau malheur sommes-nous donc menacés ?

— Luc troupe ameiîtée d'hommes du peuple , venus des fau-

bourgs de Besançon, et armés de fusi's, de fourches, dépiques,

et de bfitois, a envahi le châeau. Les hahitans du village,

réuiiis pour volte dcfcnhC, n'ont pu résister iil'aitaque de ces

hommes exaspérés, qui menacent de tout n;eltre à feu età sang.

Les portes : ot.l brisées, les coi ridurs, les escaliers jont remplis

d'ass'iillaiis; écoutez ! écoutez! on entend déjà le bruit des

armes ; fuyez ! fuyons I

— Et ma mère ! plutôt mourir que de l'abandonner !

— Mon Dis doit venir par l'issue secrète qui conduit au jardin ;

nous transporterons madame voire mère chez moi, où votis

serez, je l'espère, tou'es deux en sûreté. Venez, au nom du

ciel, car le moindre rctird peut vous perdre. Ou frappe à celle

porte, c'est mon Joseph, je vais lui ouvrir. >

Antoine Girard lire le venou; un homme se présente, un

papier d'une main, i:n sabre de l'autre.

u Ce n'est pas moi que lu attendais, je le sais , d'i-il avec une

all'reuse raillerie ; j'ai devancé ton fils qui est maintenant notre

prisonnier. nPuis s'adressant à mademoiselle d'Orfeuil, immobile

et comme frappée de stupeur:» Citoyenne, la nation a vendu ce

château ; j'en suis désormais le propriétaire, et je vous donne

sept jours pour en sortir. Quant à loi, citoyen Antoine, tu vas

me suivre à la municipalité, cù tu auras à le justifier de ton atta-

chement à la fam lie du ci-devant chevalier d'Orfeuil. )

Ensuite il se retira, après avoir placé des gardes à toutes les

issues avec l'ordre de ne laisser entrer personiie sans un permis

en règle.

Aussitôt que Félicité fut seule, elle entra dans la chambre

où reposait sa mère, et s'assit auprès de son lit, attendant son

réveil pour prévenir ses moindres dé.^irs. Madame d'Orfeuil sem-

doiiblé de grosse laine, et la figure d'un masque de tissu métalli-

que. Mais, avant de saisir les fugitives, on les asperge légèrement

d'eau, afin iiu'elles ne tentent pas de reprendre de sitôt leur assort;

puis, avec un petit balai, on les fidt tomber dans une ruche que l'on

place à l'ombre dans le voisinage du lieu où elles se sont abattues

pour donner aux absentes le temps de gagner lareliaite commune.
Quand, après wn quart d'heure, on s'apurçoil que le peuple ai'é est

parlaitement tianquiile, on transporte la ruche qui le renferme dans
le rucher, pemr la pincer de suite à l'endroit iju'elle devra di linitive-

ment occuper.

On a bientôt acquis la certitude de la présence do la reine, car

dans ce cas lesabeilk'sse livrent avec ardeur au travail, sortent et res-

sortent constamment de leur demeure, autour de laquelle elles vol-

tigent pour en prendre pai faite connaissance. Mais si le jeune essaim
se voit privé de sa souveraine, sur laquelle repose unitjuement l'a-

venir delà famille, il ne tarde pas à abandonner sa nouvelle demeure.
Je m'arrête ici, mes jeunes lecteurs, car le cadre que je me suis

prescrit ne me permet pas de m'élendre davantage, d'autant plus
que je crois vous en avoir dit assez pour vous donner une idée exacte
des mœurs de ce peuple d'insectes dont l'intelligence est bien supé-
rieure à celle même des êtres ciui, comme l'abeille, forment des com-

munaulés, sans même en excepter la célèbre république des cas-

tors.

Je vais maintenant vous retracer quelques faits qui ont lieu dans
des pays lointains, mais qui ont trait à la matière qui nous occupe.

En Egypte, les éleveurs de miel ont une mélbode fort ingénieuse

d'augmenter le produit de leur industrie. Ainsi, dès que la saison

des pluies a foicé les abeilles à suspendre leurs courses et à se ren-

lerim r dans leurs ruches, ils placent ces dernières sur des bateaux

et, remontant le Nil; ils abandonnent le Delta pour gaener la haute

Egypt*', qui, à cette époque de l'année, préseule une lithesse de vé-

géiation admirable.

Ils trouvent donc là une ample moisson pour leurs abeilles, aux-
quelles ils s'empressent de donner la libellé. Lorsque le soleil com-
mence à flétrir les plantes de la contrée qu'ils occupent, ils piolitcnt

de la nuit pour redescendre le fleuve jusipii ce qu'ils arrivent de

nouveau dans le voisinage de quelques liaiches vallées. Ils poursui-

vent ainsi leur voyage de station en station, et regagnent le lieu d'où

ils sont partis, à l'époque où la végétation reprend son plein essor

dans le Delta.

Pendant les six semaines qu'ils ont misa redescendre le Nil, les

abeilles ont fait une riche récolte de miel, tandis que pendant tout
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blait soin iiciller, et quand el'c ouvrit les yeux : « Mon enfont,

dit-cMe (l'une voix allail)lie, j'ai loul eivcn lu, cl ce dernier coup

va uietuc un tciinc à mes niau\, je me si'ns mourir.

—Ma mère ! ma boiine mcrc !

—Viens plus près de moi, sui- mon cœur, et tâcbe de ne point

hâier parla douleur le peu d'insl;ins que je dois passer encore

avec toi. J'ai l)icn souffert depuis le départ de ton père; lu as ètè

témoin de mes peines, mais tunVn as vu que la moiudie partie.

Veuille le ciel que j'eusse toudor; pourdmix, ctquetu p iisse.s me

dire, quand nous nous reverrons : «.l'ai élè lieureuse ici-bas. "Sois

toujours bonne et s.ige, et le ciel le protégera, le rendra ton

père, k' seul appui qui va te rester sur la terre, car ma dt'r-

nière heure a sonné.

— Oh ! no 1, non, vous ne mourrez pa-...

— Tes pleurs et tes prières ne pourraient me rappeler à la

vie; dans le ciel je ne t'oublierai pas. Adieu, mou enfant, sois

bénie de la main de ta mère... Adieu !

— 3 mon Dieu! s'écria la pauvre Félicité avec des sanglou et

pressant dans ses mains un crucili\, que ferai-jo au monde sans

ma mère ? Uendez-la-moi ou fuites-moi mourir avec elle. »

Quand cile eut achevé sa prière, elle perdit connaissance,

glissa li lo:)g du lit et tomba rudem;nith terre.

Dès qu'Antoine fut rendu ;i h Ibcrté par le c'ief de la muui-

cpalité, il accoumt au chrue;iu de ses bienfaiteurs et ne trouva

que deux corps dont l'un n'était p'us qi'im cadavre cl l'auire

respiiait à peine. Grâce aux soins touciians et multipliés que lui

prodigua le bon Girard, Félicité revint prom-itement à la vie.

Mademoiselle d'Orfeuil suivit Anîo'nc chez lui, où il l'établit

dans une petite chambre bien proprette : elle habita plusieurs

mois avec ces bonnes gens.

Un jour, on lui annonça l'arrivée de madame de Vrigny, atta-

chée à la famille d'Orfeuil par les liens d'une ancienne parenté

et d'une étroite amitié. Madame de Vrigny ayant appris le mal-

heur qui venait de frapper mademoiselle d'Orfeuil, voulait lui

servir de secon le mère; puis elle avait une nouvelle à lui ap-

prendre.

Lorsque celle-ci lui apprit qu'elle venait la chercher pour

l'emmener à Paris, où elle pourrait voir son père : < Won père,

s'écria Félicité, je pourrai le revoir! Oh ! dites-moi, que ce n'est

point une illusion !

— Non, mon enfant; votre père est à Paris.

— Oh! partons, partons bien > vile ! Bon: Girard, excellens

amis, ajoutât-elle eu embraîsant toute la famille, je n'oublierai

jamais ce que vous avez f.iit pour moi. »

La voiture se miienmouvcmcni, et deux jours, après madame

de Vrigny insiallail mademoiselle d'Orf ;uil dans son hfitel d i fau-

bourg Poissonnière.

II.

Plus d'une semaine s'était écoul^ie depuis l'arrivée de Félicité

à Paris, et cei)ciulant elle nViValt pas encore vu son père. En

vain répétait-elle chaque iour à sa bienfaitrice sa louchante ques-

tion : « Est-ce aujcuid'hui que je le veriai':' «Madame de Vrigny

trouvait tuujoiu-s quoi pie nouveau prélexlc peur retarder celle

entrevue.

C'est que pendant leur court voyage. Lion des événcmrns s'é-

taient succédés, neutre en cffel en Fi aucc, mais eu cachette, le

chevalier d'Orfeuil n'avait pas tanié ii être reconnu pour émigré,

ou l'avait arrêté, et ses aurs, M. de Vrigny lui même, étaient

compromis. Comment fiiirc de tels avcuv à une pauvre enfant

qui vivait d'amour et d'espoir !

Or, unjonr que notre héroïne et madame de deVrigny avaient

eu une de ces conversations où le pore de Félicité jouait le .seul

rô'e, et que la dernière, ne pouvant plus résister 'a son é.iiotion,

s'était levée brusqueincnl en engageant la jeune fille ii chercher

le ca'me et la paliciice dans la lecture de Féuclon, l'entrée triste

el silencieuse de Philippe, valet de chaiibrc du chevalier, fil tres-

saillir la jeune dame qui, le rclenanlà l'écarl, fit à demi-voix :«Eh

bien?

— Puis je palier, madame?

—Oui, mais bas; volie jeune maîtresse no vous a pas vu en

trcr : Eh bien?

— lis l'ont condamné... coidamné à moil!

— A mort! pauvre orpheliae!

— J'assistais ii l'audence et j'ai suivi tous les débals; mon

pauvre mailre ne s'est défendu que par ces mots : » Je jure de-

vaiiiDieu que je suis innocent. Eu A.uérique j'ai servi ma patiie

peuflaut dix années, jusqu'il l'âge de quaraulc ans J'ai combattu;

j'ai versé mon sar.g pour nnn pays, et si ma mort doit lui être

utile, je lui lais volontiers ce dernier sacriQce ; mais je lais e une

fille... I) Le pré.sident lintcrrompii brusqueaient en s'écrianl :

La cause est entendue...—A près la senicuce, je m'élais placé dans

le corridor par où il devait passer; au-siiùl qu'il a para, au ris-

que de me faire arrêter, je m'avance a;i ridlieu des gardes, il me

reconnaît et me jolie ces paroles :Un baiser de ma fille et je

mourrai content !

— Elle ignore môaie qu'il soit arrêté.

— Il faulra pourtant...

— Ah ! c'ea toi, mon bon Philippe, s'écria mademoiselle

ce temps elles auraient consommé une partie de celui qu'elles avaient

précédemment confectionné, si leors propriétaires n'avaient point

su utiliser celle mauvaise saison.

Je leimineiai erifuÉ mon article en vous'décrivaTit la chasse au
miel qui se (ait dans les plaines immprscs ou savanes de l'inlérienr

de l'Amérique du Nord Les personne! qui se livrent à celte occupa-
tion prennent, au moyen de petits filets, un certain nombre d'abeilles

qu'elles rencontrent butinant sur la lisière des bois.

Ces abeilles sont enfermées dans une boile dont le couvercle pré-
sente un jourgaruide verre pour donner libre accès à la lumière. Au
fond de eelti: boîte est fixé un morceau de rayon dont le miel estlé-

tîérenientniis à découvert afin trexc.i'T l'appélit des prisonnières,

et, dés que les chasseurs présument ;ae les abeilles se sontsufTi-
sammeul repues, ils donnent la li!>..'tté à quelques unes de leurs

«iilives. — Ils observent atlenlivei leut de l'u'il la (.'iroction qu'elles

ont ,,rise , s'avancent alors jusqu'à l'endroit où ils les ont perdues
de vue, en laisscntéchapper qiiehiues autres, dont i's oliservenl éga-
lement le vol, et avancent do nouveau pour continunr ainsi jusqu'à
ce que les abeilles, au lieu do suivre la même direction ipie les pré-
cédnnles, en [irennent une opposée, ce qui jiidii|ue aux chasseurs
qu'ils ont dépsisé le lieu où se trouve la ruche. Enfin, lorsqu'ils pan-
sent être arrivés dans le voisinage de l'objet de leurs recherches. ils

chauffent une brique sur laquelle ils placent un morceau de rayon

de miel, dont l'odeur ne tarde pas à arriver aux organes délicats de

ce peuiile ailé.

L'avidité extrême que les abeilles ont pour le miel cause ainsi leur

perte; car, attirées par ce parfum auquel elles ne peuvent rési-iter,

elles viennent en foule prendre leur part du banquet et trahissent

de la sorte le lieu où elles avaient caché leur trésor.

Les chasseurs se mettent alors en devoir d'iiballre l'arbre dans

le tronc du([uel ils recueillent souvent de quarante à soixante-dix

kilogrammes d'un miel délicieux.

vvonLFART, ancien cuUivaleur.

On rappelle aux candidats des Ecoles Spéciales que les registres

d'inscriptions au concours de 1812, seront définitivement clos pour

les (coles Polvleclmiques et SaintCyr, le 26 juin prochain, à quatre

heures de relevée : on sait qu'une circulaire du ministre engage les

familles à faite recevoir bachclisr ès-lettres les candidats
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(rOrfciiil (|iii \cii,iit (II- siispoiulre sa lecliiii-, tu n'i's donc pas

avcf iiii>ri |)>'rc;' (III cs'.-il
'

— Mademoiselle, il osl... Il (li'sire bien vous voir, allez...

— Où laiit- 1 allei'? je .suis prOle.

— r.'esl (|ue, vivez vous, il y a des cirioiistaiiccs... et puis

de:. Iioniiuos qui sont bifii méchaiis

Un cileuise lit cnleudio dans la rue : " Voilà ce f|ul vient de

a paraître, c'est l'arrêt du liil)iiiial révolutionnahe ([ui coudai»-

» nie à la peii e de moil le ci-devaiil coniie d'Ijijenioii!.»

Plii'ippe et nia lame de Vii n\ s'approtlieut du KùlicitC- Cl s'ef-

forcent de détiiunicr son altenliou.

Il Lals-eznioi écouler, je vous en prie.

« Le ci-devant maniuis d'Aubray,,. le ci-devant chevalier d'Or-

i> fcuil. '>

« Mon p' re ! mou pc^'ie ! oh ! mon Dieu, voilà donc ce secret

que vous vouliez me cacher. — Mon p'rc va mourir et je ne suis

pas là pour le consoler, pour le défendre; oh! par pitié, laissez-

lU'il aller à lui ! »

Madame do Vri<;ny cherche envain à la re:enir ; elle s'élance

dans la rue et vole ii la ccncicrgeric. L'cntiéc lui en est impi-
toyablement refusée.

«. Au nom du ciel! crietelle au guiclielicr, les mains jointes

et d'une vi i\ suppliante, laissez moi passer.

— Qui es tu? où veux tu aller? lui deiianda l-on avec du-
reté.

— Je suis la riioycnne d'Orfeuil, je vcu\ voir mon pure.

— 1 npossible, personne n'cniro sans un permis du ministre.»

La pauue en anl se rctiie, couit à la commune, pu s chez le

ministre, et à force de supplicaiions et de larmes, elle obtient la

permission de pénétrer dans la prison de son père et de rester

aupiésdelui si\ heures par jour. Tendant tonte une semainedle
entoura le ii alheuieu\ prisonnier de soins et de prévenances.

Elle lui apportait à man^'ei-, lui procurait des vctemens pour le

garantir du fioiii excessif qu'.l faisait alors, s'occupait sans cesse

de le distraire, lui lenant lieu, par son dévouement, ses préve-

nances, sa tendresse filiale, des biens, de la liberté qu'il avaii

peidus. Il .emb'ait même avoir oublié le sort funeste qui lui était

rési'iïé ; mais les agciis du Tribunal révolutionnaire ne l'avaient

point oublié. Le jour fixé |)oiir lexécuiion, mademoiselle d'Or-

feuil se présente et demande son entrée ; les gardes la repous-

sent; (Ile montre son permis.

< Nous avons reçu des ordres formels, lui dit le chef de bri-

gaile, ainsi donc ri tire-toi. »

La jeune fille insiste, les soldats 1 éloignent , croisent la

baïonnet;c e' menacent de l'en frapper si elle s'obstine encore.

« Frappez donc, barliarcs. frappez-moi, si vous l'osez; je

mourrai plutôt que de qiiiiier mon père, n

Le chevalier, revelu du briihint costume qu'il portait autrefois

quand il était libre et heureux, traversait le guichet de la prison,

entouré de gardes; il entend la voix de sa fille, se détourne, elle

le recnnnaii, se précipite à travois les baïonnettes et vient tom-
ber dans ses bras.

•I Mon père ! mon père !

— Qu'on les sépare, s'écrie l'accusateur public.

— Juges cruels, opprobre ii qui osera ni'arr,.cher de ses bras !

nous séparer! Seule contre tous, je saurai défendre mon père, et

vous n'arri^enz à lui qu'après m'avcir percé le cœur.

— fhère en^^ln' dit le chevalier en couvrant sa fille de bai-

sers et de larmes, mes rares instans de bonheur sur cette terre,

c'est à toi que je les dois, je l'en remercie tt te bénis... pour
la dernière fois.

— Oh ! non, mon père, mon désespoir touchera leur coeur.

l's n'oseront ou lager la rature. »

Lcssaides firent un nouveau mcuvement pour entraîner le

condamné.

" flrâce! grâce pmir lui, citoyens ! Je suis sa fille; eh bien!

s'il vous faut nue vicîiiiie, f.iite.s-moi mourir à sa place ; mais

éiiargiiez mou père' giàce!

El elle se metiaii aux genoux des gardes et des Marseil-

lais, arrosait de ses pleurs leurs mains calleuses. Ils se regar-

da'ent les uns les autres, comme frappés invohiutairement

de respect à la vue do taiil d'énergie ( t d'une semblable douli'ur.

Mais le iriliunal avait prononcé la senlence ; ini homme seul,

tant puisaait alors, véiMalile dictateur de la France, pouvall la

j

nîodilier; Mademoiselle d'Orfeuil ne se laissa point rebuter par

les obslarles.'aiis nombre qu'il fallait surmouier pour arriver à (et

homme. Sa sœur, femme veriuense et sensée, de inaMii s douces

et .socia'ilcs, ne partageant point l'égareiuent de son frère, piomet

à Félicité de liiilroiluire auprès des prinii,iaux clnfi de la ré-

publiiiue (I d'appuyer sa demande de tous ses vœux. C'est tout

ce qu'elle pouvait. Lllc ouvre eu < fiel la porte, madeuioisclle

d'Orfeuil enirect si; je le aux genoux du dicuiteur.

— Grâce ! citoyen, lui crie-l elle, grâce pour mon père I "

Le républicain, surpris de celte brusque apparition, .suitout

après les ordres impéi a ifs qu'il avait donnés de ne laisser eiilrer

personne, lance un regard sévère à sa sœur, qui é;ait resiée à

l'éiart, puis s'a:lrcss,inl à lajeune fille :

«'Ciioyenne, j'ignore ce que vous voulez dire, retirez-vous, je

n'ai pas le temps di- vous écouler.

— Ah ! ciio\eu, je viens vous supplier pour mon père !»

Un di s révoluiiojiuaires qui se trouvait asiis il côié du chef de

la républi lue, examine la suppl aiite cl lui dit d'un lo;i sec :

Il Qui èlis-\ous ?

— Je suis la lillc du chevalier d'Orfeuil, et mon père va mou-

rir.

— Ah ! oui, un émigré, un proscrit que les lois ont atteint.

—Le tribunal a prononcé, reprend le premier, je ne puis rien

vous accorder; il faut que l'arrêt s'exécute.

— Hélas,' les juges l'ont condamné, je le sais bien, répond la

pauvre jeune fille avec ingénuité; ce n'est point justice que je

vous demande, c'est grâce ! Que je loblienne, ou... je me tue-

rai !...

Elle prononça ces dernières paroles avec une énergie qui fit

une vive impression sur les trais révolutionnaires. Par un mou-

vement spontané, et comme s'ils s'éiaient trouvés sous l'inlluen-

ce d'une force magique, ils avaient quitté leurs sièges. Mademoi-

selle d'Orfeuil éiaiulcbout devai.t eux, et s:i jolie figure avait

alors quelque chose de sublime. Talli'.'n s'approche, cl lui pre-

nant les (km mains qu'il presse dans les siennes ;

» Eh bien ! oui, mon enfant, nous faisons grâce à voire père;

grâce h cause de vous. >

iMadcmoiselle d'Orfeuil fut sur le point de s'évanouir, dans

l'excès de sa joie. Dès qu'elle reprit tous ses sens, elle courut à

la Condergeiie, et s'élança au cou de son père sans pouvoir

articuler uu seul mol; le bonheur qu'elle ressentait, ses sanglo:s

lui ôiaicnt la parole, elle ne pouvait que pousser des cris étouf-

fés.

Un huissier, précédé du gui( hetier entra; il était porteur de la

grâce du prisonnier cl lui déclara, au nom du Comité de salut

public, qu'il était libre.

« le modèle des enfans! s'écria le chevalier en pressant sa

fille sur son cœur, noble cl digne créature !... Dieu seul peut te

récompenser comme lu le mérites. »

Quand :1s (piiiièrenl K cachot, la cour se trouva remplie de

soldais, de Marseillais qui nuviiienl leurs rangs avec déférence,

se déconvrir(m respeciccuseiiicnt et les laisïèrcnt passer. La

vertu, l'iiinocf lice furen' cette fois vidor eu es, cl le soii le che-

valier d'nrfeuil lacoiiiaili mada m c de Vrigny ce que si magna-

nime enfant avait fait pour l'airachcr à la mort ei le rendre a U
.! liber;é.
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Six mois après iléiait rcntié dans iiiic partie de ses liions; Fé-

litilé (5lail icJcvcimc Wînge du cluilcati.

COMTESSE DE l.UCY.

I.a capiiale du Pii'moiit, Tiiiii, vient d'être le lli(5âire des

fèies 1rs plus br. liâmes : conccris, spectacles, n-joiiissaire s pu-

l)!i(lii('s, crOiiadi's, ilhmiiiiatioii.s bals, se sont iuccèdOs comme
pur oiK'liaiiicniciil.

Cï'i.iit ; (ini (le la cour, de la hoiirgooi ic et du peuple cclélire-

rail à I (n\i ricurcux m; liayi' ddlici ilicrdu tiô.ic de Siirdal^ne.

Mais de tous ci s plaisirs élégaiis, un tourrn>i de jeunes genlils-

hoinmes, tels qu'ils avaient 1 eii au m -yen âge, a emporté la

palme.

Au milieu de la place Saint-Charles, au centre de laquelle

s'élève la siaïue équestre d'Eminanuel-l'Iiilihert, par Marociielii,

on a\ait cons ruit un vasie aniplii;liéâlie rccouveit de riches

draprries. l-es quatre premiers ran^'s étaient ocaipés parles

daines. La loge royale, en velours cramoisi brodé d'or, formait

un p;nilloii élégant orné d'écussons, de trnpliiics d'armes et de

drapeaiii . En face de cette lo^e était placée la musique militaire

de plusieurs régimcns de la aaiiiison, qui jruait des fanfares du-

rant le ton. nui. L'ampliitliéàt e étant à ciel déco ivert, tous les

palis e; les maisons eiiviroiirians étaient garnis de f pecla'curs
,

'es toits étaient couverts de moade. A deuv 1 eures. le bi uit des

finfarcs annonça lai rivée d- la fain.l e royale Aussitôt après, les

jeMieseï br,llans chevaliers enièrent dans la lire, ayant à leur

tête le duc de Gènes, second fils du roi, qui portail une armure

su crbe et montait un cheval arabe du plus haut prix. Le jeune

p;iiice, cornine chef du touinoi, était accompagné des quatre

chefs des qu idrllles avec louis porte drapeaux , et de trois

écu}ers?ui armes royal s. Les chevr.liers, chois s parni lesof-

Ddersde l'armée, étiienl divisi's en quatre quadrilles, comptant

vingt-(|uaire chevaliers îles ordres milt.iiies de Saini Loîïre et

de S,iiiU Cori5lan:in, pirianl lecosumede l'oidie; le second

quad il!e, se compi'sait des che aliers savoyards, portant le

cos une iialien du q:ialorz ôme siècle. Un troisième qualiille

renfermait les c levaliers français du mène siècle; enfin le qua-

tr ènie éiait fumé en pariie de che^a'iers de Malle et de cheva-

liers dt- l'Ktule, tous levi tis du cosliinie de l'ordre. Après que

le chefdu lourEoi eut reçu les ordres du roi, commenctrent les

exercices du carrousel et de h lute équiiation, oii lr,lla -u lout

le qiiadii'le .'onJu t par le du: de Geiics. Laj iù;e, ou touiiioi

propieiiient dit, fut dose par les évolutions de cent c evalicrs,

exécutées arc une adresse et une précision a:l uirables. Les

jeiinesthevalcrs, leur chef m têie, défilèrent ensuite devant la

famille rovale, aux applaudissemens bruyans de la fjule. La

cour ne rentra au châieau qu'il l'approc'ie du crépusm'e.
MADEMOISELLE PACUNE ROGET,

Là F3MM1 ®'Srîî ©lITÏlo

U y a près d'une vingtaine d'années, ci rencontrait souvent

sur le boulevart, surtout le dimanche, un pauvre enfant de la

Savoie qui, suivant h coutume, faisait avec dam; marmotte un

parlait ménage. Le jeune couple recollait parfois de brillantes

recettes, car si dame marmotte ne réussi>^sait pas toujours à cap-

tiver l'aitention du publie, son assoie iiisiiirait souvent ipinlipie

intérêt un monliMiit un peu d geilillcssc et d'espièglerie. Ce-
liinilaiiil ya\aii ausiile m a>ais jours, eii'je autres ceu\ où la

pluie vonatruiire' aux rues de l'.^ii . leur' conlin^eiit liabiliiel de
llàneurs, ceux ou les nouvelles politiques en préoccupant les

esprits ne livraient le pavé qu'il des piélnns liAtifs cl distraits. Ces
jours lii Alexis et sa coaipa; ne ne fais lient (pi'uii maigre repas, et

.'0u\ent sous le ciel et lié Ils dormaient cflie ii rOie.

Par '!iie froide nuit de décembre, ipii succédait il une de ces
journées pirnieuses d n fasii's, Alexis, ai,ii's avoir partagé avec
sa mannolle un f iigal souper, vint chercher un aljii sous les

gianils arbres (jiii bor.lent le boiileva t des Capucines. Dipuis
longlcmps dij \ il élait blnlli au pii^d de l'iiii d'eux, <t la rigueur
du froid l'avait toujours empêché de s'endormir, lorsque tout ii

corp une femme couverte d'une toilette riche et ébloiiivsinte

apparut devant lui. Alexis crut rêver; il se frotta les yeux |iour

s'a>surer q l'il n'étaii point la dupe d'u:i soii;;e, il s'as ura q l'il

était b.en réellemen' éveillé et ([n'il ne rêvait pas. Ja nais le

pauvre eiifa it di's mniitngnes n'avait vu une dame aussi niaj 's-

tu'use (t ausi biill iiniiient parée que celle-ci; un indiiidu re-

vê;u d'habils tnul galonnésd'or et d'argent portant à la main une
torcli' namliD.aiite se tenait debout ii quelques pas d'elle. Un
pareil spectacle frappa vivement l'iin.iginaiion d'Alexis; il crut
avilir devant les yeux une de ces fées toutes puissantes doi.t l'i-

inagiiKition de nos mères charmait les l()i>irs de notre enfance.

Mais avant (pril eût eu le temps de revenir de ,si surprise, la

(hune murmurait quelques paroles d'une voix aussi douce qu'une
céleste harmonie.

(.pau re cnfint, disait-elle, seul, abanilonné,sansabricomre le

froid, il doit bien soullrir !)

Alexis éprouvait au son de celle vnix un respect mêlé de ter-

reur qui arrêtait la parole sur ses lèvres. La dam.' le coasi-

d ra encoïc nu iiislanl avec un regard p'cin d'une douce pitié;

puis elle Ir.i jeta une bourse c intenant quelques pièces d'or. La
bourse semblait elle même avoir une g amie valeur, car le lissu

en était formé de perles d'or et d'argent.

Les sensaiions qui se pressaient en notre petit Savoyard le

renlirent muet: il ne put proféer une seid rao-, et il sérail

peut-être encore resté longtemps à la même place si, avant de
s'éloignei-, la dame n'eût dit à celui qui se lenaii derrière elle :

c. Accompagnez cet enfant quelque part où il puisse irouvcr
un gîie, car si on le rencontrait seul, à celte heure indue dans
les rues, on rourroit l'arrêter, et ce qu'on trouveiait sur lui le

ferait passer poirr un voleur. »

E le disparut; 1 individu éteignit sa torche et fit signe à Alexis
de le suivre. L'enfant obéit, et ce n est qu'en tremblant qu'.l se
hasarda à demander à son guiJe s'il ne pouvait pas connaitie le

nom de sa b'enfa tiice.

"Tout ceci doit êlre mys'érieux, lui ful-i' r pondu, ma's vous
soutire/, sans doate de nnuvelli s marques de sa protection, car
elle est toute puissante : c'i st la fe.unie d'un grand génie. «

Alexis passa la nuit entière en proie à l'ivresse de posséder
cet or qu'il regardait comme un trésor incalcclable sans se
douter que la bourse ellemè:ne oITiait une valeur encore bien
supérieure. Quant à comprc,;dre d'où lui tombait cette aubaine,
c'est ce à quoi il ne pouvait arriver ; car ce qui lui avait été dit i

ce sujet n'avait jeté qu'une médiocre lumière en son esprit :

« El'e est louie puissante, c'est la femme d'un génie. » Avec le

plus grand ell'ort d e<prit possible, Alexis ne pouvait en tirerque
cet e conclusion : la femme d'un génie doit être une fée; il r.'y a
donc point à s'ctoniicr quc'le soit puissante. Je suis bien sûr
d'ère protégé maintenant, et de m'ej re oumer en Savoie avec
des trésors.

Celle supposition s'accrVita (ont i» fa't dans l'espr't de noire
jenehénis, ci,enêc;ivcmen', lorii coiroirrait àce'a.D pris celte

bi/ai're -ppai iiicui II y eut co n .le un charme jeté sur sa vie, car
il vil tout succé 1er à >es désira. Le len leinan Icieins fut su-
perbe, jainais l'a e marniolie n'av il r çu anlant d'Iiom rages,
ja liais la vielle d'Alevis n' .v il trouvé au -nt d';uii!ite rs, et des
auili eurs aussi généieax. Enfin pour comble de bonheur, le soir.
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aviiiit <Il> icii'ror, coiuuc il jouail Piiror.i qw('l(|iios airs devaiil

11' po.'ioii (lu cjIV 'r<M-loiil, un iiioiisiiMr decoii', (pii iOtoiiaii

dopais un \n>\ n\l, lui lii si 411 / (riippi'oiliiir.

Cl Vit'ii!) iiii! vuir (lumaiM matin , diiil , cl il lui <;|jssa sa carli*

dans lu uiaiu ; Alexis y lui : Kreuizer, violun de la clinpollu du

roi. 11

Le leiuleina:ii, il ù ail o\act à ti' rciulez-v )us. il faillit mourir

de jolt' en cnleii lan' li; ^i.uid aiiis e lui ofli ir de le prendre pour

<^lévc, e'< di! lui ilouMir des le;;iins ;;ra u les. Cela l un honlieur

incoiiC' vidde; évi leninienl il l'a!lail(|u'ily eill luu; fée là dessiins.

Mesis aAail acee lé avec enlliuusiasne i'ullVe généieuse de

kr> ulzer, mais une fois rcnlié clii'2 lui il lii une tris'.c réilexion :

c'est qu'il ne pourrait guère allier ses nouveaux lrivnu\ avec

riiidus'ric qui, jusqu'à te jour, I aviiil fail vivre. Le tréso:' de la

fée s'Opniser.iil un jour, et alori loniuieiit seraiij! possible de

continuer à ravailler, voilà ce qu'il s; deiianil.iii. Celle idée le

poursuivit peu ani plusieurs jours; il tumunnra tes études,

mais il éia'.t de plus en plui louriiieulé par une inijuiélude crois-

saule i^arceqn'i voyait arriver la lin de son arpient.

Coiiimc il était sous le poids de celle im.iressiun pénible , un

malin il vit en rer dans sa rhaïubre le mystérieux per.-onnage qui

l'avait accouipagué pour la première fois dans le logement qu'il

occupait.

Cet individu déposa sur une table un sac d'argent, puis il dit à

Alexis :

Il Voire protcc'rice, qui désire que vous profiliez du bonheur

qui vous arrive, veut vous en fournir les moyens. Voici une pre-

mière S'imme ; dans trois mois, vous recevrez le même secours.»

Cela di', il dis.aru' sars vouloir recevoir aucun reuiercieinenl

ni répondre à aucune question. Alexis ne put s'empèclicr de

laconcr à Kreutzer tes deux singulières avcniurcs, et le célèbre

violon qui, comme tous le; a'tistis, avait l'imagination entraijiée

vers l'extraordinaiie, n'bési'a pas à tout croire, jusqu'à l'interven»

lion d'une fée dans l'exislencc de son é'ève. S )us ui ausi bon

raaiireque le sien, le petit Savoyard lit des progrès assez rapides

i)our cire bienlôi reçu au Conservatoire ; là il se fortifia dans

son art, giàre aux loisirs que la protection de la fée lui mé-

nageait.

Enlia ses joies ne connurent de terme que lorsque la mort

vint frapper l'illustre Kreutzer, el laisser vide au sein de l'or-

chestre de l'Opéra, une place où d'autris fe sont assis, mais

ne l'ont pas remplacé, En sortmtdu Conservaoire, ce fut Alexis

qui le premier obtint, grâce aux souvenirs de so:i ancien maître,

de lui succéder parmi la> instrumantites de cet orchestre.

A cctic époque, il reçut un nouvel averti sèment de la fée, c'é-

tait un p lit billet ainsi con.u :

«Vous êtes arrivé maintenant, vous ne trouverez pas mauvais

que je reporte sur d'a.itres fils du malheur une sollici ude dont

vous n'avez plus besoin, »

Depuis il n'en cnîendit plus parler.

Cependant la prospérité de l'enfant de la Savoie s'était accrue

avec le talent et l'âge. Depuis loiiglemps homme fait, artiste

estimé, dans l'aisance , sinon riche, il sivait faire un digne uage

de cet or qu'une puissance mystérieuse l'avaii m's à même d'ac-

quérir larjement : les faibles, les malheureux, ses compatriotes

jetés pauvres et chétifs, comme il le futjadis.dans la grande ville,

trouvaient en lui bienveillance et appui : de protégé il était de-

venu protecteur. Un seul désir lui restait, bien i.ifructueux, bien

trn'ice, celui de découvrir la main mortelle ou surhumaine d'où

lui venait tout son bonheur.

DoniièreiHent Alexis en était encore à ne pouvoir comprandre

ni cette singulière apparition, ni la mystérieuse protection qui

en était résultée, lorsqu'une circonstance particulière vint tout lui

révéler. Il avait formé le vœu, depuis son aventure, d'aller, lors-

ue chaque année en ramènerait l'anniversaire, dans une des

q

églises de Paris porter une olVrande aux mallieiui'ux. Le jour de
son pieux di'voir à reiiii)lir étant arrivé, il lésolul d'aller il Saint-

'l'hoiuas d'Aqiiin où il y avait une sorte de solennité. i;n consé-

quence, il se munit de sa précieuse bourje où il renferma tout

l'argent dont il pouvait raisonnablement dL-poscr, avec l'inleiilion

de le doinnu- au moment <!e la (luète.

lise rendit à l'égli^e. au moiiieiit où la cérémonie allait finir.

Lue dame parcourait les langs de celle brillante assemblée en

ti'ndant à chacun une coupe de vermeil. Arrivée dev uil Alexis,

il ne sait si c'est une illusion de ses yeux, mais il lui semble que

bien que vingt ans se soient écoulé, depuis leur p 'emière entre-

vue, il croit reconnaître si génér u c protectrice. Pour s'en a;-

surer,il saisit avec empressement sa bourse el la jolt : dans la sou-

coupe. A cette vue, la dame elleinèine a tressailli; elle lève in-

volontairement les yeux sur Alexis.

Plus de doute, il l'a rero urne ! Il reprend avec respect la

bourse, et après l'avoir vidéo, il la serre précieuscmout sur son

ca'ur.

A peine la mystérieuse quêteuse s'esi-el'e éloignée, qu'Alexis se

retournant avec précipitation vers son voi in, lui dit d'un ton

suppliant :

(I De grâce, monsieur, savez-vous le nom de celle da.ne?

— Oh ! répond le voisin , c'est la femme d'un grand génie !

— Malédiction, s'écrie Alexis, fuiioux de n'eu pas appren-

dre davantage que 1 1 première fois, ce n'est pas cela que je vous

demande, mais son nom, pnr pitié, soi» nom !

— Eh ! bien, monsieur, n'avez-vous donc pas lu dans les jour-

naux que la quête serait faite aujourd'hui par la Vicomtesse de

Chateaubriand !»

A ces paroles, un voile loiu')a de dessus les yeux de notre

héros. Il comprit alors qu'il n'y avait pas que les fi'Cs de bien-

faisantes, que tous les génies n'étaient pas des fantômes, et tous

le; immortels.des dieux !

p. JIILI.ACD.

IÏ.-S.Ï.TTE IHTTS:K:LTBJISE.

Pendant le dernières gierres du Canada, une troupe de siu -

vages Abenakis défit un détachement anglais ; les vaincus ne

purent échapper à des ennemie plus légcrsqu'eux à la course, et

acharnés il les poursuivre ; ils furent traités avec une barbarie

dont il y a peu d'exemples, même dans ces contrées.

Un jeune officier anglais, pressé par deux sauvages qui l'abor-

daient la hache levée, n'espérait plus se dérober à la mort. U
songeait seulement à vendre c'aèiement sa vie. Dans le même
temps un vieux sauvage, armé d'un arc, s'approche de lui et se

dispose à le percer d'une flèche ; mais après l'avoir ajusté, tout-

à-coup il abaisse son arc et court se jeter entre l'oflicier et ceux

qui allaient le massacrer ; on se retire afec respect devant le

vieillard.

Alors prenant rAn jlais'par la main, il le rassura par ses cares-

ses et le conduisit à sa cabane où il le traita avec une douceur

qui ne se démentit jamais; il en fit moins son esclave que son

compagnon; il lui apprit la langue des Abenakis et les arts gros-

siers en usage chez ces peuples. '.Une seule chose donnait de l'in-

quiétude aa jeune Anglais : qael'piefois le vieillard fixait les yeux

sur lui, et après l'avoir regardé, il laissait tomber des larmes.

Cependant, au retour du priniemps, les sauvages reprirent

les armes et se mirent en campagne.

Le vieillard, qui étùt encore assez robuste pour soutenir les;
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fatigues (le la gueirr, partit avec cut, accompognô de son pri-

sonnier.

Les Abenakis firent une marche de plus de deux cents lieues à

travers les forèls, enfin ils arrivèrent à une plaine où ils détou-

vrircnt un r.nnip anglais. Le vieux sauvage le lit voir aujtune

houitne, en observant sa conirnance.

u Voilà tes frères, lui dit il. les voilà qui nous attendent pour

TOUS combattre. Ecoute, je l"ai sauvC- la vie, Je l"ai a; pris à faire

un iirc, des llcclie^, à surprendre l'orignal d.ins la foièl, à ma-

nier la liacbe et à enlever la chevelure à IVinicuii. Qii'èiais lu

loisf|ue je t'iii conduit à ma cabane :' Tes mains t'iaient cclks

d'un enlant ; elles ne servaient ni à te nourrir ni à te défendre ;

ton aine était dans le néant, tu ne savais rien; tu me dois tout.

Seras-lu assez ingrat poiu' te icuuir à tes frères et pour lever la

hache contre nou??

L'Anglais protesta qu'il aimerait m'eux pcr'rc mille fois la

vie que de verser le sang d'un Abenakis.

Le saunage mit les deux in;iins sur son visage, en baissant la

tète, et après avoir été quc'que temps dms celte attitude il re-

garda le jeune Angla's et lui dit d'un ton mêlé de tendresse et de

douleur : « As-lu un père ? — 1! vivait encore, dit le jeune

homme, lorsque j'ai quitté ma patrie. — Oh ! qu'il est malheu-

reux ! s'écria le sauvage. — Kl après un moment de silence, il

ajouta : — Sais tu que j'ai été père?... Je ne le suis plus. J'ai

vu mon lil- tomber dans le combat ; il était à mon côté. Je l'ai va

mourir en hoiunie ; il était couvert de blessures, mon (ils, quand

il est tombé. Mais je l'ai vengé... Oui, je l'ai vengé ! >

Il prononça ces mois avec force, tout son corps tremblait. Il

était presque étouffé par des gémisseinens qu'il ne voulait pas

laisser échapper. Ses yeux étaient égarés, ses Kin.ies ne coulaient

pas. Il se calma peu à peu, et se tournant vers l'orient, oii le so-

leil allait se lever, il dit au jeune Anglais :

«Vois-tu ce beau ciel resplendissant de lumière ; as-tu daplai-

^ir à le regarder? —Oui, dit l'Anglais, j'ai du pkiisir à regarder

ce beau ciel.— Ehbien ! moi , je n'i n ai plus, dit le sauvage ver-

sant un torrent de larmes. lUi moment après, il montra au jeune

homme ua manglier qui était en Heurs.— Vuis-tu ce bel arbre, lui

dit-il; as-lu du plaisir à le regarder ? — Oui, j'ai du pL isir avoir

cet arbre. — Je n'en ai plus, reprit le sauvage avec précipitation
;

et il ajouta tout de suite. — Pars, '.adans ton pays, aUn que ton

père ait encore du plaisir à voir le soleil qui se lève et les fiears

du printeu)ps. »

Saim-Lamceet-

ET SIJR LES DÉCOUVERTES NIVELLES.

XVI.

UTILITÉ DE L\ VAPEIR DANS LF.S AUTS. — 1GN0RANXI2 DE l'aN-

TIQUITÉ A CET ÉGARD. — DEMS PAPl.N. — POMPES A FEU.

—

MACIll.XES DANS LES MAXL'FACTIJRES.— BATEAIX A VAPEUR.

— CIIEMI-NS DE FER.

Ncus avons VU tout récemment un exemple terrible des effets

mcurtiiers que sont capables de produire les machines à vapeur

appliquées au transport des voyageurs, lorsque quelque accident

vient malheureusement interrompre brusquement leurs fonctions

et déranger le mécanisme et le mouvement habituel de ces ma-
chines ingénieuses, si utiles lorsqu'elles fonctionnent bien, mais si

désastreuses dans le cas contraire. Vous tave?, le malheur qui est

arrivé le 8 mai dernier sur le chemin île fer de Vci saillcs à Paris,

lorsque, entre cinq et six heures du soir, après la fête qui avait

eu lieu diins les beaux jardins de Ver.sailles, un convoi de fi^

cei;ts personnes était en route |)Oiir reUjurner à Paris, traîné

par di ux locomotives, { t'est à dire p;ir deux machines à vapeur

posées sur de petits charriots (pie ces machines poussent en

avant, avec tous les autres charriots ou wagons qui y sont atta-

chés. ) L'axe de la première locomotive s'élant brité, la seconde

locomotive, à son loin, a été renierséc sur ses déb; is, el les j.re-

miers wagons lancés dans les fournaises étalées sur le sol, enve-

lopijcrei.t de llammcs ces voitures el les brûlèrent avec la pbi-

l)arl (l;s malhcu! eux voyageurs qui eurent à peine le temps de

savoir la cause du désastre qui entraînait leur perle.

Cet accident, quelque déplorable qu'il soit par le nombre de

ses victimes, et par la contternalion qu'il a répandue dans toute

la l'rance ne doit pourtant pus empêcher la société liamninc de

protiier des avantages inimei ses que présente l'appiicaiion de la

vapeur aux arts mécaniques. Assuiénirnl la prudence doit tou-

jours guider les bommes dans toutes leurs entre, ri e<, et chaque

a cident qui arrive
,
pour ainsi dire sous leurs mains, doit être

pour eux une leçon alin qu'ils chercbent à prévenir par de sa-

ges précautions le renouvellement du même malheur, autan; du

moins que cela dépend de leur puissance. Mais vouloir renoncer

pour c Ja à une invention u;ile, et ne plus se servir de la vapeur

comme force motrice, c'est à dire com.me force meranicnmous
vemeiit des machines de toute espèce, sérail aller trop loin

dans la prudence; ce serait se.'priver d'un secours inappréciable,

que le génie des peuples modernes a été assez heureux de dé-

couvrir, après des millions d'années pendant lesquelles on ne

s'en est pas douté le moius du monde.

Ce n'est guère que depuis un siècle que l'homme fait jouer a

la vapeur un rôle puissant dans les arts, rôle qui est tel qu'au-

cun autre ngent^ qu'aucune auirc substance ou matière n'en joue

de sembkible. On a toujours fait du l'eu; on a toujours vu des va-

peurs s'échapper de l'eau bouillanicjon a pu toujours remarquer
que celle vapeur si elle ne trouvait pas d'issue, en restant enfer-

mée dans le vase où elle était produite, acquérait une force teilc

qu'elle brisait ce vase et s'échappait avec violence. On avait donc
pu savoir que h vapeur emprisonnée était tapablc de soulever

des poids et de pousser devant elle ce qui s'opposait à son pas-
sige ; et pourtaut celle observaiion qui pouvait donner lieu aux
applications les plus utiles, demeura stérile chez tous les peu-
ples jusqu'aux iem.)s modernes : i'an'i(iuiié, qui d'ailleurs a fait

de si grandes choses, a laissé à notre époque l'honneur de la

découvei te de l'utilité de la vapeur.

Ce furent d'abord quel [uessavans isolés qui, dans divers pay-,

méditèrent sur le l'arii (jue l'on pouvait tirer de l'eau bouillante

en évaporalioii. En France, Denis i'apin est celui qui un des
premiers a eu celle idée, et a fait à cet elTLtdcs expériences qui

1 i ont valu le titre d'inventeur, et qui lui procuieni maintenant
l'bonneur d'un monument qu'on va lui él ver à Blois, sa ville na-
ta'e. Cependant le xvii= siècle se passa sans que l'on tirât parti

de cette découverte dont on ne pouvait pourtant nier 1 utiliié.

Mais au \\m' siècle, lors ;ue toutes les sciences Drent des pro-

grès rapides, on fui aussi persuadé plus généralement de l'avan-

tage que l'on pouvait tirer de la vapeur comme moteur princi-
pal dans les arls mécaniques. Lorsque la vapeur --haude pénètre
d'en bas dans un tuyau oii est enfoncé m piston, elle exerce un
effet im.nédiat sur ce piston qu'elle soulève jusqu'en haut. Si

ensuite vous laissez échapper la vapeur, ou si vous introduisez
de l'ar froid dans le tuyau, le piston n'étant plus soutenu retom-
be jusqu'en bas. Vous avez donc un moyen bien simple de sou-
lever et d'abaisser tour à tour toutes sortes de mécanismes en
faisant soulever par la vapeur les pisions qui y sont attachés, et
en faisant retomber ensuite ceux-ci par l'introduction de l'air

froid dans les cylindres ou tuyaux où ils sont cnferm s. Llibien
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(•(> iiiouvfinont iilleriiinif est relui f| ni f.iil nt;ir acIiK-lleiiioiil des

iiireaiKincs de lotîtes soiles dans le» maiiiilacKiie-^, nuiis les éla-

blisseiiiens publies, sur l'eau ol sur les elicuiiiis de fer. Ce que

l'ou n'obteiiail auliefuis qu'à force de bras elde grandes peines

ou à l'aide de clievaux, ou par des uiétaiiisines Uci tompli-

quiVs et souvent déianués, s'opère aujourd'liui yar la \apeiM' el

par des uiatliiiies eu fer (| li fonetionn.iit uvee une [uécisiou

admirable.

Ce fut on An;,'leteri'0, pays qui avait fait de grands progrès

dans rindu>lrie manu faeltu 1ère, que l'eu sciiiii d'abord tout ce

que val.iii celle déeouveile el (pie l'on s'empressa de la iiieilre

on pratique. On coiislruisit des pompes mues par la vapeur pour

tMc\ei l'eau et la disMiliiier (Kiiis les villes; d'auires machines

furent consiruiles pour les fi:bri(;u(s de tissage de colons et de

laines, pour les for;;es, pour les laillanderies, pour les travauv

en acier, pour la coiifeclion d(s moniiaies et pour une foule

d'auircs industries.

Eu Fiance, on fnt un peu plus lent à profitir du même
avantage, et il fallut rexeniple de l'Anglelf rre pour dissiper tous

les doutes. Ce furent les frères Terrier qui, après plusieurs an-

nées d'elVorts cl de so!licita!ions, conslriiisireni, à l'aiis, dans le

quartier de Cliail oi, la pnniière macbii.eii vapeur, ou, comme
on le disait alors, la preini( re powpe à fin, pour élever l'ean

<le la Seine et la porter sur le coteau voisin, d'oii elle se répand

dans divers quartiers de Paris. Cet établissement existe depuis

17S2. Sur le modèle de celui-ci, on construisit, de i'aulre côiéde

ia Seine la pompe à feu du Gros Caillou, et, plus tard, on fit

encore une autre poirpc à l'entrée de Paris, à l'est du Jardin-dcs-

riantes. C'est ni^intcnant aussi par une machine à vapeur d'une

consirucliou beaucoup plus élé|:ante, que les eaux de la Seine

sont élevées jusqu'au haut de s cotcûux de Marly, d'où elles se

rendent à Vei>aill(«, ville bûlic dans un terrain privé de li-

yière, et qui ne pouri a't éîa'er aux yeux des Parisiens et des

étrangers le magnifique spectacle des jets d'eau, sans la machine

ingénieuse qui alimente les bassirs du parc du ebàlcau.

Jusqu'au commenct ment du siècle actuel on s'était contenté

d'employer les machines à vapeur pour des éubl Sîcmens fixes;

on avait perfect l'iiné le mécanisme, surtout en Angleterre où

Watt et Boulton se dislingnèrent dans la ronreclion des machi-

nes il vapeur qui, sous leurs mains, funnl considérablement

aiuél orées. On crut probalilemen! alors que lindusrie Lumaine

ne pourrait aller plus li in, et que les nianrfjciures seules

étairnl appelées à profiler de cette découverie importante. Mais

noire siècle était destiné à voir bien d'autres merveilles. Dès les

prem ères années, on eut l'idée de placer de petites machines à

vapeur dans des balcaux munis de roues, pour les faire avancer

rapidement, et bien m'eux qu'on un pouvait le f lire à coups de

raines. L American l'ulion a fjit les piemi rs essais de ce

genre et, à furce de persévérance, il a réussi. Il n'y a guère plus

de 30 ans que les bàteau\ à vapeur ont été introduits, et main

tenant il en part une cenla'ne du port de Londres ; tous les

Il 'uves des lilals-li.is d'Amérique, de la Graiide-lJrsIngne, de la

Fraiiic, de l'Allemagne, etc., i.lt des seniees régurèrtuunl or-

garnisés de lialraux à vapeur diiis bsque's les V'yagcuis t;ou-

vent toutes les conimodités qu'ils peuvent désirer et qu'il est

possible de réunir dans l'étroit esp.icc d'un navire. L'Océjn,

même est sillonné nuii tenant par des embircuions de ce gen-

re (|ui rendent les traveisées à la fois plus lapideset plus agréa-

bles.

Quand une fois on eut vu combien il était facile d'avancer ra-

pidement sur l'eau par le moyen des machines à vapeur, d'au-

tres bumnies ingénieux coneuient la pensée d'employer le même
moyen pour les voitures sur terre ferme Ce fut encore en A ngle-

teirc que se firent et que réussirent les premiers essais de cette

espèce. On aplanit des teriains, on y posa des barres de fer

appelées rai!s, sur lesquelles on (il rouler des roues en fer de

chariots purianl des machines à vapeur, qui poussaienl en avant

ces mêmes roues. A ces maisons roulantes, appelées locomotives,

on attacha des voilures pour les voyageurs, roulant égale-

ment sur les barres de fer. L'ellet fut pioiligieux; on comprit

sans peine qu'on venait d'acquérir le moyen de franchir avec

une vitesse extraordinaire les espaces, pourvu qu'on les prépa-

lât à cet effet; et aisMtût les nations s'empressèrent de construiie

à l'envi des chemins de fer, car c'est ainsi qu'on appela ces

routes nouvelles, et à se mettre en communication les unes avec

les autres.

11 n'y a pas quinze ans que ce nouveau procédé est en usage,

et vous voyez déjà partout exécuter ou projetc r des chemins de

fer. L'invention n'est pas assez ancienne pour que l'on ii'ail p?s

encore beaucoup à apprendre. Ces leçons coûtent quelquefois

cher, nous venons d'en avoir un tiiste exemple ; mais peu à peu

on apprendra sans doute h éviter ou du nions à diminuer les

malheurs et à se prêcautiunner contre les accidens. Ne maudis-

sons pas l'invention , elle est trop belle et trop utile pour être

abandonnée , mais tâchons de la rendre moins périlleuse.

DEPPING.

Le Itédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE ROULÉ ET COMPAGJilE, RUE COQ-nÉRON, 3.
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qui étuient antérieurs ou posiérieurs à celle époque, sont avancés ou reculés jusqu'à clic : cette mesure avantage

donc tous nos abonnés indistinclemcnl, puisque l'Administration a décidé, en outre, qu'il serait fait à chaque sous-

cripteur et gratuitement, remise de tous les numéros manquant à sa collection.— Grâce à cette combinaison, tous nos

jeunes lecteurs auront reçu la même quantité de livraisons et, partant, le volume complet de noire première année.

L'envoi des numéros complénicntaircs sera fait à l'époque du renouvellement général en même temps que la cou-

verture cl la vignette promises.

N. B. Si à celte époque quelques numéros se trouvaient maculés ou égarés, sur simple reciawallon, l'Adminis-

tration les remplacerait sans rétribution aucune.
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I.

LE TABLE,\U.

RANDE était la foule qui eacombrait les

avenues du Loiivrc et s-^ pressait devanl la

porte d'entrée encore formée de ce Palais

,

^^^.^ le 1" mai 1S37 ; c'était le jour de l'ouver-

|lure de l'exposition, et dans celte foule

presque en cnlicr composée de jeunes

- oiF^ .^çra^v ' gens, on lisait l'expression des sentimens

divers qui les animaient ; les uns insoucians et légers fredonnaient

Iranquillement en regardant à leur montre l'aiguille qui s'avan-

çait vers dix heures, heure d'ouverture ; les autres, et c'était le

plus grand nombre, le front inquiet, soucieux, et les yeux fixés

sur les murs épais de ce magnifique monument, semhlaieni vouloir

percer de leurs regards brùlans la dure enveloppe de pierre qui

leur cachait l'ondroll oii leurs tableaux devaient être exposés.

Au milieu de celte foule, avide, impatiente, turbulente, in-

quiète, on renprquail sans peine deux femir.es, presque les sc:!es

mêlées à celte tourbe déjeunes gens. Timides et craintives, elles

se pressaient l'une contre l'aufre, s'encouragcanl du regard

,

et toutes les deux pleines d'elTroi. L'une était jeune, très jeune ;

son petit chapeau de paille noire encadrait un vis.ige pâle et

souffrant, dont tous les traits d'une grande pureté de ligne

étaient coniraclés par un sentiment pénible; des larmes rou-

laient dans ses grands yeux bleus, mais aussitôt séchés que

mouillés; la petit! main nue et maigre qui les essuyait convulsive-

ment allait tout de suite après se cacher sous un long châle de

soie noire terni ; le reste du costume de cette enf ni était analo-

gue : sa robe de soie était aussi usée et ternie; cl cependant au

milieu de cette misère appai'cnte il y avait une si loucliante dis-

tinction répandue sur celle jeune lille, quelque chose de si hon-

nête dans son njaiiiticn, de si pur et de si digne, que maigre elle

la foule la respectait, et semblait cr.iindre de froisser ou de

briser celle frèlc, jolie cl iri.slc enfant.

La personne qui l'accompagnait portait le costume d'une ser-

vante; elle était vieille, et bien que ses regards enveloi)passent

d'un air de pioiccii on sa jeune maîtresse, bien que souvent, et ù

voix basse, elle lui dit:

« Avancez, n'ayez donc pas peur, mademoiselle ! »

On voyait qu'elle n'osait pas avancci-, elle non plus, et qu'elle

était aussi craintive que celle qu'elle encourageait,

Enfiii dix heures sonnèrent à l'horloge placée dans la cour du

Louvre, et au dernier coup la porte du Musée .s'ouvrit : ce fut

alors comme une avalanche qui se précipita par cette ouver-

ture.

La jeune fdlc et la vi^illg bonne, suivant l'impulsion donnée

par ceux qui les entouraient, furent pour ainsi dire portées jusjue

dans le vestibule, où elles s'arrêtèrent un instant, soit pour res-

pirer, soit pour arranger le désordre d'uni loiflte froissée,

soit aussi pour ne pas s'exposer de nouveau au milieu de la co-

horte des plus jeunes homm;is qui se heurtaient sur l'escalier.

« Allons, du courage ! le plas fort est fait, dit la vieille bonne
à sa jeune maîtresse, il s'agit maintenant de chercher Vimage.

— Un moment, dit la jeune fille émue et posant la main sur

son cœur comme pour en coin;)ri:uor les bat e iiens, — un mo-
ment, Jidienne. —Je ne me sens pas la force de supporter ni la

peine d'un refus, ni la joie d'une acceptation.

— Que vous êtes eafant, madcmoiselie Suzann?, — Je vous

assure que votre image est très jolie, bien plus jolie, je vous

répèle, que ce vieux portrait de famille dont votre mère ne veui

FECILLEÎO.^ DE LA GAZETTE DE LA JEIWESSE. -- JUIN.

Que de choses sublimes dans les sciences ! L'Estronomie et le

mouvement régulier des astres, l'iusloire naturelle et ses trois rè-

gnes, la mécanique et ses mille machines, l'agriculture et ses im-
menses produits. ..et.tant d'autres encore que nous ne nommons pas.

Déjà quelques-uns de nos savans coll.iborateurs vous initient peu

à peu dans la connaissance de ces diverses sciences. M. Depping,

dans ses Causeries, M. Wohifart, dans ses Entretiens, un habiic

professeur de l'école des Arts et Métiers dans ses oxcellens articles

sur toutes les industries usuelles. Permettez qu'aujourd'Inii nousfas-

sions à notre tour une petite excursion, moins scientifique qu'a-

musante, dans le domaine te la physique et de la chimie; non que

nous ayons l'ambition de nous élever avec vous jusqu'à leurs hautes

régions: il s'agit de ce qu'il y a de plus commun, do plus simple au

monde, un verre d'eau. Eh liien ! dans ce verre d'eau, nous préten-

dons vous faire voir cent et cent merveilles.

Pendant une de ces soirées d'hiver, si longues et si ennuyeuses
pour les désœuvrés, si agréables et si courtes pour les gens qui ai-

ment le travail et l'étude, M. de Vandrimont racontait à ses cnfans
quelques-unes des curieuses expériences auxquelles il avait assisté

dans le laboratoire d'un savant chimiste de ses amis.

« Ah ! mon papa, dit Jules, quel dommage que vous n'ayezpas un
laboratoire comme ce monsieur ! Je serais si content de voir toutes

ces belles choses !

— On peut, sans laboratoire, faire de très jolies expériences de

physique et de chimie, répondit IM. de Vaudriniont; quelques-unes

des plus simples sont aussi des plus curieuses; ainsi, tu ne soup-
çonnes certainement pas toutes les merveilles que l'on peut opérer

avec un verre d'eau.

— Oh ! s'écria Henriette, qui, tout en coiffant sa poupée, ne per-

dait pas un mot de ce qui se disait, je ne crois pas qu'il y ait quel-

que chose de bien merveilleux dans un verre d'eau.

— Et tu as tort de croire cela, ma chère amie, répliqua M. Vau-

drimont. Comme la soirée est peu avancée, je vais, mes cnfans,

opérer devant vous quelques-uns de ces prodiges. »

M. de Vaudrimont se lit .ipporter un verre d'eau, dans lequel i! jo-

ta un p' lit morceau do pliospluire de chaux; quelques instans après,

on vit s'élover à la surface de l'eau de petits globes qui, à peine sor-

tis, faisaient explosicfi] et produisaient une fumée blanche.

« Vous voyez, mes enfans, dit 51. do Vaudrimont, que l'on a tort
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se (lt'r..ïc, ni pour or ni pi);:r argpnl; mais (|ii'tst-ce que c'est

donc que ce;ti; murcliandc vciiil au pioil de l'csculier ?

— Ll.'c vc'.ul K- Ihrtt où i:):is les iKvulrcs revus sont inscrits,

(lit Si!z„iiiic; a'> !si ji; pouvais l'ailieier.

— l'o rquo? ilciiiainla la Ijoniie.

— Ji; saurais mon sort loiit do suilo, dit Surannc, et sans

(Vre obli;;ôc de p;:r(oiirir avec l'aiigo:.-.so de l'cspéraïue et de
riiKliiiitudo ces imiiienscs galeries du !\Iuséc.

— Combien donc coftti; ce livret, deaianJa Jiilioiinc.

— L'n franc, cl nous ne P avons pas, ma pauvre Julienne , dit

Siza-uic en l-aissaHl la voix, mais pas cependant assi z pour ne

pas eue eulcndnc d'un lii)m:i,c d'un ccrlain âi,'C(|ui, sans suivre

CCS deux persoinies , sViaii :ro;iv('', cornue elles, arrêté [ar

la foule au bas du grand esc lier, à deux pas de la niarcbandc

de Ihr. is, •

Aprts avoir jeté un regard sur la jeune (ille qui venait de
parlci', le nlOil^ieHr s'avanra vers la mr.rdiande, rcbcta le livret,

ei revenant vers Sn/aunc ei si Ijoiin:-, il le lourolfiit, eu disant

très simplement et comm.- :; il n'accoinplissiiit qn'u.! dccoir de
politesse !

u Tenez, mademoiselle...»

Celle aclion semlj'a réveiller dm la jeune fille un senliment

de lieiiû, ni3ourdi-j jusqu'alors par rappréliension de son
sort. Elle devint ro ije coaim j le feu, et se reciilaiit ave ; un
petit mouvement de biclic eirrayOe, elle dit sfichemml, et pour-
tant a\ec ce ton de benne compagnie qui maïque la fc.nme bien
niîe :

« Merci, monsieur.

— ras tant de f,içon, prenez donc, mademoiselle, dit le mon-
sieur avec brusquerie cl i:iiparience, — n'avez vous p:s peur de
me ruiner ?

— Mor.sieur, dit Su/.nnno, dnucem ni mais avec fi-rmelé, si

j'avais vnuh un livret, je l'aurais acheté. >

I.e monsieur rf^iarda d'ima si siirgciliirc fa;on la jeune fiilc

qui lui répond; il; il avait si lien 1". ir delui dire: «Vous mcntezi,

que 1 i pauvre enfaui c:i i o;ij;it encore davantage en baissant les

yeux, et se reprodia presipie d'avoir si m;l répondu à la dô-

maiehede cet incuiin;i; mais cependani, dans sa naïve délica-

leîse, cile pensait ne devor pas accepter la moindre des cho-

ses, même une poiitosse d'une personne qu'elle ne connaissait

pas, et se g'is-ant dans la foule, elle i e larda pas à penlre le

monsieur au livret.

Quanl à celui-ci,— (loiil la démarclie, l'encolure, et le visage

brûlé par le soleil, témoignaient un marin, et un marin distingué.

à en juger par le ruban rouge noué on roscile i\ la boutonnii-rc

de son habit,— une sorte (h; méconti-ntemcnl passa sur ses iiails.

Sa ligure, plus rude que bdie, devint soucieuse ; il poussa avec

huannn' ieli\rel dans sa poche, et, t:ut en potinl conire celte

ji une ineoniiue qui n'avùit pas su aceepler fianclieinent uim

chose olTei t' si franchement, et que dan. son dépit il nomma
tout haut cl il plu-ienrs reprises : l'élite soite ! il ne put néan-

moins se défendre de chercher encore des yeux dans la foule, et

de suivre ce petit c'upeaude paille noire, si simple, dont chaque

monvemeni éiait une grâce, dont chuque oscillalion avait un

tharuieinexpiiuiablc.

Une ou di'ux fois il la perdit de vue, et il croyait même la se-

conde fois l'avoir perdue tout à fait, lorsqu'un petit cri attira son

atleniion vers une ptnlic de la galerie de bois, dans un endroit

que la foule n'avait pas encore envahie; là, il revit son ineoiniue

debout, lialjlante, les ma'.us jointes, le visage radieux; elle di-

sait : «Merci, mon Dieu, merci !«en regardant un lablcau d'une

assez petite dimension,

— Oui, mademoiselle, c'est bi n là voire imnge pcinlarice,

disait la vieille femme avec admiration. Qumd je vous disais que

ces messieurs du Jurissc, comme vous les appelez, ne refuse-

raient |)as voire tableau; il n'est pas plus mal que les autres; au

contraire; il est pcut-clro plus petit; mais non, il y en a d'aussi

petits.,. Vérii.iblemen!, je ne vous comprend; pas... Pourquoi

ci'ai^;niez vous?.)

le silence que la jeune fdlc opposait à toute la lof|uacité de la

vieille bonne, ce changeaient si subit que le bonheur avait opé-

ré sur ses traits llétris et inertes un moment avant, tout continua

l'inlrigue du marin; malgré lui, cl comme obéissant à une impul-

sion dont il ne ee rendait [as compte, dont il n'était pas le maî-

tre, il s'avança une seco.Mle fois veis celle étra:ige enfant, cl,

s'enbardissant de ce ta rélle.xion : o Je n'aurais pas, depuis vingt

«ans, parcouru toutes les mers pour me trouer timide devant

Dune petite fille », il alla droit à elle.

A ce moment Suzanne prenait le bras de sa bonne cl lui di-

sait :

" Allons vite, Julienne, porter un pou de bonheur an cœur de

ma pauvre mère. >> Mais elle s'arrêta court devant le marui qui,

le chapeau à la main, lui barrait le passage.

«Pardon, mademoiselle, lui dit-il d'un air si poli, si respec-

tueux que Suzanne ne put s'empêehcr d'écouter la fin de la

phrase. Pardon si j'ose vous adres.-cr la parole une seconde fois;

mais... vous êtes, je ci ois, l'auteur de ce tableau?

de [ir^tendre communément que le fen et l'eau sont deux ennemis
irrécoiici!iubl('S, car lien n'est sj f.icile que du tirer du feu de l'eaii,

ou de l'eau du feu. UJainlecaut, ce sont des llammes qui vont sortir

de ce verre d'eau.

L'opérateur, pendant qu'il parlait, avait fait dissoudre un pou du
phosphore dans uuc cudierée d'csorit de vin ; il iremiia un morceau
de sucre dans citio di>feolul;on, puis il jeta ce sucre dans le verre
d'eau, et il soulTIa les Lougies. AussMôt, l'eau parut s'cnllammer, et

M. de Vau'irimontsoulllantsur cette eau, projtia>ueccssivcuient une
viv,i lumière dans toutes les iianies do salon. Les enfaus, pres-
qu'ellrayés de ce lihénomèue, se serraient l'un contre l'autre, et leur
étonnement ne s'espriniail que par do comtes eselamatioos. Leur
père lit I allumer les bougie,-, puis il se litappoiter un plateau en zinc
eliMi gobelet d'aigeut. Ayant empli le gobiKtd'eau pure, il le posa
sur le pl.ileau, et il invita les deux enfins à goùliM- celte eau sans
loucher an gobelet autrement qu'avei les lèvres; Jules et Henriette
en burent quelques gorgées et n'y trouvèrent aucun goût.

Mainienant, dit M. de Vandrimont, moudiez vos mains, appli-
quez les toutes mouillées sur le plateau de zinc ctbuvtzen même
t.niips.

Cela fut d'sbord exécuté par Jules, qui, dès qu'il eut touché l'eau
du bout des lèvres, s'écria qu'elle était honiblemenl acre et il lare-

jela. Henriette en essaya à son tour, et déclara i[ue celte eau lui

bridait la gorge. Puis tous deux essuyèrent leurs mains tt burent de

nouveau sans toucher au ?. ne et l'eau leur parut très bonne.

« Cela vient, mes enfans, dit le père, de ce que le zino el l'argent

qui .s'oxident (se rouillent) lentement, quand ils sont isoles, s'oxi-

dent au contraire avec une grande rapidité dès (|u'ils sont en con-

tact, et ce contact existe dès que vous touchez le zinc avec vos

mains mouillées, en n.ême temps que vos lèvres se mouillent avec

l'eau contenue dans l'argent.

Je vais maintenant avec ce votre d'eau remplacer la bougie qui

nous éclaire. »

Il mit aussitôt l'eau dans une petite fiole à médecine; il y ajouta

un peu de limaille de fer, el quelques gouttes d'acide sulfurique,

puis il bourha avec un bouclion de liège, traversé par un petit tube

de verre effilé. Quelques minutes après, il approcha la bou.jie de ce

tube et il en sortit une jolie flimine bleue assez forte et assez vive

pour que l'on put éteindre les flambeaux placés sur la table de l'o-

pératein-. Les deux enfans ne pouvaieril su lasser d'admirer ce pro-

dige; taire une si belle lum ère avec nn verre d'eau!

Eh bien ! mes enlans, dit M. de Vaudrimont, c'est l.'i une des

mille merveilles que vousavez tous les jours sous les yeux sansvous

en douter : l'eau est un composé do deux gaz, l'hydrogène et l'oxi-
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— Oui, monsieur, dit Suzanne, si Irurciisc qu'elle en était

iuduls^enie pour la (|H(!.sii()ii un peu in(lls:iète de IVirnnger.

— Alors, il n'y aurait |uuii-(''lrc p;is de malsrance à vous de-

mander, niadenuisulle, si votre lab'cau est à vciilrc.

— Il est vendu, monsieur, dit Suzanne, en faisaiU une révé-

rence coininc puin' rompre l'entretien, »

Ce dont le marin ne tint comiHî, car toujours son rliapcau à

la main et le corps incliné vers la jeune peiulrc, il ajouta, et cela

sans regarder le lablcau :

« C'est dommage, le sujetraoplait, cl j'en aurais bien donné

mille érus.

— Mille écus ! s'écria la vieille bonne penlant que sa jeune

maîtresse, étourdie de cette offre, en re lait sa'sie. Mile écus !

Oli ! mademoiselle, dédiscz-vo is avecvote vilain ladre de prin-

cipal locatiire, et donnez le tableau à ce brave et haiinête hom-

me qui en oiVre mille écus; mille écus comptant, peut-être.,.

— Mille écus comptant, dit le marin, 'i

Suzanne, ayant eu le temps de réprimer l'émotion causée par un ;

telle offre, répondit néjjli^emuient en essayant toujours de passer

outre :

« Monsienr plaisante, sanî doute, car il n'a seulement pas re-

gardé ce sujet qui lui pLiit tant.

— Eh bien, oui, c'est vrai, je '.•'ai pa; regardé le sujet, dit le

marin reprenant son naturel IViinj et brusque, — et i:on pour-

tant, mille sabords! j(i ne plaisante pas, je ne suis pas plaisant,

de ma nature, je n'ai pis plaisanté deux fois dans ma vie.

—

Mademoiselle, vous éles fine, et moi, franc; vous êtes femme,

et moi, marin; vous me devineriez, je ne sisis donc pas allé par

quatre chemins.— Votre petite voix douce m'a éaiu, dans le ves-

tibule, en bas, lorsque vous avez dit à votre gouvern.inte que

vous n'aviez pas vingt sous pour aclieicr le livret; j'ai pensé que

vous seriez bien aise de l'avoT, je l'ai acheté, je vous l'ai offert,

et vous l'avez refusé. Je vous ai regardée alors; av.ml je ne savais

pas si vous étiez jolie ou laide, et vrai, si vous aviez accepié mon

livrci, je ne l'aurais jamais su Du reste, et.dussé-je voa> fi-

cher ou hum lier votre amour-propre, ce n'csi pas parce que

vous m'avez semblé jolie que je vous ai suivie, c'est parce que

vous m'avez para bonsièle et pauvre; c'est que, tout en parlant

contre vous et vous appelant petite sotte, je ne • ous en trouvais

pas moins digne et licre, et cela rae faisait plaisir... pour vous...

car pour moi, ça m'est bien égal, vous no m'êtes rien... Alors,

je vous ai suivie, et lorsque je vous ai retrouvée, lieuicuse el bel-

le cette fois, devant votre tableau, je me suis dit : celte pauvre

enfant est trop jeune et trop bien élevée pour n'avoir pas de

mère, et toutes les deux peut-être .soi ffrent délais-sécs dans quel-

que triste ma»^al•de; la fille est trop fii're pour qu'il n'i n soit pas

ainsi. Je suis riche, mad^'uioisellc; Je suis garçon, mille é~u8 de

p'iisou d.: nviins dans ma lioirse, c'e^t comme un verre d'e.iude

ni'iin: dans la mer; ça ne parait pas; et j'ai \ouhi... je l'avoué...

j'ai voulu sou'ager une infortune que j'ai jugée grande, et d'au-

laut plus grande qu'el'e est sans doute cachée. Voilà ma i)rofes-

sion de foi. Jane vou; d-inandc pas \ot'C nom, niadeniois.'lle,

ni qui vous êtes, ni (jù vous dem urrz ; voule/.-vous, oui ou non,

me vendre voire tableau mille é( us et m'altendre une heure ici,

j'irai vous chercher cette somme que je n'ai pas sur moi.

— Monsieur, dit Suzanne attendrie, à votre aveu si noble et si

franc, Je n'ai qu'une réponse à faire : — le tableau est vendu et

pjyé. »

Disant CCS mots, Suzanne salua, et l'élranger n'ayant plus rien

à objecter la lais'-a passer et la suiul ('es yeux seulement jusqu'à

ce qu'il l'eut perdue de vue an détour de la galerie. Un moment
après, s'approchaiit d';inc croisée, il la revit traverser la place

du Louvre et se diriger du cô é de la rue basse et étroite qui

condu'tau Talais-Royal; elle marchait tristement à côté de sa

bonne, ni l'une ni l'autre ne pailait; l'iifie paraissait rêveuse,

l'auU'c de mauvaisa humeur; on de\iiiait qu'une petite alterca-

tion avait dû avoir lieu avant de quitter le Musée. Xorc bon

maria reprit le cours de sa promenade -ordinaire.

II.

L'ATIÎLIER .MAX.SARDE.

Telles l'éirangor avait reaiarquc la bonne et sa maître.'sse,

telleselles arrivèrent rue Cadet, n. 17, où elles demeuraient ; .si

len ienses et à pas pressés, elf's iiioiitéreiii ainsi l'escalier rude

et étroit de cette maison, aiteynirc.U l'étage le plus élevé, et ar-

rivées cans un long corri lor as.«ez clair, où une double rangre de

portes désignait autant de chimbres de domestiques, Su-anne

alli fiapper à una entrée que rien n'aurait distinguée des au

très , si ce n'éitiit un poil asson vei t et usé posî sur le pallier,

Entrez, dilune \ax faible de l'iatérieur. »

La clé était à la serrure, Suzaiiiie la loa.nia, entra et s'avança

lentemrnl vers un lit d las lequel une femme était, couchée tout

habillée : " Vous vous êtes levée, inaman, vous avez voulu vous

babiller, ( t les forces vous ont manqué, dit Suzanne accourant

inqiiiè'e au lit de sa nicre.

— Eh b'en? demanda la mère, sans répondre aatremcnt au

reproche de sa fille.

— Reçu, dit Suzanne d'un ton si triste que sa mère s'écria:

gène; pour que l'Iiydrogène se di''gage. il suffit de jotei dans l'eau

des niorceaux de ziuc ou de fer et un peu d'acide sulluriqiie ainsi

que je l'ai f.iil; la lumière qui vous surprend si foi t n'fst doue autre.

chose que celle qui éclaire aujourd'hui les lioutiques et les rues de

Paris. Voici maintenant une autre iireuve de la pesanteur de l'sir.

M. de V.iudrimont remplit de nouveau un verre avec de l'eau; il

posa ensuite sur l'orifice de ce verre, plein ju-qu'aii bord, une feuil-

le de iiapier, puis il reuversa le verre en appliquant la main sur le

papier pour le maintenir. Dans cotte position il ota la main qui

retenait le papier, et l'eau ne tomba pas.

<i C'est encore ici, mes cnf.ins, dit l'opérateur, l'cfTel de l'air dont

le poids agit sur le papier|et repousse l'eau eu haut vers le fond du
vase. —Les effets de la dilatation de l'eau sont aussi fort curieux.

Donne-moi ton petit canon do cuivre, mon clier Jules; je vais le

charger avec de l'eau, et tu verras qu'en certains ca.î, ce liquidepeut

parlaitement remplacer la poudre.

La.luiniére du caaoïi fut bouchée avec un clou d'épingle que
l'on fil entrer de force, puis on l'emplit d'eau aux deux tiers et on
en boucha l'oriUce avec un bouclion bien uni. M. de Vaudrimont
plaça ensuite la culasse du cnnon au milieu d'un réchaud cluirgé de
chai bons ardens et il fil reculer les enlans de (luelques pas de peur
d'accident; bientôt l'eau entrant en ébullilion commença à se

délater, et la vapeur ayant enfin acquis assez de force, le bou-
chon qui lenn lit l'oriUce du canoa lui lancé au plafond avec nu
bruit semblable à celui Jd'un coup de pi-tolet.

—Voilà, mes enfans, reprit JI. de Vaudrimont, les effets de lava-

peur, qui est aujourd'hui la plus grande puissance conuue. L'eau est

incompressible , c'est-à-dire qu'il n'y a point de force qui puisse la

faire diminuer de volume, mais elle peut se dilater d'une mauiére

prodigieuse, et acquérir dix-sept cents fois son volume primitif;

ainsi un verre d'eau peut produire di.x-sept cents verres de vapeur!

— Passons ii autre chose.

M. de Vaudriniont se fit apporter quatre verres, un rempli d'eau,

les tioii autres vides et il rinça lui-même ces derniers avec le conie-

nu de plusieurs fioles qu'il alla prendre dans son caoinet ; il jeta en-

suite quelques gouttes d'une certaine liqueur dans la verre plein

d'eau laquelle eau prit aussitôt une belle couleur rouge.

— Voici, dit-il on riant, du vin qui a très bonne mine ; cepen

-

(lant, mes infans si vous l'aimiez mieux blanc, il serait trèslacile

de vous satisfaire.

Il versa le liquide dans l'un des autres verres et de rouge, ilde-

viutblauc.

— Oh! mon papa, dit Uenriette qui croyait embarrasser l'opéra-

teur, vous vous êtes trop pressé: je l'aimais mieex rouge.
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— Coiriiiic m (lis cela ? ma fille,

— llilas! iiia<lam(>, c'fsi (luc nous avons du malliciir, dit la

vieilli! Julioiiiie d'un nir io(hlj;iié ; il iio-s arrive un honlie nr,
celles, que mademoiselle uiériie, e; niadeaioiselle relÏKc... Com-
me je vous aurais acceplé ça, moi, pris les mile étus et envoyé
promener M. rilley.

— Comment ? quoi ? qne signifient les paroles de Julienne de-
manda la m<re de Suzanne,

— Cela siynilie, dit Julienne lirnsquemenf, que nous ollions
iMre riches, riches, ne plus rien devoir à personne, et avoir un
peu d'argent devant nous; mademoiselle n'a pas voulu.
— Pouvais-je vendre un tableau déjà vendu et qui plus est

payé? (lit Suzanne.

--Payé dune singulière façon, dit Julienne imitant h voix
nazillarde d'un vieilurd qui prend du labac. — Mademoiselle de
Beautouri, voire mère me doit si\ mois de loi er à 250 francs
par an, cela fait 125 francs, c'est le prix que je vous donne de
ce tableau, et encore, notez bien ceci, à condition qu'il sera reçu
à l'expojiiion; s'il n'est pas reçu, je le prendrai de même, cela
vaudra mieux que rien, mais je ne le prendrai que pour la

moitié, pour 62 fr. 50 c; vous m'en ferez un auire pour
le reste de la somme : c'est entendu, convenu , suQii, bon soir,

je suis bien votre serviteur, mesdames... Et vous appelez cela
payé!....

— Payé et très bien payé, puisqu'il paie notre loyer, dit Su-
zjune, qui, se tournant vers sa mère, raconta l'hlsloire de l'étran-

ger au livret.

— Il lallait au moins lui demander son nom et son adresse,
fit observer Julienne, et lui proposer de lui faire une autre image,
puisqu'il aime les images, ce monsieur-là.

— Et ce ne sont pas les images qu'il aime, répondit Suzanne,
ne pouvant s'empêcher de sourire au titre d'image que Julienne
donnait à lous ses tableaux; puis elle ajouta avec un soupir : c'est

l'aumône qu'il voulait nous faire.

— L'aumône! s'écria Julienne, indignée, l'aumône !à une de-
moiselle de Beaucourt. Ah ! si j'avais su que c'était l'aumône qa'il

voulait nous faire, ce gros monsieur avec son visage brûlé, comme
je l'aurais arrangé!., l'aumône à une de Beaucourt, une de Beau-
court de Bordeaux encore.

— Voyons, calme-toi, Julienne, dit Suzanne en riant; je suis

heureuse aujourd'hui, si heureuse qu'il faut que j'en aille remer-
cier ma mère-grand. » Disant ces mots, Suzinne s'avança avec
un enfantillage charmant vers un petit tableau, seul ornement de

celle pauvre chambre, et qei représenlait un petit garçon de sept

ou huit ans, environ jouant avec un peilt chien. « Comme c'est
peint, se mit-elle à dire, qiirlle ihair, quel coloris

; j'ai beau
m'inspirer de ce tableau, jamais je ne ferai aussi bien.

— Moi, je trouve ce que vous faites bien mieux, mademoiselle
Suzanne, dil Julienne préparant une table avec trois bols des-
sus; il y a plus de couleurs... A propos, dans notre absence, la

la'tière est-elle venue, madame?
- Oui, dil la romlesse, le lait est dans l'armoire.

— Du pain et du beurre, quel drjeùner pour la comtesse de
Beaucourt ! dit Julienne mettant le lait sur le feu.

— Ça vaut encore mieux que rien, comme dit M. Pilley, ré-

pondit Suzanne, les yeux toujours fixés sur le tableau. »

Dans ce moment, on heurta à la porte, qui s'ouvrit aussitôt,

et un monsieur petit, vieux, une casquette sur la lète et des lu-

nelles vertes sur le nez, s'avança en lapinois dans la chambre;
il était suivi d'un personnage qu'au premier abord Suzanne et sa

bonne reconnurent pour le marin au livret.

III,

LE MARIX.

En voyant l'étonnementse peindre sur lous les visages, le ma-

rin sembla perdre de l'assurance qu'il avait lorsqu'il posa le pied

dans ceUe petite chambre. Sa timidité même deviut si excessive

qu'il s'assit sans en demander la permission à personne.

<( Que faites-vous? lui dit le monsieur à lunettes veries; c'est

madame la comtesse de Beaucourt.

— Pardon... pardon... madame, dit-il sans se lever... Je sais

ce qu'on doit aux dames... mais six étages... voyez-vous, c'est

dur... »

Puis, comme oubliant ce qu'il venait de dire, il se leva subite-

ment.

« Monsieur Pilley, dit Suzanne au monsieur auxlunettcs vertes,

mon tableau est reçu...

— Je le sais par monsieur, et je vous apporte la quittance de
votre loyer, dit M. Pilley ; — puis voici monsieur, qui, ne pou-

vant acheter le tableau du Musée, en désire une copie.

— Que je paierai trois mille francs; comme je voulais payer

l'original.

— Ah ! monsieur, reprit madame de Beaucourt avec un sen-

timent d'orgueil maternel bien prononcé, vous trouvez doue à

ma fille un bien grand talent?

— Moi, je crains que monsieur ne se trompe et n'aie pris un
autre tableau pour celui de mademoiselle, fit observer l'homme

Il versa l'eau dans un autre verre, et elle reprit aussitôt sa cou-
leur vermeille.

— Mais reprit il, il faut plaire à tout le monde, et s'il était quel-
qu'un qui l'aimât mieux noir, je n'aurais qurf cela à fttiie pour lui

donner satislaclion.

Du troisième verre le liquide passa dans le quatrième où il de-
vint, en un clin d'œil noir comme de l'encre, à la grande surprise
et à la grande joie des enfun.s, qui riaient et applaudissaient.

— Ne suis-je pas un grand sorcier? dit M. de Vaudrimont.
— Mon cher papj, s'tcria Jules, cela est vraiment merveilleux!
— Eh bien! mon ami, tu pourras désormais opérer toi-même ces

merveilles : J'ai versé dans l'eau un peu d'infusion de bois d'Inde,
el elle est devenue ronge ; cette liqueur rouge je l'ai versée dans un
verre rincé avec de fort vinaigre et la couleur a disparu ; le troi-

sième verre étant rincé avec une solution do poiasse, le rouge est
revenu, et le quatrième étant rincé avec une solution d'alun a chan-
gé le rouge en noir.... En voilà assez pour aujourd'hui, mes bons
amis, non que ce soient là toutes les merveilles qui soient dans un
verre d'eau

, il y en a mille autres que je pourrai vous faire voir un
autrejour, à condition ([ue vous n'aurez pas oublié ces premières
expériences. Et maintenant, ma chère Henriette, n'avais-je pas rai-

son ? Tout est prodige autour de nous, mes chers enfans, et les gran"

deursde la nature et de l'art témoignent incessamment de la gloire

et de la puissance de Dieu.

Sin PAUL ROBERT.

Un siiuclctte gallo-romain vient d'élre trouvé sur la montagne de Saint

Jean, à Beauvais. Le sarcophage qui le renfermait élail en deux parties.

Le squelette qui parait celui d'un jeune bomme a été trouvé dans un étal

complet de conservation ;
quelques fragmens n'avaient pas même clé at-

teints dans leur plus grande dessicaiion. On a trouvé â ses cûlés une

pierre de soufre natif; deui rangées de clous i téf^ larges et plates; une

floche, insigne de sa valeur, el un dé en ivoire entièrement semblable à

ceux dont nous nous servons aujourd'bui dans le jeu du trie- trac. Il avait

aussi pour payer son passage dans la barque deux pièces de monnaies :

\'une petit bronze assez bien consertée ; l'autre moyen bronze, mais

presque entièrement effacée.
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d'argent. Le marin lépoiidil :— Je parle diiii ial)lcau qui repré-

sente une jeune fille en pleurs, peuilaul qu'un vieux matelot

cherche à entraîner par la main un polit yarroa qui envoie un

baiser à sa sœur.

— C'est bien cclui-lii ! dirent à la fois lu mt; e et le proprié-

taire.

— Ainsi, monsieur, ajoula la mère en «'adressant au marin,

ma fille va se mettre à l'ouvrage tout de suite.,, et vous l'aurez

dans un mois.

— Dans quinze jours, se liàia de dire Suzanne.

— C'est (.a, gro:umela Julienne entre ses dents, écldnez vous

pour nous tomber malade pprès, comme si nous n'avions pas as-

sez à soigner votre chère mère.

— Je vous donne deux niois, mademoiselle, dit le marin dont

la voix subissait de moment en moment un grand changement;

de rude et dure, elle était devenue molle, presque tremblante.

— J'ai dit quinze jours, monsieur, se hâta de reprendre Suzanne.

— Oh ! monsieur, répétez que vous ne voulez pas votre

tableau avant au moins un mois, dit madame de Beaucourt.

— C'est que vous ne connnaissez pas cette enfant, monsieur.

Elle se tue h travailler, c'est elle qui nous nourrit... chut!

ajouta-t-fUe en mettant sa main sur la bouche de sa fille pour la

forcer à se taire, — chui ! — je veux dire à monsieur qui a l'air

bon et sensible, ce que je te dois, — je veux qu'il sache que sa

munificence s'adresse à une personne (jui le mérite, et puis

pourquoi ra'ôter la plus douce satisfaction que puisse éprouver

une mère, celle de parler de sa fille... Oui, monsieur, il y a

quatre ans j'ai perdu mon mari lors du choléra, en même temps un

procès m'a ruinée ; cette enfant, celle courageuse enfant avait

quatorze ans alors. — J'ai du talent, ma mère, m'a-telle dit,

mon maître prétend que je fais assez bien pour vendre mes ta-

bleaux, eh bien île travail ne me fait pas peur, et je vous nour-

rirai. — Mais moi, dit alors cette vieille bonne que vous voyez

là, monsieur, moi, qui me nourrira ? — Où il y a pour deux

il y a pour trois, lui répondit gaîment ma fille, et elle a tenu

parole ; depuis quatre ans, monsieur, ma fille, ma Suzanne nous

souiient....

— Pardon, madame, n'êtes vous pas de Bordeaux, dit le ma-

rin dont les yeux depuis un moment s'étaient portés sur le por-

trait du peiii garçon qui jouait avec un chien.

— Oui, monsieur, répondit nadame de Beaucourt.

— Et vous êtes de la famille des Ravriol?

— Comment savezvous? d,t la comtesse étonnée.

— Mais... ce portrait?... dit le marin.

— C'est celui de mon frère... monsieur.

— Je le sais, je l'ai reconnu...

— Vous connaissez mon frère?...

— Beaucoup... madame... et je vous avoue... Pardon, ajouta-

t-il calmant d'un geste I impatience de la comtesse... c'est en vé-

rité, madame, une chose assez éirange, et le hasard fait faire

bien souvent des rencontres singulières...

— Parlez moi de mon frère, monsieur, interrompit la com-
tesse.

— C'est pour en venir là... madame... Donc, mademoiselle

ayant quiité le Mu.ée, je me mis à regarder le tableau... et je

reconnus... dans l'enfant qu'on entraînait, mon ami... dont je

revois encore ici la copie... ou l'origina'... Je me rappelai ce

que mon ami m'avait vingt fois raconté... son départ à l'âge de

huit ans.. .Un onde maternel, avec lequel voire famille paternelle

était brouillée et qui ha'nitait la Havane, le rérlamail...Vous éliez

jeune fi le, vous, et re-tiez à la charge d'une tante...

— Qui est morte, dit madame de Beaucourt, et qui me maria

avant sa mort à M. de Beaucourt, qui demeurait à Paris, ou il

m'amena...

— Ce qui fit que voire fière, devenu grand, eut beau écrire à

Bordeaux à mademoiselle Hélène llavriol, ses lettres restèrent

sans réponse, cl le pauvre garçon vous crut inorie... F,e lahleau

me iiisu|)poser voire existence, le livret me donna voire adresse

et j'accourus...

— Mais mon frère, mon frère, mon Hector,!., dit Hélène La-

Itlanle.

— Oui, monsieur Hector, s'écria Julienne à son tour en s'es-

suyant les veut... qu'il doit avoir grandi ! N'importe, je suis bien

sûre de le reconnaître, à la i)iemière vue. »

Le marin sourit d'une singulière façon en répondant : « 11 vou-

lait me suivre, mais... j'ai craint...

— 11 est à Paris! dit madame de Beaucourt... Oh! monsieur,

monsieur, que craignez-vous?... Je ne suis malade que de cha-

grin; la joie me guérira...

— Ma sœur ! dit alors le marin ouvrant les bras à sa sœur, qui

s'y laissa tomber en pleurant— ma sœur !.. et toi, Suzanne, ne

veux-tu pas embrasser ton oncle !.. et toi, Julienne, qui devais

me reconnaître à la première vue, ne me reconnais-tu plus?...pi

Et ces quatre personnes si heureuses se mirent toutes à par-

ler à la fois, si bien que toutes faisaient des questions auxquel-

les aucune ne répondait.

Il Je vois que je vais perdre mes locataires, dit le vieux M,

Pelley prenant tranquillement une prise de tabac... et peut-être

aussi mon charmant petit peintre, ajouta t-il.

— Oui, oui, monsieur le principal locataire, marchand de ta-

bleaux, s'écria le marin en essuyant fjriivement du revers de sa

manche une larme qui était allée se perdre dans ses moustaches.

Je suis riche et propriétaire moi ; ma sœur vient chez moi, ma
nièce aussi, Julienne aussi. Plus de mansarde, plus d'ateliers,

plus de pinceaux...

— Oh! grâce pour les derniers, mon oncle, dit Suzanne d'u-

ne manière insinuante; n'est-ce pas à eux que je dois le bon-
heur d'avoir retrouvé le frère de ma mère. J'élais artiste pour
vivre, je ne le serai plus que pour la gloire.

MADAME EVCÉME FOA.

ILl

Badinage moral.

San; ami comme sans famille

Ici bal vivre en élraoger
;

Se retirer dans sa coquille

Au signal du moindre danger
;

S'aimer d'une omilié sans bornes.

De soi seul emplir sa maison
;

En sortir suivant la saison,

Pour faire à son voisin les cornes;

Signaler ses pas destructeurs

Par les traces les plus impures ;

Outrager les plus belles (leurs

Par ses baisers ou ses morsures ;

Enllo, chez soi comme en prison.

Vieillir, de jour en jour plus Iriste ;

C'est l'histoire de l'égoiste.

Et celle du colimaçon.

ARNAUD,
de l'Académie Française.

mmi m mam et des mvm célèbres,

BSl&NARUIKT SE SAI9fT- ?IZ:b.RE.

Le Havre-de-Grace, grand port de mer de la Basse-Norman-

die, s'honore d'avoir été le berceau de Bernardin de Saint-Pierre;

1 n aqeit dans celle ville le 19 janvier 1737. Son père, Nie cl
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de Saint Pierre, avait l> piélen^ion ilc (Icscendrc (l'Iiustachc de

Saiiit-Pieire, nuire de Cilais (fameux par son liûruïsiiie tuiiiie

les Anglai>), cl ({iiuiquil ne pùl domier des preuves Lien claires

de celte illustratiuii, il ne ces.sait d'en parlera ses eiiraiiscum:iiti

d'une gloire api>arioiuinlà sa lainlllc.

Des l'âge le jilus tendre, CLinanlin montra tout ce (ju'il sciait

un jour. Ou voyait en lui la sensibiiitti la pics c.\i|uise, la liuiilé

la plus paiTaile uni>.'s à une iuiagiiiaùon qui s'cxaltuil facilement,

et il une vivacité qui l'eniporlait quelquefois.

Un jour il assi-lait ii la luiletle de sa mère, en se réjouissan'

de l'accomp giicr à la proniena.le; tout àcoup il fut accusé d'une

fa-tc assez; gia\epar une bonne (iilc iioiiiuiée iMaiie Tall)ot,doiil,

nialgiO Cille aveiiuire, il conserva tou>;,rs le plus toiicliant sou-

venir. Il avait alors prè-> de neuf ans et il ctail luit doux ii cet

â.^e. Encouragé par son innocence, il te défendit d'a'jord avec

assez de tranquillité; mais comme toutes les apparences étaient

contre lui, et qu'on refusait de croire ii sa jiisiilicaiioa.il finit par

s'emporler. lladame de Sanl-rierrc, étonnée d'une vivacité

qu'elle ne lui avait puini encore vue, crut devoir le punir en le

privant de la promenade; et comme il ne cessait de 1 importu-

ner par ses larmes et ses piotest aiou'î, elle prit le parii de s'en

débarrasser en l'enfermant seul dans une diambre. Trompé dans

l'aiteule d'un plaisir, comlansné pour une f ule dont il u'ciaii pas

coupable, tout son être se révolta contre l'injustice dont il était

viciime.

Dans cette extrémité il se mit à prier avec une confiance si

anlente, avec des élans de cœur si pa>sionnés qu'il lui semblait à

fout moment iiue le ciel allait faire éclaier s^n iauocence par

quelque grand miracle. Cependant l'hcuic de la promcuade s'é-

coulait, et le miracle ne sopéralt pas. Alors le désespoir s'em-

pare du pauvre prisonnier, il murmure conire la Providence , il

accuse sajuslice, cl, bientjt, dans sa sagesse profonde, il décide

qu'il n'y a pas de Dieu. Assis auprès de celte porte que ses priè-

res n'avaient pu faire tomber, iis'abimait dans celte pensée avec

une incroyable aincrlun.e, lorsque le soleil perçant les nuages

qui, depuis le matin, alirisiaient I almosplière, un de ses rayons

vint frapper la croisée que le petit incrédule contemplait avec

tant de tristesse. A la vue de celle clarté si vive et si pure, il

senti tout Sun corps frissonr.cr, et.s'élanrani vers la ftnêire par

un mouvement involont.ire, il s'écria avec l'accent de l'enihou-

siasme : « Ob ! il y a un Dieu ! » puis il tomba à genoux et

fondit en larmes.

Ce qu'il fa dans son enfance, il le fut toute sa vie. Jamais les

beautés de la nature ne le irouvèrcnl insensible; elles tveillèrenl

ses premières éinolions, elles eurent ses dirniè es pensées.

Dès l'âge d huit ans on lui faisait cultiver un petit jardin, où

chaque jour il alla i épier le développement de ses plantations,

cherchant à deviner conrnent une gro.-se tige, des bouques de

fleurs, des grappes de fruits savoureux pouvaient sortir d'une

petite graine. Mais les animaux surtout attiraient son otteulion,

étonnaient son intelligence. Ayant accompagné son père dans

un petit voyage ii Rouen, celui-ci s'arréia devant les flèches de

la cathédrale dont il ne pouvait se lasser d'admirer la hauteur

et la légèreté; le jeune homme le\ait aussi les yeux vers la cîme

des tours, mais c'était pour admirer le vol des hirondelles qui y

faisaient leurs nids. Son père, qui le voyait dans une espèce d'ex-

tase, l'attiibuant à la majesté du monument, lui dit : » Eh bien !

Henri, que penses-tu de cela ? «L'enfant, toujours préoccupé de

la contemplation des hirondelles, s'écria: •' Bon Dieu! qu'elles

volent haut ! > Tout le inonde se mil à rire, son père le traita

d'imbécile; mais, à ce titre, il le fut toute sa vie, car toujours il

admira plus le vol d'un moucheron que la colonnade du Louvre.

Un jour il trouva un malheureux chai près d'expirer dans l'é-

goût d'ua- ruisseau ; il était percé d'un coup de broche et pous-

sait des cris cfliayans. Emu de pitié, il le cache sous son habit.

le porte furlivcmcnt au grenier, lui fait un lit de foin, et vient

luiilonneràbuiru ei à manger à toutes les heures du jo ir, parta-

geant avec lui son di jouiier et son goftlcr et lui tcnaiii lidèlc

co.npaLjnie. Au bout de (l'ielquc,. semaines, le pauvre anima! a\ ait

recouvré la santé; il ('e\i.it alors un excellent (haseur de sou-

ris, mais si sauvage qu'il ne se. munirait plus qu'à la voix de son

ami saiisjamais ccpendaui. se laisser approcher, lise promenait

autour de lui, cunaut sa queue, se caressant au niar, et fuyant

au moindre mouvement, au bruit le plus léger. A la fois méfiant

et reconnaissant, il vit toujours un homme dans son libérateur.

Bernardin de St-Pie re ne pouvait terapp.ler cettte petite aven-

ture sjns atlen;liissemcnl.

Sa conlianre en Dieu, première impression de son enfance,

consolation de toute sa vie, fut singulièrement exaltée! par la

lect ire de quelque livres pieux et amusans, entre, autres par la

vie des Saints. 11 y avait dans le cabind de son père un énorme

iii-folio reufermaiit toutes les merveilles de la vie des ermites du

désert.

Ravi des miracles qu'il y voyait, persuadé que la Providence

vient au secours de tous ceux qui l'invoquenl, il résolut de s'a-

bandonner il Dieu h la piemière occasion où il aurait ii se phiii-

dre des hommes. Cette occasion ne tarda pas à se présenter. Un

jour (à cette époque, il avait ii peiue neuf ansi), un maître d'école

chez lequel on l'envoyait étudier les éléauns de la langue latine,

l'ayant menacé de le foueitcr le lendemain s'il ne j-écitait pas

couramment sa leçon, il prit il l'instant nièaie le parti de dire

adieu au monde et d'aller vivre en ermite au fond d'un bois.

Le matin du jour fala', il se leva tranquillement, mit en ré-

serve une portion da son déjeiiner, et, au lieu de se rendre à

l'éro'c, il se glissa par des rues détournées cl soilit de la ville.

Heureux de sa liberté, sans inquié ude de l'avenir, ses regards

se promenaient avec délices sur une mulliluJe d'objets nouveaux

qai lui semblaient autant de prodiges. La campagne était fraîche

e: ri :i.te ; les Lois, les prairies, les collines, se déroula ent de-

vant lui, et il se voyait avec admiration seul et libre au milieu

de ce brillant horizon ; il marc'aa environ un quart de lieue d;ins

un joli sentier jusqu'il l'enlrée d'un bouquet de bois d'où s'écLap-

pait un petit ruisseau.

Ce lieu lui parut un désert, il le crut inaccessible aux hom-

mes et propre ii reaipiir ses projets. Résolu de s'y faire ermit-, il

y passa toute la journée dans la plus douce oisiveté, s'aniusanl

il ramasser des fleurs et à entendre chanter les oiseaux. Cepen-

panl l'appétit se (il sonlir vers le milieu du jour.. Son déjeuner

éiant aehevé, il cueillit des mûres de haie, et arracha avec ses

petites mains des racines dont il fil un repas délicieux. Ensuite il

se mit en prières, aliendani quelque miracle de la Providence,

et, se rappelant tous les saints ermiies qui dans la même posi-

tion avaient reçu les secours du ciel ; il lui semblait toujours

qu'un ange allât lui apparaiire et le conduire dans une grotte

sauvage ou dans un jardin de délices. Cet;e agré.ible attente l'oc-

cupa tout le reste du jour. Cependant le soleil était déjii sur son

déclin , l'air se rafiaichissait insensiblement, cl les oiseaux

avaient cessé leur ramage. Le petit solitaire se préparait à pas-

ser la nuit sur l'herbe au pied d'un arbre, lorsqu'à l'entrée

de la plaine, il aperçut la bonne Marie Talbot qui l'appelait à

grands cris. Son prem er niouveinent fut de fuir d^ns la foret,

mais la vue de cette pauvre fille qui, tant de fois, avait essuyé

ses larmes, etqui en versait en le rttrouvanl, l'arrêta lotit court;

il s élança vers elle et se mit aussi à pleurer.

Dès qu'il lui eut confié le sujet de ses peines, elle commença

par le rassurer, pu's elle lui raconta que son père et sa mère

avaient ressenti les plus vives inquiétudes de ne pas le voir re-

venir à l'heure ''u dîner ;
qu'elle était allée le c hercbcr d'abord

hcz son maître, qui avait paru surpris de son absence; qu'en^



GAZETTE DE LA JEUNESSE. 2/i7

suite elle s'(5lait cnqu'se dans le voisiiingo, à (!es gens de li ville,

puis à (les gens de la ranipagne, qui, de l'un à l'autre et de pro-

che en pioche, lui avaient indiqué le chemin qu'il avait pris. En
paiLiiit ainsi, elle le cotvraii de tant de caresses que sa vocalioa

conimenra à s'alV.iililir, et qu'il se déi'ida cnlia, quoiqu'avec uii

peu de peine, à reiioiicer à sou ermitage.

(f,a Siiilc au procliain ntimcro.)

D'après aimé Martin.

]LA Plli®¥l Hilir &W 1®®T,

ANECDOTE TnAGI-COSIlQUE.

M. de Morvac, capiiaino de vaisseau de la marine royale au

di'partcment de Toulon, avouait francliement ipril n'avait pas

inventé la poudre ; mais il ne manquait paâ d'ajouter qu'il savait

Lieu s'en servir, et ceb (Hait vrai.

Penda.'illa guerre de 1756, il cominatidait une frégate et avait

à bord un détachement d'iufauteric sous les ordres d'un ca-

pitaine.

Celui-ci, fort jeune homme, n'avait jamaii mis le pied sur un

vaisseau. Il causait un jour avec M. de Aîorvac, qui prcteuJait

que les coiubats de mer étaient quelquefois terrii)lcs, surtout

lorsqu'il n'y avait que dcu\ bàiiniei:s. L'oQicicr d'infanterie n'eu

cro)ait rien, et soutenait que ces combats nétaieiit que des plai-

santeries, parce qu'on se battait toujours à une si grande dis-

lance que les boulets tombaient dans l'eau
; que ce n'était que du

l)ruil, ai lieu que sur terre, on s'approchait à portée de fu-

sil, arme tout à fait inutile en racr.

Le marin tâchait de lui fa"rd entendre que très souvent la

mousquetcrie servait sur les vaissc-auv, qu'il avait là-dessus des

notions très fausses : noire jeune présoniptucu v ne voulait pas

démordre de son opinion, et pré;endait toujours que la plus

peiite escai mouche sur terre était mille fois plus dangereuse que

le plus terrible combat iiaval.

Un jour, il parai; un bâtiment, on le chasse; on l'atteint ; c'est

une frégate ennemie; tout se dispose pour le combat.

Le capitaine d'infanterie se place à son poste, à la ba:terie; la

canonnade commence; les vaisseaux s'approchent, et se trouvent

bientôt à portée de pistolet. Au moment ou le f^u du canon

et de la niousquelerie était le plus vif, le capiiai^iC envoie l'or-

dre à l'oHicior de lerre de vtnir h;i parler : il monte sur le pont

où pleuvait une grêle de boulets et de balles.

Monsieur, lui dit le marin, vous vous êtes plaint l'autre jour

que les combats de mer n'étaient jamais que des plaisanteries :

comment trouvez-vous celui-ci? J'ai voidu aus i vous faire voir

que qucliuefois les vaisseaux s'approtliai'ent de manière à ce

que les boulets ne tombaient pas tous à la mer, et que la mous-

quetcrie servait à quelque chose. Si vous trouvez que nous

soyons trop éloignés de la frégate enneinie, je vais ordonner une

manœuvre poui- nous on approc'tier un peu plus. (Il n'y avait pas

quarante pieJs de distaucO. L'oilicier d'infanterie vo;.ant la nu-
lure du marin, qui forcé de rester sur le pont lui faisait partager

un péril bien gratuit, puisf|u'à son poste il en courait i iliniuient

moins, ne put y tenir : « Mousi air, lui dii-il, si vous n'étiez pas le

commandant du vaisseau, j; vous emerr.iis... faire sucre. » Et

sans en attendre l'ordre, il retourna sur le champ à sa batterie.

Les fng-tes se séparèrent, après avoir été à peu près égale-

ment maltraitées.

Le capitaine demanda alors à l'olTicier ce qu'il pensait des
combats de mer. Ci lui-ci convint qu'il s'était trompé, qu'on se
battait quelquefois encore de plus près qu'à terre, et d ajouta :

« Je vous pardonne le tour que vous m'avez joué pendaut le

combat, puisqu'il ne nie coûte ni un bras ni une jambe; mais

jamais je n'ai donné personne au dialilc d'aussi bon cœur. —
Que voulez- vous, j'étais pi(|ué de vous voir irait..-r nos combats
de jeux d'eiifaus, cl j'avoue que j'y ai mis d'j la malice, »

Le jeune oflirier fut corrigé pour jamais de son enlétcracnt et

de sa présomption.

Li; VIEUX CONTEUR.

UN BXYSTSBi: DZ JCUNCS FILLES.
COMÉDIE POUR LES DEHOISELLES.

MADEMOISELI.R DnilIG.W, Iliai-

tressi; cl'mstuut ou;
DhLPniNB 1

wV.1" 'Lesplu^.tg.iesd'en-

.-a'uc tro ses élèves.

VICIOUINE I

iit'.Tzi jLune cou'urmre.
LA MhuK jouiiEur, vieille portière

du la uiuuuii.

Im scène est à Paris, dans l'insti-

tution de mademoiselle Uorigny.

SCi:.\E VU15ÏIERE.

ISAOUE, DELlMlINIv, AGLAÉ.

ISAURE —Orpheline !... Pauvii; Augusta I

AGLAE.—N'avoii- plus (le père ni (le nitre.Que cela doit être cruel!

DELPUi.NE.—Oti ! SI je perdais mes bons parens, j'en mourrais de
cliagrin !

iSALiiE.— Si mon père venait à mourir, je crois (jue j'en devien-

drais fùlle.

AOLAÉ. -J'en sais quelque chose. Quand ma bonne mero a tUt

malad-j du choiera, je me désespérais et je pleurais comme un en-

DELpniNE —A propos de choléra, de quelle maladie est-il mort,

M. Un pré ?

isAURE.—D'un coup de sang, je crois.

AGLAC—Et cela en quelques lieuies, sjds avoir pu embrasser sa

DELpniXE. — Oli ! que c'est triste! Puis, il était dans la force de

l'àge, il n'avait pas quarante ans.

AGLAÉ.— Et il aimait si tuiidrciricnt Augusta !

DELPUiMi.—EUu e.sl bien ù plaii.die !

isAUiiE.—Aussi est-elle dans un éiat à faire pilié.

i)ELPiii:«E.—Tu L'as donc vue depuis qu'elle a reçu celte fatale

nouvelle ?

isADRE. — Non, car elle s'est enfermée dans un cabinet. iMais je

'ai entendue qui sniglotait.

AGLAÉ. — Allons aupiéi d'elle, essayer de la consoler un peu : elle

est si bonne!
SCEXE II.

LES MÊMES, CLAIRE, VICTORI.NE.

CL.unE, variant avec volubiiilâ. — Vous parlez d'Augusta, n'est-

il pas vrai ?

ISAL-HE, — Et sans doute !

CLAiiiE. — E!i bien ! elle n'est pas dans sa chambre..,

vicTOBiXE, l'interrompant. — L!le vient de sortir avec mademoi-
selle lloriguy et...

CLAïuE. de même. — Pour aller chez son tuteur...

YiCTOKiNE, do tnània. — Elle était en noir, une capote noire, un
voile noir...

CLAIRE, (i3 même. — Et puis vous ne savez pas : on dit qu'elle ne
reviendia [ilus ici...

vicToni>E, (/e même. — Parce que son père ne lui a point laissé

de lui'lune ..

CLAIRE, de même. — E! qu'elle ne pourrait pas payer la pension...

vicToitiNE, da même. = C'ea la lemme de clianiGre qui l'a dit...

CUIRE, de même. — Non, c'e.st la coutuiicre...

vicTouiNE, de même. — Je te dis que c'est Marianne!

CLAIRE, de même. — Je te dis que c'est Betïi!

vicioui.m;, de même. — Je le dis que non!

CLAIRE, de même. — Je le dis que si !

ISAURE. —Cessez d'inutiles débals, mes bonnes amies, et ne faites

pas assaut de paroles et de cris.

AGLAÉ, avec malice. — Oh! quand elles s'y mettent... on dirait

deux pies ([ui se querellent.

ISAURE.— Si ce que vous venez de rapporter était exact, lemal-

heur d'Augusta serait plus grand encure.

DELPHINE. — Etre loicée de nous quitter!

AGLAÉ. — Sans avoir terminé son éducation!

CLAIRE. — La meilleure élève!

viCTORiNE.pi'guce. —La meilleure élève!... c'est-à-dire...

CLAIRE, acei; ironie. — Voudrais-tu par hasard te mettre sur les

rangs? ce serait drôle, car...

DELPHINE, la tirant par larobe. — Allons donc! finissez! (a /-
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saurti (jui se lient un peu ù l'écarl) A quoi iienses-lii, Is:iuu', lu

souilles toule lèviMise?

isAiiiiK. -- Ju pi'iisii il Aiigiisla, cl je me deniaïule s'il n'est aucun
moyen do la icleiiii' iianui nous.

viCTOiiiNK. — lili! nui'l iiuiyonV

isAiniK. — Ji" crois l'avoii trouvé, licouiez-moi. Nos parons sont
tous dans l'aisanco, plusieurs niénii' oui do la l'ortuno ; s'ils appre-
naient lo nialliiur do nulro amie ot lo chagrin (|uo nous cause la sé-

paralion projetée, peutéire s'en Iroiiverait-il queliiu'un nui se cliar-

yoraildo payer sa pension.

DKi.i'iiiMi-:. — C.'i'sl viai, cela.

agla6, viviiiient. — l'eut- être aussi pourraient-ils se réunn- plu-

sieurs...

CLAiKE.— Sans doule. Oh! l'excellente idée (pie lu as là!

DELPHINE. — Moltons-la vile A cxéculion.

ISAGKE. — Vous comprenez iiuc porsotiiie que nous ne doit être

dans la coiifulence.

AGLAÉ. — l'as mémo mademoiselle Dorij^ny?

ISAUHE. — l'as mémo notio direulrico, car elle nous dit toujours

qu'une lionno aclioii d'iitélro tenue secrète. D'ailleurs, il s'agit de
ménajïor la délicatesse d'Aiigusta et d'empêcher qu'on sache d'oii

vient cet ari^ent.

AGLAK, (iiHi((c»!(?fî(.— Cependant... je ne suis pas bien couvaiciie.

(XAiiiE, aufc vivarild.— Voilà encore madame Tanipis. — Plus
do raisoiiiiemens, de l'acliou.

isAcitE. — Justement le moment est propice. C'est aujourd'hui
samedi; il est trois heures, les deux sous-maitressts sont allées au
Luxembourg avec les petites pensioiinaiies; il ne reste à la maison
qu'une servante et Belzi la couturière; nous pourrons écrire chacu-
ne de notre côté et envoyer nos lellres par le portitr, à la petite

poste. Mais auparavant il faut prendre l'eugagement sacré de ne.rien

révéler de nus projets.

DELPiUKE.— D'a'itautmieux qu'ils peuvent ne pas réussir.

lovif.i éti;n(lent le bras droit, placent les mains^ en croix et

disent : — iSoiis le promettons !

iSAURE. — Bien. Prenez garde de manquer à la Joi jurée... Je
vais chercher ce qu'il f,-mt jwur écrire.

SCÈAE III.

LES MÊMES, hors ISAURE.

viCTORiNE. — Je voudrais être plus vieille de quelques heures !

DELPHINE. — Et moi donc !

vicToiiiNE.— C'est toujours Isaure pourtant qui trouve les meil-
leurs avis.

CLAIKE. — C'est qu'elle est aussi la plus raisonnable.
DELPiiiNB.— Voilà pourquoi mademoiselle Doiigny nous la cite

souvent pour exemplo.
viCTOKiiNE, /'î'nfcrromjranr. — Et voilà pourquoi aussi nous l'a-

vons surnommée mademoiselle Vertu.

SCÈAE lY.

lES MÊMES, ISAURE.

ISAIRE, tenant à la main plume, papier, cire d'Espagne, pam-
bcaii, etc. — J'apporte tout ce qu'il faut pour écrire. {Elle pose le

tout sur la table.)

CLAïUE, avec yaité — Oh ! tufais bien d'arriver, car nous disions

bien du mal de lui.

isACKE, de même. — Aussi les oreilles me cornent.— Allons, pla-

cez-vous à vos pupitres et laites vos dépêches.

DELPHINE : Sais-tu une chose? il vaudrait mieux que tu dictasses;

nous ferions toutes la même lettre, et cela irait plus vite. {Elles vont
chacune à leur pupitre.

vicTOHiNÉ, avec malice. — Surtout pour Claire qui n'est pas très

forte sur les coniposilions.

CLAIRE, avec légère humeur. — Et pour toi donc, qui es pares-

seuse d'esprit comme une autruche.

ISACRD, écrivant. — Je le veux bien. Mettez la date et les com-
plimens. {Toutes les élèves écrivent.]

Avez-vous fail?

TODTES LES ÉLÈVES. — Oui.

isACRE. — Attention à présent, et prenez garde aux fautes d'or-

tographe.
viciOBiNE. — Tiens, la maîtresse d'école!... nous prends-tu pour

des enfans ?

AGLAÉ. ejcaminant sa plume. — Attends un instant; ma plume
a un tic. {Elle taille sa plume. ) Vie voilà prête.

ISAURE, écrivant et ilictant à la fois. — « Notre maison est depuis

hier dans la désolation, » — Un point.

CLAIRE, après avoir écrit. — Un point.

ISACRE, même jeu de scène. — Une de nos jeunes compagnes,
AugustaDupré dont je vous parle si souvent et que vous connaissez,

vient de perdre son père» — Point et virgule.

vicTORiNB, même jeu de scène. — Point et virgule.

ISACRE, TJicmeje» de scène. «Et. comme il ne lui laissa aucune for-

tune, on sera obligé de la retirer de pensionnat. » — Alinéa.

DELPHINE, mêmejeu de scène. — Alinéa.
ISACRE, jnèms jeu de scène. — « Vous le savez, j'aime Augusta

comme une sœur, et son départ me causerait un violent chagrin,
d'autant que le cours de ses études n'est pas terminé. » — Un point.

Aiii At, même jeu lie scène. — Un p.iiiit.

isAtuE, même jeu de scène. — i C'est pourquoi j'ai voulu vous
éciuo, allii (levons prier d'avoii la bonté de fiire ipiiilipio chiise

liour notre aime, ceipii luernidiail bien liciireuso. » — l'oint liuul.

loiiES, excepté Isaure. — l'oint IJual {Elles se lèvent.)

SACRE. — iMuinleiianl les:,alutuli(iMS cl !essignatiiii s {Elle écrit.)

Ah!... par sniiplémoiit. (O/i .vc rassied; dli dicte et écrit). » Il S' rail

nécessaue do tenir la chose seciêlo pour no pas blesser la dolicalesse
d'Augiista » {se levant). — Pendant ipie Vicloriiie ira dans la logo
chercher la mérojuuberl, nous relirons les lettres et nous menions
les adresses.

vir.TOHiNE. E//e fail (jueh/uM pas pour sortir puis t'arrête et dit :

— Ah! (;a si elle allait i-cfiiser do faire la cominlssiou et..,.

ISACRE, légèrement. — Va toujours, et ne t'in(|uiêie pas du reste :

je Connais le moyen do la rei.dre doucii coinmo un |ietit agneau.
{i-'.lle frappe sur ia poche Ue son tablier oie l'on entend un bruit d'ar-
(jciil.)

SCENE V.
LES MÊMES, hors VJCTORINE.

DELPHINE, ;j/<nnf /es lettres cl mettant les adresses. — Papa a si

bon cœur. Il ne se refusera jiB-i à ma demande, j'en suis bien, sine.
Cl.\iu«, fuiiuutJe même. — Ni maman non ]jIub.

iSAiRE, idem. — Il en sera de même de ton» nos parens.Donnez-
moi toutes les lettres pour les cacheter. (EJ/e allume la bougie, prend
de la cire et un cachet.)

AGLAÉ. — ne va pas les briiler aumoins.
1^' ISACRE. — C'est fini, et justement j'entends la voix de notre vieille

messagère.

SCÈ\E VJ.

LES MÊMES, LA MÈRE JOUBEKT, VICTORINE.

TOoTEs LES ÉLÈVES cr/anf. — Bonjour mère Joubert! vous vous
poitcz bien mère Joubert !

LA MÈRE JOCDEHT d'un voi.x glapissante. — Votre servante, mes
bonnesdemoiselles, votre humble servante... {Elleprend une prise
de tubac.)\oui avez besoin de mes peiils service.

ISACRE. — C'est, comme vous l'aura dit Victoriae, pour porter à

la potile poste quelques lettres 1res pressées.
LA MÈRE jouBEBr. — Parlez un peu plus haut, s'il vous plait

;

j'ai, comme vous le savez, l'oieille gauche dure, que c'est ma déso-
lation !

CLAIRE, criant à l'oreille droite de la mère Joubert. —C'est pour
porler à la petite po>to des lettres presséi^s.

LA MÈRE JOUDERT. — Ail! (les leltrci! Oui...' Mon Dieu... je suis

toujours jirèle à vous èlre ap^réuble, mes bonnes demoiselles... Ce-
pendant, ce n'est pas l'iiubiiude de la maison, et mademoi-elle Do-
rigny rao les remet ordinairement elle-même, voilà pourquoi je no
pourrai pas. .. {Elle prend une prise de tabac.)

viCToitiNE, puisant aussi dans la tabatière. — Oh ! ma chère ma-
dame Joubeit, quand on vuus dit que c'est pour une bonne action.
LA MÈRE JOi'iiERT, à miiitié vaincue. — J'entends bien, pour une

bonne action... mais en cmiscience ce n'est pas ma faute si... pour-
taul, si c'est pour une bonne action...

ISACRE, lui glissant une pièce de dix sous dans la main. — Sans
doute, mère Joubert, et pour une bonne action qui ne permet aucun
retard.

LA MÈRE jocEERT, mettant l'argent dans sa poche. — Allons,
allons, je me risque, puisque vous m'assurez que mademoiselle Do-
rigny ne s'en fàcliera |ias;jevais faire votre commission, car vous
ne voudriez pas me poi ter malheur pour si [leu de chose. {EJleprend
lesletlris.) — Dans dis minutes, elles seront dans la boite. Votre
humble servante, mes bomies demoiselles. (EWe /i2i( «» pas pour
sortir.)

SCÈNE \II.

LES MEMES, BETZI portant des étoffes.

BETzi. — Mademoiselle Dorigny n'est p.ts de retour? [Voyant la
mère Joubert et les lettres.) Où allez-vous donc avec toutes ces lellres,

mère Joubert?
ci.\ihE, poussant dehors la mère Joulett, et, d'un ton imperti-

nent : Ça ne regarde pas les gens do voire sorte. {Toutes les élèves

sortent.)

SCÈNE VIII.

BETZI, seule.

Les gens de ma sorte ! les gens de ma sorte! jamais on ne m'avait
parlé ainsi. Parce que je suis réduue, pour gagner ma vie, à me
mettre sous la dépendance des autres, est-ce une raison pour me
mi^priser? pour me iraiter avec dédain et insolence?... Je suis d'une
eolére! .. ah! si mademoiselle Dorigny le savait!...

{La fin au prochain numéro. ) L. acqcier.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

nirnniERiE de boulé et cojiP.iCME, niE coq-iiéron, 3.
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Ce journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens f t auxÉtablisscmens d'éducation, puis qu'il r

Terme un Bulletin olBciel de l'INSTaUCTION PUBLIQUE et des aENâEIGNEMEMS UTILES SUH TOUT CE QUI CONCERNE LA JE UNEBS

LES VIEUX rOSTS.

Adrien à sa mère.

Paris, 13 juin 18^2.

Rts clière mire, c'est sur les divers quais

' d(j Paris qu'a eu lieu noire dernière pro-

menade, et celie-là. ainsi que lu pourras

en juger, n'a pas été la moins intéressante

ni la moins féconde en curieuse» observa-

I
lions.

Au seizième siècle, Paris se divisait en

'trois parties bien distinctes, la Cité, la

Vil'e et l'Université. Ces trois parties C' mmuiiiquaient ent~e el-

les par divers ponts jttés sur les deux b as de la Seine, la plu-

part en bois et fort peu soli les, ce qui les exposait à être fort

souvent entraînés par les glaces, au moment du dégel. Le plus

ancien pont en pierre est le pont Notre-Dame. Les six robustes

piles de ce monument, excellemment bùii sous Louis XII, sup-

portaient encore au sècle passé soixanie-liuit maisons de briqurs

qui lui servai( nt d'ornemcns. Vos iri parle avec enthousiasme de

ces édifices; mais l'autorité municii)ale, qii ne partageait pas l'ei:-

thousiasme de Vasari, lit jeter dans la rivière toutes ces merveil-

leuses fabriqurs, sous le inétexie qu'elles aura eut IJni par y en-

traîner le'pont avec elles, it peut-èire par donner de la besogne

à l'activité démolissante de rarcliiterture parisienne à celte épo-

que. Commencé en 1500 et fini en 1511, il avait remplacé un pont

de bois qui s'écroula le 25 novembre 1^99. Quelques minutes au-

paia\ant, la procession (lesjeunes lilles deli conlVériede Ste-Ca-

therine le traversait pour se rendre de l'église Saint-Martin à l'é

glisc de Notre-Dame. Cet accident résu'ta de l'incurie des éche*

vins;niuis la foi poétique du pen.ile l'atTibua à la Providence. La

semaine précédenti», lelils d'un armurier, mauvais .su et dt pro-

fession et chef d'une bande de vuuriens, chassé plusieurs fois

de la maison paternelle à cause de son odieuse conduite, rentra

un soii', pris de vin, .'•aisit nn pnignard et en frappa sa mère. En
1;90, lovs.|ue Henri IV, vainqueur a Ivry, vintmitire le siège de-

vant Pdiis, le? pariisaiis du duc de Mayenne jurèrent de mourir

de faim plutôt que de se soumettre; pnisonloiina une espèce de

régiment composé de religieux ligueurs et d'éco iers, qui firent

une revue militaire, la robe relroussée, le casque i ii tète, la cuirasse

sur- le dos et le mousquet sur l'épaule. Ceite milice bi/arre et li-

dicule rencontra sur le pont de Noire-Dame W carosse ou la li-

tière du Icgat, et crut devoir le saluer d'une décliarge île mous-

queterie qui tua son secrétaire à côté de lui. Celte fois le pont

ne s'écroula pas.

Le pont du frère Joconde fut longtemps le bazar des mar-

chands d'objets curieux et le rendez-vous de la bonne société. H
é'aitdu bel a r d'y étaler ses plumes et son pourpoinlneuf, avant

la construction du pout d'Henri IV, qui lui enleva la vogue. Ce

dernier pont, commencé par Henri III, achevé par Henri IV, est

un des plus vieux de Paris. A l'époque de .a consiruction, il prit

la dénomination d.' Pont Neuf, qu'il n'a point perdue et qu'il ne

perdra probabli?mcnt jamais, quoiqu'il ne la niéiiie plus. C'e.«t

un abus commun des langues qui ne tire pas à conséqiunce

pour les vieilles chose-, et qui a donné l'idée du proverbe popu-

laire : Fieux comme le Ponl-yeiif.

Ce Pont Neuf qui est si vieux, était autrefois le rendfz-vous

des baldins, des bateleurs, des marchands de thériaque, et en

même temps des coupeurs de bourse, des tire-laines et des ar-

goliers. ;.e fameux Tabaiin el son digne compagrion, lincompa-

FEOLLETO^i DE L,\ GAZiîîTE DE L.i JEQESSE, •- m.

ET MANUFACTURES.

Moulins primitirs. — Moulins a vent , bydrauli-jues, à va-
peur, etc. — Art de la meunerie. — Panification manuelle et
mécanique.

Satiaf.iire cette avide curiosité si nalorcllc au jeune Age, qui veut
savoir le comment et le pouiqooi de toiitos choocs, tul est le but de
nos visites dans les fabriques et étalilissemens iiulustiieU. — Nous
vous avons montré coinnient se confuclionne le pa|)ier, nous vous
dirons aujoind'hui la manière de fuio la farine et le pain.

Quor, M. lo professeur, vous allez nous métamorphoser en meu-
niers el boulangers? Eh! jeunes lecteurs, moins de mépiis,je vous
I>rie, pour un art qui, quoique modeste, n'en est vas moins le plus
utile.

Ingrats! Ces pains dorés, ces mille friandises que vous aimez
tniit, vous ne daigneriez pas en connaiire l'origine première? —
Mais A n'en sera point ainsi, el puisque vous s .vtz si bien les man-

ger, je vous dirai de quoi et Comment elles sont laites, sans vous

laiie grâce du moindre détail.

Depuis mnîire Aliborou que vous voyez constamment .sur le clie-

min de la coibne, iranspoitant péniblenienl sur son clos les grains

que les habitans du pauvre hameau envoii nt à la moulure, jusqu'aux

magniliqiieo établissemens quu l'industrie, si puissante, si léconde

de nos juurs, a consacrés à la confection de ces produits sur lesquels

repose l'existence de la société, vous connaîtrez tout.

Cl oyez- moi, mes amis, il ne faut jamais repousser les connaissan-

ces mises à notre portée, quelles qu'elles soient d'ailleurs, car nous

ignorons l'avenir qui nous est léteivé, et les épreuves auxquelles la

voloi.lé divine pourra nous soumeltie. — Bien plus, j'ai l'intime

conviction, que malgré ra>pect vulgaire que vous trouvez à l'iiulus-

Irie dont nous allons nous occuper, elle me fournira mainte occa-

sion de lixer votre attention, et de vous iiiléresser vivomeni, car

l'cclicllc que nous avons à parcourir est beaucoup plus vaste que

vous ne le supposez.

En effet, voyez d'abord l'homme à l'état sauvage; privé de

moyens mécaniques et livré à se.s forces .;eulcs: il est condamné

il bioyer péniblement entre deux picrris, et d'une manière bien im-

parfaite, les divers giains qui doivent ser\ir à sa nutrition, pour
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rallie C.niiiliipr Gar^nillo y avaiciil élevé leur théâtre anilitilant ;

iiiu" empire de rharpeiik' yoiiloime |)ar ([iialre piquets, recou-

verte (le toiles peir.tes cl adossée coiilre nii ealiarel. l.ors(|iie le

son inagicpie (r«iie corr.e à boiKiiiiii se faisait ciileiidre, tous Us
proiiieiieiirs, leiimies, eiil'.nis, l;o: ryeois et yens qu'à leur hiil-

laiit costuinc on recoiinuîssiit pour des personnages de disline-

tion, â'arrèlaient devant celle lutte mal tun.sirniie ; atissltât on

voyait paraître deux lioniiiies i.lVuhlés de vèieuiciis grolcsqiies.

L'un reprisentaii le maître, Taharin; l'auire, le (lomcsii(|ue,

Gauiliier. " Doulile irailre! Imhécle! animal ! disait le iiiaitre

nu valet.

— Soit, répimdait le valet, je suis un im'îéiiile, un animal ;

mais rappelez-vous, mon elier maître, ([ue Plio;ninc est un ani-

mal raisonnable, et que rihaiiyille no'^s dit : bienlieiireiix les pau-

vres d'espril, car le royaume des cii iix est a eux. »

Kl le peuple de rire c i de r ricr : Iravo !

Cl Silence ! silence ! criait-oii. Car la parade caniiiiue, et Ton

ne veut pas perdre un mot du comique dialogue.

— Avez vnus cnlenilii parler, mai! cher ma'Ire, d'une arcade

qu'on veut élever pour joindre le Louvre aux Tiii!ericj.

— Oui, après?

— Eh bien, je ne crois pas à ce projet.

— Pourquoi cela?

— Uah ! ce sont desseins ca l'air.

— Conti«ui% mon ami ; attaque les architectes de noire gra-

cieux et bien-ainié roi Louis XUI.

— Certes, j'ai mon fiaiic-parler; je combatlrais le pape lui-

même, et je n'aurais pas peur de lui.

— Ce serait pourtant jouer gros jeu.

— Oui, mais il a idnl d'indulgences... En usez-vous? (lui

présentant une vaste tabaiière), c'est du macouba; plante géné-

reuse,apériiivc et sternutatoirc! Savcz-vous, nionncur mon maî-

tre ce qui a Rit le plus de ton aux marchands de tabacs?

— Ce sont les impôts.

— Pas dutout, c'est ladesc^tiie d"E«ee aux enfns.

— Que tu es bête pour avoir été cheï un botaniste.

— Oui, monsieur, j'en suis serti parce que je n'y faisais pas

de progrès.

— Commcnl cela?

— Pendant six mois j'ai resté sur la nsénie plan'.e.

— Laquelle donc !

— Sur la plante des pieds.

— Voici l'heure du dîuer, descends h la cave et n'oubUe pas

les oignons.

— De.sfcn 're à la cave! et par où ?

— Lli 1 corbleii ! |iar l'escalier.

— C'est fcMt bien, mais l'escalier e-t parti.

— Nigaud !

— .le; viens de le voir en marche, et je suis bien sûr qu'il sera

parti avec les oignons, car je les ai vus en bottes.

— Allons, pendaril, lio/s d'ici ! depuis deux heures nous amu-

sons peu ces boiif.cs gens qui nous écoutent et qui ont d'aiities

aff.drrs; laissons aller les bourgeois à leur bocitiq ;e, les femmes

à leur nié; âge, les nobles à la cour, les enl'ans à l'érole. «

Puis, saluant comi<iuemcnl le public, il s'avançait en dehors

des iréleaux.

( Messieurs et mesdames, disait-il, si vous êtes eontens de

noire esprit, fùies-en pari à vos amis et connaissances; voici

l'heure a larjuclle iioiis avens h désagréaiole habiiuile de diner;

veuillez bien nous oll'i ir de '|uoi payer ;noirc gargoue ordinaire.»

Le public applaudissait c l laii(;ait de; tons cc'iiés des liard<, des

sous, voire même des pisloles. La foule s'écoulaii toujours, riant

et se prcmciiaiit de revenir. Ces sortes de dive; tisseinens élaient

alors de mode. Molière allant au collège avec son condisciple et

ami le prince de Conti, s'arrèlait toujours devant les b mffonsdu

Poni-Neuf; !c sévère c rilique Boileau, qui semblait les dédaigner

publiqucmeul, allait .souvent en secret les applaudir; Richelieu et

Mazariii les oM fait venir dans leurs liôtds, et Louis XIII après

en avoir (niendu diie lanl de bien par les uns, tant de mal par

les autres, voulut savoir :i quoi s'en tenir sur les rapports de ses

couriisans; pour cela, il graiilia, un jour, la reine, les princesses

et dames de la cour d'une farce bouffonne qui fut exécutée par

Tabarin et Gauthier. La vogue dont ils jou ssaient leuracquit ra-

pidement réputation et fortune; 0!) préférait les farceurs du Pont-

Neuf aux acteurs de l'hôtel de Bourgogne, mais bs chefs-d'œu-

vre de Molière, Corneille et Racine rendirent à ces derniers

leur suprématie.

Guillot Gorju et Mondor succédèrent aux fondateurs du pelit

théâtre du l^ont-Neuf, mais ils furent un peu moins heureux que

leurs prédécesseurs, surtout à cause des nombreuses concurren-

ces qui s'établirent ; la plus redoutable fut celle du Savoyai-d-

chansonnier. Mondor vendait des remèdes pour toutes sortes du

maladies.

u Je suis bien connu s'écriait-il, dans loiiles les grandes ail-

les à'A rr.onde, Loiulre-, Vienne, Moscou, Pékin et Kanterre,

renommé par ces gâteaux. C'est moi qui ai guéri un prince d'AI-

leuragne d'un mal aux dénis qui ne lui pcnneitait, depuis qua-

rante ans, que douze heures de sommeil par nuit, et la preuve

pouvoir convenir cet'e espèce de farine en mets grossiers, tans sa-

veur, et souvent même d'une dig-e-ilion très difficile.

Voyez ensuite l'homme, dans l'enl'anco du la civilisation, eréer les

moulins à bras auxquels il adapte bienlot l'usage desbétes de somme

qu'il a domptées, et duiit il utilise la force en montant le manège.

Ces premières mécaniques furent; reinplacoes par des machines

grossières informes, que faisait mouvoir le vent ou l'eau, et qui,

pendautuno lungue s'iiLecle siècles, restèrent dans un état d'imper-

fection di.une de pitié. — Us étaient la propric'jté des seigneurs lëo-

daus, et les produits qu'ils donnaient éiaieiit toujours assïz bons

pour les mallK'ureux vassaux auxquels i's étaient df stinès. — Bien-

tôt la liberté et le génie du commerce, en créant la concurrence,

imprimèrent à la meunerie une impulsion en rapport avec les pro-

grès de l'époque et donnèrent naissance aux améliorations (juc

nous pouvons constater aujourd'liui.

Le mot moulin, d.ins son accc^p'.ion générale, désigne toute ma-

chine d.;siiuée a broyer une matière quekonque.Ily a donc des mou-

lins à plâtre, à tannin, à huile, à garance, et enfui des moulins à

grains qui font l'objet de notre ariiele, et i(ue l'on nomme simple-

ment moulins pour moulins à farine ûnn% io langage habituel. —
Us se divisent encore en nioahns il bras, moulins à manège, mou-

lins a vcnr, moulins à eau, moulins à vapeur.

Les moulins à bras ne servent plus aujourd'hui que pour concas-

ser les grains destinés à la nouiriture des bestiaux. On peut encore

se voir rcduit à l'emploi de ces inacliiiies d'une puissance très res-

treinte, dans des camps forcés de pourvoir iileur proprti subsistan-

ce; sur des vaisseaux de guerre, en cours de longs voyages; enfin

dans des villes fortes, lor.sque, dans un siège, l'ennemi parvient à

détourner les rivières dont l'eau fjisait mouvoir les moulins qui

fournissaient la farine nécessaire à la garnison et aux habitans de

la place assiégée.

J'ai vu moi-nième, dans les magasins militaires de la ville et de la

forteresse de Strasbourg, un bàinnenloù l'on tenait en réserve un

grand nombre de ces machines. Leur mécanisme consiste en deux

petites meules ou cylindres, placés verticalement, auxquels on im-

prurie un mouvement de rotation inverse au moyen d'engrenages

mis en action par une manivelle que saisissent deux ou plusieurs

hommes.
Vous comprenez facilement que ces meules, n'ayant entre elles

qu'un seul point de contact, écr.iseiU le grain plutcjt c|ue de le mou-

(ii-e. — Elles ne donnent donc que de mauvaise faraie, en tiès pe-

tite quantité, et d'un prix de main-d'œuvre fort élevé.

Les moulins dits à manège ne dillèient guère des prècédens que

par le moteur, lequel est mis en action par des chevaux ou lies
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que je l'ai i-adicatenient guéri, c'est que je puis niniurcr sa peau

diin^ «n bocal. Je suis bien ronnii par la coiir)osiiioii du bannie

de Pt^rou que je venls, cl dont li! niiiritc est reconnu pour les

rhumes cl les catarrhes, pom- les oigelures, les iiulij;estions et

la desliurtion dos rais et des souri , pawr diasser les v.ipeurs,

enlever toutes sortes de taches sur les lia!)its el accorder ks (pi-

neiles, ce qui ne s'est jamais vi!. Avec mon hauiue, en lialie, j'ai

rendu à l'état d'enfance, un vieillard de iMiloii ; à Venise, j'ai

guéri cette bonne aier Adriatique tourmentée par des vents con-

traires; en Espignc, une jeane Anilaliusc avait avalé un écu de

six francs, je lui ai fait subir mon iraiieuicnt, deu\ heures après,

elle a renibila pièce... en ifiiinnaie... cinq francs seize; à Ber-

lin, un ambassadeur vint me cnnsu'ter pour une coquciuc he, je

l'ai guéri d'un rhuniatisnie.... Approchez, faites-vous strvir; le

prix est à lapoilée de tout le m lude, je ne vous le fais pas payer,

car je vous donne avec un paiiuet de mon baume, de quoi en-

core aller dîner.

— Qui est-ce qui parle de dîner, s'écriait Gorju, grotesquc-

ment costumé, et paraissant petit à petit sur l'estrade.

—Hein! quoi! Un paquet que vous doinandcL? Attendez, je

vais vous servir.

— Non ; c'est qu'il m'a p:.ru que vous aviez parlé de dîner.

— Comment ! vous seriez à jeun ?

•— Depuis hier niaiia. si ça p?ut vous être agréable.

— Les pa-iuels que j'ai veniUis partout trois saus, je les laisse

aujourd'hui pour deux sous; que ceux i\{ù veulent gagner U'i sou

s'approchent. Et mainteuaui, oiouami, je suis àvous... Eh mais...

je l'ai vu à...

— J'en sors.

— Tu es de...

— J'y suis i#.

— Tu .18 habité...

— Cinq ans.

— C'est ça, tu es mon valet.

Un moiHent, c'est qu'il faudrait pour ça que vous tussiez mon

maître.

— Que fais-tu à Paris ?

— Je venais pour y être dansiadouaae, et j'y suis dans la mi-

sère.

— Comment la douane ?

— Oui, je voulais y être rat de cave, el j'y suis meurt-de-

f;iim. »

lis étaient bien souvett iutf rrompus dans lears parades par

leur voisin et rival, le chausjauicr savoyard qui s'élançait d'un

bœufs, au lieu de l'ètiepar les bras de l'homnie. Ces moulins, quoi-

que d'une force plus puissante que ceux à bras, ne sont, comme nous

l'avons dit plus Iiaut, que l'art dans l'enlunce ; aussi les a-t-on tota-

lemeiil abaudotinés, car leuraution n'est m assez puissante ni assez

régulière pour produire une mouture convenable, et, de plus, leur

application est ttés dispendieuse. Nous ne nous étendrons jias davan-

tage sur ce:i machirnes si imparfaites dont l'usage habituel n'a plus

lieu que dans les contrées les plus arriérées dans la civilisation,

comme ceitaines parties de l'Afrique.

Les moulins à veut ont sans contredit un moteur d'une grande

énergie et le plus économique qui se puisse imaginer. Mais ces avan-

tages ne sauraient balancer les graves iuconvfniens qui résultent de
son irrégularité et Je* loigs cliômagesauxquels ce mode mécani-
que est condamné, car l'emissioii-dus vents n'. st point soumise à la

puissance de rhomme. — La science n'est point euoore.parvenue à

déterminer 'es causes qui iieuveiit provoquer ces counins d'air sou-
verrt si capricieux, partant de tard de pointa dilfércr.s de J'iioiizon

et suivant dans lu même instant des direodons opposées, selon

qu'ils se rapjirocheul ou .s'éloignent de la terre.

Ce m'est donc iqucalon-s des contrées ;où les cours d'eau sont rares,

où le eliarbonde teri'e est à'Un i)ii) fort élevé, que l'on se suit dos
moulins à vent. Aussi, ne pouvant jilus lutter avec leurs iriwauï, ils

seul bond sur ses tréteaux, criant d'une voix forie et vibrante :

Ah ! ah ! bonjour vous ! bonjour toi; bonjour tout le monde !

— Te fusses tu roe.pii le cou, r''prcnail Mondor, lorsqu'il le

prit envie de l'établir sur le Poirl-Ncuf.

— M'aurais-; Il guéri?

— Oui, si j'avais été sûr de le faire pendre après. •

Puis s'adrcsya;il au peuple :

« Accourez tous vii.iilards, infirmes.»

Le Savoyard de son côté :

« Accourez, jeunes gens amis de lagaî'.é cl du bon vin.

— J'ai des remèdes anciens.

— Et moi des chansons nouvelles.

— Pour tous le.5 maux.

— Pour tous les goûts.

— Avec mes remè les on guérit de tout.

— Avec mes chansons on rit de tout ; en voici une que je

viens d'achever; écoutez, je commence [chanlanl] :

)) I^irc i la bu>eUlc

u Toujours le premier. »

î!ondor saisit son cor, Guillot frappe à coups rcd;ublés sm'

un énorme tambour, tous deux foni un vacarme qui couvre la

\o\\ du Savoyard et le force à recommencer.

Iliondiir reprenani, aprèj avoir fiit trois .salats très respec-

lecHX : 1 Messieurs, dans ce vaste univers...

Le Savoyard c'jante de tous ses poumons :

« Va Ue la giiijigucllc,

» Soilir le dernier. »

H'ondor [reprenant).— i Dans ce vaste...

Le Savoyard, avec explosion :

» Oli ! voilà la vie,

» La vie, suivie,

» Oh ! voilà la \ic

» D'un joyeui cliansonuier. »

Tout le moii'.ie riait. de ces altercations, de ces rivalités qui

j taienl du piquant cl de l'imprévu dans les parades des deux

boulfaiis. On achetait du baume dont on ne se servait pas, et

des ci;ansons qu'on lisait encore moins en public, mais quelque-

fois eu cach. lie. Avi'c le temps, toutes ces échopcs ont disparu
;

le pont seul a gardé son non. On y chercherait vainement la

niarU.tic hydraulique dnt la coiîsiruetion bizarre amusait les

Parisien-; le carillon aux tintemens harmonieux, l'horloge sur

laquelle se sont réglées tant de monSres. Il ne reste plus des

anciens privilèges du Pont-Neuf que la foire du 1'^' janvier;

quelques jo,;rs avant et après cette époque de joie pour l'enfant

ont changé de destination, et, de moulins à farine, ils sont .devenus

moulins à plâtre et à liuila. — Dads ce dernier cas, sont les innom-

brables moulins (.es enviions de Lille, qui presque tous sont em-

ployé; à la fabrication des huiles de graine de Un, deiChauvre. etc.

Les moulins ii veut sont de petites louis carrées ou de forme cy-

lindrique placées sur des éminences ;.iifaitement exposées à. l'action

des vents, comme on le voit à Montmartre près Paris, sur les bords

de la mer, dans toute la Cliami.agne, dans le nord de rAllemagnc,

où l'on remarque suitout le moulin de Sans-Souci près Potsdaru,en

Prusse, célèbie par l'anecdoie du meunier et du grand Frédéric.

Ces moulins, construits soit en bois .soit en maçonnerie très légère,

posent sur une espèce de |iivot ou sur des roulettes tournant sur un

plan bien uni, fait de pierres de taille, et servant ainsi de fondation

il celte construction d'un effet bien piUoresque. — Cette disposition

permet d'impi imer ii l'édifice entierun iroiivf.menl de rotation qu'on

lui communique au moyen d'un immense levier auquel est lixé l'es-

calier conduisant à l'intérieur du bâtiment. — C'est ainsi que l'on

parvient à présenter, comme cela se lait pour les voiles d'unmav.tre,

les vastes ailes de ce moulin jil'aaiun des courans diair, de quelque

côté que V ieiino le vont.

\Im mile à samodi).

vu l'iioiESSEUR de récoU des Arts et Métiers.
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sculemcnl, .une foule de peiits magasins do joucis se groupent

autour lie la siatue do llonri IV.

Le roiK-Nouf a toujours (16 pour le Parisien un ol)jol d'af-

feiiion ; il eu parle avec une sorte dorijueil. C'est pour lui un

point (le couip.iraisoii avec Icsmomnuens du uième genre (|u'il a

vus, qu'il voit, dont il enteuil parler. Ce pont est aussi le plus

fréiîuL-iité de la capiiale ; c'est à un tel point, dit un auteur,

membre de l'Iustilui,(iue lorsque les mouebar.ls veulent arrêter

un liomme, ils font l'anion trois jouis sur le l'ont Neuf, et s'ils

ne l'oni vu, ils eu concluent avec certitude qu'il nesl pas a

Paris, l'n vieux proverbe parisien renouvelé pour exprimer

combien grar.de a toujours éié laMluenec des passaus sur ce

pont, disait qu'on ne pouvait pas-îcr sur le Pont-Neuf sans y ren-

contrer dru.c mililuircs, deux chevaux blancs, etc.

Il y a quelq'iesaniiOes, M. de R..., le spiriuiel et fécond vau-

devi liste avait p.irit' avec deux de ses amis d'arrêter la circula-

tion des promeneurs à pied et en voiture dans le lieu le plus

fréquenté de Paris. Le pari fait et accepté, ils arrivent tous trois

au milieu du Pont-Neuf. M. de R... s'arrête tout à coup, semble

mesurer du regard la la-geur du pont, plante sa canne entre

deux pavés, et dit au factionn.iire d'empêcher qu'on la dérange.

11 entre chez un épicier, arliète un paquet de Ucelle qu'il fait

par ager en deux parties d'égale longueur, place ses deux anis ,

l'un auprès de la statue d'Henri IV, l'autre auprès du marchand

de vins qui se trouve au coin de la place Dauphine, leur fait te-

nir à chacun une des extrémités de la ficelle, s'avance majes-

tueusement au milieu du pont, prend les deux autres bi.uts de la

Ocelle et les réunit par un nœud. Tout cela fut exécuté avec tant

d ordre, de solennité; M. deR.... mettait tant de dignité dans les

gestes qu'il faisait aux cochers et aux promeneurs pour les faire

arrèt-M-, que bientôt le pont dans toute sa longueur fut «ncon-

bré de voitures, d'équloages, de piétons qui se deniantlaient

avec étonnemrnt: Qu'est-ce que c'est? Personne ne pouvMt ré-

pondre et de plus n'osait trop approcher d'une si fjible barrière

par la seule crainte de la rompre. Quand les cinq minutes fu-

rent écoulées. M. de R. dit avec beaucoup de gravité i un ou-

vrier qui se trouvait prés de lui : » Monsieur, veuillez me rempla-

cer pendant une second.- » , et il lui fait len r la licelle à ses lieu et

place, en fait autant pour ses deux amis, puis ils s'éloignent en

traversant la foule qui les regardait avec stupeur. La licelle de

M de R ne fut rompue et la rircu'ation rétablie que quelque

temps après par un agent de la police. M. de R. avait gagné com-

plètement son pari.
... , ,

Le Pont-Neuf avait pris son nom au pont Saint-Michel, cons-

truit la premère fois en 1378 et, selon toute appareme.en bois,

par les vp.gabonds, joueurs et fainéans de Paris alors corvéables

en toute espère de trava ix publics; c'était une admirable insti-

tution. Aujourd'hui ces gens-liï ne construisent plus, ils démolis-

sent Les débordemens de la Seine l'enlevèrent souvent; le der-

nier de CCS accidens arriva le 30 janvier 1C16; en 1618 il fut re-

bâti en pierres sur tro's arches et chargé de trente-deux mai

sons d'une exacte symétrie qui ont disparu depuis longtemps. Le

15 novembre 1591 le savant Barnabe Brisson y fut arrêté à neuf

heures du malin en se rendant au palais par trois ligueurs déter-

minés, BussyLeclerc, louchardct Auroux;à dix beureson le

confessa, à onze on le pendit à une des poutres de la chambre

du conseil : » Mon Dieu que vos jugemcns sont grands ! » s'écria-

i il, en tendant sa tèteii la corde du bourreau. Le cri de sa con-

science avait sanctionné son arrêt.

Au moment où nous lraver^ions le pont Saint-Michel, il était garni

de curieux ; ils s'amusaient i< regarder un cliat qui avait toutes

les peines du moi de à se noyer, ce qu'il parvint cependant à

faire, "a la grande sa isfaction des badauds que cet accident avait,

c'oués sur le pont. Il fautbb n peu de chose pour exciter la cu-

riosité parisienne '. a. m. de ïvoiumont.

FADI.E.

Un iloguc, enfant cliéii île tout son voisinage,

SV'tait aapiis une célél)i'ité

Par son Milclli|,'cnce l'tsa ilocililé.

Au i)(iiiil(|ii'on en pailiiii comnii; d'un personnage

D'niio éiiiincnle ([iialité.

Il donnait la |ialte aux nnnirices

lit portait li'uis petits enl'ans,

Faisait le mort, [•rini"iit les dents;

lîrel', il su montrait propre à tons les exercices.

Ajoutez à cela i|u"il était levèlu

Du plus beau poil que jamais cliien ait eu.

Mais, — c'est un ilielon populaire,

—

Rien n'est paifail sur celte terre;

Et Médor, notre cliien savant,

Jus'prà l'excès était gourmand.

Comme il gagnait, grâces à ses prouesses,

Maints reliefs en sus des caresses.

Cadeaux qu'on lui servait dans le creux de la main,

Toujours prenant, de tout il se faisait festin.

Il arriva qu'un beau matin

Quelque mécliant, perfide et sans scrupule.

Lui présenta la mort an'ondie en iiillule.

On le pense aisément, le glouton animal,

Comme volaide ou côtelellf,

En aveugle, avala l'engin municipal.

Que l'on nomme autrement boulette.

Bientôt Médor du poison qu'il a pris

Ressent l'effet subtil; car le pauvre malade

Clôt et rouvre ses yeux ; il frémit, il gambade ;

A le voir irébucher, on croirait qu'il est gris.

Sa gueule enfle aussitôt et se blanchit d'écume;

Il cherche avidement un breuvage, un peu d'eau;

Mais, sans pouvoir éteindre un feu qui le consume,

Il 7a tomber mourant au milieu du ruisseau.

Le péché de la gourmandise

Chez le jeune âge existe encor.

Dans vos cœurs quand la friandise

Plus qu'il le laut prendra l'essor,

Enfans, souveuez-voiis du malheur de Médor

Que cette fable immortalise.

CnARLES MAGNB.

UN MYSTÈRE DE JEUNES FILLES.

COMÉDIE POUR LES DEMOISELLES.

(Suite et fin.)

MADEMOISELLE DORIGNT,

tresse d'institution;

DELPHINE
_

Les plus âgées d'en-

tre ses élèves.

BETZi jeune cou'urière.

LA MÈHB joi'BEBi, vieille portière

de la maison.

La scène est à Parts, dans l'insti-

tution de mademoiselle Dorigny.

SCÈNE IX.

BETZI, mademoiselle DORIGNY.

MADEMOISELLE voMG-iY, entrant, elle a entendu les dernières
'•*''^"°

^g j,-. _ (lu'dvez-vous, ma chère Beizi? vous paraissez

mademoiselle; il ne

paroles rie

'°BE'zi%eml,arra..-Oh.jen'airien

"^'r.^^"o"E:LB-uEv -Mais enfin, vous n'êtes pas dans vo-

t.»^!! naturel Que vous a t-ou (ait '? Je veux le savoir.

\fT7i ftWWnr. - El,! bien, mademoiselle .. maisje ne voudrais

pas^'u'on crût que c'e.t par vengeance : promettez-mo. d. ne pas

les gronder.
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MADKMOisEt i.iî DORieNY. - Les grondcr! V'i ? me.
*'*''f'

'""S

donu^ V Je ne puis faire aucune promisse. l'aili'Z, BeUi, je (lois loul

^''bÈ'tzi. -Eh! bien, comme je vous le disais, mademoiselle, jVlais

venue ici, il y a (|u.diiurj numil.-s, cniyaul vous trouver, pour nous

enleudro sur kic.i.pè de celte rob,-. \'.n entranl, J
ai vu la po.liOr..,

la mèi.. Ji.nbrrt, qui soi lait ••mportiiU plu-ieiirs Irilres y lin ai .1
,-

mandé on elle all.it ainsi, mais m,s deniuis, llos I ont einp.Vln e le

me répondre en di-ani iiu'elles n'avaient pas de compte a lendit a

'

'"MfoKMo'isEi.LE DOMGNV, avec doulcur. - liei lettres mystérieu-

ses! Un pareil man.|ue dVi,',iids env,;rs une per-oiine (|ne j
e^lnne

doiii la coiuliiile mérite ions les éloges! Voila un.; cliose e oiinaiile

Beizi. allez, je vous prie, cliercber la porliérc; il lant i|n elle m expli-

,p,e ce mn s'est passé prndaul mon ali-cnce. Nous leroiis ensuite

venir les pensionnaires [lour les .onlronter avec elle. (//eU. sort.)

SCÈ\E X.

MADEMOISfLLE DORIGNY, !««/«.

Mes élèves, agir par snhierfug,; ! se cacber de moi ! Que peut sj-

gnifier cici ? Peut-être n'est-ce qn'étoiirderie de leur paît; mais s il

en étaitautrement... On vient, eiiliii; lout va s'éclaircir.

SCÈ\E XI.

MADEMOISELLE DORIGNY, LA MÊME JOLBERT. BETZI.

NADEMOiSELLE DOKiGiNY, d'un ton sévire, et avec un geite de coin-

niaHdcmCH* —Atipiocliez-vous, madame Joubert. ( La ihèru JouhirC

s'avance avec une crainte demi-comique) N'ètes-vous pas venue

ici ce matin ?

LA iHÈitE JOOBERT, balbutiant—Oui, mademoiselle. ..a une heure

je crois.

MADEMoiSEiLE DORiGNY. — N'avez VOUS pas reçu des lettres des

mains de mes pensionuaires?
LA MÈBE jouBiBT. — Oui... mademoiselle, cinq lettres en tout.

MADEMOiseLi E uoRiGNv.—Ne VOUS ai-je pas défendu, à plusieurs

repiises, de laire pareille cliose ?

LA MÈRE joiBERT.— Certainement, mademoiselle, certainemcnl;

je me le rappelle comme s; c'était d liier, comme dit cet autre.

{EVe pr-.nil une prise de tabac ) Aussi il a bien lallu que la circons-

tance... que l'evrnemeiit... Enlin, mademoiselle m'excusera par rap-

port à ma bonne inteniion, car. .

MADEMOISELLE uoiin: NY.—Comment, votre bonne inteniion ?

LA iwtRE joiBERT, bal b'tiont de pliis cn plus.—Ci;:^l i\w, in ide-

moisede... voyez-ious.. maieiiioisi 11^ éiaiil sortie... t-tcuninie les

jeunes personnes m'ont dit que c'était pi essé... qu'il s'a^i-ssait d'une

Ijonne action... alors... j'ai pensé... j'ai cru... je ne songeais pas a

faire mal au moins !
, , ,

MAD1-V10ISELLE DORIGNY. — VOUS avoz BU tori, dans tous les cas,

d'eiilremdre mes ordies. [A Beizi) Betzi, foies venir les élevés,

nous venons ce que c'est que cette bonne action.

BEizi —J'y vais mademoiselle (.-1 part, en s éloignant) Je vou-

drais loiijouis bien ipie ca linit sans punition. {Elle sort.)

MADEMOistLLE DORIG.NY.—A qui ces lettres etaieiit-elles adrcs-

n MÈRE jocBERT— Ati.'i parens des jeunesses que je pense, Ji ce

qu'a dit mon moutard, qui sait d.ji lire comme un livie. [Elle ouvre

sa tabatière et prend une prise.)
, ., ,

MADiiMoisEï LE DORIGNY. -Et qu en avez-vous fait de ces lettres !

LA MERE JOUBERT —Je Ics ai lait j'ter presque tout de suite dans

la boite de l'épicier, par Tometie, mon aînée,qui allait acheter deux

sous de raisiné. , . ,,

BEizi, rentrant.—Les éleves;;me suivent, mademoiselle.

SCÈXE XII.

LES MEMES, ISAURE, DELPHINE, AGLAÉ, CLAIRE, VICTOUINE.

MADEMOISELLE DORicNY, avec gravitf. — Qu'est-ce à dire, mes-

demoisi Iles, et que vn ns je d'appiendre? vous piofilez de mon ab-

sence iiour eiibciudre les règles de ma maison; et quand Betzi,

suruiise de celle in'iaclion, veut en connaître les mollis, vous lui

répondez avec insolence! Qii'avez-voiis à dire pour vous e.xcuser'?

(Les élèves gardent le silence.) Vous restez inuetti'S, vous êtes donc

coupali es; c'e^t donc dans iin but blâmable que vous avez agi'?

ISATRE. — Ah! mademoisede, vous ne le croyez pas!

MADEMOISELLE DouiGMV, tlc même. —QuB puis-je croire? Comme
in-titutrice, chargée de la direction intellectuelle et morale des élè-

ves qui me sont confiées, reprè^enlaut el renqjlaçant leurs mères,

j'ai le droit de savoir tout ce qu'elles (ont, de lire lout ce quelles

écriveiii... vous savez si je mets de la ilélicatesse à cet égard. Mais

aujourd'hui je veux, je dois oser de tous mes droits : que renfermaient

vos letlre.s, mesdemoiselles?
DELPiii>E, à Isaure, à demi voix. — Il faut tout dire.

ISAURE, ausn ù demivnix. — lit notre promesse!

MADEMOISELLE DOKiGNY, du toti le plus sévère. — Vous hésitez,

je crois.

AGi.»Ê, bas à rictorine. — Quand jo vous disais que ce mystère
dé|ilaii:ui à notre bonne Inslilulrice.

MADEMOISELLE DouiGNY, irièmc ^ou. — Répondri z-vous enfin ?

CLAIRE. — En vérité, mademoiselle, il nous est impossible de vous

le dire.

vicTORi'N''. — M.iis si vous saviez...

MAUrMoisi'LLE DouicNV. d'uT, lon glfic'al. — 1 fn samas8Cz.Le>t

bien Jeiie ferai pas un.second ..ppel i votre connance. Kentrezdans

la salle d'étude; et vous, madame J..ub. ri. relouiiicz a voue lo^e,

et souvenez-vous que si jamais il vou,, anive de servir encore d ins-

trument aux inliiguesd-éléves.ehelles, je vous chasse. {La mère

Juubert suri en fiiii'arit une vro(nmle révérence.)
. „ „ .

aglaV, 6us à Delphine. -ii\^\ combien mademoiselle Dorigny

"^'delphine. r,ième jeu de scène. - Je rommence à me repentir de

n'avoir pas suivi tes collsell.^. (7b«(es /es é/éres Jorlcnl.)

SCÈVE XIII.

MADEMOLSELLE DOIUGNV, liETZI.

MADEMOISELLE DORIGNY, marcUant. et d'une voix agitée. - t'fst

une^élltable iiisinr. ctioii ! Vii-on jamais rien -le semblable Des

élève- ordinairement si doiiles, si ré-eivees... je m y peuis. vive-

ment aile' tée déjà par le mrdienr d'AogiiMa il laUa.t encore ce

incident pour m'accabler! (« Iletzi) lie zi, j'ai be.soiii de "; "^ «"!';

rélle.\ioii; j- rentre dans mou a; parlement. >enez m avenir au ca.s

que vous découvriez quelque chose.

BETZI —Vos ordres seront exécutés, mademoiselle. {lUademoi-

selle Dorigny sort).

SCÈXE XIV.

BETZI, ensuite la mère JOUBERT.

BETZI, seule —Toute cette histoire s'embrouille, et mademoi-

selle Doiigny me fait de la iieme, vraiment ! C'est qu il n est pas

amusant pour une directiice d'msliiutioii...

LA MÈUE joUBtRT, dcs lettres à la mam.— Mademoiselle Btlzi,

voici des lettres |iour notre maîiresse.
. , , , ,„„, j ,

BETZI. prenant les lettres. -U (Ml que je les lui poitetoutdc

suite. [Elle va pour soriir). .

LA MÈKE JOLBERT, ;ané?anr. — Encore un mot, ma clière de-

moiselle; notre maîtresse est elle lonjours lâchée contre iiioi .'_

BtTzi.— Vous savez, mère Joiitjert, que mademoiselle s apa se

prouiptement, mais je vous conseille d'être sur vus gardes une autre

fois, car elle vous tiendrait parole.

lÂmèuejoubekt.—Oh! il n'y a pas de cr.ainte que cela me rar-

rive, ca m'a tourné le sang, voyez-vous; je suis eneoie toiile chose ..

Après cela, lai.ssez-vous donc amadoUei p.ir ces pelitos 11. les. [Elle

prend du tabac et eu olfre à ftetzi quirefuse.j Vous n .n usez p. s,

vous; c'est une mauv.iisc habitude, vous av.z bien raison, et comme
dit cet antre: -c II ne faut pas se lais-ei mener parle nez. »(t"«e

rit.) Ah! ah ! (On entend les pas de mademoiselle Dorigny :. Made-

moiselle Dorigny arrive, je me sauve. (ÊHc sort.)

SCÈ\E XV.

1MADEM0I3ELLE DOUIGNY, BETZI.

MADEMOISELLE DORIGNY. — Eh bien! lien de nouveau, Betzi ? Jo

suis dans une lelle agitation. . Je ne puis rester en place... 11 faut

envoyer chez tous les p.iiens ; il tant ..

BETZI, ;'i/iferrompun«. Vuici des lettres qui arrivent à 1 instant et

que j'.diais porter à madeinoiselle.

M.vDF.MOiSELLE DORIGNY. uiMm^ lit. — Des lettres ! si ce pouvait

être!... Donnez vite. (Betzi les lui donne et mademoiselle Doriynj

en ilépouille une.) La signature est de niad.ime de Ver^ille. (Elh lit

haut.) < Mademoiselle, une lettre que je recois à l'inslant de mi
chère Claire, m'apprend la position cruelle où va se tro'iver réduite

la jeune Augiisla Uupié, par suite de la mort de son père. L'intérêt

que doit inspirer cette orpheline et la sincère amitié (pi'elle a tou-

jours témoignée à mon enfant, ne me permettent pas de me refuser

a la demande de Clai. e, et je m'associerai volontiers, autant que me
le permettent mes moyens, à la bonne action qu'elle se propose,

c'est à dire à payi r tout ou partie de la pension de mademoiselle

Dupré, alin qu'elle puisse continuer à jouir de vo.-< excellentes le-

çons et ne Soit pas brus lUement sépaiée de ses compagnes. Bece-

vez, etc. — jV. U. Ma fille m'ayant demandé le secrtt sur cotte af-

faire j'ai voulu m'adrcsser directement à vous. » (Elle ouvre une au-

fro /c((rc.)Celle-cuslde M. Doruieiiil, père de Delphine. ff/Ze/i'tftos
)

Mèmebtyle.l£://e ouvre une troisième lettre) —De inademoiselleGom-

baud, lantede Victorine. (£;/e /'« bas.) .Même cho-e!.. Ah ! je res-

pire! Voilfl donc le fimeux mystère. [Elle appelle.' Isoure! Claire!

Agiaé! V.'Cloriiie! Delphine! venez toules.— Un poids de centlivres

est enlevé de dessus mon cœur !

SCÈNE XYI ET DERNIÈRE.

LES MÈ.1IES, TODTES LES ÉLÈVES.

MADEMOISELLE DORIGNY. — Jleschèies filles, jc reçois des lettres

qui me mettent, maigre vous, au failUe vos petits projets.

iSAUiiE, d Claire,'à demi voix. — Adieu le secret !

CLAIKE, ù Isaure de même. — Aussi n'est-elle plu.s irritée.

MADEMOisEi.Lh DORIGNY.-Je lie puisqiic VOUS loueT pour le fond,

lout en vous b:àmaiit pour la forme. Votre bon cœur vous a lait lai-
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ï« un* ili^marclu' noblo, iii lis ir.iililo ; sans li- fniis point iI'Iioiiihmm'

(liio voiis iniz mis il I;» h-wv seciôto. l't si voiisavuz eu |iliis ilccoii-

lluico oii n.oi, voin lu'iuirli/; l'p.ir^iu' un viulciil cliasriii, et voiis

viiiiKseriiT. l'iiiiiviu'' à voiiviiiùiui^s do pL'iiiblcs icinodiis : Au.usla

J)ii|Mii lie sei.i iia.-i èlniinii'e «le vous.

roiTKs i.i-s lii.tvis. — Oli! ij., elle joie!

M*i)i;>iois;.i,n; l>^)ul«^v. —Sa rmliKio esl pi'ii consiilér:il)!o, ili'st

vrai. Mi;ii< elle lui peiir.it ee|iemJ:iiil il.; (eiiiiiner cluz moi luieoilu-

culioii ijuVIle y .» cuiinnenceo. U"a Ile.M'.--, eji iili-il Hi iuiiieiiiei't,

lïlt ellu uoiiiplé cuiciil ruinée, ou n'eapajà i!'iUili\ s iiue j'eu^s0

I.iissé le soin il.- ri'ni|i'ii- i:ii ilt v.iinle eu'iir enveis une (•Icvc cliéiie.

.\i;i.*K, basa Viclinine. - J'i n élais liieii sùi'o, iiiii !

MAUi:.MOiSbLi.i< iioitiG V. — Je n'eu suii pas moins pleine de re-

connaissance (le ri.lli\' obligeante de vos i liors parons , et votre di^-

maiclic e»l un nouveau iémoisnapc d« ta lionne lunmoiiie qui ri>Rns

dans ma uiai-iuii. Jlais ii'onliluzpas mes jeunes amies, ipie le inys-

tè>« liiis-e luiijiiiiis |il.inir sui ti'ex ipii l'iniploieiit d.'s ;oiipeons

dtfavorabli's, cl que la coiiliatiee In plus absoUio dos enlans envers

leurs pareils ou envers ceux qui Icsrcmplaccitt esl I* prem.ère con-

dition pour ôue licureux.
L. AVCUIEB.

(Fin de la pièce.)

r.inn n'est p'us désagii'éalile et plus ilanpercux à la fois que

riuibiiude contr.iciije par certains ciilaiis de loiicLer à tout ce

qu'ils \oieiit part ut où i!s fe trouvent.

ï'jlle ét^il Ailîve Davncourt , tliarmaute jcu:'.e personne de

dix ans, douce ei fo't docile en général ; mais qui ne pouvait

lieii voir qui attirât son attention .«ans qu'aussitôt elle y portât

la main, e', sur ( e point, elle se mollirait incorrigible; on cûl dit

(jii clicne \o\ait parlaiicraent qu'avec les do'gls. Souvent pour-

tai t elle awiit éit- punie (le celle iiidi.sci (ition ; elle s'clait brûlÉe

les ongles avec di s fer» i. repasser; «-lie avait mis le feu à sa robe

en s'.'.pprochant des fourneaux conflits aux soii.s de la cuisinière,

cl plus d'une fois les irancbelards lui avait mordu les doigts.

Un jour me grosse perruchi qu'elle voulut prendre, ('ans une

maison où elle était on \isite , lui donna de bi faaifux coups de

becqu'ell' en fui grièvement Llcssée, et porta le bras en (ichaipc

pendant plus d'un mois; m;iis rien n'avait pu la corriger, et par-

totitoù elle clail connue, on ne l'appelait qae mademoiselle Ton-

che à Tout.

Un matin, au moment où l'on allait la conduire à la pcns'on

(ùelle était exierne, M. Davincourt chargea la bonne d'une

leitrc pour un peintre célèbre de ses amis; cUe devait remettre

la lettre en se rendant à la pension et aliendre une rcpoiise.

Adèle et sa biiniie fu' en; introduites dans l'atelier où le peintre

iravjillait. Le célèbre article ouvrit la lettre, puis, quittant sa pa-

lette et ses pinceaux, il s3 disposa ii répondre. Déjà A !è!e avait

louclié à plusieurs toiles; elle avait fait jouer les ressorts d'un

mannequin qu'cll.; prenait pour une grande poupée; la palette

sur laquelle étaient disposées les couleur.') attira ensuite son atten-

tion. Elle la prit, l'exan.tna, toucha chacun" des couleurs du bout

des doigts, puis ce fui au tour des pinceaux à être passés eu re-

vue, et une graiide feuille de papier se trouvant sous la main de

la jeune lilie, elle se mil ii la Ijarbsuiller detoutes sottes de cou-

leurs pour voir l'effet que ecla ferait.

Cependant le peintre ayant écrit sa réponse, la remit à la bon-

ne, qoise retira avec sa jcu.ie maîtresse; mais à p:ine furenl-

elles hors de la maison que la bonne s'écria :

«Ah! m-ademoiselle. comme vous voilà faite! »

C'est qu'eu effet Adèle était méconua ssable. Elle avait une

lai "e tache noii e sur la joue droite, eue ligne transversale bleue

sur la joue gauche, le nez violet et le menton pourpre. Quant à

ses mains, elles étiient de toutes les couleurs. Le dovant de sa

robe blanche était jaune, le derrière vert foncé, elle reste ta-

cheté comme une carie d'échantillon.

11 Q l'aije donc ? ma bonne, demanda Adèle.

— Ce que vous avez, mademoiselle !... Vous avez que vous

n'av€i plus ligure Lumaiue. «

Adèle efl'rayée se regard •
, puis elle chcrcb: à cacb-r ses

muliis, et rlle prie sa bonne de faire ii sa robe dos plis avec îles

épingles, liiiiis il était U'op l ird ; déjà , il l'aspect de ce \i.>age si

.'iiigiilièixyiieiit Itnrboiiillé, les pas.sans .s'élaiciil arré-lés, et les

Ijrocards de to.lc espè;c i)ltu\ aient sur la paiivie Adèle.

« Diable! disait l'un, il parait que le carnaval su prolonge

celle aiiiKo.

— Eh! disait un ai. ire. ne voyez-vous pas que ce sont les

gran's masques qui ont fait des pelits?

— Made.ioisellc, s'é^ri.lit un troisième , cornaient se porte

M. Arlequin , votre pè, c ?

— Oh ! ma bonne , ma bonne ! disait Adèle
,

je l'en prie,

rcconiluis-iuoi à la maison , afin que je puisse changer de vélc-

mcns. »

Mais la bonne qui avait déjà trop soufleii de la mauvaise ha-

bitude de la jeune fille ne voulut rii'U entendre.

« J'ai re(;u l'ordre de vous conduire à la pension, mademoi-

selle, lui répondit elle, et je dois oJ)éir.

— Mais ne vois-tu pas, méchante, que jevaismouiir de honte

d'ici -là?

— Bah ! on ne meurt pns pour si peu. "

Et elle rcniraînait toujours. Elles n'eurent pas fiit cenl pas

qu'un groupe d'écoliers, attirés par les cris de quelques mauvais

garnemens , accoururent et se mirent à danser en rond anfoor

de cette pauvre peiiieqni se trouvait être de toutes les couleurs;

puis , par malheur, l'un de ces écohers , reconnaissant Adèle,

s'écria :

— Tens! c'est madeinoise'le Touche à-Tout !

— Touehe-à-Tout!... ah ! Touche à-Toul! répéta la bande

joyeuse... Soi jour, mademoiselle Touche-à-Tout !... Est-ce que

vous auriez eu le malheur de recevoir quelques pichenettes?..,

c'est que votre nez ixîssembic à un m rliio;;. — Et son nez ! —
El son uiciilon ! — El son costume !...

— i\!essleurs, dit le plus espiègle de la bande, qu'on la mette

sons verre, et qu'il n'en soit pins question. »

Cependant, la pau\re Adèle pleurait à chaudes larmes; ses

sanglots étaient si pressés qu'i's finirent par la sulTcquer, et il

fallut que la bonne l'cmporiât. Une mala'iio (.rave fut h suite de

cet arcident, mais ce mal fut suivi d'un grand bien. Adèle com-

prit enfin tous les déscgrémcns, tous les dangers que pouvait en-

traîner le défaut auquel elle s'était si lungtemps livrée; elle réso-

lut fernicmeni de se corriger, et l'ex demo;seil,i Touche <t-Tout

esl maintenant renommée pour sa discrétion.

EMÀaCE des llOillltS El DES Fl.iiI£S CtllMES,

B2BMAE.BîKr SE SAÎBTT- FI2:E.K.E,

{Suite.)

E retour dans sa famille, son père cl sa

mère lui firent raconter comment il avait

vécu, et ensuiteilslui demandèrent cequ'il

aurait fait dans le cas où il n'eût plus rien

ircuvé dans les champs; il ne manqua

pas de répondre qu'il éiail sûr que Dieu

"l'y aurait nourri en lui envoyant un cor-

beau~"chargé~dë^soii diner, comme cela était arrivé à saiiu Paul

l'ermite. « Ou rit beaucoup de la simplicité de celte réponse

,

disait un jour Bernardin de St-Pierre, et cependant la Provi-

dence a fait depuis de plus grands miracles en ma faveur, lors-

qu'elle me protégea au milieu des nations étrangères où je m'é-

tais jeté seul, sans argent et sans i ecommandaliôu, et, ce qui est
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encore plus moi'vt illoux, lorsqu'i'lle me prolOgca dans ma propre

pairie toiiirc l'iiiiriguc el la caloiiiiiie. »

Uernurdin de Sl-l'ierre passa quelque temps dans un pension-

nat. A son retour dans la maison paleine le, il reprit avec dé-

lices ses pi'cniièi'es occupaiioiis. Il reçu illaii de* insectes, t';le

vait dos oiseaux, cultivait sou j aidiu, et relisait sans c^sse la vie

des saints. M.às ces plaisirs lurent encore inteiroiniius par une

circonslanee qui évi illa en lui un nouveau (.oui, celui des voya-

ges. Depuis longtemps sa famille était liée avec un capucin du

voisiuiige, lionvne agréable qui s'était fait l'ami de la maison en

caressant les enfans et en leur donnant des draiiées. Cliaquejour

il rendait visite au petit solit lire; c'est ainsi que s'appelait no re

écolier depuis sa fuite dans le désert. Sa bonté captiva le cœur

d'un enfant qui ne deaiandait qu'à aimer. Le frère Paul 'tait un

des plus anuisaiis capucins du monde, ayant toujours quc'que his-

toire cliannaule i> raconter, et sachant à la fois éveillei- et satis-

faire la curiosité.

Sur le point de faire une tournée en Normandie, il pria M. de

St-Pierre de lui conlier son fils, auquel il promettait iustrnclion

et plaisir. Sa proposition est accueillie avec eaiprisscmeiit, et

voilà notre petit ermite devenu apprenti capucin, voyageant à

pied, le biilon à la main, suivant ou précédant son guide el se

croyant déjà un grand personnage. Le soir, so.i compagnon le

conduisait, soit dans un couven', soit dans un châieau , soit

môme chez quelque riehe villageois, et partout il fut accueilli,

fêlé, caressé, soupant bien, dormant bien, et prenant goût au

métier. Les dames surtout, charmées de son air éveillé, ne man-

quaient jama s de remplir ses poches de toutes sortes de frian

dises pour lui faire outiller les fatigues du voyage. Mali.ré cet'e

précauiioii, il demandait souvent à se reposer. Son guide alors

se gardait bien de le contredire ; mais ayant recours à la ruse il

lui montrait dans le lointain une belle forèi, ou une prairie

émaillée, lui promettant de s'y arrêter; puis co:nmençait une

hisîorieite, dont l'iutérCa r.e manquait pas de redoubler à l'ap-

proche Cu but, qui, hientôt dépassé, reparaissait toujours à l'ho-

rison sous les plus rians aspects. Ainsi, de plaisir en plaisir,

d'histoire en histoire, on arrivait au giie tans s'être aperçu de

la longueur du chemin.

La tournée dura quinze jours, et le petit voyageur fut si sa-

tisfait de cette \\c indépendante, qu'à son leloar il anno. ça sé-

rieusement le dessein de se faire capucin, et comme il racoi.tait

ses aventures à sa famille, réunie pour l'enteiulre, il se pi it à

dire que vraiaient les capucins étaient heureux, qu'ils faisaient

bonne chère, et que dans un couvent oii il s'était arrêté, il avait

vu qu'on lt:ur servait à chacun une téie de veau. Son père rit

beaucoup de celle exagération et lui demanda où il préti ndait

qu'on eût pris loutes ces létes. Cette objection lui troubla l'es-

prit, et lui donna à penser qu'il n'avait peut-être pas bien observé

la vie des capucins.

Nous .' autons plusieurs années au bout desquelles le jeune de

St-Pierre ayaiU chui.i réti.t militaire, part pour Dusseldorf, où

se rassemblait une armée de 30,000 ho.iuies, commandée par le

comte de Saint Germain.

Il put juger alors des ell'ets de celle gloire dont il avait été

ébloui dès sa plus tendre enfance. Les scènes horribles que les

historiens laissent dans l'ombre lorsqu'ils louent les héros, s'é-

clairèrent tout à coup, et il fut épouvanté des fureurs et de

la déaiencc humaine. Toujours envoyé en avant pour faire

des reconnaissances, ses regards ne rencontraient que des vil-

lages riéseris, des champs dévastés, des feinines, des enfans, d's

vieillards qui fuyaient, en pleurant, leurs chaumière. Partout

des hommes armés pour détruire, triompliaient des douleurs des

hommes et partout la destruction était le comble de la gloire.

Mais au milieu de tant d'actes de cruauté, un liait sublime vint

consoler noire jeune philosophe, et lui montrer un homme là où

il n'avait encore vu que <l('s victimes et des bourreaux. Un ca-

pitaine decavalerie, commandé pour alh-r au fuurrage, se rendit

à la tète de; sa troupe, dans le quai lier (|ui lui était assigné. Ce-

t >it un vallon solitaire où l'on ne voya'.t qiy; des bois. Il y aper-

çait une pauvre cabane, Il frappe ; il en sort un vieil erm te à

barbe blanche. — u Won père, lui dit l'ollicier, nionlrczmoi un

champ oà je imisse faire fourrager mes cauliiis. — Tout à

riiinue, reprit l'ermite. » Ce bonhomaie se met à leur léle, et

rei"onte avec eux le vallon. Après un quari d'heure de marche,

ils lioiivent un champ d'orge. « Voilà ce qu'il noiîs faut, dit le

c.ipitaine. — Attendez un monii'nt, répoad le conducteur, vous

si'rez conicns. » Ils continuent à marcher et ils arrivenl à une

auiic champ d'oigc. La troupe aussitôt met pied à terre, fau-

che le grain, le met en trousse cl remonte à cheval. L'ollicier

de cavalerie dit aiors à son gaide : « Moii père, vous nous avez

fait aller trop loin sans nécessité; le |)reiiner chanq) valait mieux

que celui ci. — Cela e t vrai, mjnsieur, reprit le bon vieillard;

mais il n'était p is à moi, »

liernacdin ne larda pas à quitter le service et se rendit à

Malte, menacée par les Tuics à l'octasion d'une aventure assez

singulière. Un vais.eau de guerre turc, la Couronne OlCo-

mane , était allé, suivant l'usage, lever le c radie ou tribut

payé au Grand Seigneur par les Grecs des lies de l'Archijjel. Il

jeta l'ancre piès des rives de la Morée, et une partie de son

équipage élani descendue à terre avec tous les olliciirs,soi-.an c

esclaves formèrent le hardi projet de s'emparer du vaisseau. Ce

projei réussit, et sur quatre cents hommes restés à bord un bien

petit nombre se sauva à h nage. Aussi.ût les cables furent cou-

pés, on laissa tomber les grandes voiles et le vent de terre ve-

nant à souiller, 1 s vain>|ueuis fureni emportés en pleine mer.

La nuit vint, et is ôthapiièrent à toates les poursuites. Le capi-

tau-pacha, qui était desctudu à lorre, paya son imprudence île

sa lèie.

Cependant les fugitifs se dirgènnl vers la r .de :.'e Malle, où
ils entrèrent un dimanche matin. Le Grand-Seigneur suuiuu l'ilc

de rendre le vaisseau; on ciaingn.t un siège, et plusieurs ingé-

nieurs furent envoyés au secours de l'ordre.

Le siège n'eut pa; lieu, el ciiaciiu ne songea qu'à retourner

en France. M. de SI Pierre ivçut six cents Inres pour les frais

de S'jn voyage, et il s'eaibarq;ia sur un vaisseau danois qui Iji-

sait voile pour Marseille. aiaUieureusem.ait le capi;aine n'avait

aucune connaissante de cette aier, où les orages s'élcveut avec

une cll'i oyabli rapidité. Après avoir louvoyé iouglemps, ils se

trouvèrent en vue de la Sardai^^ne , en rc le banc de la Case et

! les rochers à pic q^i hérissem la côle. Dans celte i)artie, lors-

que la mer, qui n'a que vingt-cinq pieds rie profondeur est agi-

tée par les venis, elle so;ilève les teires ;i)o:ivaii es des bas fonds,

et alors l.s vai-seaux coureiit risçi ic d'étrj engloutis sous des

mantagnes de sable.

Du côté de la terre, le péril n'e.î pas moins grand. Ces rives

sont liabilôts par des paysans à nuitié sauvages.On les voit ac-

courir au milieu des tempêtes, s'éla^icer de rocher en rocher et

acLcver impitoyablement les malheureux qie les Uots leur ap-

portent. Sur le suir, le vai seau se trouva aciété par le calme

cuire ces d iix dangers. La chalur avait été excessive, el le

ciel se couvrait insensiblement de nuages noirs et cuivrés. La

nuit vint encore augmenter 1 horreur de ce spectacle. On crai-

! ghail le coup de vent de l'équinoxe ; toutes les manœuvres fu-

i
rciit suspendues, et l'on soupa de bonne heure pour se préparer

\ aux fatigues de la nuit Les passsgeis asiis auiour de la lablj

' allen.h.i; Ht dans un morne silence, loisqu'un ollicier qui venait

de inoiiter sir le pont redescendit à la hfite pour annoncer qu'on

I
allait essuyer un grain épouvantable. En eU'et, le vaisseau se

I
perdit tout à coup dans une nuée prod gieuse dont les noirs

' contours étaient frappés par intervalles de l'éclat subit de'



c'clairs. Le ciel l't la mut semblaient se loiidier. L'équipayc se

liàla lie SL'iier to ilcs les voiles , el U'anuiier les vergiies siii- la

bune de liiiiie. Un amarra ensuite la barre du yuuvi riiuil. l'e.i-

daiJt (|ue luut le monde était en mouvement, un biuit sourd et

lointain, semblable à celui du vent qui souille dans une char-

penle. se lit enlondie, et s'accroissant a cliaiiue seioide, il

semblait fondre du haut du ciel ; et en une nniiule il gronda

autour du vaisseau, qui fut couché sur le côté, tandis que le

vent, la pluie, la mer et la fauJre le frappaient en mL'uie temps

el assourdissaient par leur horiible fracs. Les éclairs se suc-

cédaient si rapi'lemeiit que le vaissiau était comme cnvilo^pé

d'une lumière él)lo«issiinte. Celte situation durait depuis plus

d'une deiiii-lieure lorsque le capitaine entra, une petite lamerne

sourde à la main, dans la chauibie où les | assagers s'étaient

rassemblés. Il avait les veux égares, le visiige paie, et s'udres-

saiit en anglais à un de ses olhcieis, il lui montra la route puin-

tée sur la carte, et se relira Us larmes aux veux. L'oUicier se-

coua la tele, et comme tons les regards linlerrogeaienlj il

annonça que, si la tempête durait encoie une heure, le »aisseau

éiait perdu corps et biens.

Quelques minuies après, la nuée cvtva sur le vaisseau, et le

couvrit d un déluge d'eau. Alors le plus grand calme succéda à

l'orage; le lendemain les voiles furent étendues, ei bieiuol l'on

découvrit les côtes de la l'rovence. A cette vue, les passagers lom-

bereni dans une espèce d'extase, et ils vouluiciu aussitôt se

fane conduire à terre. M. ùi Saint-Pierre y descenJit avec eux,

et, soit que le bon leur d'échapper a un aussi grand péril l'eût

préparé aux plus tendres émoiions, soii que la patrie, après la

crainte du iiaufi âge, eùl plus de charmes â ses yeux, avec quel

frémissemem de joie il loucha celte terre qu'il avail cru ne p. us

revoir ! Comme ses regards se reposèrent douce.mnl sur ces

rives lleuiies, sur ces Ilots, hier soulevés par l'orage, aujour-

d'uui si calmes el si jiurs ! Ce g<izoa couvert de ro^te , ces bois

de mi thés et d'urangers , le souille du zéphir, le chant des oi-

seaux, il croyait tout entendre, tout voir pour 1 1 premicre lois.

(La suite au piotliain numcro.)

d'après aimé martIk.

BLLLEI1.\ OFFICIEL DE L1\SIRICT10X PUBllOUE.

Par arrùié nimislcrifl el sur l'avis du Couseil royal, diverses riicoii-

penses oui eié dectruees aux élèves de la t-'aeulle de iViedeciiie qui se sonl

distingués par leur dévouement dans l'affreuse cala^troplie du 8 mai, et

dont les noms suivent: MAI. Désornuau» fils, inierue à l'IiOpital des

Knlans; Demcaux et Uourdon, internes à l'Ilotel-Dieu ; Caron, interne i

la Sjlpetnérc ; Cloquel, inierne à l'Iiôpilal des C iniques ; Guignard
,

rHommcnil eld'A^tl0s, internes à lliôpilal JNecker ; Labat, externe à

la Pitié ; Vongetieux, officier <le santé, aspiianl au doctorat.

— M. Poulet, bachelier-ès-sciences, est chargé de la classe de rhéto-

rique au collège d Albjen rempiacement de JU. Alaux, qui n'a pas accepté

ces fonctions.

— M. Juge, régent de cinquième el de sixième, est nommé provisoiie-

menl priuciiial du collcge d'Uzerches en remplacement de M. l'aure,

démissionnaire.

— Dans sa séance de mardi dernier, la chambre des Pairs a adopté le

projet de loi tendant à l'ouverture d'un crédit de 10,000 fr. pour la icim-

pression des œuvres scieutinques de Laplace.

— Une exposition de tableaux et de slalues des artistes vivans s'ou rire

à Xanles le !<' juillet.

— Dans sa dernière séance, l'Académie des Inscriptions el b;lles-lel-

tres a décidé qu'un exemplaire de toutes ses publications sera en-

voyé au gouvernement grec pour f Ire place dans la bibliothèque de 1 l'ni-

versilé d'Aihènes.

— Ces jours passés a eu lieu la vingl-seplième séance générale annuelle

de la Sociélé élémentaire sous la préMdcnce de M. Dupio. Après la leclura

d'un rapport sur les médailles i, décerner aux iiisliiutcnrs et aux meilleurs

OUI races éléineulaires publies dan? I année, M. Joinurd, l'un des préridi'nt

do la Soiiéte a lu une notice biographique «ur M.Wiiliem, fondateur de»

écoles de musique dans les départemeDi de la Seine, et dont la tombe est k

peine recouverte.

— M. de lionald a reçu le chapeau de cardinal, à Rome, de la main du
saint Père.

— Le Conseil municipal de Verdun a voté une somme do 5,073 fr. pour

l'elablis-ement d'une salle d'asile qui doit être placée dans laiicieu pres-

byte, e de S.iint-l'ierre-Clièry, acipiis par la ville, de la fabrique paroissiale

de Saiiil-Victor, moyennant une rente annuelle de SiiO fr.

— Voici quel a été, cette année, l'ordre pour les entrées en loges pour
lis concours des grands prix de liome à l'écol» des Heaux-Arls :

Pour la miistque. — Entrée en loges le 5 avril, sottie dos loges le

30 avril. £n tout 23 jours de travail.

Pour la gravure en taille douce.— Entrée en loges le 13 mai ; sortie

des loges le 27 août ; 90 jours de travail, les dimanches et les jours de

fèlcs déduits. Lxposiliou publique à l'Ëcole des Buaux-Arts, les 31 août,

1" et 2 septembre.

Pour la sculpture. — Entrée en loges le 10 juin , sorlio des loges le

Ssepierabre. 72 jours de travail, toujours exception faite des dimanches el

tètes, lixposition les 7, 8 el 9 septembre.

Pour iarchileclure. — Enlrée en loges le 10 mai, sortie des loges le

10 septembre; 105 jours de t. avail, avec la même réserve. Kiposition les

il», 16 el 17 sepleinbre.

Vour la peinture. — Entrée en loges le 1" juin, sortie de loges le

21 août: 7i jours de travail. Exposition les 21, 22 el 23 seplimbre.

— L'Académie Française, dans une de ses dernières séances, a décerné

le prix qu'elle avail proposé sur celle question : de l'Influence de la Ht-

tcrature espagnole sur la littérature frani;aiie au commencemenl du
17'' siècle, a Al de i*uibusque. — Alaidi passé, la uiô ne Acaiémie a ac-

cordé des récompenses aux auteurs des ojvrages les plus uti'es aux

mœurs dans l'ordre suivant : au livre de mademoiselle Lujolais sur l'E-

ducation dei femmes
f
3,000 fr. ; à l'Histoire de Jérusalem, par M.

l'oujoulat, 4,OuO fr., ac,,elc.

— M le ministre de la Clarine vient de faire publier la seconde partie

d'in travail intéressant sur raislructiou religieux, l'instruction primaire el

le patronage des esclave." dans les Colonies Françaises.

— S. M. la reine d'Angleterre a permis l'èlablissemenl d'une riche cha-

pelle catholique A Windsor pour les personnes de sa suile qui professent

notre culte; un; autre chapelle doit aussi être construite à York.

L'Académie de heims décernera, pour le concours de 18^3 ,

deux médailles d'or, delà valeur de 200 fr. chaque, aux auteurs

des deux meilleurs mémoires sur les sujets suivans : llistoive-

Etudes sur Ch.irles, cardinal de Lorraine, archevêque de Reims.

Economie poUtique. Quels seraient les moyens les plus eUica-

ces d'engiger le? classes ouviières, parliculièiement dans les

campagnes, à conliir leurs économies aux caisses d'épargnes, et

de quelle manière les maîtres, les chefs d'ateliers, les proprié-

taires, pourraient-ils exercer le plus utilement leur influence à cet

eûet';' Quelle destination l'Etat devra l il donner aux fonds versés

dans les caisses d'épaignes, alin qu'ils ne demeurent pas impro-

ductifs et par conséquent onéreux pour le trésor public, sans ce-

pendant diminuer les garanties ni altérer la sécurité des dépo-

sans 'P

Les mémoires devront être adressés à M. le docteur Lan-

douzy, à heims, avant le 31 janvier 18^3.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHE.
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LA PRÉVENTION.

x/"-"? UAND il existe un fâcheux prC-jugé qui vient

li^parfois jeter le trouble <lans les familles,

\
notre devoir est de chercher à les détruire

autant que faire se peut.

Est-il vrai qu'une femme s'unissanl à un

^ homme déjà père ne puisse éprouver pour

les enfans nés de ce premier mariage ni

tendresse ni affection? Nous ne croyon? pas à cette sécheresse

de cœur, et, s'il y a des exemoles à l'appui, ce sont des excep-

tions à la règle générale.

Malheureusement la jalousie filiale fait germer dans l'esprit de

bien des jeunes gens cette prévention cruelle contre leur seconde

mère, qu'ils appellent parfois d'un nom presque injurieux; et,

d'un autre cOtO, leurs alenlours, les doiuesliques suitouî, ne man-

quent pas de caresserleur erreur, et les encouragent à poursuivre

une mauvaise voie.

C'est ce qui était arrivé à Jules Davelle, petit garçon de onze

à douze ans. Son excellent père, veuf depuis plusieuvs années

d'une épouse adorée, avait dû songer à contracter un nouvel hy-

menée : rendre uue mère à son flls, à cet âge où les soins ma-

ternels sont si nécessaires, n'avait pas peu contribué à sa décision.

Mais ce mariage contrariait dame Gertrude qui, avec ses qua-

rante ans bien sonnés, son amour-propra de cordon bleu et sa

voix criarde, se voyait sur le point de redevenir simple servante,

de gouvernante en chef qu'elle avait été depuis la mort de sa maî-

tresse. Aussi, sans être méchante, n'y eut-il aucun moyen qu'elle

n'employât pour exciter l'inimitié de Jules envers la nouvelle

épouse de son père et envers sa jeune fille, car madame Uavelle

étoit elle-même veuve.

Or, le jour où sa seconde mère devait venir prendre posses-

sion de sa demeure, Jules, encore plus triste et plus chagrin que

de coutume, eut hâte, lorsqu'il entendit dans la cour le bruit de

la voiture qui l'amenait, de monter rapidement dans sa cham-

bretie ; et là, assis sur une chaise, le coude appuyé sur son lit en

fer vernissé, il pleurait amèrement., quand deux coups légers

frappés à la porte l'averiircnt de la visite de Gertrude. Dire ce

qui se passa dans cette longue conversation d'une servante et

d'un enfant, tous deux disposés à voir les choses d'un œil défa-

vorable, serait fastidieux et inutile ; toujours est-il qu'après des

lamentations sans fin sur le sort fatal qui leur était désormais ré-

servé, ils en vinrent jusqu'à former le projet ridicule de quitter

furtivement la maison.

M. Davelle parut en ce moment à la porte de la chambre qui

était restée ouverte. Il jeta sur Gertrude un coup d'œil sévère et

dit froidement :

« Jules, descendez au salon. "

Jules hésita un instant. Peut-être allait-il désobéir. Il regarda

Gertrude pour se donner le courage de résister à l'ordre de son

père ; mais Gertrude, altérée par le regard de M. Davelle, tenait

la tète baissée. M. Davelle avait déjà descenduquelques marches:
Jules se résigna, et, le cœur bien gros, le suivit lentement.

Ils entrèrent dans le salon.

Jules, sans lever les yeux, s'arrêta à trois pas de la porte. Une
petite main s'était déjà emparée de la sienne : c'était Aline, sa

petite sœur.

Il retira froidement sa main, et ne regarda même pas sa nou-
velle compagne. Surprise de cet accueil, Aline resta interdite ;

FEUILLETON DE L\ GAZETTE DE LA JEUNESSE. -- JllI

ET MANUFACTURES.

{Suite.)

Moulins primitifs. — Moulins à vent, hydrauliques, à vapeur,
etc. — Art du meunier. — Panification.

Nous en étions en terminant notre précédent article aux allés des
moulins à vent.

Ces quatre ailes, fixées à angle droit dans une forte pièce de bois
qui leur sert d'axe, ont l'apparence de longues échelles à double rang
d'échelons très minces; elles sont légèrement concaves, et faible-
ment inclinées du bas en baut. — A l'un des côtés de ces échelles,
sont fixées des bandes de toile d'égale dimension que l'on déploie à
volonté, afin do présenter obstacle à l'action du vent qui leur impri-
me ainsi un mouvement de rotation presque vertical : ce sont, com-
me vous le voyez, des espèces de voiles.

L'axe dans lequel ces ailes sont lixôes, est pourvu à l'intérieur du
bâtiment, d'un engrenage ou rouo à dents qui transmet le mouve-

ment à la meule. Les autres parties du mécanisme, ainsi que la ma-
nutention sont également identiques à celles des moulins hydrauli-

ques, dits moulins à eau, auxquels nous allons passer.

Quelle variété de constructions de mécanisme ! que de détails

nous présente la partie que nous avons encore à traiter! Ici nous
voyons une habitation rustique aux murs blanchis a la chaux, au.t

fenêtres à petits vitraux ronds, enchâssés dans le plomb, recouverte

de chaume, de simples planches ou de bardeaux
,
qui de loin ressem-

blent à de l'ardoise. Bâtie au fond d'une fraiche vallée, nous pour-

rions la prendre pour un riant cliâlet, si d'un autre côté ne se pré-

sentaient à nos regards de longs conduits, aqueducs en bois, élevés

souvent à une certaine hauteur au dessus du sol, et qui amènent de

la montagne voisine les eaux nécessaires à l'usine.—Ce torrent ainsi

resserré se précipite avec impétuosité sur les aubes de la roue hy-

draulique à laquelle il imprime un mouvement rapide, et retombe

avec fracas en flocons écumeux. Le bruit sonore de cette cascade ar-

tificielle et le tic-tacj régulier du moulin produisent une harmonie
ravissante dans les contrées silencieuses.

Là, au bord de cette rivière ombragée de saules, de peupliers, et

coulant pai-iblement à travers ces grasses prairie.-;, s'élève une char-

mante habitation avec vastes granges, écuries et toutes les dépen-
dances d'un véritable bien rural. C'est un moulin à façon, ou mou
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puis, voyant (|iie Jules s'opiniâlrait à ne pas vouloir la rcgaiiler,

clic alla irislemc'iii près do sa mère.

1. Vous lUMouloz pas lu'cinbrasscr, Jules? dciuaiula madame
Pavi'lle d'une voix douce. "

Jules ne liotijica pas.

(. Jules! dit M. Davelle. »

Il y avait dans la voix de son père un iiuMaiigc de S(5viM'ité et

de plainte, de repro( lie et de douleur, presijue de prière. Jules

ne l'avait jamais entendu lui parler de la sorte.

l'èniHrii enfin des paroles et de l'aceent de son père, Jules sur-

monta par un grand ell'ort ses répugnances, et se laissa embrasser

par madame Uavelle.

Ne voulant pas pousser plus loin une piemièrc (''preuve, M.
Davelle lui permit d'aller faire une promenade.

A peine sorti du salon, Jules s'enfuit au fond du jardin sous

im massif d'arbres (?pais, et s'abandonna sans contrainte àsa dou-

leur. Il se reprochait presque son obéissance au désir de son

père.

B Je l'ai donc embrassée, pcnsaitil, cette méchante femme qui

veut me chasser du cœur de papa ! je l'ai embrassée, et elle était

assise dans le fauteuil à maman, à la place de maman, de ma
pauvre maman qui est morte ! Ah ! si ce n'avait été pour ne pas

faire de la peine à mon père, comme j'aurais eu du plaisir à lui

montrer par mon regard combien je la déleste ! — Et celte petite

vilaine qui venait me prendre la main! Qui sait? peut être déjà

papa l'aime-l-il plus que moi ! C'est elle qui sera la préférée ici,

et moi, on me mettra de côté. Elle ne va s'occuper avec sa mère
qu'à me tourmenter. Mon Dieu, mon Dieu ! que je suis donc
malheureux! »

En se livrant à ces tristes réflexions, Jules avait machinale-

ment porté ses pas vers le petit jardin que son père venait de
faire arranger pour lui.— «Je suis bien sûr, pensaiiil, que cette

petite méchante-ln s'est déjà amusée à sâter mon jardin ! » lit il

jeta les yeux sur les tulipes.

Quelle surpiise ! ses fleurs viennent d'être arrosées : l'eau les

a à peine pénétrées, et elle bouillonne encoie autour des tiges.

Sur le petit banc de pierre est une jolie boîte en ferblanc. Jules

l'ouvre et voit une précieuse collection de graines de fleurs

étrangères.

Qui a pu venir arroser ses fleurs?— Qui a pu apporter cette

boîte? — 11 regarde autour de lui et ne voit personne. Ce n'est

pas Gerlrude, car la vieille bonne n'a pas quitté sa chambre. Il

examine plus attentivement la boite, et lit sur le couvercle :

« PûM' mon Ion petit frère, u

»Serait-ce celte petite lille (jui l'aurait apportée là pour moi, se

dit-il? oui ; mais, je le vois bien, on veut faire parade de quel-

que amitié pour moi, afin que les torts aient l'air d'être de mon
côté. Je me tiendrai siu' mes gardes. »

Il se dirigea vers le parterre près duquel était le rosier de sa

mère.

Le rosier venait aussi d'être arrosé !...

C'était certainement la môme main qui s'était occupée du ro-

sier et des tulipes ; et cette main, c'était, à n'en pas douter,

celle de sa nouvelle petite sœur. Jules avait beau s'irriter contre

cette pensée, résister de toutes ses forces à celle conviction , il

ne pouvait s'empêcher de se dire à lui-môme que tulipes et ro-

sier ne s'étaient pas arrosés tout seuls, que la jolie boite de fer-

blanc ne s'était pas venue d'elle-même poser sur son petit banc ;

et ces prévenances, ces preuves d'amitié qu'on lui imposait pour

ainsi dire, lui pesaient d'autant [ilus. 11 voulait garder et nourrir

sa colère et sa haine, et pour échapper à l'impression qui le

dominait par degrés de plus en plus, il cherchait et se donnait à

lui-même les meilleures, les plus concluantes raisons qui pus-

sent le maintenir inébranlable.

Si l'on réfléchit que le point de départ, la cause du chagrin

et, par suite, de la haine de Jules contre les nouveaux-venus

avaient un côté respectable, et pouvaient, bien qu'exagérés, se

présenter sous un favorable jour, on pense bien que peu à peu,

à force de caresser son inimitié, il se monta la tète au point de

faire quelque sottise.

Il se promenait à grands pas en réfléchissant dans son allée,

lorsqu'au bout de cette allée il se trouva face à face avec

Aline.

Il fit un mouvement d'impatience et détourna brusquement

ses pas.

Mais un premier regard lui avait montré Aline telle qu'elle

était : une jolie petite tille, à l'air bon et dous, dont les grands

yeux bleus avaient été comme effrayés un moment de la figure

rébarbative que Jules leur avait faite, et s'étaient fixés sur les

siens avec une singulière expression de crainte, de tendresse et

de reproche. Jules s'était donc brutalement retourné, et re-

commençait à arpenter son allée avec un air de profond dédain;

mais il se disait malgré lui qu'une si bonne petite figure ne

pouvait appartenir, bien sûr, à une méchante petite fille; que

des yeux si purs m pouvaient annoncer un mauvais cœur, et

qu'enfin il ne devait peut-être pas accuser de son malheur une
enfant qui était venue à lui avec tant d'élau et d'affection. Il

allait même jusqu'à se reprocher comme une chose injuste son

'in à petits sacs.— Leshabitansde cette demeure, hommes et bêtes,

ont tous un aspect de prospérité digne de remarque et dont je vais

vous dire la cause.—Vous saurez donc, mes jeunes lecteur.;, cjue ces

meuniers l'ont la laiine pour les campagnards, et qu'Us se paient de

leurs frais de mouture eu prélevant une certaine quantité de grain

par chaque sac qu'on leur envoie à moudre.—Cette quantité est gé-

néralement évaluée à un tiers de boisseau par hectolitre de grain; et

je vous prie de croire, qu'en fait de mesurage, ce n'est jamais à leur

détriment qu'ils se trompent. Bien plus, s'agit-il de la pitance des

chevaux , mulets et autres bestiaux, c'est aux graii;s, à la mouture et

au son de la pratique que s'adressent la meunière et ses tilles, les

garçons meuniers et les charretiers.

Ainsi le meunier, sa famille, ses gens, ses bêtes, et ses nombreux
volatiles, tous vivent aux dépens de ceux qui alimentent le moulin.

—Aussi est-ce un dicton populaire : Le meunier vous en remontrera
toujours.

Mais entrons pour vous faire connaître la manutention que subit

le grain.— Hormis la poussière de farine qui blanchit tout ce qui se

trouve dans le moulin, la propreté la plus parfaite règne dans l'in-

térieur du bâtiment où nulle humidité ne doit avoir accès. Ces ran-

gées de sacs, debout le long de ce mur, vont successivement passer
par les mains de ces ouvriers que vous voyez occupés à nettoyer et

préparer le grain; car vous saurez, mes amis, qu'il ne s'agit point

de le moudre tel qu'il arrive ici, mais que, pour avoir de belle fa-

illie, il faut qu'il soit purifié de la poussière dont il peut être souillé,

et qu'on en sépare les semences étrangères ainsi que les grains trop

maigres ou attaqués par les insectes. Ce nettoyage est fait au moyen
de ce mécanisme noraïué tarare.

Le grain, ainsi nettoyé, est légèrement humecté, afin qu'il ne s'é-

chauffe pas sûus la meule, puis il est remis en sacs pour être livrés

au travail.

Entendez vous cette sonnette appelant à coups cadencés? Elle an-

nonce au meunier que la troisième meule à laquelle elle correspond

n'a plus rien à moudre.— Mais on s'empresse d'obéir à son appel,

car si la meule tournait (pielque temps ù vide, elle brûlerait la fa-

rine qui se trouverait encore rous elle, et lui communiquerait une

couleur rousse très préjudiciable. Aussi voilà déjà un garçon meu-

nier, un énorme sac de grain sur l'épaule, qui monte au beffroi, ou

plancher qui supporte les meules, pour vider sa charge dans un vaste

entonnoir cairé appelé baille-blé. De là le grain, dont l'ém.ission

est réglée à volonté, tombe sous la meule courante, où , après avoir

été broyé, il se rend par ce canal sur un tamis ou bluleau de sept

pieds de longueur, suspendu dans la partie supérieure de ces coffres

carrés et massifs que l'on nomme huches. Ce premier tamis ne laisse
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animadvcrsion contre celte cnfaDt et, écoulant les petits pieds

d'A ine crier derrière lui sur le sable de l'allée, peu à jicu il

ralentissait son pas. Plus il la sentait priis de lui, moins vite il

marcbuit : ils se trouvèrent enfin l'un h côté de l'autre.

Ils firent encore quelques pas sans se parler. Jules était em-

barrassé, contraint; Aline était rouge comme une cerise, et son

petit cœur bottait bien fort. Jules rompit le silence :

« C'est vous, mademoiselle, dit-il, qui avez apporté ici cette

boîte ?

— Oui... monsieur Jules.

— C'est vous qui avez écrit ce qu'il y a dessus !

— Oui, monsieur Jules, répondit en balbutiant l'ainable en-

fant presque honteuse d'un acte dont elle n'avait qu'à se louer.

— Je vous en remercie, mais pourquoi me faites-vous ce ca-

deau-lii ?

— C'est... c'est,., dit Aline, en prenant tout à coup coiirajc,

et en levant sur lui ses beaux grands yeux, pour que vous n'ayez

plus l'air si méchant en me regardant, et pour que vous m'ai-

miez un peu.

— C'est vous aussi qui avez arrosé mes fleurs et le rosier de

maman ?

— Oui, M. Jules.

— Pourquoi ? •>

Ici elle le regarda d'un air si déconcerté, et si inquiet, que

Jules, qui était un bon garçon, et qui avit un cœur excellent,

fut honteux de celte espèce d'interrogatoire dur et sévère qu'il

lui faisait subir. 11 lui prit la main qu'il serra cordialetuent.

"Je vois, dit-il, que je m'étais trompé sur vous. Je croyais

que vous ne m'aimiez pas, et que vous veniez ici pour me chasser

du cœur de papa. »

Aline témoignait assez par sa figure ébahie qu'elle ne le com-
prenait pas.

« Mais continua Jules, n'en parlons plus. Si vous voulez être

mon amie, vous verrez que nous nous accorderons bien; il n'y

aura pas de dispute. Voulez-vous la moitié de mon jardin?

— Oh! que vous me rendez donc contente, dit Aline, en me
parlant comme cela !... Mais votre jardin est bien petit déjà pour

TOUS seul.

— Ah ! dam , papa me promet depuis bien longtemps de nie

donner encore ce beau carré-là, qui est à côté. Si je l'avais,

nous serions plus à notre aise pour partager, mais enfin nous al-

lons toujours mettre en deux parts ce que j'ai. »

Aline sauta de joie, et Jules, heureux du bonheur de sa nou-

velle petite amie, l'embrassa avec effusion.

passer, à travers le tissu de soie dont il est garni, que la farine, et

déverse le reste de la mouture sur un deuxième bluteau qui a nom
dodinage.

Le3 fonctions de ce dodinage consistent i séparer les gruaux et

matières à remoudre du gros son que vomit dans ce réservoir la tête

d'homme ou de monstre sculptée »n bois sur la face de devant des

huches.—Ces matières à remoudre sont alors soumises à l'action

d'une anlre meule disposée à cet effet, pour être converties en farine

qui tombe également dans le fond de la huche, et en petit son etre-

moulage que rend dans le réservoir adapté à chaque huche la figure

dont nous venons de parler.

Celte pièce de bois ou babillard, fixée à l'angle de chaque huche,

parles secousses régulières que lui imprime cette batte, frappée

constamment par les branches de cette espèce de roue, communique
ce mouvement d'oscillation aux deux bluteaux par le moyen de cette

baguette faisant ressort.

Voilà mes enfans, la cause du fameux tic -tac qui, aux yeux des

«"fans, constitue pour ainsi dire à lai seul la physionomie du mou-
lin. Vous voyez ainsi que les travaux du meunier se résument à net-

toyer les jrains, à les distribuer aux meules pour le» i éduire en fa-

rine ou en gruau, et à remevtr» ces matières en sac, afin de rendre
* chaque pratique le produit des gratns qu'elle a «nvoyés au moulin.

» Vous seriez donc bien content, Jules, d'avoir ce grand carré?

dit une voix à cOté d'eux. >

Jules se retourna et pâlit en voyant son père cl madame Da-

velle, qui venait de lui adresser celte question. Dans l'épanche-

ment de son amitié avec Aline, sa petite léle d'enfant avait ou-

blié tout ressentiment, toute colère. La vue de madame Davclle

réveill il .'.es préventions mal assoupies. Il ne répondit rien.

Il Dites doue que oui, mon petit frère, lui dit Aline tout bas.

Si vous saviez comme maman est bonne ! Je suis sfirc qu'elle va

vous le faire donner.

— M. Davelle, dit la mère, sprer.voiis assez bon pour ac-

cordera ma princ le carré que je vous demande pour Jules?

— Vos prières sont pour moi des cidres, dit M. Davelle. —
Jules, tu peux dire au jardinier de déraciner la haie qui coupe-

rait maintenant ton terrain en deux.

— Là ! vous voyez bien ! lui dii tout bas Aline. »

Jules ne savait comment accepter celle marque de bonté.

11 était irrité par un fauv amour-propre qui lui reprochait de

changer si vile d'idées et d'opinion.

Madame Davelle prit Jules par la main, et lui relevant douce-

ment la tête :

« Voyons , dit elle, m'en voulez-vous toujcurs beaucoup? »

Jules l'embrajsa pour reir.erciemen!. Madame Davelle portait

si bien sur sa noble phjsionomie la bor.lé de son âme qu'il eût

été bien difficile à Jules de fi'rc autrement.

Un instant après, M. Davelle s'éloigna avec Jules, et après un

moment de silence, il lui dit :

« J'ai vu avec beaucoup de chagrin, mon enfant, par la ma-

nière dont vous avez accueilli votre belle -mère et sa Dlle, que

vous n'aviez ni amit é pour moi, ni confiance en moi.

— Moi, mon papa! dit Jules, étonné.

— Oui, mon enfant, vous avez cru qu'en contractant on nou-

veau mariage j'allais vous bannir de mon cœur, oublier votre

mère que le ciel nous a en'evéc trop tôt à tous deux !... Oui,

vous avez cru que l'an ivée de deux nouvelles personnes allait

changer le cœur de votre père ; ou, si vous ne l'avez pas cru

positivement, vous l'avez craint : ce n'est pas bien. Vous avez

été plus qu'impoli avec madame Davelle; vous avez brutalement

repoussé sa petite-fille, qui venait à vous pleine d'affection, lors-

que vous dévie', ne fût-ce que par égard pour votre père, vous

conduire tout différemment.

— Mon papa!... dit Jules, les larmes aux yeux.

— Vous vous êtes permis de juger d'avance votre belle-mère

sur de sottes préventions qu'on cherchait encore à vous exagé-

Waintenantque nous avons vu les moulins à bras, les moulins à

manège, les moulins à vent, ceux élablis dans les montagnes, et les

moulins à façon, il nous reste à vous décrire les moulins à vapeur et

ceux où la meunerie, traitée en grand, prend le caractère d'une vaste

et magnifique industrie dont les produits alimentent nos grandes

villes, et vont au-delà des mers s'échanger contre les productions de

pays lointains. C'est ce que nous ferons immédiatement en nous

transportant à Corbeil, au fameux établissement de M. Daiblay, l'un

des plus remarf;uables que nous présente la France, tant à cause de

la perfection de ses machines, que par la quantité prodigieuse de fa-

rine qu'il confectionne annuellement; car,vous saurez, mes amis,que

le moulin de M.Daiblay fournit une partie importantede la consom-

mation de Paris.

Voyez ces vastes bàlimens à quatre étages se développant sur les

deux côtés de ce canal et qui, d'une rive à l'autre, sont reliés par

cette galerie. Celle disposition ingénieuse présente une économie de

main-d'œuvre immense, car elle permet aux bateaux chargés de-

grains de venir se placer sous la voûte qui porte cette galerie, pour

effectuerleur déchargement et recevoir de la même manière les fa-

rines qu'ils transportent à Paris.—Cette rivière, qui coule avec rapi

dite sous vos pieds, est l'Essonne, que vous avez vue dans notre vi-

site au moulin d'Echarcon.
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rcr. Con)l>ion M)us vous Oies troinpO, Jules ! Kt pourtant un

peu de riMlexion, une conversation franche, de conliaiice et sans

arrière-pensée avec moi, vous cilt épargné la lionle de faire «ue

sottise et de nie causer un chagrin. Madame Davclle, mon ami,

est une excellente femme, qui vous aime véritablement, vous le

verrez plus tard. C'est une femme sage, attachée à ses devoirs.

En pensant i» mon âge, vous auriez dû juger que le nouveau lien

que je forme n'avait pour but que votre intérêt et votre bien-

fitrc. Depuis im an, où en étes-vous? Kloigné ptr mes all'aires,

j'ai à peine le temps de m'occuper da vous. Votre éducation se

néglige; vous oubliez le peu que vous savez. Votre costume lui-

même se ressent de l'isolement où vous êtes; vous ne manquez
de rien, et cependant votre tenue est toujours négligée. Ce qui

vous manque, Jules, c'est l'ccil d'une mère. Gertrude vous aime,

mais elle vous aime à sa manière, et d'ailleurs vous êtes main-
tenant d'un âge où vous ne pouvez plus rester sous la surveil-

lance et la direction deGertrude.Ce sont des soins plus éclairés,

une tendresse plus intelligente qui doivent vous conduire et vous
guider. Madame Davelle est venue ici pour vous servir de mère.
Elle vous aime et vous aimera davantage encore quand elle vous
connaîtra mieux. Et, tenez, cette femme que vous détestez si

cordialement d'avance, de parti arrêté, savez-vous quel a été son
premier soin en arrivant? Ça été d'aller voir si votre chambre
est bien en ordre, de remplacer vos petits rideaux blancs par

des rideaux rouges qu'elle avait apportés exprès pour vous, et

de pendre à côté de votre glace une montre d'or que vous trou-

verez ce soir en vous couchant.

— Comment, papa?...

— Oui, sans doute, et celte pauvrepetite Aline que vous avez

repousséc ?

— Oh ! mon papa, nous avons fait la paix, et Je puis vous as-

surer que nous sommes maintenant aussi bons amis que possible.

Je vous en prie, mon papa ! ne m'en veuillez pas de tout cela,

et pardonnez-moi; je craignais tant de perdre votre amitié,

que...

— Tu ne la perdras jamais tant que tu seras un bon petit en-

fant, dit M. Davelle en l'embrassant. Je consens d'autant mieux

à tout oublier, que j'ai vu dans ta conduite, quelque répréhen-

sible quelle puisse être, un bon sentiment. Sois tranquille, je

n'oublie pas ta bonne mère, et il n'y a rien de changé ici, quant

à cela ; tu pourras parler d'elle h madame Davelle, qui sera la

première à partager tes regrets, car elle aussi est une excellente

femme ; aime-la bien, si tu veux rendre ton père heureux. Tu

verras, au reste, que cela te sera facile.

— Oh ! toujours, mon papa, toujours, dit Jules en sautant au
cou de M. Davclle. »

— Et maintenant, mon enfant, va joindre [ta mère et ta

saur !

Jules courut d'un trait au bout de l'allée, prit les mains de

madame Davelle, et lui dit :

— Voulez-vous me^pardonncr ma vilaine conduite , madame,
et me permettre de vous appeler^maman?
— Tu me rends trop heureuse, mon enfant , mon fils , pour

que je me souvienne jamais d'aucun autre moment que celui-ci,

dit en l'embrassant avec efl'usion madame Davelle. Aline mêla

ses caresses aux leurs, et ce ne furent plus que tendres baisers

et bonnes promesses.

La cloche du dîner sonna. On se dirigea, les mains dans les

mains, vers la maison, et Jides s'esquiva et monta rapidement à

sa chambre. Il rencontra Gertrude sur l'escalier; elle portait un

gros paquet d'étoffes :

— Qu'est-ce donc que cela, demanda Jules ?

— Oh ! dit Gertrude , c'est un cadeau de madame Davelle.

Voyez les deux belles robes ! et elle m'a dit en me les donnant :
.

Il Ma bonne Gertrude, votre position ne sera changée en rien

par mon arrivée. Je vous demande seulement d'être pour moi ce

que vous avez été pour votre bonne maîtresse. • — C'est une

bien bonne et bien respectable dame, allez, monsieur Jules ! et

je crois que nous nous sommes bien trompés tous deux.

— Vraiment, dit Jules, tu crois?... Eh bien! moi, je suis

sûr !... Tiens, regarde mon cadeau de noces, à moi, dit-il en dé-

crochant la montre et en se passant triomphalement la chaîne au

cou. Puis il descendit l'escalier quatre à quatre et arriva dans la

salle à manger. On se mettait à table.

Le ropas fut gai. Tniis rps cœurs s'entendaient si bien ! Après

le dîner on resta long-temps dans le salon, et Jules, en se reti-

rant, ne se Ct pas prier, cette fois, pour embrasser sa mère et sa

petite sœur.

11 rentra le cœur paisible dans sa petite chambre, se coucha,

heureux comme il ne l'avait pas été une seule fois depuis un an,

voyant s'ouvrir devant lui, dans ces momens de quiétude som-

molente qui précèdent le sommeil, un avenir sans nuages, et il

s'endormit en se disant :

(1 Comme elles sont bonnes, toutes deux! Et moi qui les dé-

leitaistant! moi qui l'appelais une marâtre!... C'est une chose

bien sotte que la prévention!...»

NADABD.

Voici maintenant les vannes ou écluses qui retiennent l'eau au-

dessus du moulin, poiir former de la rivière un réservoir et donner

au courant une cliule dont la puissance augmente en raison de l'é-

lévation Maquelle on peut poiter le niveau de l'eau.—Au moyen de

ces vannes,on règle l'émission de l'eau sur la force que l'on doit im-

primer au système hydraulique.

Les différens couloirs en pierre de taille, dans lesquels se meu-
vent les roues en bois, et dont la partie attenante aux vannes pré-

sente un plan incliné, s'appellent les coursiers. — Il est presque

inutile de vous dire que, plus celte inclinaison est forte, et plus la

chute d'eau acquiert de puissance . Ces roues, que l'eau vient frapper

avec fureur, constituent ce que l'on nomme le système hydraulique,

et reçoivent dans leur construction des modifications motivée? sur

l'élévation ou la force de la chute d'eau, auxquelles elles em-
pruntent la dénomination qui les distingue entre .elles. Ainsi, l'on

appelle roues de dessus celles qui reçoivent l'eau à un point de la

circonférence bien supérieur à l'axe ou arbre formant le centre de

la roue; roues de côté, celles que l'eau vient frapper par le milieu; et

roues de dessous celles où l'eau arrive dans les aubes inférieures. Ce

sont ces dernières que vous avez sous les yeux.

Ces arbres tournans, ou axes des roues, pénètrent dans l'intérieur

du bâtiment par ces ouvertures cintrées, et communiquent le mou-

vement h tout le mécanisme, au moyen de quelques engrenages qui

font mouvoir à leur tour de petits cônes tronqués, nommés pignons

d'angle, et qui, en terme de meunerie.prennent le nom de hérissons.

Ces hérissons s'engrènent, comme vous le voyez, dans ces autres

roues de même forme dont l'essieu en fer, traversant l'ouverture

pratiquée dans le centre de la meule inférieure, met en action la

meule supérieure. Elle se nomme meule courante, par opposition à

celle sur laquelle elle tourne, et qui, restant inerte, a reçu la déno-

mination de meule gisante.

Ces meules, dont les unes sont d'une seule pièce, et les autres

construites de pierres très dures, réunies par du plâtre et revêtues

d'une enveloppe de bois cylindrique, peuvent, lorsqu'elles tournent

avec -vitesse, faire 110 à 120 évolutions dans une minute, et moudre

de la sorte 18 hectohtres de grain en vingt-quatre heures.

La meule courante a également son centre percé d'une ouverture

cylindrique dans laquelle vient plonger un tube en lôlc présentant

un renflement à quelques pouces de son eitrémité; et cet appareil,

appelé engreneur, distribue régulièrement le grain dont on peut ré-

gler à volonté l'émission. Parvenu entre les meules, le grain s'ouvre

en plusieurs parties, la farine se détache de l'écorce, et, poussée par

la force centrifuge que provoque le mouvement rapide de lotation
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f.

Foi'èt silencieuse, uiiiiablc so'itude,

Que j'aime ii iiaicourir votre ombrage ignoré !

Dans vos sombres iléloiirs, en rêvant égaré,

J'éprouve lin sentiment libre il'iniuitHuiie.

Prestige île mon cœur, je crois voir s'exhaler

Des arbres, des gazons, une douce tristesse;

Cette onde que j'entends murmure avec mollesse,

Et dans le fond des bois semble oncorm'appeler.

Ob ! que ne puis-je, heureux, passer ma vie entière,

Ici, loin des cités ! — Au bruit de ces ruisseaux,

Sur un tapis de lleurs, dans ce lieu solitaire,

Qu'oublié, je sommeille à l'ombre des ormeaux I

Tout parle, tout me plait sous ces voûtes tranquilles;

Ces genêts, ornement d'un sauvage réduit;

Ce chèvre-reuille, atleint d'un vent léger qui fuit,

Balancent tour à tour le\u's guirlandes mobiles.

Forets, agitez-vous doucement dans les airs !

A quel ami jamais serez-vous aussi chères?

D'autres vous parleront d'amitiés étrangères,

Moi, de vos seuls attraits j'entretiens vos déserts.

Le vicomte de cn.viEACBniAND

( à Viujc de 16 ans. ]

BELLES ACTIOSiiS BSS ENFANS.

Toutes les belles actions de la jeunesse, insérées jusqu'ici dans

notre Gazette, ont trait au courage physique ; cependant le cou-

rage moral lui est peut-être supérieur. Aussi avons-nous l'inten-

tion de mettre en évidence cette sorte de belles actions dont il

est assez rare de trouver des exemples : notre héros, aujour-

d'hui, sera un peiit Franc-Comtois, du département du Doubs.

Vous n'ignorez pas que la Franche-Couitc est nue des ancien-

nes provinces de France ; qu'elle fit précédemment partie du

duché de Bourgogne, et fut soumise un temps à l'Espagne après

de longues guerres. C'est un pays montagneux et abondant en

belles eaux. Les habiians, industrieux et pleins de finesse, se

répandent en grand nombre dans diverses contrées, les uns li-

vrés au petit commerce stable, les autres au colportage forain
;

la meule courante, elle s'échappe pêle-mêle 'avec le son parcelle

ouverture ou anche.

Ce mélange, nommé moulure, tombant de celte rangée formida-

ble de meules, est reçu dans un récipient circulaire qui le transporte

dans le réservoir commun, où ce chapelet de godets fixés les uns aux

autres et tendus sur deux roues sexagones vient se charger de

matières qu'il déverse à l'étage supérieur dans une chambre nom-
mée refroidisseur.— Là, un immense râteau mécanique, après avoir

bien mélangé, remué et refroidi ce premier produit, le conduit par

cette autre issue dans ces cylindres sexagones, dont chaque compar-
timent est recouvert d'étoffes de soie faisant ainsi fonction de tamis,

et d'un tissu de moins en moins serré i mesure que ces comparti-

mens s'éloignent du point d'introduction de la moulure. — Ainsi,

les premières cases laissent échapper les diverses espèces de farine;

les suivantes, les gruaux de différentes grosseurs, tandis que les ré-

sidus, qui n'ont pu traverser ces tamis, tombent à cette extrémité

dans ces godets qui les transportent dans une autre blutcrie garnie

de tissus de laine, nommée çutntm, dans laquelle s'opère la sépa-

ration des gros et petits sons, des recoupes, des rccoupettes.

r.(>s deux appareils remplacent ici les massives huches avec leurs

blutoirs et leur bruyant lie-tac que nous avons vu jouer un rôle si

mportant dans les moulins à façon. Les gruaux dont nous voiislen

puis, leur bourse remplie ju>qu'aux cordons, ils rouiront dans I

village paternel, y bâtissent une jolie maisonnette avec jardin et

verger, et terminent là une existence douce et tranquille.

Parmi les superstitions trop nombreuses dans nos campagnes,

une des plus conununes, c'est la croyance au loup-garou. Ce loup-

garou est l'épouvanlail de certains villages, surtout dans le midi

de la France : il est responsable de tous les accitlens qui arrivent

dans ces localités, et il n'est sorte de méfaits qu'on ne lui impute.

Les chiens aboient-ils plus fort qu'à l'ordinaire : c'est que le loup-

garou rôde autour de l'éiable: il en veut aux bestiaux. Les tardi-

ves gelées du mois d'avril ont elles gâié les fruits avant qu'ils

fussent arrivés à leur maturité ? c'est que le loup-„'arou a jelé un

mauvais sort sur le verger. Les volières se trouvent-elles dépeu-

plées ? cette dévastation ne peut être que l'œuvre du loug-garou;

car Dieu sait combien cet clic mystérieux est adroit , fertile cd

ruses et en maléfices.

Cette superstition populaire existait encore, il y a peu d'an-

nées, dans un petit village situé à deux ou trois lieues de iîesan-

çon, et ce n'est pas seulement auprès de quelques fcmmeleltes

que cette croyance ridicule avait trouvé crédit,' mais encore

elle avait jelé de profondes racines dans l'esprit d'hommes gra-

ves, sérieux, expérimentés; il n'était pas permis dans la commune

d'élever des doutes sur l'existence du ioup-garou : il était le su-

Jet de tous les entretiens, un texte fécond de récits plus extraor-

dinaires les uns que lis aiUres. Son nom seul impi iinait la ter-

reur; et quand un enfant restait un peu tard hors du village, ses

parens éprouvaient la plus vive inquiétude, craignant qu'il ne fût

devenu la proie de ce monstre rapace et sanguinaire.

Ces absurdes terreurs n'étaient point partagées par un petit

garçon, de dix ans à peine, nommé Jules Moisset. Jules riait de

tout son cœur des contes merveilleux qu'on débitait à propos du

Ioup-garou et n'hésitait point à les traiter de sornettes et de ûa-

livernes. Ce scepticisme scandalisait fort ces bous et naïfs campa-

gnards.

a Gomment, disaient-ils, peux-tu douter d'une chose qui est

certaine, évidente pour tout le monde? car enfin, nous l'avons

tous vu, le loup garou et, qui plus est, sa malice s'est signalée

contre nous par une foule de méchans tours : nos caves dégar-

nies, nos troupeaux enlevés, voilà ce nous semble, des preuves

incontestables de son existence...

— Et comment saveivous que l'auteur de tous ces méfaits est

le Ioup-garou? Qui vous a dit que ce n'était pas quelque adroit

filou, quelque mauvais drôle, qui profilait de votre terreur pour

vous dépouiller et se divertir à vos dépens ?

de parler, sont la partie la plus dure, la plus sèche du grain, et, pour

les convertir en farine, on les soumet derechef à l'action d'une

meule fraicheraent rhabillée, c'est-à-dire repiquée ou retaillée. Ils

produisent la farine dont on fait ces délicieux pains de gruaux et les

diflérentes pâtisseries. C'est ainsi que, pour extraire du grain toute

la farine qu'il renferme, on fait passer six à sept fois sous les meules

les divers produits qu'il donne. Vous savez donc comment l'en ob-

tient la lariue; nous verrons prochainement les manipulations qu'elle

doit subir pour être transformée en pain.

{La fin au prochain numéro.)
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.- (ih ! que 11011 ; nous ne nous uonipons pas. Si lii avais vu

comme nous son rcgaid fauve et slnislre, ses mains aiiiiiS-s de

grilles, sa queue noire et velue, tu dirais bien que c'est lu un

eue surnaturel.

— Tout cela est bel ft bon, répondait renfanl; mais rien ne

me prouve que vous n'Otes pas dans l'erreur. - Au reste, j'ai

une idée... je me propose de faire une épreuve décisive, eij'es-

pôre vous démontrer avant peu que vous avez été complètement

joués. »

On ne lit aucune aitentlon aux paroles de l'enfant. Mais ce-

lui-ci se liàta d'aller mettre à exécution le projet qu'il avait

formé.

A la nuit tombante, il se rendit à une des exirémités du village,

endroit où le loup garou se montrait liabituellcmeiit tous les

soirs. 11 planta deux iiienx, à droite et à gauche, et il y attacha

une corde qui traversait la rue dans toute sa largeur. Puis cet

ouvrage une fois terminé, il alla trouver ses amis et connaissan-

ces, et les pria de l'accompagner, en les assurant qu'il avait trou-

vé un moyen infaillible de les délivrer du loupgarou. Les villa-

geois hésitèrent long-temps avant de se décider à prendre part

à cette entreprise nocturne qu'ils jugeaient très périlleuse, mais

enDn la curiosité remporta sur la prudence, et ils se déterminè-

rent à suivre l'enfant.

Ils se dirigèrent donc vers le lieu en question, et il n'y avait

pas dix minutes qu'ils étaient arrivés, quand tout à coup le loup-

garou se montra à une centaine de pas tout au plus. A cet as-

pect nos villageois reculent. Mais Jides Moisset, qui s'était tenu

constamment à leur tète, s'avance seul vers le monstre. Celui ci

surpris de l'impassibité de l'enfant, cherche à l'ellrayer, agile

sa queue, pousse des hurlemens, s'élance, et semble vouloir se

précipiter sur lui. Mais au milieu de sa couse rapide, il se trouve

arrêté tout à coup par un obitablo imprévu. A poino .» t II tou-

ché la corde, dont nous avons parlé plus haut, que sa tête va

heurter lourdement le pavé. A la suite de cette chute terrible, il

reste étourdi, immobile sur le sol.

» Mes amis, s'écrie Jules, venez donc, venez donc. Je tiens le

loup-garou...»

En même temps l'enfant s'approcha de ce corps qui gisait à

terre, le souleva , l'examina de près, et reconnut, malgré son

déguisement, Pierre Monnereau, un des habitans de la localité.

Ce Pierre Monnereau jouait depuis deux ans avec un merveil-

leux succès le rôle de loug-garou. En se noircissant le visage,

en s'affublant d'une longue queue, d'un costume étrange
,

il

était parvenu à semer au loin l'épouvante, à commettre impu-

nément une multitude de vols, et il aurait sans doute continué

longtemps encore ce métier lucratif sans le piège que lui avait

adroitement tendu un enfant de dix ans.

Dans sa chute, Pierre Monnereau en avait été quitte ponr

quelques légères contusions, aussi ne tarda-t-il pas à reprendre

ses sens. Qu'on jugede sa confusion, de son effloi, quandilse vit

entouré, reconnu par ses compatriotes 1 Ceux-ci honteux et indi-

gnés d'avoir été si longtemps pris pour dupes, voulaient se faire

sur le champ justice à eux-mêmes ; par ses sages observations

Jules Moisset parvint à contenir leur fureur.

Dès le lendemain , Pierre Monnereau fut mis à la disposition

du procureur du roi.

Depuis cette époque , il n'a plus été question du loup-garou ni

dans le village ni dans les environs, et cette superstition absurde

a totalem ent disparu, grâce à l'ingénieux stratagème imaginé

par un enfant de dix ans.

FÉLICIE ALBOY,

E\FA\CE DES HOMES ET DES FEMMES CÉLÉllllES.

SSaNARDIN SE SAINT-7Ii:n.n£.

(Suite et fin.)

AÏS Bernardin de Saint-Pierre ne se fixa

point alors eu l'iance; il était destiné îi

.passer la plus grande partie de sa vie sur

{des terres loiniaiiics. Déjj, avant l'époque

dont nous parlons, il avait fait un voyage

aux Antilles avec un de ses oncles, capi-

taine de naviie, qui, trompé par le goût

que le jeune Bernardin montrait pour les

aventures et les choses extraordinaires, l'avait cru appelé h la

vie de marin. Plus tard, Uernardin habita successivement la

Prusse, la Pologne, la Rns-ic ; mais le plus important de ses

voyages , celui qui lui fit connaître à lui-même sa vocation vé-

ritable et la nature de son talent, fut cekii qu il lit à l'ile de

France. A la vue de celte natuie si riche cl si belle, son enthou-

siasme se trouva à son comble. Toute sa vie il avait fait ses dé-

lices de la contemplation de la nature ; alors il se- hasarda à la

peindre, elle grand écrivain se révéla tout entier.

Nos jeunes lecteurs savent sans doute que c'est dans cette

même île de France, alors l'une de nos plus aorissantes colo-

nies, que Bernardin de Saint-Pierre a placé le théâtre de son

attendrissante, de sa délicieuse histoire de Paul et Virginie,

l'un de ses plus beaux titres de gloire.

Noir? but n'étant point de faire l'histoire complète de ce cé-

lèbre écrivain, mais seulement de rassembler les traits les plus

inti^ressaas qui se rapporlenl aux années de sa jeunesse , nous

nous contenterons de raconter, en terminant , les impressions

que produisirent dans celte âme si éminemment sensible, tous

les souvenirs d'enfance réveillés en lui par la vue de la terre

natale, lorsqu'après ses longs voyages, il revint se fixer pour

toujours eu France.

Toucher la terre de sa patrie après un si long exil, c'était re-

vivre. L'aspect des arbres qui lui étaient connus, les collines

couvertes de riches vignobles, les cris des vendangeurs, la joie

d'entendre des accens français, tout remplissait son âme d'une

inexprimable émotion. Chaque compatriote, à qui il lui suffisait

d'adresser la parole pour en être compris, lui paraissait un frère

qui venait l'accueillir.

Mais combien d'idées tristes venaient se mêler à ses élans de

joie ! Dans celte patrie qu'il aime, il ne doit retrouver ni amis

ni parens ! Ah ! si le clocher qui s'élève de ce bouquet de sa-

pins, était celui qui sonna sa naissance ! si cette maison cou-

verte de lierre était celle oii il reçut la vie ! si parmi ces bon-

nes gens qui s'acheminent vers l'église, il reconnaissait son père

et sa mère! avec quels transports il tomberait à leurs pieds I

comme il presserait dans ses bras leurs genoux tremblans ! Il

leur dirait : « Voilà le fils dont vous alliez demander le retour

au ciel; ouvrez-lui votre sein, recueillez-le dans votre maison,

pardonnez lui d'avoir cherché le bonheur loin de vous ! » Mais

sa mère, mais sa marraine ne sont plus! Il ne pourra jamais

donner ni recevoir tant de joie ! Ses larmes coulent, et elles ne

seront point essuyées par des mains maternelles! Eh vain ses re-

gards cherchent autour de lui; personne ne le reconnaît, au-

cune voix chérie ne l'appellelOîiestsasceurPoùsontses frères!

où sont les amis de son enfance pour recevoir ses premiers em-

brassemens ? Tout lui manque à la fois; il semble que des gé-

nérations se soient éceulées depuis son départ : il arrive dans sa

patrie et il est seul 1

Quelque temps après son arrivée à Paris, cédant au désir de
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revoir les lieux où il avait été enfant, il partit pour le Havre,

où il arriva à onze heures du niaiin, le 20 novembre 1700. Au

premier aspect, il ne rocmiMul rien. La ville lui femhlait |)liis

petite, les maisons moins hautes, les rues moins larges ; il ciier-

chaii les lieux témoins de ses preaiicrs plaisirs, et ne pouvait les

reconnaître. On r,ipportc tout à soi : c'était lui qui n'était plus le

méuie, et il s'alll geait de trouver tout changé. Il arrive dans la

vie ce qui arrive sur un llcuve pendant qu'il vous entraîne, vous

croyei que tout ce qui est autour de vous chemine et que seul

vous restez immobile. A peine cûl-il quitté la voilure publique

que ses pas sedirigf'rent vers la rue qu'avait habitée son père. Il

la parcourait avec une tendre inquiétude, cherchant en vain à

resaisir les tiaits des gens du voisinage; il ne reconnaissait

personne, personne ne le reconnaissait. Le cœur serré de son

isolement dans le lieu même de sa naissance, il reprenait triste-

ment le chem'n de son auberge, lorsque ses yeux s'arrêtèrent

sur une vieille femme qui fdait devant la porte de sa maison. Ses

traits effacés par l'âge lui rappelèrent cependant ceux de Marie

Talbot, de celte bonne Dlle qui avait pris soin de son enfance.

Frappé de cette ressemblance, il s'approche pour lui adresser

la parole; mais à peine a telle entendu le son de sa voix, qu'elle

le regarde, et s'écrie avec un accent de surprise et de tendresse

que rien ne peut rendre : « Ah ! mon maître , est ce bien vous

que je revois?» et avec une vivacité inouïe à sou âge, elle jeite

sa quenouille, renverse son rouet, et se précipite dans ses bras.

M. de Saint-Pierre l'embrasse, la presse contre son cœur, et croit

un tnemcut avoir retrouvé, avec cette bonne vieille, toutes les

joies de son enfance. Mais que cet éclair de bonheur fut rapide !

la pauvre Marie devenue plus tranquille, lui disiiit tristemt^nt :

" Ah ! M. Henri ! les temps sont bien changés ! Votre père est

mort I vos frères sont allés aux Indes ! Je suis seule, seule ici !

— Et ma sœur, dit M. de Saint-Pi'jrre, avec anxiété, vous a-t-

elle aussi abandonnée?— Votre sœur a quitté la ville pour se

retirer à Honûcur, dans un couvert sur les bi?rds de la mer.

Cela est triste, car elle est si jolie et si bonne ! Mais est-il vrai,

monsieur, que je vous revois? Vous avez été si loin : comment

avez vous pu revenir ? On dls.iit que vous étiez au service d'une

impératrice, que le roi de Prusse vous menait à la guerre , que

vous aviez fait fortune; et cela je l'ai toujours prédit, car vous

aimiez tant les livres : cependant chaque jour je priais Die i

pour vous, et je lui demandais de vous revoir avant de mourir !

— Bonne Marie, jo n'ai pjs fait fortune, mais j'ai toujours eu le

désir de vous faire du bien.— Oh ! je n'ai besoin de rien, Dieu

merci! Le bon Dieu ne m'ajamnis nhandonnép, cl je ne suis pas

si pauvre qiieje ne puisse aujour l'hui vous ollrir à diner. »

Puis de ses mains laborieuses et tremblantes elle prit le braj

de son jeune maître, et dit en le guidant vers la maison : o Ici,

il n'y a plus que moi pour vous recevoir ! Pourquoi avons- nous

perdu voire bonne mère? C'était à elle de vivre, et à moi de

mourir; elle eût été si heureuse de revoir son fils! ihns Dieu

l'a rappelée ; il faut que sa volonté soit faite. « En disant ces

mots, elle ouvrit la porte de sa pauvre demeure. Un lit de pail-

le, une table, un vieux coffre et deux mauvaises chaises compo-

saient tout son ameublement; il y régnait cependant un air de

propreté qui écarlait l'idée de la misère. M. de Saint-Pierre y

entra avec un sentiment de joie et de respect que son cœur n'a-

vait point encore éprouvé. Sa vieille bonne le fit asseoir, et,

nouvelle Baucis, elle s'empressa de ranimer le feu, et de couvrir

sa table d'un linge blanc, mais un peu usé.

M. de Saint-Pierre passa de longues heures à écouter, avec

un intérêt impossible à rendre, tous les détails que la bonne Ma-

rie lui donnait sur son père , sur sa mère bienaimée dont elle lui

raconta, avec une religieuse exactitude, les derniers momens.
Puis, il voulut connaître la po^iiion de la pauvre lille, qui sera-

j^lait réduite à un état approchant de la misère, et qu'il ne put ce-

pendant déterminer qu'après bien des cfforis ii partager avec

lui la petite somme qu'il rapportait de son voyage. » Je n'ai be-

soin de rien, disait-elle; je gagne six sous par jour, et je puis

faiie de petiies éconoiiiies.

Bernardin de Suint Pierre n'oublia jamais cet exemple lou-

chant de résiguaiioii. " Cetle pauvre fille, disait-il souvent, m'a

singulièrement éclairé sur les voies de la Providence. Son exem-
ple m'a été plus utile que celui de nos prétendue sages, et ses

paroles si simples m'en ont plus appris, que tous les livres des

philosophes. »

d'après aimé marti.n.

(Siilff22312123

SUR LES SCIEXCES ET DÉCOUVERTES NOUVELLES

XVII.

Eclipse du soleil. — exagération des jotniVACx. — ex-

plication DU PnÉNOMÈNE. — PEl'n DES SAUVAGES PENDANT
LES ECLIPSES. — SUPERSTITION D'aI'TREFOIS. — ECLIPSE
PARTIELLE DO 8 JUILLET.

Savez-vous la grande nouvelle que les journaux ont propagée

d'un bout de l'Europe à l'autre, et peut élre même dans les deux

hémisphères? Le 8 juillei prochain, il y aura une éclipse de so-

leil. A entendre quelques journalistes, qui en cela ne se montrent

pas fort instruits, un phénomène de ce genre est une chose épou-

vantable. A les en croire, une éclipse vous plonge au milieu da

jour dans une profonde obscurité; vous ne trouvez plus votre

chemin; à peine savcz-vcus où vous êtes ; les oiseaux fuient ou

tombent éperdus, les bêles de somme suspendent leur travail

et refusent de marcher; d'autres poussent des cris; tous croient

à une nuit réelle ou s'agitent comme à l'approche d'une grande
catastrophe. Voil'i pourtant ce qui a été sérieusement imprimé
dans les journaux de Paris, ces jours derniers, quoiqu'il n'y ait

que six ans que Paris a \u une éclipse de soleil pendant laquelle

il ne faisait pas du tout nuit en plein jour, et qui n'empêchait

point les bons Parisiens de vaqaer à leurs affaires, ni les chevaux
des fiacres et des équipages de trotter dans les rues comme à l'or-

dinaire. Il y a donc une énorme exagéraiion dans ce que les jour-

naux ont dit desclfels des éclipses. Gepenîant ce phénomène est

assez étonnant pour mériier louie notre aitention, et on ne peut

nier qu'il ne produise des efl'els fort singuliers.

Qu'est-ce d'abord qu'une éc'ipse de soleil ? Vous savez que la

lune tourne autour de la terre, tandis que celle-ci tourne autour

du sole.l, couLiie font les autres planètes. La lune est comme on
sait le satelliie de la terre ; elle achevé son cours à peu près en vingt-

neuf jours; ainsi elle tourne autour de la tcrie douze fois en une
année, c'est-à-dire autant de fois qu'il y a de mois : chaque

mois, la lune, pendant son évolution, doit se trouver taniôt en-

tre le soleil et la terre, tantôt derrière la terre, lanlôt sur un des

deux côtés relaiivemenl au soleil et à noire globe ; or, comme
la lune est un corps rond éclairé par le soleil comme notre terre,

elle doitprésenter, dans cetle tvolmion mensuelle, tantôt sa par-

tie éclairée, tantôt une portion de cette face éclairée, tantôt en-

lin sa partie non éclairée ou obscure; dj là vient ce qu'on ap-

pelle les phases de la lune, telles que nouvelle lune, premier

quartier, pleine luue et drri i^r quartier.

Quand nous avons pleine lune, c'e~t-à dire quand elle recom-

mence son évolution autour de la terre, elle se trouve entre noire

globe et le soled ; sa face, éclairée par l'astre du jour, nous est

invisible, parce que la lune présente alors vers la terre sa moi-

tié non éclairée et, par conséquent, nous ne la voyons pas du-

tout.

Dans cette position de la lune, c'est-à-dire lorsqu'elle se trouve
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entre le soleil cl l,i toiio, il arrive quclfiucfois que les Irois corps

ci^lesies K)iil placés (lai)s le même |)laii où sur h r.iéme ligne, on
sorte qiic la liiiic, se trouvant entre le soleil et la terre, jioiisdLMohc

la vue (lu grand astic qui éclaire et échauffe l'univers, ou du
moins notre système planélaiie. Dans ce cas, la lime, fi elle était

|)lus grande, |)()urrait caclur etiliércnient le soleil, et intercep-

ter com|ilMementsos rayens au\ luibitans de notre ylobc; mais

comme la lune e>t un coips très peiit, rclati\ei!ienl au disque

immense du soleil, elle ne pai vient jamais à le cacher to;il-ii-fait.

Aussi dans les éclipses qu'on ajipcUe totales, pour les distinguer

des antres, la lune couvre ou éclipse le milieu du soleil et y pro-
duit un <lisqiie noir, tandis que le reste conserve sa splendeur
pour nous, déborde sur ce disque cl l'entoure d'un anneau lu-

mineux.

Les éclipses de telle sorte sont rares, et il n'arrive guère que
tout le glcibe voie une éclipse totale. Vues des diverses parties de
notre globe, les éclipses se présentent sous des aspects divers;
elles peuvent être totales pour un'pays cl pai tiellcs pour d'auires.

Paris n'a vu, dans le siècle dernier, qu'une seule éclipse totale :

c'était en 1728. l'our le siècle actuel, les astronomes ont déclaré
aux Parisiens qu'ils n'avaient point à espéicr de si)ectacle de ce
genre, à moins qu'ils ne prissent la peine de se transporter soil

au Pérou, soit au cap de Bonne-Espérance, soit à la Nouvelle-

Hollande, dans les contrées enOn où une éclipse se présentera

comme lot île.

Ccpeniianl une éclipse partielle est encore un ppeclacle bien
digne d'attention. C'est en effet un phénomène fort étrange

qu'un corps opaque qui, tout-à-coup, vient s'interposer entre lo

soleil et nous, inlercepler une pariie des rayons solaires cl pro-
duire une lumière douteuse qui paraît faire croire aux animaux
que le jour va finir sans avoir eu sa longueur habituelle, et qui
semble enfui un dérangement de l'ordre si bien rc^glé «le la

nature. On conçoit que les pcup'es sauvages ne pouvant expli-

quer ce phénomène étrange par des taisons astronomiques qu'ils

ne connaissent pas, croient tout bonnement que ce corps noir

qu'ils aperçoivent sur la soleil est un gros crapaud ou quel-

que autre animal venu on ne sait d'oîi pour dévorer le soleil et

détruire la source de la lumière. Ces pauvres gens qui n'ont au-

cune notion exacte de la distance énorme qui nous sépare du

soleil, ont la simplicité de croire qu'en faisant un grand tapage

ils parviendront à effrayer cet ennemi du soleil et à lui faire là-

cher prise. Aussi ne se font-ils pas faute de faire un charivari

épouvantable, et lorsqu'cnfin la lune à passé devant le soleil, ils

attribuent la fu'te de l'animal inconnu a l'effet du fracas qu'ils

n'ont cesié de faire.

Dans les siècles barbares, on no croyait pas, co:i).'iieles sauva-

ges, à l'attaque d'une bête nionsii ueuse contre le soleil , mais on

regardait pont tant les éclipses comme quelque chose de sinistre

qui annonçait des guerres, des famines, des pertes ou d'autres

calamités du genre humain.

La science a dissipé tous ces préjugés. Grâce aux pcrfection-

nemens de l'astronomie, on calcule maintenant avec la plus

grande précision, les mou\cmcns des corps célestes. On sait

longtemps d'avaticelcs années, les jours, même les heures elles

minutes auxquels doivent avoir lieu les éclipses ; on en calcule

le commenceiiient et la durée pour les divers pays de la terre,

et l'almanach de chaque contrée apprend aux habiians le mo-
ment précis où ils peuvent espérer jouir d'un spectacle, qui loin

de les épouvanter, est devenu un objet de curiosité pour eux.

Les spectacles du ciel sont annoncés avec la tnéme exactitude

que l'heure de la comédie dans les villes. Vous pouvez en con-

clure, qu'il faut que l'univers soil régi avec une régularité a1mi-
rable, pour que l'hnmmc puise calculer ainsi les phénomènes
qui doivent avoir lieu parmi les corps célestes. Ce n'est plus que
pénétrés d'une profonde admiration pour la toute puissance du

créateur, que nous pouvons être témoins des phénomènes du
ciel.

L'éclipsé qui auia lieu le S juillet, ne sera doncque partielle

pour Paris ; c'est-à-dire, que les habitaiis de cette ville ne verront
obscurcir qu'une portion du soleil, qui sera pour eux comme
fortement échancré pendant quelques heures. Ceux i» qui cette

échancrure ne suffira pas, ou qui ne voudront pas attendre jus-

qu'au siècle prochain, pendant lequel il y aura une éclipse totale

même pour Paris, prendront, s'il leur convient, la peine d'aller

en Afrique; là, ils auront le plaisir de voir presque totale, une
éclipse que leurs compatriotes, à Paris, ne verront que parlielle.

Alger sera donc, sous ceiappoi t, plus favorisé que la capitale

de la France ; mais pi obablemenl peu de télescopes seront bra-

qués par les Kabaïles pour observer le phénomène, et dans l'in-

lérieur les peuplades noires se contcnieronl de faire force bruit

pour empêcher le soleil d'être dévoré ce jour là, ci ne se rassu.

reront que loisqu'ellcs verront cetasire sortir parfaitement radieux

de la lutte dans laquelle, h leur grand regre^ elles l'auronttrouvé

subitement engagé.

DEPPING.

Post-Scriptum. — La France ne sera pas exclue entièrement

du plaisir d'avoir le 8 juillet prochain une éclipse totale desoleil,

comme on l'avait cru d'abord, et nous serons dispensés de la

peine de traverser la Méditérannéc pour pouvoir en jouir. Le

midi de la France aura également cet avantage ; et déjà les astro-

nomes se donnent rendez-vous aux pieds des Pyrennées pour

faire leurs observations. Ainsi, tous les amateurs d'éclipsés sont

avertis ; et ils voudront bien se souvenir que s'ils veulent voir

une éclipse partielle, ils pourront rester h Paris, et n'auront d'au-

tre peine, que celle de regarder lie soleil quand l'éclipsé com-
mencera ; mais que s'ils veulent convertir l'éclipsé partielle en
éclipse totale, il faut qu'ils aillent dans un des départemens atte-

nant aux Pyrennées, ou sur le bord;de la Médilérannée. C'est là

qu'ils auront satisfaction pleine et entière, pourvu toute fois que
le temps ne reste pas couvert ce jour là, et que les nuages n'é-

clipsent à la fois et la lune et le soleil.

BLLLEIM OFFICIEL DE L'L\SISL'CîiOX PUBLIOUE,

Par di'^libéralion du Conseil royal, les ouvrages suivans ont été autorisés

pour les collèges el écoles normales primaires : Tableaux des Institu-

tions de la république romaine, par M.Ozaneaux, insp. gén. des élu-

des; Questions littéraires contenues dans le programme du bacca-

lauréat-ès-letlres, par M. Lcsueur, de l'école normale ; Traité élémen-

taire d'arithmétique, par SI. Laforesl, insp. des écoles de la Dordognc.

— M . Laferrière est institué délînilivemenl en qualilé de prof, de droit

adm. à la Faculté de droit do Rennes.

— Uii congé pour maladie grave est accordé à M. Gassonnet, proT. de

rhétorique au collège rojal de Caen.

— BI. l'abbé OEgger, principal du coPége Communal de Rhélel, est

nommé otra-icr de l'Université.

Des autorisations pour l'établissement de Pensionnai ont été accordées

à M. Lapy à Piilii\iers, Denis à Menars, M. l'abbé Brecha à Rennes, elc.

Monscign. l'archevêque d'Alby est mort dans son diocèse.

Le Bédaciew en chef: A. BOUCHÉ.
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ÉPISODE DE L'iIlSTOinE DES CnOtSjVDES,

I.

ors le nom de croisades, on désignait cps

pieuses et lointaines expéditions dont le

goût était dans touie sa force au neu-

r^j,; >ième siècle ; siècle, comme on sait,

''^ parlicnlièrenient signalé par un grand

^^.-^enihousiasme nligieux. Alors, à la voix

' ' (les chefs de l'église, toutes les imagina-

lions fermentaient ; la France , l'Italie,

l'Angleterre, l'Allemagne, voyaii nt se lever l'élite de leurs guer-

riers, et des armées innombrables s'improvisaient comme par

enchantement. En fr;tppaiit le sol, le sceptre poniifical en faisait

jaillir des millions de coiihalians... C'est qu'il s'agissait d'un but

noble, glorieux et tout à fait en riipporl avec cette élévaiien d'i-

dées et de seniimens qui caractérisaient les hommes de cette

époque. Arracher le tombeau du ChrisI des mains des iiiDdèles,

délivrer les chrétiens qui gémissaient sous le joug des enfaos de

Mahomet, telle était la sainte ambilion qui faisait battre tous les

cœurs.—A ces motifs, à ces considérations puisées dans la sphère

des seniimens les plus élevés, venaient s'en joindre d'autres

d'une r.ature plus mondaine et moins sîrieuse ; ce caractère

aventureux, cet esprit chevaleresque, ce goûi"passionné pour

les en' reprises difficiles qui distinguaient nos aïeux. Tout cela

explique sufDsamment l'empressement et le con ours «poniané

des populations, dès que la voix d'hommes éminens faisait un

appel énergique à leur courage et à leur foi.

Cette exaltation religieuse avait gagné toutes les classes de la

société, et telle était sa magique iniluence, que les gcuéralions

naissantes se semaient olles-nifimes irrésistiblement entraînées.

On vit alors un spectacle inouii peut-être dans l'histoire de Ihu-
man té : des enfans tout i) coup transformés en héros c» alfro:]-

lant avec inlrépiililé tous les dangers d'une expédition lointaine.

— Les nobles dévouemens sont contagieux, et rapides comme
une étincelle électrique, lesgrandes idées se lépandcnt panoiit

;

el'cs pénètrent les plus fail)!cs org inisaiions, elles embrasent les

âmes qui paraissent les moins susceptibles de les comprendre.

En 937 toutes les écoles de Paris étaient en émoi. Autour de
ces établissemens

, jusqu'alors asiles de la science et de la paix ,

une voix avait f.iit reientir ce mot : Croisades ! Cette voix était

forte et puissanie; elle éveillait de hautes sympathies; elle faisait

chaque jour de nouveaux prosélytes ; et tel fut l'effet de ces

appels réiiérés, de ces incessantes prédications, qu'il arriva un
jour que six mille jeunes gens appartenant aux écolis de Paris

se trouv'.'rent réunis dans la plaine de Grenelle pour recevoir

le mol d'ordre de leur chef,

« Ami;, leur dit ce dernier, voilà deux ans que nos pères guer-
roient pour la plus sainte des causes, et qu'ils ro'gissent de
leur sang les plaines de l'Asie. Et tandis qu'ils déploient contre
l'infidèle toutes les ressources de leur courage et de leur éner-
gie, nous, dédaigneux des palmes immortelles qui ceignent leurs
fronts, ncus poursuivoiis tranjuillemcnt le cours de nos étuJes;

et toute notre ardeur, toute notre sève se cansuine dans de pa-
cifiques ir ivaux. Sans doute, mes amis, c'est une noble chose
que la science; elle fortifie l'esprit, elle élève l'âme , elle nous
donne la clé des mystères de la nature, elle nous met en posi-
tion de rendre d'éminens services à nos seaiblables, et par un
merveilleux privilège, el'e nous rajiprothe de plus en plus du
Créateur. Oui, la srience mérite notre culte, et par les pures
jouissances quelle donne, cl par les beaux résu'tats qu'elle pro-

•'eoileto.\ de l\ gazette de la mmii. - juillist.

ET MAKIFACTURES.

(Fin).

Moulins primitifs. — Moulins à vent, hydrauliques, à vapeur,
etc. — Art du meunier. — Panification.

Le cullivatour produit le grain, le meunier le convertit en farine,

le boulanger le léiluit en pain, qui furmo la base de la nourriture de
l'homme, en sorte qu'on peut dire que la boulangerie est le com-
plément de l'agiiculture et (le la muMitiiie. Voilà comme dans les

divers états les industries sont liées les unes aux auties et forment
la vaste chaîne qui atlache Ihonimo à l'homme , dans l'état de
société.

La farine, délayée dans une certaine .|uaiilité d'eau, se convertit en
pâle qui, soumise à une temjiérature coiiven.ible , éprouve bientôt
un travail interne qu'on nomme ft-rmentalion. Celte fermentation

,

menée à point, constitue oïdinairenient la bonté du pain, et en
développant le gaz carbonique que la masse épaisse ne laisse

point échapper, elle produit i.ne quantité immense de cavités circu-

laires que nous remarquons dans le pain.

Pour dévebjppcr celle rermeiit.ilion, on a recouis à deux agens
ou excitaiis : la pâle feimenlée, et le ferment ou levure de bierre,
matière gra se et épaisse que déjelle celle liqueur en fermentaiion.
— La préparation de ces ageiis que l'on appelle levains et leur em-
ploi

, sont les points de la boulangerie qui demandent le plus de
soin et d'expérience; on les confeetionne à pluôienrs reprises dans
la journée, afin qu'ils aient le tenqjs d'atleindre le degré de fermen-
tation auquel ils doivent parvenir. — Ainsi, de minuil à deux heu-
res, les boulangers mettent de côté un morceau de pâte qui, après

avuirreposé pendant sept heures dans un lieu chaud, a doublé de
volume, acquis une certaine élasticité , et exhale une odeur spiri-

tueuse assez agréable.

Ce premier levain, nommé dans la terminologie delà boulangerie
levain de chef, est la base de tontes les autres préparations de
levain.

Quand le levain est pi èl , on répand sur sa surface le sel néces-
saire , et l'on procède au pélrissige qui se divise en qualie opé-
rations :

1" Za rfeVayure se fait promptement en versant loule l'eau que
doit recevoir la pâte sur le levain contenu à lextrémité du pttiin



2(j(; GAZETTE DE LA JEU.XESSE.

(Iiiii mais il l'st dos iiiomcns où des liumiiics de cœur ne doi-

voiil plus se jja'^s'oiirier iiniciuciiieiit pour la sciciico. Alors, il

faut (|ui' l'ailiou, lo inouveiiii'i.i, les datiricrs, les fatiiîiics ri m-
placciil, poiir (pii'Upio ti'iii|)s, l'itiule, U' silence ei la médita

tioii. Or, mes .unis, nous sommes daus une de ces heures so-

lennelles où nul bras ne doit rester iuae il', où la jeunesse, et

même l'enfance, sont appelées h remplir une mission sublime,

où chaque écolier doit devenir soldat, où tout collégien doit se

transl'ornier en héros. i;t (|ui sait, ce sei a peut-être à notre in-

terïcnlion ([ue 1 1 chrétienté devra une viilolrc déci>ive ! Dieu ne

se pbiit il pas souvent a employer de fai!)les insirumens pour
accomplir de grandes choses. N'est ce point un jeune berger

qui terrassa Goii.itb, la terre.ur du peuple d'isr.iel !...

« Mais vous diiez : Quiles sont nos ressources pourentre-
prendre ce voyage lointain ? — Mes amis, que chacun de vous

se bâte de vendi e tout ce qu'il possède ; mettons nos épargnes

en commun, et, si cela ne sulbt pas, nous présenerons une de-

mande au roi notre sire. Il a le cœur grand et noble ; il s'est

toujours vilement intéressé au sucets des armées chrétiennes;

il approuvera notre projet et nous donnera les uioj ens de le

réiiliser.

1) Amis, tout me donne l'espoir que noire dévouemcDlsera
utile et fécond. Les dernières nouvelles \enues d'Orient annon-
cent les résultats les plus favorables. Djinas, Alexandrie, le Caire
ont tour à tour ouvert leurs portes à nos guerriers; partout, le

croissant pâlit; partout, l'inlidèle, ébloui pai- l'éclat et la rapidité

de nos succès, perd son assurance et sou orgueil : proliions de
ce moment de trouble et de teneur

; que notre intervetuion

détermine et (ixe la victoire. Allons, Dieu le veut.»

— Dieu le veut ! répéta d'une voix ferme l'assemblée tout en-
tière.

Vous croyez peut-èlrc que celui qui parlait a'nsi était un de
ces ardcns missionnaires, un de ces puis?an« agitateurs religieux

qui sortaient alors du cloiiie pour appeler les peuples à la croi-

sade, un Pierre l'Erniiie ou un saint Bernard? Kon; l'homme
qui groupait autour de lui celte foule déjeunes auditeurs et qui

lis éicctrisait par la magie de sa parole n'était point un de ces

graves personnages vieillis dans les rigueurs de la vie cénobiii-

que, et qui ajoutent à l'autorité d'une vie sainte l'autorité que
donnent la science et les lumières. C était tout simplement un
écolier de l'Univcrsiié de Paris, nommé Pierre Fcrnal.

A peine âgé de douze ans, Pieire Fernal était une de ces na-
tures privilt'giées, une de ces organisations merveilleuses et pré-
coces, comme il en paraît rarement dans le cours des siècles. Sa

physionomie pleine d'expression, son front que le travail de lu

pensée avait déjà marqué d empreintes profondes, son regard

doué d'une irrésistible puiss-.u' e de fascination, tout en lui ré-

vé'ait une intelligence siii)éiienre. (junique enfant, Pierre l'ernal

possédait an plus luut de^M'é l'amiiition du commandement, l'a-

niiiur (le la gloire. Mais, chei lui, ces passions étaient éclairées

p.!rl,if)i; Pierre et- il un enfant de génie, mais ce génie était

au service de la religion.

Au reste, Pierre l'ertral possédait toutes les qualités qui font

les hommes illusUes ; tour à lonr plein de raison, de sagesse,

de prési nce d'es|)ril, d'éloquence, de poésie, il était fait pour

briller dairs toutes les carrières, dans le conseil des rois, daus la

chaire chrétienne, à la tête des armées.

II.

liientût celte bouillante jeunesse, qui s'était levée comme un

seul bnmnte ,i la \oi.\ de Pieri-e Fernal, se mit en route pour la

Ter re-S iule. Comme, à cette époque, la ria\igation élail extrê-

mement lerrte el diUJcile, fau'c d'irrstrutiens propres à guider

les mai irrs dairs leurs excursions lointaines, plusieurs Uiois s'é-

coulèrent,avant que cette armée improvisée eût atteint le but de

son voyage; enGn, les vaisseaux qui la trauspoi talent abordèrent

au rivage si ai'deriruient désiré.

Voici donc nos jeunes héros en face de cette terre qu'ils avaient

rêvée si belle, si poétique, si riche en souvenirs. Voici l'Orierit,

le berceau de la race humaine, où jadis s'alluma le flambeau de

la civilisation, dont les lucui's éclairèrent le monde entier

Voici l'Orient, avec son ciel d'azur, son almosphère embaumée,

sa puissante végétation, ses gigantesques palmiers, ses cèdres

nirgrrifiques, scsaloès, d'où s'cxhalenl les plus suaves parfums...

Voici la Palestine, cette terre sacrée, où s'accomplirent taut de

prodiges!...

En présence de ces lieux qui gardent encore les traces des

faits miraculeux qui s'y passèrent jadi?, nos jeunes guerriers se

seniircrrt pénétrés d'une profonde et religieuse émotion. Leurs

souvenirs bibliques se ranimèrent en foule ; leur imagination

s'exalta, et leurs cœurs bouillotrnèrent d'une ardeur nouvelle pour

l'accottiplissement du pieux detsciu qui les avait amenés.

Dès son arrivée, Pierre Feinal se hâta de se rendre auprès

des chefs chrétiens qui étaient occupés en ce moment du tiége

d'Alep. 11 leur communiqua le projet que lui et ses compagnons

avaient formé, et leur exprima le désir qu'ils éprouvaient de

faire par lie de l'armée chréiierrne. La pr-oposilion de Pierre fut

recueillie avec empressement, avec joie; car le renfort qu'il an-

nonçait était une bonne fortune dans les circonstances actuelles.

dans une espèce de fossé creusé dans la farine et nommé fontaine.
Puis, avec li's mains, on travaille, on divise celle masse, jusqu'à ce
qu'elle soit paifailc-ment dissoute et ne préttnto [ilns de grumeaux.

2° La frase consiste à délayer environ le tiers de la larjne conte-
nue dans le pétrin ; et ce premier tiers, bien travdillé , on y incor-
pore successivement les deux aiitiYs que l'on manipule de mémo
avec vigueur, afin de rendre le mélange intime et la pâte bieii

égale.

3" La conlrefrase est un travail pénible et se fait delà manière
suivante : Api es avoir ratissé la piite que l'opcraiion précédente
avait aitatliée aux parois du péirin, on la forme en une seule masse
que l'on tianspoite de rextrémité du pétrin à l'antre, en la divisant

par fortes parcelles appelées yjafoHs. Ces patons
, pris lanlôt à la

surface , tantôt aux côtés de la masse, sont lancés avec violence

d'un bout du pétrin à l'autre, et voyagent ainsi jusqu'à ce que |j

pâte ait reçu la façon satisfaisante.

40 Le bassinage est l'adjonction d'une certaine quantité d'eau

tiède à la pâte, que l'on retourne et divise comme nous l'avons indi-

qué précédemment.

Cette opération estessentiflle et a pour but de faire absorber à la

pâte un grand nombre âe parties acqueuses.

A ces travaux succède la division de la pâle par morceaux plus ou

moins gros, selon la taille que doivent avoir les miches.—Pour con-
server au pain le poids liié par les roglemens, on pèse les patons

,

auxquels on donne un huitième en sus environ du poids Kgal, car

cette somme est à peu près la déperdition que le pain éprouve par la

cuisson.

Tous ces travaux
, qui exigent des efforts assez considérables ,

sont cxéciilés dans un lieu très chaud, ce qui les rend encore plus

pénibles, 1 1 doit inlluer défavoiablement sur la santé des ouvriers
;

aussi presque tous les boulangers sont maigres etont une apparence

maladive.

Les pétrins mécaniques, dont on fait usage dans quelques grandes

boulangeries, ont donc le double avantage d'exempter l'homme d'un

travail malsain et de diminuer le prix de la main-d'œuvre. Parmi

les nombreux modèles qui existent, je vais vous décrite le pétrin

donl M. Fontaine, boulanger, rue de Charonnc, est l'inveiiteur.

Ce pétrin est un tonneau parfaitement[cyliiKlrique, long de trois

pieds enviion, s.ir deux et demi de diamètre, et tournant sur ses

axes. en 1er qui posent sur un châssis en bois. Ce tonneau, dans

toute sa longueur, présente une ouverture pourvue d'un couvercle

à charnières, alia de pouvoir commodément inuoiluire i'eau, le le-

vain, la farine, et en opérer le nétoieinent; il est (ejiné hermétique,

mentocndautle pétrissage.Dans l'intérieur, il est pourvu de deux lattes
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On admira le coui-.ikc do rrs jouncs hdi os, (|ui, ii uaveis iiiilh;

(lanf;«rs, élaicnl venus l)ravc'r des dangers plus giand» «iicoïc

Biciitô!, les dC-lails de leur aventureuse excursion circuit ri'ut

parmi les iroupes, eikur arriv(îe dans le camp fut saluée par les

plus vl\es acclaïuationfi.

Gràceà celle inicrveniion inallendue, Alep, qui, depuis quinze

jours, opposait au\ ellbrls dos assii(;cans une vi;^ouieiisc résis-

tance, sentit que l'heure d'une capitulation délinilive éiait venue.

Cette ville éiail un des boulevaris de l'islamisme, et son occupa-

tion était de nature à avancer beaucoup les allaites (es thré

tiens. Dans ce siège important et diiricile, Pierre et ses compa-

gnons mon lèrent la plus brillante valeur. DaiiS une sortie que

tirent les assiéf-és, et dans laquelle ils dép'oyëienl toutes leurs

forci s, une lutte décisive eut lieu : plus de dix mille musulmans

resléieiit sur le cb nip de batiille, et l'armée chrétienne entra

Il iompbante dans les murs d'Alcp. — Piene et ses camarades

avaient puissamment contribué à ce beau résultat.

Stimulés par ce succès important, les croisés mettaient uel-

ques jours après !e siège devant Damiette. Défendue pnr ces

hautes tours, par ces remparts solistes et impénéirabics dont le

génie musulman sait environner ses places de guerre, Dainieite

n'ollrait aucune is'ue, aucun côté vulnérable, aucun point par

où elle pût être attaquée. Depuis plus d'un moi-i les assiégeans

s'é(iuisaieiit en va'ns < (Torts, et leurs béliers, leurs lourdes ma-

chines éta ont impuis'^antes contre ces énormes blocs do pierre

qui, réunis par un ciment solide, avaient la fermeté du granit.

Voyant leur ardeur encUainée, le» chefs chrétiens prirent le

parti d'attendre les évène;nens, et à cet eiïet ils distribuèrent

leurs trjupes auto ir de la ville, et en firent garder soigneuse-

ment toues les portes.

Deux mois s'éoouièront ainsi, cependant les vivres commen-
çaient à manquer parmi les assi 'gés, et il était urgent peureux
de prendre une détermination et d'en venir à une lutte déci-

sive. Un combat eut lieu dins lequel les chrétiens et les mu-

sulmans perdirent beaucoup de monde, sans qu'il y eût de part

ou d'autre un avantage mar.|ué. Plusieurs ba'a lies qui suivirent

celle-là n'amenèrent pas de résultats heureux.

Cependmt les tortures de la faim (ommençaient à se faire

sentir parmi les assiégés ; leur situaion devinait intolérable. U's

chefs s'assemblèrent, tinrent con eil, et l'u j d'eus leur suggéra

un cxpédieni- qui réunit tous les sulliage».

Cet bomine, qui se noiuai lit Alataiizir, éta t renommé pour sa

bravoure extraordinaire ; doué d'une stature colossale, d'une

force herculéeime et d'une prodigieuse ajU té, rarement ses

coups portaient à faux ; on l'appelait parmi les musulmans le

(:iii/-rii]-invincil/le.

Voici la proposition d'Alinanior :

« Ou'un chrétien, dit-il, vierrne se mesurer avec moi, et que

c(;ei soii convenu entre vos ennemis et vous: Si je lue mon an-

tagoniste, les chrétiens abandminerom iiiiiui (li itemerrlle siège;

s'il me lue, au contraire, votis reiietire/. sur b; < Iniiip les clés

(le la vile. Par là, 'ous sor;ircz, quoiqu'il arrive, de l'air cusc

position "il vous êtes |dacé.<. »

Aussitôt un message fut expédié vers les Croisés pour leur

f.iire part de cette proposition. Après une légère contestation

elle fut acceptée, < t déjà l'émissaire musulm in se hâtait d aller

repoiter cette nouvelle, lorsute tout à coup un jeune homme

.i'élancc sur ses iraces, et s'écrie :

c Allez dire à Alrira:i/.or que je 1 attends! » Ce jeune homme

c'était Pierre Fernal.

Il ava t été convenu que le conilwt aurait lieu aux portes de la

ville. Une heure après les deux a X igonisies étaient à leu • poste,

le cimttsrre à la' main ; et les deux années atiendaiei.l en si-

lence, mais non sans une vive émotion, l'issue de ce duel.

Le gniîrricr musulaian et le jeune héros chrétien rivalisèrent

décourage, d'habileté, d'adresse.— Alminior, dont le coup-

(i'ueil était sfr, la main exercée, serrait de près son adversaire;

mais celui-ci, le.4e, agile, évitait ses coups, déjiiiait loues ses

(ombinaiso s; puis il s'élançait sur le musulman, impétueux,

rap (le comme l'éclair, le forçait 5 se défendre et à employer

toutes les ressources de son art. llonieux de se voir disputer

parun enfant une victoire qu'il avait crue facile, Almanzor rugit

de colère. Son calme, son sang froid l'abandonnèrent '.eut à fait.

Sufl'oqué par la rage, sa main ireiirblait et ne portait plus que

des coups mal assurés. Ce changement n'échappa point au regard

pénétrant di» soii jeune antagonisic, qui le harcela de plus en

plus accrut par degrés son irriiaùon, et profi ant d'un moment

favorabi'', abaitit d un seul coup la icle du musulman, dont le

casque d'airan lit résonner la t' rre

Cejour--là même l'armée rhréiieniie entra à Dimielte, et dé-

cerna une ovation au jeune héros qui venait de lui en ouvrir les

1 ortcs.

Un an après les évén?mei;s que nous venons de rapporter, il

se faisait un grand bruit autour des écoles de Paris. Plusieurs

milliers de jeunes ge s venaient reprendre leurs études long-

temps interrompues ; car la croisade venait de finir.

Cependant tous ceux qui étaient partis ne reparurent pas. Il

semi trancliantes d'un C(iité, disposées de minière ii traverser et di-

viser coiislanimenl la paie pendant que le pétrin est en action, ce

q\ii a heu au moyen d'une manividte à volant qu'on seul homme
lait tourner. Ce mécanisme fonctionne i>ïrfarlement, et le pétrissage

obtenu par ce procédé m'a paru ne le céder en rien à celui que pro-

duit la main de l'homme.

Celte machine termine l'opération en quinze minnles, et fait pen-
dant ce laps de temps soixante à soixante-dix révoUiiioris. Voici lo5

maiiiiiuliitions qu'éprouve la pâle pour être converlu! en pains, donl
la grande variété provient des es|ièces de farine que Ion emploie

aiiiji que de l'adjonction d'autres matières, tulles que le beurre, le

lait, les ceufj.— Ainsi nous avons le pain blanc provenant de farine

de première qiialilé; le pain bis résultant de farine inférieure; le

jiaio de seigle; le pain de gruau; les petits phins au lait, au
biurre, etc., etc.

Vous s ivez tous, mes jeunes lecteur-, que le pain se cuit d.ms un
four, dont la cons'roction vous ejt égalcinentcoiiriuc; je leniiiiierai

donomon arlrcle sur la boulangerie, parla descriptiuii d'un appa-
reil appelé aérotlierme.

Ce lour inventé (lar MM. Lemarre et Jametel, qui en 1835 en ont

construit le piemier modèle à la fameu.e boulangerie du ptlit

Montrouge, ne reçoit à l'inlcrieur ni combustible, ni (umée.

Il est chaullé pir des bouches de chaleur qui partent d'un large

foyer placé sous l'àtre du four, et dans lequel on brûle du hois ou
du cotk.

Les pains placés dans ce four y sont soumis à l'aciion d'une
température que l'on peut portera qu.itre cents degrés du thermo-
mètre cenligrade.

Les avantages de ce nouveau four sont précieux; car il procure
une grande économie de combustible et de main-d'œuvre ; il con-
serve le pain parfaitement propre puisqu'il ne peut prendre ni cen-
dres ni chaibons, et donne une cuisson plus régulière et plus uni-
foi me.

Eh! bien, vous le voyez, mes amis, les arts les plus simples font

souvent Ihs plus imporlans, et exigent le concours d'un nom-
bre considérable d'individn.«, auxquels ils assurent une existence

laborieuse, honnête et régulière. — Ft qui sait si ces détails ne
vous seront pas d'une utilité directe? car peut être ilon est quelques-

uns parmi vous qui sous peu d'années seront appelés à duiger des

établissemens toit industriols, soit agricoles, où la connaissaiice.de

ces données pourra leur devenir précieuse.

ON PROFESSECR de l'Ecole des Arts et Métiers
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on est un suriont dont l'nb«enrc fut iomarqu(^e, r'éiaii Pierre

iM'tiial, ([iii à pt'itie figé de 'luiiizc ans, avait f)ér\ dans la diT-

iiièrT liat.iillo livi'c'i' sous !e< nuirs de Ji'^iiisalcni !

C'est ainsi (iiie fiil détruite dans son germe cette belle organi-

sation qui promettait de rendre de si éai'nens services à sa

patrie.

cil, YILLAGIIE.

POIR E\Ptl)IEl{ l.\E LETTRE.

L'année dernière une jeune personne, élève de l'un des pen-

sionnats les p'us recouimandablcs de la capitale, mademoiselle

Alplioiisliie 1*" avait éié passer une partie des vacances ii

Hampes, jolie ville à peu de dislauic de Paris, chez une dame
aussi bonne que spirituelle, lii!e depuis longtemps avec sa lii-

mille. Prives, par suite de leurs occupations, du plaisir d'accom-

pagner leur enfant, M. et madame 1*** avaient vivement lecom-

mandé à la jeune Alpïjonsiiie de leur écrire souvent et de ne

point oublier d'entrer dans de nombrcus détads sur les plaisirs

qu'on lui procuiait, les occupations champêtres auxquelles elle

se faisait une fiUe de se livrer et sur le pays nouveau pjur elle

qu'elle allait babiler.

Alpbonsine aimait trop ses parens et était trop heureuse de

leur prouver com'ien elle éiaii disposée à exaucer tous leurs

vœux pour manquer à la promesse qu'elle leur avait faite au

moment du départ. Elle leur écrivit doue souvent et de manière

à leur donner aussi bonne opinion de san esprit que de son

cœur; mais ses leitres indiquaient en même temps qu'elle con-

naissait peu les usages du commerce épi^tolaire, qu'elle ignorait

même complètement ces premières règles qu'enseigne la poli-

tesse et que perfectionne l'babiiude du monde.
Un liltéiateur respectable, et par son âge et par les utiles

ouvrages qu'il a publiés , ne put s'empècLer de faire remar-

quer à mailaine 1"**, en lisant avec plaisir ks observations et

les descriptions de l'intéressante Alphonsine, combien il était

fîuheuv que cette aimable enfant ne pût ajou'er aux précieuses

qualités que Ion remarquait en elle une connaissaiice si facile à

acquérir. Ce fut à la suite de cette bienveillante réflexion qu'il

demanda à madame 1*** la permission d'adresser à sa lille les

coiiseils dont nés jeunes lecieurs s'empresseront sans doute de

profiter. Je ne retiancherai de la lettre que l'on a bien voulu

me confier que les passages qui seraient tout à fait indiflercns au

sujet sur lequel je désire attirer leur attention.

«Gentille Alphonsine, vous êtes bien jeune; vous entrez à

«peine dans le monde, et cependant l'on vous y remarque déjii;

ovous vous y faites distinguer par votre douceur, votre ainabi-

«lité, voire aptitude, vos beureuses dispositions, et surtout par

«votre tendresse pour vos excelleus parens. A mes yeux c'est la

«première de vos qualités, et je vous loue d'autant plus de la

«posséder que l'expression en est toujours aussi vraie que mo-
ndesle, que vivement sentie.

«Ces qualités, ornement de votre sexe, augmenti roiit, je n'en

«doute pas; elles vous mettront à même de faire le bonheur de

«tous ceux qui vous entourei ont , autant dans la société que
ïdans votre intérieur. Mais persuadez vous bien dès à présent

«que celte société, cet intérieur dont je vous parle, sunt très

«bornés pour chacim de nous. Ce que nous appelons le monde
«est circonscrit dans des bornes moins étroites, et tomme nous
I) devons vivre, que nous devons tous avoir avec lui des relatons

«suivies, continuelles, il est bon de connaî rc de bonne heure ce
«qu'il est en droit deiiger de nous, quels égards il demande,
«quelles concessions nous devons lui laire dans les diU'éreiUes

n circonstances de la vie qui nous mettent en ra; port avec lui.

«Accordez moi la faveur, puisque j'ai sur vous le triste avan-

nta?c de l'âge et de l'expérience, de vous donner une bien sim-

«ple leçon. Soiifliez (pie je vous initie dans le secret (lequel-

«(pies usages (pi'une ji'iine personne comme vous ne peut igno-

»rer sans donner queUpiefois d'elle une opinion diiïi'rente de

"Celle que l'on devrait avoir. Je désire (pie rien ne manque h

«votre éducaiiiui, et je vous verrai avec autant de plaisir réussir

«dans d'impoitans travaux que dans ces riens qui nous font ai-

»mer .îe nos semblaliles cl mériter leurs applaudissemens. Je

«prétends donc être votre iiMÎtre dans un ait qui vous est in-

iconnn
;
je me propose pour modèle dans Cilte circonstance ;

"je veux enfin vous apprendre, puisqu'il faut le dire, l'ait d'é-

«crire une lettre.

«N'allez pas croire que j'aie la vanité de vouloir vous dicter

«des règles pour vous mettre à même de traduire vos pensées;

» (votre esprit, votre cœnr seront toujoHis de meilleurs guides que

«moi ) ma seule intention e-t de vous faire connaître cet ait tout

«mécaniipie qui consiste à savoir disposer convenablement son

«papier, le plier, tracer des caractères, placer un cachet, mettre

«une enveloppe, etc., etc. Qui m'a inspiré ce projet':' Vous d(''si-

«rez le savoir, n'est-ce pas':' Eh ! bien, c'est la vue de la dernière

«lettre que vous avez fait parvenir à votre aère.

» Si en parlant à nos amis, à nos parens, il nos connaissances,

«à des personnes que nous n'avons jamais vues, à des supérieurs

«ou il des inférieurs, nous employons des _termes <liD"ertns, sui-

«vantle rang, l'âge ou la qualité de nos interlocuteurs; si nos

«expressions indiquent tour à tour l'affection, la confiance, la

«tindiesse, le dévouement, l'obligeance, la soumission, le désir

«de nous faiie respecter, le langage muet, ou le style épistolai-

»re, doit suivre la même marche, oUiir les mêmes différences.

«Qu^nd nous parlons, nous nous efforçons d'employer un langage

«pur et coriecl qui puisse donner bonne opinion de notre édu-

» cation, de notre esprit, de notre jugement; en écrivant nous

«devons avoir le u:èinebut. Etqu'on ne pense pas qu'une pareille

«attention soii ridicule ou de peu d'importance. 11 est beaucoup

«de personnes qui, par manie ou par conviction, prél.^ndent Ju-

"gcr le caractéie, l'esprit, les qualités d'un homme d'après son

"Style, son écriture, môme d'après sa manière de plier, de ca-

«cheicr une lettre. Souvent elles jugent sainement : or, si eous

«supposons qu'elles ne se trompent pas toujours, Cgurei-vous

«votre dernière lettre entre les mains d'un de ces observateurs.

«Il voit un simple imrceau de papier, pas même un feuillet

«doub'e; point de titres, point rie dates, point de marges, point

«d'alinéas; des p'.irases sans ponctuation, commencées sans ma-
«juscules; des lignes rarement droites , remplissant toutes les

«parties du papier; des ratures... Sans même avoir lu ce qu'il

«comient il porte un jugement terrible. — L'auteur d'une pa-

«rcille lettre, dit-il, n'a ni usage, ni éducation, ni ordre, niéco-

«nomie; son e-prit est aussi mal disposé que ses phrases; son

«jugement sans suite comme ses lignes ; je parie même qu'il est

«sans propreté, car qui oserait prendre autrement que du bout

«des doigts une pareille missive. — Vous l'entendez ' Eh îbien,

«voyez comme l'apparence peut tromper et comme noire ob-

«servaieur serait étourdi en m'eniendant répondre : L'auteur

»(!e cette lettre est une jrune peisonne dont l'éducation estsoi-

«gnée ; e'ie a de l'ordre, elle comprend déjà 1'. coiiomie ; son

«esprit est droit, cultivé; son j igement sain ; la propre é est

«pour elle plutôt un besoin, un plaisir, qu'un devoir, niiis elle

«ne connaît pas encore les usager.— Qu'elle les apprenne donc,

«r.^pliguera notre juge. — Suivons son corseil pour ne pas

«tomber une seconde fois dans la faute qu'il avait quelque droit

K de vous reprocher.

»Lc format, la qualité du papier doivent d'abord être choisis

«d'aptes le rang de la personne à laquelle nous écrivons, le de-

n^ré d'iniiuiité qui existe entre elle et nous. Tantôt l'on em-
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«ploifia le lelliÎTc, tanlrtt le papier à Icllrcs. Il est peu de cas

»où l'on prisse s'en dispenser.

« Avanl di," coniinrweer, vuus liaccï une niarye donl la lar-

Mgeni' dOp' M(l ilii foimal. ICile |)t'ul elre de qii.ili e doi^ls poui' li'

nielliftie , (le li'ois pour l'in-i", de deux [lour l'in-S". Sur le tô:é

adroit du feuil et, à pariir d i milieu ei à la distance d'un doi;,'i

»du bord sup(îrieur, vous indiquerez le nom de la ville dans la-

«quelle vous vous trouvez, celui du jour où vous ("criviz; vien-

«nciit ensuite le quaiiiii'nie du mois, le nom du mois et le millé-

iisimc (le l'année. Ces itulieaiions i .iporlanles terminées, vous

«deu'z rédétliir à l\ maiiiàre doiit vou> cnlrere/. en mitière.

«Suivant rài;c, le r.mydi' la pevsoniic avec laquelle vous eles

»en corresponilance, le degré de relation qui se iiouie éiahli

«enlie elle et vous, les mois Monsieur, Mada ue, ou tel auire

n titre qu'il vous faudra donnei, devront lître [)lacés en védelt'i

»ou en li^jne, c'est à dire èire distans du premier alinéa autant

«que les circonstances, le plus ou le moins de respect, d'alTec-

»lion, que l'on porte auv pi rsonnes qui doivent nous lire, l'iudi-

«quent.

«En tôte de tous les alinéas, de tous les noms propres, d'iiom-

«mes, de villes, de toutes les phrases, doit se trouver une lettre

^majuscule. La première ligne d'un alinéa coinmence toujours ii

«une distance égale à la Ijrgeur d'un doigt de la marge; les au-

»trcs lignes commencent à la marge même. Il est de llioant-

«teté que les lignes soient également éloignées l'une de l'autre;

• que l'écriture soit, sinon élégante, du moins pure et so'gnée;

«que Us lettres des mots ne se nif'lent pas entre elles ; qu'il n'y

«a't pas (le ratures, de taches; que l'acceiitiiati' n, la ponctua

«lion ne soient pas négligées. La stricte observation des règles

«de l'éciilure et une marque de déférence; e'ie prouve que

«nous soignons autant une lettre qui nous lepiéscnle que noire

«personne lursque nous iiUoiis faire un ; visite. On n'écrit ja-

«mais jusqu'au bas de la pige ; il doit y avoir au moins deux

«doifets d'espace entre la dernière ligne et le bord du feuillet.

«Cette règle doit s'observer pour les autres côtés de la feu lie

ïde papier à lettres si on emploie les l'ccto t les vrrso de cha-

«que feuillet. 11 ne faut pas également éciire sur les maiges, ni

«ajouter de petits mor-caux de papier. Les passages que l'on

«peut avoir oubliés se rétablissent dans un Post-Scripliim.

i> Comme le litre, la fin d'une lettre demande quelque ré-

«llexion. Elle doit être i'evpression du respect, de l'amitié ou de

>ila reconnaissance. Les termes en sontcxcessivciuent variés, et

«l'on doit s'éiudicr h ii'empljyer que ceux qu'inspiie lafiaii-

«chise etqià s'éloignent autant de la froileur que de l'exagéra-

»tion. Un espace de d ux doigts doit séparer ces coiiiplimens

«d'usage de la dernièie ligne de la lettre et de la signature
,
qui

«toujours doit être écri c avec la plus grande clarté. C'est man-

• quer aux convenances que signer de manière à ne pas laisser

«voir quel nom a été tracé; c'est m ''me souvent provoquer de

«fâcheuses méprises, de pénibles malentendus.

«Que de recommandations! n'est-ce pas? Ne les jugez

«pas indifférent ?s. 11 y a toujours de l'avantage à montrer dans

«ses actions que l'on est pénétré du besoin de l'ordre, de h ré-

«gularité, des convenances. Tant de gens sont disposés à se

«meure au-desius de toutes règles qu'il y a du mérite il ne les

«pas imiter et à bieti faire quand généralement on fait mal.

«Lorsque la lettre est terminée il faut la plier avec soin et de

«niMiièieà ce que k s indiscrets ne puissent en lire le c(uitenu.Si

non ne fait point usage d'enveloppes, il y a (juclques précaittioiisà

«prendre en plaçant le cachet pour empêcher que le pajiiersoitdé-

«chiré, l'écriture cHicôe. Ces précautions, l'eipériencc les fait

«coiniaître. La susciiption ou l'.idicsse doit contenir le nom de

«la personne à la [uelle on écrit, celui de la rue dans laquelle se

«Irou'.e h maison qu'elle habite, le numéro de la nuBison et le

nom de la yille.

n Ma,tâche est terminée, gentille Alphonsine; je trois (ou

«avoir dit tout te qui regarde l'art d'écrire inie h^itic. J<: ne

pivoiis demande maiilenant lu'une grâ -e ; c'e.->t de suivre les

•piéieptes que je viens de r.issembler pour 'oiis. Vous saurez

o(|iiel(pie (iios^; de p'ns, et moi j'aurai le plaisir de vous eii-

1 tendre louer plus souvent. «

eu. d'aiigé.

1:1 S®]lSfA'J!SK(ILl BT SOM &M2.

FAiii.i:.

obéissant aux caprluîs d'un rêve,

A minuit, un homme se lève

lit tout droit vers un l;ic il va sans tâtonner.

Le versant all:iit l'entr.iiner ;

Mais un ami du ilangt-r le relire.

Le somiiainljiili', éveillé snr-lc-tliamp :

<( Que mauilit soil, dil-il, le rustre, le niécli.înt,

» Qui dissipe mon rêve au gracieux souiire!

» Sjns toi, je parvenais aux jiortes du bunli'.-ur... »

Bientôt, de sa colère il comprit l'injustice,

Et rendit grâce Si son sauveur.

vous, enfans, que l'erreur ou le vice

Berce d'un rêve dangereux,

Ne blâmez pas le père ou l'ami généreux

Dont la voix vous réveille au bord du précipice!

PIERRE LACUAMBE.VULilL.

m MÈliE EST L\ fort™ D r\ E\FA\T-

AMîCUOTE d'iiiiïh.

Il y a quelques jours, la cour des Messageries olTrait un spec-
tacle louchant. Voici à qiialle occasion. Une jidie petite ûlle ap-

paitenani à une pamre femme, qui exerce l'état de blanchiî-

seuse, ai faubourg Saint- Vlarceau, revenait de Fontainebleau à

Paris avec une de ses parentes, à lapielle sa mère l'avait confiée.

Elie fit coiHiiissju e, d.ins la diligexe, avec un monsieur
fott liehe, ;i ce qu'il parait, et qui, enchanté de la gentillesse,

de la grâce, de l'amabilité de li petite lille, prit un plaisir infini

à causer avec elle pendant toute la route. Maria (c'était son
nom

)
plaisait d'autant plus à notre voyageur, qu'elle lui oUrait

le porli ait fidèle et la vivante image d'un enfant qii il avait perdu
ii y aqueijues ann /es. El en tfl'-t la resseniblaiiee étaii frap-

pante : c'était la ni^'uie physionomie expies-.ive et spirituelle, les

mêmes traits fins et réguliers, le même regard plein Ce douceur
et d'intelligence.

Cependant la diligence était arrivée dans la cour des Messa-
geries les voyageurs descendirent, et la première personne
(pi'aperçul Maria, ce fut sa mère qu'elle n'avait pas vue dejiuis

plus de six mois. S'élancer veis elle, se jeter h son cou, la com-
bler de caresses, tout cela fut l'affaire d'un instant. Quant au
monsieur, qui, pendant toute la route, avait accablé la petite lille

de politesse et de téinjignages d'affeciion, il était totalement

oublié ; m.iis ce'ui-ti n'avait point p' rdu de vue la charmanle
enfant ; seulement il se tint à une certaine distance pour qu'elle

pût donner un libre cours à sa leii-'resse filiale. Puis, quand
l'ardeur de ces cmbrasseniens mutuels se fut calmée, il s'appro-

cha de la mère, et après l'avoir complimentée sur le bonheur
qu'elle avait de posséder une lille au si intéressante :

Il Madame, lui dit il, j'ai formé le projet de vous rendre heu-
reuse, vous et Maria, et de vous assurer à loutes deux une posi-

tion brill.inte pour le reste de vos jours. Je possède une belle

foi tune mais (pi'est ce que les richesses quand aucune affeciion

ne vient embellr la \ie.?... Privé depuis longtemps d'une femme
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(|iic j'ailoiMis, d'un pnfuiit qui t-tail ma plus chère csp(Manrc, je

suis seul, isolé, ]e tiaiiic une exisieni-c iriste et iiiiilliouicnsp ..

J'ai lii'soiii (le (|ii('li|u'iiii qui s'illll•l•('s^e ^i moi, j'.ii hesoin d'un

api)iii p'iur iiKi vii'illi's-.f, et ccl appui ji! lo lioiivcrai ('a is Ma-

ria; ses pré(i('usi s qualid's, la boulé de son (d'ur, raiiiénilé (le

son (•ara('i('ie ni'c n donncul la ((^i liiiiilc. lViim'tli'7-miii, nia-

(LiMic, (l'ailopior vo'.re lille, de diii^cr moi-mi'ii;c son édncalinn,

de ni'occiqicr de son avenir. J'ai drj'i pour elle l'afreeiion d'un

pèie; veuillez m'en transmellrc le droii el l'autoiité, vous n'au-

rez, pas à vous en lepeniir, madame: une ('o'.iaiion de cinquan'e

mille francs que je vais vins faire iinmédiaieiiient, et de |-lus

l'afsuraiice iiue ^laria sera après ma mon mon liériiièrc univer-

selle, cela vous convieiil-il?... »

Ces ollres étiient liien s(?duisanus pour une pauvre femme

qui. jusqu'alors, avail péiiiblcmciit vt'co de son travail, lit ce-

pendant elle l)(5siiait, car ce n'est jamais sans une Unie doulou-

reuse qH'(nie mère consent à se i-ép.ircr de son enfant... Ver-

fanl (l 'S pleurs et ne sachant quel parii prendre, elle interro-

geait du rciîard sa pareille. Ci|lc-ci lui conseilliit de souscrire

aux propositions du ;^énéreu\ é ranger, el les curieux, que celle

scène iiitcre-san e a\a t aiiiivs, joignaient leurs instances au\

siennes, en lui r(''p('laiil qu'elle ferait le bonlieur de son enfant.

Ebranlée p ir les supplications de sa parente et des personnes

qui l'engajcaiei t à accepter, la inèreallail céder peut-êlre, quand

li'ui il coup la peiile lille mil fin à ses inceilituiles en se jetant

dans SCS bras, s'.iliarhaiil a (Ile et ne voulant pkis laqu'itir;

elle scmblaii lui dire : « Loin de toi, que m'imporleiit les liches-

ses : une iiièrc, c'csl la fortune d'un enfant !....»

L'étranger, vi\c!iient ému, fut alors le premier à retirer sa

proposiiion. Mais voul.inl laisser à celle charmante enfant des

marques de sa Kunificence, il lui assuia une rente viagère de

trois mille francs, r^vc laquelle elle et sa m{:re pourront passer

des jours heareu\ i'. tranquilles.

MADAME DE LATOl'n.

CHEZ LES An.\nES (I).

^Lrs de quinze jourï s'étaient écoulés de-

v! ^~T.;5^>v'^ N; puis le premier échange des prisonniers;

1

i

?*''y\/\=:^iiotrp joie n'était pas complète; plusieurs

i~^ >(!e nos compa-riotes étaient encore caplifs

,1 TIemeccn, capitale des éials dAbd tl-

\ader; mais on ignorait le nombre de ces

infortunés. Le 6 juin nous pûmes le con-

|iuiiire; le bulletin de la colonne expédi-

tionnaire, commaiulée par le général-gouverneur, annonça la

prise do Masrara et publia les noms de cinquante-six Français

qu'on avait trouvés i' sciiis sur les murs d'un fort de celte

ville. Ln icto de cet'e liste, dressée par les prisonniers eux-

mêmes éta t une croix, et au de.^sous ces mois : » Nous ne

sav )ns où nous allons... à la garde de Dieu ! >

Comment notre cœur ne se serait-il pas ému à cette déchi-

raate nouvelle? Je dis à Monseigneur : « Si vous vouliez m'en-

voyerà la recherche de ces pauvres captifs, je ne reviendrais

qu'avec eux, du-sé-je aller jusqu'à Tlemecen ei les demander à

Abdel Kad: r lui-même. " Le digne prélat le désirait plus ardem-

ment que nous, et notre espoir de réussir éia't d'autant mieux

fondé, que le khalifal aval promis de nous rendre tous nos pri-

(1) Nos lecteurs n'ont pas oublié sans doute le court article que

nous pnbUàmes à l'occasion (lel'échange des prisonniersl'iaucaiset

di'B iirisiinniers arales. par l'enlrciriise du vénérable évéque d'Al-

t;er ; ce n'était qu'une faible esquisse dont voici le tableau complet.

soiin'crs, <'i condiiion qu'on lui remeilrait quelques uns des siens

alors détenus dans la prison d'Alger. Ui'ji Monseigneur a.aii

solliiilé auprès du giiuvcrncur la délivrance des huit Arabes

réclamés , et il attendait inressa unienl wdc ri'p"nsc ; dis pré-

sens commandés pour l'émir, et des'inés à ser\ir comme de

rançiiii à nos fièrcs, (leva C"t aussi d'un iiistani i> l'antre airiver

de L'rance. Le même jour, nous reçûmes cl les présens et une

réponse favorable. Dès lors mon vo\age fut décidé.

Le soir mfime, j'allai piricr celte bonne nouvelle ;i l'un des

principaux captifs arabes, malade à l'hfipiial du De}'. Celait l'ex-

kodja (secrétaire) de lien Salem. Il me serra forlcin(!nt conlic

son cd'U'-... La santé lui revint .iussit(")i. J'avais l'ordre de sa ilé-

livtance imm 'diate, en sorte f|ue je l'emmenai sur le-champ à

l'évérhé, où il passa la nuit : il ne se possédait pas de joie en

embrassant la main de Monseigneur.

J'étais aussi entré dans le janliii où travaillaient les autres

captifs, pour les prévenii que le Icndeaiain ils seraient libres,

cl que j'étais chargé de les rendre à leurs tribus et à leurs fa-

milles. Ils avaient peine à croire ii leur bonheur. Au point du

jour, j'étais auprès d'eux et Je les conduisais dans les bras de

Monseigneur, qui les reçut avec altcndii.ssemeni (t les traita

comme un père, tandis que de sa part j'allai leur achètera cha-

cun un burnous. En un instant, tout fut prêt pour le départ. 11

ne me resiaii plus qu'à recommander à Dieu le succès de cette

impurtanie mission; je me prosternai au pied de /'autel de Ma-

rie pour en obtenir aide et secours; et me voi'à cheminant ;.V(C

mes huit Arabes, mon interprète et deux pciils Maures qui con-

duisaient le mulet chargé des présens destinés à Abd-el-Kader.

Quel délicieux moment que celui de ce départ ! Je suivais, le

cœur plein de joie, la bruyante rue de Chartres; Monsei.;neur,

du haut de sa terrasse, nous donnait une dernière bénédii lion,

et la foule, qui se rangeait sur le passage des prisonniers, sem-

blait pénétrée d'une ailmiration religieuse, el nous accompagnait

publiquement de ses vœux.

Dans le p 'cmier moment d'exaltation, mes Arabes marchaient

assez bien, h j ie leur donnait des forces : mais bientôt leurs

jnnd)es '.ifl'jibUes par de longues soull'rances refusèrent de les

porli r. Ji' donnai tour à tour mon cheval aux p'us fatigués, jus-

qu'à ce que nous eussions rencontré un convoi iniliaire allant à

D idah. L'olhi'icT qui commardait ce détachement les fil nionicr

sur les prolonges, et nous arriv,âmes ainsi à Dou'ra, où nous

Gmes une halte de deux heures. C'est à quelques pas rie la mo-
deste église de Saint-Antoine, construite en p an'lies, que je les

fis asseoir, à l'ombre d'un grand arbre, poiir se reposer el pren-

dre leur repas. C' s pauvres Arahes me dirent qu'ils se trouvaient

bien au, rès de la Djema-Uoumia, mosquée des chrétiens.

Le duc (le Nemours, qui vint à passer tandis que j'ét lis là avec

mes prisonniers, daigna s'arrêter un instant et me témoigner sa

salisfaciion; le génér.d de Bar se détacha de l'escorte pour me
féliciter sur mi belle et périlleuse entreprise; il loua mon dé-

vouement, et sans me dissimuler ses craintes, me souhaita avec

émotion t'iut le succès que je pouvais désirer. Je rencontrai

aussi à Douera le P. liigaud , qu'un ministère tout apostolique

attachait à la suite de l'armée. Je me séparai de lui à Boull'a le k;

il resta dans le camp français, et moi j'allais devenir l'auirOnier

du camp des Arabe!; deux camps ennemis qui étaient sur le

point de combattre l'un entre l'autre. Au.ssi disais-je en riant à

nos olUcirrs : ci Je vais passer à l'ennemi; épargnez moi, si je

tombe entre vos mains. »

Un envoyé du khalifal noui attendait à Bouffari k. Je le char-

geai de porter tout de suiie au kaid des Iladjoutes un? lettre

par la';u(IIe je le prévenais rie nia prochaine arrivée avec huit

nouveaux pi isonniers arabes. Le lendemain , ce chef m'envoya

un guide qui devait me conduire auprès de sa belliqueuse cl re-

doutable tribu.
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Avant de franchir les lignes françaises, Je voulus nie munir

(l'une petite provision de remèdes pour les maladies les plus

communes parmi les indigènes, ear je sava's par e\,ii'rien(e

coml>ien l't xercice de celle œuvre de tliarité doiiiie de considé-

ration clicz les Arabes. D'ailleurs, ils sont persuadés (pie ions

les rabasbounii, (prcilres cbrélieiis), soni liabiles dans l'aride

guérir. L'n jeune docteur, M. Giiard, major de l'Iiôiiiial mili

taire de BoulTarick, s'empressa de in'improviscr ma petite phar-

macie, en y joignant (pielques inslruciions sur la manière d'en

faire un sage emploi.

Tous ces pnpaïaiifs achevés, j'cmlira^sai le bon curé de

Bonllarick, et un quart d'heure après j'étais au pouvoir des

Arabes. Nos rôles étaient chiiigés; mes prisonniers étaient li

bres, cl moi à leur discrétion. Je vis avec une agréable surprise,

en passant dans le lieu où s'était fait le premier échange, de

grosses pierres entassées par les Arabes pour consacrer la mé-

moire de cet événement. Cent pas plus loin, un forl détache-

nieit de cavaliers hadjoulcs, embusqué deriièie de hautes

broussailles, en sortit à l'iniproiiste, et accourut ventre à terre il

notre rencontre, le fusil en avant, la lance au dos et le jùtagan

suspendu au cou. Quoique j'eusse déjà vu de femblables char-

ges, je ne pus me défendre d'un premier sentiment de frayeur

en pensant que je me trouvais absolument seul au milieu de ces

farouches et acharnés ennemis des Français. Je fis à Dieu l'a-

bandon de ma vie, sacrifice qui ne s'accomplit pas sans quelque

r'egrel
; mais depuis, nulle inquiétude de ce genre ne \int me

troubler pendant :out mon voyage.

Il m'était facile d'apercovo r au Ion brusque, au\ re;;ards im-

périeux diS plus fanatiques de la troupe, (|uc j'étais livré à leur

bon plaisir; je soutins pourtant mon personnage, et ma confiance

leur imposa le respect. Bientôt arrivèrent les parens et les amis

des prisonniers ; je fus témoin de leurs premiers enibrassemens

après une si longue séparation. Cette scène touchante me rap-

pela qu'il y avait dans Us fers du sultan des Français qui soupi-

raient après le même bonheur. Les parens de mes Arabes avaient

amené pour eux des chevaux et des mulets avec queUpies provi-

sions. J'acceptai des dattes que je mangeai tout en conlinnanl

notre route. Alors la joyeuse caravane entonna sur un air na-

tional le chant de la délivrante : c'étaient des couplets dialogues

seloii l'usage du pays.

Les prisormiers nous eurent bientôt quittés pour reprendre le

chemin de leur tribu; aucun d'eux pouitant ne s'éloigna sans

iine faire ses reuierciemens et ses adieux. Resté seul avec une

imposante escorte, j'arrivai, vers le coucher du soleil, aupaès du

ka'id des lladjoutcs, dont les tentes étaient dressées sur les bords

d'un lac, non loin du Tombeau de la Chrétienne.

Ce chef puissant, beau-frère du kalifat, e.-t comme tous ceux

qui dirigent la guerre sainte, un hoaime de trente et quelques an-

nées. 11 m'attendait, et me fit un accueil distingué , tel que je

n'en ai pas toujours reçu dans le reste de mon voyage. Par son

ordre, on (n'avait préparé une belle tente, avec de superbes la-

pis; une garde d'houneur veillait ii ma porte, et les domestiques

de sa maison s'empressèrent de me servir. Je passai tranquille-

ment la nuit sous ce pavillon hospitalier, malgré les causeries

assez bruyantes de mon escorte, qui interrompirent plus d'une

fois mon sommeil. De grand matin, je fus sur pied pour aller

\isiter le monument dont j'ai parlé plus haut, et que la tradition

désigne sous le nom de Tombeau de la Chrétienne. Il s'élève

au bord de la mer, sur une petite colline qui est la continuation

de ces terres accidentées qu'on appelle Sahcl, et qui s'étendent

de la Maison-Carrée, près d'Alger, jusqu'il la montagne de Ché-

nouan, à quelques lieues de Cherchell. Sa forme est pyramida-

le ; la terre qui recouvre une partie de sa base ne m'a pas per-

mis d'en mesurer la largeur ; on remarque, sur les côtés, la place

des incrustations ourevétemens en marbre qui ont disparu, et sur

lesîpiels étaient sans doute (pielqiuis bas-reliefs ou inscriptions

Le Tombeau de la Chrétienne s(; voit de trè» loin en nier, ains

(pie (l(^ tous les points de la plaine de la Milidja et du versant

septiiilrioiiid de l'Allis. J'ai cviisulté, sur l'origine de ce monii-

nieiil, les lladjcnites, (pii, depuis plusieurs siècles habitent la

contrée, et clie/, (pii la tradition orale se conser\e si lidelement,

puisipie toute leur histoire n'est écrite que (buis leur souvenir,

et ils m'ont répondu d'une voix unanime que ce lieu, célèbre

diins tout le pays par des prodiges qui s'y sont opérés, est en

grande vénération chez les Arabes; ils racontent de singulières

cl elliayantes punitions arrivées, disent-ils, ;i ceux qui, de tout

temps, ont voulu violer ou détruire ce tombeau ; ciiliii, ils assu-

rent, sur le témoignage de leurs ancêtres, que celle qui y repose

fut chrétienne, et que les callioli(|ues, autrefois habitans ou pè-

lerins de la contrée, lui donnaienl le nom de Sainte. Il y a lieu

de croire que le monument date de cette époque dont parle Ter-

tullien, où les (idèles remplissaient l'empire romain tout entier.

Le ka'id des Iladjoutes me donna un guide et je partis pour le

camp du kalifat, que Je ne devis atteindre (pi'au-delà de la pre-

mière chaîne de l'Atlas, près de Chélif. A peine avais je f .il une

lieue et demie, que des cavaliers arabes voulurent me faire re-

brousser chemin, prétendant qu^ je ne pourrais pas arriver près

du kalifat et encore moins auprès d'Abd-elKader, trop occupés

l'un et l'autre à lutter contre nos colonnes pour me recevoir ;

qu'il n'était d'ailleurs ni convenable peur eux ni sûr pour moi de

me laisser explorer librement leur pays au moment où deux ar-

mées françaises l'envahissaient à la fois. Je ciaignis un instant

de ne pouvoir pousser plus loin. Mais la pensée que cinquante-

six malheureux prisonniers attendaient de moi leur délivrance,

qu'ils enduraient peut-être des soullrances inouïes auxquelles

j'avais mission de mettre fin, cette pensée, dis-je, me rendit in-

sensible à tou'.e autre considération. Je déclarai qu'ayant des let-

tres de mon évèque pour le kalifat, j: ne pouvais m'en dessaisir

q l'entre ses mains
;
que je vou'ais voir ce chef, et que rien ne

m'empêcherait de continuer mon voyage. Je consentis seule-

ment à envoyer mon interprète au kuïd des Hadjoutes pour lui

faire approuver ma résolution, et, en attendant son retour. Je

m'assis auprès de deux tentes isolées. Les Arabes qui s'y trou-

vaient vinrent causer avec moi. Je distribuai quelques n mèdes

à des femmes et à des enfans malades, et ces pauvres gens

m'apportèrent par reconnaissance un beau il it de couscou.s le

meilleur que j'aie mangé dans tout le cours de mon voyage. Un

petit garçon d'une tritiu voisine, qui avait été témoin de mes

pansemens, courut en porter la nouviille aux siens, et vous ver-

rez bientôt ce qui en résulta.

Après trois heures d'attente et d'anxiété, je vis revenir mon

interprète : il rapportait une réponse favorable. Je remontai

joyeusement h cbcval, et nous nous enfonçâmes dans les gorges

de l'Atlas. Bientôt nous arrivâmes à la tribu de ce jeune Arabe

dont je viens de parler; il l'avait soulevée tout entière, et elle

venait en masse à notre rencontre. Les femmes me présentaient

leurs petits enfans malades ; des infirmes s'étaient fait porter

sur la route, d'autres s'y étaient traînés eux-mêmes comme ils

avaient pu; tous me demandaient de les guérir. Cependant mon
guide me pressait de ne point perdre de temps; nous avions, di-

sait il beaucoup de chemin à faire ce jour-là : tout retard était

imi>rudent.

Je ne pus que distribuer en passant quelques remèdes à ceux

qui se trouvaient le plus près de moi ; mais je promis que si Je

repassais au sein de leur tribu, je m'y arrêterais aussi long-femps

que Je pourrais leur être utile : toute la pei:plade me remercia et

me souhaita bon voyage et prompt retour. Cette scène se

passait sur les bords de l'Oued-Ger, espèce de torrent encaissé

dans un lit de rochers, et dont nous remontâmes long-temps le

cours par des vallons aussi pittoresques que sauvages. Au sor-
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lir- (lo ces y(ii„'rs, il mais rallm gunii'im col ili>\c, iippclc' la

inoiiiiifîiic (le liou-Alloiian, qui doiinc sou nom aux irihus (|iii

riiahiloiil. Avant dp toiiclieiàsuii soiiiiu. I, nous a|)(r\Omes les

ruiiios du V eux fort do Boij liou-Anloiian. Du rcsie, aucune

leiile, au.uu douar i e se lemoiiiia sur nolie roule ; tout a\ ail

lui à r.ipproclie de l'arniih' fr nçais". I.a contrite que nous

traversions parai! Irés-feUiU', à en Jutjei- par les be.iux clianqjs

d'opije et de Mti (jui couvraient le vcr.»dnl des montagnes. Kniiii

nous an ivâuies, après ilix heures de marche, à l'i nlré de la belle

plaine du Ciielir. Mon (;uide uie cun(liii.'<it dans un vallon très-

rciserié où rainp>it le Kalifat avec son étalni;ijor seidean ni ;

pour ses tioupe<,(|ii'on appelle Ls cavaliers rui^^es ou réguliers,

alin de les dis:in^'uer des autres Arabe > qui ^e balicnl toujours

sans ordre, elles étaieni disst^niimk's au nond)rcde huit ou neuf

cents, sur les hauteurs voisines, pour observer les mouvenicns

de l'ennemi.

Le kalifal avec qui j'avais, quelques semaines auparavant,

traité du premi- r échange, p uut nie voir ave |ilai ir. Il était as-

sis sou-i un énornu! caroubier, les Ai abcs n'avani point de tente

quand ils sont en camp,ig,;c. Nouscausâir.csensem!ileavec beau-

coup d'abandon. Je lui dis que je venais rcdeiiaiider le reste de

nos prisonniers, que Je désirais parbrà Abd-el-Kader et lui re-

mettre en mains propns !cs lettres lie mon évèque. 11 me ré-

pondit (pi'il ne savait trop où était le sultan, ni les captifs
; que

si je me sentais le courage d'aller à leur rtclierchc, il me don-

nerait voloniers un gtiiJe ; mais qu'il me fanlrait peut élrc

pousser jusqu'à Tlemccen, à quinze journées de maiche du lieu

où nous étions. " Je suis prêt à tout, lepi is je, et Dieu aidant, je

nt m'en retournerai pas sans emmener mes compatriotes, ou je

resterai avec eux , si on refuse de nie les rendre. » Ma dé-

termination une fois connue, le chef ne la coaibatiit pas; il fut

convenu que je partirais dès lo lendemain. Je récitai ensuite

mon biéviaire, et nous nous couchâmes à la belle étoile, sous

une touH'e de lauriers-roses, qui nous protégea i:n peu coiitre la

violence du vent.

De grand matin, nous nous mîmes en route, sans trop savoir

où nous allions. Tekedempt i ous avait é;é désigné comme la

retraite qu'Abdel Rader auiait proballemenl choisie après la

prise de Mascara : nous nousdirit;eàmes de ce côté. Je ne pour-

rais vous dire tout ce que la sauvagerie de mon guide me lit

souffrir dans le cours de ce v lyage. C'él.iit un jeune homme
d'une taille et d'une force athlétique, vrai type bôdoun, qui, ne

consultant ni mes besoins, ni mes fatigues, ni même celles de

mon cheval, qui mjurut en route, me menait sans ménagement

et sans pitit', comaie ; i j'eusse été le plus robu.^te !:es Arabes du

désert. Souvent il me faisait cheminer tout un jour, sais m'ac-

corder nul repos, sous un ciel de feu, à travers les rochers et

les précipices, ou au milieu des plaines bridantes. Je ne devais

pas m'arréter auprès de quelque ruisseau fangiux ou de quel-

que mare d'eau croupie pour étancher la soif qui me dévorait.

Quand, accablé de fatigue, je ne pouvais plus le suivre, il me
laissait sans s'en apercevoir à une très grande dis ance derrièie

lui, au risque d'être assasïiné par les brigands, qui ne sont pas

rares chez les Arabes. Ce brave homme m'était pourtant dévoué,

mais jugeant de mes forces parles siennes, il ne se doutait même
pas qu'il me tuait en me conduisant de la sorte, et lorsiiueje lui

adressais qu>'lque plainte, il en riait comme d'une plaisanterie.

Il y eut des momens où j'étais tellement anéai.ti par la chaleur

et la fatigue, que je seiais volontiers resté là eu attendant la

mort. '

Quelquefois pourtant nous suspendions notre marche au ini-

lieu du Jour, mais le plus souvent nous ne nous arrêtions que le

soir, dans le douar où nous devions passer la i:uit. Là, nous fai-

sions l'unique repas de la journée, et quel repas! C'était du

couscous cl toujours du couscous, rspèce de pJte préparée arec

de la l'ai il, e roulée en forme de grains de millet; point de pain,

il est inconnu dans le pays ; noire boisson était consl nnini'nt de

l'eau boueusiM'Isauii àire;au(uii fiiiii, aiirini kyuine. U'ailleuis,

je ne pouvais me plaindre : ce (puj m'offraient mes hfttes élait ce

(pi'ils avaienl île mieux. Ne vivant pour la plupart que de blé

trempé dans I huile, ou d'un peu d'orge, comme leurs chameaux,

ces pauvi es gens croyaient me traiter en grand soigneur.

Dès que j'étais descendu dans un douar, toutes les frmmes de

la tribu se rassemblaient pour me |)réparer ce repas extraordi-

naire; souvent on ne le servait (|u'a onze heures et minuil. V.n

aiiendaiit, on allumait au milieu du camp un grand feu avec des

herbes sèches, et il sa lueur, qui tenait lieu de llambeaux, nous

nous laissions aller à d'interminables causeries. Les Arabes aiment

beaucoup à i aconier ou a entendre des histoires ; ils prennent

aussi le plus vif intérêt aux affaires de l'état. Ce serait un tableau

à faire que tous ces Uedouins d'un douar, jeunes gens, vieillards,

petits enfans, actroui)is autour d'un vate foyer avec un prêtre

d'une nation étranger J et ennemie, mangeant et causant avec lui,

jusqu'à ce que le dernier tison s'éteigne, et, dans un coin du la-

l-leau, des ombres de femmes s'agitant de toutes manières pour

nous servir, ou tendant la tête ;i une certaine distance pour nous

écouler et nous voir. Puis des chevaux, des moulons, etc. cou-

chés pèle-méle autour de nous, et, tout à fait dans le fond, qucl-

quej g )urbis ou cabanes de branchages, quelques lentes noires

et déchirées. 11 est inutile de vous dii'e que nous couchions tou- |
jours en plein air et sur la terre nue.

Mon guide élait assez attentif à me faire arrêter de bonne

heure dans le douar où nous devions passer la nuit; il n'aurait

pas voulu s'exposer à coucher loin d'un lieu habité, à cause des

lions qui sont a^sez comaïuns dans le pays et dont il avait grand'-

peur. Je prolitais des dernières clartés du jour pour Eoigiier le»

m.ilades de la tribu. 11 eût fallu me voir, docteur improvisé, au

milieu de ces infirmes qu'on m'amenait de toute part, pansant

leurs plaies, prépuaut la quinine, frictionnant les membres cu-

dolor.i, distribuant à chacun le remède que je jugeais le plus

utile ; cl, pour ma récompense, béni par tous c«s malades qui

me qi.iitaieni à regret, et se reliraient sinon guéris au moins con-

solés.

Au début de ce voyage, quand nous étions plus rapprochés

du théâtre de la guerre, nous rencontrions presque à chaque

pas des tribus fugitives qu'Abd-el Kader faisiil émigrer avec leur

bagage et leurs troupeaux afin de ne laisser que la solitude au

pouvoir de notre armée. Tous ces exilés, hommes, femmes, en-

fans uièmes, me saluaient avec respect; les plus curieux t'ap-

prochaient de moi et me demandaient dans quel but je me ha-

sardais au milieu de leurs déserts, et sur ma réponse que j'al-

lais chercher nos prisonniers auprès d'Abd-el Kader, ils me di-

saient : «Que Dieu l'accorde bon voyage et plein succès!...

Pour nous, ajoutaient ils tristement, nous fuyons, nous quittons

nos belles campagnes, car ou dit que les Français approchent. »

J'avais pitié de ces pauvres fugitifs, et eux étaient résignés; ils

se contentaient de répéter en levant les leux au ciel : « Dieu le

veut ! i>

l'abbé sucuET,

ticaire-gOnéiat.

[La suite à samedi.)

le Rédacteur en chef: \. BOUCHE.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ETCOMPAG.ME, RUE COQHÉRON , S.
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niSTOII\C FANTASTIQUE. (I)

^ osEPii éiiiit le plus l)paii et le mieux toinni;

"^f des yaiçoiij (lu \i;lag(' de Chaiioiiny. A

peine â^é de (piinze aii-i, déji l'IiDiiime

pci(,aic so s l'a lolesceiil, et on poiivaii ilc-

J viiicr il plus d'un indice que f-i quelque

fbose (levait lui urinqiicr uii jour, ce ne

|î ferai pas les vains a», niagcs physques

S^ qu on lie iie:;t (|ue de la naïuie. De plus,

Joseph avait encore une prC'cii'use r|ualii('! ; il éljit l)Oi ; c.ii «i sa

vieil e icère n'avait pas toujours trnuv(i en lui un lils soumis i

lonies ses volontt^'s , du nu.ins, elle avait pu compter en tout

temps sur son respei t, son amour et son d(jv(iueiuent.

PiienniHiiii donc plus lieti' eux, mes bons amis, que l'exis-

lence du jeune liomne qui occupe le piincipd rôle ilans ce le

bisloiie. Il joii.iii depuis le maliii jus lu'nu soir, s'éveituani à

gravir les cul 'mus, à se rotder dans es pi.nnes, respirant enfin

à pleins pou nous l'air vit et pur de celte ( outrée agreste cl sau-

vage. Joseph é'la:l ha'û'e à tons les exen ices du rorp.s ; il y dti-

ployait une merveilleuse sonpiese, secondée p ria vigueur pré-

coce que romporiait sa relie oigani-alion, c'(St dire ([u'il av.iit

beaucoup d'amis , d'' jnuues amis de son îïge qu'il enrôlait à sa

suie, it (|ue cette loyeuse bantle remplisjait de ses cris et de

ses jCux tous les environs de Cliauiouny.

(1) Sous une forme piuorrsqiie cl originale, l'suleur de cette nouvelle

a voulu prouvrr (|ii'il n'y .'i jias JVnfant, >i niJoifut et si paresseux q-i'il

puisse éire, que l'on ne paivienneà romg'-r et à instrtn'ie en menant en

Jeu les ressorts de si u rmagiiiatioii et de l'amour dd l'extraordinaire.

Tout cela (ïlait bel et bon, niais tnut cela avait uu incoiivé-

nie it. c'est ((n'au sein d'um; vie .nissi di.^sipi e, Jispli n'a ait

jiimais vou'u iravaill.r ui rien apprendre. Il é ait arrivé ;u qu'.i

lâ.^e de luin/e ans .lans nit^i • avoir esayéà tonnai re q'ioi que

ce soit, I acquérir ce i prc.nière- no iuisqui sonl in lispeii ables

mèiii'' aux enl.iii'. de sa lO.idUnn Si uieie, trop faib.e «tlio.j

bunne, n avait pas iissez clieicijé à vai e re cetie paresse 'ibsli-

me, ei d soimais il n y avait p us guère à espérer de pouvoir la

siiruionier.

Cependaitil était ma!h'^i!reu\ .lue Jnseph fût aussi ignorant,

car il ne pii.-sédail aii"une l'orlune. Sa met e, eu iravaillani dans

si'H bunlilc éiai de bl neliiss.'tise, l'.ivait l-)ien faii vi>re juMiu'a

ce joiir, mais elle eonmcut,' il ii se f.iiie vieille, et l' listant du

rep )s approchait sa is ipi'elle iïit parvenue à aaïaser queltjues

économi s. K le avait
>i

cl piefo > s njé à cet avenir (|ui se pré-

sentait ineiiaçim, - im re-sioiipa-s^igèie ! - elle s'était l)ieil()t

ras>U' ('-e, suit ipi'i lie se li'it eue- re sur ses forces à di mi épui-

sées, soit (|ue coniiaiiîs int le bon cœur de sou liN elle, con;) àt

par irifp sur uu ilévououiijut qui iiiallieuieusciraeut ne puurait

01 e elliraa'.

Une circnn t.incc bien m.ilheureiiso vint trop trit déneniirscs

riantes piévisims. La pi.ivre fe unie tomba mala.le, et si grave-

nienl, (pi'clle se vit ctuiiiainte de su^^pe dre .son irav il et de

renom (r à sa peine in 'us re. Le premier méiiecin qu'elle fit

fp|iel. rct aiiqm I e'Ie tlem.inda la plus giaude franch se, lui

répondit qu'elle (xliappir it peut èlre au mal dmil elle était

atein.e, m is (lue ce serait lorg, et qu'.l fallait beauronp de

s 'iu>:. Eli' re-seniit de celte trsie nouvelle un si violent cha-

pri I q Telle ne put le eachiT ."i Josepli qui, pn r U première fois

de sa vie, éiaii devenu sonibieet soucieuv. Il soutjeait à celte

horrible posili'in, il so geait (pie le len lemiiii peut -èlre il au-
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Par des réciis ingénieux

Mainis conlt;iii~ ont eliarmé nos pères;

Espirer rai enter comme eux,

Seiaii peul-die anilitienx;

Maii. cuMiplant sur l'api. ui de lecteurs peu sévères,

J'aboide en piii île mots, et sans plus de mystères,

Un fait oiiginal puisé cIkz nos aïeux.

Un h.iui baron de Germanie,

Justement lévéré di; ses nombreux vassaux,

Au ^ein de l'ainilié, des plaisirs, du repos,

Passait giiiin. ni cliaipie ni tant de sa vie.

Doses immenses leveuiis

L'admiiiislr.iiiiin jiisipj'ici conUée
A tics IVipoiis idiiiits, fji tuiijoiirs enviée

Par ceux que ilégnis.nt le m.isi|ue des vertus.

Uu jour, l»èsc de laiit de fouiberie,

Et croyant de son (iofla probilé bannie.

Après aviiircliassé son dirmer in'eiiilant,

U s'iiilaiinail à t'in^ ss de Pans à Rome,
On ne pnurr.iit tiouver un homme

Assez luyiil pour mépriser l'aigent?

Cbicnii jugeant l'affaiie délicate.

Avant il'opler regMidait à deux fois.

Loisipie Cliarlolle, eiif.int an gai minois,

{Espiègle année et que toujours on flaite,)

Pour donner son avis élève enlin la voix.

D'un va^sil du b.iron Cliai lotte était la lille,

Précoco, intelligent'', elle avait au cliàteau

Sou IVancpaili r; de quelque tour nouveau

Pi évoyanl le projet, de l'écoulei on grillel,..

« Me>sieiirs, dit-elle, un loyal intendant

Doit èlre aussi danseur agile;

Or, d iiiN ce cas le choix serait facile

En accoidaiit b palnx a cet art d'agrément. »

On ne .> ati.ii lait guère à paieiile boutade.

Cb.iciin 1 11 lit, e' n'en fit aucun ca-;

Biais Cliailuite ins stait, |)iiis ajoutait tout bas ;

« Au jirdin, seulement deux tours de promenade,
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i"iif sous Us yeo\ le cruel spectacle de sa mère malade et pour-

suivi'' |>iir la misère.

Di's k' matin, no prenant conseil (|iie de son courage et de

son des spoir, il se leva el alla lninvcr nii lirlie iniipriélaire ,

le m. iie de la cuminune, <pii fai ait tiatai Ici' : il lut olfrii ses

seruii'S.

1 .'e Ml s rol'us'e, nionsii ur.dii II, j'ai deux biai; je veux tra-

vail er; coiidiien nie doiineiiv-vous ?

— Mon !;ai\on, lui dit le m dre, parce (pie c'est loi, je ne te

ferai pas f.dre d appii ntiss.ge. Ainsi, \iens travailler avec mes

teira-siers, je te iKmniiai, mii>je ne te do lierai pas d'argent.

— Mais si je pief re de raryeiil et ue je i>e demande i)as à

Cire maiin, Hini ?

— Oli ! alms, à ci'scondiiioiis,cela ne me run^iendralt plus.

— C'est cela, si'ii^^ea J»sej)b, ou me dotnu ra tout juste un

Hiorec >n de pa ii p uir rpic jaic encore la force de travailler

deni il'. Killin, se (ut-il, uiiei.x vaut man<:Ci' fcloi-là que de ro-

gner la p .rt de ma paivre inèri'. .Vaerepte, mon ieiirle niait e.

— Kli ' l'iea, va trL.uver les caiiiaïa.les, mon ^rarço').

Josepli alla se j litnire à un f;i(iiipe d'oiivriets, el coiiinie les

aiilns, pour la pii m ère fins des.i vie, il aircsa de ses sueurs le

cliainp du iiavail. Le soir, d reiitia liisle et découragé d.ins la

pavivri' < liaumitre. Ouflipies vui.>ins eialei.l venus voir la mala-

de et lui pioili<,'U<T CCS banales paroles de condol6anc(s , seule

génirosite d(i vulgaire.

— Te voil.!, .losepli, t^it le aiaitre d'école en le voyant entrer,

nous souiiiK'S Venus un peii^o soler ta pauvre mt'ie. Uani.moii

I (udioinine, tu ne |i0 irras pas faire yiand'elio'c p ,ur elle :

Qiih iitscU non i o'cst, <ini n.- sait ne peut. Si tu avais suivi le

conseil (pic je l'ai ilonne ^0llVcllt, lu sera. s un gaillard iiisiruitel

apte il bien des cliosi's.

— Coinine vous diii s',, monsieur le niagster, répliijua un

vieill rd qnii son loii": ladicnieriiiron icdinnaissaii pour un

fMgeroi! ; < i's mon eidance, j'ai iiavad é; je me si is dit, il faut

baiiri' le IVr lai l rpi il e.'t cèaud. Je n'ai jamais rien dcinîndé à

ler-'On'. Je mis maiOcbal d. nuin éiùt. et j'aime i;ileux pas

8er nia v e aiiv pieds des i fevanx (prau.v genoux des bommcs.

— lili bien ! n oi aiis^i j'ai travail, é, repondit Joseph en leur

nioiiliant ses mains iieurtries, voyez; mais qu'ai-je eu? tout

juste de «jooi souiciin- mes lorres pour qu'après une nuii de

soinmcil je puisse enccre ;ucr demain.

— Ah ! dam, won cher, lepii le maître d'école : Tardé ve-

nieniib-^s ossa. Aux dernieis vei.u- les rcstis des antres. Tu as

Ies(?p;nes, ils oui les roses, bi lu t'y ciais pr.s plus tut, fuserais

déjà un nuviier hal ile cita besogne bien payée.Si tnavais voulu

proiiterde mes b'ron.s (|nanil je te les ai olleites. In aurais penl-

èire fa t comme Achille lliiberl, mon aiuieii élève, qui est deve-

nu iiti sav lit (I un lionime polili ue, puisqu'il travaille mainte-

na.ii an joui liai de noire iroàuce. »

Joseili ne répoiidi plus, et i elle petite raeserie lonibaii cau-

se de l'heure avancée. Chacun seiedra, et le pauvre jeunelioin-

me resta fcul nvec sa iiière. Celle-ii, fa'iguée par le bruit et

lescofiversalions, ne larda poinl à s'assoupir un peu ; r|uanl à

Joseph, bien qu'il fût bii-6 de fatigue, il clierclia le sommeil

sans poi.voir le trouver ; sa léte éia i aj;ilée cl conim • pouisiiivie

par un bourdonnement conliis. Il se leva et sortit pour prendre

l'air.

A peine avait-il fait ipielques pas dans un ch-^min creux qui

loi;ge,dl les mm s du )Tesb}iere, (irinuii venait de soiiiii r : l'hor-

loge de I'. glise), il i'iieiroit devaiii lui une vieille lemme (pii

marchait péniblement, ajipuvee sur un bâton. Cette singulière

apparition lui Ciiusu d'abord un iiiouvinunt i voloitaire de

ti ajeur, m; is i! se rasura i n reconiiaissani lu mère .\lariaiiiie ,

une des plus vieilles femii.es du viJage.

Ici, il est besoin, i:ies jeunes amis, de vous exi.liiiuer ce que

c'élail que la mère Mar aune. Autrefois gi.uvcrnaiiie de l'.incien

maître d école du village, elle lavait .servi avi c dévoùmenl pen-

daiii loiile sa vie A la mon de ce brave homme, elle avait r, çu

en quelque sorte le pr'x de se-i .ervices, pui^(luil lui avait égtié

sapelit • ni.iisunnet.e, son hiiialile luibiber et ses économies.

Quoi qj'i en suit, avec cet héritage. iMarianiie s'était trouvée

a=se/, aisi e jio ;r goûter l repos et linir ses jours en paix. De-

puis l.ingues années, elle vivait rétine (laissa mode.-te demeu-

re, sorlaiit peu, causant eni ore nioii.s avec les gens du village ,

p laissant eiiiiii encore plongée dans les regrtls qu'avait dû

nécessa, renient lui insp rer la mort ilc ton ancu n inaine. Il n'en

avait pas fallu davantage pour a lir.r sur elle la maUei lance et

rauiiuadver.iioi! générales dais u < peut hameau où i'esj.ril de

coiniuéiage est le [iciuier des liens .soi i.mx. La vie recluse et

mystérieuse de iMarian e i^vait excité la déliance el donné l'élan

au\ conjectur( s. IJieii ôt la snpei slition s'euiparaid de cese.spi ils

grossiers, ce ne fui de toutes paris qu'un cri : Marianne se livre

à la magie; Maii.mne est s rciore!

En ellct, l'extériei.r de la vieille femme se prêtail assez au si-

nistre rùle qu'on voulait li;i faire jouer. Edi était voûtée, maigre,

noire et ri lée, loiijouis trniée d'une branche dessé.béed<! houx

qui lui servait de canne. Si s pe i s \( u\ gris, dirol es .--ous d'é-

pais sourcils aux loiijs poils, sciiilillaieni ijuclquefois d'un éclat

Et demain le baron sortira d'embarras. »

A sa (inpssp, à son fs|iiéglerii;

Quel luefois on s'en rapiiortait;

Mais, il faut bien le dii'o, en ee jour on doiilait

Et du prupbèle el de la prophétie.

Cepemlanl le baron, par excès i^e bonté,

Vonlaiil bien croire à ses cacles.

Lui donna tout pouvoir ei loiile liberté

Pour accomplir le pluj beau ile.s niiiacles!

Voici coniuienl Cliai lotte procéda :

D'aboid, et |]Our taire coimailre

L'avaniai;e qui pouvait nailre

D'un emploi tel ipie ceUii-là,

Dois la Giizetic elle aniiouca

Que le b non était excclbut maître!...

l'i.is, p'jur prouver la vérité du t'ait,

lilie inuiail les graves p tsonnages

Qui. pour IViiiploi, se cio r.dentassez fage»,

Au bal ipi'eu leur lionueur le lion prince donnait.

Lors, aussiiol le» toncuneus paiurenl.

Ils étaient .lu nombre de vingt!...

Un lunssicr d'ui'doiinauce en cet instant survint,

Et sur Ses pas les i.'iteiidans coururent

Dans la salle il aiitiilo où, bi.ntôl réunis,

Cli;»cun croV'iit déjà tenir l'emidui promis.

Il est bon il'ajnulir ipi'.i leur riclic loiletle

Ilieii ne niaiu|iiait ;
-à la soie, au velour.s.

Pour élrc p.éseuljblc on tivail eu recours,

Elleui tenue était parfaile.

Or, ;\ foison, sur leur route on a mis

L'aigeut ipii daitleiiter lus aspuaas admis:

C'est d'une l'dçon assez neuve

Mettre un honnête bounce a l épreuve.

Déj"! l'oicbeslre a donné le signal.

Bieutôl, les concuri'eiis, ilaiis uio' galerie,

Etioile, 0''>siure. et de t ésurs remplie,

(Seul co-.lolr ilébouclinnt dans l,i .--aile <hi bal);

SOMl comliuls tour ;i lo-r, 1 un à l'iau de l'autre,

Et dans l'enceinte entrent séijaiément.
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singulier; ses lèvres, minces cl ll(^lries, se contrnciaieiit souvent

d un fioHi'iri! s.iidDiiiipio. Quelques nn^rlies de cheveux giLsoii-

nans où le peigne ne |)iissail |)'us, i'écluippaicnt de dessous les

plis (le sa longue coifl'e, cl venaient couroiiiicr son front osseux

et dérliainé.

Maiianiie ("'tait univeisellcmrnl 11 aïe ; les slnpides propos des

mécli mtes lau'^iies iivaii'iii indisposé conire elle la jennes>e, cet

âge innoieni où l'on fail rarilde mal sans le savoir, clrliafpiefdis

que 1.1 vieilli' SOI rière de C.liainouny, comme on l'appel.'il, élail

renronirée par un groupe d'enlans, elle élaii en Inilie ii leuis

persi'rniions, qui ne se bornaient pis tiHijoursh des railleries ou

à des injures, car qnelpiefois ils la pouisuivaicnl en lui jelanl

des pie res on en cliereliani ;i lui arracher ses vi'leniens. Joseph

ne s'était jamais nièlé à a- cruels Jeux, souver.t même ils'y Olait

opposé, e( a>ail Hni par le. rciirimer. C'est pourquoi il n'éprou-

va pas, à rasjx'ci de la sorcière , la fraj eur que tont autre eût

ressenii à sa place.

1. Il csi I ici tard, mère Marianne, pour se promener à celte

heure, lui dit I.

— C'est toi, mon enfant, répondU-elte. A mon âge on ne dort

pliisguères. Kli l3ien! le temps qui seraU perdu pourlesomnieil,

il vaut mieux l'i.iil scr pour la promenade. Mais qu'as-lu (ionc,

José, h; Id a;i i'air trisie?

— Je suis . ien îiiallierroHX. i;llc7, niiVe Marianne; ma pauvre

m^re est malade, elle ne peut plus tiavalller, et moi, grand fai-

néant, je ne >ais rie n faire pour la syulaijpr.

— Voilà ce que c'est, mon enfuit, que de n'avoir rien voulu

apprendre. Un ignnrant n'est lion ii rien. Si tu avais su lire ou

écrire, il y a ition>ieur le maire qui aurait pu tout de suite te faire

gagner de l'a; gent ; il cherche quelqu'un qui puisse copier la

corupialiililé et les devis de ses consiruciinns,

— De quoi me parlez vousl.i, miîre Maiianne, s'écria doiilou-

reusemcni 'o eph ; vous savez bien que je ne comprends pas;

que je n'aijamii-i de ma vie vu ce que vous appelez un livre. Je

ne sais même pas ce que c'est ; il est trop tard niainienant pour

. appieiidre. Ainsi, il ne laiit don'- pas songer aux résoluiionsqui

demandent du tem;)s et île la patience; ii faut que Dieu ou le

démon vienneni de suite il mon secours.

— Tu le repentiras quelipie jour de ces paroles, maii CIs

Joseph ; n'invoi|ue j imais l'esprit du mal; il sera plus prompt à

ven r(p:e toi à l'.ippeler.»

Ici la vie. Ile ^'inl rrompit ot parut rélléchir.

«Ecoule, repiit-elle au bout d'uu instant; lu as vu quelque-

fois, quand je passais dans le village, les femmes s'écarter de-

vant mol en faisant le «ignc de la croix ; elles craignaient (pie Je
m: leurjette un soit : c'est qu'illes m'altribueiit un pouvoir sur-
naturel.

— Oui, fil Joseph en sourianl; elles votis appellent la Sor-

ci(''re.

— Elles n'ont peut-élre pas loi i
;
je snis p'iis d'un secret pré-

cieux ; je connais même un cliarme puissant qui apporterait in-

faillililemenl un sonlaizenieni aumalde lami-ie.

— Von- riez r.iere Maiianne?

— .le parle sérieusi'iueni, nio-i garçon ; maii tout di'pend de

loi. Il fai.t le sounietire il subir trois épreuves. Ta niére sera

soulagée peu à peu, et à l.i lin des «preuves elle sera gu(''rie.

— Oh! parle/, ! parle/. ! .s'écria avpc t aii'-port Joseph ; pour

ma mi'ie, il n'est rien (pie je ne so s pi et a faire.

— Eh bien ! iiioi lils, intie d insina denienre; il y a penl-(^lre

amour de nous des oi cilles qui nous écoutent. Elles ne doivent

pas entendre ce que nous allô is dire. «

Ji seph obéil ii la sorcière, et il pi'nêira avec elle fl,nnssa mys-

térieuse ha' iialion. La [)reiiiicre pièce dans laquel'e ilssarrèiè-

rciil était l'anceniie cins-e du vieux Guillaume, le défunt mailie

(le Marianne. I.es longues t.ibleseï las bancs étaicni à lenrp^icc

comme si le p:iuvre niaaisier fût encore le jour iiiênie coni iiué

d'enseiL'iier SIS je; nés discip'es. La vieille femme onviii d'alioid

un grand bjhii',eii lira uiiepeliie !)oî:e, et vint ensuite s'asseoir,

après avoir liéposé sa canne, dans l'esliade où irônaii lie ton

vivant feu maître Guillaume.

«Joseph, dit-elle, vois cette boîte ; elle contient vinjt-qnairc

sig es cdialisliipies; tu les pi en Iras les uns ap.ès l s autres, '.u

auras soin de le.? placer cliaciin il son tour en face de toi , tu

les regarderas ions ainsi successivement, et en ks fixant pen-

dant un certain temps. »

L'enfa-.l ébilii écontaii de toutes ses oreilles.

I. Ce n'est pas tout, aj ^u a la (ircièie, il fan Ira, pendant que

lu les rcg.rderas, aiticuler un son (pie je l'in liquerai. Ce son

variera suivant les si;nes que lu auras sous les jeux. Ainsi

reiiens bien les recoinma jlations (|ue je vais le faire, carde

ton exaciit ide ii les rem|ilir dépend 'e salut de la mère. Toutes

les fjis que tu le Inimpi ras et que tu n'ai ti nieras pas le son

commandé pa le .'-ijne, ta mère s'en ressenti' a. elle fera p'us

soulfranle; mais toutes les fois que tu dira» juste, c'est que le

cliarme réussira, et ta mère se trouvera soulagée. Voili com^

ment doit coniinciicer la première éjn'. «ve. A proche, o

Jos'ph s'approcha en irc.ublant. ei ce n'esi pas s.ins éprou-

ver une véritable frayeur qu'il vit la mère Marianne ouvrir la

Cliailo te, après av-oie lorçnô (*taqae intendant,

Dii an baron : « Voyons, lequel sera le nôtre?

» Chac.in d'eux, à sauWr, luiui parait peu dispos.

» D'où vient cetaicgoiiiiné? .. Sachons à quel propos

n .M.-il^ré leur bon Ion, Itur tournure,

» Ils loiit en ce niometit si piteuse ligure?

» Loin lie parl;isei les ébats

I. Ue li-iirs si'Mijillanles valseuses,

B On dii'.iit qu'an milieu de ces danses joyeuses,

» La prudence eiiuliaine leurs pas!..

n Les bras raidis el la lète baissée,

» lU semblent cloués ail parquet!...

» Chnil.itle à qui rien n'échappait,

E Ajoute eiicor toiil bas : « Ou je suis abusée,

» Ou voila de liipons un corlcgo complet!... b

M. lis cepend.int, vers une autre partie

De ce vaste et riunt séjour,

L'un de nos aspinins .^c llvrailsans détour

Aux élans pioloiiîés il'iine aimable folie!
Rein|ili ilrt glace et de lesérelé.

Il paraissait ne pas toucher 1,1 terre!

:<r;

s!

i^ iifce gesloaisé, t'œil vd', la tête aliière,

Dans tons ses inoiiveineiis régnait la liberté,

tl aa -lanse airiniée à clucuii savait plaire.

« Ab ! l'bonnète homme que voilà !

Dit Chailotte au baron... quell.; aisance est la sienne!

N'ayez jamai-, ijuoi qu'il advienne.

D'autre intendant que celu;-la. »

Cet lit raison'; il était .<ans reproches.

Quand le inaiiuien d'eux tous est plus qu'embarrassé.

Si lui seul a si bien dansé.

C'est 'iii'il n'a rien mis dans ses poches'!

A, GERMAIN.
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peiiie bolio, cl rrpamiK! il.-niiit lui los viuRl qii tro s'^nes ca-

iLiliMi |iifs. li 11- lui ilfsi^na dans (|ut'l or tic il tliv.iil les preii-

(lii-, uiiisi qic le son qui toi it's,ii>H(lait à cliaciin d'i'ux. Toul

coi:i se gava assez prof.iii(l.'mo..l d ms une iuia;iriali<>n fiapp. v

(le li-nenr, ri le. .faut i e qnilia la Miiciérc qu'en eiuiiorlaiil la

ll))•^t 'lieuM' huit.' ei eu eu -adianl asseï pour tc Ivier luui siul

à i|uel(pii's ()|)éiMlions iHayi.pies.

l.e leiicle;u,!in el les jouis suivans, i) rcinil le cours de ses

ira>iui\ chez le maire ; m >is la nuii , soii dans >a i liauuil. le a;i

milieu du silence de la S'.liiudn soit cli.'jt la mtro Vaiianueet

sous la (liieciion de la xiei e f inuie. il praiiquait les -oïli'égfS

rec.iui naiid'S. JuM|u"à ce jour sa nieic ne s'en irouvail pas

lieau'oui» mieux, el sim iHat mal.idif ne s'élall (,Ml^^e amélioré;

iii'.wimMins Joseph y iniuat un nv.m âge. r'esl à dire que le

leudrinain d- la scène que no is venons de apporter la sorcière

lui avait I it :

1. Tes ("'preuves auront cela de bon, mon enfant, ([U^ pend nt

la malaiiede la mère, l'esprit tout puis-ani ne l'alia .dou.nra

pas, et vo is serez, si cou: us assez pour ne pas t mib' r da is la

niisèie. Va-i en deiua'n à uiiu lit dans le cimelière de la paroisse,

lu trouveras dms le Ir. ne du -[ra d chêne creux qui èlen I si s

rameaux sur li fns-e de d fuit inaî;r.' Guillauiue (
(pie le bon

Dieu idisouâaïc!) une somme d'argent lour.^uul.iger votre po-

siiion. »

Joseph était allé,
i
51e et hlème, h cet eirrayant rond, z-vous,

Cl viritJiileaieut il en élait revenu ch.irg.Mi'uue bouse assez

bien "arnie (;ui dom a'i une iiiiuvfl'e aulmiié aux paroles de la

mère Marimne. 11 a>.iil r doublé d'assi luit el de foi d.ins ses

p aliqu'S rai) disi ques. Lorsqu'il lui à peu près parvenu à y

reu>» r, il dii à l.i sorcière :

.. i;ii ! bien, ma mère, Noilà que j'ai fait tout comme vous m'a-

vez dit, cl m.i pauvre mère n'est pas encore guérie; elle a Lien

soullVn aujourd'hui.

- l'aliciice donc, ejifaiil r.diellc, n'^pondil elle, défunt mou

maître p.nl di siiuvent d'un so.cier i|ui a dit quelque part : < ra-

ti.iice et loniiKur dt: l<wi>s font plus qw force et que

rage. « Su s ce iirécepl-, mon hls, il esi sage. Tu sais que tu as

liots éreuves à su 'ir. lu n'es eiicoie qu'au ccmmencemenl de

la pc.uière, et lu voudrais déjà que le succès eût couronné les

«IT r s. Jeune présouipiueux, tu n'es pas digue des bienfoiis de

ma puis-aiice.

— Oli ! de giâie, mire ;\'aiiiiin';, ne m'en veuillez pas ; mais

je suis si iiidlieureuv de voir ma mire soullVir.

_ i:h ! bien, encore un peu de zM el elle sera délivrée.

Voici (l'abord ce que lu rs .. f.die, lu a-.senilde.as un certi.in

noai'ire 'le ces lignes lu lixeias le groupe que 1
1
auras formé,

ei il faudra en le li^aul ipie lu prunon es une cenaine parole.

fi lu te iKunpais et que lu ne dis'S pas la p\roU' qu'exif^eul les

si" es, il va iitrait mieux pour loi avo.r retenu ton soudle el l.in

hal. inc, car ta pauvre mère soulfrirait de ta îégèrelé ou de ton

ob-ti;iation. •

Api es avoir ainsi parlé, Alarianne iniiia Jospph à ces nou-

velles ^jrépar.il oiis ina;iqu s; ede forma des groupes de .signes,

murmurant des mois mysléiieiix et p roiima .di.nt à son dis-

ciple de bien se -ouveidr d'observer l'iilenii é des ligures et i:es

piiroles. L'enfui .se voua avec d'aniaut plus d'ardeur à ce

qu'elle exigeait de lui nie les aubaines du ch(''ne deux conli-

nnaieiii, ei^de maiiiè e ;- ce que sa un re ne ma qnâl de rii n. Il

commença d' bord |.ar iisseui der les S'giics, rangea ensuite sur

une ligne pbisieurs gniUMes de (es même signes, en iiionon-

, ,ij\erses paroes. F.i.lin 1 lit tant et lani de choses que la

mère Miriauue lui dlun sjir :

„ Ta première épeu^e est terminée, araie loi de courage

pour ab rierl.' second'. A lendo.s minuit. »

Quand celle heuic fanUisiique ;ul pioche, la sorcière sVmpara

_^__

d'un long couleau et descendit avec Joseph dans sa basse-cour.

i:ile lll choix parmi sa volaille de la plis belle et de la plus

grasse de .ses oies. Kl e lui coupa lenleuieul le cou, enliant la

la ne peud..nl que les d^mze coups de minuit tiulaienl ;
le ^ang

de l'animal dégonlla el vint rejailln sur elle.

Jo.seph. s'écrii telle, pendant qu'elle respire encore, aira-

( he lui une |;lume de chaque aile. •

|>„lai,i ir( 1 1 1 , ses dents claipiaient. ses chnvoux se dres-

faieni d'elli ni sur sa teie : il obéit cep. ndant ii l'injoncimn de

Mari.nne. Ces préparatifs faits, ils rentrer, ni dans la clas.se de

in.tlre Guillaume, qui élan 1 lieu or.liuaiie de 1,-nrs seaiiees. A

l'aille d'une espèce de peiit poignard recourlré ,
la siucierc

donna aux plumes eiKv fc i bandes, arrachée- ii la miIiuic, une

forme triangulaire assez bigarre ; e le les tr pa dans une sorte

de liqueur lion il.lement noire, conienue dans une p. liic l.ole

serrée précieusemei. , et (pi'. Ile était allée ( lier, her avec soin,

l-.lle iraca ensuite .les lignes ii peu près conformes aux pre-

mières. 'et quelle recommanda i> Joseph derepio-'une exa-te-

m. ni en se souvenant des sons et des paroles qu'il devau pro-

iionc. r pei dam lopératim. Celle épreuve qii se r^pprorhail

un peu de la pi emiere fut beaucoup plus lapide, cl Jusep
i y

réu-sit encore complètement.

Chose snrprei.anie ! à celte époque la .san'é de sa mère

commença en eff t à s'améliorer; les soins .|u'il lui avait pr.idi-

giiés, le repos et le ca'me d'esprii qu'il lui avaii f.nt gomer

en lui peisuailani que les secours qu'ils avaP ni re(;..s éiaienl le

fiuit de sou irivail. tout cela avait fait à la pau.ie fe.nme ua

bien infini. .

Aussi Joseph se féliciiait un soir avec sa prolccincc de ce

bonheur iualiendu. . . ,

. Ala lionne mère Marianne, lui disaii il. je ne sais si cesl

vraiment à votre louvoir surnaturel (juc je dois mou son
,
mais

je ne m'en plains plus. Depuis que ma n.ere est tombée m .l.ide.

je n'ai parle a peisoune dais le .illage puur (luon ne soupçoa-

uât p is (6 (pie nous faisons enseublc; je u'ai vu que vous
; j

al

passé mes jo .ruées ii ti a^ailler pour ga 'lier ma vie, et une p .r-

lie de mes nuiis à suivre vos ordres prophétques.

- Enfant ingrat, reprit la sorcière, ne b asphème pas ma

puissmce ava..t de pouvoir t'en pa.ser. Oui.li s lu doue que tu

as encore à su .ir une troi.-ièiue épreuve : le |o..r est venu;

rassemble les forces, si tu veux soriir vainqueur de la lutte...

En disant cc;a. la vieille femme al a cher, her un grand morceau

de b.iis qui a ai. bien la forme d'une éthille d uhle, mas ((Ui

ne préseinait pas de b.ire.ux. Une partie de cet .d.jei ciaildé-

ro ée aux i ejanis par un lambeau de .serge ronge. Mar.anne

.ouleva le vode et découvrit aux yeux élounés de Joseph une

longue planche noire . t unie (lui. sans sa larg. ur, aurait ras-

semblé assez au couvercle d'un cercued. Ma. iaiine haussa les

bras, et avec une espèce de pe.it caillou que de loin ou aurait

piis po ir du plâtre, elle liai.-a sur ce lableau dix signes cabalis-

li,,uesdoul la forme éiail eniièrei.iCiit nouvelle pour son inlor-

luné disiiide. ......,<•
,. Ces signes, lui dit-elle, ont une dénominaiio-. routes les fois

nue lu lès°iia. eras, souviens-toi d. celle dénominaiion. Appli pie

la leur ou sans cela le fruit de tout ce que tu as lan ju~.|ii a ce

iour serait perdu. Ou les assemble entre eux comme les autres,

et de même, une fois qu'ils sont assemblés, leur .leuomi ainn

cliaene- ils eu oui une commune i. plnsieu.s. au Heu d en avoir

'(L'une pa l culiére. 11 faudra bien te rappeler «oui cela,

appeL- ce signes par leur nom, . t savoir cba.njer les ..oms su.-

vaut la manière dohl ils .sei oui disposés. »

j,'e;ihqi.e le ri hau ronge, la planrlie noirr. et les grands

si„„,'sblau. s avaient vivem.nt impie.ssionné écoulai! stnpélu.t.

IMul v sibleiueni a i;é loisiiue la vieille s'ecrui :

'ces dix s.,nessoniles clés de l'infiui. On peut marquer
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des (li^t ncos 1 ils li^iir prnirio'i>.i mi ; unis loiir mrliaiiicni'Mit n'a '

poil l (le le II c. Iiii gi> iiiii(|iic qii liquc iiii|) iif lili' (le lé eiiilK*,

s'ils ne son' piiiiit sans farine et siins oi l;;ln>- i-nnine clli', au

moins (•iiiiimi' ell'' ils puisent à im fin !s iii' puisalilc! de fiitces

et pcuvriii se pcrpéliior 'mi se lepro lu siiil inicssaniinent. V' i';

celiii-ii. iijniila l-ell'.eii lui (|iSij;iiaiil i\i\ loiid.e.^l feinn'' en ions

sens; nu'liin^i' de puis^aiire et de faililesse, il est imijoiiis à la

t(^ie un à la (|iii'iic des autres, is Aï- il ne vaut ri''n, aniiri-; d'i ii\,

il leur (loiiiie de 11 val iir: il lire 'onte sa fnr< e d'eux, niais il

décuple centuple et niiiliiplie i l'infini la leur. »

Kiifin II aii''ie Marian le lii peu i peu pi^n<5t'er son di^'Mp'c dans

les arianes nnsiérieiises de relie iinnve'le magie. I.'. pieiiM- fut

ass 7. Ion 'lie. mais le bonhein' de Joseph (jiii voy il ions les ours
^

sa in''i(! renaître à la santé lui donna du rouraje et de li patien-

ce. Il linit en celte circonsiamc. coiumc dans les ailles, par

coinli'cr les va'iix de sa proiecii ice.

Ui hait iour de diinnnclie, la pauvre l)lanrliisseu«e en pleine

coiiva'c-cenre (5iait a sise devant la porte di' sa c' aumière, i-

vr.int sa lèie encore pâ'e aiiv caresses du soleil, .losepli et ut

cou hé à ses pieds. Maître Nicnlis, le ma;» ster avec lequel iimis

avons déjà faii c nn lissance, vint au sor ir de l.i ni sse, avec nu

grjslive ii'neiiies sous l- h'a-i, conipliiiienter la convalescente.

Apiè- qielcpiei banales paroles, il ajuuia :

" Et toi, Joseph, toujours conclié. prand parfsseux, tu ne

veux donc rien apireiidre. A ton â;;e, lu n'as pas de I o .te d'c re

plu- iiïiioiai't f|je mon petit éi' vc Félix qui a lu sur le missel et

servi la messe ce matin à M. le curé. »

Eu parlant ainsi, le digne maître d'école faisait tnnrnT les

feuillets de son iw oisswn romfilel. Joseph fp/i l'observait ci ni

a'or une halucination. Il regaida encore une fois; Ujcuie pres-

tige.

" r'ièt'^7 donc ceci, s'écria t-il en arrarhmt le livre des mains

de Nieol.is. Il rouvrit. Mais j^ ne inc lionipe pas, ciitiniia-l il

h détint :ces sigies, je les connais; je sais les sons et les paro-

I s... Xttendeî... Aiteii.iizdon •, m.u'sje vais lire, moi. Je lis. »

Etr-ctivement, il lui (pielques lignes. Uonhe-ir! Ces paroles

que 11 iiiére Marianne, pour ne pas cveillei ses soupçons, avait

tonj urs eu soin d'accoupler d'un manière iiisi,;ii li nie, se

Iroiivaienl lii eiicha nées <!e le'le so te qu'i lies présent dent nn

sens et q le c'était unf innge pe. feetionnée de son propre lan-

gage. Jnscph reconnut toutes les lelîres, les mots et jusqu'aux

ch llVrs pi leésen lèieiles feuillets panr iiiari|'ier leur ordre; ivre

de joie, il von ni se jeter au cou de sa mèie, mais iiu iiomeut

où il reiDiiin il la lète, il apen,ut denier.' une haie Marijnae,

delioni, iimio lile ipii conteinplaii cette scène.

u mère Marianne, murintiral-il ; la sorcîlh rie...

— Il n'y a pas d'auire sor ellerie que la science, i.inn en^'ant,

s'écria lu veille f?ninie, l'œil inspiré et en élevant propliéiiipie-

ment so ) l)âi !n. Seule, prcsiue'à l'ég.il (!e Dieu, elle e-t toute

puiss inte, elle op' re h s plus grandi s un rvei les. A la iiremière

épreuve, tu as su lire; à la secoi de, tu as .su écrire; paria t oi-

sièuie, tu sais dijii calculer. Je l'ai ouvert les roules d'un horizon

iniuiene, moi, vieille femme; il i.e m'appartient pas de le >uivie

plus liiin; mas toi, sache le psrcourir d.i. s toute .son étendue, et

soin ens-toi que, pour ne pas te pe;'dre eu cheaiiu, il faul t'ar-

mei d'uu lii précieux : le ir.ivail ! >

M. litre Nicolas restait surpris et désappointé ; Joseph s'éta't

jeté sur le sein de sa inére qui l'y pre-.sait avec orgueil. Mais

qiinn I il fut un peu revenu de son émotion, nue idée lui vinl

de .siiiie :

< Merc Marianne, dii-il, vis bienfaits...

— Ce n était qu'une avance, iiinn fyl<, répordit la vieille fem-

me; tu i-eras mon liéiilier, car j'e:i'po teiai dan- la tombe l'es-

poir (pie tu rouvriras (pielipie jour la clause de mon painrre

li.altie, défunt Guillaume, Dieu veuille avoir ton âme.

I>. MtLMUD.

Ml VFLirS DE L,\ MÉl\r.EHIE ROV.ILE-

Quel e.sl celui de nos jeunes lecteurs habii.Tnt la C!>pila1e, qui

ne cnn dt le J 'rdiii des-PI 'iiles? Quels sont ceux de nris abon-

nés des dépar'eineiis et de l'étra' ger (|ui n'en î'ii'iit au moins

fnten 'u parler? T'est qu'en efft cet éialilisseu.crit avec ses vé-

gétaux de toutes les contrées, srs aniinaiix de tous lesp ys, son

inii'éiiin dhisioire natuiel'e et sa belle ménagerie, e.sl une des

merveilli's d" Paris ei du mcnde entier. Aussi nous saura-ion

gré de donner iei ((tielq les nouvelles ipii le cen'ernent.

t :> ménagerie > ieni de recevoir idusieurs animaux dont li pos-

session est précieuse à plusd'MU titre, (es uns, en elT'ei, servent

"a combler ces viles que laisse trop souvent la mnri dans cette

no hbieiise pop. lai ou ; les autres, pins rares, sont nn aliment

nouveau p iir l.i curiosité du piibli et pour lis éludes des t a-

tiiralisles. T'est ainsi que li lionne et l'ours du Canada, compris

dans ce nouvel envoi, bien que fort d gnes d'exciter l'intérêt,

n'oirrent'cpendint pas r.iHiait d'' la nouveauté.

^'ais r.â e bl.nic, (le[)nis lon:;tempsani)oncé et enfin arrivé, est

le premier i eprésenlani de la vaii.'iéalliine parmi les inamuiifÈ-

f' s à sabots; .son pelage est nniformi tuent lil ne, jaiiindre (ians

quiques points ; le même détant de coloiaiinii se trou e à la

(jiieiie, il la crinière et aux cils, qui so'it souvent abaissi's pour

p éseï Ver les yeux de l'éclat du grand jour. Ceux-ci soûl b'eus

et l'Iris n'e-t poini décolorée, comme cel.i .s'niserve chez les ani-

maux aiieiiits d'.dbiiiisme compi t; maisele est (.'une teinte peu

foncée I.a peau, sur tous le- [loints où e le e-t nue, sur le miill ,

par exemple, est, aiisi qn'ou le dit dans le langaiie habiiiicl, de

coul'Ur de ( liair; les sabr.Ls sont lil inchâtres, de même que les

excroissances corui'cs des nienibtcs désignés sens la dénondna-

liondi cliâl. lignes. Cet âne, qui est né dans une des îbs de l'ar-

chipel ind eu, est de petite taille, raiis il est bien membre et

semble vigoireux; il,est l'un caractère fort doux cl pourrailétre

iitileinent enipové comme bête de serame.

La lionne olleiteau muséum par un ollicier supérieur de notre

armée d'Afr que, est fort douce. Elle vit en compagnie d'un

jeune ( bi. n de t basse, e' par .sou attachement .i cet aniai il, elle

raiipelle les récits, tant de fois répétés, (! s étroites amitioscoa-

trac ées entre le lion ei des animaux Ci;ptifs comme lui.

U' d s pins beaux oiseaux de proie, le yyiuUHe, don; le nom
iiidiipi'' le rang en quel pie sorte intermé iaiie qu'il occupe en-

tre le vanlonr (;t l'aigle, fit partie de l'envoi que nous annon-

çons. I.a f.rce (ie siui bec ei de ses énirmes .'•erres le rend

un eiiieiui ledoutaile, quand au lieu de se lepiilie de débris

de Cad. IV es il s'ailajue à une pi oie vivanie; son œil est toujours

mcnaç ii;t; l'éclat qu'il jeite autour de lui, la puiss nre dont il

par.dt doué, et cette sorte de f.'scination qu'il doit exercer sur

les autres animauv, Jiist lient celte célebriié dont le regard de

l'aiiile esl depuis longiemi;s en pos-ession.

I.'ouis du Canada, ie.iiar((ualile par sou pel.ige noir et lisse,

a éé pl.icé dans une des loges des auimmx caieas iers.

En n, la briiy.iiiie singer.e a reçu un iiouvel hôte : c'est un

ma, Oi d'u.ssez grande tiilie et fort niéih nt, qu'on habituera peu

à peu à ce te vie cmumiine qui plaît tant à ses compagnons de

caiitiviié. A la grande sitisl'aciiou dn^public, qui se presse en

foule sons un ardent soiiil auiourdc leur aiè.ie, ceux-ci ont de-

p. is peu I epr .s avec une nouvelle ;udeur leui s plaisons exercices

d- gy .iiiasii(|ue.

C> Iles, mes jeunes a iiis, voil.'i d'utiles, d'intéres>anli s acqui-

sitions, dues .n parte a la géin rusiié de .savaiis voy.igeirs ui

exiloreiil courageuse ncni, et par aui ur jio .r la siieiire, des
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terres loiniaiiios el piOM|ii<' iiiconmios; copenilaiit, elles ne nous

einpéc liei'Oiil pas di' di'p'oitr les peiles numliieiise> (pic îles

lii\ers ii^uiiieu\ > l lescnnti s de la e.i, tlvili^ uni iippoilérs dans

les ranfîs des lulles dn .laiilin-des-rl.iiiles, cl |)|.is pai tiiiilièreincnl

celle de deux lions, d'un ligi e et du plus culusMil de nus iïè-

pbniis.

M"° l'Alil.INE nOGET.

ANECDOTE ORIENTALE.

Sons le n'ptne d'un prinec d'Orient, aiis^i célèbre pnr sa

gi^K'Tosiii' ipie pai' riiiipiMiii>-i!i? de smi earacière, il cxlsiaji, et

il existe peut è le eiirore da is la c.ipilale do ses ét;\ts, une fa-

brique de liiTde.^ de la plus grande bcau'.é et d'une fines ,e pro'

digieuve.

Il iMoit d'usage que tous les vendredis un ouvrier de cetto fa-

l)r'(pii', qui eneaiplovait ciiri eeiits, appnitât .'i l'empereur, au

Rinn.int (lù II iuonl;iit à tlieval pour se rendre à la inosqiicc, un

chfde liés long et très large, inais d'une telle tinesse qu'il pas-

sait dans l'œil d'une canne que l'ouvrier apportait avec lui.

L'épreuve avaii lieu devant le prince, qui fais.iit donner une

cenioiiie de piastres ii l'ouvrier, s'entourait du clulle, et à ^on

retour cngratiliiit quelque personne de sa cour.

Llji vendredi, îe sirt tomba, p'^^ur porter ce clifile, sur un

jeune ouvrier de di\ Luit ans, mais tellement déttuenill»'! que si

chair parùissa t de tous les côtés. 11 se rindit auprès de l'empe-

reur avec le cbâie et la canne.

Ce prince, en le recevant, jeta les yeux sur ce misérable et

e;'t pitié de son dénùmenl; il lui dit de deniaUirler ce qu'il vou-

drait et qu'il l'obtici.drait.

L'ouvrier, oubliant sa misère, pria l'empereur de lui faire

donner une belle l)ai,'ue p;inr meitre à son dogi. Le monarque,

natiiKl!ement iraseibie, entra eu fureur h une demande aussi dé-

placée de la p^rt d'un bomine qui manquait de luut.

t Eh quoi ! misérable, lu demandes une parure, un bijou,

lorsque lu n'as pas de quoi te couvriri» Tu auras ciii
|
cents

coups de bâlon sur la plante des pieds. Qu'on les lui donne.

— De grâce, seigneur, écoulez moi, lui crie l'adolescent en se

prosternant.

— Parle.

— Si ce que vous voulez me faire donner est pour le prix du

châle, cela ne me regarde en rien; il appartient à mon maître,

et par conséquent les cinq cents coups de bàion doivent lui re-

venir; si ce sont des élrennes pour les ouvriers de la fabrique,

nous sommes cinq cents, et chacun doit en avoir sa part.

L'empereur se mit si fort h rire de celte réponse, qu'il se ren-

versa sur la croupe de son cheval : « Ta présence d'esprit te

sauve, dit-il à l'ouvrier; qu'on lui compte mille piastres (cent

louis) et qu'on l'habille de la tète aux pieds; surtout qu'an n'ou-

blie pas une belle bague, comme la première chose qu'il a de-

mandée. »

Ce pauvre jeune homme se retira au comble de la joie de voir

se terminer aussi heureusement une scène qui s'annonçait pour

n'être rien moins qu'agréable.

LE VIEUX CONTEUB.

HÏIÎIS MIlI-3SJ[®li¥ B® Ï'MX
ClIliX l.hS AllAlIKt).

(Siiile).

'^,''' mon ibuible titre de Français et de prêtre,
"'

j'i tais, p.ii Inul où ic passais u;i ubjcl de

Cll|•ill^ilc el de vénération. M.i s'iiil ne, ma
ceiniure, et prm ip lemcnl le C.Uv'is' ipii

luirait sur ma poitrine, luut jusqu'il ma
tonsure et à la coiip' de mes cheveux,

_ tixait ratieniion des Ara!)es ei p-ovoqnait

; mille (piislions d" lenr part. Ils voul lient

toucher chaque chose, sa\o r le nom 1 1 l,i si^'nilicaiii n qu'i-llo

avail parmi n mis, etc. lui vériié. ce sont de graids enfuis. i\la

mniilre sur ont avaii le piivilrge de les cniervîilli r; ils se per-

daient en ciinjectuies sur la cause du iiciii binit qui s'échapjiait

de ses ro'iages et sur le "loiivi nieni de ses aiguilles.

L' s pi inripales tribus que j'ai iravir-.ées en suivant le cours

dn Chélif, siiiil les IJeni-Maf les Beni-^kir el les Ou ed-Abuis.

Les ISeiii Slvbr et. lient réunis en grand ii.mlire au pied d'une

lo giic col inc ; ils accoiirerciit Ions à mon pass ge, les niaïa-

bi uls à leur l te, en me ilcinanlant la paix ! la laiv ! Ils auiient

npiM'is (pie j'allais «iipiVs d'ibd-rl Kader, et ils m(! cmijinaieii!,

p.-ir l'or^jane de leur chef, qui me Iniiait la main avec une .•orie

(le frénésie, de solliciter l.i paix ; la guerre les rendait trup nial-

heureuv. Les mêmes déinonsiralions se renouvelèreiu (liez

lesOiiled Ablias. C'est an milieu de cette dernièi-c tribu, lapins

riclie et la p'us belliqi eiise de la cnniiée, que réside le fameux

Mi'ond ISeii Aiaicli, beau frère du siiliaii, et son a;,'l)a, ou

ministre de la guerre. Il me re(,iit en grand seigneur, n.e lit

diesser une siipribe tenle, fiinrnir de l'dies tapis it de beaux

co'issins. Comme tous les Arabes, il me parut bien fat'gué de la

guerre sainte : il venait même d • refuser, m'a t- on dii, de cou-

dniie sa cavaleiie ii Abd-el Kadi r. Son lils, beau jeune hi)iiiiiie

(le \iiigl un ans, fut cous amnieiii à nos côtés, et nous accompa-

gna le leiiileiiiaiii, iiciiilaiil pins d.! deux heures.

Çàetlàsnr notre roule, nous lenronir ons dis Kabyles qui

conpaienl leur orge. D'aussi biin qu'ils iicii; avaient aperçus, ,1s

areouraieni avec leur f neille ii 1 1 main et leur giand tablier de

peau ; et comme mon gui le me inccé lait totijnnrs à une cei taiiie

disiaiice, après lui avon- d 'ui.in'lé qui jetais el oit j'allais, ils me
saluaient avec bieuveill .iice et respi cl.

A loiiies les demi-lieiirs noas ir'iuvions des douars, car ces

dése, ts s 1 1 plus peuplés que lis européens ne le supposent. 11

est vrai qiip la plupart des iioides quieirent aujourd'hui dans ces

v.istes S'ilitiides, se com.iosenl darieiens habilans des villes que

la conquête a soumise^ aux iM-ançais, telles que Milianah, Medeah,

Maseaia, et dep'iis plus longtemps Kolleab, Bli lah, Cheichell ;

Alger même a puis^am.neni contribué ii gl0S:^ir le nombre de

ces bannis. Le Moniiear algérien du 9 août dernier comptait,

pour celte ville seulennut, 207 chefs de famile qui avaient émi-

gré avec leurs f» mines, leu s cnfans et leurs esclaves. Il n'est

doue pas étonnant de voir ceitlo partie de l'Afri (Ue si bien ha!)i-

tée , et je ne suis plus surpris des troupes nombreuses quAbd-

el-Kader peut mettre sons les armes.

Je me s lis souvent entretenu avec ces bannis des villes, qu'il

m'était facile de disiinguerii la ! lanch ur de leur teint et à l'élé-

gance de leur costume ; ils étaient en général profoiulémeiit

tristes, regrettant leurs maisons, les ha'iitudes de la ciié, leurs

féies et leurs plaisirs; i s déploraient plus que les autres Arabes

les mallieurs de la guerre, tout en s'y soumettant comme eux

avec une parfaite résigiiaiioii'. Dieu l'a voulu ! me disaieni-il<.

J'ai remarqué aussi daii.s toutes les tribus qi.i s'ofl'raienl sur mon

passage, beaucoup d'Iiom nés jeunes et r.ibusies, grand nombre

de superbes chevaux, et pourtant la guerre sainte était déclarée,
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deux armées ennnomirs ravageaient le pays. Je ne puis m'expli-

(|U('i' coUf liairfj'.ii le in iciinii.

NiHis a\ii>iis i|iiiUi'' les ^astis plaines du Cli(5li(V, pour t'uirncr

au su I \crs Teki'icmpi, nù nous espcriim-i u orner Aliilrl-Knioi-

avec nus pri-unnies, iii(ii])i' ipi' I éiait, riinis avail-ori dit, à ic-

lever ce (on (pic l<s Fjancais venaient de détruire. !\!ais aiiivés

tiui pit's de la ville, nous a,iprliiies ipie le sultan n'y i'tn'l plum-

et (|u'on n'avait p.is de iionvilles de lios cuin|>airiolCs; on ne sut

\y.is mii'uv nous d re o;'] Alul-cUKader était a lé : les uns iciis liei.t

(pie c'était à TIeniecen, sa cai iuile, .1 plus de ciiupiaiiic lieues

delà; dau res coiijertu.'aieul (pi il s'êiail rciiié au (iraii(ll)é-

seil. Ces iiiéeoiiîpies, ces iuieitiliile?, axaient poité le<lecoiMa-

geuieni (lau-- l'i spriliie 11.011 fiuide: il me pmla t déjà de ii lirons-

ser c'irniiu. Mou enlrepiisi! éihoiiail si j'avais seulement reculé

d'un pas. Je lui dédirai donc avec fermeté (|ue j'avais ordre de

Uic reiidic a'près du sultan, (pie j'iiais ic tlicrcli» r, s'il le fallait,

jus'ju". u fond du désert. < Il saera. ajuutai je, (jiie lu n'as pas

\oulu m'iiccompa^'uer. » Intimidé par ces paroles, il me répon-

dit : <i Marci oiis .) r.iveiiiure ; je ne sais plus nù le iiien' 1 . —
Alors à Ala-card, lui dis-Je; nos troupes sont decccrtié; t'Ui

inaiire ne (ioii p s'être loin de ses enueiuis. > Nous su.vijies d'a-

lioid la route ((n'avait t- nue i'araice fiaiiçaise en allant i.'e Teke-

deaifit à Mascara; il éta t facile de la recnni.iîTe aux traces de
l'incendif. Nous aperçOuies aussi de giauls ciiuetiè es ar.ilie-.

di puis loiigiemps al);in,;onués : sans doute (pi'une iriliu nomade
avait |a iis séjourné près de ces lomjeaux. Des ruines «iiii ponr-

raieni liii'ii être celles de r.incicnnc Mina, auticfnis ville épis-

copale, fiappcreni mes lej^ard'' en ;:pprocbuit de l'Oued Mina.

Sur les b iids de ceiiC riviè;e s'élevaient lu-î tentes d'un p.u'ii

cousidéralde de liédonins; non<> lenr dcsnandàines riius|ilia!i!é

pour une nuit, et, avant de les (luiiler, je pansai (jnelquis uns

des leu.s ((ui avaient été bks-és par les Krau^ais, (piinic jours

auparav.uit.

Le lendemain, nous iraverstimcs le 1 ol de DjclielOuiedlla-

loaia. Au pied ^e eetie moiiia;iue ; ssez élevée et d'un très diffi-

cile acré-^, est unejil e petite vill- ap;ieléc
1 ar les Aralies Tseii-

Oued-Aicii, «t p ries Fi.inç.iis F.l iioidj. File est arrosée par un

ruisseau frais ei limpide, le seul i|ue nous eussions en.:ore ren-

contré dans tout notre voyage; aus=i m'y désiiltéiaije avec lion-

beur Pour la ville, elle étaii enlièrc.nent déserte; les hal.ila s

a\iden; f li d.iis licrai::te des l-'i aii(;als. lors de la pris-c de Ma—
C'i'.i. C'est une tacti(pie d'Alid-i:l Kailcr de faiic éinigrer avec

leurs lipgiu'es et leii:S Iroujjca' x tcutes les popula i ms des lie.i\

veiH l..>-(p:els nos eoloiuifs doiciit d rger leur marche, tactiipie

disaslieure pnurno:re ainiie, (pii poui suit avec • e grandis lié-

pinsfset (les faiiiues inouïes un eiiiiemi iii^aijissaljle. C'est

ainsi que, les Fra,.ç;is oui trouvé dscrtcs la plupart -des villes

(jn'ils orcu eut ; le peu de prisonnieis ou de liulia qu'ils fjut

n e>l jania s dû qu'à dessurprises.

Aiieelii du col de Djeliel OuIed-IIalon'a, mon guidL- ne sut

plus où a 1er; le pays (pii s'étendait deviint nous lui éi^ il aussi in-

conn 1 (|-rà Qioi. Loin teiiip» il eria ça et lii sur les lianîi'U-s, (lier

chant à découvrir quelipie iriim. I.a nuit niiprotliait, nous étions

an milieu il'nn ^irand bois; tout près de nous un rnieinlait rugir

des lions; c'en était plus ((u'i' ne falU.it |ionr jeler l'ellroi dai»

l'âme de mon Bédouin. Pour moi, ;c pri^i avec confiance celle

{pi'oii iriiroqne jamais eu vain «ia- s li lis les périls de la >io; el

bi>'i)int un bitiit lointain, comme celui de voi\ tnmnllueuscs

d'Iiooiuies, di; feriimcs, d'cnfans, niéhesaix béicmeiis desirou-

pe.iiix, riinima notre conr.ige. Nous nous dirigeàines au dev. ni

des clainenrs que no'is venions d'entendre. C étaient (lusicuis

Irilius réunies dci» einimns de Mascara, (pie noira rmée pous-

sait (levant elle, a|ii éi avoir brnlé leurs lentrs < t leurs mois>ons.

eiilrv' une paît e de leur» lioupeanx et lu.- ou pris un c. riaiu

ncmlire de tiainards. A ce recii, qn'nii Arabe nous lit d'un air

rouirnucé, mon guide el mon interprète tremblaient qu'exaspé.

rés par le malheue, ces fugllif» n'usisseni de repré»adles el

ipi'oii ne nous rirassaciât coinine Fraiiçai.^. Le'ir» iranien n'é-

laient (pie trop fondées. Mais commenl luttie en rel aiteV Déjà

lin iioas avait recunnus; la liorde accotii ait au-devant de noui
avec des cris meiiaeans; il falait subir not'e toit ou conju-

rer l'orage. Au milieu de la confu.ion et du tumulte, je de-

mandai à parler aux chefs. L'alior i on ne me comprit pas,

peitèlre feig il on de ne pas me cmnprenlre; cepeniliiil ma
robe noire, ni'm cliiisl su-ipeiidi sur ma poiuine, mon :iicon-

lianl et calme parurent les frapper. J'entendais mnmnrerantoiir

de moi: C'est un iraraboiit loiimi (préire cliréiien). Mon g lide

s'était hâté de jeti r à la foule quel |ucs mol» i-u le but de niua

voy ge. Peu à peu la f reur s'apaisa; lùei lot je ne leinarpiai

plus Sur tous le-i vidages q e l'expiession de la curiosité et de l'é-

tounemeni. Plusieurs chefs se présentèrent el me dirent» : Soyez

le bien venu. » On nous dressa une grande leiiie auprès dccelle

des veuves et des orphi lus ; ccIL' ci était la plu.; grainle d : tout

le camp. I.e> femmes lous préparèrent un bon repas, et la con-

versaiiunla plus amicale seprolon^'ea entre nos bOics et nous

bien IVml dans la nuit.

1' Avant II' Icer du so'ci', nous étions à cheval et nous fai-

sionsrouc vers la puisanie liibu des Haciienis, d'où sort Aiid-

elKader, (jue nous pensions y trouver au sein de sa fa'iiille.

Nous rencontrions à chaque pas des cavalieis qui se (toisaient

en tous sens : à tous nous demandions où é.ait le sultan, et Iju-

jnuis le mot manaifch (jC ne SjIs pas) venait nous déconrerler.

liiilin, deux vie ll.irds à baibe blanche nous accnstèrent. et sur

la dem iiide .iccouiu 11 'e dj notée gai le. ils répjndire 11 : < Vo.\ez

» près de ces deu\ gr.mds peupliers qui s'élèvent nu milicii de
" la plaine ((d.iinede Chris) ; nuus alluns vous (onduie anp es

de lui. » Aces mo s je sentis dans mon a.ne comaie un boale-

veremeni uiiiiersel : je ne sais trop quel se. itinient l'agitait;

mais au moins s'y melait-il une xive sa isfaction de tnuherau
ternie demi course. Par un inouvemeiii sponané. nous pressâ-

mes h s lianes de nos che/aux, ci n lus galoppâmcs en .-ilencc

ju qi'auciuip d'Alid eMCader. Çà il h des groupes i-ombieux

d'Arabes étaient coiidiés a terre au; lès de leais coursiers qui

bioula eaiPlicrbe sèclie. No-is traversons i'Oiien- iio.isa; nous

étions arri'és. < Le sultan est là, nous dit à voix basse un des

I veux cavaliers (]ui nous acrom:>a;naienl, là, au milieu de l'e

jardin d'oraiigrs, ''e figuiers ei de lauriers-roses. » L'uni) ne

s leiiiC régna t auiour de nuis; on ne se pailiiii q i' 1 Poreide

ctparsign s. De jeunes nègres nous eutonrent et s'e.ii; arent

de nos clievaui; ; des Aralies, qui nie p nnreni être des olh. icis

de (lis incli'iji, se présenie;ii à nous et de la nnii 1 nous mou-

Irent Abdcl-Kader a ci oupi sur la terre nue, à l'ombre d'un

liguicr. Tout surpris de me trouver en face du sultan, je deman-

dai à m; retirer derrière une haie d'oliviers qui était dcant
nous, pour me remeitrc un peu et prendre les lettres de mon
évéque.

» Maisdéjà Abd-el-Ka;îcr m'.ivaii aperçu: il m'envoya snr-le

champ son secrétaire à q'i je donnai les dépêches dont j'étais

porteur. Je lui di' que j'altem'ais pour me présenter, les ordres

de son maître. Deux mliiutcs itprès, ce niémi secrétaire vint m'a-

veriir que le siiliaii était prèi à me recevoir. Il elait à la mi/nie

place et dans l'.iliiiu e où ;e l'avais \u en a ri'ant; il ne te leva

pas, me salua trcs-^raiieusenicntet me (it signe de m'uss.oir sur

un inoilesie lapis éli nd;i à ses C(jiés. Ce chef i e.lonlé ét;iit \élu

coniine un simple cheik ordinniro, un burnous blanc et une corde

en poil de (hameau roulée aulmir de sa léle f rieaieni tout son

cosiiimc : pnini d'aiines, point de poignard, point de p siolcts à

sa ceinture ; nul appareil guerrier, aucune esp ce de cour,

cornue j'en axais lemaïqué autour de son kalifat lors du pre-

mier échange des piisoiiniers, ne distinguait ic i-ouverain des



082 GAZtTlE DE L;V JEUNESSE.

Arabes. Il pont iivoir 35 ans, sn tiiillc l'st iiiO}cnnc, s» pliysiono-

niif, sans Oire liOroiquc, a de la iiiaji^t'-, son m's;ii;i' ("sto'alc,

ses Ir.ii's suiit nViiliers, sa barbe calie il d'un cliruain foncé,

S(in li'iiil blan'' un pliiiôl pâle ipioùpie un pi u bruni parle sueil :

SCS veiM (l'iui (;ris biensoiil liraux «I l;ts expressif-. Sileniienx,

il a le n'fiani pen-if ei prcsipie tiini e. mais, s'il paile, sa prn

nelle s'aiiaie par (leiiriMl hiiiitùl cl ncell ; au s^ iil mol de rc

li^ion, ses \(u\ s'.ib i.'-sent et sééxc ni yiaveneiil \cr>lecir|;i

la m 'Uii'ie d'un iu'^piie. Il est d'ailleurs slu pie dans ses maniè-

res, el parait même em!iarra-s(^ de sa grandi ur. Ce n'a p;s Hi
pour moi m e {•^èi e snrj): i^c 'li' voir eil ; iislèn' pirsonn igr riic

avec un eiillir- abandon (piand la coneisaiOn |iri'nait un rar.ie-

ti-re pins laniilier. Si je ne nie ironipe, 1". milié avec ses dou\ é-

paiiehi nii Un doit elre un b(soin ixiur son cum'I'.

•I Ma Mie parut aii^si lixer i'atlenlion d'Ahd el K.idi r : di'pnis

l(uig-u inps il désirait coimaîire un prèlie call clique, cljelas
le prei.i'r qui sVdlVail à ses regards. Apr.s que (|ues cnmpii

uieii^éiJKni'jés, il me pria de lui fiiicli e par mon iiili'i prête les

leties de uioisegneiir; il en fut cmlianiéit me lénioi^ina sa

Vive salisfaction. Comme nous, il atimiiail. me ilii il, la i liai iié

de noire éveque : . Je sais loul, ajoiil.iil-il avec vi.ai iié, je sais

Icul ce qu'il a la t pour l'Aluérie, el j'ai une ynmde >énéialion

pour sa per-oniie. •• .le lui parlai du lionheni qu'j\ail eu \> pré-

lat en coniribiiant n j'éi h; iiiic des | risonniers : ! iMuis ce bon-

» lii ur, ajoutai-je, ne teia parl'.iit qn'arres (|uc lu nous auras

» rendu tous nos capii s. 1 en lesie eiici te ciiupianie si\ en ton

• pouvoir, ei je \i, ns les réclamer de lu pari du baba-elkeb.r (l'é-

vèquc. •'

L'aLbé SictiF.T,

Vicaiie-|{i?néial.

[La fin à samedi.)

m * lil M

TBIBU&AUX.

LES PETITS MAIIAUDEURS.

Au banc des prévenus de la po'ice «oiTedionnellc sont assis

deux eiif ns (!' neuf à dix ans; l'un, Den s l'a issuii, est un es-

piègle il l'a-il vif, au nez relevé, (|ui paiait red j'iler fort jteu

l'issue du procès que lui intente l'a dorilé ; l'.iuire. Justin Bo-

îtier, se lient les yeux b issés cl semb'e n'oser re^ar 1er autour

de lui. A la barre se présente i n ade cb i iqtèire en g.an le

tenue, c'est le père llnliiquit qui, sur ri.iviti.lion de Al. le pré-

sident exiiose ainsi 'es faits 'le la cause ;

• Pour lors, c'daii u-i jeudi, me tiouvant naturrllment dans

rexercice de mes fniictions, el passant devant le clos à Cui-

chard, j'aperçois dans le plu-* beau ceri>ier comme U'C «spère

de casquelle, avec vctte el culotte. Bon! que je me dis, il païaît

que le père Guicbard a mis là un policbiiielle pour faire peur

aux piei rots; voilà un homme ?ia(((rf;/ m-nt qui eniend son af-

faire, c'est ça !.. Pour iors, m'approchaiit de la haie, j'aprrçois

au pied du cerisier un autre palicbinelle qui tenait sa casqui lie

à la main, et dans la susdite casquette les C' risis plenvani diu

comme de lagr^le... je me dis >i«/(irf//É'me»/, ça n'est plusça..T

Aussitôt Je passe par une trouée, et je me dirige vers les deux

criminels ici présens. '>

Le peiit Denis.— Est-il méchant ce vieux rhinocéros! j'en avais

pas encore cuci li seulement une douzaine de ces mécliantes ce-

r ses qu'étaenl à ocoitié vertes, et pas sucrées du tout Pas
vrai, Justin, que c'était de la drogue?

Justin pleure et ne répond pas.

Le père Robiquet.— Moutard sédilieui, garde ta langue pour
manger le pain des criminels!... J'ai l'Iionn. ur d'alTirmer à l'ho-

norable tribunal que les polichinelles en question étaient djns

la position par moi sus liic ; à preuve que celui d'en bas a voulu

s'C'i sauver, el (|U.' celui d'en h lul m'a tiré la l.ingue.

M. le président aux préenus. —Vous fi nez beau'oii;) nneux

d'avouer votie l'an c, le g.irde chamiiét e est cenaiiiemeiii beau-

coup plus dii;nc de foi me mjus.

I.e petit Den s. - i:ii! bien c'rsl vrai quej'.d goûté ^uxccises

du p. If (iiiicliaid ; mas qii est-ce que ça lui faisait ii ce vieux

ui? c elait pas à lui les cerises !

Le père Bobiq ii-l.— C'est donc à dire, scélérat, que j'.nrais

celui il'.ire gnde tliainp tie pojr des prunes ? (éclats de rire

dans ratidiloiic).

M. le iinsident. — El vous, Justin, convenez vous avoir volé

des cer ises ?

Justin, |.| iM-anI,— Monsieur... eur... eur.,. c'étaient des gui...

gui... i^'iies '...

Le père Biliiquet, vivement.

—

I' dit ça pour no'rcir... (longue

hilHiilé)-.. P' ur noircir mes iiili niions; nais j'aflirme (jiic les

préieni ue» guignes n étaient pas p us noires que des big^ne. ux.

M. le pli si cnl ;iiix prévenus. — Voyez, ii «inij vous fxpus.àt

voire gduimandi e ! Vou> et s entres dans l'baliilalioii drtini-

ci'aid ii l'aille d'e calale, pour y coinmetre un larcin (jui n'a p.is

été en i'ri'mint consoininé par suite d'une ciic iir iance nili'p''n-

dante de v ilre voliinié. <> H\ I bien, enf in< !... sach. i (pie ce que

noue iribiinal ne considéivra que com ne um; espié;;li rie U'â-

niable seiaii, si vous a\ii'z seize ans, passible des luis criaii •

ni lies, et vous exposerait à toute leur sévérité... Ne l'oubliez

pa • ! »

Li' petit Denis en entenriant ces paroles perd tot.t à coup dite

assurance qu'd avait inonirée j s^pielà; il se raclie le visage

avec ses mains, eldi'^ros.-es lara,csse font jour en re si'sd'igls.

Il «Il (Si (le mcme deJusiii (|iii n'a pas ccs^é de pleurer depuis

qu'il csl^assis sur le banc des prévenus.

Les deu\ cnraiis étant réclamés par leurs patens qui promet-

tcnt de vei 1er sur eux à l'ave. iir, le tribunal I s .'Ctpii le. at-

tendu le défitit de di cernement. Le père Bobiquet f.i t un

grand salui au tri lUiial, et il se relire; m . s on peut voir s ir sa

p'iysio .oinic iju'il n'est (jU' médi (renient sa'isfait, et q l'd a

d .-. disposii Ois à laisser manger désormais les cer ses p.u- les

pi(_'irob aliii de ne pas se couiproine.tre avec les pohthinjlljs.

mmXS OFFICIEL DE L'1.\STRLXT10.\ PIBLIOIE.

Par oriîonn.inf(î royale, en «laie du 2 jii llel, ren ue .«ur le rapport d^* ftf,

le muiis.redc I lu-lriicl.oii putiliqiie, M. Aut^iiis a été nomine a l.i plure

vj Miiii-, à la b bliuilièqjc .UaîJiiiie, par le décès de .M. I abbe Guilluu de
Alonileoa.

— Par unf autre ordonnance, la bibliotlx^que SuinlP-Gpnpviéve piarée

dans l'etai^c de> romltles des bAtiinens du iot|i'(ie Henri IV, va éirr iiiiii.é-

diaieineiit iran«réi;)|e d.in.; la pat lie dus b ilimens de 1 ancienne pt i.-uu de

Muiiia'^u, faisant lare à la place du Paiilliéon.

—^ U.te iiéliberatioii du Const-il (Ojal autorise l'adoption ponr les rla?ise9

des collèges, de l'onvid^e ayant pour tilre : Synonymes /rutiçuii^ par

M. Lafaye, plotes^eu^ de philosopliie.

— 1\L Jouvion, ancien pr'Hcipal au collège de Millau, est cliargé de la

siiièine classe au collège lojal de MontpelliiT.

— On congé, jusqu'à la lin de la piesenle année classique est arrordé i

M.Cas!.-!, clurge de la classe de Maluenialiques élémentaires à Aui b, au
collège royal.

— MAI. Corneille St-Marc, principal du collège de Mamers, et d'Autre-

mont, (lirecienr de 1' Kcnle normale primaire de Troyes, ont obtenu laug

rt'offiiiers de l'Uni>ersité.

—M. le ministre de l'InslruciioD publique vient d'accorder, snr les fonds

d'encouiageineiis aux scierces el aux letties, une nouvelle allocation de

3,000 fr. à iMr Eugène Boié, aciuelli nient à .Vioussoul, piés do jolfi- l'er-

sique, pour los travaux ^i utiles auxquels s'est consacic ce sa»aul voyageur.

le Itédacteur en chef: A. BOfCIIE.
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POUR PARIS 20 Tr.

DÉriaTCUE:<s. . ii

Ce Tournai, dédié aux ieunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens rt auxitaWissemens d'éducation, puisqu'il re

ferme un Bulletin officiel de lINSTaUCTION PUBLIQUE et des HEW3EIONEMENS UTILES SHB TOUT CE QUI CONCERNE LA JEUME.^.

Paris, la France cnlicTo, sous (juelque dra- 1

peau que l'on soit engagé, ont été jeté dep lis
j

trois jours dans une religieuse douleur par un

de ces événeinens dont la ilivine Providence dans

la sagesse de ses décrets donne quelquefois des

exemples, pour nionlrer à tous, humbles ou

puissans de la terre, le néant des choses humai-

nes : le duc d'Orléans, si jeune encore, si plein

d'avenir, est mort avant-hier, mercredi, des

suites d'une chute, en s'élançant de sa voiture,

sur la route de Neuilly. Cinq heures ont suffi

pour priver une famille désolée de ses espéran-

ces et de ses ambilions les plus chères. Pauvre

mère ! pauvre femme ! pauvres enfans !

SAIST-JACQUESLA- BOUCHERIE.

Adrien à sa HUre.

Paris 10 juillet 18^2.

iM ANCHE dernier je fus réveillé de grand

matin par mon oncle. < »!on jpiine aini, me

dit-il. c'eitaujoui (l'inii la fèie d'un vietixca-

marade Ijlcssé et décré avec moi sur le

champ de l'aiailîe de Friedlaiid; di'pu's

\ingt ans j'ai Pli, bitude de la lui souhaiter.

Si lu veux maccompagiier, comme il de-

meure i;on loin de la tour Saint- Jacques la-Bouchei ie, nous

pourrons, en lassant, adminr ce monument, chef d'a-uvrc de

l'architeclurc gothique. »

Quelques minutes suflir.Mit pour m'habil'cr, un quarl-d'hrure

pour déjeuner, et je fus prêt à suivre mon bon oncle par-

tout où il lui plairait de me conduire. Nous traversâmes une

fiule de petites rues, cnlin nous nous trojvâmes au pie I du

magniiiquc clociier de Saint-Jacques, si bien suraioiiié par ces

quatre nions res qui, «perches aux encogiiures de son loit ont

"l'air de quatre spliiux qui donnent à deviner au nouveau Pari»

4'énigme de r.mcien. « Le siulpteur qui posa ces quatre mons-

tres n'eut que vingt qiiairo livres pour sa peine. D'après les do-

cuniens h s plus authentiques, celte tour a remplacé un vif<.s

baptistère contemporain dos derniers jour^ de la donination

romaine dans les Gaules. Le baptistère ap; ar'en.il à une cha-

pel'e sous l'invocation de sainte Anne. En 1119 on l'agrandit et

elle devint église paroisiale. C'est a'ors que le patronage de

sainte Anne lui fut enlevé; on lui préféra Siinl Jacques, je ne

sais pour quel motif ; néanmoins la patrone pi imitive conserva

un pied à terre dans son ancienne propriété ; une sainte Anne

de Ilallé se voyait dans une chapelle latérale. Les revenus de

celle église étaient très minimes, toutes les augmeiaationsetlous

les embeili^seinens quVlle reçut jiisqu au règne de François I"'

furent dûs aux libéralités de quelques grands personnages et à la

pitié généreuse des paroissiens. Chris o] he Maleçon, chambellan

du r i laisa, par les'ament, cinq sous à l'église Saint-Jacques,

Flamengher donna de quoi bàlir une chapelle, Hugues de Res-

taure en fonda inie autre, et Jacqueline un pilier du choeur qui

portait une inscription à ce sujet. Le pr'ncipal bicnfaiieur de

cet établissement fut le célèbre Nicolas Flamme', cet homme
merveilleux qui était à la fois poète, peintre, mathématicien et
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DES TRAVAUX ET DES PLAISIRS DE LA CAMPAGNE,

dacs leurs rapports avec la jeunesse.

('•" entrelien.)

Dans nos trois premiers entretiens, nous nous sommes occupés des

généi'dliiés de l'agriculture tt de l'économie camiiapnaide; il est

temps que nous entamions les grands travaux de l'été par la fenai-

son ; mais au|iar,ivanl jetons un coup d'ceil sur ceux du prinlenips.

Pendant !out l'hiver, la végéia ion est restée stagnante; arbres et

vignes éter dent leurs branches el sarniens dépouillés de toute ver-

dure; la campagne ne présente çà et là que quelques champs dont

le blé ou le seigle, semé en automne, pointe à peine au-dessus de

la terre, et des prairies, lanl nalnielles qu'ariificielle?, ipii sont com-
plélement llélnes. — Tout le reste est iiu et ai)pi'lle les travailleurs

à rapproche du printemp.,. — Dès les premieis jours de mais, on a
piaulé les fèves, semé les carottes, le pavot, les hiés de mars, l'orge

et 1 avoine: ces derniers mêlés paifoisà des seiiiences de tiélle, de

uzerne ou de sainfoin nommées louriagcs arliticiels ; enlin on a

|iioclié et taillé la vigne ainsi que les arbres fruitiers. —En avril on
amis en terre la pomme de terre, le clianvre.et sarc é les colzas se-

més l'automne précédent. En mai viennent les premiers sarclages des

œillettes déjà désigi ée-, les plantations de bitlerave, taliac, et la

pr.mière coupe des uniries aitilicielles dont l'herbe est donnée en
veit aux bestiaux. — D'un autre côté, l'amandier, le pécher, le ce-

risier, le prunier, ctc , elc, ont dai.s ces trois mois accompli leur

floraison. — De même, la feruie a vu tondre les troupeau.'!, naître

des poulains, des génisses, des agneaux et d'innondjrables volatiles.

— Ariive juin, et avec lui la cueillette des cerises tioii connue
pour que nous nous y arrêtions. — Tel est l'ensemble des travaux

qui nous ramène à la fenaison.

On appelle leiiaison la double action de couperet faire sécher

l'heibe des prairies pour la convenir en loin, et elle s'exécjle dans
presque tome la France dans la quinzaine qui suit laSaini-Jean. —
Lorsque le temps est beau, la fenaison est sans contredit le plus

agréable de tous les travaux de la campagne, et si le fauchage est

pénible, le reste n'est qu'un jeu. — C'est une |iaitie de p aisir à
hquelli- je vous invile; une véritable lète pendant laquelle toutes

le» espièt;leiies sont de droit, et dont les travaux s'e.xécuteiit en fo-

lâtrant sur le gazon des prairies. — Vos lobes de mousseline légère,

os tabliers de soie, mes charmantes lectrices; vous, jeunes gens, vos
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nlrliimi.vic; ans>.i son image se voyait-el'e pnrtoiil, sur 1rs >i-

Ip.tiiv. sur li corniche <!.; la < linpolL" <lc> Kpcroiiiiiers, sur iiti

(les |ii icrs (rciir.e. riilin sur l,i potir qui f.iis.iii Tare i\ sa inai-

6011 ; Mco as riiiritiiiel ilcnuMii.iil au coin de la rue d.s lUriv.iiiis.

lla\;il pris ri'i;ljs(' St J.u'cpics eu (Icvoilon Iinilo paiticulirrc,

cl II >') ( ail fail pir les an ciil un asile iiiorluaiic couiplaiilsui-

M's >cili.sct sur la recoiina ssaiico paiossi le. Il ciiitipu'a

lui iiicmo l'i'ipiiaplio que Ion vo;.aii oiicorr sur son tomlionu à la

lin (In (!i\ li^illi'uic sii-c'c: de Irrre suis vniu et en livre re-

f(//i;iic.Sa lioiiiO, coninic sa richesse, (liaient f;iaii(les; plusieurs

niai>oiis (lu ([n iiier lui : ppailen.iienr, les aunes (U'pcnihiieiit de

lui. et cepeni'anl il ii i Uiii (|ue .miii| le ('ciiviMii i n l.'UiO. Mais à

cet e (^|)(i(pM? où l'on le ciuiiiai-sail p 'iiit encore l'impii nerie,

ce niélier élait fort liicralif, et pour peu (|u'ils sism'iU écrire

iiriipiiieni et (oircdiiiK lit des livres, el siiriom des ni'ssels, les

copistes devenaient sans peine plus riclies que les auteurs.

Flauiiiiel surpassa par son liahilet»; à transcrire, à enjoliver le»

luaniLsiiiisd'eiiluiiiiiiures et de doriiros, ions les écrivains qui

orcii|)aient des Oclioppes ailossi'es à .Sainl-Ja((pics l.i-liouchcrie;

aiifsi ac(piii il lapidenient une foilune t-t^ale à sa rc-puiaiion. Il

(?pousa la lionne renielle avec une dol (|u'ils aiciuiein par

leurs ('conomies; et .•a niais' ii à renseigne de la Fleur de I.ys

t!e\iiu une (lasse fiiqnenKîe de gens de cour qui piivaieiil fort

chtr (le> leçons d'(;ciilure. Le premier usage qu'il lit de ses

gains fut consicrcî à des fondaiiuiis de
i

i té et d'ari; il dota les

cg! ses pour y ohienir son image, à geiiouv, r<5c"itoire à la cein-

tuie. I.oiii de rou'Jr de la snuice de tes liieiis, il s'en j.loMliait.

Nicolas FlaiiUiiel s'occupait beaucoup d'alcbiuiie; on le voyait

souvt nt dans son laboratoire, enveloppé d'une longue i ol c de

cliaiuLre couleur de feu.en'ouié d'alambics, de cornues, de ci eu
sels, de r(!cliaui!s, (!c cylindres ei antres uslCll^i^s de ( liiniic.

Ses ennemis prolilèreM de cel.i pour l'accu-er d'avor comaier-

ce avec le diable et les cspi ils ii.f. riiauv. « S'il b'esl cm- clii j-i

p.'oniptcnieiil,(lisoil-oii, cela viei.lde ce que le gr.nnd Luciicr lui

a;'prit l'ail de fabiiquer l'or e: le diamant. Il lui suilit d>! rra|)p:'r

sur un rocher avec sa baguette magique, et les luliiis lui ap-

porlt nt lu corail, des pei les et des lurquoiscs.— îauiais il n'ose

rire; la musique, les jeux, les fêles qui léjuuisfcnt les (œuis

honnêtes, jl les fuit avec aversion; sans nul duuie, il a renié

Dieu.

— lnscn"(5s, s'écriait unjeimo homme qui connaissait niiciix

la source des trésors de Flaminel, hommes supi rsliiieux el mé
ch.iis, coumiciit osez-vous parler ainsi du [dus vertuiux et du

plu» bieufaisani des houinus? S'il est op..lent, ne pan 'gctil pas

avec chaque malheureux la pn?périlé que le ciel accorde à son
aeliviié et à ses nombreux Irnaiix? Il pense, vville ci ir.ivaillc

pour soutenir des uiilliis d'individus (pii, siiis lui, maiique-

laienl du nécessaire; cl comme la foriuiie fivo. is-" tout ce qu'il

enli éprend s.igemeni, l'igiioiance el la sotiiM' ne craignent pas

de calouiuier siin iiitclligence qu'elles ne peuvent coiuprciidrc,

et sa vertu qu'elles ne savent point imiter.

— Vous èlos prompt ii prendr;» sa déleiise, me.ssire écolier.

— l'as plus (pie vous à r.iti.iqiier, mes-'ire Combaiid le ma-
ron. .Si vouspoiiviz niaintrni^nt continuer la coiistiiiclinn de
l'é-glise, n'esl-te piiiiil priue ;i lui; si v. us pouveï nouriir vos.

familles, si loi, Jérfime le boucher, !u as pu payer les délies, cl

loi.Cauier, si la lille n es! pas a.uile de faim, n'ca-cc pas tou-

jours ;;r,"ue h Nicolos Flammel?
— Uccidémcni le vieux hibou l'a ensorcel(5 ; le voilà qui entre

chi'z lui, il va tout lui rappoiler, el iiien sûr il nous ai rivera»

(|uel(pie malheur. Dès aujourd'hui, je mets dans ma poche une

branche de buis béni.

— Ue )uis (pie Je tr.ivaille sous ses ordre*, j'ai toujours .suc

moi une liulc d'eau bénite, el je récite cinq avi en euiraul le

nuiiii à l'atelier.

— [Jl tout cela ne sera pas d'un meilleur service ([u'une soupa

au lait contre un ircinblemcut de terre. Nyus n'avons pas d'auire

pai li à prendre que la fuite. »

Ils s'armèrent de leurs ouii!sets'en allèrent.

Le jeune écolier qui avait si noblciui-nl pris la diîfense de
Flammel était X.tiiitrailles, abus Tué de (buize ans. Il allait tou»

les jours prendre des leçons d'éeriiure chez le fameux, écrivain,

et plus tard, (juand il cul ailé Charles Vil a leconquérir son-

royaime, une des pre^uières faveurs [u'il demanda au roi de

i'rance fut la réhabiliiat:on de son ancien maître. Son lii.nhean

et sa slatue, qui avaient été Ignomiuicusenieiil enlevés de l'é-

glise Saint-Jacques y firent replacci avec grande cérémonie. Il

y eut une procession à l.i'pie le le roi voulut assister; il mar-

chait e.ilre X;iinlraillcs et Diiuois les plus famei.-x généraux de

l'époque ; tous trois éiaienl en habits de deuil, et ils bllèrent

après la béuédiclion réciter nu de profundU dans le caveau où
reposaiiiit les corps de N colas Flammel ( l de ?ei nelle.

Jusqu'au règne de Louis XIV on avait cru que le célèbre al-

chiaii te élait réellement mort sans avoir pu découvrir ni I.i

pierre phiè fojibale ni lélixir de vie qui devait le rendre iin-

iioriel. Virsi69(), tin voyi'geijr, i.oaiiué l'aul Lucas, assura

l'avo r vu dans les Indes, el un dervirhe ipi'il rencontra en Grèce

se disait son intime ami, et annonçait ([uc F.aiumel avait l'intc;!-

pantaloiis blanc--, vos bioilequins de toile éciue ne coincnt aucun

danger, el \ os bras délitau encore, aiuiés de pititi s loiiiLlies un

buij, piuvoiit parlaittiai;iil jirendtu leur paît des travaux ipii b'or-

gaiiiociil.

A ce bruit que vous enlendeide toute part, nediricz-vous pa~> que

les villages entiers tont convertis en loiges, c.ir de tous côtés ,rc-

tenlii le son aigu dei iiiarluaiix qui leioniuent sur l'acier.— Co sont

les lauclieiirs qui redressent leurs t.iulx en en happant le tiancbaiit

sur de peliies cncluines llxces dans de vieux lioiies d'arbres cou-

cliès par terre, ou d.uis U s joints de pierre de tuille, qui k-s uns et les

aiilres leur sei vent de siège iioui celle opération.

Demain malin, bien avant le lever du soliil, tous les ouvriers se-

ront à l'œuvre; les uns ceints d'une courioie à laquelle est su-pen-

du lin étui en Lois plein d'eau dans lequel baigne une piirro à

aiguiser; étbelonnt-s obliquement sur les prés à une disianee telle,

que iiml en abaltaiit siiiiiiluiiieinenl la Uiig> iir entière conipiise

entre b' preiiiiirel le deniiir ouvrier, il.s s'avançenl i pas loiitâ tt

mesurés, manœuvianl leur» laulN au ras du sol, s.uis pouvoir s at;

tiiudru i'uii faillie de U Iranibantu lame, doul Ks be.-oiii-e,s sont

tifs.dimgeieuscs el dilbeiles à gi érir. — A les voir liav.nllciravec

laul d'aioauee, et une nonclialauco apparente,, vmis ne vous

duuteiiez pas, mes jeunes aniii, que c'est la le labeurle plus rude de

l'industrie agiieole. — Cela provient de ce que les bras tondus cl

raidis lestnit en qiieli|uc sorte imu.obiles, et que les reins S(uUi

exécutent ce mouvement de dioite à gauclip, q..e les bra?, comme
de simples levier-, iiupiiinenl à la Taulx; aussi les voyez- vous s'ar-

rêter, de temps en temps, autant pour reprendre baleine que pour

aiguiser leur outil.

Aussitôt que larosées'cstévaporée aux premières clialeurs du ma-

tin, viiillaids, femmes, jeunes li les et enr.ins jiarés de leurs habits

de diuiaiiclie, des râteaux, des tourelles eu bois sur l'épaule, vont

rejeiiiilie les fauciioi.rs auxquels on apporte le déjeuner que l'on

partage avec ces rudes travailleurs. — Ce sont des sa ades bien fiaj-s

elles, des onieleltes qui tenteraient les plus friands, des fioniages

blancs que la bonne lermiéie adélayésdaus de la tréine douce et sau-

poudrée d'Iierbes aromatiques, des puinnies, dis poires que l'on a

tonservées pour ce jour Guleuucl. Ce repa-igaimeut terminé, les tau»

clieurs, si l'ardeur du soleil ne s'y oppose pas, coulinuenl leurlravitil

destructeur, et les autres ca np.iguaids gagnent rexlrcniité oppojéa

du p.'é uue la lauK a déjà moiisonnée.

L^, se jilai.aiilègaleuieut en rang, ils divisentei éparpillent avec

leurs Ibiiixbes ou le nianelie de leurs râteaux, les amas il'lierbeque

les lauclieurs ont accumulés en longues et cpaisse.s tr.ùiiées.—Adiou

belle verdure, adieu mai guérites et paqueieiies,, cl vou.<, brdlaiii<j3
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lion de loloiinirr en France dans deux ou lio's s'écles. Si les

réiiis dos voyageurs ii'éuieiil un peu comme ceux des cliasscuis;

mais, liOIns !...

Quoiqu'il cn'solr, l'Iinhia ion de Flammol fnl iTfpcclée pen-

dant plus de qiia'ie cerKs ans, ei cependaiil le hiiiil él lii ki'mk^-

ndonic'iit répandu (pie des irônoii iniiin'nse-i y <^i lieiil cacli s.

Quelipit; toiiips avant l.i nvo'ntion de S!), un inroimu oH'iit l'e

réparer la maison, dont plusieurs pariies luc/iaraieni de s'écniu-

Iit; il fil re^rratter les uinrs, culcn-r toutes les iu^ciip ions,

creuser, fouille r dans le s caves et pnrloul, mais il ne trou. a que

dn cliirlion pilé, <lei liidi s cl des insiruaicj s de cliimic, cls'cii-

fuil laissait à qui voudrait le soin de payer les ouvriers.

On romptc ciicon,' parmi h's liieu''a teins de réj^lise Saiiit-

Jacqiics la-Houi liei ie, l'icrre lîmilard, pienicr éeu>cr de iu:sl:e

du roi, mort eu 131)7, < t l: célèbre Jean Feniel, médecin du roi

Cl professeur ai; coUés;''Sainteliarl)e, qui mourut di.\-liuit jours

api è's sa fi'uime, un [ eu du cliiisrin que lui causait celle perte,

cl beanionp d'un mal de rate qu'il u'avail pu parK n r à guérir.

Jusrpi'au rèp[tic de Louis XII, celle église fui en pnssession du

droit d'asdc; elle avait, eu outre, plusieurs confessiniinaiix que

la fabri(|uc louait aux prèlics no» alUrliés à la p woisse qui

voulaii ni s'en .servir po ir écouter les confessions de leurs péni-

teus; l'usaje était que Toi payait une Ciiifessiui comme nous

payons une messe, un ' n erremeiit ou un bit me 11 > avait dans

1 1 sarrislie un troue on cluupie confesseur devait déposer une

parte des bnnnia'ics (pi'il reicvail an tribunal de la pénitence.

Eu 17/|6, le ctiré coui ne chef l'c la fal)ri pic, soutint iin procès

contre un faiixprère (pii coiifc>,s il dans son es ise, cl qui fai-

sait sem laiil de mettre daas le tronc le prix de la locution du

coufessiounal.

L'église fut dénio'ic au commenccmcnl de la révolution, et

sur l'einiila einoit .se l'ouveut a ijour.l'iiià des houiiques de fri-

pi 'rcs qui saisissent les p.issans par leurs liabi s et leur font re-

marquer i npitiy.d) e.neiit < c qui manque h leur toMetle pour bs

cn^ii'gcr à venir la com|)'éter dans leurs niarasin^. Il Uï; reste

plus que le cloclier. Quind o.i coniemple ailentivemeiit la har-

diesse de sa s'ructure, la puri lé du style qui règne d.ius toutes

se* parties, lesriihe* dcnlelles dont ses anjles sont ornés, on se

trouve sous la puissance de lillusion, ou se croit iranspulé au

xiv° siècle, l'oui' vi-ile- rintéiieur, il faut en de naiid r la prr-

niiss on au directeur de la fal)rii|ue de plomb qui y ist éialilie.

Les da'les sont brisées; on voit qu'elles ont oiillcit un ( hoc vio-

lent. (Juand la nation b.itiail monnaie avec les sonneries caiho-

//qucs, on se servjtdcs cloclics de Sainl-Jarqucs-la-nouelinrie, et

les ouvrier-, cliargés de les enlever Irouvri eut |iliis (O iimoilc de

les laisser tomber que de les descendre. On monte aux rligcs

supérieurs par un petit escalier louinani. In Uilcde compter le»

marches, des \isileurs prévenans vous oui épargné ce travail

f.istid eux; il y en a trois cent dou/.e; le coaiple est fait sur le

mur, an milieu de signatures, d'inscii,.lions de loiis les;>enreset

dan- loules les langue-. Avant d'arriver au sommet, vous trou-

ve/. 1'.mpla ement d'une sonnei :e fort luiiiiionictisi: cl d'un

curitton foi t m'iiiciil qui uniwitruicnC Us fiHiS, Us messes,

les morts et Us marùij^es.

Je voulais monter sur h pi te-forme pour admirer à loisir le

ra;iorama de Paris qui a'iail .se dérouler sous mes pieds, mais

mon oncle s'y opposa; il fai.sait un vt ni violen; qoi aur dt |iu nic

renverser, cl un saut de plus de trois cents p eds, surtout sans

pai achnie lui parut trop d.mg leux. Il u;e lit appi<i< hcr d une

ouveriuicq i sert de leaétre, ce qui n'éi..ii aulie chose qu'une

énorme gueu'e de lion, e; me dit : « Tu vo s à Icaoïigirn e de ces

deux lues, des Ecrivains e;de Viarlvaull, celle mai.so.i avec ces

barreaux rouges; c'éiait autreiois celle de Nice ai Fl.iin . cl.

.

Que diriil !e pauvre .ilhiniio s'il revenait, en voyanlson

labor. loire f-rofané par un mai ch.ind de vins

Plus li)in, la nn des Arcis qui liic pcul-étrc son no n des av-

ceanx et de; ogiiies des anciennes cousl-uclo is. Le carrc-

loir Guillory où nous allons es' de ce côté; |l s'appelait au xiii'

se le vUi et qiMliviiim vteris anri , d'oi'l l'on a fait >ieill.;

oreille en Gniliry, Iransm iiaiioii nainrell; cornu- f^-.iUhnis,

Guilla ime, u/icas-, guy, dont per.sonn? n'a jamnis d Hi!é;gu gue,

oie Ile, iie-l qu'une miuvaisc pnuionc'.ation où le verbe gui.:nc

n'a rien à dC-mèlei-. Quanl au b mlioinnu Guillory, m uécual

feiranl en 1J13, suivaii les rôles de* Hxes, il ne p lurc lit, lui

avoi donné son nom que par anticii)alio:i de d 'ux •iè les et de-

mi; il est plus vraisemblable {|ue le miréchal forçant a pris .sou

iioai du carrefour-. Pou qu)i Cl d'où vimit le noai de vi- ille

oiil'e? Celte quesiion a longtemps ead)airas-é les savans. Sau-

vai pi élcnd ((ue, du tem;!S de Pi loul île Pres'cs, c'était le pilori où

l'on coupait les oreilles des ir.a faileurs, et lUe d^^ 1 1 v nul ifnt-

gnc oreiWe. J.iillot répique que guigne n'a jan us voilu dir.;

co' per, pas plus que i^uigner ii'e.-l lait de vctiK. Ui aca lé.iii-

cien di'mindail un jour h un bourgeois du quanier pounpioi

le cai refour Cuiilury avait nom Guillon .— » C'est pi obable-

ment, dit-il, après avoir rJlé.-hi un luo iicmI, que les antres

noms éiaient pris, u Celte raisjii n'e^t peut cire pas la plus uiau-

giieiiles lie loup, votre jour est venu ; ainsi cxposéos aux inyons

brùlaus ilu ciol, vos coult'Uis qui cbainiaient nos yeux vont se llé-

tiir à tout jamais !

Qiiind culte lieibc est fanée, on la retourne pour ramener à l'air

la pariie infL-rii-ure, et ccte nianœuvie se leoonvclle plus ou moins,

suivant l'i Lit (le l'almosphére, jiiaipi'i la cliiiti; du jour. Un b'cjn-

press'! alors de la rasseiiibli-r par pelils tas, alio que ri.iimiilllé de

la nuit 110 ilélrnise pas lu Iri.il du travail du lajoiirné'. — l'enJaiit

cette dernière opéraiion, eu sont des liri s et des e.-piéglerius conti-

nuelles — Ici, les jeunes li les ir.jinaiit api es elles kurs laieanx, ra-

niasseniJHS lirius ipie les fouitliisavaientonlilies, eten reconvrentles

chapeaux on la cbuvflnre de leuri coinpayncs; lo, de JL-uiies gar-

çons déploient leur a IressB et Iturs lorces dans une lutie corps à

corps, et le vaincu, lancé dans on de ces amas de lounage, esl salné

par une bruyante accl.imation de toute la bande juvénile (|ui l'cn-

teiresous un lilile »erilnre. Cetanire inlrodnit iruitruoscniuiu iJ nis

la ii'.ancliu d'une jeune fille, un épi de cuit-ndent — A clinpie iiiou-

vemi-iit que lait cille ipii le po:lc, ci t épi ivmonto, et liieniolle clia-

toniUcmei.t qu'il occa->i(;niie. persuade à Celle .|ui l'éprouve qu'une
Souris, un lé/.aid, une grosse cbeiiille nu tout aiilrea.ilniHl aussi for-

lliiilibleen e.-,l la cause. Aiis-uot de ciier pour iiiiploier du seioms,

mais hélas! ou lépond par des éclats du liie à cuite teneur puéiile.

— liientôt celte iroupe joyeuse gainbaiiant, riant, chantant, regagna

le 1 gis cil un bon soi'per l'atteinl.

Api èi ce ie|ias, que l'on prolonge plus que d'ordinaire en f.iis mt

assaut près d'énormes brocs d",.tain k iiiplis île vin on de ci.liv, on

prépare les cbjriot-.iiuis filles et g irçons ic i énniss-nt pour clianlur

et jouer, jusqu'à ce (pie la Iraiclieur de la nuit invite au repas.

Le lendemain, les fauclieiiis icpieniient du iiicmc luur.s travaux,

sur un autre point, el les laiieur-, >le meilleure heure encore que

la veille se lendent en masse aux piairies pour meiliv en las ini-

iriciiSHS, le foin que l'on a rasseinblé le jour piécédcnt On procède

immèdiaiemenl au i hargemeiit des ch mots et ce travail (pu nrcus-

siie beaucoup d'habitude ut une grande attention, vu la liaut.ur h,

1.quelle les valets de cliaiiue euiasseni ce fourrage, se faiinéan-

nioins avec une rapidité incroyaule, car celui qui a le premier ler-

nuné sa b'.-so^ue, plante sur son cliariot des mais que lus jeunes

filles ornent de rnljans elde leurs ficims mêmes.—Lu- chanum rs,

an conlraire, dont le oliacemeiit n'e-t pas p n l'.iil, smii un b itte aux

sarca-ines et aux railleries du lenis cauunades et du tous les pas-

sans, qui les prient iioriquemeiit do leur donner des luirons pour U
fenaison prochaine.

C'est suiloui loisque le temps menace de pluie, ce (pii n'est pps

rare dans celte saison, quM faut voir avec qiieUe rapidité ou rasseiu-
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vaisi", et on ptnil s'en tenir l;i sans (lanpor, en atlenilant niic il(^-

cisioii (lo la tomiaisbioii bisluriqiie qui a proinis de s'en uieupcr.

A. M. DV. NOIKMO.NT.

—^^
ANECOOTE DU SIËCLC PASSÉ.

La bonté et la simpliciiû étaient la base du c.ractèrc du diaii-

coller Lanuiignoii. Cet illustre liomnie d'étal, étnnl à son elià-

Icaii (le M.iKslierhes, et s'- faisant nn jour rendre compte des

délits de cli\s.'.e (jni av.iient eu lieu pendant son absence, apprit

que le bracoiuiier le plus adroit et le plus persévérant était un

jeune pâtre de douze an-t, qui, avec une petite froiulc, tuait

force lièvres et lapins. Aucune punition n'avait pu le corriger,

les oreilles tirées, les coups qu'il rcce*ait de son père et les

menaces de la prison, rien n'avait pu l'eiupècher d'exercer sa

coupaiile indu>ii'ie.

M. de Maleshe 'hes eut peine à croire à tant d'adresse, et

Tûulant en jns»('r par lui-même, il se lit in liipier 1 endroit oii ce

chasseur d'un nouveau genre se rendait chaque jour.

Dès le lendeni liu, muni d'un bàiou ferré (espèce do lioulelto

dont M. Lamoignon se servait toujours lorsqu'il était à la cam-

pagne), il se r.'iidit dans une plaine qui lontreaii un de ses bois.

Il ne tarda p.^s à rencontrer le jeune pâtre et l'aborda brusque-

ment en lui dis;un d'un ton sévère :

C'est doic toi, mécbaiit enfant, qui te permets de chasser

sur mes terres?

— Oh ! monseigneur, répondit l'enfant tout tremblant ( car il

avait reconnu M. d« .Malesherbes)
, pardonnez-moi !

— Pourquoi tuer mes lièvres ?

—Pourquoi ? répéta le r.elit drôle en se grattant l'oreille. C'est

que ça m'amuse, Monseigneur... Et puis nous sommes bi"n pau-

vres, Monseignciir; ma niére est si souvent malade, q'ie, si de

temps en temps je ne tuais pas un lièvre, nous ne verrions ja-

mais de viaîide.

— Pauvre enfant! pensa l'excellent chancelier. — Mais, re-

prenant bientôt un ton sévère. — Quelle que soit Ion excuse,

continu.i-t-il, ce que tu fais est très mal, où sont tes armes?

— Les voici, iMunseigneur, dit le petit chasseur en sortant

doucement la fronde de sa poche.

— Et c'e-t avec cela que tu assassines mon gibier?— Et

coxuient t'y prcnds-iu ?

— Dam, Monseigneur, quan 1 vo'rc garde passe dans la forêt

avec ses chiens, il fait lever le gibier; il y en a tant! S'il en

passe dais la plaine je n'ai cpie cel.i à faire. — (Il fa sait tourner

sa fronde). — Je ne le laisse pas échapper.

— Vraiment !je voudr.iis bien voir cela. Si je le fa's lever un

lièvre es lu sur de pouvoir le tuer.

— Sûr, comme de mon existence, Monseigneur.

— Aloi s, prends ta fronde ; je vais entrer dans le bois, et te

faire le labat; lièvre ou hipin, f.iis altenlion, il foUl me tuer

quelque chn-ic. — Les yeux du chasseur pétillèrent d'une joie

qu'une réilexion éteignit tout à coiq).

— Mais si le garde allait nous prendre, Monsiigneur?

— Sois tranquille, dit M. de Malesherbes eu souriant, je ré-

ponds de tout.

Et 1 illustre magistat, entrant dans la forêt, se mit à battre ar-

bres et buissons, et ne fut pas longtemps sans fournir au petit

pâtre le moyen de le satisfaii e.

L'enfiiiil tua un lièvre, et le chancelier, charmé de son adresse

et se rappelant la pauvreté de ses parens, lui accorda une pt-r-

miss on de chasse, à condition qu'il ne se servirait jamais que de

sa fro :di', et ne tuerait pas plus de deux lièvres par senuiine...

Le jeune chasseur s'estil conformé à cette coiidiùon? c'est ce

que nous ne pouvons assurer ; ma's nous savons que M-, de .Males-

herbes, en quittant son château, recommanda à ses gardes l'in-

du'gen e.

C. SAUMiiRS.

iL^'lHfâll' IT 1,1 FA3F3îlLJL®ir=

Un jeune enKint voyant un papillon

Etourdi voltiger sut- toutes Heurs nouvelles,

Prétendit coiriger let insigne frelon

Elle fixer en lui coupinl les ailes.

Aussitôt dit, aussitôt fait;

Or, qu'arriva-t-il de ce fait?

Le papillon perdant les clianiits dont il brille,

De léger, devint lourd, de joli, devint luid;

Il ne resta qu'une chenille.

Vouloir rendre meilleur est clioKc noble et pure;

MHis, ]ionr un seul défaut qu'on prétend corriger,

N'allez pas, imprudeiis, détruire ou ravag:er

Les qualités de la nature.

FLÉONORE BE SABB.VN.

ble et charge des ims;es de fourrage. Alors tout det-ient sérieux,

car la moindre ondée uvaiieraitla récolte. VoilS pourquoi en Fiance,

du moins, la religion n'est pas offensée si cet ouvr.ige s'exécute

même le dinianclie après l'ollice divin. — A lu pevV.: qu'occa-ionne-

rait dans ce cas une mauvaise fenaison, se joint encore le danger

d'accuimilor dans les greniers i foin, des founages humides, dont

la fornientaùon excessive alors, dévtlo) pu souveni de givvos in-

cendies.

C'est ainsi que, durant une semaine entière, vous voyez petit ii

pelil se dépouiller les prairies ; un cliaiiot succéder à un autre,

ren'rer cliaigé d'un côté à la ferme et sonirvide par l'issue oppo-

sérf pour clierclier de uonvulles denrées. — Enfin le dernier cha-

riot de foin, orné comme le premier, arrive au logis; aussi la fer-

mière toujours prévoyante, aid-e de se.s servjntes, s'or.cu]ie avec

la plus grande activité des apprêts d un splendide rcpas- Ce sont

des gigots luonsti ueux cuits au fe.nr avec des pommes de terre, dr-s

montagnes de légumes couronnées de saucisses, et d'immenses

salades qui llanquciit un jambon décoré de dessins de toutes cou-

eurs exéciiiés avec le blanc et le jaune d'œufs du.'S, de la ver-

dure et des Heurs de capucines et de bourrache. Puis arrivent les

galettes de toute espèce, croustillantes, bien dorées, où brille toit

le talent culimire de la maîiresse du logis. — Aussi pendant long-
temiis on parlera du splendide rejias de la mère Thomas, grosse fer-

mière du jiays deCiiix, car elle a vaincu toutes ses rivales.

Enlin la jorirnée se teiniinc par un bal joyeux auquel jeunes et

vieux maîtres et domestiques prennent également part, pour ne se

séparer pie bien lard dans la nuit. — Et conme si la clôture de la

fenaison devait être l'époque de toutes les lètes. c'est encore le

temps que choi-isscnt plus particulièrement les liabitans de la cam-
pagne pour procéder à leurs mariages cbanipètres, comme vous le

voirez samedi.

W0B.,FART, aniùn culiivaleur

[La fin à samedi.)
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CHEZ LES ARAItES.

(Suite et fifi).

ç=':NFi>' je pri-s^iil li au siilliri la lislc ofli'iclle

^'dcs noms tnic noire ar.iK^c a- ait liouvcs

^^^^initiits sur les mi;rs (li; Mascara.

\A Abil elKuilir, ajirès un iiislaiit de lé-

Ml<xioii, lue déclara (|u"il ne piuva't accé-

raux vœu\ de niont'vèiiue, tant fine nous

n'aurions pas rendu de noln' cOlé lous les

^S^^An.bes, saus e\''t piion, qui (taienl encore

au pouvoir de la France. Je lui répondis que t. Iles n'é-

taient point les iondiiioi.s de l'écliang.! conicnu cnire mon-

seigneur it le kalilat; qu'en b'cngage.iiit a lui rcnvo)er les

Arabes auxquels le gouveine;neiil fiançais jugerait à propos

d'accorder la liberié, l'evcque n'ava t nullement p. omis de bri-

sei les fers de ccu\ qui, par des délis passibles de nos lois ou

par des raisons d'éiat, ne pouvaient cire délivrés. J insistai pour

lui faire bien roniprcndre que Monseigneur ne se uiélait pas de

politi(|ue ; qu'il n'avait suivi danscct échange que les mouvenicns

de la charité chrétienne qui dévore sou cœur
;
qu'il avait fait et

qu'il f rait encore tout ce qui dé(iendrail de lui pour la m se en

liberté des Arabes, et qu'il l'appui de ce que je disais, j'éiais

heuieuxde lui annoncer la dtliuance de huit nouveaux prison-

niers que je venais de reconduire à leurs tribus, t parmi les-

quels se trouvait un chef important, nommément r clamé par

Beu-Salcui. Toutes les comlitions du trîité ayant été Odcleincnt

remplies par l'évéque, il était de la loyauté du sultan de tenir les

cngagemcns desou 1; difal.— <• Mais lu im pi omets, reprit il, que

ton inaiti c et seigneur fera de nouvelles dmiarclics en faveur de

quat. e Arabes au. quels je tiens beaucoup, et d'un chef qui Cot

eu France parmi les furçits? — Pour ce dernier. Monseigneur

a déjà i^oliicité sa grSce auprîsdu Roi, qu.ml aui autres, je l'as-

sure qu'il ne tiendra pas à mon maîir que tu ne les revoies bientôt.

Alo. s le sultan prit un ion grave et me dit! «Tes prison-

niers te seront i endus. — Quand ? lui dis-jo avec anx é;é. — Dès

aujourd'hui. Je vas donner ordre à un de rues cheiks de les

conduire à Or.in, dont ils ne sont éloignés que de douze heures

de marche. »

Je reaierc ai Abi-el Kader, je ne sa's trop comment, et je lui

demandai ti je serais assez heureux pour rejoindre mes compa-

triotes et m'en retourner avec eux par Oran. 11 me dit en souriait

que la prudence s'y opposait. Sans doute il craignait qu'après

avoir traversé une grande pallie de ses étais, vu ses forces et

apprécié l'esprit des populations, j'en instruisisse le chef de l'ar-

mée française. Il est certain pourtant, que s'il eût conseiri h me
laisser partir pour Or.in, je lui aurais promis de ne rien révéler,

et j'aurais tenu pi oie. Mais je n'insistai pss; j'étais si heureux :

le but de mon voyage était rempli.

Cette im.iortante all'aire lenninée, le snltin me dit, en mon-
trant le Ciirist qu'il voyait briller sunna poitrine: <• G est l'image

de Sidi-A'i-sa?— Oui, c'est l'image de JesusClirisi, notre Dieu.
— Qu'est ce que Jésus Cbiisl'.'— C'est le Vcrue de Dieu. » Et

après un isiomcatde silence, j'adulai : «Et ce Verbe s'est fait

houmie pour jauver le monde ; ca;- notre Dieu est aussi bien le

père des musulmans que de-s chrétiens.

— Quel est le ministère (tes prèires catholiques? — Tu as pu
le .'avoir, surtout dejnisqii'il y auiévéqiie à Alger : leur minis-

nis'èrc est de co.itinucr iei-bas la inissim de Jésus Christ, de
faire du bien il tous les Imumes, que nous regardons comme
nos fieres, quelle que suit leur religion. — Puispie la religion

est si bel e, ti bienfaisante, pourquni tous les Fruiçais ne l'oij-

scivciuils pas ? — Tu vas répondre toi-mémc : à les ycu\ 1 isla-

misme est aussi bon ; pourquoi lous les musulmans ne l'obser-

vent ils pas'.' > Il liva lisyinxet h s mains au ciel, et après

un i'isti'ut de silence, il me de laiida :. continuer ses questions

sur le christianisme. Je lui répondis qu'eu cela il me ferait le

plus grand plaisir. Mal> aussitôt mon inti rprète s'excusa et nous

dit qu'étant peu v rsé dans les matières que nous iraiiicns, il lui

serait iiiipossil l(! de se faire enleudre en nous Um traduisant.

Ainsi fc termina à mon grand dépit notre eiurclien sur la reli-

gion; je suis pei>iia lé qti'Abd-el-Kader paria;jea't mes regrets.

Je fis alors apporter les présciis que Monseigneur envoyait

comme une espèce de rançon pour no^ prisonniers. « Je les re-

çois, me dil-il, parce que c'est ion éveque qui me Icsod're; je

ne les aurais pas reçus d'un autre. »

J'entamai alors un sujet non moins impo tan'. « Mon maître,

lui dis-je, fa demandé une grâce dans sa b ttre; je pense qu'elle

lui sera accnrdi'c' ; si, <laiis la suite, d'auMes Franç.iis, d'autres

catholiques deviennent tes prisonniers, pourra til, évcquc et

pasteur, envoyer un prêtre ii ses |)auvres brebis, aliii de les con-

soler dans leur rapiiviié? — Il le pourra. — ICn autorisant te

prêire à séjourner parmi tes sujets, il faudra aussi que tu lui per-

mettes de recevoir les secours qu'on lui enveira d'Alger pour

subvenir aux besoins temporels de ses frères; de plus, il devra

être libre de correspondre avec ses amis cl les parens des pri-

sonniers, à la con.'iition très juste et très naturel c de ni'-nîrcr,

ou à toi OH au chef qu il te plaira de d signer, toi tes les h tires

qu'il écrira ou qui lui seront adressées. Je n'ai pas besoin de te

dire que ce prêtre pourra, sous 1 1 puissante protection, exercer

son minisière dans toute son étendue, comme s'il éiait dans un

pays (ailiolique. » Il me répondit foi t gracieusement qu'il sous-

crivait à toutes ces dereau li s. i' EU bien ' lui dis je, lu vas l'é-

crire de la propie main à mon maîire; compte qu'en le faisant

tu rempliras son rœur de la joie la plus vive. — Je le ferai. » Et

il l'a fait. Vo'ci sa lettre :

Il Delà part de notre maître et seigneur, l'émir descroyans,'c

sultan Se'i'd Had, Alul-el-Kider, que Die.i le protège ! au sublime et

très illustre p.'irmi les plus pieux des chrétiens. Antoine, que le

Très-Haut g^iide toujours dans la vo'e du salut et des bienfails !

» Salut à vous !

» Voiro k lifat (vicaire), ainsi que votre iu'erpièle. sont arri-

vés auprès de nius, et ei votre considération nous les avons ac-

cueillis .selon qu'il conven lit. Ts nous ont apporté les présens

que vous n ins avez adressés; nous les avons acceptés parce

"u'ils nous étaient od'erts par vous : il n'en eût pas été ainsi s'ils

eusscn! été envoyés de !a part de tout au'ri'. Mas vous, vous

nou! avez appiécié, vous avez été à mèni'; de nous bien connaî-

tre, et vous nous aimez... Xous denianlons iiiîtammeut à Dieu

qu'il vous aide dans tout ce que veus cnircpendrez; qu'il vous

guide toujours dans la voie du s lut.

» Vous imus avez demandé s'il nous serait agréable que vous

nous eivoya s'ez un de vosprc res auprès des pris nniers fran-

çais, dans !e cas où le nombre en viendrait encore à s'accroître

à l'avenir. Nous acccpt' ns volontiers celte sninte proposition et

n'us accucilleions avccp!ai-ir celui que vous enferre?, s'il plaît

il D'eu.

» Si vous avez à nous adross r q:clq los demanda s, sur n'im-

porte ({'U'I sujet, nous vous informans que notre kali'at Sidl-

Moliammed bcu-Allah a quilitépour nous représenter.

i> Nous avons conliaucc pai faite en vous, nous couiptonssur

votre promesse de nous rsinetlre bieiitiît Moh iinmed-B n-el-

!\!okht;ir, ainsi ([ue ceux qui restent. ..Leurs familles, leurs enfa' s

les attendent aicc la plus vive anxiété'' ; ils ne cesse l de deman-

der à Dieu que le moiueut de leur réunion ne se difl'èrc point...

»... Il est rcs;é à Oran quatre piisonuiers ; nous comptons

sur leur mis'.' en lilerté et cela par deux raisuas excellentes
;
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(Val)onl parce que vous nous l'avcx promis; oi cnsuiic parrc

<|i>o ce si'i'i piMii' vous une occasion d'actoinplir uu nouvel aclu

(l'IiutnaiiiiO cl ilcpiclé.

» SALUT.

» lin (liile (lu vendredi malin la 29 rabii tané de t'annce

1257 l^ldjitin 1841.) »

.... Un insiaiii après, le Modccin appela les niiisnlmans à la

prici'C ; rai ils pi iont ;iu>m irj;iilii'icnieiil dans les camps (|uc

dans 11 s in(is(|Ui'cs. Les cliffs foi inèiciil un giDUjie à p.ni. le

mainh iiit ou inian vint >e placer an centic, rt les saliiis, prosiia-

lions 1 1 nnii es cérémiinics proscrites par leur culte, s"i\Ociiiè-

reni avec le pins giaïul ; ccori) et le lecueilleincnl le plu- pro-

fond. Cl l exercice qu'ils rcpèli-iil p'iis ou moins sou\ent dans le

jour selon leurs fêles, ne ilurc gucrj qu'un petit quart d liiniie.

Ils aiaieni lini. je recitais t ncore mon Uiiviaiic. loiir ne pas me
tioubler. ils gaidéient aulour de moi nii religieux silence, jus-

qu'à ce (|uc l'eusse terininé mon olVuv ; alors le .'ci réiaii e du Mil-

lau. (|ui esi lui même marahmit. me dit : » Tu pries plus li'ii^'uc-

nuiit que nous. — Cela doit ctie; les devoirs du pi rire sont

mullipliOs eUliHici'cs à remplir ; il doit beaucoup pii r, s'il ne

veut y èirc inlidi'lc. » Après quelques autres ri'|)oiiscs i\ des

questions qui me furent adressées sui' Jésus-Clirist. sur la Sainte

V.cige, eic, et dont la solutio;i fut écoulée avec rosjjict, du-

cun letiin lia à son pos'c.

» Mon iiiierpiéte, faii^'ué, venait de s'endormir, lorsqui^ le

secrétaire du sultan icvini à moi et nvj proposa de faire av c lui

uiiiour de promenade; c'éLiii pour me conduire aupicsde son

maiire. Ab<l-el Kadei jiarul contenulc me revoir ; il m'avoiiaqn'il

nv.iitdans lecanir beauroi'pdc choses à me dire qu'il anraii dé

s'.ré me coininuiiiquer sans iiiierprclc. A mon tour j'c\primai

co:iil)ieii jo serais lieurcui de lui faire yidal de tout ce (pie mon
éveque m'avait iliargé de redire en son nom ; mais je ne ne sa-

vais p.is assLV d'arabe pour im pasicr dinlermidiaire.

... l'jilin Abdel Kader me quitta en disai.l : > Kous nous rc-

ïcnoi s. » Son srcrétairc ajou a qu'il ail .it mander auprès de

nous rinieiprèle du sul an : o Tu pouiras alors parler plus li-

Ircmciit avec mon maître, de son côté, il a besoiu de te parler

à cœur ouvfTt. A demain. »

Dans la soirée, je revis Abd-el-Kadcr; il m'invila à rao 1er

à clieva! et il me rendre avec des gui les dans un jo'i vallon, si-

tué il une I cui'dii canp, auprès d'une petite rivière sur I s bor.ls

de laquelle je devais passer h imii. Lui-même avec son année

viendra. t m'y rejoindie dans une hcuic. Avai t de pariii
, je dé-

tachai qutlqius fcui.les du figuier sons lequtl j'. vais été reçu par

ie sultan, je cueillis aussi une loiiUé de peiiics Ucuii des c'uamps,

que jeuiportoi comme souveniis de «s lieux.

Arrivé sur les bords du Tsernif, pclile rivière qui m'avait

^'l6 dé-i^'iiée et qui donne son nom à la vallée qu'elle an ose,

j'y tiouvai des restes de ihcnnes romains avec d'anciciiues rui-

nes. Une heure après, Abd-el Kader nous rejoignit avec son ar-

mée. Quelle aimée ! quinze ou dix-huit cents cavaliers marchant

en masse dans le plus gran I désordre ; des chiaous, espèce d'of-

Driers subalternes, les dirigeaient à coups de bâton. Le sulian

était à lei r tèie, caracolant fièrement sur un superbe cheval

nor. 11 éiait suivi d'un cavalier qui porta t son d ape u, sorte

de petit guidon de couleur bleu foncé a^ec une main rouge au

milieu. Toute la troupe défila devant moi en e.vécutant une fan-

taisie ouévulu ion. pure ostcniaiion, je pense, de la pan d'Abd-

el Kader, et L anchement il n'y aviiit pas de quoi en tii cr vanité.

Le soir, ou nous amena un gros bélier pour souper. Après

qu'on l'eut lue et écorcbé sous nos yeux, on m'en lU'iit la peau

par honneur; puis un gros bâton fui pjssé au travers de son curps,

cl deux vigiurcix Aral es, servant de tourne broche, piiicni le

bâton par les dei.x bonis cl firenl rôtir sur un grand feu l'animal

loui entier. A peine éiaii-il giillé qu'on m'iuviiaà en arracher uu

lambeau avec les doigts pour voir s'il était asse/, ru'i. .le m'excu-

sai dans la ciMinle de me biiVer. Alors un des liédiiiins, void.int

sans doute faire preuve de force et d'adresse, piit le liâioii par

un bout et apris l'avoir agile en l'air, fil rouler le inoiiton :i noj

p'eds sur la lerie \:uc, i|ui nous servait de table; les Araliej

n'en «m p;is il'aut c. El nous, d'arrai her <hacun de nuire cOé,

aux les do'gts, un mor eau de notre singulier ifili , car vous s\-

ve/. que ces iri'ius ne se scimiu jaaiais ni de cnuieaux ni de

fourchettes. Pour ne pis tiop me bi iVi-r, je saisis le inanrlie

d'un gi^ot que je tii ai foiii ini ni et (|iic je détachai ainsi du

coips : il pesait au moins trois ou (pnilre l.vr. s.

Il J'imagine que cette lois je iis un lioa soipcr, aussi et lil-ce

un sou;ier r.iyal. Le sulun y ajouta des rayons d'un cvcellent

miel. Le baiiipiet fut tirminé par li prière du soir, que je l:< au

m lieu des Miisul nans, et nous nous con liàm s ii reiiiiroit mê-

me, autour du foier (| ivenail d'éclaiier noire repas.

Le lendemain, le jour à pe ne c -mai'nr'ail à po iidie, qu'un

Arabe vint nous éieilier à la li'ite ; vile, vit • à cheval, nous (lit-

il loul L'Il'ar J, voilii I s lioiimis (l 's Clir.ilicns). C'elail en elVct

l'aniK'e du général IJu^'eaul ' ni s'était em.)a:ée pend .ni la nuit

du camp qii'Ab;t-el-Kader, in-pi.é par son bon on mauvais gé-

nie, avail ipiitléla veille.cl dont nous n'étions élo'gués que d'une

heure de mari lie. Lorsque je raroniai plus lard le fait iiu géné-

ral, il s'écria avrc sni prise : Coiiiinenl ! celait le camp n'Ahil-

el K nier qui élail lii lo.il p è-, à notre gauche, quand nous des-

ceir.liois, au milieu du sibii e et des icnèiues, dans la pl.iine de

Chris, ei dont iir)in avons aperçu les feu\ ! Nis Doiiairs et nos

S nélas (soldats qui servaiciu de guides à uns colniines) les onl

pris p :'ur ceux «l'une niisérablc Iribii campée sur h s bonis du

Ts( rnif, cl nous oui signalé cens (;u'on d siiiigiiait dans le l in-

lain couime le camp du sultan (|iii fiiyai; devant nous. — Si on

vous ei'il bien inforaié, ie|.iisje, \ou> auriez facilnncn! (ail pi i-

sonii er Abd el Iva 1er cl touic si tiunpr; car, à roiip .sûr, il ne

se doutait nul eiuenl (pie vous aUaiiiirrie/.i elle iniil le canqxpril

venait d'alMiiilouncr. > Aussi, la frayeur de l'émir fuiel c si

grande, qu'il peine monté à cheval, il m'a])pela aupris de lui,

me remit préc piiainmcnl les Ici res qu'il avait écri'es la veille

pour Monseijjiieur et pour s-ui ka'ilai. el me di de paitir en

louie liàie. Lui-mèinc inil aussitôt la (ui;e avec ses caialieis dans

le pus grand désordre; Icurreiraite resseaiblait à une véntahie

diroule.

Ce j lur Kl nons finrs plus de vinel lieaes sans presque nous

airèler, et je ne revis pus Abd-el-Xader. Sur noire ro ne, nous

irouvious des groupes de huit à div cavidiers, la pi. part vieil-

lards ou adolesceiis, (|ue leur âg.; rciidiii incapables de suppor-

ter les fatigues de la guiiic. Tous mo. la eut dos chevaux elllan-

qués et ne pal•di^saielJt pas animés d'un grand enthousiasme. Je

leur deiiiandai plus d'une fo s où ils allaient : i. Fournir notre

contingent pour la giicire sainte, me répoiulirenl-i's. > El nous

poursuivions rapidement notre course dans un sens oppose.

Eutrave;sanl une vaste plane, nou; irouvàmes, réunie tiu-

tour d'un grand nombre de puits, une muliilude d'il mines et

de femmes occupés à lircr une eau boueuse; il n y e i avail pas

d'autre h cinq l.eues à la ronde, nous dirent ces pauvres gens.

Je demandai à en boire, elleéioil dtieslable; toutefois je m'esti-

mai heureux de celle rencontre, je mourais de soif. Vers le soir

nous franchîmes une riviirc donij ignore le nom. Il pacoit qu'au

temps de la domination romaine elle a' i o ail el fci lilisail loui le

pays, au moyeu de diU'ércns canaux dont on peut encore suivre

facdeincnt la trace. Nous reinarquàuics sui tout ui:e digue gigan-

tesque qui servait à faire relluer l'eau dans les divers conduiis;

n:aiiit>'njiil les cauaux sont presque comblés, cl la rivière, s'é-

levani au dessus de la digue, forme une très belle cascade.

No s coucliâiues la nait sui>'auie <lie^ l'ai^ha lien Aralrh :

il ébit onze heures du soir quand noui mîmes le pied daussa



GAZETTE DE LA JEUNESSE. 287

icnlp ; nous ("'lions liarassi^'i (le f,ili;;iir. [,o Iciricinaiii, mus en

pai limes ii ciii(| heu: es du i:ialiii, ikius diiii^i'aul vl'isuiiu lri!)U

assez cloigtu^c. Comme nous passions pix'.s d'un douar, un jounu

lu nimc s'i^lanra hors de son ^ouibis et foiiiut aprè; noui en

ciiaiil en bon fi aurais : n 15 iiJDiii', niLV-sieiu's. » Je le ic^aidai

lixeineiil, il lou^it. — Vous u'cti's pas Aiahi', hii dis-jo.— Non,

rOpondii-i!, je suis Fi aurais. — (Juoi ! vous è;es mou coinpa-

Irioie! »

Ji! descendis de cheval cl rembrassa". Il avait déscrié dans

un iiioiuivilde dé,):l, pirce que ses paiciis lui avaient i'i;fiisi5 l'ar-

gent (|u'd demandait. I.e pauvre jeune homme p'ciiraii en me

ledisaiii son hi>ioir<! : mais ses larmes coulèrent bien pins a!)on-

cla.Ue.s quand mon rc^'ard interlogeant ses yi'n\ pour lire dans

son am , il crut ipic j'ava s <levin'! .son a|)osiasie. " Uli ! me dit-il

en sanglol'ant, vous comprenez ce (pie j'ai fait, j'ai renici mou
baptême... je suis musul.iian. — Non , non , ii'dm ami , vous ne

r(i es |dus ; voire repetu' est un diis.iveu de voirc faute; vos

KuMKS vous obliendiont gr^te devaat Diiu. Il faut aujourd'hai

rmonter à l'erreur, piatiipier publi((ucin'jnt vo re sainte reli-

gion. Je sais que vous k- pouvez ; les Arab-'s ny ineuront pas

obst.icle. Faitis moi parler au clieik de vo;re irbi.— C'est chez

luiipie jbibito;il me traite coaime un père, et ne trouvera pas

uiJi.vais qui' je redevienne chri'ticn. »

Nous » ùmosense nblj un eiiirclien secret, après Icqnel il fil

de\anl tous les musnl..:aiis assemblés profession de sa loi. Je lui

dunnai nue médaille de iMaric, qu'il s'atiacha au bras en >igne

de ca lioliciiè. Au\ yeuv d'js Arabes, c'est nue protestajon con-

tre son apostasie; pour lui, ce sera un souvenir lunjours pré-

sent (le sa chulc el un avertissement d'en sol iciter le pai don par

l'eiitrimise de celle que uuus aimons à appeler le lii fuge (Us

pdclteuis.

Trois jours «le suite nous chevaurh'imej par monis et

par vaux, sans nouvel inciJeiii. Eu io, nous rc\iuu's le Chélif et

SOI» pont unique, (pii sert de limite aux dcuv prov.nces d'Aller

et (1 Orau. Il a été rehâii tout i'éceuiaie:it sur des fondations ro-

in ines. Ou mont Doui, que nous gravissions à pied, nous aper-

cevions dans le loin'ain, à l'ouest, le mont Zan:ir cl iUilianub,

occupé par les Français. 11 inc semblait rentier dans ua pays

ci. dise
;
je respirais plus librement ;

je n'étais plus qu'à une ((ua-

raiitaine de lieues d'Alger. Un douar des IJeni /^ gZeg nous

donna l'bospiia iié la nuit suisai.le. J'y trouvai plusieui s femmes,

naguère prisonnières, q e monseigneur avait confiées à mes

soins pend;;ni leur séjour dans la colonie et que le premier

échange avait rendues à 1 urs tribus. Elles me leconiiurcnt cl se

firent nue féic de me revoir. L'un;; d'elles, entre autres, ne se

possédait pas de joie : elle m'apporta ses deux petites filles en

bas âge, et me dit : " Le biba-el kubir ( l'évéïpie ), ea in'obic-

naLl la liberté, a sauvé la vie à mes deux cn!aus. Tu le vois,

elles ne pouvaient pas se j)asscr de leur mère. » IJiei toi elle ont

rasseinldé teut le douar pour lui racoiiler de nouveau ce que

mon maîirc avait lait [lour les captifs.

« Celui-là, ajoutjii-ellc en me montrant, ccinilà était avec le

baba-clkcbir, c'ca s.>n kalifat (son vicaire). » Il n'en fallut pas

davantage pour me signaler à la reconnaissance de toutes ces

nièies ; ce fut à qui apporlcrait de la farine, de l'huile, de la

viande pour me préparer un bon repas. On tua un agneau,

qu'une d'elles dépeça avec le yatagan de son mari; on in'clliit

du lait, des crêpes cl l'inévitable couscous, et tout cela me fut

servi à minuit, au moment où je tombais de fatigue et de som-

meil. Ces fein:i)es m'avaient d'abord cru prisonnier et m'avaient

dit: " Soislranqui le, ne le rh;igiine pas; lu as eu .«oiii de nous,

n'>us prcndroi;s soin de loi ; lu seras ici comme dans la faïuille. »

Elles me virent partir avec peine ;
j'emportai, avec leurs béné-

die ions, des vœux pour que je revinsse bientôt dans Itur dé-

sert, où je ne trouverais que des aiuis.

A Maliall.i, premier camp ou déprtt de l'année ar.b?. nou
fûmes 1res bien aiciieil'i', par leurs chefs, (pii étaient prps(|uc''

tous de nnlables Algériens émigrés. Nous passâmes II nuit au
mil eu d'eux. Cimme la ( ha>ur était e\cc-.sive, nous ne p;'imes

pas rester s tus la tente, et nous noas endonniines en plein air.

l'emlant uoiro soin neil, une énirnie liyi ne vint imus llaiier les

uns après les aniies. Je ne sjvd-i pas d'abord ce. que c'était,

mais quand je reconnus sa U)U: liiJeiise pi nrliée sur mon v sage,

je pousai un ni ipii la miti n biile, el réveilla mes conipagiioiis,

Elliayés (ni danger que nous venions de courir, nonsienirài.'.cs

au plus vi!c sous nore lente, que nous fermâmes à triple lien,

au risipie d'y ( tuuH'er.

Notre guide nous avait quittés pour aller à la reriierrlie du

ka!i al ; j'avais à lui remeiircdis Iclires d'Abdel liader. Cet

olliiier devait aussi me donner les deriiièies insiruciion. de l'é-

mir, et me f lire conduire jii (pi'a'ix avant-pos'es f. aurais, le
lend'main, revint iio:re guide sans avoir de reiiseiguemeiis pré-

cis. Un savait seulement (;ue lien-Salem suivait les iiiuuviiuens

de iintre armée, harcelait son ariière-garde, comme font les

Arabes dans toules nos expé(li:ions: maison ignorait même Io

lliéàlre de la guerre. Nous pariinies néanmoins en nonsdirigean!

du côlé de Med ali ; nous suivions la loule qu'ivaent parcou-

rue iio> troupes, loiljoi;rs à la tr,;cc des ravages qu'elles avaient

faits. Il noiiséiait ficilc de reeonnailre leurs divers campeinens
;

pies du Cliéii', nous reinarquâmes, avecks feuxéieinls d'un bi-

vouac, une grandi." quaniiié d'écaillés (ic li.ilues. Il ne faut pas

s'é onner que nos soldais en aient fait une telle cunsommaiion;

elles sont aussi coainiuiics dans les rivières de cet:u contrée

que les grenouilles dans les marais de France.

Nous voilii (le iiouveju rentrés dans les gorges de l'Atlas,

di luandant à II us les passans des nouvelles du kalifat. Nous le

troiivàiues enfin, vers II' soir, campe avec ses réguliers dans la

belle vullc de Manzoura. 11 él;it assis sons de niganiesques

p iipliers, et nous parut soucieux. Comme Abd-c-Kader, il in-

sista pour Ici délivrance drs prisonniers qui re>tai( ni encore en
notre pouvoir; je lui fis les mêmes réponses q l'au sultan. Sur
ma demande >;e rentrer au |iliis tôt dans les lignes françaises en
passant pe.r le fameux Teniali Mouzaia (col de Mouzaï.i), il me
répoii(l;l (|uc je pourrais panir dès le lendemain, et que, jusqu'à

Blidali j'auiaspour gui;lc l'Arabe qi:i m avait accomp.igné au-
près d'Abd el-Kider. Et le leiidcni.iin nous poiirsu.vions no're
route à travers les rochers et les précipices de ces montagnes
siuvages. Déjà nous appiothi ins de .Vicdeab, quand des cris af-

freux icteniireiit au dessus de nos tèies, c'ttaii uii Bédouin en
vedette sur les hauteurs, qui criait : Itotwii, l!oui, Djuoit ! (les

chrôiieiis, h s ehréùens iirrivcnl !) Mon guide prit peur ( t s'en-

fuit en gravissant la colline opposée; et moi de le suivre sans

(hre mut; car sans lui où pouvais-je aller? Mais voilà que, par

un liait de la Providence, nous tonbâmes dai.s un de nos avant-

postes. Il n'y avait plus moyen d'échapper; les gendarmes mau-'
res (indigènes au sen ice de la France)

, qui étaient en étiaireurs,

nous avaient aperçus el signalés à rarmée.

Mon guide était siupéiait et consterné. Nous mus arrêliî-

mcs pour délibérer sur ce qi'il y avait à faire. Je dis d'abord

qu'il fallait nous éjiarpillcr un peu, de crainlc qu'on ne dirigeât

sur nous quelque pièce de campagne chjrgée à mitraille ; puis,

j'opinai pour qu'on te rendit, seul moyen, selon moi, de nouà

soustraire au danger. Mon Bédouin, qui craignait d'éirc fusillé

par nos soklats, lefusaii ce parti. Vainement je cherchais à l<!

rassurer. Le temps pressait; je distinguais quelques-uns de nos

olficiers avec leurs lunetti's braquées sur nous. Alors j'attachai

mon mouchoir blanc au liould'un bùlon et je I agitai en l'air, en

courant «le loiitci mes forces du côlé des Français. On eut bien-

tôt compris mes signaux, et il me fut répondu que je pouvais ap-

procher tans crainte... Me voili auprès de la première senti-
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iicllc Le cCiiéral Barngiwy-d'Hilliors, à qui on m'a\ail ili'^jh si-

f;nalO, s'av.iiiça avec sm rlat major : jVi.iis pour loiis un ol) et

(le ciiridHié. l'ii prclic au milieu de rAllas.sunaiil du camp en-

nemi, cVlaii piur ea\ un mj^lèrc : ils n'avaiiii! donc p;is tu

eoniiaiss.mre de mon voy;!!!'. — Mids d'où venez-vous ilonu ? nie

dit le ^'iMiial.— Oe eliez AI) !-rl K '.dur. — Kl tout sei 1? — Toul

seul. gtMiiiMl.' Il répéta encore: " Tout S'.ul! — Oui, seul a»cc

un inieipréte. »

La suipilse de lous l.s officiers ét.iit à son comble; !es soldats,

avides do m'enlendre, foiinuii'nl un cercle épas autour de nous.

(Juand j'eus réiioiida aux mille (|ue.>-lioiis (pi'on m'.id.cssait sur

les pcrsonna^^es que j'a\ais visités, sur mon ^eine dévie au mi-

lieu des Arabes, sur les dangeis cjue j'avais courus, je pri.ii le

"énéial d'oiivoyer elierclier nmi) pauvre guide qui se mourait

de peur dans l'endroit où je l'avais laissé. Pour mon inlerpri'te,

il était aussi cuti uré de curieux et d'amis, et se ilédouioiageait

par un auiple déjeuner des privations du voyage.

J'étais il peine reroima'ssable : ma longue baibe, mon visage

et mes mains biû'ées par le ioleil, ma soutane décliirée depuis

le liant jusipi'au bas, uic donnai nt l'a r d'un sauvage d'un véri-

table lîédoui;. Après une liallc ;issi z eourlf
, je cis au général

que j'étais >on prisonnier, mais que, s'il \ouait nieiciidre la li-

berté, j'ull.iis passer de nouveau ii l'ennemi; qu'avec mon seul

fuide j'aniverais plus sûrement à Clidali, (|ue si j'étais escorté

par nos Français, Il n'eut pas de peine à me croire et me laissa

I
ai tir.

Un quart-d'heiire après, je loiiibai dans une cmbusradc (l'A-

rabesqui me rei.urini avec joie et me conduisir^^'ui auprès d'une

romaine où je nie dés^ahérai et pris avec eux un peu de lejo;. Je

visitai, non loin de là, une croix gravée sur le ro'- au dessus d'une

grotte que l'armée avait décomcrie ii son premier passage ; sans

doute, elle servit aurcfois de ntr;iite h quelque pi ux ermite, au

temps ou le dirisiiaiiisme llorissait dans ces conirées devenues

si désertes et si niallicireiises. A peu do distance se trouvent

des mines de cuivre qu'on n'esploi:e plus depu s loigtenips.

Nous gravimL's ensuite le Téiiiab Alouziïi, si l'aaieux psr les

fais d'ariues de nos troupcj. Arrivé au sommet, je coupai une

pe.ile branbe d'olivior, co;n:ne souvenir de mon passage paci-

fique sur une inon;agiie dont nos soldais ne s'étaient naguère

frayé l'accès qu'en la ro.igissiint de leur sa ig. Je détarbai aussi

un morceau d'écorce d'un cliène, sous lequel, m'a-t-on dit, un

jeune officier f ançais avait succombé dès f on début dans les

guerres d'Afiique. Je priii pour lui et po;ir tous nos bi-aves en-

sevelis s:)iis ce cbamp de bataille. J'aurais bien voulu planer

une croix sur leur tombe soiiiaire, mais j'ai craint qu'elle ne fàt

profanée par les Arabes, qui, uiagré nos victo tes, sout tou-

jours maîtres de ce rocher.

De cette hauteur, le p liut de vue est in-g.iilique. A vos

pieds se déroule la v;isle plaine rie la Mitidja, sillonnée par plu-

sieurs rivières, tell 'S que l'Oued-el-Kebir, l'Oued-Ger. et la

Chiira; plus loin c'est le Sahel avec ces collines p"u élevées qui

bordent le riv.ige île ta mer depuis Alger jusqu'au mont Che-

nouan; vis à vis, sur le versant du Saliel, on di-tingue Colleab à

ses blancs m navets ; au milieu de la pleine déserte, Boull'uick

ressemble à une b.dle oasis ; sur la droite s'élève Blidah asec ses

bois d'ùrangcrs, ses forts, ses b'.okajs et le fjssé de sa vaste

enceinte; et, tout ii fait à l'Iioiizoïi, au nord-est, on aperçoit à

peine le fort de l'Emperour et qui 1 lues maisons de campagne

qui avoisiu:nt Alger, cnlin la vue se perd sur les flots de la

Méditerranée.

Nous étions redescendus dans la plaine et nous approchions

de Blidah; un quart de lieue il peine nous en séparait : déjà

rinierprtie avait pri les de-ans pour prévenir de notre arrivée

le général Eerieau qui commandait dans cette place. Seul avec

mon guide, je cUcminais tout joyeux de toucher ciilin au terme

de mon voyage... Tout à coup six brigands armés jusqu'aux
dents, s'él inci'iil d'un profon I r.iviii qui bord lit notre route, se

langent en bataille devant nuis et s'aiipiétent il f.ii e feu. Mon
gui !e reste iinniobiie de surprise et d'elfioi : pour moi, me
voyant condamné à périr en vue d'un camp français, au moment
où j'acli 'vais une course jusque-là si heureuse, je me recomman-
dai encore à Marie, le secours dej chrétiens, et m'avançant har-

diment vtrsio chef de la bande :^ Dieu te garde d'une mauvaise
action ! lui crid-je, qu'il te bénisse plutôt! » A ces mots. ils me
rc^ar.lciit a^ec étonne nu nt, lemeiteiii leurs a'mes sous le bras

et s'éloit;ncnt. (luelipies iuiians après, j'élais dans l'égli.sc de Uli-

d.di, rendant grâces à Di u de l'iieiireuse issue de m i singulière

mission.., Et la semaine suivante j'embrassais à Alger le ca|)iiainc

Murissot, qui venait d'arriver à la léte de ses compagnons de
captivité.

l'abbé sLCiiKT,

tiraire-général.

BULLETIN OFFICIEL DE Ll\STRl;CTIO.\' miWl

Une ordonnance du roi, en dale du 5 julllel, ,iutorise lo sup(!riiMir gé-

néral des Frères de la doctrine rhreiienne cl lo maire deTail)L'Sà

arccptcr, chacun en ce fjui le concerne, la donation que PiLTre-iVIichel-

Maric DouMe, évi^qiie du Jocèse, a faile en faveur dudil institut, de plu-

sieurs rentes annuelles el pcrpélueliei s'éle\ant à 1,800 fr., au capital de

36,000 fr., Ç0U-; la rondilion. d'entretenir dans la ville de Tarbes une école

gratuite dirigée par les Frères de cette congrégation.

— Un arrclé minisléri( I autorise un concours pour l'admi.ssion Â l'école

royale polytechnique en 18/(2. Chaque candidat sera examiné, c-.mrne les

années précéilenl(^s, par deux examinateurs qui se succéderont à un inter-

valle de trois à cinq jours. Les compo-itions se feront, dans les déparle —
racns. deux jours avant l'arrivée du premier examinateur. Toutefois, la

version latine sera faite .«eus la survtilianre du second examinateur, qui

fera eiéculcr aussi le calcul IrigonomHriquP. Les épures de geomélrie

desciiplive el les lavis d'archikcture lui seront remis.

— Les compositions du concours général onl commencé mercredi il la

Sorbonne par les classes de maihématiq<ies. Luudi a lieu la composition

pour I' prix d honneur de rhétorique. Nous en donnerons le tcile dans

notre prochain numéro.

— M. l'abbé Ganser, ancien proviseur du collège royal de Si Louis,

ch.inoi ne honoraire de Pari-:, est motl tn colle vill le 5 ju-IIct, à l'âge de

soixante-sept ans, il éiait né à Cologn-! en 1775. Plu-ieurs fonctionnaires

et an iens élèves du collège Sl-Louis sont venus apporter le souvenir de

leur aCTectian à leur ancien cl respectable maître.

M. de Caumont, rcclrur de l'Académie de Nanci, va décidément jouir

de la relraile qi'il a deniau.léc. Nous croyons savoir que son successeur ne

sera pas pris parmi les professeurs ou fonciionnaires de l'Université ac-

tuellement en exercice dans le ressort de celle Académie : il nous viendra

d'une autre Académie.

Une décision de M. le préfet de police vient de su-pendrc, 4 cause

des chaleurs de la saison, le cours d'analomie pro essé au Jardin-des-

Planies par M. Serre, membre de l'iuslitul, médecin en chef de l'hopilal

de la Pitié.

Lo roi vient de nommer chevalier de la Légion-d'IIonneur ÎM.

Wi'h'Iter, professeur à l' Université de Bonn, conservaleur en ctief de la

I!:blio'hi"q le el du Musée de celte ville, cl l'un des hellénistes les plus

distingués de l'AlIcmagn;.

re Rédacteur en chef: .\. BOUCUÉ.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ET COMPAGNIE, RUE COQ-nÉRON, 3.
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Ce journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens et auxÉtablisscmens d'éducation, puisqu'il .
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HISTOIRE VRAIE.

Dédiée à Emélie M*", à OpoKo.

— oici à quelle occasion cette histoire me fut

contée.

C'est il y a un an; j'allais visilcr Fontai-

„ ncbleau, son Ok'gant, son majestueux pa-

.^lais, l'œuvre de trois grands architectes j sa

TOvasie et pittoresque forêt, la plus belle que

possède la France. Pour jouir commodé-

ment et ne rien perdre du paysage, je m'é-

tais embarqué sur le bateau à vapeur qui fait le service régu-

lier de la haute Seine, naviguant tour à tour de Paris à Monie-

reau, etdeMontereau à Paris.

i Parmi mes nombreux compagnons de voyage, je remarquai

un grand bel homme, à la figure martiale. Une large balafre à la

joue droite, et l'étoile des braves à la boutonnière, annonçaient

qu'il avait vu l'ennemi de près. Ce qui ajoutait à mon intérêt

pour cet homme, ce sont les caresses presque excessives que

je lui voyais prodiguer à un chien couché à ses pieds. Le fidèle

animal se laissait faire, battant l'air de sa longue queue, et po-

sant familièrement ses pattes sur les genoux de son maître.

: Je contemplai quelque temps ce gracieux groupe , puis

,

m'approchant de l'inconnu : « Voilà un beau lévrier, monsieur,

et vous semblez lui être singulièrement attaché.

— Vive Dieu ! monsieur, si je lui suis attaché !... Autant que

vous pourriez l'être à un ami, à un ami intime, et de voire

propre espèce. D'abord, parce que le petit fripon s'est imposé

cavalièrement frère de lait de ma fille....

— Son frère de lait ?... Vous voulez plaisanter.

FEUILLETON DE L\ GAZETTE DE U JEUNESSE. -- JUILLET.

DES TRAVAUX ET DES PLAISIRS DE LA CAMPAGNE,

dans leurs rapports avec la jeunesse.

{'f entretien.)

Suite el lÎD.

Pour tenir la promesse que je vous ai (aile dans le titre même de

mes entretiens, je dois vous parler des plaisirs de la campagne aussi

bien que de ses travaux ; or, la saison des fuins étant dans beaucoup
de contrées celle des noces campagnardes, j'en prendrai occasion

de vous décrire aujourd'liui, comme couronnement de la fenaison,

une de ces joyeuses solennités, telles qu'elles se passent en Alsace
où, comme vous le savez, se trouve ma ferme. Mais d'abord, un mot
s'd vous platt, sur le costume de mes compatriotes. Ce peuple, pres-
ijue aussi cavalier que les Hongrois et les Cosaques, a dû, nécessai-
rement, ailopter un costume d'apparat en rapport avec sa passion
prédominante pour l'exercice du cheval; il se conipose pour les

hommes, d'un habit de lame ou de serge noire, doublé d'étoffe blan-
che, taillé i la française, orné d'une rangée de larges boutons d'or

— Oui, monsieur, son frère de lait; je parle très sérieusement.

Ensuite, parce qu'il a sauvé mon enfant d'ua danger mille fois

pire que la mort.

— Parbleu! monsieur, ce sont là de véritables énigmes!

— Dont il me serait facile de vous donner le mot, — lit-il en

riant.»— Je n'eus garde de refuser l'oll're, et, après avoir é-

chaiigé avec son chien un regard plein d'all'ection, mon interlo-

cuteur entama le récit suivant :

« Ma femme venait de me rendre père. C'était un premier né,

ardemment, impatiemment attendu. Désireuse de remplir en

tous points les devoirs de la nature, la jeune mère s'était bercée

de l'espoir de nourrir elle-même sa fille. Mais, le destin, mon-

sieur, irompe souvent les calculs des hommes, comme se dissipe

la fumée du canon après la bataille. La faible constitution de

ma femme fit de ce doux projet une impossibilité. Grand était

son chagrin ! grand aussi était le chagrin de Pauline, qui, venue

au monde avant l'épique voulue, frêle et chétive créature, ne

irouvait pas même de quoi apaiser sa faim. Elle ne pouvait que

pleurer, la pauvre petite ! c'était une désolation.

I) Enfin, après des épreuves réitérées, et toujours inutiles, le

danger devenait imminent : il fallait se décider : ou laisser les

soins de la maternité à une étrangère, ou etnployer les moyens

artificiels. On allait opier pour le dernier parti, qui flattait da-

vantage les exigenc^'s de la tendresse maternelle, quand quel-

qu'un jeta ces mots, prononcés à demi-voix : Eh! pourquoi ne

pas essayer du lait de chèvre.?

»— Oh ! oui ! oui ! une chèvre pour nourrice ! s'écria la jeune

mère avec une naïve joie. Celle-là, du moins, lui donnera une

nourriture abondante et pure... et ne me dérobera pas les pre-

mières caresses de mon enfant.

» On trouva bientôt, dans le voisinage, ce qu'il nous fallait;

ciselés également noirs.et descendant du col jusqu'au bas des bas-

ques ; d'un gilet de drap écarlate à revers, laissant voir du linge

bien blanc; d'une culotte collante des mêmes étoffe et couleur que

l'habit; de bottes fortes qui montent jusqu'au dessus du genoux, et

d'un chapeau de feutre noir dont les larges bords sont relevés en

pointe sur le derrière da la tète. Pendant les travaux, ce dernier

est remplacé psr un chapeau de paille et les bottes par des guètrea

de toile blanche.

Les jeunes gens portent , outre le gilet rouge classique, une veste

de velours vert ou bleu, un pantalon de drap gris et un vêtement

tout garni d'une rangée serrée de petits boutons d'acier poli. Un

chapeau de paille avec un large ruban de soie pour l'été, un feutre

ciré pour la mauvaise saison, complètent leur costume; mais ce

sont surtout les femmes qui déploient du luxe dans leur costume

rcellementoriginal. — Ainsi elles portent des jupes de laine assez

courtes, garnies de rubans de soie, et dont la couleur est rouge pour

les villlages catholiques et noire ou verte pour celles qui professent

le culte protestant. —Mais, dans les unes et les autres, le tablier

plissé très serré, est blanc; le corsage sans manches, d'étoffes bro-

chées de Heurs d'or et d'argent, prend bien la taille ; il est lacé sur le

devant de la poitrine que protège un carton taillé en cœur, recou-

vert d'étoffes éclatantes et garni de petits (lots de rubans rouges.



'JPO
GAZETTE DE LA JEUNESSE.

et, srace à mère Blanche fnous rappelâmes ainsi à cause de la

coulour.dc sa robe aux !ong< poil»), Pauline devint rose et ron-

delette, de pâle, et amaigrie qu'elle était auparavant. — Le l)on-

bcur entra dans la maison.

» C.epcndani, monsieur, je possédais à celte époque une fort

belle levrette, dont lïlégance et la propreté rechercliée fai-

saient l'admiration de tous ceux qui la voyaient. (Juoiquo liiïn

âgée déjà, elle aussi était devenue mère; peu de jours après la

naissance de ma fdle, elle avait mis au monde un petit. — C'é-

tait Azor, que vous voyez là. — Or, la servante, en allant cueil-

lir ses herbes au potager où mère Ulanche brouttait en toute

liberté, avait cru s'apercevoir plusieurs fois qu'Azor rôdait au-

tour de la chèvre, comme le ferait un nourrisson. — C'est sin-

gulier, se disait-elle à part soi; il faudra que je le surveille. —
lit pourtant, sa surveillance était mise en défaut, car Azor fuyait

à son approche. Nous la raillions de ses lubies.

' Mais nn matin, nous la vîmes entrer dans le salon, tout

effarée et toute colère :... elle l'avait surpris en llagrant délit.

Le fait était bien et dûment odiciel : Mère Blanche suppléait de

son lait au lait tari de la vieille levrette.

»A cette nouvelle bizarre et brusquée, ma femme et moi bous

nous regardâmes fixement, comme gens ébahis; puis, nous pariî-

mes d'un long éclat do rire, car il y avait dans les bruyantes excla-

mations de la bonne, dans ses gestes, sur son visage, un mélange

d'indigy.alion et de triomphe d'un effet si bouffon, que le sérieux

le plus imperturbable devait se briser devant lui.

» — Ce qui est fait est fait ! — répliqua enOn ma femme, lors-

que notre accès de gaîté folle se fut un peu calmé. — Nous ver-

rons à l'avenir. Qui sait d'ailleurs s'il n'y a pas dans cet accident

quelque chosa de providentiel!...

i> Et pour l'avenir, il n'y eut pas à délibérer. Ma pauvre le-

vrette étant morte la nuit suivante, il y aurait eu barbarie de

priver le nourrisson de sa mère adoptive, la bonne mère Blan-

clie. — Voilà, monsieur, de qnelle façon Azor se ût le frère de

lait de Pauline...

— N'est-ce pas, mon vieux camarade?—dit en s'inierrompant

le bon voyageur ; et, en même temps, il promenait une main

caressante sur le manteau soyeux du chien en lui prodiguant les

plus doux noms. — Puis, il se leva, car nous passions devant

D ; et ce hameau, qui se baigne dans la Seine, présentait

aux regards des passagers, pressés sur le pont, toutes les pompes

de son riche paysage; entouré qu'il est de collines aux formes

gracieuses ; de bois touffus et sombres suspendus à des rochers

granitiques, dominant les champs de blés, les coteaux de vignes,

les vertes priiirics qui, joyeusement mariées , s'étendent riantes

à leurs pieds.

J'avais suivi mon singulier conteur. — «Votre attachement pa-

ternel pour A/.or ne saurait maintenant me causer trop de sur-

prise, — lui disje, quand le panorama se fut déroulé et se fut

fondu dans le vague. — l\Iais, je vais être indiscret, monsieur,

cette histoire m'intéresse au plus haut degré et je n'en connais

qu'une partie. Comment se fait-il qu'Azor ait arraché votre en-

fant à un danger pire que la mort ?

— Vous allez l'apprendre, monsieur, asseyons-nous.»

Nous reprîmes nos sièges placés du côté de la proue. Azor se

coucha de nouveau près de son maîire, et, l'œil fixé sur lui, at-

tentif à ses paroles, il écouta la narration comme s'il eût deviné

qu'on parlait de ses exploits.

« Azor, en grandissant, témoignait une intelligence peu ordi-

naire aux chiens de sa rare, et toute son affection semblait se

rapporter à Pauline. Il veillait près de son berceau pendant son

sommeil, léchait ses petites mains quand elle était chagrine; et,

la divertissant par ses joyeuses gambades, avait seul le talent de

tarir ses larmes.

)) L'enfant, de son côté, ne se montrait pas ingrate : son amour

pour Azor eût pu nous rendre jaloux, sa mère et moi. Elle ne

pouvait rester une heure sans le voir ;
pleurait et repoussait sa

bonne quand celle-ci voulait un instant l'éloigner d'elle ; parta-

geait avec lui son repas et ses friandises; le baisait cent fois le

jour : c'était son benjamin, son idole, et le premier mot que bé-

gaya Pauline fut : A:or !

» L'âge n'apporta aucun changement dans celte mutuelle ami-

tié ! Ma femme et moi, loin de chercher à y mettre obstacle,

nous nous plaisions à l'activer : Azor nous était devenu bien

cher. Puis c'était un spectacle charmant à voir que ce chien et

cette jeune tille, jouant, folàuant comme d'intimes compagnons

,

toujours d'accord, toujours inséparables.— Maintenant encore,

monsieur, que Pauline, parvenue à sa treizième année, a dû en-

trer dans un pensionnat pour y achever son éducation et se sé-

parer [momentanément de son Azor, chacune de ses lettres est

remplie en grande partie de ses touchans regrets d'une doulou-

reuse séparation ; de ses espérances de le revoir bientôt ; de ses

questions incessantes sur la santé, sur le tourment, sur le bien-

être de son frère de lait ; de sa sollicitude enfin à propos des

soins dont il faut l'entourer. Jugez, monsieur, quelle sera sa joie

ce soir, car elle habite Montereau, et nous allons lui rendre vi-

site. — Mais cette digression m'a éloigné de mon sujet.

i> Un après-midi,— l'hiver nous avait fait ses adieux, et Pauline

Les Alsaciennes ont les cheveux lissés en larges bandeaux, et por-

tent sur le sommet de la tète, un petit bonnet des mêmes étoffes

que le corsage, retenant le chignon, et dont les rubans viennent

former im immense flot sur le front. — Un fichu de soie noire ,

noué lâchement comme une cravate et dont les boots pendent sur

le dos, fait encore ressortir la blancheur éclatante de leur chemise

montant jusqu'au col, et dont les larges manches se resserrent aux

poignets par desbiacelets à agraffes. Joignez à cela une taille géné-

ralemeni haute et bien prise, une physionomie franche, des traits

souvent d'une beauté remarquable, une fraîcheur admirable qu'elles

savent parfaitement garantir de l'ardeur du soleil par un immense

chapeau de paille qu'elles portent en éié, et vous aurez une idée de

nos belles populations qui, exemples de cette mobilité de goût, ont

le bon sens de conserver dans toute son originalité un costume

aussi riche que pittoresque.

Cette fixité dans les idées, cette originalité que nous venons de

mentionner dans le costume des cultivateurs alsaciens, caractérisent

également leurs coutumes qui ont une teinte d'ancienneté qu'on

pouriait faire remonter presque aux temps des patriarches.

Toutes les fêtes sont en quelque sorte des fêtes de famille, car

dans un village de 500 à 600 âmes, il n'est pas lare de ne rencon-

trer que quatre ou cinq noms propres. Tous les habitans sont unis

par uc lien de parenté plus ou moins rapproché; aussi toutes ces

réjouissai^es sont nombreuses, car nul, à moins d'avoir encouru

la réprobation g-énérale, ne saurait en être exclu. — Mais c'est sur-

tout à l'occasion des mariages que ces cultivateurs déploient un luxe

et une pompe dont on ne saurait se faire une idée. Ainsi, lorsque

les préliminaires d'intérêts sont réglés, le grand jour arrêté, le fu-

tur et son garçon d'honneur, pavoises de rubans et un gros bouquet

de fleurs artificielles à la boutonnière, montés sur de magnifiques

chevaux, vont dans les villages voisins inviter leurs parens et amis.

Lorsqu'ils arrivent devant la demeure d'une de ces personnes, ils

tirent chacun un coup de pistolet pour annoncer leur présence, et

se faire ouvrir la. porte cochère, puis ils entrent se placer devant le

perron de l'habitation.— Après avoir reçu la bienvenue, le futur dé-

clare qu'en qualité de parens ou d'amis, ils sont priés de se trouver

à tel jour en la demeure de sa fiancée pour assister i la célébration

de son mariage. — Aussitôt on apporte une cruche de vin que l'in-

vité et ses fils vident avec les visiteurs sans que ceux-ci descendent

de cheval. C'est ainsi qu'ds vont de maison en maison; et vous de-

vez penser que, pour peu que les invitations soient nombreuses, il

faut que ces champions aient de fameuses tètes pour résister à ces

fréquentes libations.

Trois ou quatre jours avant la solennité, les matrones les plus re-
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marchait déjà, mais iio parlait pas encore ;
— un après-midi

donc, par une Ijelle jouriii'e d'aviil, nous étions allés en famille

passer quelques heures au\ Tuileries, nous réchaulTer au soleil

printanier et respirer l'air attiédi.

» Vous savez, monsieur, ce que c'est qu'un jeudi de printemps

dans ce délicieux jardin. Des milliers de promeneurs s'y étaient

donné rendez- vous. Des femme? en toilette, de jeunes élégans

se croisant dans tous les sens encombraient ses larges allées ;

les parterres s'émaillaie.itde (leurs; les cygnes au blanc corsage

glissaient majestueux et superbes sur le miroir ridé des vastes

bassins, et les rayons solaires, perçant la voûte encore trans-

parente des marroniers, répandaient partout des torrens d'une

lumière adoucie.

» Nous avions choisi comme point de repos cette partie du

jardin abritée par la terrasse du midi, et appelée par cette rai-

son : la petite Provence,

» C'est là que se réunissent, chaque beau jour, les bonnes et

leurs marmots ; les nourrices et leurs nourrissons ; les mamans
et leurs jeunes Olles; les vieillards enfin aux bras de fidèles gou-

vernantes, qui soutiennent leurs pas chancelans. L'enfant y

prend ses ébats; la vieillesse y cherche l'eubli de ses infirmités:

que de générations rassemblées, quel tableau pour un philo-

sophe! — Cependant la population de la petite Piovence se

compose surtout de petits garçons et de petites filles : la petite

fille y domine.

» Peut-être vais-je vo :s paraître bizarre, monsieur. La vue de

ces gentilles créatures au visage animé, au leiiit fleuri, au cos-

tume varié, leurs éclats de voix, leurs longs rires ; ce spectacle,

dis je, a toujours eu pour moi plus d'attrait que tout le clinquant

de no; somptueuses fêtes. Je jouis de ce bonheur sans mélange ;

je partage cette franche gaîté ; je redeviens enfant avec des

enfans, et ce n'est jamais sans effort que je m'arrache à ma
douce illusion pour rentrer dans la vie réelle.

n II y avait ce jour-là un parterre mouvant de tètc-s brunes,

blondes, noires ou châtaines ; d'enfans si vifs, si bien vêtus, si

brillans de santé, livrés sans réserve à leurs jeux : qui, au cer-

ceau ; qui, à la toupie; qui, au volant ; le plus grand nombre

préférant le saat de la corde. — Et en vérité , l'espiègle Pau-

line, avec sa blouse de guingamp, ses brodequins et sa toque de

velours, courant après Azor ou se laissant poursuivre par lui ;

puis ,
posant sa tète souriante sur le cou du chien et mêlant

ainsi les boucles de ses blonds cheveux à la robe cendrée du

joli lévrier, n'était pas le moins charmant de tous.

» Quatre heures sonnèrent à l'horloge du château; nous son-

geâmes à nous retirer, et noas quittâmes nos chaises, la petite

Provence, la bande joyeuse, pour retourner lentement au logis.

» Nous cheminions du côté de la grande grille. Je donnais le

bras à ma femme ; la bonne, Pauline et Azor étaientdcrrière nous,

quand un rassemblement de promeneurs \int nous arrêter au

passage. On faisait cercle autour de deux bambins, qui, au tra-

vers de la longue corde que des mains amies balançaient sur

leurs tôles et ramenaient incessamment sous leurs pieds en ra-

sant la terre, saut lieiil avec nti aplomb, un ensemble une pres-

tesse vraiment piodigieuses. Nous admirions tant d'agilité ; Azor

lui-même était fasciné.

i> Tout à coup, sortant comme par instinct de ma contem-

plation, je jette un regard autour de moi : la bonne causait avec

un jeune soldat. Azor avait gardé sa position,.. Pauline n'était

plus avec eux !

(La fin à samedi.)
t, ACQUIEB.

UISÈRE ET CHARITÉ.

Vous ne pouvez vous faire une idée, jeunes gens habitués au

bien-être continuel et souvent au luxe, de l'état de profonde

misère qui règne à cette heure et depuis plusieurs années dans

!a classe ouvrière de la Grande-Bretagne. Il y a parfois embar-

ras et gêne chez 1 ouvrier français, mais jamais dénûment aussi

complet; vous allez en juger :

Un pauvre pttit garçon de dix ans, à la physionomie douce et

heureuse, à la figure intelligente, mais décomposée par la souf-

france, se présentait, il y a quelques jours, devant un des cons-

tables de la cité de Londres, et venait se déclarer coupable d'un

délit commis la nuit au préjudice d'un tavernier : on lui avait en-

levé plusieurs oies.

Sans la rigidité de sa consigne, l'agent de la sûreté publique

aurait pris en pitié l'extrême jeunesse et la franchise de celui qui

venait ainsi se dénoncer. Avant de dresser procès-verbal, il crut

néanmoins devoir conduire devant le shérif le petit mauraudeur,

que cette résolution parut vivement contrarier.

En présence de l'ollicier municipal, l'enfant réitéra ses aveux,

et déjà il s'apprêtait à entrer dans le détail des circonstances qui

avaient accompagné le larcin, lorsque le magistrat l'interrompit,

en disant que les coupables étaient deuxjeunes gens qui avaient

été arrêtés deux jours auparavant^ et que des pièces de convic-

tion, qui ne pouvaient laisser subsister aucun doute, démoatraien t

nommées dans l'art culinaire viennent mettre leur savoir faire à la

disposition de la ménagère; alors la ferme se transforme en une

véritable boucherie; vous n'entendez que des cris de détresse:

Bœufs, veaux, moutons, porcs, poulels, cliapons, canards et din-

dons, il faut que tout y passe, car souvent la l'ète se piolonge pen-

dant une huitaine, et l'on ne voudrait pas èlre pris au dépourvu.

Mais ce jour fortuné, que tousatteodentavec une vive impatience,

est enfin venu ! — Si le futur habite un autre village que sa fiancée,

dès le matin, vous le voyez arriver en grand costume, et environné

d'un nombreux étal-major que lui forment ses amis d'enlance et

qui tous, comme lui, sont montés sur de fringans coursiers. A cette

entrée triomphale succède sans relâche l'arrivée des conviés campa-

gnards ainsi que des citadins que les parens ont été solennellement

inviter, et tous, à l'heure indiquée, sont présens; car une absence,

ù moins de circonstances bien graves, serait considérée par ces

braves gens comme une marque d'inimitié ou de mépris qu'ils n'ou-

blieraient pis facilement. — Pendant ces réceptions olliciellcs, les

compagnes de la jeune fiancée décorent l'église et ses approches de

Heurs, de verdure, et les jeunes gens, le grave magister en tête, dis-

posent l'artillerie du village, longue pièce de bois montée sur des

roues et dans laquelle sont fixés de petits canons de fonte ;
— puis,

armés de fusils, ils so rangent en haie devant le portail.

Enfin, les nouveaux époux, précédés de violons et de clarinctte.T

aux sons criards, suivis de leurs parens et de leurs nombreux amis,

tés, débouchent sur la place ! Aussitôt, l'air retentit d'un vivat géné-

ral et d'une canonado et fusillade efTioyables ; car chacun, par la vio-

lence des détonations de son arme, veut prouver les sentimens qui

l'animent.

On entre de la sorte dans la maison de Dieu, et à ce vacarme dé-

sordonné succède le recueillement le plus profond, qui ne cesse de

régner pendant la durée du service divin, et cette jeunesse, naguère

si bouillante, écoute dans un silence religieux les leçons de haute

morale et les avis paternels que le prêtre aux cheveux blancslcur donne

en la personne des épou.K.— C'est encore au milieu des acclamations

delà foule et du bruit des armes à feu que la noce regagne la ferme,

où l'heureux couple reçoit alors les félicitations et les vœux que cha-

cun vient exprimer pour sa prospérité.

Après ces premiers épanchemens d'affection, on monte dans la

grande salle du premier, convertie en salle de banquet, ornée de

guirlandes de fleurs, et le dîner ne so fait pas attendre. — A une

table réservée, placée au centre de l'appartement, et servie des mets

les plus choisis, viennent s'asseoir M. le curé, les pères et mères des

mariés ainsi que les invités de la ville et les hautes notabilités du

canton, tandis que les Jeunes époux eux-mêmes, les autres pareng
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qu'ils aMiiont coumiis le délit ;ans l'assistance d'aiirun complice,

à une heure et avec des circonstances dilKientes de celles indi-

qiit'es par l'enfant, à qui l'exi^uité de sa taille n'eût pas permis

d'iiilk'urs d'atteindre le ninr qu'il avait fallu franchir.

Le shérif finit en pressant l'enfant de déclarer pour quels mo-

tifs il venait s'accuser d'une action coupable à laquelle il était to-

talement étranfijer.

Voici quelle explication donna le petit garçon en versant d'a-

bondantes larmes :

« C'est moi qui ai eu l'idée de m'accuser... nous sommes si

misérables à la maison... nous avons perdu notre mère, mes

trois sœurs et moi; et notre père, qui travaille aux carrières à

pl.itrc de ^Vil^vick, ne gngne pas assez pour nous nourrir. Je sa-

vais qu'on avait pris des oies à un aubergiste du faubourg, et,

comme j'ai entendu dire que les petits garçons condamnés pour

une faute pareille sont enfermés dans une grande maison,

où on leur apprend à lire et ii travailler d'un bon métier,

je voulais me faire passer pour le criminel, afin d'être en-

fermé jusqu'à ce que j'eusse appris un état, à l'aide duquel je

pourrais à ma sortie, nourrir mes petites soeurs et aider mon

père... En prison j'aurais eu des habits, du pain, que j'aurais

partagé avec eux, et je suis bien malheureux que vous ne vouliez

pas m'y envoyer, car je n'oserais jamais voler tout rie bon... n

Emu jusqu'aux larmes, le shérif, du consentement de l'ouvrier

à qui appartient l'enfant, s'est chargé de pourvoir à ses besoins

jusqu'à l'âge de dix-huit ans. Après l'avoir fait proprement vê-

tir, l'honorable magistrat l'a placé, à Londres même, en appren-

tissage chez un maître à qui il a imposé la condition de l'envoyer

à l'école d'enseignement mutuel.

Vous peindre la joie, le bonheur du petit Anglais, serait chose

impossible. Tout le monde est émerveillé de son activité et de

son ardeur à l'ouvrage; et cette ardeur, il la puise dans la sphère

des plus nobles sentimens, l'amour filial et la tendresse frater-

nelle.
MISS JCLIl PAHAN.

L'MÈMM IT ]L'IBÏYBaS)FIQWI=

FADLE.

« Hydropique, disait l'avare,

Votre sort est vraiment bizarre;

Quoi ! vous buvez toujours, sans vous désaltérer

Et, par une imprudence étrange, inconcevable,

Vous nirme nliiiientoz le mal i|ui vous accalilc !

11 faut savoir se modérer...

— Mais vous, maître Harpagon
,
pareil mal vous touniiente.

Lui dit(|uel(iu'un... l.i soi! do l'or.'

Vous n'avez qu'un seul but, grossir votre trésor :

Eh t)ien ! ])lus il grossit, plus voire soif auHinente. »

riEnilE LACDAMIIACDIE.

Mdi 8 n c

MIS S®TS¥ÎSÏÎI1S ©3 M ffl®lS3=

A Corse ! Ce mot que vous entendez sou-

vent prononcer, mes jeunes amis, ne vous

iprésenlc cependant qu'une idée bien vague;

car, à proprement parler, la Corse est un

pays qui, quoiqii'à une faible distance du

conlinrnt français et faisant lui même partie

intégrante de nos quatre-vingt-six départe-

mens, est moins connu, sans contredit, que

les lointaines contrées au delà du grand Océan.

Cela n'est-il pas étonnant, presque merveilleux? Cependant il

y a là des mœurs à part, des coutumes étranges, des préjugés

invétérés qui , joints à des costumes pittoresques, un climat

tout méridional, des richesses fécondes, et qui lui sont propres

dans les trois règnes de la nature, méritent d'arrêter l'attention

de l'observateur. Aussi me saurezvous gré, sans doute, de ré-

sumer ici mes souvenirs d'un séjour militaire de quelque durée

dans les diverses parties de celte île.

Embarqué à Antibes avec mon bataillon, à peine avions-nous

dépassé l'embouchure du Var depuis douze heures, que déjà

nous apercevions, s'élevant devant nous, quelque chose comme

une immense pyramide qui grandissait à mesure que nous ap-

prochions, puis bientôt se détacha en chaînes de montagnes qui

se découpaient elles-mêmes en pics élevés. A ses pieds l'œil

étonné découvrait les rivages d'une île, et plus loin de vastes

forêts qui, seules, suffiraient à la fortune d'un peuple destiné à

régner sur les mers : c'était la Corse. Vingt-quatre heures de

navigation en tout , et nous entrions à Ajaccio, chef-lieu du
département.

Ajaccio est une ville de neuf mille habitans, assez bien bâtie,

et régulière. Placée sur la côte occidentale de l'île dont elle est

la nouvelle capitale, aussi-bien que le siège épiscopal, elle pos-

sède un beau port défendu par une citadelle, une majestueuse

cathédrale, de belles casernes, un palais servant de préfecture,

un hospice civil et divers monumens parmi lesquels il faut placer

et amis se placent à un vaste fer-à-cheval qui fait le tour de ce salon.

Quand au menu et au service de celte table, je vous renvoie aux

noces de Gamache, dont maître Sancho fut si émerveillé, et qui

seules peuvent vous donner une idée de ces repas vraiment homé-

riques.

Aux toasts et aux chansons bachiques succèdent les valses et les

sauteuses, dont les mouvemens rapides et les diverses figures sont

exécutés avec un sérieux réellement comique. Ces danses se prolon-

gent jusqu'à ce que les anciens donnent le signal de la retraite;

alors, chacun de regagner son logis ou le toit hospitalier qui doit le

recevoir pour la fin de la nuit, et le train de vie dont nous venons

de parler recommence le lendemain, après les visites que les époux

rendent de suite à leurs invités du village.

Lorsqu'enfin les noces sont terminées, arrivent de toutes parts les

véhicules agrestes à quatre chevaux que les invités mettent à la dis-

position du jeune couple pour transporter à son domicde futur la dot

et le trousseau de la mariée. — Les va'ets de ferme de l'époux ont

le privilège de conduire leurs maîtres, et ils amènent en conséquence

un de ses chariots attelé des quatre ou six plus beaux chevaux cou-

verts de flots de rubans. — Sur ce chariot recevant la literie de la

jeune femme, ainsi que les petits meubles destinés à son usage par-

ticulier, viennent donc s'asseoir l'époux et sa compagne, derrière la-

quelle le magnifique rouet avec sa quenouille chargée de chanvre,
ornée de fleurs et de rubans de toutes les couleurs, est dressée

comme un emblème de sa nouvelle qualité de ménagère. — Des
chariots qui suivent, les premiers portent des commodes, d'immen-
ses armoires en bois de noyei sculpté ; les suivans, des coffres ren-

lermant du linge et de nombreuses pièces de toiles que la jeune

femme a filée, avec les suivantes de la maison palternelle; d'autres

sont chargés de grands foudres que le père de la mariée a fiit con-

fectionner pour le nouveau ménage et remplir du meilleur vin de

son crû! Enfin, le reste du convoi, formant une grande file, reçoit

des sacs de blé, de seigle, d'orge, de pavot, de colza, de fèves, et

parfois même de foin.

Ainsi rangés les uns à la suite des autres, et escortés des jeunes

hommes montés sur leurs chevaux de selle, chariots et gens se met-

tent lentement en marche; mais,arrivés à la sortie du village,une chaîne

tendue i'une maison à l'autre intercepte le passage. Il faut que l'é-

poux paie aux filles et garçons qui viennent offrir un bouquet à sa

femme, le droit d'enlever ainsi une de leurs compagnes d'en-

fance. Ce même droit est prélevé au passage de tous les villages que

cortège traverse; et la jeune épouse est enfin introduite dans la de-

meure conjugale.

WOHLFART, ancien cultivateur.
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une 6l(5Bante salle de spectacle. Los principaax élablisscmenssont

le collège, l'écols royale de navigation, le jnidin l)otani(|ne cé-

lèbre par ses p(''pinit'res , elr., eic. Ce (|iii ajoute à la cél<5l)ri;6

d'Ajaccio, c'est d'avoir donné naissance à Napoléon : la maison

où il vit le jour est fort belle : elle appartient encore à la fa-

mille Bonaparie, l'une des premières et des plus anciennes de

la Corse.

Située à soixante seize milles marines des'côies de Frarice, à

cinq lieues de l'ile de Sardaigne, et à cent vingt lieues de la baie

de Tunis, la Corse, par sa position, au centre de la Méditerra-

née, a acquis une assez grande importance politique et com-

merciale, surtout depuis la conquête d'Alger.

Pendant plusieurs siècles elle fut au pouvoir des Génois;

mais en 1730 die secoua le joug et se déclara indépendante.

Six ans après elle reconnut pour roi un aventurier, le baron de

Neuhof. La France arma alors en faveur des Génois, soumit les

rebelles et sa politique habile obtint, pour prix de 5Cs services,

la cession de l'île en 1768. Du'rcste, le vœu unanime de la na-

tion la portait vers la France, et le caractère fier et indépen-

dant de ses habiians aurait sans doute rejeté énergiquemcnt

toute autre domination. C'est de cette époque que date l'incor-

poration de la Corse au royaume. Depuis, Paoli, croyant agir,

il est vrai, dans l'intérêt de son pays, y appela les Anglais qui en

furent chassés par nos troupes deux ans après, en 1793.

Les géographes ont situé la Corse entre le il" et le 62° de la-

titude septentrionale, et le G° et le 7° de longitude du méridien

de Paris. Ils donnent à toute l'ile une longueur de trente cinq

lieues; mais le voyageur, obligé de suivre les routes tortueuses

à cause des montagnes, compte quarante-cinq lieues de Basiia à

Ajaccio, et vingt d'Ajaccio à Bonifacio. Sa largeur moyenne est

de quinze lieues. Le pays manque presque entièrement de rou-

tes; on n'en compte que trois; celle de Bastia à Ajaccio qui tra-

verse l'île; celle de Bastia à Saint-Florent dont la longueur n'est

que de quatre lieues, et celle de Sagone à la forêt d'Aïiona

,

ouverte pour l'exploitation des bois de la marine. Un embran-

chement passe à Vico et va de Vico à Gagno , village siiué à

sept lieues d'Ajaccio, où se trouvent des bains d'eaux minérales

de liQ° de chaleur très fréquentés, et un hôpital. La population

de toute l'île s'élève de 190,000 à 195,000 habitans. La langue

du pays est l'italien, mais un italien corrompu.

Comme nous l'avons vu avant d'aborder sur son rivage , elle

est couverte de montagnes dont beaucoup conservent sur leur

cime de la neige toute l'année ;
plusieurs sont d'une prodigieuse

élévation. De leurs sommets descendent sans cesse des sources

d'une fraîcheur et d'une limpidité admirables.

L'on y rencontre souvent aussi des plaines couvertes d'une

quantité surprenante d'aromates ; l'air en est parfumé. On y

voit partout, orangers, citroniers, amandiers, oliviers et autres

arbres. Il est démontré que ce pays favorisé, livré à des mains

indusirieuses, pourrait aisément suffire à la subsistance de

de .3,000,000 d'habitans : au milieu de toutes ses richesses, le

Corse vit misérable parce qu'il ne veut se soumettre à aucune

espèce de travail. Indifférent pour la culture de la terre, il est

infatigable à la chasse qu'il aime jusqu'à la fureur. S'il tue un

lièvre, une bécasse, il vendra aussitôt son gibier pour acheier

de la poudre. Aussi leurs villages oITrent généralement l'aspect

de la pauvreté ; l'on voit des familles nombreuses rangées au-

tour d'une marmite pleine de poulinda, puiser et manger avec

la main.

Ils s'habillent d'un drap grossier fait avec la laine de leurs

brebis, et ce vêtement leur donne l'air de sauvages. Ce nom
convient, du reste, à ceux qui habitent certaines parties de l'ile,

surtout la province du Finmorbo.

Il faut bien se garder de croire que ces observations puissent

s'appliquer aux habitans de Bastia et d'Ajaccio. Dans ces villes

l'on rencontre l'aisance de la vie et même l'urbanité française.

Le climat de la Corse est encore plus chaud que celui de

Marseille, et sa lemiératiirc moins variable. Ses habitans unis-

sent à la violence des passions qu'on rencontre chez les nations

du midi cette opiniâtreté de caractère qui leur est commune
avec les peuples peu avancés eu civilisation, et qui a d'autant

plus de force qu'e'le s'exerce sur moins d'objets. L'amour de la

patrie cl de la fainiTe, source de toutes les vertus ; la terrible

passion de la vengeance, cause de tant de crimes, piéoccupenl

seuls l'ame du Corse : il est tout à la fois fils soumis, ami dé-

voué, bon citoyen, hôte généreux, mais implacable ennemi.

Cette soif de vengeance (\n'o'\ appcWc vendciia, celte ter-

rible coutume de reporter sa haine sur tous les membres d'une

famille, bien qu'elle ail des racines profondes dans les mœurs,

ne nous semble pas, quoiqu'on en dise, une plaie inguérissable.

Une civilisation avancée et la saine morale ont déjà commencé
l'œuvre. Du reste, cet affreux préjugé a été fomenté, entretenu

avec soin par l'odieuse politique de Gênes, qui avait tout intérêt

à diviser un peuple qu'elle voulait asservir.

Un habitant reçoit ou croit avoir reçu une injure, aussitôt sa

famille épouse sa querelle ; dès lors guerre ouverte... oncles,

cousins, parens au quatrième degré, tous s'observent, s'assas-

sinent dans les rues, sur les places publiques : tous les lieux

sont bons, toutes les armes leur conviennent... nulle considé-

ration ne peut les arrêter !

Lorsqu'un Corse s'est vengé, il fuit pour éviter la peine capi-

tale ; c'est un bandit de plus : il va rejoindre dans les montagnes

d'autres hommes que le même esprit de haine a conduits au crime.

J'ai vu moi-même dans mes courses aventureuses, au milieu

des bois et des rochers les plus reculés quelques-uns de ces

hommes en dehors de la société, appartenant à toutes les classes,

et dont l'histoire fatale m'a souvent touché de pitié.

Rendons toutefois à ces bandiis la justice qui leur est due;

quoiqu'ils soient partout, jamais un voyageur n'est dévalisé par

eux. Ils arrêtent quelquefois des militaires isolés, mais loin de
leur faire du mal ils leur oflVent de l'argent et des vivres : i's

ont seulement le soin de prendre leurs cartouches. Quelques
voyageurs, plus prudens ou plus timides que les autres, se font

escorter par des habitans armés ; dès ce moment, fussent-ils

porteurs d'une somme considérable, ils n'ont rien à redouter de

la part de leurs guides : il eit sans exemple qu'un Corse ait trahi

la confiance d'un étranger, ou même de son plus mortel ennemi
lorsque la fatalité ou quelque accident de la nature l'oblige de
réclamer les droits de l'hospitalité. Je vais rapporter à ce sujet

une anecdote que j'ai recueillie sur les lieux.

Deux Corses étaient ennemis irréconciliables, et le moment
de la vengeance leur avait seul manqué jusqu'alors. L'un d'eux

se trouvant à la chasse fut assailli par l'une de ces tempêtes, si

violentes et si terribles dans les montagnes. Les ruisseaux dé-

bordés, devenus torrens furieux, s'opposaient à son passage et

l'obligeaient à de longs circuits. Après quelques heures de la

ma:che la plus pénible, harassé de fatigue et ruisselant de pluie,

il aperçut une lumière dans la forêt. La nuit était venue, il di-

rigea ses pas mal assurés de ce côté. Il frappa, la porte s'ouvrit

et son mortel ennemi se présenta à ses yeux, armé d'un fusil à

deux coups. Le chasseur était véritablement sans défense, car

son arme ne pouvait faire feu ; aussi fut-il frappé de stupeur. Le
maître de la cabane l'avait couché en joue, mais réprimant aus-

sitôt ce mouvement irrélléchi, il s'écria :« Grand Dieu, qu'allais-

je faire? le hasard t'a conduit chez moi; ta personne m'est sa-

crée ; à Dieu ne plaise que j'ensanglante jamais le jour de l'hos-

pitalité ! Tu peux entrer sans crainte. «Aussitôt il s'empressa de
couvrir la table de ses .meilleures provisions, alluma un bon feu

et prépara à son hôte un excellent lit de feuilles sèches. Et telle

était la religieuse confiance de ces deux hommes que le fusil
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cliarcé resta loiito la miil entre leurs lits. Dès qu'il fil jour, le

Corse acconiiJ.iKfia son ennemi à plusieurs lieues dans la crainte

qu'il lie loinlijtsous les coaps de quelque membre de sa fumillf

qui habitait cette partie de la furet, et lui dit en le quiilanl: « Si

demain Je te rencontre... tu m'entends?.. Adieu, "

Sur les routes, vous rencontrez les habitans armé d'un fusil,

d'un gros pistolet, d'un stylet, et portant devant eux une espèce

de giberne. Les eiifaiis même, de onze à douze ansjsonl presque

toujours porteurs d'un stylet. Celle habitude de ne jamais sortir

qu'armé donne au Corse une terrible facilité de frapper ses en-

nemis. Aussi une injure e.st aussitôt punie ; mais la plus grande

que l'on puisse faire à un Corse est de l'appeler Witlolo. Ce

AVittolo était domestique de San Piétro, homme plein déncrgie

et de caractère, et que ses compatriotes ont surnommé le

Grand. San l'iétro voyant avec indignation son pays sous la do-

mination lies Génois, tenta d'intéresser plusieurs souverains a sa

délivrance; mais n'ayant reçu partout que des promesses, il re-

vint en Corse, et réduit à lui-même et à quelques braves, com-

pagnons de sa fortune, il alluma une guerre qui serait peut-être

devenue funeste aux Génois, lorsqu'il fut assassiné par derrière

et dans une embuscade par le hkhe Wiitolo.

Comme nous l'avons dit, le Corse est né chasseur, cl cette

passion lui rend chères sans doute les mœurs et les habitudes

presque sauvages de ses ancêtres. Formé dès l'enfance à celle

vie dure et active, rien ne saurait porter atteinte à sa sobriété.

L'on ne conçoit pas qu'il puisse li conserver, quand les bécasses,

les perdrix, les pintades, les faisans, les merles et les grives,

rendus plus exquis par les plantes odoriférantes dont ils se

nourrissent, tombent nombreux sous ses coups; quand le Go'o,

le Lyamonc lui paient un riche tribut de poissons, et particulière-

ment de truites délicieuses. Ses agneaux, ses cabris, ses vins

renommés, son gibier, le produit de sa pèche, le Corse livre

tont pour quelques pièces de menue monnaie , ou même pour

quelques charges de poudre , et il retourne i ses montagnes,

où la poursuite du muQ'oli ou moulllon ( espèce de cerf parti-

culier à l'île ) l'entraîne souvent jusqu'aux régions des neiges

éternelle?.

L'on ne rcncon:re pas un seul loup en Corse. Comment ex-

pliquer l'absence de ces animaux carnassiers dans un pays qui

leur ofl'riraii une proie aussi abondante que facile? A-l-on dans

un temps reculé, coiame jadis en Angleterre, fait une battue gé-

nérale pour en purger l'île ? C'est une question que je me con-

tente de poser sans chercher h la résoudre.

ivîais c'est surtout dans ses forêts vierges, objet constant d'ad-

miration pour le voyageur, à l'ombre des arbres, les plus

beaux, les plus droits, les plus élevés de l'Europe, que se plaît

le Corse. C'est-lii, on peut dire, sa patrie; là se trouve une

nourriture qui sullit 5 ses besoins dans le fruit du châtaignier.

Après avoir tenu garnison à Ajaccio, nous reçûmes un ordre

de départ pour Corté. Dans ce trajet de douze à quinze lieues,je

remarquai la même richesse de végétation ; seulement nous

gravissions des montagnes très élevées, et les scènes devenaient

plus imposantes. Des rochers effrayans, et du haut desquels se

précipitaient des loi-rens avec fra"as, une neige perpétuelle, et

plus loin une belle verdure, des forêts majestueuses et des val-

lées charmantes, tout m'offrait un tableau qu'il me serait im-

possible de retracer. J'éprouvais des émotions indéfinissables;

toutes les horreurs, toutes les beautés de la nature se dérou-

laient î» la fois sous mes yeux. Rarement la main de l'homme se

fait voir dans ce pays agreste ; il n'y a pas de routes, mais des

chemins semés de rocailles et quelquefois dangereux. Souvent

même des torrens les traversent, et nul pont ne se présente au
Toyagem-,

Corlé est une petite ville située au milieu des montagnes et

sur une position élevée. C'est ici le cas de faire remarquer

que la plus grande partie des villages de la Corse est biitie

sur des hauteurs, à cause des guerres fréquentes que les habi-

tans ont eu à soutenir contre les Génois. Depuis que la domi-

nation française a procuré ii la Corse une tranquillité réelle,

des villages s'élèvent chaque jour dans ses belles plaines jadis

désertes.

N'ayant, en quelque sorte, de relations qu'entre eux, les ha-

bitans de Corlé ont conservé toute l'âprelé du caractère corse.

Aussi l'on a souvent à déplorer les affreux résultats du préjugé

qu'on ne saurait trop flétrir.

C'est dans les environs de celte ville que se trouve l'admi-

rable pont de Vecchio qui s'élève à cent viugt pieds au dessus

d'un torrent : son arche porte une largeur de quatre-vingt dix

pieds.

Dans un tel pays, on a dû déployer une force considérable

de gendarmerie. Mais il est une organisation nouvelle qui l'em-

porte même sur ce corps d'élite : c'est celle des chasseurs cor-

ses. Connaissant parfaitement le pays, les retraites nombreuses

et pres'iue inacessibles qu'il présente, ces militaires, qui souvent

ne sont entrés dans les chasseurs que pour venger la mort de

quelque parent, font aux handii^s une chasse opiniâtre. Leur

mission est d'autant plus périlleuse et dillicile, qu'ils doivent à

la fois traquer des hommes résolus ([ui les regordcnt comme des

traîtres, et empêcher les paysans d'alentour de leur fournir et

porter des vivres, dirigés en cela non par la crainie, mais par

un sentiment d'humanité mal entendue.

De Corlé, nous visitâmes Calvi, remarquable par son excellent

port sur le go'fe de ce nom ; Ile-Rousse, port au milieu de l'an-

cienne Balagne, surnommé le jardin de la Corse ; Bonifacio, où

se fait la pèche du corail, qui s'élend jusqu'au cap Corse, re-

nommé par ses vins cuits; enliu Porto Vecchio, bien comiu par

son port spacieux et sa saline, la seule qui existe en Corse.

Il ne nous reste, mes amis, qu'à parler de Baslia, où nous

casernàmes un assez long lenips : veuillez m'y suivre. L'impor-

tance de celte ville, son litre d'ancienne capiiale de l'Ile , méri-

tent de fixer particulièrement votre attention.

Baslia est la cité la plus peuplée de la Corse ; elle compte en-

viron 13,01)0 habitans. Celte ville est moins régulière qu'Ajac-

cio, et n'offre, eu quelque sorte, qu'une rue longue, montueuse

et mal pavée. Son port est très beau et très sûr. C'est la rési-

dence du lieutenant-général, commandant supérieur de la Corse.

Son commerce assez étendu attire dans ses muis beaucoup d'é-

trangers; enfin elle possède un collège, une société lilléraire et

scienliljque, et une bonne bibliothèque nationale. Aussi la civili-

sation y a porté ses fruits, et rarement la vendetta étend son fu-

neste empire sur Baslia et ses environs. Celle ville renferme

plnsieurs hôtels et resiaurans, où le voyageur peut, comme en

France, se procurer toutes les douceurs de la vie. Les mœurs
étant plus douces que dans toute autre partie de l'île, les rela-

tions y sont d'autant plus agréables que l'on trouve beaucoup

d'habiians distingués par leur esprit et leurs connaissances.

—

Quant à Saint-Florent, petit village peu distant de Baslia, il en

forme comme l'appendice, car, par la beauté et la largeur de

son golfe, il offre aux vaisseaux de guerre, qui ne pourraient en-

trer dans le port de Baslia, le mouillage le plus sûr.

Ici, mes jeunes amis, se termineront mes quelques souvenirs

sur la Corse ; et , pour me résumer par une réflexion générale,

si ([uelque reste de pi'éjugés se mêle encore aux nombreuses

qualités du Coi'se, nulle part, il faut bien le dire, la vie n'est plus

pali-iarcale, les liens de famille plus intimes, et l'autorité pa-

ternelle plus respectée; le meurtre par cupidité, le vol, tous les

vices honteux qui s'attachent comme une lèpre aux nations plus

civilisées, sont presque inconnus des habitans ; enfin, nul dépar-

tement de la France n'a fourni à nos armées plus d'habiles gé-

néraux, de bons citoyens et de braves soldats, qui, passant sur
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le continent , semblent s'être dépouillés dans l'Ile de leur

manteau de rudesse, pour n'apporter chez nous que de bienveil-

lans et généreux sentimcns.

TniEnnT.

SUR LES SCIENCES ET SUR LES DÉCOUVERTES NOUVELLES-

XVIII.

NOtJVEAlI PROCÉDÉ DE DORURE PAR LE GALVANISME. — LE
DOCTELR GALVANI; HISTOIRE DE SA DÉCOUVERTE. — LA
PILE VOLTAÏQUE; EFFETS SINGULIERS DE CETTE MACHINE;
— SON APPLICATION A l'ART DE LA DORURE. — INFLUENCE
DE L'ÉLECTRICITÉ SUR LA VÉGÉTATION. — PARATONNERRES.

On a récemment fait une découverte très utile dans les arts ;

c'est celle de dorer sur mélaux par un procédé qui n'a point les

inconvéniens de celui qu'on avait employé jusqu'alors. En effet,

auparavant, pour obtenir une dorure applicable aux mélaux, on

était obligé de dissoudre l'or et de l'amalgamer avec le mercure,

d'étendre ensuite cette soluiion sur le métal qu'on voulait dorer,

et, en entretenant une forte chaleur au-dessous de ce métal,

de laisser évaporer le mercure pour qu'il ne restât que l'or. Or,

cette évaporation était dangereuse pour la santé des ouvriers qui

en étaient chargés. Le procédé qu'on vient d'inventer n'a point

cet inconvénient ou ce danger, et, de plus, il peut s'appliquer

sans difficulté aux objets chargés d'ornemens, ce qui était diffi-

cile d'après l'ancienne méthode. C'est une combinaison ingé-

nieuse de la physique et de la chimie, et, pour la première fois,

le galvanisme reçoit un emploi utile dans les arts.

Pour bien vous faire comprendre ceci, il fautqueje vous expli-

que les découvertes faites antérieurement dans la physique, qui

se rapportent à ce sujet.

Vers la fin du dernier siècle, vivait à Bologne, en Italie, un pro-

fesseur nommé Louis Galvani. La femme de ce savant étant ma-

lade, se voyait obligée d'avoir recours au bouillon de grenouilles,

et c'était son mari qui préparait la chair de ces pauvres animaux

pour l'emploi ordonné. Il arriva un jour que la grenouille et le

scalpel ayant servi à la découper se trouvaient placés de manière

à toucher une machine électrique avec laquelle on faisait des

expériences. Tout à coup on voit les cuisses de la grenouille

morte faire des niouvemens extraordinaires. Galvani est tout

étonné; il répète l'expérience , le même phénomène se mani-

feste; il croit avoir découvert une électricité propre seulement

aux espèces animales, et à laquelle les nerfs servent de conduc-

teur. Peut-être, se disait-il, est-ce un fluide que l'on ne con-

naissait pas jusqu'à présent, et qui, pa-courant les nerfs, méri-

te d'être appelé fluide nerveux. Le professeur avait fait, en

effet, une découverte importante, mais il en tirait des conclusions

fausses et se trompait sur le phénomène qu'il avait observé et si-

gnalé le premier. Il y avait alors en Italie un autre savant nom-
mé Volta, qui rectiOa l'erreur de Galvani. Celui-là conclut des

observations faites par le professeur de Bologne, que c'était tout

simplement l'électricité ordinaire, et depuis longtemps connue
,

qui agissait sur les nerfs des animaux, lorsqu'on les menait en

contact avec deux métaux d'espèce différente, comme cela était

arrivé lorsque la grenouille avait touché au scalpel, qui élait en
fer, et à la machine électrique, faite de cuivre. Vous pouvez ai-

sément faire l'essai de cette espèce d'électricité agissant sur les

nerfs : Prenez un morceau de zinc et placez le sur la langue
;

prenez ensuite un objet en argent et mettez-le sur la lèvre infé-

rieure. Tant que les deux métaux ne se toucheront pas vous n'é-

prouverez rien de particulier; mais dès qu'ils se loucheront,

vous semblera goûter une saveur extraordinaire; et si vous con-

tinuez l'expérience, vous éprouverez un léger éblouissemeut.On

explique cet cll'ct singulier en admettant que chaque métal con-

tient de la matière électrique, matière invisible et répandue dans

la nature d'une manière inégale et d'après des lois que nous ne

connaissons pas encore. On distingue deux espèces d'électrici-

tés, dont l'une s'appelle vitrée et l'autre résineuse, parce que

l'une est dégagée parle verre et l'antre par la résine. En frot-

tant les corps, on les rend électriques, et en les mettant en con-

tact ils se repoussent ou s'attirent suivant les deux espèces d'é-

lectricité. Voila eut le premier l'idée de construire une pile de

lames de cuivre et de zinc, réunis deux à deux, et de les faire

traverser par une tige de métal ; c'est ce qu'on appelle la pile

voltaïque, instrument que l'on a perfecilonné depuis, et qui est

devenu une machine électrique aussi puissante que celle dont on

sj servaitauparavant, et dans laquelle on provoquait l'électricité

par le moyen d'un disque ou plateau en verre frotté avec de la

laine et par des bouteilles remplies de zinc et d'éiain, dans les-

quelles était enfoncée une tige en métal, terminée par une petite

boule. Dans la pile voltaïque, les couples de lames métalliques

de même espèce sont séparées par des rondelles de drap. Une

extrémité de la pile est terminée par le cuivre et l'autre par le

zinc. Lorsqu'on touche les deux extrémités de la tige métallique,

qui traverse les lames, avec les doigts des deux mains après les

avoir d'abord mouillés, on éprouve une commotion ou secousse

électrique, dont la force est en proportion de la grandeur de la

pile. On a construit en Angleterre d'énormes piles voltaïques

à l'aide desquelles on a fait des expériences sur des corps morts

dont les membres électrisés ou galvanisés de cette manière ont

éprouvé des contractions musculaires clTrayantes pour les spec-

tateurs.

La pile voltaïque a servi à une foule d'autres expériences plus

ou moins curieuses. Ainsi l'électricité qu'elle produit est capable

de décomposer l'eau et d'aiures liquides, de fondre des miné-

raux, d'allumer des charbons, etc., et tandis que d'un côté elle

sépare ou désorganise les ingrédiensdont se compose un corps,

d'un autre côté elle peut produire des effets tout contraires, en

unissant, ou, comme on dit dans la chimie, en combinant des

ingrédiens ou des substances qui auparavant étaient séparés ;

c'est la dernière de ces observations qui a conduit deux hommes
ingénieux, dont l'un, M. Akington, était en Angleterre, et l'au-

tre, M. Ruolz, en France, a tenter un procédé pour obtenir la

dorure des mélaux par le moyen du galvanisme ou de l'électri-

cité produite par la pile voltaïque; ils ont provoqué t;ne électri-

cité qui a eu pour effet d'unir ou de combiner la solution de l'or

avec la surface du corps métallique qui y était plongée,de dorer

par conséquent cette surface mieux qu'on ne peut le faire, en y
appliquant l'or avec les mains ou avec un outil. Les expériences

ont si bien réussi qu'il ne reste plus de doute sur l'excellence du

procédé, et que l'Académie royale des sciences a cru devoir ac-

corder des médailles d'honneur aux deux inventeurs, dont cha-

cun est arrivé au môme résultat sans s'être entendu avec l'au-

tre. Ils assurent que par le nouveau procédé on peut enduire

le métal, soit argent, soit étain, soit cuivre ou fer, d'une surface

d'or de l'épaisseur que l'on veut avoir; et tout fait espérer que

l'on pourra dorer à bon marché les ustensiles de cuisine, des

instrumens et outils en métal qui ont besoin d'être mis à l'abri

des eU'ets de l'humidité, qui décompose ou acide la plupart des

métaux.

Voilà donc une application inattendue de l'électricité ou du

galvanisme aux arts, et peut-être ne serat-elle pas la seule. En

Russie, un savant est parvenu, il n'y a pas longtemps, à repro-

duire par ce moyen des bas-reliefs, c'est à dire des figures ou
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ornemcDs sculplc's en lulief sur lu marbre ou siir le uiétal ;

d'autris ont peiist' à l'applicaiioii de réleclricitt' galvanique à la

luiîdociiie; il leur a semblé (|ue puisque l'électiicilé exerce une

iniluence évideulc sur les nerfs, ou pourrait s'en serv:r avec suc-

cès dans la guCrison dos maladies nerveuses. On a faii beaucoup
d'cxpiMiences; mais comme ceux i|ai les ont faites n'oiil pas tou-

jours étii des gens fortement instruits en niaiière physiolo-

gique, ce qui est inilispensabie pour celte sorte d'essai, on a'est

trop bâté de vanter les succès du galvanisme, et les liommes

sages attendent que de savaiis physiologistes, c'est à dire con-

naissant bien la nattuc et l'organisation du corps humain, aient

constaté l'ellicacité de la méthode vantée.

On a eu au^si la curiosité d'etsayer l'cfletde réleciricité gal-

vanique sur la végétation. Il est certain que l'électricité natu-

relle dotit vous voyez quelquefois les efl'ets soudains dans la fou-

dre des orages , est très favorable aux végétaux , dont elle hâte

le développement, qu'elle ranime, et dont elle mûrit les fiuits.La

pile vollaique, appli(|uée aux plantes, a produit, dit- on, des ef-

fets semblables lorsque l'application était très modérée ; si, au

contraire, on y mettait trop de force, les plantes, loin de se dé-

velopper, se désorganisaient et se fanaient. Vous savez que dans

les oroges la décharge violente d'une grande quantité de matiè-

res électriques est capable de tuer les hommes et les animaux,

de briser les constructions qui paraissent les plus solides, de

lancer au loin des objets très pesans, et de fondre en un clin-

d'oeil les métaux les plus durs. La matière é'ecti ique est répan-

due dans toute la nature ; elle passe d'un corps à un autre; les

uns ont la faculté de lui servir de conducteurs; d'autres del'isoler

ou de l'arrêter sur son passage. C'est un beau triomphe pour le

génie de l'homme de dompter, pour ainsi dire, cette matière re-

belle, de la produire à volonté, de l'accumuler où il lui plait, de

la faire servir enOn à son usage. Je n'ai pas besoin de vous rap-

peler à ce sujet que, grâce à l'idée ingénieuse du célèbre Frank-

lin, on est parvenu depuis longtemps à détourner les effets de la

foudre, c'est à dire les décharges violentes de matières électri-

ques, de dessus les édifices que l'on veut préservev, par le moyen

de conducceurs, qui sont des barres de métal terminées par

une boule, élevées au-dessus de l'édifice, et se prolongeant à

travers tonte la construction jusqu'aux fondeiiiens. En tombant

sur ces paratonnerres ou conducteurs, la foudre suit la barre

jusqu'à son extrémité, et s'amortit ou se perd dans la terre.

Il est possible que, dans la suite, l'industrie humaine ti ouvc de

nouveaux moyens d'utiliser celte force mystérieuse répandue

dans la nature, et qui pendant longtemps n'a été qu'un objet de

terreur, lorsqu'e.le manifestait avec éclat sa présence dans l'at-

mosphère.
DEPriNG.

BILLEÎIN OFFICIEL DE LI.\!iTHIJaiO.\ PlBLKjlE.

ArrcHi> miiiislériel qui déciJo que \ta éliWes des écoles royales et des

rotltgcs de loule le France porteroot le deuil i l'occasion do la mort du

duc d'Urk'ans.

— M. Morren, docteur ès-science>, est institué en qualité do profes-

seur de phjsicjue à la Fucullé des sciences de Hennés.

— M. Ilaray, bachelier et pliurmacien uo prcmiiio classe, est nommé
proresscur d'histoire natureliu ùi Limoges.

— Divcr.s ( liant'emens ont eu lieu djns plusieurs commissions d'eiamcn

des Instituteurs et Institutrices.

— L'Acailémic royale des inseriplions et bclles-lellres a décidé quo la

séance qui devait avoir lieu hier vendredi 22 JuilUl, sérail ajournéo.

— Les sciences f ieoiient de taire une grande perle dans la personne du

professeur l'ellclier.

— L'éclipsé totale do soleil, annoncée pour le 8 Juillet à 5 heures A6

minuKs IJi secondes, a été observée à Perpignaa dans toutes les phases ie

ce rare phénoméue. Le temps a été calme, Ij malinùe foil belle et pas un

seul nua;;» n'obscurcissait l'horison ; aussi, dés l'aube du jour, une im-

mense paille de la population élail en marcLe, se dirigeant sur les points

les plus élevés à l'exlérleur, tandis qu'un grand nombre de curieui se pla-

çaient sur lus c'ochers, les terrasses, les loils de la ville, pour assister au

lever du soleil. Ce mouvement inaccoutumé i celle heure, la mullilude de

personnes ;ini se pressaient sur les remparts et les bastions, offraient déji

un maguiCquG tableau, sur lequel la vue se reposait avec un plaisir i nfiui.

Le commencement de l'éclipsé, ses progrés cl sa décroissauoe, qui ont eu

lieu conformémenl aux prévisions établies par la science, ont été remar-

qués avec une constante curiosité ; c'élait un spcclacle majestueux, splen-

dide, qui a produit sur les ossislans une impression profonde, priucipale-

menl lorsque la lumière a été tolalemeul inlerccplée, car alors personne

n'a pu se défendre d'un sentiment de stupéfaction. M. Arago, membre de

rinslilul, MU. Laurengié el Mauvais, astronomes attachés à l'Observa-

toire, étaient piscés sur la terrassa de la ciladello. Ils avaient choisi celto

position élevée comme la plus convenable pour recueillir des observations

astionomiqtios d'une grande importance pour la science, el qui seront pro-

bablement publiées par l'honorable M. Arago.

— La Faculté des lettres de Cacn a décidé que les examens de licence

commenceraient le 17 août aulieu du 25 juillet. Celle mesure a élé prise

sur la demanle de .M. l'abbé Daniel, recteur de l'Académie, aOn de ne

pas distraire les tégens candidals de la direction de leur classe et du tra-

vail des compositions du prix. C'est un bon exemple Â suivre pour lea

autres facultés.

—La maison dans laquelle esl mort le duc d'Orléans vient d'être achetée

par le Roi. Elle sera démolie, et sur sen emplacement s'élèvera une cha-

pelle dont la consécration doit être 'aile par Mit l'Archevêque de Paris.

Le liédacteuren chef: A. BOUCUE.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ET C0MP.\GME, Rl'E COO-UÉRON, 3.

AVIS Â NOS ABONNÉS.

Par mesure atJministrative, il vient d'être dticidé que tous les abonnemens partaiciit du 1" janvier 18i2. — Ceux

qui étaient anlt-rieurs ou postérieurs à cette époque, sont avancés ou reculés jusqu'à elle : cette mesure avantage

donc tous nos abonnés indistinctement, puisque l'Administration a décidé, en outre, qu'il serait fait à chaque sous-

cripteur et gratuitement, remise de tous les numéros manquant à sa collection.— Grâce à cette combinaison, tous nos

jeunes lecteurs auront reçu la môme quantité de livraisons et, partant, le volume complet de notre première année.

L'envoi des numéros complémentaires sera fait à l'époque du renouvellement général en même temps que la cou-

verture et la vignette promises.

A'^. B. Si à cette époque quelques numéros se trouvaient maculés ou égarés, sur simple r('cl«ï/iatlon, l'Adminis-

, ration les remplacerait sans rétribution aucune.
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ge journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en mémo temps aux Parens et auxÉtalilisspmens d'éducation, puisqu'il rcn'

ferme un Bulletin ofliciel de l'IMSTRUCTION POBLIQUE tft des HENâElONEMENS UTILES SUa TOOT CE QUI CONCERNE LA JEUNESSE.

HISTOIRE VRAIE.

Dédiée à Emilie M*", à Opoilo.

{Suite et fm.)

OYEZ sincères, amU lecteurs, la brusque

interrupiion de mon historique nom clic

vous a quelque peu disippoiiii^'s : n'est-

•ij, il pas vrai? A ce mot fatal la suite au
' .î?v^ï .S-^i*|2; Prochain nunu'ro, je vous vois d'ici,

^f^^^"*^ '
>' '

, jeufies Cl vieux, car, nous le s.ivons, p'us

Jiîi^v/jf (l'un grand parent, plus d'ut c ùiaiable cl

•''
r''^fgfj ,, •,

, .,^ souriante mère nous font cet honneur de

nous lii e ; — à cette phrase nialer.coiitreuse, dis-ji-, je vous vois

fermer de dépit notre pauvre Gazelle qui n'en peut mais, et vous

écrier de la p'us diarmante humeur boudeuse : « Maudit auteur !

s'ari'étcr au moment le plus intéressant ! »

Oui, je comprends votre exclamaiioii,
J!> devais m'y attendre;

je vous pardonne même votre l'piihète. 11 y a plus, j'en lire va-

nité, et c'est pi ut être de ma part un innocent subterfuge dont

j'ai fait usage pour exciter votre curiosité. Que voulez vous, il

est bien permis à l'écrivain d'avoir parfois recours aux rusrs de

guerre; s'il avait la maladresse de faire toujours ses narrations

d'un seul irait, adieu les mille et mille conjectures dont elles

sont le sujet quand on les suspend au bon endroit; parlant,

adieu bonne partie du p'ai.^ir. Ce qui occupe longtemps l'esprit

s'cfi'are nuins aisément de la mémoire, se g' ave plus profondé-

ment dans le cœui ; puis, entre nous, c'est une petite leçon de

patience et de modération, choses si nécessaires dans la viel

Cela dit, je rends la parole à mon compagnon de voyage.

Vous le savez, nous l'avons laissé as.^is près de moi b la proue

du bâtiment, son beau lévrier couché à ses picd.s, me racontant

l'histoire d'Azor et de Pauline : il en éiaii, je crois, à l'epi-oilede

la disp:trition de son enfant au milieu du jardin des 'l'ui.eiies.

Vous dire, n;ons;cur, re qui se passa al rs dms mon sein

paternel, de ironbie, de tourment, d'horreur, me serait iinpcs-

siblc. —Mon cnfiint est volé! - Ce fut ma prcmère pensée.

J'ari ais \oulu ca( lier à ma femme la terreur qui m'agitait ; mais

clles'en aperçut l.ieniôt. Dans son désespoir de mère, elle ae câ-

blait sa servante de reproches, et celé ci, ticmb'antc, comme

folle, ne savait plus ce (,u'el!e faisait. Azor coi> prit nette dou-

leur ; il IKiira la ferre tout auiour de nous, piis il disparut avec

larapi liié de l'éclair.

» Qui nous aurait VU5 tous les trois, errant, courant dans le

vaste jardin, interrogeant chaque promeneur, nous dispersuit et

nous réuni.ssant tour à tour; allant vers 'es jeis d'i au, vers les

grilles; examnant tous les coins et recoins; croyaiit cent fois

voir Paulins dans les mille jeunes IJllis qui s'oll'i aient de loin à

nos regards ; puis, troupes soudain dans nuire attente; qui nous

voyait, dis-je, devait avo r pitié de nou.«.

» Une dcniil cure s'était écoulée dans cette affreuse anxiété.

Nos recherches n'avaient amené aucun résulict. La bonne s'arra-

chait les cheveux; ma femme éia't tombé.' de f liblesse sur un

banc : il ne me restjit plus def poir. — A ce moment Azor ar-

rive... Il < st couvert de sueur; fon œil rayonne de gaîté ; il me
tire par le pan de mon habit, comme pour médire de le suivre,

qu'il a de bonnes nouvelles à m'appiendre. N'os?nt ne flatter

encore, ne devant rien négliger pouria.it, je me laisse diriger

par le chien : tous deux nous marchions au pas de coirse.

» Mais, pour l'intoll gence de mon ui-t-ire, il faut que j'en in-

terrompe ici le ni pour jeter un regard en arrière.

Tandis que se passa't aux Tuileries la scène de désespoir

FEU1LLEÎ0.\ DE L,^ G.VZEÏÏI DE L\ JEUESSE. •- JllLLLÎ.

LIS IPlflIFS 'ï^UIâîtSl'lS.

DE PARIS 4 ROUEN.

Aprôs avoir, pemlant vin^'t ans, seevi la Fiance, sa patrie, M. de

Valleian, otricier de la marine myide, avait pris sa retraite, et il était

venu s'éiablir à Pans aiec tonte .'a famille. l'ossesseiir d'une fortune

considiîraljlc , SI. de Valleran n'avait voulu conlier à personne
le soin de fairel'élncation de ses deux lils, Cliarlei et Henri, tliarmans

cnfans de onze et douze ans qui , sous eet habile précepteur, faisaient

de ia|)idcs progrès.

Souvent, le .soir, lorsque tout î la f.iiiiille élail réunie dans le salon,

M. de Valleran racontait (joelque épisode de .ses voyages, et comme
à une élocutioii facile il joignait Le.iiicoiip d'inslruciion, et qu'il n'é-

tait pas un pont du (çlohc qu'il n'eût visiié plusieurs fois, s-s récits

avaient t'dijoiirs un charme nouveau pour les dmix jeunes gens qui
aspiraient au temps uù ils pourraient eux-mêmes aller visitci tjutes
ces merveilles d^nit ils .-n'eirlaieni. l'aire la description.

o Ali ! mon papa, disait un soir Henri, à la suite de l'un de ces dé-

licieux récils, (pie je me trouverais lie.ireux do pouvoir, comme
vous, parcourir le monde entier !

— Peii;es tu donc, mon arrd, répondit M. de Vnlieran, qu'il faille

aller si loin poui contcuiplcr de.s cliosc-i .admiraOks?... A chaque

pas, dans noue France, àa merveilles surgissent aux yeux de qui

Sait voir, tentir et penser... Aimez donc la France par-dessus tout,

mes cnfans ; d'abord parce qu'elle c4 votie patrie, ensuite parce

qu'elle c.,t le plus beau pays du moi.de I... Et ce n'est pas là de

l'Iiypeibole, mes enf ms : vous savez que j'ai parcouru le monde en-

tier; qu'il n'est pas un point accessible de cette p'anète où je n'aie

posé le pied, eli bien! nulle part je n'ai rien vu de si beau que ta

France ; nulle pai t non plus, je n'ai rien vu qui puisse è'.re comparé

aux bords de la Seine, depuis Paiis, jusqu'à son cmboucliure. C'est

un véritable par.idis Icrreslre, que nous visiterons bientôt ensemble;

je fais, eu ce moment, construire une embarcation, assez grande,

commode, et bien pontée, quoiqu'élant d'un tuant d'eau assez fai-

be pour ne pas craindre lei bas fonds; dans huit jours, nous paili-

rons du quai du Louvre (loiir aller jusqu'à la me-, et le voyage sera

long, car bien qu'il n'y ait dj Paris au Havre que clnquaiite-cinq

lieues par terre, d y a cent dix lieues en suivant le cours de la Seine,

et nos relâches i-eioiit si fiéqiieiUs, que nous pourrons quelquefois

ne taire que quatorze lieues en quinze jours.

— Oh! mon papa, que vous été; bon ! s'écria Charle.s ; comme vous

avez bien di viné ce qd pourrait nous faire le plus grand plaisir !...
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(jiiojo vous ai (liVritr, mniisiour, une scène moins douloindisp,

plus (MdiiiiaïKc se passait sur le quui de l'Ecole, non loin du

Poiii Notif.

» Une vii'il!c fr mme de mauvaise mine, ma; dianl d'un pas pré-

(•i|)iii', tpn;.il à la miiii iin riif;ml. Un tliicn sViail jpl(? sur celle

femme. Il iiifinlaii, déiliii ail ses vèicinens et abouiil ;:vec fiiieiir.

Auxeiisdela vieille, (juilques soldiils (!u posie vi Isin étaient

ace"Ui us; mais vainement rliercliaient ils à la ddivrer do son

ennemi; l'animul ne l.uliaii pisc; »eliarni''à sa proie, il la niel-

lait en lamlieanx; la foule sVlait atlioiipéc.

» Ce qu'il y avait ('e fuit bi/arre, c'c,-t quecediiin, si furieux

conlre la leiiimc, k-c liait les mains ('c l'eiT.mi qui lui rendait S( s

rares es. Cee(.nir.isie de coKrc et d'an'iciion aiiir.iralleiiliondc

rollieiirde g rde. Il pensa qu'un niys'ère pouvait Otro ciclusois

tout ei la : il lit en'r er au rorps de gaidc; la vii ille femuic et la

jeune li'le ci-rc'élait Pauline, ma r.nilinc ! C'estalors qu'Azor,

voyai 1 sa pciite 5<rur en sûicic, liait revenu couratit près de

nous, diic dans son muet langage tout ce qu'il a(ait vti, tout ce

qu'il avait fait. »

— l? nneet ii telligente cri'ature! fis je, on donnant au chien

un giain de sucre r,ui s'était ég?ré dnns nia poche.

— Ali ! voilà que vous le gâtez, inotisieur, — Puis il poursui-

vit.

Il Guidé dans ma course par Azor qui me précédait de quel-

ques vingt pas. se reicu'nart par intervalle pr,ur voir si je le

suivai--, j'ari ivai bientôt devant le poste ( ù 1 s'arrêta. Ft qui Ile

fut ma joie, mon délite, en rctrcuvani là ma fille, mon enfant,

ma Pauline que je croyais perdue ; perdue à ja ais. Je l'éloullais

pi escjne dans mi s ( rabi asscmens convulsifs
; je baisais cent fois

et cent li'is cnccre ses lèvre?, ses yeux, son front, ses joues; je

riais, je planais... j'i tais fou de l;oiihcur. Et Paulne eidaçait

mon cou de ses petits lira«, mêlant ses larmes pu\ miennes; et

Azor f'ainbadiiii, pin ueltiiii, caressait tout le monde : oflicicr,

soldats, curieux, tout le monde était ému.
o il serait inuiile, monsieur, de ra'appesanlir longuement sur

ce qui suivit : l'inexpiimaMe félicité d'une mère pa;sant de la

mort à la vie ; les joies sans bcirne d'une pauvre sei vante, cou-

pable sat s (louie, mais trop punie de sa négligence : il vous suf-

fira d'apprendre que l'iiifà i e vi leuse d'enfins, placée entre les

mains de la justice, confessa tout. Ai aiit remarqué la geniil-

li sse de Pauline, elle avait proGté du rassemblement pour se

glisser aupiès rie la jeune fille; et, lui prése::tant des bonbons,

alors que la bonne écoutait les beaux discours du militaire, elle

l'uvaii ailiiée à distance, puis eniralnée loin du jardin : vous fa-

v(/. le reste. L'insliuriioii du procès amena la découverte de
cinq ou six autres enfans dérobés par la misérablp... Elle en fut

quitte pour quel(|ues aînées d'empiisoiincmeut. — Oh ! mon-
sieur, la loi ne se monlre pas assez rigoureuse. Enlever à des

pètes, il des mères le fn.il de leurs eutiaillcs ; comlaniiier d'in-

nocentes créalures à la niis'érc et à la home, cecriuie ist atroce;

il n'y a pas contre lui de peine assez forte. »

Je fis un signe d'adhésion, et l'inconnu ajouta :

« Depuis ce jour Azor n'isl p us p ur moi un être d'une na-

ture inférieure à l'homme; c'est un membie de la fan il'e, mon
scond et faut, mon lils. Plus d'une fois j'ai tiré l'épée à son

occasion; et un jour, monsieur, au siège d'Aivirs où ma
femme et PiiuHne m'avai'nt suivi, Azors'élanl avancé sur le 1er-

litoiie ennemi et ayant été pris par les Hollandais, seul, > t n'é-

cou'aiii aucun conseil, je volai le délivrer, m'exposaiit ainsi à

éti e fait prisonnier de guerre. »

Comme il achevait et que mes vifs remerciemens lui témoi-

gnaient ma sympathie et mon admiralion poi r tout le que je ve-

Dsis d'entendre, nous (ùn<.es interrompus par le cri : l.rs voya-

geurs pour X.., ! poussé par la voix vibrante du capitaine du

biàiimcnt et répété par l'équipage. Le pa(|ueb' t s'ét;iit arrêté;

la fumi^e sortait en masse noirâtre cl tournovanle dos deux sou-

papes ; les roues avaient cessé de battre les llo s. En effet, nous

étions arrivés en 'ace du pont où devaient débarquer les voya-

geurs se rendant à Fontainebleau. Une (haloupe bvait quitté le

rivare, nous amenant quelques rccri'cs, dames, bourgeois, pay-

^ans. Les matelots jetaient des cordages pour l'amajci ; chaque

déserteur prépartiii son bagage ctchcchait-.on bi.leiin. Je n'eus

que le t.'mps de prendre congé de mon ; iinable compagnon de

roule, de faire une caresse à Azor, et je de ceiulis dans le baie-

let, en compagnie de jeunes artistes qui venaient (hcrcher danSi

la contrée des inspirations pour leurs pinceaux. Nos bateliers-

firen' force de rames
;
puis, lamaihine ircommença à jouer ; les

roues tournèrent de nouveau, ei le bâtiment poursuivit sa coi rse-

rapide et légère, la'ssant sur son passage un large sillon, dont le

courant nous poussait à la côte.

ni

— Et vous n'avfz jamais revu le voyageur? vous n'avez p'ns;

eu de nouvelles d'Azoc'? me demaïKla-ton de toute paît.

Nous emliarquer surun joli navire, et aller jusqu'à la mer!... Com-
piends-tii Henri? jusqu'à la mei ! .. . sur un iiaviicà nous!... Et

des l'elàchus partout, où cela nous plaira! Mon bon petit père, est-ce

que r-iiibarcHlion ne pourrait pas è re prè'e avant liiot jours? »

M. de Vidleian sourit; cela lui rappelait son jeune àje, cette soif

de voir et de coanaiire qui l'avait poussé surloulesles mo, s du mon-
de connu.

(1 Slun cher ami, dit-il, un vaisseau ne s'improvise pas, et puis il

nous fjul un équipage ciioisi, et pfnses-tu que ce soit une petite at-

faii'B que de trouver six hommes de cœur et d'honneur, braves, iu-

telligens, dévoués?...

— l'our moi, mon bon père, dit Henri qui était l'aîné, j'aticniirai

l'époque que vous venez de li.ver, sans trop d'impatience, parce que

je pense que d'ici là vous nous lacunteiez quelques-unes de ces mer-

veilleuses histoires qui rendent lu temps si court! »

Huit jours .'iprès, en eCTit, un charmant petit navire, le Charles et

Htnii paitaii du quai du Louvie, pavilkn lusse et toutes vuiics au

veut; il de>cendit majestueu-emenl, aux acclamations de la foule

aimée inr ce ^pfclaLlt; miiiiiime, puis on le perdil de vue, il arrivait

dans les paiages du poul de Gcnelle.

Il Kous ne iciàclieions |ias ici, mes enfans, dit Ml. de Val'eran, et

P oui tant nous voici a U hauteur d'Auteuil, charmant village rc-nler-

mant un grand nombre de jolies maisons de campagne, dont quel-

quelqiies-unes rappellent d'illuslressouvenirs : Boileau, d'Agnesscau,

Franklin les habitèrent. Auteiiil touche au bois de Boiiloyne, celte

promenade du beau monde, parfois fatal rendez-vous des duedisles.

— .M;iis, mon papa, dit Henri, ne peut on pas, sans être un duel-

liste de profession, avoir à venger son honneur.

— On ferait mieux de s'adresser aux lois, mon ami, car elles n'ont

d'autre but que la conservation de la personne, de la fortune et do

l'honneur des citoyens. Toutefois, nul ne peut dire qu'il n'obéira,

jnmaisà ce baibarepiéjugé; les plus grands esprits et les plus grandi

seigneurs ont souvent é;é obligés de s'y soumeilie; ainsi, l'intortuné

Louis XVI, dans le cœur duquel l'aniour de la justice i lait inné, fyt

oljligé d'accorder au comte d'Aitois, son frèie, depuis Charles X, la

permission de se battre au bois de Boulogne contre.leduc de Cour-

bon.

— Je me rappelle avoir lu cela dans l'histoire de ce roi, dit Charles :

dans un bal ina-qué, il avait élé accObté par un domino qui l'avait

beaucoup intrigué; inipatienlé de ne pas pouvoir rtcounaiiieà qiu

il avait airairc, 1 1 le di.mino icl'usant de se ilécouvrir le visage, le

comte d'Artois lui arracha ton masque. G'éiail la duchesse de iloux-

bjn Le duc de Bouihon demanda satisluctioii à smu cousin, et le roi
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— J'en ai eu. mes chcs lecteurs ; mais, hélas I elles son: bien

tristes... j'aurais voulu vous lis cailur.

ras>ani, il y a peu de temps, sur la plarc (Jéfcrlc de Bijle-

cliasse, ji' rencontrai le pire de Pauline. Une jeune et jolie per-

sonne (5laii su'-pciKlue h son bras; eile lui souriait en parlant avec

vivacité, mais il seaiblail l'écouler à peine; le cliagrin se lisait

sur son \isage lialafré...

Apièsles sa'utaiioMî d'usage, et lorsqu'il m'eut présenté sa

fille cliérie, je lui léuioignai ma surpri.e de ne pas voir A/, r

avec eux.

Hé as ! monsieur, il n'est plus de ce monde !... «

Et la v()i\ du père tremblait en prononçant celte parole f.i-

tale, et u e larm?" roulaii linmide des jeux de Tauliiie.

" Quoi ! iH.rl ?

— Oui, monsieur, mo»'!; mort assassiné!

El j'appris Comment, pendant une pro:nena^Ie à Sèvres, Azor

s'élait pris <le querelle avec un cliien liagiiem du réginenl de

dragons. Comnieni, apiès s'être défendu vaillamment contre son

adversaire, il l'avait poj. suivi dans la ca erne; puis était revenu,

frappé n'un coup de sabre, frappé à mort, expirer aux pieds de

son maître,

— Toutes mes démarches pour découvrir l'auteur de ce meurtre

ont été iiiuiihs, — me dit en terminant le brave légonnaire; —
il y avait larrt de dragons ! Le cbiiii qutrtllcur éiai: cliion de

troupe, il n'appartenait à aucun ci apparteiiail à tjus. Chacun
d'eux >e relraricbait dans sa dén'gation : il n'avait rien vu!

"Ah! que les remords de l'afsassin le suivent en tous lieux. Que
l'homme cruel qui m'a ravi mon Azor, qui a je;é uii voile de

triiiesse >ur le re.4e de Ea vie, expie son crime dans ce monde
ou dans l'autre Mais, nion.'icur, c'est mon espérance : nous

le reirouve.ons, nu le re:rouvi.'rons, ce fiiicle ami! — ajoula-

t-il, avec (xaliaiion, — car, je suis comme B\ron, je ne saurais

croire que des èlres ( ap bb s de pareils drvoûmcn -, doués d'urre

in;elri;'ence qui ferait houle à beaucoup d'bomiues, soient privés

d'une âme et exilés à jamais du séjour céi ste. »

Que répondre à l'exprès ion d'une douleur si vraie, si pres-

sante, si vive? Combaure par le fioid raisonnement une idée tant

soit peu inoribodoxe, fruit de l'exaltation bien plus que du so-

phisme, €t n'ay.iiit rien en soi du sysième arrêté, c'eûi été à

cette heure inutilité et malséarrce. Il y a dans les peines du

cœur, même exagérées, d.iris les rèvi'S de l'iirragiiiation en souf-

france, mcuie entachés d'erreur, quelque chose de respectable,

de sacré.

Laissant donc au lenips, ce grand consolateur terrestre, le

soin de dissiper peu à peu celte juste tristesse, je me crmlerilai

de serrer' all'ectueuseiniiit 1 1 miiiu du père de Pauline, et mon
silence fut com.iris, car un rc^arJ de l'aimable ciifant me té-

moigna toute leur gralilu le.

t. AHOI'IKH.

Il y avait dans raricicnnc Home, je ne nrc rappelle plus vers

quc'l'e année de la républiqrio, un cons il foi t jeune et foi-i brave,

qui avait ce malbein' coaiiinrnii beaticoirpd autres liomriies di; trop

aimcriejeu. llarrivaquececonsul fulerrvoyé contre les Carlhirgi-

nois, et qu'ayant inventé un J machine d'- guerre appelée un corbeau

il gagna sur eux la première bataille rravale qrre les liomaiiis eussent

remportée; si bien qir'il revint à ftome, se fa'sanl d'avance une fête

du redoublement de témoignages d'e^tirr;e que lui vaudrait sans

doute .-^on n dorrbler.ient de répuialioir. Il ne se trompait pas :

toute la popula ion l'iitiendait hors des portes de la vile, afin de

le conduire en ti iomphc ou Capitule, où l'attendait de son cOlé

le sénat.

Or, le sénat en le voyant pïr.iîtrc lui annOni;a qu'il venait, en

récompense d?^ sa victi ire, de lui décei'ner un honn^'ur qui de-

vait émiiiem ncnt lliater son amour-propre : c'est qu'il ne sorii-

raii p!us qrie précédé d'un nni-.icien qui annoncerait à tous,

en jo laut de la llùie, que celui qui le suivait éiaii le fameux

Duilius, vainqueur des Caubaginois. Duilrus, comme vous le

comprenei bien, lecteur, fut au conblc de la joie d'une pa-

reille distinction ; i! s'en revi (l chez lui, la tête haute et ' récé.ié

de son llûieur, qui ionait tout son répertoire au\ grandes accla-

matiofis de la multitude, laquelle de son côté, criai; à tue-!ôte :

Vive Du bus ! vive le vainqueur des Car tiragirrois ! vive le sau-

veur de Rome ! C'était quelque chose de si euivranl qu ; le pau-

vre consul faillit en perdre la tête, et deux fois dans la j( urnéc

il sortit de chez lui, quoiqu'il n'eût rien ii faire au monde par la

ville, mais seulement pour jouir de 1 1 prérogative sénatoriale et

entendre cette mus'que iriom;)ha!e et les cris qui l'accompa-

gnaient. Celle ccupa ion le conduisit jusqu'au soirdiinsun éiat

de jubilation difficile à expi-imer ;
pui. le soir vint. Le vairrqueur

se faisait une joie de recommencer avec quelques coirpagnons

Louis XVI ne put empêcher qu'il se lencontrMssent au boi,; de Bou-

longne; ils cr'oisèrim le fur, et, après quelques instons, le coirite

porta au duc un coup qui le tir cbarrcclei-. Le comte d'Ar'lois croyant

avoir blessé s-on adversair'e, bai5-a la pointe de son épée; mars le

duc, qui n'avait été que. légèicmenl altt iiil, le pria de se renneltrc en

garde; au même instant arriva le clitvdier- de Crussol, lequel exhiba

un ordre du roi pour faire cesser le conibit. Les princes s'embras-

"îsèrent, et cela n'eut |ias d'autres suites

+ — ïr es bien, Charles, dit M. de Valleran, j'aime à voir que la mé-
inoire n'est pas en défaut, n

"i Ceperrdant le joli navir-e, manœuvré par six matelots brrbiles, con-

tinuailà descendre le fleuve. Bientôt, nos voyageui-s virent la Seirte

separt.iger en deux bras et former plusieurs belles îles orribragêes;

puis ils apei'cureirt irn château, silirê si^r 1» crête d'une colline.

« C'est Meridon ! s'écria Henri
;
je r'ccoriiiais le cliàtean !

— Nous voici, etr ttlet, à lu bauienr de Mtndon, dit M. do Valleran

(pli avait pris la barre du gouvernail ; mois nous no nous arrêterons
pas errcor-e ici, car je n'airrjis rron à vous apprendre sur ce bourg
doruvorrs savez l'histoire aussi bien qrre moi.
— Ceque j'en sais, moi, s'écria Chai les, c'cstqueR.abelaisen était

le coré.

— Ouanii moi, dit Uonri, je crois avoJnlri quelque part qu'U a

existé deux châleaiii à Weudon : le premier, fondé par le cardinal

de Lorraine, sous FiMnçoIsI''', fut enliêierTierrtdtrTioli en 18r./i, après

avoir servr à certaines expériences de l'artilleiie tt du génie; ainsi,

c'est là que lut fabriqué le b:illon qui lit gagner ans Français la ba-

taille do Fleurus. Le châtrau neul a êtê bàtl près de l'oncien par le

second djriphir!, fils dii Louis XIV; il a été réparé et orné de meu-
bles magniliques par oi'di-e de Napoléon, et l'impératrice Marie-Louise

l'habiia pendant une partie des années 1812 et 1813. L'édifice se

distingue par son heureuse situation; ou y arrive par une longue

avenue qui condrrit jusqu'à l'entrée d'une terrasse considér'êe comme
une des plus belles de l'Europe. Certe terrasse, pincée sur une êmi-

nen^^c, ofl're, pour point de vue, la ville de Parrs et les rives de la

Seine avec les nombr-eux vilUiges qui bordent de chaque côté le cours

do ce fleuve. Le petit parc et les bois de Memlon sont charnians et

attirent, dans la belle saison, un grand nombre de promeneurs pa-

risiens.

— Oh! oh! mou cher Charles, dit M de Valleran, je ne le savais

pas un si grand talent de cicer-or.e; mais tandis que tu parles, l'em-

baixalion 'file, et j'aper-çois déjà les hariteurr, de Bellevue.

— U y a la un trèsbeau chàlearr, dit Henri.

— Leqrrel, i-epnt Charles, lut bàri par madame de Pompadour.
— Très bien, mes enlans, s'écria M. de Valleran ; dans dix minu
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(le plaisir ccdc pariic tie ^\é ilutit il (!taii passionna, it dont il

a bit 0(cM)riv(i ilepiiis longieii'ps.

Lu coiisiil lil sa toiletle, et, onze heures arrivées à ton horloge

(le sable, sortit sur lu pointe du pieJ pour gagner la rue Subur-

rano; mais il avait coinpié sa'is son liAie, ou plutôt sans son

musicien. A peine eut-il Tait quatre pas, que celui ci, qui était

attaché à son service le jour comme la nuit, s'élança de la borne

sur iaquele il était assis et recoiin:\issant son consul, se mil à

marcher devant lui en soudlant de toutes ses forces diins son

instrument, si bien que ceux qui se promenaient encore par les

rues se retournaient, que ceux qui éiaii'iit rentrés chez eux se

mettaient à leur porte, et que ceux qui étaient couchés se le-

vaient et ouvraient leur fenêtre, répétant en chœur : — Ahl

ah! voici le consul Duilius qui pastel Vive Duilius ! \ivc le

vainqueur des Carthaginois ! vire le sauveur de Rome ! C'était

fort llaileur, mais inopportun ; aussi le consul voulut-il faire

taire sou instrumentiste; mais celui-ci déclara qu'il avait les or-

dres les plus précis du sénat pour ne point garder le silence un

seul instant, qu'il avait dix mille sersterccs par an pour souf-

fler dans sa tlbuine, et qu'il y souille ait tant qu'il lui resterait

une haleine. Le consul, voyant qu'il était inutile de discuter

avec un homme qui avait pour lui une ordonnance du st'^nat, se

mit à courir, espérant échapper à son mélodieux compagnon,

mais celui-ci régason allure sur la sienne avec tant de précision,

que tout ce qu'il y put gagner, ce fut d'être suivi de son musi-

cien au lieu d'être précédé par lui. Il cul beau ruser comme
un lièvre, prendre un grand parti comme un chevreuil, p'quer

droit comme ua sanglier, le maudit Oùteurne perdit pas une

seconde sa piste, de sor;e que Home tout entière, ne compre-

nant rien à celte course nocturne, mais sachant seulement que

c'était le triomphateur de la veille qui l'exécutait, descendit dans

la rue, se mil à ses fenôires et à ses portes, criant : — Vive

Duilius ! vive le vainqueur des Carihagin'. is! vive le sauveur de

Rome ! Le pauvre grand homme avait une dernière espérance,

c'est qu'au milieu de'ce remue-raén: ge'. Il trouverait la maison

où l'on se ;éuiiissiit, et qu'il pourrait se glisser par la porte

cntr'ouverte. Mais point! La rumeur générale avait gagné la voie

Suburrane, et, lorsTu'il an iva devant celte hospital ère maison,

il trouva qu'elle éialt en émoi comme toutes les autres, et il vit à

la fenêtre tous les jeunes patriciens, qui, du plus loin qu'ils l'a-

peçurent, se mirent à crier : — Vive Duilius I vive le vaiqueur

des Carthagino s ! vive le sauveur de Rome ! Le héros rentra

chez I i désespéré, car comment avouer en public sa passion du

jeu?

Le lendemain, il pensait avoir meilleur marché de son musi-

cien, mais son espéranrc fut trompée; il en fui de oiéme du

sinlendeinain et des jours suivans, de sorte que le consul,

voyant qu'il lui était désormais impossible de gaider son inco-

gnito, repartit pour la Sicile, où, de colère, il battit de nouveau

les Carthaginois, mais cetie fois si cruellement, que l'on crut

que c'en éiait liiii de toutes les guerres puniques passéeset à ve-

nir, et que Rome en'ra dans une telle joie, qu'on en lit des ré-

jouissances publiques pareilcs à celles que l'on faitait pour l'an-

niversaire de la ville, et l'on se proposa du faiic au vaiuqueur

un triomphe encore plus niagniii(|ue (|ue le premier. Quant au

séna', il s'assembla alin de délibérer avant l'arri'ée de Duilius

sur la nouvelle récompense (|ui lui serait accordée. On allait aux

voix sur une place publique,^ lorsqu'on entenilii tout à coup de

grands cris de joie, et le son d'une tibuine. C'éiaitle jeune con-

sul qui se dérobait au triomphe, grâce à la diligince qu'il avait

faite, mais qui n'aiait pu se dérober à la reconnaissance publi-

que, grâce h son joueur de ilùte. Se doutant qu'on lui préparait

quelqucihose de nouveau, il venait prendre part à la délibé

ration. Il trouva en ellVt le sénat prêt à voter et la boule à |i

main. Alors s'avançani à la tribune :

« Pères conscrits, dit-il, votre intention, n'ea-ce pas, est de

me Voter une récompense qui me soit agréable?

— Notre intention, répondit le président, est de f ire devons

l'homme le plus heureux de la terre.

— Eh ! bien, reprit Duilii s, voulez-vous me permettre de vous

demander la chose :ue je dé.-ire le plus ?

— Dites, dites, crièrent les sénateurs d'une seule voix.

— Et vous me l'accorierez? demanda Duilius avec toute la

timidité du doute. •

— Par Jupiter ! nous vous l'accorderons, répondit le prési-

dent au nom de toute l'assemblée.
"*

— Eli! bii n, dit Duilius, pères const.rits, si vous croyez que

j'aie bien mérité de la patrie, ôtez-moi, en récompense de cette

seconde victoire, ce maraud de joueur de flù'eque voui m'avez

donné pour la première. »

Le sénat trouva la demande étrange ; mais il était engagé par

sa parole, et c'était l'époque où il n'y manquait pas encore. Le

joueur de flûte eut en pension viagère la moitié de ses appointe-

mens, vu le bon témoignage qui avait été rendu de lui, et le

jeune consul, enûn débarrassé de son musicien, retrouva in-

cognito et sans bruit la porte de cette petite maison de la rue

Suburrane, qu'une victoire lui avait fermée, et qu'une victoire

lui avait rouverte.

tes novs serons au pont de Sèvres, l'un des plus beaux monumens
de ce genre; piiisdelà nousirons relâcher à Siint-Cloiid. »

Eu elfet, une demi lieiire après le Charles et Henri était amarré

près du pont de SaintCloud, et nos navigateurs descendaient à

terre.

« Que savez vous de ce pays, mes enfans? dit en souriant M. de

Valleran.

— Oh! mon papa, répondit Henri, j'en sais l'histoire par cœur.

Le nom de ce bourg vient de Clodoald, l'un des ÛU du roi Ciodomir

qui y fonda un monastère où il mourut en odeur de sainteté. Le

tliàleau eslbiili à mi-côte de la montagne, sur le penchant de la-

quelle son avenue est plantée. Le parc et les bois occupent une sur-

lace d'environ quatre lieues; ils sont l'œuvie du célèbre Lenôtre,

qui, par son talent magique, transforma un coteau sec et aride en un

lieu de délices ; il lit surgir les effets les plus pittoresques de l'inéga-

lité même du teriain. De vastes bassins, une superbe cascade, des

jets d'eau, une oranpeiie magnifique, des bosquet^, des grottes, des

réduits champêtres, des boulingrins charment et surprennent tour à

tour les promeneurs. L'un des ouvrages d'are.hileclure les plus re-

marquables disstmiiiés dans le parc, est un obélisque tronqué que
couronne une coiiio d'un joli monument dont Lysicrate avait orné

A\bèiies. Cet olélisque est généraUment désigne sous le nom de

lanterne de Diogène; Napo'éon aimait à venir se reposer sur sa plate-

forme. De ce point où aboutissent la plupart des avenues du parc,

on jouit d'une pei speetive immense et variée.

— Est-ce tout? dit M. de Valleran en souriant.

— Mon papa, il se peut que j'oublie quelque ohose, mais ..

— Eh bien, mes enfans, vous aurez le temps de rappeler vos sou-

venirs, car nous couclicions ici : Ne vous ai-je pas dit que pour bien

voir, en voyageant, il est souvent nécessaire de ne faire que qua-

torze lieues en quinze jours?

— El nous avons déjà l'ait deux lieues, dit Charles.

— Nous en avons lait quatre, mon ami, lépliqua M. de Valleran,

glace aux gracieux caprices de ce beau fleuve qui promène si paisi-

blement ses eaux jusqu'à la mer, et il en sera ainsi jusqu'au terme

de notre voya.e.

— Mon Dieu! s'écria Henri, que se passe-t il donc sur les hau-

teurs de Bellevue, que l'on voit encore d'ici? Je vois de la fumée, des

flammes... C'est sùrementun incendie, courons ! »

On, voyait en eflet, des touibillons de fumée s'élever dans la di-

rection indiquée par Henri; pressentant quelque malheur, M. de

Valleran donna des ordres, et bientôt, suivi de ses deux iiU et de

l'équipage de son petit navire, il s'élança vers les hauteurs de Bel-

levue.
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On assure cependant qu'il se cf>riigc.i bientôt de ce fatal

amour du jeu dont les suites sont souvetit terribles.

ALEXANDUE DtMAS,

HAUT*: lilTTÉKlLTrKK.

ÎLA-JJlWSfl &&WTmM (1).

LVpi naissant mûrit de la fauli respecté.

Sans crainte du pressoir le pampre tout l'été

Boit les doux pr&ons de l'aurore;

Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui

,

Quoi que l'heure prdsenie ait de trouble et d'ennui,

Je ne veux point mourir eacore.

Qu'un stoïque aux yeux secs vole embrasser la Mort
;

Moi je pleure et j'espère. Au noir souffle du Nord
Je plie et relève ma tète.

S'il est des jours amers, il en est de si doux !

Hélas ! quel miel jamais n'a bissé de dégoûts ?

Quelle mer n'a point de tempête ?

L'illusion féconde habite dans mon sein;

D'une prison sur moi les murs pèsent en vain

,

J'ai les ailes de l'espérance.

Echappée aux réseaux de l'oiseleur cruel.

Plu vive, plus heureuse, aux campagnes du ciel

Pbilomèle chante et s'élance.

Est-ce à moi de mourir? Tranquille, je m'endor?,

El tranquille je veille; et ma ve lie aux remords

(1) Mademoiselle de Cuit,ny, piisocnière, ainsi que Chénier, à l'é-

poque de la Terreur.

Ni mon sommeil ne sont en proie.

Ma Lien venue au jour me rit dans tous les yeux ;

Sur (les fionis abaitus mon aspect dans ces lieux

Ilanime presque de la joie.

Mon beau voyage encore est si loin de sa lin !

Je pai s, et des ormeaux qui bordent le chemin

J'ai passé les premiers ;i peine.

Au banquet (l( la >ie ii pi'ine commencé.

Un instant seulement mes lèvres ont pressé

la coupe en mes mains encore pleine.

Je ne suis qu'au printemps ;
je veux voir la moisson.

Et, comme le soleil, de saison en saison

Je veux achever mon année.

Brillante sur ma liye et l'honneur du jaidin,

Je n'ai vu luire cncor que les feux du malin,

Je veux achever ma journée.

O Mort ! ta peux attendre; éloigne, éloigne-toi ;

Va consoler les cœurs que la honte, l'clfro',

Le |âle désespoir dévore ;

Pour moi Piiles encore a des asiles verls,

E'amiiié des baisers, les muses des concerts ;

Je ne veux point mourir encore.

Ainii, triste et capiif, ma Ivre toutefois

S'éveilljit, écoutant ces plaintes, celle voix.

Ces vœux d'une jeune captive;

Et, secouant le faix de mes jours languissans.

Aux d'iuces Inis des vers je pliais les accens

De sa bouche aimable et naïve.

Ces chants, de ma prison lémoini har.nonieux,

Feront , à quelque amant des loisirs studieux,

Chercher quelle fut celte belle.

La gr.îce décorait son front et ses discours;

A mesure qu'ils gravissait nt le culeau de Beikvue, les flammes

qu'ils apercevaient distinctement devenaient plus intenses; bientôt

des cris déchirans vinrent frapper leuisoreilles; puis ci et là nos na-

vigateurs aperçurent des lummes, des femmes, des enfans dont les

vêtemens élai(nt ensanglantés, et que les gens du pays emportaicnl;

on voyait aisément qu'un grand nombre de ces malheureux ble.-scs

avaient été atteints par les flammes.

— Qu'€st-il donc an ivé? demanda M. de Valleran, en s'aprochant

d'un groupe de paysars.

— Ab ! monsieur, le feu!... le feu sur le chemin de fer!... Quel

malheur! monsieur!

— Le feu sur un chemin de fer ! dit Henri; mais c'est impossible !

Ce brave homme a la raison troublée.

— Nous voici au chemin de fer de Paris à Versailles par la rive

gauche, s'écria Charles, qui mari hait «n avant, et c'est bien de là

que partent les flammes. »

Et, doublant de vitesse, il arriva le premier sur le lieu du sinistre.

C'est qu'en effet un effroyable malheur, maintenant connu de tout

le monde, venait d'arriver sur ce point : dix-sept wagons, contenant

environ sept cent cinquante personnes, remorqués par deux loco-

motives roulaient comme la foudre vers Paris, lorsjue tout à

coup l'essiiin de la piemière locomotive so brise; elle s'arrête; la se-

condi", lancfe à toute vapeur, heurte, brise, franchit la première et

va se briser elle- même à quelques pis de là; les wagons à leur tour

obéissent à cette violente Impulsion; les cinq premiers sont succes-

sivement lancés pardessus les machines brù'.anlis; iUsuiit culbutés,

brisés, inondés de jets de vapeur et d'eau boui.lar.tc. Puis le feu des

locomotives tomtjé untie les rails enflamme les wMgous dont les

voyageurs mutiles ne peuvent sortir.

Uenri arrivé sur le lieu de cette horrible catastrophe, se dépouille

rapidement du paletot-sac qu'il poi te, le plonge dans l'un des sceaux

que les paysans appoitent, s'en levèt de nouveau, et s'élance ainsi

au milieu des wag'.ns embrasés d'où il arrache successivement plu-

sieurs personni s i|u'il s'emprcs-e d'aller déposer sur le bord de la

route ; car un noble enthousiasme avait triplé les furocs de ce coura-

geux enfant. Son pèie, son frère tt les braves gens qui les accom-

pagnent se joignent à lui; quelques viclinif s sont encore dérobées à

la mort
;
puis enfin il f.dlut faire la part de l'élément terrible qui en-

veloppait en silTliiit tant d'infortunés. Une heure après, il n'y avait

plus lu que des lambeaux noircis de chair humaine, des os calciné»
;

et des fragmens de robes, de voiles; des bonnets, des chai'.caux

ornés de fleurs, ensanginntis el à demi consumés; paitout, à dioito

et il gauthe, dans les champs de vignes, des morts et de>: momans I

Quand nos jeunes voyageurs ri g ignèrent leur embarcation, une

tristesse jn-ofonde se peignait sur le visage de chacun d'eux.

[La suite auprochain numéro.) sin pail r.OEEBT,
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El, comme cllo, cr.iiiilioii! devoir linir leurs jours,

Ceux (|iii les passeront pri's d'elle.

ASm\i: CIIÉMER.

«<i3ara§ JL>1 S&®©f2Slo

ACQUES Aiuclir) élnit le (ils d'un lioDnètc

lisscrmul d'un petit \illagc des environs

de Ueiines. Dans la niOnic ann(?e et |)rosqui!

dan^ le inèuic mois il avait eu la crudie

lioulour de voir niomir son père et sa

nuro; a onze ans donc, Jacques était or-

rlielin.

La position misL^iabli! des parens de J.irqtps n'avait pu Ii'ur

pcriuettie de donner à leur lils nurunc iiistru 'lion ; et d'aillé urs

ils habitaient un très petit liamrau dans lc]uel alors il n'y avait

pas luèaie d'école. iMais Jacqueline, sa mère, le dernier appui

qui uianipia à renf.ini, ne s'itait pas fait faute de lui enseigner

des semences de piéi?, de probité et di; di licatesse tels que

toute mère se fût trouvée licuieusc de les voir à son lils; et

comme le travail csi la lichesse d,i pauvre, la digne femme avait

de biiniie heure donnée un état à celui-ci, en le plaçant rlioz un

sabotier, leur voisin, qui s'était toujours montré plein de bien-

veillance et d'amitié à l'égard de l'honnête famille.

Mais il arriva qu'un joiu' le voisin Pierre fui oblig(5 de quitter

le pays, 1 1 que son apprenti Jacques se trouva à la veille de

manquer d'ouvia'je et de pain tou' à la fuis. — C'est alors qu'il

se souvint des deriiif ras paroles de sa mhe, quand elle lui

donna le conseii, si jamais il était dan; l'embarras, d'aller trou-

ver sa tante de Paris.

Le pauvre enfaiit sent't so;i cœtir se serrer en pensant qu'il lui

fallait quitter c.> petit coin de terre où il avait été aimé et dans

leqi'îldorniaient maintenant les seuls êtres qui se fussciit jus-

que là iiitérc ses à lui,

• Slais, se demandai

Qui sait aussi comment elle me recevra? »

Un malin donc, après avuir dit un cruel et dernier adieu a son

maître. Jaques se mit en chemin avec une cinquinlaine de

francs qu'il avait retirés du.cliétif mobi'ier de ses parens, et, le

bissac sur le dos, velu d une blouse bleue, chaussé de gros sou-

liers ferrés, il quitia son villagf".

Arrivé à Paris, ce fut vers la rue d'Orléans-Saint-Varcel, que

se dirigea Jacques Aiiielin pour trouver sa tante Suzon , cette

sœur do sa mère dont elle lui avait lien souvent parlé, mais

qu'elle ne connaissait guère que par des souven'rs d'enfance,

cartouies jeunes le mauvjis sort les avait séparées, et une fois

l'année seulement elles s'écrivaient afin de ne pas multiplier les

ports de lettres.

Après avjir demandé plus d'une fois sa route, Jacques trouva

enOn la icaisou qu'il cLerchait; arrivé là, il monta au cinqu ëine

étage, et de l'intérieur d une mansarde à laquelle il frappa , une

voix douce lui cria d'entrer. Celle qui lui avait dit cela, c'était sa

tante Suzon, une vieille fdle, petite, bossue, portant des lunettes

qu'elle retira vite, lorsqu'elle vit entrer chez elle un inconnu;

ayant le visage plutôt laid que passable, lis cheveux enlière-

nient blancs, les yeux rougis par le travail. Elle plut cependant

à Jacques dès le premier coup d'œil, et cela, parce qu'elle jeta

sur lui lorsqu'd se fut nommé, un de ces regards affectueux et

tendres qui vinrent lui rappeler sa mère, et le temps où il s'en-

dormait, enfant, couvé par ce regard materiie'.

N'osant ni avmcer ni reculer, après qu'il lui eut dit en de brè-

ves paroles soi» nom etscsmjlheurs, Jacques était resté sur le

seuil de la chambre. La bonne tante vint à lui les bras ouverts.

— (1 Pauvre Jacques, dit cl'c, en essuyint ses yu^ , sois mille

fois le bli'nveiiu. —Je nesuis pas r.che mon enfant, je vis du
travail de me-, mains —et je suis revendeuse,—tout simplement;

mai' (le tout ce (|ue j'ai, tu uuia< la moitié ; moitié de mon toit

de mon fin , de mon pain,— et mou cwur tout entier , ajoutâ-

t-elle en l'emlii assaut encore.

En écoulant de si doud's paroles, le joune orphelin sentit l'es-

poir se gli.-scr dan^ son âme, (ar, s'il avait besoin d'aigle cl de

protection, il avait sui tout besoin de t ndrcssc, et il trouvait là

l'u:. et l'autre.

Dés ce moment, la mei'lciire inlelligence vint s'établir entre ces

deux éires(|ui allai'nt se trouver liés par la chat le la plus forte

qui puisse unir les hommes entre eux, celle qui va du bienfai-

teur à l'obligé, lors pi'uiie vanité misérable ne g'iide pas la main

qui do nie en blessant le cœur de celui qui reçoit. Un peu fruis-

séc d'abord d'apprendre que Jacques n'avait nulle insiruction,

prs même la plus indispensable, la bonne tante lin t par en

prenilrc gaiment son parti — cBali! bah! pen^aiie le, q l'cst-

ce que ça fiil,—Ja((pies e.-t un g rçon plein de cœur, de bonne

volonté, d'amo r du Ir.iva'l, (jui croit en Dieu, qui garde pié-

cii uvcnieiil le souvenir de ses parens, et qui fera son chemin,

j'en suis bien certaine, sans (pi'on ait jamais lien h dire contre

sa probité ou sa bonne roiiluite,— car ce que Jacques savait en

fa t de sabot' rie n'était presque rien.

O I ne l'avait occupé p ndant cinq années qu'à préiiarer, dé-

grossir, ébaichcr, (un sabot a aiit d'être fini pas^e souvent

dans trois ou quatre mains dill'érentes ), et puis, ce n'était pas

un étal lucratif que celui. lii, et la bmne tante Suzon eût voulu

voir son neveu sur la roue de la finuiie. » Ecoute, dit-elle,

a;irès avoir bien rélliehi, j'ai po ir a nie la fera ne d'U!i menui-

sier, le meilleur houime du monde, qui n'a jamais voulu d'aide

ni d'apprenti parce qu'il dit qu'on lui gàie sa besogne, cl qu'on

lei ruiiipt la tête à force d'entJtemen', de mauvaise volonté;

mais il n'en peut être de mémo pour toi; il te prendra, j'en suis

sùie, et d'ici à trois ou qua're a:is, lu auras lans les mains un

excellent métier, propre, agréable, et dans lequel tu pourras à

ton tour devenir mutre avec le temps; — cela te vat-il ? qu'en

dis-tu? »

Jacques objecta la longueur de l'apprentissage, ei la dillicullé

de vivre jusqu'à ce qu'il fut terminé. • C'est bien, c'est bien. Cl h
vieille fille, ça me legarde : j ai un cabini;!, là, ou ta paurras

coucher; mes yeux qui ne sont pas encoie trop mauvais, grâce

;i mes lunettes, me permettent de gagner pour nous deux, et

puis, d.t elle e;)lin, j'ai aussi quelques économies qui serviront

pour ta chaussure, ton enrctieii; ainsi ne le lourmunle pas,

travaille el Dieu nous aidera.

Jacques s'installa donc dans sa cbambretie, et des 50 fr. qui

lui restaient Suzon lui acheta im lit de sa: gles, une petite table,

une chaise, un pot à eau; un miroir grand comme la nvain,

puis tirant un matelas de son lit, et de l'araioire une paire de

diaps bien gros et bien blancs : — Voyons, dil-elle, est-ce que

tu lie seras pas là comme un roi, — et mieux qu'un roi, puis-

que tu y jouiras d'un bon sommeil, et que lu auras près de loi

une amitié sincère, deux choses q li leur manquent souvent. »

Jacques n'était ni un philosophe ni un moraliste, et la vieille

fille était un peu tout celi, grâce à une expérience de soixante

ans, mais son appriUlissage qu'il avai: déjà comaiencé lui ap-

portait tant d'espérances vermeiiles, tant de songes dorés qui

embellissaient tout autour de lui, —que sa chambre lui parut

un palais.

Aussi ne répondit il à sa tante qu'en l'embrassant joyeuse-

ment, et avec la plus vive tendresse.

A dater de cette époque , le bonheur s'afsit entre eux dein

pour n'en plus bouger pendant trois années ; levés dès le matin

l'un s'en allait chez sou maître eu siUlant et iravail'aia toute la



GAZETTE DE LA JEUNESSE. 308

journée avec courage et bonne envie d'apprendre , — l'autre,

faisa.t hieii vite le mfnafre, puis se mettant ii la besogne n'en

bougeait que le soir à l'heuie <hi repns, gagnant de 1 fr. à

1 fr. 25 c. pour l'ordinaire, qulquefois 1 fr. 50 c. quan I t'é-

tait de fin rcmmaiUiige dont elle s'ac .uitia t cnime une fée ;
la

vieille (ille j(ii|j;ii;ul à cela une p.iili; pension de 'iOO fr. que lui

payait une bonne dame à laquelle elle av^it jadis rappoi lé un

poi tcfcnil e perdu qui rontcnait lonie sa fortune.

Tant bien que v. al le nié;, âge [ ouvait donc al'er, mais le lems

«'('coidanl la lan'e de .larqius devint triste, iniiuit''te; deux ans

seulement la sépar. i^ nt du jour qui p-uvaii faire de Jacques un

soldai, et lui enlever les avantages d'un état acquis au prix de

tant de courage et rie privation. — Et que d^^viendrail elle alors

elle-même s'il lui fillait se séparer de cet orphelin qui avait fait

germer et fleui ir dans sin aaie les seiiliinens d'une tendresse

quasi materne le, et qui les lui rend.iit en sincère amitié, à elle

pauvre femme qid j imais n'avait été aimée, ni raôme regardée

de personne à c,;use de sa dill'ormité.

Préeccupée de celle pensée, la tante Suzon s'en fut trouver le

menuisier, uiaîire de J.cques, cl lui conta sa peine.— « Ecou-

tez, lui dit |p bra^e liomiie, Jacques est un excellent sujet,

labor'etix, bonncio, que j'aime de tout mon caeur, et que je

veux aider aujourtfliui. Ainsi je lui donnerai 10 fr. chaque se-

maine pnur le léti ibuer de ce qu'il f.dt pour moi.

Le bonne tanie le remercia mille fois avec eilusion, et la larme

à lœil; car c'était un cœar chaud et re onnaissant que le sien,

et jamais l'cvcelleiite femme n'avait rien fait à demi.

Ja qurs et die causèrent longuement de cet actrjisseirieut de

richesse qui le^r ai rivait, et de l'eaiplui qu'ils al aient en fa re.

«Ecoute, lui dit Suzon, nous aons vécu jusqu ici sans cela,

nous ferons bien de même encore Jusqu'à ce ([ue lu aies vingt

ans sonnés. — Tu as un an à finir chez ton maître; à 40 fr. par

mois, ça nous fera 480 fr. ; une autre anjiéc viendra après où

ta pourras gagner au moins 3 fr. par jour; or, en en ôiant les

diaiaijches ei les fêtes, et en amasiant sou par sou, ça era en-

core 1000 fr. à peu près, et quoique ce ne soit bien Jus:e que

l,40u fr., en s'y prenant un peu de temps d'aiance, et en

mciiant à l'assurance mutuelle nous pourrons l'acheter un

homme. »

Peiidant plus d'un an toutes les choses se passèrent coaime Su-

zon l'avait dit. L'argent de l'apprenti s'était auiassé douce. i.eut,

sûrement, sans qu'il en fût détourné une obole; et m;ii,:{ena]it

chaque quii zaine du conip iguon vena î grossir de 40 fr. I« petit

trésor.

Encore sept ou huit mois, et Jacques, libéré, commencerait à

jouir du fruit de son tra\ai ; il s'en entretenait souvent a\ec lui-

même loi sque le pauvre garçon s'aperçutque lesyeux de sa vieille

tanlc sallaibli-saieut de jour en jour, et ne lui pcruietiaieni de

travailler qu'aux plus grossiers ouvrages. — Mois il la pria,

presque à genoux , de se leposer un peu, de prendre quelque

argent sur ses écunoiuies afin de les tn faire vivre laudis que

le repos lui iddera.l à recouvrer sa vue à demi éteinte ; Suzoa

ne voulut rien eni.n Ire, et prétendit que c'éiait le cas île tra-

vailler |/lus que jamais, puistiu'il s'agissait de su pléer à la qua-

lité et au prix du travail par la quaulité, ce qui, i-elun elle était

potsib'e, et devait amener les iho.ses au même ré.^u lai, Qm ce

fût lit. quii Inde de Jacques à ce sujet, on bien un exce.s de tra-

vail, ou bien encore la manière misérable dont il avait vécu

depui't qi aiie ans, toujours esi-il que le pau\r.; garçon tomba
malade d'une li vro maligne qui le leiint au lit peiulaut trois

mois ; ce fut alors que disparurent rapidement, et une à une,

toutes les pièces jaunes ou blanrhes amassées si reiigieu-emeut

afiu d'en acheter la liberté d'un neveu chéri; et lorsque celui ci,

le cil 1 aidant, revint à la vie, on se trouvait loul pi ocùe du

tirage, et les mois de travail perdos, ainsi que l'argent dépens

avaient réduit l'épargne à 500 fr.

Jacques n'aimait pas l'Ot; t niililairc; mai», l'eftl-il aimé, il ne

pouvat songer, sans sonll'rii dans son âme, à la p nsée de laisser

sa vi'ille tante aveugle, seule, sans serouis, et n'ayant plus

d'autre perspecliv , lui parii, que la misère et l'i.-olenient.

De son cOté, renfermant sa douleur, la pauvre femme lui par-

lait à tou'e heure d'une espérance qu'elle n'avait pas, lui répé-

tiint sans c.sse qu'd aur.iil un bon numéro; qu'elle avait remar-

qué qu'il avait du boiihenr; et, qu'en celle occasion elle était

sûre de voir le sort se déclarer pour lui.

A tout cela le conv,descent ne répondait rien, cl la lais-ail

dire, tandis que se livrant à ses réflexions les plDS tristes U re-

garda t l'avenir d'un œil désf spéré.

Le jour du tirage était venu. .\uprès de la sa le Lamnignon,

et dans la cour dullald, toute la jeunesse du douz ème arron-

dissement était rassemblée.

Cétaii un mélange bizirre de visages tristes et épanouis ; les

uns désiraient tomber au sort, en se prome tant de s'engager

s'il en arri a t autrement.

Les autres;, mornes, pensifs, inquiets, songeant à leui s vieilles

mères, il leurs jeunes sœuis, au fojcr patemel, si doux pour

ceux qui ont une âme, [lus doux encore; le jour où l'on craint

de s'en voir arracher. On y voyait au.ssi de piuvres mères ac-

compagnant leurs fils, alin de savoir plus tôt leur sort ; des pères

aflligés tremblant pour leurs enfans: enfin , toute une popula-

tion mue par deux sentimens uniques, l'espoir et la crainte.

Tel était le coup d'œil qui, vers la fin de 1841, s'oDttait aux

abords de la salle où l'on i.llaii faire le tirage.

Dans le coin le iilus reculé, pâ i par de récentes souffrances,

et fatigué par une longue marche, on | ouvait remaïquer un

jeune gcrçon, grand, mais un pi u courbé , h l'œil baissé, au

visage sans espoir, à la bouche sans sourire, dont les véiemens

disaient un ouvrier, la physionomie un honnête homme, ei la

tristesse un fils. — C'était Jacques; auprès de lui, on voyait

Suzon, Suzon qui n'osait plus l'encourager, car elle seoia l bien

que c'était un soin inutile, et qu'il ava l IVspiit frappé par cette

conviction : qu'il amènerait un mauva's numéro. — Aussi ne di-

sait-elle mot, et pleuait-ele silencieusement en essuyant de

temps en temps ses laria, s du revers de sa main liJée.

L'heure .<onna, on ouvrit la porte ; une foule de jeunes gens

vinrent se ranger sur de longues bamiuettesqui garnissaient la

moitié de l'cnceuite. Au delii, sur une es rade, on voyait le préfet

témoin obligé de la cérémonie, et le maire de l'arrondisse-

ment ehiugé de tirer pour les absens et de veiller sur ses ad-

uiiiiistrés.

Le silence s'élabll, on ouvrit le registre qui contenait le nom
des jeunes gens insciils afin de les appr-ler par ordre alphabé-

tique en commençant par la lettre A.— On a; pela donc Amelia,

— Notre pauvi-e Jacques Amelin qui regardoit en ce moment
plusieurs longues bandes de papiers coilées sur les murs de la

salle, lesquelles pour lui n'étaient que du noir sur du blanc,

faute de savoir lire.

Ainsi prononcé le premier de tous, son nom le fil tressaillir,

et tout tremblant il se dirigea vers la toise sous laquelle il de-

va l passer plus lard.

Jacques avait cinq pieds six pouces; c'était plus qu'il ne faut.

De là on le conduisit au pied de l'esirade, où, dans un sac

suspendu à un trépied, chacun allait venir tirer à son tour

son bonheur ou son désespoir; la vie ou la moit ; les ép iulettes

de laine avec lesquelles meurt plus d'un vieux soldat, ou les

éjianlet es à graines d'épinards, qui plus d'une fois ont décoré

l'uniloriue d'un jeune colonel.

Ariiïé en ce lieu, Jacques mit la main dans le sac. « Mon
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père I ma nièrc ! ma pauvre (aitic ! » dit-il tout bas, et il lira.

—Il tira le numéro UN I

Au!i!ii(At on le proclama comme on fait pour chaïuc conscrii.

La tète (lu pauvre neveu de .Su/.ou se pcrdii; il eut comme un
vertige, un ehloiiissemoiit, car il iMait bien la ble encore; et,

sans rien eiite:idre, il se Iroiiva conddit bors de la salle par un

garde municipal, qui lui dit miile ch ses en route, dont il ne re-

tint que ces mois,qui lui parurent unemo picrie cruelle : « Piojn

(l'utie bombe ! Vous (Us bien heureux 1 Tirer le num<'ro pre-

mier ! u vous tout seul ! en une seule fuii ! Ça n'arrive qu'à un

sur cent, des coups paieils !»

Sur le seuil, Jacques trouva sa tante qui l'attendait; en le voyant

venir à elle si iii>le et si dé'a'n, Suzon comprit le malheur qui

venait d'arriver, et, s'appuvant au mur afin de ne pas tomber,
elle s'afl'aiïsa sur elle-même et peidii connaissance dans les

bras du conscrit, à qui celte cruelle vue vint rendre toutes ses

faculti's.

Comme il la sautenait, mais sans Olre assez fin pour l'empor-

ter hors de lcs lieux qu'assi(5geaii la foule, un homme bien ictu

s'approcha de lui et se mit en devoir de l'aider, alin de Irans

porter Suzon dins un logis vo sin. là, comme chacun s'empres-

sait autour d'elle, elle ouvrit les yeux. « Uélas! mon Dieu ! s'é-

criaiielle en les loarnani sur Jacques, pourquoi ne m'avez-vous
pas rappelée à vous, puisque je ne dois plus vivre auprès de lui !»

L'élraiger se sentit emu dune douleur vraie et profonde;
et, s'adressant à Jacqies : « Quel numéro avcz-vousdanc tiré ?

dit-il... N'a\cz vous aucune espé ance ?

—Pas plus que de cliauce, monsieur, répoidit Jacques d'une
voix sourde; car j'ai été appelé le premier, et j'ai amené le nu-
méro UN !

— Ah ! vjus trouvez que c'est r.o pas avoir de chance ! Mais
vous ne conn issez donc pas l'usase établi, jeune homme ?

Et vous n'avez doue pas vu les aOi hes qui sont apposées aux
murs de la salie ?

— Je ne sais pas lire, dit Jacques simplement, mais ce n'est

pas ma faute, ni la sienne non pi is, ajouta t-il, en pressant la

main de Suzon, je suis orphelin, et ma tanie a déjà bien eu de

la peine, la pauvre femme, pour me faire apprendre un étal.

—

Que Dieu l'en récompense pai que je pars ! — Mais du tout,

vous ne partez pas. Le roi vous raclièle, jeune homme, il vous

rend votre liberté, et c'est ain^i qu'il en use chaque fois que le

premier conscrit tirant au sort amène le numéro UN.
i> Ah! fit Jacques en sautant au cou de l'inconnu, quel bon-

heur vous m'annoncez là !... puis se reprenant tout de suite :

— Pardon, monsieur, dit il, mais c'est plus fort que nui, —
parce qu'en partant, voyez-vous, je l'aurais laissée seule, ma

tante ! elle qui m'aime comme son enf ml I elle qui est devenue

presque aveugle en travaillant pour moi I »

TH. MIDY.

BDLLETO OFFICIEL DE L'i\'STRCCïIO\ PlBLIOl'E.

Andc miiiislcTicI arcordjnl un congé aux OliWcs do» colli'^es pl des

tW'oles pour le mercredi 3 aoùl, jour du Si'rvirc fon^b'c du duc d'OiliMus

à Nolif-Domo : le fongé des ItMes de Juillet n'a p:is eu lieu ceUc oiiut^o.

—M. Bi^rard (Auguslf), docleur en médecine, esl iuslili;é en qu.'ilitâ do

profcfseur ilo clinique eilerne i> la Faculté de mcdec no de l'aris.

— M. Rodicr, économij du collège royal de Sl-Elienne, ttt nommé

économe du collège royal de Rennes, ea remplacement ie Al. Copa'le,

décédé.

— M. Clarier, premier commis d'économal au collège royal de llor-

drani, esl nommé économe du coll''ge royal de Sl-Elienne, el M Vezial

allailié audit collège d j Iturdeaui, est appelé à y icniplir les fonrtioos de

premier commis.

— Les concours des candidats à l'Ecole de Sainl-Cyr ont commencé lo

20 j.jillel i rHôlt'Ide-VilIc. l,e nombre des candidate pour l'ari< cl les

déparlcmen? est plus considérable qu'il n'a jamais été ; il s'ilévc à 8.'|4.

— M. Conly, cb f d'inslllulion à Ili'slin, esl nommé sousin^perleur de

l'instiuclion primaiie dans le département du Pasdc-Calai', eu lemp'a-

cemenl de M. leste'in, révoqué.

— De lojtcs les branches delà maiion de Bourbon, le duc dOiléans

était le second prince royal que l'tiniveriité ail compté parmi Si?s élàves,

le premier ayanl été Denri IV, écolier, en 15CS, dn vieux collège de

Champagne el de Navarre, aujourd'hui Ecole Poljuchnique. Pour consa-

crer ce double souvcn'r, une médaille spéciale sera fioppée par sous-

cription à la mémoire du duc d Orléans, élève do l'Univcrsilé comme
Henri IV,

— M. Jnics-Aimable Pierrot, né à Paris, le 15 novembre 1592. y de-

meurant, proviseur du collège royal du Louis-le-Grand, est autorisé à

ajouter à son nom patronymique celui de Dcseilligny, el à s'apielcr à l'a-

venir Pieriol Dese Ijgny.

— M. W. Edwards, membre de l'Académie des Sciences morales el po-

litiques (seclion de |ibilosophie), dont on a rapporté ailleurs la lécenle con

version au catholicisme, vient de mourii t Yeisailles.

— Conformémtnt au mandement de Miir l'arehcvéqiie de Paris, une

messe fum^hre a été célébrée dans les collèges de la capitale, le luuli

25 juillet pour le repos du l'ame de M. le duc d'Orléans.

Le Rédacteur en chef: .\. BOt'CUÉ.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ET C0MP.\GN1E, nUE C0Q-nÉn0.\, 3.

Par mesure administrative, il a élè décidé que tous les abonnemens partaient du 1" janvier 1842. — Ceux
qui étaient antérieurs ou jiostéricurs à cette époque, seront avancés ou rcculesjusqu'à elle : celle mesure avantage
donc lous nos abonnés indistinclcment, puisque rAdminlslralion a décidé, en outre, qu'il serait fait à cl:ai|ue sous-
cripteur et gratuitement, remise de tous les nunéros manquant à sa collection.— ('.race à celte combinai>oii, tous nos
jeunes lecteurs auront reçu la même quantité de livraisons et, partant, le volume comiilet de nolie preniièic annue.

L'envoi des numéros complémentaires sera fait à l'époque du renouvellement général en même temps que la cou-
verture et la vignette jiFomises.

N. B. Si à cette époque quelques numéros se trouvaient maculés ou égarés, sur simple récimnation, l'Admlnis-
ration les remplacerait sans rétribution aucune.
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Ce journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes^ s'adresse eu même temps aux Parens et auxËtalïHssemens d'éducation, puis([u'il ren
ferme un Bulletin ofGciel de l'ISSTaUCTION PUBtlafE *t des HEHSSIGKEMENS UTILES SUR TOUT CE QOI CONCEURE LA JEONEBSÉ-

A L'Ile de uadèks.

AXDis que le navire louvoyait dans les

' eaux de la rade, le capiuiiiiu et moi nous

dcscendimes à leri e .sons les reniijai ts de

FuncLa', ville tvipiialc de l'îlo. l'iinciul est

,
«ne ville foitc, c'est à dire qn'uiie e.sp'a-

înade et nnc mnraille séparent les m;iisons

l'avec le débarcadère; mais depuis que don

^ii^^Ssiis" "liigucl ne guerroyé plus, les embrasures

sont veuves de leurs canons et aveuglées par des biiques

et de la chaux, de peur que les jeunes Madéreins, qui vien-

nent courir sur l'esplanade, ue se laissent clieoir sur la

grève. Funchal, avec ses rues étroiîcs et tortueuses, son

jiavagc en cailloux acuuiinés, ses égiises et ses cou\c!;s, ses

maiiijis à pignons, et ses innombrables bouliques d'épiceries, a

réveillé en moi des souvenirs d'une bonne ville de province, de
ma bonne ville de Poitiers... Mais à Toiiiers les jolies femmes
ne se promènent pas en palanquin, et !e vin de ^ladèrc qu'on y

boit n'ett qu'une alTrenseet nauiéabonde composiiion chimique.

Vers uiie heure de l'aprèj-midi, heure de .a sieste, et ii la-

quelle on ne voit plus ciri.'uler dans les rues que des soldais eu

service, des douaniers, des cliions et des Européens, il n jusprit

(iivie d'aller en pélerinase à Notre-Dame-t!u-iMoni, basilique

bùti ; au soniuiet de la côte, et que nous avio:is aperçue de bien

loin en mer. Cette promenai: fut délicieuse; je n'en ai jamais

fait une seule, plus riante, plus grandiose, plu^ embaumée, sur

les rivages du Brésil, du Chili et de la Tasmanic, et le sou-

veiir que j'en conserve est si vif et si doux, que même aujour-

d'hui, tout enveloppé que je suis dans la lourde et fétide

aliiiotiphère de Paris, je crois respirer encore ces parfums d'iior

'.ensias, paifumsque je réveillais et que je donnais ii la brise,

eu (OUI li.Tnt avec ma cravache les haies des scniiers où nous

marchions. Larouiequicenduit h Motre Dar^e-du-Mont serpente

et s'élève à travers des vignobles et des terrains incultes, hé-

rissés de cactus, ou ombragés par des myrles et des platines.

Elle est partout rorailleu.'ie et aecideiilOe par des chutes de ter-

rains, et des chevaux d'IUu'opc n'y ma: elicraiciil pas pe:idant

une minute, sans s'y détouroniur, au liiu jUe les nobles haquc-

nées qui nous portaient enjauibaieut, sans fau.x pas cl sans hési-

tation, les blocs de rochers et les trous qui rendrent le Irajet

dillicile et dangereux. Le paysage est partout peuplé par dos

Tillas, dont les portiques placardés en porcelaine peinte, re-

liiisent entre les arbres. Quand ces villas sont habitées par

des fJadéreins, les herbes follis pullulent ii l'entour; les hàcs

sont à moitié mortes sur pied, le mur de clùiure est ébréché,

les voKus en lambeaux, la
i
aille boiic'i.e les tissures des (oils et

les lirhiiis grisonnent au tculre des fenêtres ; ma's quand un

Anglais en fait sa demeure, c'est au're cLoiC. L'etaprcinte du

cachet du confortable s'y nionirc partout ; les avenues sont

rais:,:?', sablées; les murs ci épis à neuf, le tout couvert de

briques rouges, la façade blaiithe et les volels vert?, et les

bosquels si bien eatreicnus, que pas une branche rompue ou

pourrie ne fait tache sur leur verdu:e..., et il y a beaucoupd'An-

glais qui viennent habiter Madère : les uns pour s'y guérir de la

phthysic , les aulr^spaiir y mourir du spleen ei de la consomp-

tion, après s'èire q olidienne.Tient sursaturés de ses vins capi-

teux. Une de ces villas, qu'on nomme le Web.ter-Eden, résume

en elle tout ce que peuvent créer de beau et de brillant la na-

ture, l'opulence et le bon goût. Assise sur la croupe d'une col-

line, elle domine et regarde les paysages de la côte; l'Anglais

qui possède ce boudoir permet aux élraiigeis d'en visiter les
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M. de Valleian iievûulaiitpas laisser jilus longlem)}^ l'esprit de ses

ciifaiis-sous rimpicssi'jn de l'olfroyalile mallieur doiiiilsavaienl été

les ténioios, et que nulle puissance humaine ne pouvait mainte.Tant
réparer, se liita de fairomeltreaularge, et lejoli navire recummençu
à lie: cendre gracieusement le ilcuve.

«Nous voici arrivés à la hauteur du mont Valérien! » s'écria

Cliaiies.

Déjà l'on voyait, en effet, comme un dôme dans les airs, le mont
Valérien, dont l'obscur ermitage, cniljclli par les soins des mission-
iiuires, fut longtemps le reiukz-vous des péleiins qu'une curiosité pro-
fane, ù défaut de serilimons pieux, y attirait en parties de plaisir. Puis,
au pied de la montagne, les navigateurs virent se dcSôiner le villiigc

de Suréiie.

Ali ! dit Henri en riant, voici la patrie de la piquelto.

— Le vin do Surèiie a en cITet une fort mauvaise réputation,

n^pondit M. de Valleran, i.t je dois diro, pour rendre hommage à la

vérité, qu'il la mérite bien. Pomtv.nt il n'en a pas toujours été ainsi, et

Siirène a eu ses jours de gloire. Ce vignolde, il y aiiuilqueuiille ans

était un des plus eslimés de France, et l'histoi.e nous apprend que
l'empereur Julien résidant à Paiis faisait servir sur sa lablo du vin

de Siirène. Ou sait aussi que Sully croyait ftrmemenl faire un pré-

sent de prince ù Henri IV en lui offrant qucliiucs bouteilles de son
bon vin de Surène... Faites maliitonanl demi-iour à droite, mes en-

fans... Vous voici en face du lieu où s'ilevait jadis l'abbaye de Long-
champs. Autiefois, pendant la semaine 3ji..te, une e.xccllenle mu-
siijue religieuse attirait à l'abbbaj-c de I.ongclianips le Uionde élé-

gant qui venait y entendre l'ullice des ténèbres. C'était plutôt une
sorte de promenade qu'un ado de dévotion ; c'était là surtout que se

montraient les modes nouvelles, et cet usage s'est conservé jusqu'à

nos jours, bien que l'abbaye n'existe plus Je ne vous dirai rien,

mes enfans, de ce magnifique pont de .\Liiilly suus lequel nous al-

lons passer, plus d'une Ibis i.Oj promenadi.s par terre se sont éten-

dues jusqu'ici, et nous connaissons tois co château et ses

dépendances, résidence de piédilcction de U famille royale, lin re-

gaid de cette jolie ha'jitatioii , sont siiué'.'S l.s belles et vastes

cisernos de Couriievoio ; dans quelques uii.iulcs nous passerons de-

J
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merveilles, et lemerrieï-moi si je vous f,iis grAce de Icm- des-

crijiiioii ; eii s(iri>iiii des liosqiiels nom apeiTilmes un arlisie

éiraiiKer qui, assis sous un ailun, en face de la mer, crayonnait

sans doute le tableau de la railc (m"end)ellissa't encore la fvf.-

seiice tic notre beau nivireNuivoyeu-. Itieiitot une j une lillc pa-

rut, s'approeli i de l'.irlii e, en regardant autniir d'elle ,
puis ,

croyant qu'on i;o la Toyait pas, elle pencha sa figure vers l'al-

bum de l'artiste, pour sati.-fairc sa curio-ili", mais celui-ci toussa,

cl la Jeune Tdle s'enfuit toute rouge de liontc.

En grimpant de colline en colline, nous parvînmes bicnlO' à

la base du plateau sur lequel se dressent les deux dfimcs de l'é-

glise ; et l.'i, nos respectables ro. i>icrs cntrÈreut rc reposer

dans une écurie gratuite, bâtie eu branches d'arbips cl en terre,

et iloni le périttylc e.^i orné d'une large pla(iue de marbre
blanc, sur laquelle on a gravé îles lettres majusculfs, aux pèle-

rins qui ne iiiélonncnt ni ne palanquincnt, qu'un certain lord

Murray a éd lié cetc casa de ses prop es ddiiers. Un mysté-

rieux palfren'cr qu'on ne voit jamais vcr.ii- réclamer de salaire

renouve le cbaqiie jour la litière en feuilles sèches de ce car,!-

vanjérail de chevaux ; mais tandis que la liélc se repose , le

croyant qui a pénétré dans le temple pour y l'aire ses dévotions

à la mère de Dieu, a acquitté largement les frais de cet héberge-

ment gratuit avtc l'eiïian.'e qu'il laisse tomber d.'ns le tronc de

la cure. Vis-à-vis de ce caravansérail, apparaît un magasin de
cierges, de friiis, d'agnus et de pnit- pâtés. Quand nous pas-

sâmes (levant, la dame do comptoir, jeune et julic Madéreii e,

chaussée de brodi qiiins en entonnoir, véiuc d'un jupon court

de narkin ei coill'ie du bonnet national de drap bleu, dont l'ex-

trémité supi'rieure se termine en poinie aigiie, comme le toupet

do cheveux qui est sur sa téie, abaissfit d'u! e main, la toile de
la lente sur ses cierges et ses agnus qui fondaient au soleil, et

de l'autre, promenait à l'entoyr des couiesiib'cs un long chasse-

mouches en pi unes de coq.

Le temple est situé au sommet du plateau; il faut pour y arri-

ver enjamber les soixante et qi:clques marches d'un large esca-

lier de granit dont la rampe étincelle de dorures. Le concours

des fulèles n'y était pa: grand ; c'éti;it un jour non férié tt de

plus l'heure do la ;ieste. Un seul montait l'escalier en môme
temps que nous ; mais, tcle nue, pieds nus et l'épaule couverte

d'une grossière cape brune, il se soulevait péniblement d'ung

marche à l'autre en se tenant sur ses gencux, et au lieu de s'ai-

der de ses bras, il les dressait vers le ciel, et poitait entre fcs

vaut Clichy-la-Garennc, village qui remonte 5 une très haute anti-

quité.

— Si je ne nn' trompe, dit Charles, le château de ce village était

du temps du bon loi Uagolieit, une résidence royale.

— Tune te trompes pas, répondit Henri; ce fut même dans le

château de Clicliy-la-Gareiine que se célébra !e mariage de ce prince;

plus tard il y assembla im concile auquel assistait le grand saint

Eloi. Le roi Dagobert, disent les chroniques, se plaisait beaucoup
dans ce château. Le grand saint Eloi lui dit : mon roi...

A ces mots Henri l'ut interrompu par les éclnis de rire de son
père, de son Irtre et de tout l'équipage; il rit lui-même de bon
cœur, puis d reprit avec un granj sérieux:

« Le grand saint Eloi dit au nii qu'il devrait, dans l'intérêt géné-
ral, changer plus souvent de résidence. — L'est vrai, lui <lu le roi-

mais je ne dors bien que là.

— Eh bien, mes aini.s, dit gaimentM. de Valleran, nous lâcherons

de faire, cette nuit, ici, ce qu'y faisait le bon roi Dagobert il y a un
peu plus de douze cents ans. Nous coucherons ilans ce village, et

demain, aux premiers rayons do soleil, nous nous rcmelti'or.s en
route. »

Lesjeunesgens étaient faligués, et le repos leur parut délicieu.x.

Aussi, ce ne l'ut pas sans quelque peine que, vers ijuatre lieiires du

mains un petit navire, tout miilé, tout gréé, avec une voilure

de soie.

l'i.âtie dans une place ou à l'angle d'un carrefour d'une ville

d'Piurope, cette egli.se ne ressemblerait (|n'ii nne chapelle de cou-

vent ou d'ho.spiee... mais posée à lacîiue d'un mont, fécule sur

un plateau de granit qui dontine !cs plus graiuls arbres d'alen-

lour ; seule devant le ^oleil, en face de la mer, et, souriant a\ec

ses deux coupoles blanches aux matelois qui passent ii l'horizon...

elle est imposante... elle est majestueuse! et le Dieu qu'on y

vient adorer n'a pas besoin qu'on écrive au fronton de ses

porches : Favcte ad aaucliiarium mciim. ^on! que le pèlerin

abaisse ses regare's vers tout ce qui foisonne et mûrit sur les

talus de la côte ! qu'il les étende au niveau de cet Océan toujours

majestueux ! qu'il les relève vers ce firmament, le plus piu- et le

plus beau des lirmamens du globe. Qu'il coiK mple tout cela !

qu'il entre dans la nef et qu'il £0 l maudii, .si sa prière n'est pas

fervente ! I.a nOlre ne le fut point cependant : pourquoi ? C'est

que nous no venions pas ici comme y venait ce marin, agenouil'é,

rrcomplii un vœu fait fendant la tempête; c'cs' que nous n'étions

que des toui i-tes froids et curieux...

Une fois dans vo're vie, vous est-il arrivé, après avoT long-

temps couru dans l'aiis par une chaude journée, d'entrer dans

un bôlel pour y visiter un ami, et de trouver la porte de cet hô-

tel tendue de noir, et de vous courloyer avec un cercueil avant

que de pouvoir atteindre les premières marches de l'escalier...

alors vous avez dû iremb'er et frissoni:cr lualgré vous; alors

vous avez dû étab ir dans votre esprit une soudaine et terrible

couiparaijon entre celte nature morte et cette nature vivante qui

tout à l'heure vous environnait audehors. Eh bien ! voilà ceque

nous éprouvâmes en quittant les rayons du soleil pour pénétrer

dans le temple; une atmosphère froide, lourde, humide, nous

enveloppa sans transition ; une odeur de cadavres noussulToqua,

car ni us marcliions dans un tombeau... Là, pas de dalles de

piciro pavant les nefs, mais, partout sous nos pieds, des trappes

de bois séparées par des châssis mal joints et laissant s'échapper

à travers leurs fissures, les exhalaisons des morts qui pourris-

sent!... Nous retournâmes aussitôt vivre et nous récUaufTer aux

rayons du soleil, et je ne jetai qu'un coup-d'œil sur quelques

mauvaises pc'ntures portugaises, sur les siatuetles, les grands

chandeliers d'argent et la couronne d'or pur de No;re-Dame.

L'architecture de ce cimetière est mesquine et étroite comme
celle de Sainl-Thomas-d'Aquin. Depuis j'ai vu que tous les mo-
numens des misions de l'Amérique du sud étaient bâiis dans le

même style; mais Funchal possède une cathédrale dont le genre

matin, ils secouèrent le sommeil pour se rendre b bord de l'embar-

cation qui mit aussitôt à la voile. Favorisé par le vent d'est, le petit

navire filait rapidement en s'iiiclinant avec une sorte de coquetterie

sous ses voiles blanches et gondées, ei bientôt nos navigateurs

aperçurent Saint-Ouen et le clocher de Saint-Denis ; ils virent aussi

Argeiileuil, célèbre par ses vins, les moins mauvais des enviions de
Paris, Be.-.ons où se tient la grande foire de Saint-Fiacre, et ils pas-

sèrent, toutes voiles dehors, sous le pont de Chaton.
Quel est donc celle balle forêt que nous voyonc sur la rive

droite? demanda Charles.

— C'est le bois de Vésinet, répondit M. de Valleran, autrefois ap-
pelé le bois de la trahison, à cause des cruautés qu'y commirent les

Auf/lais, et surtout les pirates normands auxquels les nombreuses
îles qui partagent la Seine, depuis Bezons jusqu'à Marly, servaient

de quarliers d'hiver.

— Mon cher papa, demanda encore Charles, ne nous dirc2-vous
rien de la Malmaison, avant que nous l'ayons toul-i-fait perdue de
vue?
— C'est là de l'histoire moderne, et je sais, mon cher Henri, que

tu es en Tonds de ce côté; tu voudras donc bien faire l'office de cicé-

rone.

— Très volontiers, Oion cher papa, et, pour commencer, je vou^
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se rapproche du goiliiiiuc Lûtard. Les arceaux sonl en ogives :

des (îfussoiis oiiienl les cIl's de vuùle, et les l)as-eOl(''S des nefs

sont pavés en couvercles de londies, sur lesquels on voit des

esquisses de chevaliers, armés de pied en caj).

Notre promenade finit avec le jour, et il fallut renoncer à vi-

siter la montagne du Coin al, le maroiiiiier géant, la belle nonne

du couveni de Sainte Claire, Doua Maria Clémentina cl le ino-

nasltrc du Golgoilia, où, dit-on, se trouve une salle voûtée et

lambrissée avec dis osseiucns Uimiiins, éclairée par une seule

lampe, et habitée par un s'ul moine, toujours octogénaire,

et spécialement chargé d'émécher celte lampe, en lisant son

bréviaire.

Le lendemain matin, avant le lever du soleil, un canot nous

reconduisit à bord dj na<irc. et bientôt aprè-, nous fîmes voile

vers le sud, vers la Nouvtlle-Hollanile, vers je ne sais où... lais-

sant derrière nous Madère la belle, la verdoyante, la féconde.

Madère connue par toat l'univers pour son beau ciel et ses bous

vins ; Madère enfin que je n'avais vue et embrassée qu'un instant,

mais dont je devais lo igtcnips garder le souvenir.

Que vousdirais-je de la population, du gouvernement, de l'in-

dustrie et du commerce de celte île ? Rien, mon Dieu! sinon

que les géographes lui donnent cent mille âmes de population,

que son gouvernement dérive de celui de Lisbonne, que son in-

diis(rie se concei-Ure dans la culture des vigfics, et que sou

commerce serait immcns", si tout le vin de Madère qui se boit

h la su: fuce du globe était vraiment de. Madère. L'a, le cep de

vigne ne rampe pas sur la teri e, il ne s'élève point avec un

échalat pour béquille, comme dans la pluj.art de nos vignobles

de France ; il projette ses sarmens sur de vastes treillis, placés à

deux picîls environ du sol, de sorte qu'une vigne n'est qu'un im-

mense berceau, et le raisin, entre deux chaleurs bienfaisantes,

celle du soleil et celle que lui renvoient ler. innou.brables cail-

loux du sril, cjûrit rapidtment et ne donne au pressoir que des

grappes saines et vermeilles.

Les Portugais de Madère, ceux des montagnes turtaut, me
semblent plus beaux et plus robustes que les Portugais de Lis

bonne et du Brésil. J'en ai vu qui descend^ienl vers la ville, con-

duisant leurs chariots traînés par des bœufs, et je n'ai pu m'eta-

pêchcr de les admirer, avec leur face bronzée, leur large poi-

trine nue, i> moitié couverte par les plis d'un mantelet à capu-

chon rejeté sur l'épaule, leur ceinture, leurs culottes de Cata

laas et leurs jambes nues, chaussées jusqu'au mollet, par de

larges bottines en cuir tanné; ajoutez à cela un bonnet pointu

intrépidement phcé sur une longue chevelure iioire, et la vieille

lame d'un sabre brisé, pendue ù la ceinture, et vous aurez le

porirait fidèle d'un paysan du Coura'. L'habitant de la ville, lui,

s'iialiille comme vous (U moi : c'es^ d'ordinaire un être jaune et

cliélif, souvent en proie aux hépatites; niiPS les femnn'S, quand

elles sont belles, sont adiuirables ù coiiteiiipler, soit que, vêtues

d'une longue robe noire, elles apparaissinl sur kurs bal.-ons,

soit qu'elles passent près de vous assises comme des mailones,

derrièrelcs rideaux verts d'un palanquin, soit enfin que le soir

elles se promènent sous les belles allées de tideuls et de tamarins

qu'on a plantés au bord de la m ;r. A Madère, le ciel est si beau,

la vie est .«i dout e, cl la nature si verduyatile et si (leuric, qu'on

y doit beaucoup aimer le plaisir et la gaité. On m'a dit cepen-

dant que les mœurs y étaient sévères : c'est faire d'un mot l'éloge

de sesinstitulions religieuses.

FÉLIX MAYNAKU.

DÉVOUMEJVT ET NAÏVETÉ.

Dimanche dernier, vers trois hcui'es de l'après-midi, deux

jeunes garçons de dix à onze a-is, plaides dans u.i batelel, près

dupclit pou deriIôte'-Dieu, pèchaic.il à la ligne. L'un d'eux

s'étant penché en avani pour jeter si ligne le plus loin possible,

tomba dans la rivière et disparut; aussitôt l'autre enfant ;;'élance

dans l'eau, plonge a plusieurs reprises sans pouvoir trouver son

malheureux camarade. S'aperccvant alors que ses liabiis l'empê-

chaient de lut'er enicaceiucnt contre le courant qui l'entraînait,

il retourne au batelet, qu'il aitei.it en quelques brassées, ôtc

précipitammentsablouse, sa chemise, son pantalon, cl s'élance

de nouveau au milieu de la rivière. Fort heureusement, un ba-

telier, à ce moaient même, venait d'utieindre et de saisir l'autre

malheureux enfant, qui se noyait; déjà ce dernier avait perdu

connaissance, mais grâce aux soins qui lui furent donnés, il re-

vint promptemeiità la vie. Plusieurs des nombreux témoins de
celle scène demande ent inuiiletucnt le nom du petit nageur.

" Oui, répondait-il, pour qu'on l'aille dire à ma mère, qui ne

veu;pas qui je pèche !.., Pas si bcle! j'aurais du paiu sec ù sou-

per! »

ferai remarquer que le premier nom de celte habilalion, Hlala Do-
mus, n'esl guère eu harmonie avec les événemens modernes dont

elle a été le tliéàtre La Malmaison fut achetée, durant la réTolution,

par Josépliiiie Je la Pagerie, veuve du marquis de Beaulianiais, con-

damné à mort et exécute sous le régime âela Terreur, et qui,depuis,

remariée à Napoléon Bonaparte, devint impératrice des Français.

— Oh ! interrompit Charles, c'était une excellente femme, et il me
revient i. ce sujet une anecdote dont je ne veux pas vous faire grâce.

L'impératrice Joséphine, comme toutes les belles amcs et les esiirils

supérieurs, aimait les beaux-arts. Un jour, h la suite d'une conver-

sation qu'elle avait eue avec M. Denon, l'aimable souvevainese sen-

tit tout à coup éprise de l'amour des antiipiilés, etelle voulut & toute

force formel à la Alalmaison un cabinet dont le même 31. Denon fiit

nommé le con$ervateur, aux appointemcns do douze mille francs

par an. Dés lors on se mit eu quête des antiquités les plus curieuses;

la chose se répandit, et le maire d'un des villages voisins sachant

qu'un paysan avait trouvé, enl.bourant, une médaille d'4n(onm-
le-Pieux, lui conseilla de la porter à la Malmaison, où on lai donna
dix pièces d'or en échange de ce morceau de bronze.

— Comment ! dirent les voi-sins du paysan, qui avait raconté son
aventure, on t'a donné deux cents francs i)our un vieux gros sou tout

rouillé ?

— Mou Dieu, oui !

Li-dessus tous les voisins se mirent à la besogne; on réunit le plus

de vieux sous oxiJés que l'on iiùt, et, à deux jours de là, quarante

individus se pré;eiitaient i la Malmaisun, chargés de sacoches plei-

nes de vieux sous rouilles.On se demande ce que signifie cette visite;

l'impératrice en est inlormée, et elle reçoit ces braves gens, qui dé-

posent à ses pieds une montagne de décimes couverts de vert-de-

gris et cxlial int une oJeur fort peu agréable. Joséphine ayant appris

de quoi il s'agissait, en rit de bon cœur, et elle Ut récompenser ces

braves gens, qui se reliiéreut néanmoins fort méconteus de n'avoir

pas obtenu de leurs sous rouilles ce qu'ils en avaient espéré.

Mes cnfans, dit M. de Vallcran, il faut prendre ces historiettes

pour ce qu'elles valent, et l'on peut s'en amuser un instant. Mais

nous voici au port de Maily. Vous voyez, mes enfans, cette pompe

à feu destinée à alimenter les eaux do Versailles; ii ta place qu'elle

occupe, étailautrefois une machine Irè.s compliquée et fort ingénieu-

se, que l'on appelait la uiachine de M-uly; elle avait été inventée

par un mécanicien célèbre, nommé Reiinequin Sualem, et elle passait

ajuste titre pour un cbef-d'œuvre avant les progrès récens de la

science hydraulique. Au moyen de cette machine, de même que

par la pompe à feu qui la remplace, les eaux de la Seine étaient

amenées à six cents pieds d'élévation ; lîtjCes eaux étaient et sont
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Pnu\'io petit oisoau cle3 ctiampô,

Incoiislsnle bci'ircroniicltc,

Qui voltiscs, vive cl coiiiii tte,

Kl qui siDIrs tes jolis cliaiits;

BerKcroiiiicIte si geniille,

Qui lournesautûiii- lUi troupeau;

rar les prc^s sautille, sautille,

Kt mire-loi daiii le ruisseau !

Va, dans tes t;i'acicux caprices,

Heciiueler la pointe des Heurs,

(tu poursuivre, aux pieds des g (Puisses,

Les mouches aux vives couleurs.

Reprends tes jeux, bergeronncile,

Bergerounelte au vol k^ger ;

Nargue réi)ervier qui te guett»!...

Je suis là pour te protéger.

Si haut qu'il soit, je puis l'abattre...

Petit oiseau, chante !... et demain.

Quand je marcherai, viens t'ébaltre,

Près de moi le long du chemin.

Moi, qui voyage sans compagne,

Mci,"poète triste et rêveur.

Errant dans la verte campagne,

Quand je suis seul avec mon cœurl

C'est ton doux chant qui me console :

Je n'ai point d'autre ami <iue toi !

Bergeronnette, vole, vole.

Bergeronnette, devant moi 1!!...

Ch. Dovalle {mort à 20 am)

BCLIiSS ACTIONS DES EPïFANS.
LOUIS BELM.^RE.

Par sa richesse féconde, par son abondante et luxueuse végé-

tation, par ses belles eaux, par ses sites piiloresques, le déparle-

ment de l'Aude mérite d'être compté parmi les plus fertiles et

les plus belles régions de la Fiance. ScmCe d'une myriade de

jolis bourgs, de charmans villages, de délicieuses maisons de

plaisance , couverte de précieux vestiges de nionumens, anijiéc

par de ravissans paysages, bornée au sud par les Pyrénées dont

les cîraes apparaissent au loin blanchies de neiges éternelles,

ces contrées offrent aux regards de l'observateur et du touriste,

le plus magnifique panorama et les tableaux les plus variés. Pla-

cée sous l'inlluence d'une chaude atmosphère, vivifiée par les

rayons d'un beau soleil méri Uonal, son agriculture fleurit et

prospère; fes vins, ses spiriuiciix, ses réiéales dépa.sscnt de
beaucoup les besoins de sa coiisommaiion, et pour écouler la

surabondance de ces richesses agricoles, ses habitans, pleins

d'aclivit'^ et d'intclligonce, ont su se créer les débouchés les plus

avantageux, (irâce à la mult'plicité des voies de communication

et des routes qu'il possède, grricc à la |)rincipalc rivière qui l'ar-

rose, au canal du Midi qui le iravcrse, à la Méditerranée qui le

ba'gnc, le département de l'Aude entrelient des relations très

étendues, et fait des opérations commerciale d'une grande im-

portance.

Un grand mouvement industriel se manifeste aussi dans celle

contrée. Ses usines et ses forges sont très florissantes. Ses ma-

nufactures de draps lins cl légers jouissent d'une célébrité, qui

chaque jour grandit. Ses fabriques d'acier, de limes, de papete-

rie sont dans un état de prospérité qu'envierait maint établisse-

ment de ce genre fondé dans le nord de la France. Enfin ses ex-

ploitations de marbre, de houille ajoutent à ses richesses, en

même temps qu'elles occupent des milliers de bras qui, sans elle,

resteraient inaciifs.

Indépendamment d'une foule de jolis petits bourgs, le dépar-

tement de l'Aude possède quatre villes principales : £arcassone,

Casteinaudary, Narbonne et Limoux. Toutes ces villes sont ex-

trêmement remarquables par des restes de momumens romains

et d'édifices appartenant au moyen âge. — C'est aux environs

de Limoux que s'est passé l'événement que nous allons raconter

à nos lecteurs.

M. et madame Belniare, riches propriétaires de la charmante

contrée que nous venons de décrire, habitent avec leur fils, âgé

de treize ans, un très joli chàieau situé aux environs de Limoux.

Le 22 avril dernier, M. Belmare, qui s'occupe lui-même avec

aclivilé de l'exploitation de ses domaines, et qui les gère en ad-

ministrateur intelligent, était allé à une foire qui se tenait ce

jour-là à Limoux, pour vendre diverses denrées et plusieurs lèles

de bétail. Il élait déjà fort tard (|uand il eut terminé ses affaires,

cl comme il portait sur lui une somme assez considérable, il jugea

qu'il serait imprudent de s'engager la nuit dans des chemins de

traverse à peu près déserts. 11 était donc résolu à attendre jus-

qu'au letidemain; mais Louis, son jeune fds, combatiit vivement

ce projet.

< Nous ne risquons rien, dit il ; d'ailleurs si quelqu'un osait nous

attaquer, il auiait aû'aire à moi... Avec ce bâton ferré que vous

encore reçues dans un superbe aqueduc, long do 760 métrés, puis

elles sont versées dans les réservoirs du parc de Marly, d'où elles se

rendent à Versailles.. .. Et maintenant, qui de vous deux nous dira

un mot de cette dernière ville '!

—Si vous le voulez bien, mon papa, répondit Charlcs,jevaisdire ce

que j'en sais. Versailles n'était qu'un misérable village, lo'sque, en

1627, Jean de Soisy, qui en était le seigneur, vendit à Louis XIII

cette terre qui, de chétif château, devint maison royale. Le château

seigneurial occupait le penchant d'une butte en face des hauteurs de

Satory; le ros le remplaça par un petit pavillon qui servit d'abord

de rendez-vous de chasse, puis par un château sur le sommet de la

butte. Dès lors Versailles, encore simple village, commença à s'a-

grandir rapidement; mais le château était toujours fort peu impor-

tant, bien que placé de manière à ce que la vue pût s'étendre aussi

lom que possible. Bientôt quelques avenues furent percées dans les

bois environnans. Plusieurs seigneurs de la cour élevèrent aux alen-

tours des maisons de plaisance. Ces demeures se joignirent insen-

siblement au village, et quelques rues furent commencées sur l'em-

placement où est à présent la ville neuve. Louis XIII se plaisait à

Versailles, et il y séjournait surtout en automne. En 1661, Louis XIV,

commençant à gouverner par lui-même, et voulant signaler son rè-

gne par la construction d'une demeure digne de la majesté royale.

choisit Versailles pour en faire sa résidence habituelle, et entreprit,

pour agrandir le château construit par son père, des travaux qui fu-

rent poussés avec activité. Malgré des obstacles de tout genre, la

nature fut domptée à force d'art. Le premier architecte du nouveau

château de Versailles avait été Leveau ; il fut remplacé par le célèbre

Jules-Hardouin Mansard. Le Nostre, digne émule de Mansard, riva-

lisa de génie avec lui dans les distributions des jardins et du parc

dont il fut chargé ; tous les talens et tous les arts se réunirent pour

prodiguera Versailles leurs merveilles. Cependant, ce site, qui se

couvrait de tant de chefs d'œuvre, manquait d'eau. On projeta de

déiourner la rivière d'Eure, entre Chartres et Maintcnon, et de la

faire venir tout entière à Versailles, et, comme on élait en paix, une

partie de l'armée fut employée à ce travail qui ne fut pas achevé,

Rennequin Sualem ayant alors inventé la machine de Maily. Tandis

que ces grands ouvrages s'opéraient, une jeune ville remplaçait le

vieux village. Le roi, par des concessions avantageuses, encoura-

geait les personnes de tout rang à imiter son exemple et à faire éle-

ver des constructions autour du château. En 1672, le palais fut ter-

miné, du moins quant à ses parties principales. A cette époque, le

roi y établit sa cour; c'est là qu'entoure de toutes les magnificences

qu'il avait créées, Louis XIV passa les vingt-huit dernières années

de sa vie, marquées par des revers au sein desquels il se montra
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voyez là, je me cliargc d'abatlrc du premier coup le gaillard le

plus vigoureux... »

En voyant l'air maniai de son jeune fds, M. Belmare sourit, cl

lionteux de montrer moins de coura?;o {|ii"iin enfant, il se mit

immédiatement en route. Au bout d'une demilieurc il ('tait de

retour au rliàlcau ; et comme il éprouvait une grande fatigue, il

se coucha dès son arrivée, après avoir renfeimc l'argent qu'il

apportait, dans un secrétaire dont il eut soin de retirer la clef.

M. Belmare dormait profondément depuis quel(|ucs heure?,

quand il fut réveillé en sursaut par les pas précipités de plusieurs

individus (jui marchaient dans l'appai tement. C'étaient des vo-

leurs qui avaient épié M. Delmare à sou retour, et qui, alléchés

par l'importance de la somme qu'il portait avec lui, avaient en-

foncé la porte extérieure, à l'aide d'un de ces insirumens aits

tnonseigneurs, et avaient pénéiré dans la maison.

S'élancer hors de son lit, pousser un cri d'alarme, appeler sa

femme, son domesiique, chercher ses pistolels, tout cela fut

pour M. Belmare l'affaire d'un instant. Mais ses cris furent inu-

tiles. Sa femme était gardée à vue, et son domestique ne pouvait

bouger, retenu qu'il était par quatre bras vigoureux. Troublé,

éperdu, il ne savait quel parti prendre, quand tout à coup' trois

hommes armés se précipitent dans sa chambre, font briller à ses

yeux les lames de leurs poignards, et le somment d'une voix

itopérieuse de leur livrer la clef de son secrétaire.

M. Belmare ne manquait pas de courage ; mais il est des cir-

constances où l'homme le plus déterminé, le plus hardi est obligé

de céder. Or, M. Belmare se trouvait justement dans un de ces

cas, où la supériorité du nombre rend toute résistance inutile

et même dangereuse. Il capituladonc— Quatre mille francs qu'il

avait chez lui, et de plus, les bijoux de sa femme devinrent la

proie des voleurs, qui se retirèreut enfin, après avoir tout bou-

leversé et s'être bien convaincus qu'il ne rcs'.ait plus aucun ob-

jet précieux.

Celte scène fit sur M. et madame Belmare une impression

profonde, et plus d'une heure s'écoula avant qu'ils eussent re-

pris l'usage de leurs sens. Le domestique lui-même éprouvait

une terreur et un saisissement qui le rendaient stupide et lui

ôlaient presque la faculté de se mouvoir. — Le jeune L-'uis Bel-

mare conservait seul tout son sang froid, toute sa présence d'es-

pji!. Inaccessible à la ci ainle, il avait tout entendu avec un ra'me

au dessus d^. son âje ; et dès que les voleurs se furent retirés,

il s'habilla à la hâte, s'élaiira sur leurs traces, et sans calculer

les dangers qu'il pouvait courir, sans se hisser elIVayer par

l'obscurité profonde qui l'envirounait, franchissant avec rapidité

les fossés, les haies uves, il suivit à une centaine de pas de dis-

tance celle bande de nuilfaitonrs iiociurnrs, t:ml<'it se cachant

derrière les ai hres qui hor.laicnt le ( Iioinin, laiiflt rampant à

terre comme un quadrupède, de ciaiiite d'étr.' ap'rçu.

Il avait fait ainsi plus de deux lieues, lorsqu'il vit entrer les

voleurs dans une ferme isolée. Louis Belmare s'approcha de la

maison, se haussa jusqu'à une fenêtre du rez-de-( haussée, re-

garda par les interstices des volets, et prêia une oreille atten-

tive Bientôt une vive lumière brilla dans l'appariemeni, un

l'eu bien nourri péiilla dans la clicniinéc; et après s'être partagé

le précieux butin qu'ils venaient de conquéiir selon des conven-

tions faites d'avance, les voleurs se lircnt servir un excellent

souper, qu'arrosèrent de nombreuses libaiions, et qu'égaya maini

refrain bachique.

Louis Belmare ne perdit pas de temps. Il calcula (jue dans une

demi-heure il pouvat être rendu à Limoux , chef-lien de l'arron-

dissement. Il partit donc sur-le-champ, lit réveiller le procureur

du roi, lui raconta brièvement les faits, et requit l'assistance du ca

pitaine degendarmcrie.To'jt celifuiralLiire de quelques minutes.

Bientôt la ferme fut cernée de toutes parts. On enfonça la

porte, on pénétra dans l'intérieur. Quel triste, quel hideux tpec-

tacle... Au milieu des débris de leur splendide repas, au milieu

de verres brisés et de Qois de vin répandus sur le parquet, les

voleurs étaient étendus ivres morts. Epuisés par la fatigue de la

journée et par les excès de l'orgie de la nuit, ils étaient plongés

dans une torpeur et une immobilité coipplètes.

On eut beaucoup de peine à les réveiller. Surpris ainsi iil'im-

proviste, et dans un état tel que toute résistince de leur part

devenait impossible, ils se rendirent loussans exception. Une per-

quisition de quelques minutes suffit pour faire retrouver tous

les objets précieux qu'ils avaient enlevés.

Conduits sur-!e champ dans la prison de Limoux. ih furent bientôt

jugés et condamnés. C'est ainsi qu'un enfant de treize ans a sa,

par son intelligence et Json courage, délivrer les loaliiés d'une

troupe de malfdileuis, dont l'impuniié au! ait redoublé l'audace.

cil. VILLAGRE.

DES FrMRAILlES DU DliC D'ORIÉ.WS.

La qiiinzaine qui vient de s'écouler a été consacrée tout ea-
tière à de graves, à de solennelles cérémonies religieuses : la

cha;-ellc ardenie de Neailly, le service funéraire pour les victi-

mes, vainqueurs et vaincus de juillet, enfin la translation des

plus réellement grand que dans le cours des prospérités de sa jeu-

nesse. Il y mourut le 1" septembre 171.5.

— Bravo! mon Charles, dit M. di; Vallerân: quel historien!

—Mon cher papa, cène .sont que des souvenirs de ce que j'ai lu.

— Eh! mon ami, voir, lire et se iouvenir font les principales

qualités de rhistorien.— A tout ce que tu viens de dire de Ver-

sailles, j'ajouterai que, pendant le règne de rinfortiiné Louis XVI,

cette résidence royale fut le théâtre des grave.s événemens qui pré-

parèrent la révoUition française. Sous l'empire, Versailles uo fut le

théâtre d'aucun événement remarquable ; mais, tout récemment, le

roi Louis Philippe y a fondé le fameux Musée Historique.

Mais nous voici au Pec, faubourg de Saint-Gerniain-en-l.aye, or'i,

par un pont récemment achevé, pa.sse la nouvelle route de Paris, qui

pari du château et descend en serpentant lu long de la colline. Nous

ne relâcherons pas ici, mes enfans, car j'ai dessern do vous faire

dîner aujourd'hui dans la vieille ville de Poissy, qid vaut la peine

d'être examinée en délail et où nous ferons séjour s'il 1',' faut; mais,

pendant qu'un vent favorable nous pouse, jo vous dirai quelque

chose de Saint-Germain, q\ie nous apercevons d'ici en quelque .sorte

perché sur lacoUine. Cette ville doit son origineà un couvent fondé

au xi' siècle, dans la forêt, par le ivii Robert. Louis-le-Gros et ses

successeurs y Inbitèrcnt souvent, ainsi que le prouvent plusieur.i di •

))lomes datés de co lieu. François I"^'' fit conslruire le vieux château
sur l'emplacement de la maison de Jacques Collier-, médecin de
Louis X[. Ce palai.s, que l'on voit encore sur le sommet de la mon-
Isgne, servit de rclraile à madame de la Vallière, et d'asile au nral-

heur-eux Jacques Stuart, l'oi d'Angleterre, qui y est niorl, loin du
trône d'ori l'avait renversé une révolulion terrible. Maintenant il est

transformé en pénitencier mililair-e; mais la partie appelée le châ-
teau-neuf, que Henri IV fit constridre sur le penchant de la colline,

ne présente plus que quelques débris diî londalion. Louis XIV fit flan-

quer le vieux cbàieao de cinq gros pavillons.

On assure que ce grand roi ne l'abandonna qu'à cause de la irisle

impression qu'il éprouvait toutes les fois que du haut de la terrasse

ses regards découvraient le clocher de Saint Djnis, dei nièrc et lu-

gubre lialiitalion de nos rois, ce qui prouve que les plus grand-

hommes ne sont pas exempts de faihlcsse ..

Mais trêve de réflexions, j'aperçoi.s le pool de Poissy, et si j'en

juge d'après moi, mes enfans, le vent d'Est vous a donné grand ap-

pétit. Nous allons donc Jeter l'ancre et nous niellre à table, et nous
visiterons ensuite celte ville, qui n'est éloignée de Paiis que de six

lieues, bien que nous en ayons fait trente pour y arriver.

liientotle navire amirra au quai, et la joyeuse famille saula à tene.

{La suite auprochain numéro.) siii pai l hobeiit.
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resles moi tels du duc d'Orléaiis à Noire-Daiiie, les prières de

IVglisi; pour 11' ic'|)(is de son âiuc, le iransporl (le sou tercutil

vers sa di'iiiièro dcnieuie.

tii l'on on e.xcople les popidiiiicssolennilôs du retour des reii-

dresdc Napoléon, r,\\\ lenaieni bien plus de la céii'nionie liiom-

pliale que de la cérouionie nioriuaire, il faut lonioiilrr en

France aii-dil.'i de plii.sii'urs siècles pour liouTer des pompes

semblables à colles dont r.iris vient d'être le témoin ; ni l.s restes

mortels du niallieiirouv duc de ISeiii, ni eelle'idu roi LonisXVIll

ne peuvent ci.lrer en parallèle j ipiaiit aux convois îles l.iiniarquc,

des Lafayiite, si le concours du peuple y (Mail grand, en revan-

che le déploiement de luxe funéraire y éiuii presque nul.

Le St) juillet était le jou;- (ixé pour la tianslatioa desdépouiiles

mortelles tlii piince royal, du palais de Keiiilly à l'église métro-

politaine de Paris. Dès huit heures du malin, toutes les gan/es

nationales de Paris et de la banlieue ont pi is les posiiions qui

leur avaient été as>ig!îLes par le programme. A dix heures, une

double haie, formée de la garde nationale, de la iroupe de ligne

et de la garde municipale, s'étendait depuis la grille du château

de Neuilly jisqu'à la métropole. A dix hcurcj cl demie, les pro-

fesseurs e: élèves ecclésiastiques du grand séminaire de StSul-

pice, le clergé de Ni'uilly, sont entrés dans la chapelle du châ-

teau, où étaient H'gr l'archevêque de Paris, cl nossei^'neurs les

archevêques d'Avignon, d'Alby, et les évèqucs sull'ragaiis de

Mgr de Paris, ainsi qu'une députalion du chapitre royal de St-

Denis. A onze heures, vingt- un coups de canons ont (li.nné le

signal du départ. Alors Mgr l'archevêque de Paris a fait la levée

du corps, et le clergé, précédé' de la croix de la paroisse de

Neuilly, s'est avancé vtrsîa grande porte d'honneur du château

en chanlanl l'office d-.s morts. La croix da Mgr rarchcvêqr.c de

Paris, son clergé, les évoques et le chapitre royal de Si-Denis

suivaient immédiatement.

On remarquait danj ce cor.ége trois archevêques et o:ize

évèques. Aussitôt après venait le char où reposait le cœur du

prince royal. Surmonté d'une couronne, ce ch ir contenait quatre

membres du chapitre royal de St Denis, velus de leurs habits

sacerdotan?. MM. les généraux Baudraud et Mc.rbol, aides-de-

cautp du prince, et tous les olilciers de sa maison entouraient et

suivaient le chir. On y remarquait M. le duc d'Elchingen, puis

venait le char funèbre portant le corps de S. A. R.; ce char,

surmonté d'une couronne et d'un faisceau de drapeaux tricolores

voilés, était traîné par huit chevaux. Les cordons du poêle

étaient tenus par MM. les maréchaux Soult, Valée, Molitor, Gé-

rard, etc. MM. Cuabaud-Laiour, co:nte de Moniguyon ei Ijeriin

de Vaux, aides-ilecamp du prince, portaient les insignes de Mgr

le duc d'orléans sur des coussins de velours noir. Deux files de

capitaines à pied, choisis dans la garde r:aiiynale et dans les

différens corps de terre et de mer, formaient une haie de chaque

côté des deux chors.

Wr le duc de Nemours, Mgr le prince de Joinvdle. Mgr le duc

d'Âumale et Mgr le duc de Wonlpînsier, vêtus de l'uniforme de

leurs grades et portant un manteau de deuil, étaient tous quatre

dans une voiture à six chevaux.

Tous les yeux se portaieat avec une sympathie évidente sur

les quatre jeunes princes si péniblement affectés : descendus de

voilure sur la place du Parvis-Notre-Dame et fondant en larmes,

ils ont suivi le cercueil. Le corps du prince a été reçu par Mgr

Parchevcque. .,^ ,,

rendant cinq jours, les restes mortels de Mgr le duc d Orléans

ont été gardés par le clergé de Notre-Dame, assisté de ceux de

Samt-Germain-rAuxerroisetdeSainl-Sulpice; des messes ont

été célébrées chaque jour devant le corps, et le clergé de chaque

église de Paris est venu tour à tour prier et jeter l'eau bénite

sur le cercueil.

L'église, magniQquement tendue et éclairée, n'a cessé d'être

visitée pieusement par la population, avide de jeter un dernier

r<'garil sur ce cercueil, qui <mporle de si grandes espÉranecs.ot

qui fait naître de ^i profonds l'egn.'ts.

Voii'i quelles élaienl les dispusi:ioiis (pu avaient été pri>cs tant

àl'exléïieur qu'à l'iiiléiieur de Noire Dame :

Le paivii formait une enceinte fermée par qualorae pylônes,

décorés à le'ir sommet do |.'randes chapes de deuil, et surmontés

de lampadaires d'argent d'où s'échappait l'eneens.

A l'entrée de ceiie enceinte ont été dressés deux mâts de 120

pieds, surmontés de iieiinons noirs llotians aux armes du dé-

funt.

Le portail delà basilique était recouvert à une hauteur de 100

pieds, à partir (:c sa base, de tentures représentant des ogives

et des (relies gothiques, S'ir celle tenture se détachaient trois

vastes pa.neaux oniés de croix d'argent, et portant deux cou-

ronnes de cyprès avec ces inscriptions : Algt'ru-Anvers.

A la li.iuieur de la galerie placée au dessus du fronton de la

basilique, était placé un bandeau seisé d'étoiles et rehaussé de

couronnes duca'es.

linlin sur chaque tour avait été dressé un mal de cinquante

pieds de haut ponant bannière abbatiale en crêpe n lir «îloilé

d'argent.

A riiitérieur. U uic l'antique calhédraîo était pour ainsi dire vê-

tue de deuil. Touies les p,;rlics plams ou creuses éiaient revê-

tues de noir; mais les chapitaux des colonnes, les arêtes des

ogives et les pilastres qui montent aux voûtes ont conservé leur

caractère et celte couleur jaunâtre qui ajoute tant à rcll'etde la

riche ordonnance de ce monument.

Les tribun s les galeries, les gradins élevés pour la cérémo-

nie élaienl cniièrcment couverts de draperies uoires, rehaussées

de bro:!eries d'argent.

La partie supérieure de l'église éiait décorée comme la nef,

et de Kl voûic descendaient 50 bannières portant le chiûrc du
prince F. P. 0.

A l'autel, une mosaïque éclatante de broderies, une frise en

style pareil, el 90 lanipes d'argent composaient l'ornement du

deuil.

Enfin, au centre de la basilique, appelé la croix, s'élevait un

soubassement enlcuré de quatorze cariatides â'argent portant

l'estrade sur laquelle le cercueil devait être déposé. L'n balda-

quin de 106 pieds d'élévation, en velours et hermine, complé-

tait l'ensemble du catafalque, auquel conduisait un escalier im-

mense entouré de candélabres et de cassolettes.

Pour répondre la lumière sur toutes les parties de celte vaste

enceinte, on avait disposé des lustres, des lampes par centaines,

sans parler des flambeaux d'église, etc., etc. ; de telle sorte que

le nombre de feux allumés n'est pas évalué à moins de six mille.

Tous ces travaux eut été dirigés par M. Visconti, le même ar-

chitecte qui est chargé de l'exécution du monument de Napoléon

aux Invaiides.

Le 3 août, à neuf heures, les portes se font ouvertes pour

les personnes invitées et pour les grandes députaiions de tous

les corps de l'état. Toute l'église c t sartout le catafalque qui en

occupait le centre, magnifiquement éclairés, présentaient le plus

beau et le plus imposant coupd'œil.

A onze heures, uîe salve de vingt-un coups de canons, tirée

derrière le chevcl de Notre-Dame, et le son des cloches annon-

cèrent l'arriiée de LL. A A. RR. Mgr le duc de Nemours, Mgr le

prince de JoinviUe, Mgr le duc d'Aumale el Mgr k duc de Mont-

pensier, accompagnés des officiers de leurs maisons et des oITi-

ciers de la maison du roi. Mgr l'archevêque do Paris, à la tête

du clergé, reçut LL. AA. RR. sous le péristyle de l'église, et la

céréTionie funèbre commença.

Pendant l'oûice, les princes priaient, couverts de manteaux de

deuil et agenouillés devant les marches du catafalque. LL. AA
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BR. étaient placées sur la miîmc lis;ne, dans l'ordre suivant : au

centre Mgr le duc de iNcmours et Mgr le prince de Joinville, à lu

droite Mgr le duc d'Aumalc, à la gauche Mgr le duc de Mont-

pensicr.

Une salve d'artillerie, le son des docliea et le bruit du tam-

bour oiit annoncé \'Absoute
Quatre évèques ont successivement monté les vingt degrés

servant de sou!)asscmcnt an calaralqne, et, ns^istés de MM. les

vicaires-généraux, ont prononcé Wihsoate en présence de l'au-

guste cercueil.

Mgr l'archevêque de Paris a ensuite monté les moines degrés

pour accomplir solennellement la même cérémonie; puis, S. G.

descendant la moitié des gradins, s'est placée à droite, entourée

de ses assislans, tenant dans sa main l'eau bén'te.

Alors soHt montés l'un après l'autre, d'un pas grave et re-

cueilli, Mgr le duc de Nemours, Mgr le prince de Joinville, Algr

le duc d';\umale, Mgr le duc de Montpensier, pour recevoir

l'eau bénite des mains de Mgr rarcl)evè;(tîe, et la répandre sur le

cercueil ce leur frère bien aimé. Les grands dignitaires sont en-

suite venus remplir le même devoir.

Celte dernière partie d'une si triste et si solennelle cérémonie

a causé à tous les assistans une impression profonde. Il était

impossible de voir cesjeunes princes, ces vieux chefs des grands

corps de l'Etat, pâles d'émotion, gardant une attitude doulou-

reuse, redescendre lentement les degrés du catafalque après

avoir dit un dernier adieu à celui qu'il y a vingt jours à peine

on appelait le prince ro) al, et qui devait un jour monter sur le

plus beau trône du monde.

Le U août, à quatre heures du malin, les dépouilles mortelles

du duc d'Orléans sont partis pour Dreuv, le roi ayant choisi pour

lieu de sépulture de sa famille la chapelle que la duchesse douai-

rière d'Orléans fit construire sur les débris de l'église collégiale

où avaient été précédemment inhumés les princes et princesses

des maisons de Toulouse et du Maine.

Après le service célébré avec une grande pompe par le clergé

de Dreux entouré en ce moment des grandes illustrations ec-

clésiastiques, le corps du prince a été déposé dans la chapelle

de la Vierge, où il attendra que l'on ait achevé les travaux du

caveau destiné à lui servir de dernière demeure.

Les réflexions naissent en foule, lorsqu'on songe à la fragilité

de? grandeurs humaines qu'un seul jour peut voir naîire et mou-

rir, tant il est vrai que Dieu seul est grand, et que nous ne

sommes que poussière.

TgT» "iri^^MCi^

1,1 ISfâlik'â' Mâ'S^JMo

I.

Le jour de Pâques de l'année 171i, à l'heure où les habitans

du village de Casoria, près de Naples, se rcndaieiit à l'église,

dans une chambre d'une petite maison entourée de jardins, un

enfant s'éveillait au joyeux carillon des cloches lancées à gran-

des voléiS. 11 commença par se frotter les yeux; puis, dès qu'il

eût aperçu les rayons d'un beausolcil de printemps qui;pénétraient

dans la chambre, il s'écria joyeusea;ent en se frappant les mains:

Ah ! quel beau temps ! quel bonheur ! je viissoiiir. »

Pour comprendre cette exclamation, il faut savoir que Baptisio

(c'est le nom de l'enfant), relevait d'une longue maladie dont sa

jeunesse seule l'avait peut-être sauvé ;cepen tant comme sa con-

valescence lui avait rendu un peu de forces, que le médecin lui

avait permis de se lever et de manger un peu, il s'était imaginé

qu'il était entièrement guéri, et il s'était fait promettre par sa

tante, chez laquelle il était élevé, qu'il sortirait lejour de PàqucB

s'il fiiis:iit beau.— Voilà ce qui faisait que Baptisto s'éveillait si

joyeusement !e matin de ce jour tant dés'ré.

— (Juel bonheur de quitter celte vilaine chambre où je m'en-

nuie dcjjuis 5i longtemps, disait-il, comme je vais aller courir

dans les champs avec ma cousine. Et, se levant sur son lit, il se

mit à crier lont haut :

« Térésa, Térésa, apporte-moi vite mes habits, je veux me
lever.

— Veux-tu bien rester tranquille, lui dit-elle.

— Eh bien, oui; mais dis à ma tante qu'elle me doane mes

habits, je veux me kver.

— Les voilà, dit Térésa, en lui donnant des vétcmens.

— Alais, dit Bapiisto, ce sont mes habits de fête que je tct'e-

mande; tu sais bien que je sors aujourd'hui.

— Non, tu ne soriii as pas encore ; le médecin l'a défcnda ; il

fait froid, et cela pourrait te faire du mal.

— Ah bah ! froid ! laisse donc ! il fait un soleil magnifique;

d'ailleurs ma tante m'a promis de m'emmener avec elle à la

messe.

— Elle est partie depuis une heure.'

— Ce n'est pas vrai, dit Baptisio impétueusement, je viens de

l'entendre parler il n'y a qa'uu instant, et il se mil à crier : <• Ma

tante ! ma tan'e !

— Je te dis qu'elle est à réglise,avec ton oncle et ta cousine.»

Alcrs, comme tous les en lans contrariés dans leurs désirs,

Bapiisto fit une griaiace de mauvaise humeur et se fourra la tête

sous la couverture, en disant à Térésa :

i( Tu es une méchante; apporte-moi mon déjeuner.»

Au même instant une voix fraîche qui l'appelait tout haut lui

et relever la tète.

« Tiens, c'est toi, Pictro, dit-il à un enfant d'une douzaine

d'années, qui venait d'entrer dans la chambre.

— Oui, répondit celui-ci, j'ai rencontré ta tante, elle m'a prié

de venir jouer avec toi, et me voilà !

— Ah ! merci. Dis donc, Pielro, est-ce que c'est vrai qu'il

fait froid aujourd'hui ? «

C'est en vain que Térésa voulut par des signes dicter à

Pietro une réponse aHirmative; il ne la comprit pas, et répon-

dit à Bapiisto :

—Froid ! qui t'a fait ce conie-là ? Froid ! Ah bien, oui ! les

oranges sort presque mûres.

— Hf in ! menteuse ! dit alors Bapiisto à Térésa, avec une

co'ère mutine; vois-tu ?»

Celle-ci ic coaicn a de lui répondre :

« Je v;.ii faire ton déjeuner. » Et elle sortit.

Quand ils furent seuls, Pictro dit à son camarade :

<i Ali ça ! pourquoi donc ne sors-tu pas aujourd'hui ?

— Ma lanle n'a pas voulu, répondit piteusement celui-ci. Té-

résa dit que le métlecin Ta défendu ; il me l'avait pourtant per-

mis hier; aussi je suis bien content di te voir ; je me serais joli-

ment ennuyé tout seul ici... Moi qui depuis huit jours espérais

tant soriir ctm'amuser aujourd'hui; il doit faire si bon dehors;

ça doit être si beau à l'église !

— Oui, dil Pietro, mais ça sera encore bien plus beau à Na-

ples. Toute la cour doit aller à la messe, et il y aura une musique

superbe.

— Ah ! dit Bapiisto, plus attentif; ah ! oui, les orgues.

— Et puis, des violons, des chanteurs ; au moins cent musi-

ciens; casera magnifique; je devais y aller, mais mon père n'a

pas voulu m'emmener non plus.

— Tu penses qu'il y aura beaucoup de musiciens? reprit vi-

vement Bapiiîto.

— Oui, puisque la cour y sera,

— Dis donc, Pietro...
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— Heiii I

— On nous laisse ici l'un et l'autre ?...

— Kli bicii I

— Si lu veux, nous allons aller ù Naples.

— Pourquoi faire ?

— Pour ciileni'rc la luusiquo, r(?pon(Jit Bapiislo, dont l'u'il

s'oi)(laiiim;iit par doi^iô; alluiis, vi'u\-lu ?

— Mais c'oiiunent fcroiis-iious pour sortir, 'l'én-sa nous verra;

cela le rendra peut être enioie inidade; Il y a au moins dc'U\

lieues d'ici à Naplcs, c'est bien lony... Kl puis, nous n'avons qu'à

rencontrer mon père eu loalc; jusicmenl il y esl allé, dit Piclro

avec crainte.

— Il n'y a pas de danger, reprit Bapiislo, pour con\aiucrc

son camarade, qu'il voulait faire ion couii)lice; d'abord, je niar-

clie très bien; deu\ lieues, ce n'est pas long à faire ; nous sorti-

rons par le jardin, cl Tiîiésa ne noi s verra pas. Nous revien-

drons bien vile sitôt la messe linie, et on ne se doutera peut être

pas que nous sommes sortis,.. Si l'on s'en aperçoit, ( h bien!

tant pis, nous en serons quilles pour être grondés. Voilà toui.

Moi, d'abord, on ne me punira pas, parce qic je suis m;da(le.

— Oui ! la.iis moi ? dit l'ielro.

— lîlibieii ! tu feras le maiatîe aussi, l'on te pardonnera, et

nous aurons emendu la belle musique; allons, viens. » El, (out

en parlant, Rapiislos'élait habillé et entraînait avec lui Pielro,

moitié coiiscnlanl, moitié indécis.

Ils sortirent de la uKiiOn sans être aperçus de Térés.i; niais au
moment de quiiur le village et de prendre la grande route, un
tiraillement d'estomac fit souvenir Baptisto qu'il n'avait pas
mangé depuis la veille.

« Tiens, dit-il à son camarade, j'ai oublié de déjeuner... tant

pis, je dînerai i!:ieux.» El ils se mil eut à courir pour arriver plus

vile. Au bout d'une heure de courte ils entrèrent à Naples, le

front couvirt de sueur, cl pouvant à peine se soutenir tant i's

étaient 1: s. — Néanmoins ils cntivrent dans la première église

qu'ils ri ncontri rent et qui précisément était celle où la cour de

vait se rendre.

Poaria soleimiié du jour, le temple avait été pompeusement
décoré, et les rayons d'un soleil italien en pénétrant à travers

les vitraux coloriés du quinzième siècle, répandaient un jour

grave et religieux sur l:i nef et les las côiés de l'église oii les

fidèles étaient pieusement agenouillés. — Une tribune tendue en

velours et armoiiée aux armes du royause, était occupée par

toute la coiir et faisait face à l'estrade où se tenaient l'orcheatre

et les chanteurs.

Au moment où Baptisto et Piétro venaient de trouver une

petite place, l'orgue fit entendre les premiers accords Kyrie

eleison. Dès cet instant, Baptisto ne bougea pas plus que le pi-

lier contre lequel il était adossé ; il avait oublié sa fatigue. Toutes

les pompes extérieiires du service divin avaient disparu à ses

yeus; il n'avait plus, pour ainsi dire, qu'un sens, l'unie ; et tan-

dis que son compagnon promenait ses regards curieux du chœur
tout rayonnant de bougies, à i'esirade royale, Bapiislo ne voyait

rien, et n'entendait que la musique et le chant.

11 était tellement absorbé, qu'au moment où le prêtre fit l'élé-

vaiion de la sainte hostie, il oublia île fléchir le genou, coniine

la foule entière avait fait au même temps,— négligence coupable

qui lui valut un reproche d'une vieille femme dont il éiaii

voisin.

Piétro avait beau le pousser avec le coude pour lui faire voir les

brillaas personnages qui entraient dans les tribunes, il ne lui ré-

pondait pas pour ne point perdre une note de celte harmonie
sacrée dont les sons allaient mourir sous les voùles du leinple.

Enfin, l'otTicc était terminé, la musique avait cessé, la foule com-
mençait à sorlir. et, toujours appuyé contre le pilier, debout et

immobile comme une statue, Bapiislo écoutait encore. 11 fallut

i- «lue Piétro le tirât vivement par le bras pour lui Tiire aperce-

voir (ju'iU allaient rester seuls, et qu'il était temps de i en:rer à

Gasoria.

Bapiislo se dédda à le suivie, mais coiniae il sorlaii de l'église,

un tremldeuient subit le lit frissonner des pieils à la tête.

" J'ai bien froid, dit-il d'une voix faible à Piétro.

— Oh ! nous allons courir; cela l'échauffera.

— Non, je ne peux pas; j'ai le frisson; laitsciuoi lu'asseoir

un iiei! là, sur celte niaiche, au soleil.» Ei iU'iissii;inaisle fiisson

redoubla ; ses dents se mirent à claquer avec une tille violence

et son visage devint si pâle, que Piélro effrayé demanda du se •

cours aux persoi.nes qui sortaient de la messe.

On s'amassa autour des deux enfans; el des gens charitables

allaient emmener Bapiislo chez eux pour lui donner quelques

soin>, lorsijue, un homme feudanl la prei-se, arriva droit à

Piétro, et, le prenant par l'oreille, il lui demanda avec une

grosse voix:

Qu'est-ce que tu fais là, toi '.' »

Celait le père de Piétro qui avait reconnu son fds,ctqui

préludait ainsi à une correction paternelle.

Le pauvre enfani doul)k"ment effrayé, ne crut pas le moment

bien choisi pour donner des détails sur son escapade; mais il

montra à son père, Baptisto, assis et pîde coiunie un linge.

Père, dit-il, je l'en prie, donne des secours à Bnpisto qui

va mourir...

— Tiens, c'est vrai, dit le père ; je le connais, ce peii-là, c'est

le neveu de ma voisine ; il a l'air bien malade tout de même. —
Altends-uloi un instant, Piéiro. p> Et il s'éloigna pour revenir un

insiant après avec sa cariole; il y fit monter les deux en Tans,

fouetta son cheval, cl prit au trot la route de Caioria.

Le soir du même jour, Bapiislo était couché dans le petit lit

d'où il s'était échappé le malin. A son chevet, êlait assise sa

tante, tout alarmée, écoulant le médecin qui lui disait :

« Madame, celte maladie sera plus dangereuse que la pre-

mière; rimprudencc de votre neveu lui a valu une vioieule pleu-

résie... néanmoins, avec de grands soins, nous pourrons peut-

êire le sauver. IVIais écoutons ce qu'il dit :

Baptisto avait le délire, et il parlait tout haut et h mots eulre-

coupés; sa tante et le médecin, penchés sur son lit, l'entendaient

murmurer aussi une espèce de chant dont les moiifs étaient in-

terrompus par cette exclamation souvent répétée :

« Mon Dieu, que c'est beau ! »

Or, ce qu'il trouvait si beau, c'était la œus'que de Palesiiina

qu'il avait eniendue à Naples, où l'on avait e.\écuié la fameuse

messe do ce niaiire, connue sons le nom de Messe du pape Mar-

cel; et, en l'écoutant, comme un jour le Corrége s'était écrié

devant un tableau de Piaphaël : « et moi aussi je suis peintre ! »

Baptisto, que nous nommerons maintenaat Pergolèse, s'était dit :

K El moi aussi je serai musicien ! >

[La fin au prochain numéro.)

HEMRÏ MURGER.

Le Rédacteur en citef: A. BOUCHÉ.
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II.

'TJiNZE'ans plus lard, et par une bel'e soirée

~dii mois d'avril, et dans cette même cliam re
' où il avait failli aïoi'rir par suite d'une im-

|j
prudence, Gio Bapiisto Peigolèse était assis

devant un clavecin qu'il faisait résonner sous

s ses doigis
; pai fuis il s'inlerrompait au milieu

agiB^ d'un motif, et frappait du pied avec impa-

tience comme un homme qui ue trouve pas ce qu'il cherche. En

un mot, il composait.

La voix secrète qui lui avait dit dans l'église de Naples qu'il

serait musicen n'avait pas menti; sauvé mira uleusement de sa

maladie, un jour que ses parens lui avaient demandé ce qu'il

voulait faire, il leur avait répondu résolument :

Je veux être musicien. »

On essaya de combattre sa vocation, mais l'en''-:'»» persista

avec tant d'opiniâireté, qu'on le fit entrer à treize ans au con-

servatoire des enfans pauvres de la ville de Naples. I.a nature

l'avait doué d'une chose qu'on ne peut acquérir si elle vous la

refuse; c'est à dire du génie. Ses progrès furent des plus rapiles,

et bieniôt Bapiista put quitter le conservaioire, pour aller se

perfectionner, en prenant des leçons de tous les maîtres célèbres

répandus en Italie.

A vingt ans, il lit représenter à Rome son premier opéra, qui

n'obiint qu'un drmi succès, mais (|ui cependant rcnfeiniaii des

beautés assez fr.ippantes. Il se remit à l'iiude avec ardeur, et

t'Oympiade ohmi un succès induï. Le nom de Pergolèsc fut

bientôt connu de toute 1 Italie. Ses compositions re'igieuses plu-

rent tellement au Pape, qu'il fit un jour appeler le jeune musi-

cipn au Vatican, et lui demanda «n Stabul mater pour le ven-

dredi salut.

Pergolèse a demandé trois mois pour la production de son

œuvre , et il est venu y travailler dans la maison qui l'a vu

enfant, et qui maintenant appartient à sa cousine M iria, m riée

depuis longtemps. —Mais l'époque cù il doit livrer ,on SUibat

appro he, et Pergulèso n'en a pas encore éirit une note, il

trouve tout ce qu'il faii inféiicur à la hauteur du sujet. A l'heure

oit nous le rerouvons à son clavecin, rien qu'à voir son front

éclairé par la pâle lueur d'une lampe suspendue au plafond , on

devine ce qu'il lui a falludecourage, de persévérance et de ferme

volonté pour parvenir à sou but. — Pergolèse n'a que trente-

troi:> ans, et pnurtant son visage est déjà silton.;é par des rides

préroce-:, et son corps est léKèreinonl voûté. Ce sout les travaux

assidus de l'étude qui l'ont ainsi vieil i avant l'âge.

« Non, disait- il en se promenant avec agitation dans la cham-

bre ; non, cotte musqué manque d'expiession , c'est trop

bru)ant, ilfaudiaitde la simpiiciti douloureuse. El il se ras-

seyait à son clavecin pour exécuter un nouveau motif qu'il ac-

coaipignait en murmurant tout bas : « Siabat Mater dolorosa.

n Froid ! toujours froid , s'écrii-t-il tout à coup en frappant

violemment sur l'instrument; comment fare; c'est dans huit

jours le Vendredi-Saint, si il'icilii je n'ai pas composé cette

musique, que dira notre Saint-Père; comment retourner à

Rome? Et quel triomphe pour mes'rivaix!..j non, je neveux

FECILIETON DE LA GAZETTE DE LA MMll, --A0L1.

DE PARIS A ROUEN.

III.

Après un diner conlortable, M. de Valleran proposa 5 ses lîls une
promenade dans la ville, ce que ceux-ci acceptèrent avec empres-
sement.

«J'ai lu quelque part que celte petite ville est très ancienne, dit

Charles.

— Ce qui le prouve, répondit Ilenri, c'est que les premiers lois de

la lace des Capéiiens y avaient un château, et ce lut dan j ce château,

je crois, que naquit Saint-Louis, roi de Fiance, d'où lui vint le nom
lie Louis de Poissy. Malheureusement il est probable que ce château
n'existe plus.

— 11 n'exisle plus en effet, dit M. de Valleran ; mais il est rem-
placé par une très belle église, la seule, peut-ètie dont le chevet

ne soit pas tourné vers l'orient; Philippe-le-H.irili, qui la fit bâtir,

ayant voulu que le grand-auiel occupât le lieu même où était le

lit de la reine Blanche, lorsqu'elle accoucha de saint Louis. »

Cette circonstance augmenta l'inif rèt avec Itquel les trois voya-

geins visitèi eiiljcette église qui est lorl belle; puis ils .illèrenl voir quel-

ques ruines assez rem ii'i|U-iIjU-s îles anciennes furtilicalionsetle mar-

ché de bestiaux desiinésà l'appiovisionnement de Paiis, M. de Val-

leran ne voulant pas altrisier les regaids de ses enlans par la vue de

la prison centrale où sont renleriiiés environ deux mille prison-

niers, ils regagnèreni leur navire et continuèrent leur voyage.

— Regarde sur la carte, Charles, dit M. de Vallerjn, et dis-nous

quel e.'-t le village à droite sur le penchant d'une colline.

— C'est Triel, mon cher papa.

— Il y a encore là une assez belle église, dit le père; elle fut fon-

dée par François I*', et elle présente celte singulaiité qu'une rue

passe sous le chœur, au moyen d'une voûte qui le supporte. »

Comme un vent favorable continuait à pousser le navire, les voya-

geurs arrivèrent bienlôi en vue de Meulan. M. de Valleran annonça

qu'il avait l'intention de relâcher jusqu'au lendemain dans cette

ville.

Ce n'est pas, dit-il, que Meulan offre rien de bien remarquable
;

mais elle est agi éablenient située, et il se ti ouve, aux environs . des

piomenadcs déicieuses i|ue nous visiterons. C'était pourtant autre-

lois une ville lièi loite, ain^i que l'on peut encore le reconnaître aux

ruines des forlilications quu nous voyons d'ici, et aux restes de
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pas leur (lotiiuT l.i joie ((".illor ri^pandre partout que je n'ai pas

pu ii'iiir ma pro.iiesse. Allons, à l'œuvre, ma ii^p.iialiou en ^\i^

IwHil ; et il se remit au clavecin avec plus daidiur. Dans un
iiioiiieni il crut avoir iniuvé un beau iiioiif; cl, euiiioiié par le

feu (le la couiposilioii. Il se mil à le cliaiiier toul haut
; puis

comme un bomme qui se souvient d'une cliosc, il s'arrêta court
en disant :

» Mais, que f.iis-je ? j'oublie que l'enfant de Maria est nialalc,
ce bruit va la nHeiiler, et il se mit a chanter plus bas; cepen-
dant il ne fut pas encore satisfait, car il s'arrêta de nouveau, et
dit en feroiant le clavecin :

» Non, non, ce n'est pas cela, il faut du calme et non du
bruit, presque des larmes et non pas des sous.

«ORaphsël !6 riubcns! ô Midn-I-Angc ! s'Ocriait-il, com-
ment donc avez-vous f.iit quand vous avez peint avec une vérité

si effrayante la sublime douleur de la Vierge pleurant son fils

crucilié ? Commi nt donc avcivous fait pour la rendre si véri-

table, si émouvaute, si terrible, cette scène de désolation mater-
nelle ! où donc avez-vous pris ce désespoir; où donc avez vous
trouvé ces larmes? WaSires, vous l'avez peint le StaOat mater;
et je ne puis pas le chanier, moi ! Où tro iverais-je quatre notes
qui feraient pleurer ceux qui les entendraient comme la dou-
leur de la Vierije fait presque pleurer Ci'ux qui l'admirent dans
vos tablea x ! oh ! 1 inspiration ne me viendra donc pas ! »

El il se mit à 1 re tout haut l'hymne du Stabat, comme pour
mieux se pénétrer des paroles. Après avcir achevé cette lecture
il se recueillit un insiaul, et il allait se remellre ij composer lors-
qu'd entendit des pas dans l'escalier. C'était le mari de sa cou-
sine qai montait; il entra dans lachambreetdit àPcrgolèse d'uue
voix altérée par l'émoliou :

(( Baptisto, Bapiisto, descendez vite, ma fille se meurt ! »

Pergolèse ne répondit rien, mais il suivit tristement le mal-

heureux père.

Quand il arriva près du berceau de l'enfant, une seule chose

le frappa d'abord, ce fut sa cousine Maria, qui s'était jetée aux
genoux du médecin, et qui lui disait d'uue voix sèche et brève,

où se peignait pourtant toute l'inquiétude maternelle :

• N'est-ce pas que vous la sauverez ? N'est-ce pas qu'elle vi-

vra?

le médecin lioclia Internent la tète, et se penchant "a l'o"

rcille de Pergolèse, Il lui dit tout bas :

« Tontes les mères sont ainsi, elles ne comprennent pas que
leur enfant puisse mourir... Cette petite tille n'a pourtant pas
dix minutes à vivre.»

Quant a Maria, elle avait pris le geste du médecin pour un
sgne d'espérance, et ce fut presque avec un souiire qu'elle re-

tourna vers le berceau; niais lorMjue ses lèvres ellluréreni le

front de la petite (ille, il était froid, elle venait de mourir.

La mère ne jeta qu'un cri et tomba à la l'enverse, le médecin
lui donna qui lipies .secours pour la faire revenir de son éva-

nouissemrni; peu à peu elle revint à elle, et s'appiorliant du
berceau, elle prit les m. ins de l'eiifan' dans les .siennes comme
pour le.s récliauffer. I.e im dccin consolait le père qui pleurait

dans un coin. Pergolèse ne disait rien. mais il avait le cœm' serré

et se tenai: immobile et les regards attachés sur Maria.

Tout à coup, celle-ci, qui, comme le médecin l'avait dit, ne

pouviiit croire à la mort de sa fille, ne dut pas en douter lors-

qu'elle villes yeux de l'enfant ternes, et qu'elle sentit ses petits

doigts déjà glacés se raidir entre ses mains.

'< Ma fille ! ma fille ! s'écria-telle, en laissant éclater ses sanglots

Mon enfant! ma Mariette! » Et la douleur de la pauvre aère

devinlsidéchiranle que le médecin ne crut pas prudent de la lais-

ser plus Isiigtemps dans la chambre, et qu'il voulut l'arracher de

force d'auprès du berceau; mais ce fut vainement; elle s'y était

cramponnée si fortement qu'il fa. lut y renoncer pour aller con-

soler son mari doublement allligé, comme père et comme époux.

Pergolèse était toujours immobile, seulement ses yeux, humi-

des au-si, brillaient duo éclat extruoidinaire. Après avoir ob-

servé doulo .reusement celte scène douloureuse, où tous les san-

glots de la mère éplorée irouvaient un écho dans son cœur, en

l'oppressant davantage, son émotion devint bientôt si violente

qu'il lui arrriva ce qui arrive à presque tous les artistes, c'est-

à-dire qu'elle éveilla chez Pergolèse ce qu'il demandait une

heure auparavant, linspiration. El, comme cela arrive aussi

presque toujours, elle avait étouffé le sentiment qui ra\ait fait

nîire. Enfin, Pei golèse rendait sa douleur mueite pour ne rien

perdre de ce'le (jui parlait si haut à ses yeux et à son cœur;

à

cette heure, celle chambre était devenue pour lui le calvaire

où Maria, penchée et sanglotlant sur le berceau de sa tille, était la

cette tour située dans une île que l'on appelle l'ile du Fort; c'était

aussi la capitale du Pincerais, pays qui ^'étendait depuis Poissy jus-

qu'à Mantes.

Pendant i|u'il parlait, le navire abordait près du Pont ; le débar-

quement s'cll'ectuaa l'initant.

o Voyons, monsieur rhislorien, dit M. de Valleranà Charles, en
souriant, ne savcz-vous rien do Meulan?
— Je crois savoir, répondit Charles, rpie cette ville avait autrefois

ses comtes, et qu'elle fut réunie à la couronne par Piiilippe-Au-

guste. Elle eut beaucoup à souffrir des invasions des Normands qui

s'en emparèrent plusieurs fois, la pillèrent, la brûlèrent, passèrent

la garnison au lit de l'épée et égorgèrent tous les seigneurs. »

Après une assez longue promenade, les trois navigateurs se diri-

geaient vers une auberge où M. de Valleran avait l'intention de pas-

ser la nuit; mais ses enfans ayant témoigné le désir de coucbtr à

boid du navne, tous trois, après un souper réparateur, reg;agnèrent

l'embarcation qui, le li^ndeoiain, avant le lever du soleil, déjl .yide

nouvL-au ses voiles, et l'on ne tarda pas à apercevoir les tours de la

calliédralc de Mantes. M. de Valleran dit qu'il n'avait pas l'inten-

tion de s'anèler dans cette ville.

« Les tours du sa cathédrale sont à peu près tout ce qu'on y peut

voir de raieuï, dit-il, et nous les verrons parfaitement sans nous

déranger. Celte ville est encore une de celles qui ont souvent été

envahies et désolées par la guerre. Elle était autrefois défendue par

un fort que Uenri IV lit détruire à la prière des Parisiens.

— J'ajouterai, si vous le permettez, moucher papa, dit Henri,

que Mantes fut brûlée en 1096 par GuiUaume-le-Conquérant, duc

de Normandie, et prise dans le quatorzième siècle par le roi de Na-
varre, Charles le-Mauvais à qui Duguesclin l'enleva ensuite. »

En sortant déifiantes, l'embarcaiion longea les bois immenses que

Sully vendit.pour aider Ueiiii IV à reconquérir son irône, et au mi-

lieu desquels sont situés le village elle château de Rosny, où la du-

chesse de Berri a loiidé un bospice.

« Quel est donc, dtmanda benri, ce joU bourg bàli en forme de

croissant sur une colline et qui semble se mirer dans la Seine?

— C'est la Roche-Guyon, répondit W. de Valleran. Son château,

solidement construit au pied de la roche, est flanqué de tours et en-

vironné de fosïés. Au-dessus du eliàltau, vous pouvez apercevoir

une grosse tour éKvée sur le haut de la roclie vive. Warwik, géné-

ral anglais, fit le siège de cette lortere-se, sous Charles VI, et s'en

empara »

Les navigateurs déjeunaient gaiment sur le pont du navire, admi-

rant le joli paysage qui se ^déployait au'.our d'eux, lorsque Charles

s'écria :
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Viergi; arrosnnt de ses pleurs le corps mulil6 du Sauveur dleiidii

sur la croix.

Le SCahat mater était tout entier devant ses yeux, ci il l'oli-

servaii p» iir le fa re passer dam son anie. lin iiii mol l'.irlisic

avait remplacé riionime. Comme sa présente était imiiile il.iiis

cet iiisiaiit, il profiti d'un moment où Maria éiait plu» calme
pour remonter chez lui. Dès (|u'il lut eniré danssa cliamhre il

se mi à son clavecin, car l'inspiration bouillonn;iil dans .••on

cerveau, mais an moment oit il allait poser ses doigis sur le cla-

vier un cri de la mère désolée parvint jusqu'à iui.

«Oh! non, dit il en se levant, pas ici; ce serait une profana-

lion ! pauvre Maria ' pauvi-e enfant! c ne sont pas les larmes

qui nie manqueiont, dii-il, en fssnjant scs)eiix;cl prenant un
violoncelle sous son bra'<, il dcsce.ulit dans le jai(lin,fiit se pincer

sons un hangar a sez é 0)gné de la niaiion ; et là , au milieu

d'une nuit sereine, sojs un ciel étoile, ayant devant ses yeux et

à l'hoi izon, le golfe de Naples ainsi cjue la noire silhoueue du
mont Vésuve, il se mit à coojpescr.

Le vent de la nuit apportait les sanglots de Maria jusqu'à l'en-

droit où Pergolèse.la tèie en feu sous la brise fraîche de la nuit,

faisait ausii pleurer son violoncelle sous l'archet irspiré.

Quand il eut terminéh première strophe do l'hy.Tine doulou-

reuse, il le chant i tout haut pour en connaître l'cûel, quelques

mesures fuient entendues par les voisins qui, ayant appris la

mon de la pi;iite Marie le, crurent en écoulant ce chaut, tant il

était bnau, enienrtre la voix dis anges qui venaient chercher

.<Qine de l'enfant pour la porter au ciel.

Au milieu de la niit, Pergolèse fui forré de s'arrêter; le froil

l'avait saisi, et ses mains étaient si tremblantes qu'il ne pouvait

plus tenir l'archet.

«Je Qnirai demain, ditil. » Et il se dirigea vers la maison :

en passait devant la chara'ire mortuaire il fit pieusement le signe

de la croix en disant encore :Pauvre mère! piuvre cnfait! »

Rentré dans sa chauibre, il put à peine transcrira sur le papier

à tnusi ,ue celle qui venait de composer; un frisson g acé lui p tr-

courait tout le corps, aussi se coucha-til dès qu'il eut t i miné ce

travail qui l'occupa encore assez longtemps.

— C'est l'émotion et la fatigue, pen^ait-il. Ma cousine me par-

donnera de ne pas être descemlu près d'elle... et d'ailleurs, à

quoi sciviraienl mes consolations... son désespoir l'cmpèelierait

de m'entendre Kl il s'endormit en murmurant tout bas :

« Siabal mater dolorosa, »

111.

Trois jours après qu'on eut enterré l'enfant de Maria, on
creusa la tomlje de Pergolèse. Saisi p ir ie froid pend mt qu'il

travaillait en plein air, une pleurésie, comme celle qu'd avait eue
vingt ans aviini, s'était déclarée, et il mourut en menant h der-
nière main à une œuvre que la mort lui avait inspirée.

Le vendredi saint de la semaine suivante, le S( rOat mater
de Pd'golése était cxécaté à la chapelle sixline de l'égi:se Saint-
Pierre de Rome.

iiE.Mti iiuncEn.

©Il G®MFfi(gSir®]I A ia®MIPA<SïïOir,

ANECDOTE COMIQUE.

Le comie de Cayhis, qui consacra à létiile des arts et des
antiquités une fortune coniid.-rable el sa v.c tout entière, était

d'une extrême sinplicité dans sa mise.

Un jour, fort jeune encore, il s'arrêta d ns une rue de Dijon
devant une bouliquî sur laquelle un pauvre petit peintre d'e i-

segnes peignait un saint François. L'aitiste de vin^t ans voyant
du haut de son éch>lle qu'il émit examiné par un bomne qui
scmlilaii connaisseur, ne douta pas au losiume que portait l'ob-
servaleiir que ce ne fût un de ses coiifrèies.

Descendant de son trône en plein vent, il le pra de lui donner
fran..hemeni son avis, et il fut si content des observaions qu'il
en reçut qu'il le supplia de retoucher lui-même son ouvrage.

Caylus, en homme simable qu'il élait, s'exécuta de la meil-
leure grâce du monde : prenant en main bros.-es, pinceaux et
paLtie, il monte à l'échelle et termine le tableau de manière à
satisfaire coin. létement l'auieur tiiuluire.

Ce dernier, dans son enchan'.ement, et ne sachant commnnt
lui témoigner sa reconnaissance, l'engaga sans façon à en rer
avec lui daus un cabaret voisin. Le grand seigneur vent pousser
iusquau bout la bonhomie, et il acceijte gaiment l'invitaiioa :

« J'aperçois un pont magnifique ; ce doit être le pont île Vernon,

qui se compose de vingi-ilfux arches.

— Nous voici en effet à Veinjn. mes amis; mais nous ne nous y
arrèieious pas, car j'ai l'intention 6e pousser aujouid'hui jusqu'à

Rouen, ce qui ne sera pas difficile, si le vent continue à nous èire

aussi favoiable. Vernon n'est pourtant pas une ville sans importance.

Elle était autrefois très foriiliée. Placée sur les confins des po-ses-

sions (les rois de France et d'Angleterre, elle eut beaucoup à sonl-

frir de--, guern s. Tout ce beau pays élait, au treizième siècle, infesté

de tiandes de pillards de toute e.-pèce, composées en grande partie

de soldais des deux nations qui avaient déscrié leur drapeau. Four

faiie cesser ces désoidres, saint Louis remit en vigueur une loi qui

remontait au> capiiulaires de Cliarlemagne, et qui oliligeait les sei-

gneurs a garder les chrmins depuis le lever jusqu'au coucher du

soleil, à cause du droit de péage qu'ils percevaient L'application de

cette lui lut faite, pour la première fois, au sire de Vernon, lequel

fut condamné à dédommager un marchand qui avait été dévalise en

plein jour dans l'élenilue de sa juiiilirtion seigninriale.

— (Quelles sont donc ces belles ruines que nous commençons à

apercevoii ? demanda Henri.

— Ce «ont, rép nilit ,U . de Vall-ran, les ruines de Château-Gail-

lard, forteresse bàlie par Richaid-Cœur-de-Liun.

— C'est là. dit Charles, que Marguerite deBourgogne futélranglée
avec ses cheveux, par ordre de Louis- le-Hutin, son éjiou.x. »
Cependant, la foice du vent ayant augriienlé, le petit navire filait

avec une rapidité merveilleuse. Après avoir dépassé les Andulys,
patrie du Poussin et de l'aéronaute Blanchard, les navigdleurs arri-^
vèrenlen vuedii coteau des Deux-Amans, etM.de Valleran deman-
da à Charles s'il savait à quel événement ce coleaii doit son nom.

« Je sais ce qu'en disent les chroniques, répondit il; mais cela
me paiait bien un peu fabuleux. Toutefois, voici l'histoire : Sur ce
coteau, se déploy.iient, au xii^ nècle, les h:iutes murailles d'un
puissant château. Li, légnait un tyian; sa tille, qui était fort belle,

fut demandée en mariage p.ir un chevalier voisin. Le père la lui re-
fusa d'rtboid; mais le chevalier insi-tant, le seigneur, pour faire

ce-ser ses importunités, lui dit : « Je vous donnera; ma lille, à )a
condition que vous la porterez dans vos bras, depuis le bas de côte
jusqu'au sommet, sans Cesser de courir. »

Rienn'ttonue le courage du chevalier; il accepte les conditions,
et, tout étant prépaie, il prend la demoiselle sur ses bras et s'élance
dans le sent er rapide qui semble s'élever vers le ciel; il a bientôt
fr.inchi la plus glande parlie du chemin; il est prés d'arriver aii.x

pavillons magniliiiues élevés sur la |ilale forme, où les juges l'allen-f

dent pour le cùuioniicr : tout à coup, il chancelle et tombe ; la
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voilà donc K' liclic et imissaiit romic de Caj lus irinqiiant et de-

visant avec le iii|)iti, (le roiiipa^'iion à romiiaynon.

Mail, comme il faut (|'ie toutes choses aient une fin, on se lève

de taille et on sort de l'auberge ; et quel n'est pas l'éionneinent

du pi'iiitre d'enseignes 1 irs(|ii'il voit un riilie éiiuipagc avancer

au signe du comte, cl les lainiais lui ouviir respeciiieusemeni la

portière. <• Au revo'r, camarade, lui dit Cajlm en lui ti-ndaiit la

main, j'entends liii'u prendre ma rcvanctie la première fuis que

uous nous reverroDS. »

Et en ell'ei il la prit, car il se lit le protecteur dévoué du

Jeune bommc.
LE VIEUX CONTEUn.

Sousroinluiige d'un pin i la lige hautaine

Où le tièilo couianl d'une purt fonlaine

Vient creu^er un bassin.

Une entant d'Agiigcnle a jelé dès l'aurore

Sa luni.pic aux rameaux — et la vierge est encore

Là depuis le matin.

Et |)ourquoi s'en aller-? Pour Nisa l'enfantine,

Pour Nisa les yeux bleus, a la bouclie argentine ,

Aux (pialoize pi iiilenips,

Après les bolles lleuis, les baisers de sa mère.

Sous un aibro eiiib luiné se hai„ner en l'eau claire

Est tout sou passetemps.

Là, mollement à l'aise et le frais sur la joue,

Et ne pensant qu'à l'or.de, avec l'onde elle joue;

Là, de mille façons.

Elle va de ses doigts plissant l'onde fragile,

Comme le vent du soir plisse sa robe agile,

En dansant aux cliansons.

Tantôt elle fait peur aux noires hirondelles

Qui von' à l'élourille, offenser de leurs ailes

Son limpide ciiital;

Tantôt elle secourt une fouroii qui nage

Et qui cherche à granil'peine à gagner le rivage

Et lo gazon natal.

Puis dans l'onde elle effeuille une touffe de roses,

Puis elle enfle sajo"e et, lis lèvres mi-closes,

Du pur souffle qui sort

Elle fait la tempête à sa llolte odorante

Qui sous ses blanches mains se réfugie errante

Comme au mdieu d'un port.

Puis soudain ntiriitive, elle pièle l'oreille

Au vul siniore <'t doux du ipiclipie blonde abcilla

Qui liasse et rnm t au uilel ;

Ou bien toute ravie, elle ouït la cigale

Qui sonne des tliansons dont la douceur égale

La nuisi(|uu du ciel.

Puis enfin cllo rêve cl doit ! cl toute blonde,

S.» tète sur ses bras so replie, et dons l'onde

Plonge el Hntlc à demi,

Comme un be lu cygne blanc qu'une vierge naïve

Trouve encor le malin aux herbes de la riva

Dans sa plume endornd.

Alors, s'il vient un bruit s'agilcr sur sa lêto

La dormeuse s'éveille et ci oit, bien inquiète.

Ouïr des pas humains;

El vite la voilà jikis rouge qu'une mûre.

Qui tremble, s'accionpil et dans l'eau qui murmure

Se cache sous ses mains.

Mais bientôt le bruit passe, et Nisa la timide

A travers ses cheveux glisse un regard humide,

Lrainte encore du bruit
;

Et le rire lui part en voyant sous la branche

Pendre le front barbu d'un chevreau qui se penche,

La regarde et s'enbiit.

AUGUSTE BARniEn, Siuicmdes lomies.

L'empereur avait encore à Sainte Hélène la monire qu'il

avait portée dans les campagnes d'Italie et d'Egypte : c'était une

montre à répétition ; elle éiait recouverte des deus côtés d'une

boîte d'or avec le chill're B.— Il se plaignait qu'elle n'allait plus

ou allait mal, et on avait tenté vainement de îa lui fuiic raccom-

modT; car i» Sainte- Hélène, sur ce roc africain, dans celte île

inhos(iitabère, dans ce séjour d'exil, on ne trouve pas plus ua

bon horloîer qu'un bon médecin.

Napoléon perdait patience en montant et remontant sa montre.

Un jour donc qu'il en considérait une que le général B( rlrand

venait de recevoir du Cap, et qu'il destinait à son jeune fils: «Je

la garde, mon enfant, dil le grand capitaine, et je te donne la

mienne ; elle ne va pas en ce moment , mais elle a sonné deux

lu lires sur le p'aieau de Rivoli, quand j'ordonnai les opératioBS

d'une journée qui valut une victoire de plus à la France. »

L'enfant, qui ne comprenait pas tout d'abord la générosité de

jeune tille le relève, et, voyant que ce n'est plus qu'un cadavre, elle

le prend dans ses bras et se précipite avec lui du haut de la roche.

Le vieux châtelain, accablé de douleur, lit élever sur la plateforme

une chapelle funéraire, qui devint ensuite un vaste moulier, appelé

le Prieuré ries Deux-Amans.
— Très bien, mon ami, dit le père; j'aime surtout à voir que ta

raison est en garde contre ces historiettes dont la plupart ne sont

que des fables. Toutefois, le prieuré dont tu viens de parler a existé,

et il est maintenant remplacé par une maison de plaisance... Mais

j'aperçois déji IePont-de-1'Arche, ses clochers et ses tours ruinées.

— Que se passe- 1 il donc, mon papa ? dit Henri tout ému ; est-ce

une illusion?... Il me semble que les eaux de la Seine rebroussent

chemin, et notre navire n'avance plus qu'avec peme, bien que le

vent gonfle toujours les voiles.

— Ce n'est pas une illusion, mes eufans, mais tout simplement

l'effet de la marée montante
— La marée ! s'écria Chai les avec enthousiasme ; serait-il possible

que nous fussions si près de la mer?
— Nous en sommes encore à plus de cinquante lieues, mon ami;

mais telle est la force de la marée, qu'elle se fait sentir jusqu'ici.

Ce phénomène ne retardera pas beaucoup notre marche, et avant
une heure, notre course aura repris toute sa vitesse.»

Cila arriva coitime M. de Valleran l'avait annoncé, et nos A'oya-

gHurs, après avoir passé devant Freneuse, si célèbre par ses navels,

s'airètèrent à Elbeuf, la villeaux manufacuires de draps qui fut long'

tempsun duciié-piiiie appaitenant à la maison de Lorraine, et quj

n'est plus qu'un chef-lieu de canton.

« Nous allons bienlôt cesser d'èire des marins d'eau douce, mes
enfans, dit M. de Valleran ; en conséquence, il est bon de nous for-

mer aux habitudes maritimes, et nous dînerons à bord comme nous

y avons déjeuné. »

Les jeunes gens fuient d'autant plus satisfaits de ces paroles qu'ils

étaient encore plus impaiens que leur père d'a'iiverà Rouen. On
se mit donc gaîment à table sur le pont, eu narguant les aubergistes

d'Elbeuf, grâces aux nombreuses cl excelb ntes provisions qui

avaient été embarquées. Bienlôt toute espèce de jiayaage disparut;

la rivière coulait entre des roc!.ers escarpins couverts d'arbies tou-

jours vci ts. Tantôt ces rochers offrent plu.-.ieurs éiages dans lesquels

les hommes se sont creusés des demeures; t.iniôt ce sont des mor-

ceaux de rocs pendans, toujours prêts à s'écrouler. Il Cit même
quelques-uns de ces sites qui présentent quelque chose d'elTiayant,

et qu'on est .surpris de rencoiilr.r le long d'un fleuve, dont les eaux

coulent si paisiblement. Nos jeunes voyngeurs étaient péniblement

affectés par la vue de celle nature sauvage ; mais celle impression
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cet ccli.mge, fit (in peu la iiinue : 'a m'uitrc de l'cmpcrrur n'rtait

ni neuvf ni ai ssi linHan'e que la sienne; niais aujourd'hui c'est

auln- clio-c; et la piiHiruse relique esl doienue le p'us hcau
joyau (l; IVvi in d'une faaiillc devenue iliuitie par son dévoue-
ment au malheur.

l.A VICOMTESSE U'.U.UY.

DE LA CÔTE OniENTALE d'ÉCOSSE.

E long de la cdie d'Ecosse,' il y a des vil-

lages qui consistent i n un poiit nombre de

( haumlèrcs. On les rencontre semôs parmi

C—^^ \

"*
les dunes, ou cachés au fond de quelque

^ç^'-r-"'—\glen ( va Ion ), ou perchés sur le fionimet

JfâjJ^-l—_j d'un rocher au pied duquel se bi isent les

vagues de la mer. Là vit une race a'houi-

"^ mes VIont les mœurs, extrêmement curieu-

ses, sont cependant peu connues.

C'est une race piriiculière qui, ponr l'origine, le satg, les

idées, les habitudes, les usages, le dialecte, n'a rien de coiamun

avec les populations avoisinantes. Peu d'auteurs s'en sont oicu-

pés. Sir Walter Scott qui a tjnt écrit sur les Ecossais du Uorder
(de la frontière

) , n'a presque riea dit des babitans de la côte

orientali\

Un pêcheur, bommc ou femme, de la côte ci ientale d'Ecosse,

refspml)le plus à un Français de la même classe que tout autre

Anglais ou Irlandais. Le type des poissardes frantaist s s'y re-

trouve fréquemmenl; il n'est point de voyageur qui n'eu soit

d'abord frappé.

Les villages qu'habitent les pêcheurs et l'intérieur de leurs

demeures présentent un aspect singuli r. Le long de chaque
rangée de cottages, so:il tendues, en dcliors, des cordes aux-

quelles pen lent des vestes, des jaqu lies, des mouchoirs aux

couleurs éclatantes, et autres vêiemens qui sèchent aux rayons

du sole I. On y voit encore divers engins do pèche. Pendant que

les hoim es sont en mer, laplupart dcE femmes s'occupent à

trier ou à vendre le pois.>'On ; il ne reste que des mères avec

leurs nourrissons et des troupes d'eufiiiis folâtres; ça et là on

aperçoit que'que mouette solitaire, ou quelque cormoran dont

on a rogné les ailes et qu'on retient dans une demi-capiivité.

Cependant la nuit appioche; on allume le crisie, ou petite

lampe en fer. La famille s'assemlilc auteur du foyer ; on s" croi-

rait re|ioité au le'iips des paiiarch s. La vieille granirMiére

tient sa pi iite-lil!e sur ses genoux , la femme du pOdieiir alliite

son dernier né , le mari travaille à ré|) irer ses (ilds ; le» plus

jeunes enf.ins jouent et roulent sur le pl.incher, liuidi.i que ceux
qui sont dé, à granls sfcondeiit activement leur père. Cet iiilé-

'

rieur, écl.iiré faiblement par la lueur d'u le lampe, qui colore .1

peine la fumée dont la cli;imbre est remplie, dcoianderait le

pinceau d'un Clamie et d'un Teniers.

\\'o(i(lsworih décrit ainsi les femmes des pêcheurs de Calais:

" vieilles, ridées, à la voix rude et glapissante.,. Cela peut »'ap-

pliqirer à quelques unes des femims de nos pêcheurs écossais,

mais non pas à toutes : plusieurs d'enire elles sont des ma-
trones aux yeux briPans, aux joue.; fraîches, aux fonncs robus-

tes. Leur costume dillcre comj lélemenl de celui des p^y«aniics

écossaises. Leurs couleurs favorites sont le bleu, le blanc, le

jaune. Par dessus leurs cheveux tressés avec soin, elles portent

une cape étroite et un mouchoir de couleur qui se noue 50us
le menton. Les jeunes filles bordent ce mouchoir de den-
telles; quelques unes même, quand vient le dimanche, se coif-

fent d'un bonncU Les femmes mariées portent l'owercroon, ou
cape d'une forme antique et disgracieuse, laquelle se t'Tmiiie

en pointe sur le h'Ut de la lêie. On en voit qui ne dédaignent

pas d'endosser les iaqueltes de leurs maris; d'autres se revêlent

d'un justaucorps en laine, coupé aux oiancues ei sui- le devant

de la poitrine; d'Hulrcs enfin s'alfublent d'une couverture rayée

de bleu. Aux environs d'Edimbourg, toutes ont de gros sou iers

et des bas bleus ; à Aberdeen, on en rencontre qui n'ont pas de
souliers, ou qui portent des bas auxquels le pied manque, et

qu'on appelle mogi^ins. A Buchan, tous les pauvres gens ont

cessé de porter des moggins, excepté les pêcheurs ; et au lieu

de dire, par exemple : vous allez vous mo'.iil'er les pieds, — on
dit : \ous allez mouiller rexiréniit''de vos nioggins.

Les villages habités par les pêcheurs d fferenl les uns des au-
tres. Ainsi, malgré cer aiiis traits communs à tous, Newhaven,
Fisharrowet ceux qui avoisineni lesBraïules cités ne res-emblent
nullement à ceux qid sont situés dai s les parties déseï tes ou re-

culées de la côt". f ewhaven t si renommé par le bon poi-son
que l'en y mange; on y trouve plusieurs auberges excedeiiies.

Tels ne sont pas Cairnbulg et Inverallochics, situés à ept milles

au sud de Fraserbuigh. Ce sont deux villag. s, ou plutôt c'est un
seul village divisé en deux par une rivière qui passe au milieu.

Les chemins qui y coniluisf nt sont dans le plus mauvais état.

Le voyageur ne sait où loger son cheval, ni coaiment le nourrir

pénible cessa vite lorsque Charles, q.ii était grimpé soi le grand

mal, s'écria :

« Je vois Rouen !... Je suis sur que c'est Rouen! a

En effet le navire arrivait à Port-Saint-Ouen, d'où l'on com-
mence à apercevoir la capitale de la Normandie: puis il passa en
vuf de la monlagne de Belbeuf, que couronnent le parc et le tliàtenu

de ce num, dont les vastes jdrdins intéressent par la magnjljque vue

qui se i)r>;sente en arrivant au bord des itnasses. Les collines se

prolongent insuite jusqu'à la montagne Sainte-Catherine dont, se-

lon la gracieuse expression d'un spiriluil touriste, la Seine lave les

pieds avant d'entrer dans Rouen
Rien n'est plus magnifique que le paysage qui s'offrit a'ors aux

yeux de nos navigateurs. A droite la montagne Sainle-Catlierine,

puis; If cours de Pdiis; à gnuche de beaux coteaux bornant l'Iiorizon,

et la Seine, d.ins ses replis turtueux, foi mant une chaîne d'îles ver-
doyantes qui semblent aboutir a un grand lac. De l'aiitre côté du
fleuve, une longue suite de prairies se prolonge rlepuis Saint Etienne
et Sottevide, dont les maisons occupent agréablument la vue jus-
qu'au Cours- la Keine, ou Gniml Cours, placé à l'entrée de Sam t-

Sevur, dont on aperçoit les caseï nés, la vieiùe église, et les étab is-

seineiis (11- bains. A dioite, la vallée de Robec laisse deviner dansie
(oiid le bourg du D,iri:eial. EnUn, entre une double thuiiie de colb-

nes, nos voyageurs virent se déployer Rouen avec ses larges
boulevarts, ses vastes f.iubourgs et ses nombreux nioiumiens.
Bientôt le joli navire aborda lu quai, à quelques encabluies du pont
qui réunit les deux rives en s'appuyaiit sur la pointe d'une île, et les

navigateurs débar(|uèient, laissant leur bâtiment à la garde des six

babiles et robustes matelots qui lui avaient lait faire si bonne route
glace un peu, iliaut le due, i la beauté du tempe et au vent favo-
rable qui n'avait corséde souffler.

A peine surlequai, Charles et Henri couraient déjà vers les beaux
navires de la marine marcliande, am irrcs au quai, depuis la rue
Giand-Pont, jusqu'à l'aucieune Bourse; mais M. du Valleran les

retint.

(I Le soleil vient de se coucber, mes amis, leur dit-il; nous avons
fait longue route, et nous aurons besoin d'être demain frais et di.s-

pos pour paicourir la vdle. Nous allons donc, si vous le voulez bien,

demander la table tt le gîte dans l'un àes meilleurs hôtels de la

ville, et au dessert, si le sommeil ne nous presse pas trop, Charles
nous dira en alji'égé l'IiisUjîie de la ca|iilale de la Noriiiantlie, ce qui
nous )iri paiera merveilleusement aux visites que nous aurons à
faire au grand nombre de uionurnens lustoriques quecontieiil celle

importante cité. »

Ce n'était pas la tout à fait l'avis des deux jeunes gens qui, impa-
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L'aiibcrsisio du lii'ii di^flaïc qu'il ne se souvient pas d'avoir ja-

mais eu un hi lot allât lii- ('ans sou écuiic. Kn iiS.'iO, on ne |mu-

vait s'v pioruit'r ni Ib n ni avoine. Les liahilaus oui des prijn-

fjcs si enracinés, ils li' mit'iil si opiniàiroincnt à leurs vieillis cou-

mines, qu'aueun dVu.\ n'essaii' de les lélnnner el de s'iiabillcr,

de se niiunir, de peiisir aui cnionl que la foule.

La plupart dis super^iiions qui, gifice aux propres de Pins-

Iruclioii et des lumières, ont été e\ ir|)ées e I c-prii des paysans

écossais, suiloiil il.nis le voisin.ige des villes, vivent encore ei oui

rouservé uui'e leur loi ce parmi les pOclieuis. « Quand j'étais

jeune, disait dernirremeiit une vieille dame écossaise, les génies

iIjs eau\, nommés kelpies , inspiraient à tout le monde une ter-

reur singidièie. Maintenant on en rit. S'il m'élaîl donné de pro-

longer mon existence jusqu'il une nouvelle grni''ia ion, je cro's

que je survivrais à Satin lui-niinie. » Toute ois les lialiitans de

Carnbiirg, de Collesion, de Finnan, de Fooii!ee, coniiniieni de

croire fcnnement aii\ kelpii s, aux suènes, aux rspriti, aux rc-

venans. Ils croient à l'iiilluence des jours licuieiix ou malheu-

reux. Ils tremblent devant des èircs invisibles que Uur imagina-

tion a enfantés. Par exemple, ils se persuideiit que porter un

panier litle ne présage licn de bon ; aussi y mettent ils des pier-

res à défaut d'au're chose. Quand i!s mai client par troupes, ils

Ciai;;n(nt qu'on ne Is conpte. Les polisso).s d'Aberdccn ne

manquent pas de profitir de la crédulité de os bonnes gens, et

dès qu'ils voient passer des femmes de pêchers, ils crient :

Une, deux, trois

Marchandes de pois.^on, je vois.

Une ceriaine année, la mer engloutit plusieurs barques du

village de Fonidcc, ainsi que les mnrins qui les montaient. Or,

le jour qui précéda ce désastre avait été niaqué pir un pré-

sage qui annonçail tontes sortes de malaeurs. Un lièvre avait

traversé le chemin dcviint les pécheurs qui s»; rendaient à la ville;

de quels maux un pareil événemcnl ne les me' açaii-il pas? Il y

a environ soixanic-dix on «lua'rc-iingis ans, un Iioiiiino l'pparti--

nant au villai;e dlnverralocliie, et nommé William White, fut

exécuté pour crime (!e vol. Aussitôt ce nom fut prose: it comme

étant de mauv, is augure. Cepend; nt il était très coniinu» ; m ùs

personne ne fut assez hardi pour le donner à son (ils. Quelques

années plus ta'd,un esprit fort, un philosophe, voulant désgner

son héritier p r un nom qui appartînt à lui seul dans le village,

choisit celui de Will'am. Les pis expéiiinmtés d'entre les pê-

cheurs hochèient la tète et prédirent que l'en'ant ne lourneiait

pas il bien, si même il ne devenait pas le plus grand va; r eu

qui eilt jamais ligure entre une poten -c < i la terre. Aujourd'hui
le malheineiix p lit William est il l'école; il y est ciminc une
sorte de niiniion noir, comme une créaturi; destinée au nul et

qu'il faut éviter, comme un obj'td'hoT.ur;et cela non seulement
pour ses camarades, mais encore pour to te la paroisse.

Pour ces hommes simples et ignorans un num contient tout

,

depuis un siège au paiement jusqu'à une humble ( h. iie dans
une école de village. L'habiiaii' de lii'dd ni (|iii, .-près la nuit

tombée, oserait aller ii l'etcrhead , serait un gaillard déleiniiné.

Mus aguerris contre les snpersiitions , les jeunes gens de la pa-
roisse de llalhcm, où est i nclavé Inverrallochie, se doni.ent

l'amusement suivant. Loisqu'ils voient arriver une troupe de
femmes de pécheurs, ils iiacent a^ec un bâton une raie en Ira-

vers du (lien in, et se | laçant de chaque côié, ils entonnent des

intonaiiuns pleines de sinistres piésages. Aussitôt les pauvres

femmes se répandeni ii droite ci ii gauche dans les champs voi-

.•insct fraiichissenl les haies elles buissons, plutôt que de passer

sur la raie fatale. Voici les paml s cruelles dont les mauvais

plaisans les ponrsniient : u La prem'crc f is que t'-n pire, ou
ton lils, 6u ton mari ira en nur, que sa barque lui serve de

bonijei ! »

Les pécheurs professent une grande vénération pour les

idiots, f Mais vous avez un autre enfant dont vus ne parlez pas,

disait une bonrgeoie de Petit head ii la veuve d'un pêcheur.

—

C'est un pauvre garçon dont l'esprit est au ciel, répondit celle-

ci ; il ne faul pas s'in(|uéler pour lui ; c'( si l'oint du Seigneur.»

Us ont sur la ji;ori des idées emireintes d'une somb e s persti-

tion. S'iivani mie croyance reçue, 1 rsqu'nn nia'ade doit succom-

ber une lumière mystérieuse, que ne porlent point des mains

mortelles, part de sa niaison à l'hei re de miiniii, et, iravr isant

les airs, va sairétcr sur biplace où le ltnJe:aain ou creuseia

pour lui une fosse.

Us sont coiistammciii en qi'cic de surnoins nouveaux. Comma
ils desendeiil tous d'ua petit nombre d'ai cétres ijui leur sont

communs, it que depuis un tr ni| s in.niéuioriiil ils ne se sont

point mêlés aux outres habiians des basscs-ltires, il n'y a sou-

veiit p'jur un village entier que deux ou trois sut noms. Ainsi 1 on

comité il B^iekie vingi-cini) Georges le Vacher. Les épiciers, en

enrcgistruni sur leurs livres le nom de leurs praliqu's, ont soin

de mentionner le soorii.uet qui les distii gue, et même s'il s'agit

d'un honinie marié, on écrit à côté de son nom celui de sa

femme.

11 est des villages où le vrai nom des gens ne sert qu'ans exi-

gences de la loi, et où le surnom est le seul en utage. C'est là

tiens de voir et de savoir, comme on l'est à cet âge, eussent volon-

tii.TS renoncé au souper et au repos pour iiarcomir la ville pendant

la detnière heare du jour; mais il fallut se soumettre à la volonté

du père. On se rendit donc à l'hôltl Vatel, l'un des plus famés de

Rouen, et l;i, après un repas subst.intifl, Charles, sur l'invitation

de son père, ayant recueilli ces souvenirs, s'exprima ainsi :

«L'origine de Kouen est peu connue; ce ijue l'on sait parfaitement

c'est que cette cité devint ville française en i97, époriue à laquelle

elle envoya vers Clovis des députés qui lui présentèrent son hom-

mage et celui des populations qu'elle avait sous sa dépendance. Elle

prit dès lors le titre de capitale de la Nenstrie. L'événement le jibis

remaïquabe qui ait eu lieu dans cette ville, sous les rois de la pre-

mière race, est l'assassinat de l'archevêque Prétextât, frappé au pied

des autels, par ordre de Frédégoude, lejour de Pâques 5Sl). Trois

siècles plus tard, ceite cité eut fort à soulfrir à plusieurs reprises de

l'invasion des Normands. Enfin, sous Charles IV, elle fut érigée

en capitale du duché de Normandie et cédée à ce titre parle roi à

Rollon, chef éclairé de ces bandes de barbares. L'un des descendans

de ce Uullon fut Guillaume, auquel la conquête de l'Angleterre mé-

rita le nom île Conqiiérant
a Après la mort de ce jirince, arrivée en 1087, le pays fut déchiré

par les factions, sous ses successeurs; l'un d'eiu, Jean -sans-Terre,

s'élant emparé du duché au préju Poe du jeune Arthur de Bretagne'

son pupille, et ne pouvant lui anaclier une cession de ses droits,

eut la barbarie de le poignarder de sa propre main. Jean, accusé

pour ce crime auprès de Fliiiippe-Augi.ste et cît â devant la cour

des pairs, ne comparut point; il lui condamné à la peine de moit, et

ses biens furent contisqiiés. Pour mettre ù exécution la detnière

partie de cet arrêt, Philippe-Auguste vint faire le siège de Uouen,
qui se rendit après une longue résistmce.

» Lois de la démence de Chai les VT, Rouen soutint encore un siège

de six mois contre Henri V, roi d'Angleterre. C'est à Uouen aussi

que l'ut amenée l'Iiéroïque Jeanne-d'Arc, faite prisonnièie à Com-
piègne ; et c'est encoie là que la vieri;e de Vaucouleurs, qui avait

sauvé la France, fut condamnée à être brûlée vive et exécutée. Enlin,

en 1493, RoLien fut assiégé par Henri IV, qui parvint, au bout de huit

mois, à s'en faire ouviir les portes. J'ajouterai que la capitale de la

Normandie bit jours regaidée comme l'un des plus beaux Uenrons

de la couronne de Franco, et qu'elle lut souvent visitée par les

rois; Louis XI, Louis Xll, François l" et Louis XIV s'y rendirent

en gran le pompe, et de nos jonri cette capitale de la Normandie,

qui est devenue le cbel-lieu du déparicinent de la Seine-Inférieure,

a reçu dans ses murs Napoléon el Louis-Philippe,

(fin de la première partie.) Sin PAUL robebt.
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que le registre des épiciers olVre une colleclion annisciiitc de so-

briquets. Ou y trouve : le Bouc, la bRautiS, Grandes Oreilles, la

Tranche, Haiit-Tiilon, le Iloi, le Prévflt, la Rodie, le Forci, la

Bécassine, les Moiii lieilcs. le lîuisson, la Dent. Le r gislre en

question n'est pas toujours g;ilant pour les dames, témoins les

sunioius de : le Culler, l'Ou'S, ttr.

On raconte qu'un étranger vint demander à Bnrhaii un pdcheur

nommé Sauny \Vliil('. Mallifureuseiiienl il ne savait pnint le sur-

nom de celui ci, ni l'indication de sa demeure. Or, il y avait

plusieurs Sauny 'Wliite dans le \illiige. Nulie homme s'adresse ^

une jeune lille dont il lit la rencontre. « Saunv VVhiie, dites-

vous? répondit-eile; est-ce Sjuny White le Voleur? ou Sauny

YVhite le Sale ? ou Sauny Wliite le Loi g, le Gai ? ou Sauny Wlillc

l'Enflé? » Parmi tant de Sauny White, l'étranger fut forcé de

les visiter tous les uns après les autres pour trouver celui qu'il

cherch it. « Mais aussi, remarquait laji une Dlle, lorsqu'on s'in-

forme de quelqu'un, pourquoi ne dcmande-t-oa pas d'abord son

surnom ? »

On cite encore l'histoire d'un facteur de la poste aux lettres,

qui avait si complètement oublié son propre nom, qu'il colporta

par tout le village une lettre adre.'Sée à lu!-mème, s'enquérant

de l'homme à qui cette lettre pouvait être destinée.

La vie laborieuse etconsiaiument occupée des femmes de pé-

cheurs exprce sur leur moralité une inQueuce salutaire. Elles ne

perdent jamais leur temps en médisances et en commérages.Une
autre circonstance heureuse, c'est l'étroite union des familles.

Les divers membres dont chacune d'elles est composée habitent

le même toit; ils participent aux mêmes délassemens et aux mê-
mes travaux.

Aux hommes, les travaux de la pêche; aux femmes, la cul

ture de la terre et les soins du ménage. Los harengs, les sau-

mons et les nombreuses espèces de jioissonssur Itsquels s'exerce

l'industrie de la pêche offrent une élude curieuse. Les harengs

sont capricieux; ils ne fréquentent pas toujours les mêmes para-

ges. Quelquefois i's abandonnent une côte pendant des années

entières, et puis, ils y reviennent en si grand noaibre que l'eau

en est toute noire. Ils sont ordinairement poursuivis par des

troupes de marsouins, de ba'eines, etc. Des mouettes, des cor-

morans s'agitent dans les airs, criant, palpitant, décrivant une

multitude de cercles et rasant d'un vol rapide la surface de la

mer, en sorte qu'elle parait remplie d'oiseaux et de poissons.

Si la saison est mauvaise, les pêcheurs les plus timorés ne se

font pas scrupule d'aller en mer même pendant la nuit du di-

manche; ceux deBuckie donnent quelquefois un bal pour célé-

brer une heureuse pc he. Une grange sert le plus souvent de

local, et les danses durent des nuits entières. Echauffés par l'aie,

le whisky, les sons de la u.usique et les sourires de leurs pai t-

ners, les danseurs se livrent aux cabrioles et aux trémousemens
les plus fantastiques. Ils frappent leurs piods l'un contre l'autre,

ils font claquer leurs doigts et s'excitent au plais'r par une sorte

de cri inimitable dont rien ne saurait donner l'idée, et qui se

prononce à peu près comme : whngh I Quelle différence entre

ces bonds déréglés et la walse ou les con redanses qui égaient

les pêcheurs français dans leurs cabarets, où règne, proportion

gardée, la sobriété I L'homme le plus pauvre en France se pique

de danser en mesure et de soutenir par l'élégance de ses pas la

réputation nationale.

[traduit de l'anglais.

SUR LES SCIENCES ET SIR LES DÉCOlVEr.TES KOCVELLES-

XIX.

l'iode; nÊCOUVEBTE ET IMPOUTANCE DE CETTE SUDSTAKCE.

— HEMKUH CONTHE LES COÎrUES.— lODlKE d'AHOENT.— LE

DAOUEnufcOTYl'E ; AMfcMOllATIO.NS DE CETTE l.NVENTION ;

ESPÉRANCES A CET ÉGARD.

Vous n'avez peut être jamais entendu parler de l'iode, et

avant 1811 personne n'eu avait enten lu poirier plus que vous.

Aujourd'hui pou tant l'ode joue un c( rtain rô!e dans la chimie

et la physi(iue, et même dans la médecine ; peut-être quand on

le connaîtra mirux acquerra -t- il plus d'icui)' rtaiice encore.

Qu'estcedoncquerioile?— C'est une substance minérale, une

espèce de sel, une soude qu'on lire des cendi es d'une plante

appelée varcc qui se irouve en abondance iurnos côes, et que

l'on brûle pour en tirer la soude utile dans la (hmie et dans les

ménages. Ce fut un salpétrier de Paris nommé Courtois qui, en

1811, découvrit l'existence de ce le scu'le dans les cendres les-

sivées du varec. Des savans firent des essais sur ses propriétés,

l'amalgamèrent avec ti utes sortes de substances minérales, et

produisiient de cette manière des combinaisons ou mélanges

appelées dans la chimie des iodures, et auxquelles on reconnut

diverses propriétés.

C'est ainsi que l'on combina l'iode avec une dis^oletioa d'ar-

g. nt, ce qui donna pour résultat l'iodure d'argent. Vous ver-

rez bientôt l'importance que déjà cette combiraison a acquise

dans les arts. J'ai dit que l'on avait essayé aussi de faire usage de

l'iode en médecine, en l'eaiployanl à la ruérison de diverses ma-

ladies. Ces essais n'ont pas tous été également heureux, ou du

moins il est resté des doutes sur l'uiiliié de ce'te substance dans

dillérenles maladies. Mais ce qui est certain, c'est que l'iode Cbt

un remède clTicace contre les goitres, maladie qui alUige,

comme vous savez, certains pays de montagnes surtout dans les

Alpes, où les malades qui en souQrent sont désignés sous le

nom de créiins et excitent une pitié générale ; car le goitre

qui consiste dans un engorgement des glandes du col affecte

aussi l'inielligence. et rend les malades hébétés. C'est donc un

grand bonheur d'à oir découvert un médicacent capable de foire

disparaître un uiliI hideux, et de rendre la san'é aux malheureux

moniagnards qui, pour la plupart, sont pauvres et ont besoin

df; leurs forces physiques et de leur intelligence pour gagner

leur sie.

J'ai dit plus haut qu'une'.des combinaisons de l'iode avec des

métaux, iclle nommée l'iodure d'argent, avait donné lieu à des

applicaiions impor.antes dans les arts: voici comment. Vous

avez probablement vu quelquefois un objet d'opl'que qu'on ap-

pelle cl.ambre obscure? C'est comme vous savez une espèce de

caisse au fond de laquelle on fait refléter les objets du dehors à

l'aide d'un miroir placé au dessus et d'un tube contenant des

verres p dis. Les objets s'y présentent rapetisses, mais avec

toutes les couleurs et teintes qu'ils ont réellement. Plus les

objets sont éclairés par le soleil, pius aussi les teintes sont \ives,

et mieux ellcsse retracent sur la papier p'acé au fond de la boîte.

En voyant ces jolis dessins, plus d'un spectateur a regretté que

ce ne fussent que des images fugitives qui disparaissaient lors-

qu'on fermait la boîte, ou lorsqu'on eu retirait le papier. Jlais

on ne voyait pas plus de possibilité à lixT ces images, qu'il n'est

possible de lixer et de saisir celles qui se présentent dans une

glace. Et pourtant i» force de recherches, on est parvenu à cf-
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fcciiuT, (iii moins jusqu'il un ccrlain point, ce que l'on avait dû
regarder jusiiu'alois couiinc impossible; et c'est l'iode quia
servi à celle découverte.

L'iodure d'argnit a la proprit-té d'être extrêmement sensible

à l'inlluonce de la lumière. Si l'on «'lend ce composé sur une

plai|ue d".irj;('iit poli, les ohjcls Orlairés pir la liiiiiièio du jour

qui screllèlesurlasurf ced(M-ell 'plujui', ailnqucnt sui-lccli iinp

l'iodure, en soi te que tous leurs conlomsy inar(|uenl. Ou peut

donc olitenir une inrge d'un monument ou d'un pay>age sur

une pUupie d'argent ioilurée. Si ou U place dans une espère de

chambre obscure telle que je viens de la décrire , alors il

faut re.iier la plaque immédi.il' ment après qu'elle a reçu l'im-

pression (le l'objet, car autremoni la lumièie conl nuant d'agir

sur la surface Unirait pir déiiuiie l'iniagc. C'csi là la découverte

faiie par M. D. guerre, il y a peu d'années, (îécouveric qui a

paru si imporlante au gouvernement qu'il a donné à l'auteur une

récompense nai onale, et c'est eu l'honiieurde M. Daj;ucrreque

l'appareil à l'aide du |uel on obiii ni les images des objets a reçu

le nom de Daguenéoiype. En vous pioinciuint sur le quai des

lunetiers à P. iris, vous pouvez voir en eposiiion dans la plupart

des boutiqi es des opticiens tout' s sortes d'ol jets, tels que por-

(rails, ni'inumcr.s publias, rues, quais et places de Paris, repro-

duits avec la pins grande fidélité par ce piocédé iiigéu eux, qui

les représeu'e bien plus (idèlcmeni que ne peulle faie le crayon

du de.-siuateur ou le pinceau de l'artisie, et qui les représente

mèaie jusju'aux moindres détails.

Je n'ai indiqué que la moitié du procédé, et d'après ce quej'ai

dit de la vive iu:prcssion que fait sur l'i idire d'argent la lu-

miè edu jour, vous vous ctt s peut être déjà demandé comment
les plaques d'argent iodurécs peuvent èlie exposées à l'air sans

que les images qu'elles reiraceiil s'allèrent et mcme s'ellacent coni-

plétcmeni? Aussi la découverte u'aurail-clle eu que la moitié de

sa valeur, si l'on n'avait inventé le moyen d'arrêter en quelque

sorte ces imagi s fugitive?, et de rei.dre la surface ari^entee de

ces p'aqucs inaccessibles h l'effet ultérieur de la lumière. On y

est paivcnu en exposant la surface imprcssioniice à la vai eur

du mercure chaullé. Celle vapeur a l'eflet de faire ressoilir les

images et de les prémunir contre les ra\agcs de la lumière. C'est

ce double procédé, de reproduire les objets et de fixer leur

image, qui fait le grand mérite de la découverte de M. Daguer-

re. Depui. querinveniionesl fa't', on y a porté diverses amélio-

rations, et il est possiMe qu'on aille bien plus loin encore par

la suite. Dans les premiers temps, par exemple, il fallait près

de dix minutes pour prendre une vue par le moyen du d; guer-

réotype, elcoinme les Lommes et les anima ix ne resierit pas im-

mobiles aussi longtemps, cet instrument ne pouvait représenter

que des objets inani :iés, et on ne croyait guère possible de co-

pier des êtres vivan». Aujourd'hui l'opération se f.iit en moins

d'une mincte.eton obtient avec la plus grande facilité le portrait

d'une personne; portrait exactement lidèle, et qui loin de lia ter

comme fait quelquefois le peintre, reproduit jusqu'aux moindres

défauts que la nature peut avoir donnés à un vi-agc.

Je vous ai pat lé dernièrement du procédé ingénieux que l'on a

inventé pour dorer ou argenter une surface quel' onqiie, à l'aide

de la pile vollaïque. Eh bien, ce procédé a été déjà appliqué au

daguerréotype. Au lieu d'argent, on peut prendre en effet une

plaque d'un métal plus commun, tel que le cuivre, l'urgenter

promplement par ce procédé, et y appliquer l'iodure avant de

s'en servir pour le daguerréotype.

D'autres ont cherché à se passer enlièremnt de métal et à

préparer du papier de mnnière à ce qu'il snit rendu susceptible

de recevoir l'impression des objets ; d'où réulterait une grande

économie ; c: r les plaques d'argent ou argentées coulent toujours

pher, el on ne peut muItipUer les copies comme on fêtait si l'on

pouvait se servir simplement de papier apprêté. On arrivera

peut être à ce ré.-uliat et à bien d'autres encore sans doute.

La découverte est encore trop nouvel'e pour que l'on puiise

en prédire tous les résultats. Onregrelte, par exemple, que les

ob'els en se réiléiant sur l'iodure d'argent ne conservent pas

leurs couleurs et ne doniieiit qu^' des couleurs noires.

O^i'liue nierveilleui qne soii déjà cet art on vou Irait en-

core voiries objets colorés comme ils sont d;ins la nature; alors

la reproduction serait complète, et il semble que l'on n'aurait

plus rien à désirer. Mais le génie de l'homme atlcindrat-il ce

point de perfection. Il est permis d'en douer; cependant d'a-

ptes ce qui a été fai.on ne peut pas dire non plus que la chose

soii impossible. Nous pouvons tout attendre des progrès de la

science.

DEPPING.

BOLIETI,^ OFFICIEL DE L'1.\STRCCTI0N PUBLIOUE.

Par ordonnanci; Royale, des cours d'inUruclions primaires supérieurs

seronl oonexcs au colh'gd royal du Puy, et aux coltégcs conmiuiiaux des

villes de Uoulogae, Coinpiégne , FoDleuai-lo-Comle, SIetuD, I\iom el

Valogne.

— Par ordonnance du roi, en dalo du 22 juillet, le maire de la ville de

Compiègne el le supérieur général des frères do la docuine chrétienne sonl

autorisés à accepli r, chacun on ce qui tu concerne : 1" la renie de 800 fr,

el la bihliuihéque léguées par fll. l'jljlié Ducliemin ;
2" ta renie de 300 fr

léguée par le même testateur pour être pajée aux sœurs qui tienoeat.

l'école el I ouvroir.

— Par ordonnance du roi, en date du 31 juillet, la ville de Mâcou est

autorisé- à foudei dans son collège royal 4 bourses à pension entière du

prix de COO fr. ; 8 bourses à 3 quarts de pension du prix de 1)50 fr. ; 20

bourses à demi-pension du prix de 300 fr. Pour couvrir les dppeiifiwe do

cv-iie fjndation, une somme de 1?,000 fr. sera portée chaque année ou

budget de ta viUc de .'\IJi''on. loutes tes dispositions des ordonnances et

régtemens relatifs aux bourses communales des collèges royaux sont appli-

cables aux bourses de la ville de MÂcon.

— Une autre ordonnance du roi, dj même jour, autorise le supérieur

général des frères de la doctrine chrétienne et le maire d'Auch à accepler,

chacun en ce qui le concerne, le legs de 400 fr. fait par M. François

Pédérnonlé à l'école des frères de celte ville.

— Il vient de se passer, dans uns des maisons d'éducation de Mèziéres

un fdit qui mérite d'être rapporté. L'une des mâitrpsses de cet établisse-

ment ayant appris que ses jeenes élèves se disposaient à lui faire un pré-

sent pour 'e jour de sa fètc, leur dit : « Mes rufans, je suis bien sensible

Â votre souvenir. J'accepterai de vous une simp!e fleur, el je vous propo-

serai de consacrer au soulagement des mallieureux victimes de l'incea-

die de Tourlerou la somme que vous destiniez à ma fête, u

— Les fouilles qui s'exécutent à Eiairs (Pas-de-Calais) onl des résultats

de plus to plus satisfai^acs. Dans le courant de celle année on a décou-

vert soixante maisons el une quant té d'objets tels que hachett's, mar-

teaux, féraittes. Cette semaine on a Irouvé deux grandes cruches pleines

de médailles romaines du règne de Poslhurr.e ; les amas de cendres dé-

couvertes prouvent que ceilc ville enfuuïe a dii être détruite par un incen-

de L'attention des antiquaires est vivement sollicitée par ces fouilles.

Elles présentent tout 1 intérêt et toute l'importance possibles. La zone de

cette rillo souterraine s'étend au moins sur trois kilomètres de terrain, et

l'on peut penser que ce sonl bien là les rrsles de l'ancit-nne Quantovice.

Jusqu'à ce jour la Société des Anliquair<:s rie la Morinie est le seul

corps savanl qui ail volé des fonds pour ces travaux qui iDléreisenl les

science?.

— Les obsèques de BI. le baron Larrcy onl eu lieu mercredi â l'églisa

Saint-Germain-l'Auxerrois. Des députalions de l'Institut, de l'Académie

royale de Sledecine , de l'école Polytechnique, des hnalides , el une

fou'e d'amis cl de parcns accompjgnaienl l'illustre v*leran des chirur-

giens de l'armée d'Egypte à sa dimeure dernière : plusieurs discours ont

été prononcés sur sa tombe.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHE.
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Ce journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens et auxËtablisscmens d'éducation, puisqu'il rcn

ferme un Bulletin officiel de l'INSTEDCTION PUBLIQUE et des RENâGIONCDIEHS UTILES SUH TOUT CE QUI CONCERNE LA JEUNESSE

AVIS. HâlLMilIïi, ®® iïa'llIlOïïîl ®1 ©IIÏÎ^S AH3.

L'administration de la Gazette de la Jeunesse informe

les abonnés du Messager des Demoiselles que, par suite

d'arrangemens, elle est restée chargée de servir dé-

sormais leur abonnement.

En conséquence, à dater du présent numéro, les abon-

nés du Messager des Demoiselles continueront à rece-

voir, chaque samedi, sans interruption, la Gazette de la

Jeunesse jusqu'à l'expiration de leur souscription.

Et, afln que les abonnés du Messager des Demoiselles

trouvent un dédommagement aux avantages qui leur

étaient promis par cette feuille, il est bien entendu que

la collection complète de la Gazette de la Jeunesse leur

sera remise gratuitement, en même temps que la petite,

Bibliothèque hleue, composée de 58 petits ouvrages

d'éducation, instruction, religion, morale, etc., qu'elle

donne en prime à chacun de ses souscripteurs.

L'administration de la Gazette de la Jeunesse désire

ainsi s'attacher une nouvelle famille de lecteurs avec l'es-

poir de la conserver dans l'avenir ; et elle a, pour garant

de sa réussite, le succès bien établi que lui ont valu le

mérite d'cne rédaction estimée et la ponctualité à rem-

plir tous ses engagemens.

NOOVELLE UISTOniQVE.

I.

ENRi, comle (le Laulour, qui joua, sous le

nom (le Meliabeih, un très grand rôle dans

|les affaires politiques de la Perse, et fut un

des principaux insirumens des vicioires et

conquêtes du shah ou roi Abbas-le Grand,

était né à Paris. Les guerres de religion

qui désolaient la France pen ant les der-

nières années du seizième siècle, jes p( rsé-

culions auxquelles il se vit en butte à cause de ses croyances, le

forcèrent à quitter son pays; Bassora devint sa nouvelle patrie.

Halmehi,sa fille, ne connut pas sa mère, tant elle était jeune lors-

que la mort la lui enleva : son père et une tante qui la chérissait

comme son enfant se partagèrent les soins qu'exigeaient son en-

fance et son éducation. Klle avait un goût prc dominant pour les

exercices dj corps it surtout pour l'équitation ; son père voulut

lui-même être son maître, et les progrès de la jeune amazone le

surprenaient chaque jour agréablement. Un jour Meliabeth et

sa fille, alors âgée de dix ans, se promenaient à cheval, suivis

d'un seul esclave, dans la forêt d'Arbassan, qui s'étend depuis

l'Euphrate jusqu'au bord de la mer en longeant le désert d'Irack.

Tout;à coup ils entendirent un bruit é.'range qui semblait se rap-

prrcher peu à peu; c'étsieni des cris, des aboiemens, un cli-

quetis d'armes, le son d'iostrumens discordans qui faisaient un

vacarme effroyable.

On croirait assister, dit Halmebi souriante, à un concert in-

fernal. Si nous approchions pour mieux entendre.»

Ils font que'ques pas, et bientôt ils aperçoivent un tigre énorme

FEOILLETOS DE LUAZETÎl DE Li JEllESSE. --AOL'T.

DES TRAVAUX ET DES PLAISIRS DE LA CAMPAGNE,
dans leurs rapports avec la jeunesse.

(51= entrelien.)

La moisson! que ce mot renferme d'anxiété et d'espérance!

C'est là en effet la véritable richesse du cultivateur, et plus il appro-

che du terme, plus son impatience redouble.— Lo riche suppute le

nombre de sacs de froment, d'orge, d'avoine, de féverolles qu'il en-

tassera dans ses vastes greniers, et rêve déjà à l'acquisition de telle

ou telle pièce de terre voisine de son domaine; le paysan moins

aisé dont la provision ann uelle de grains tire à sa Un ou est épuisée

depuis plusieurs semaines, soupire après cet instant fortuné qui doit

le dispenser de recourirà l'emprunt, et ramener l'abondance dans sa

maison.— Aussi que de prières s'élèvent journellement vers le ciel

pour obtenir, pendant la durée de la moi.sson, un temps favorable!

Que de craintes fait naitic l'apparition du moindre orage!

Dans le fait, ces météores qui d'un instant à l'autre peuvent se

former dans les airs, et dont la science humaine n'est point encore
parvenue à prévenir les ravages, sont comme l'cpée de Dimoclès,
constamment suspendue sur la tète du malheureux cultivateur. —

Les désastres p;uliels qu'ils exercent tous les ans et dont les feuilles

publiques nous retracent les tristes tableaux, semblent dire à

l'homme des champs : • Hàte-toi; les inslans sont précieux ; tu n'es

pas certain de faire demain ce que tu n'as pas achevé aujourd'hui. »

— Et voilà la cause de cette activité prodigieuse qui vous semble au-

dessus des forces de l'homme, par la chaleur souvent excessive

à cette époque de l'aimée et qui, si elle devait se prolonger davan-

tage deviendrait réellement insupportable.

Quoique les diverses récolles de céréales, c'est à dire des seigles,

fromens, orges et avoines s'exécutent ordinairement à quelques

jours de distance, elles portent toutes le nom générique de moisson,

et nous devons les réunir en unseul cadre.

Jusqu'ici, mes jeunes lecteurs, je vous ai plus particulièrement

parlé de l'agriculture d'Alsace ; nous allons voir la moisson dans

d'autres localités; mais jetez encore un regard sur celte heureuse

province que nous quittons; dites adieu à ces coteaux couronnés de

forêts, aux vergers et aux vignobles qui se déroulent sur leurs

flancs, à ces plaines légèrement ondulées et drapées de couleurs si

riches, si variées ; oui, dites un dernier adieu à ces contrastes déli-

cieux qui font de l'Alsace un vaste ja'din dont vous admiriez na-

guère la richesse. — Maintenant se déploient sous vos yeux de vas-

tes plaines où s'étendent à perte de vue et presque sans interrup-
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presse* par (les li^viiors et ties bommes armés de pùiues et ilc

yaliigans.

< Mai re! iiiaîlre ! sVrrie l'esclave Karab; cet oniinal féroïc

coiiiMiol ilaiis la roiilrOe de grandes di^prédaiidiis, et hVsi iciulii

redoutable en eaiisaiil la mon de plusieurs cliasseur-. S'M \ieut

dececùitSnoussumiues perdu-, r."a.\aui pour nous défendre i|uo

nos poignards. Au lum di c'el, jf vous prie, éioifîiions nous.

— Il esinionsliueux ! regarde donc, papa, disait japetiiu llal-

nu'lii, coiniue il marche Iciilemeut cl lièremcnl, tans tenir compte

des poursuites ; à chaque instai.t il s'arrête ; il regarde au'our

de lui, s'élance sur la meute. Oli ! pauvres chiens, comme il les

disi,crse, les met eu pièces, et personne n'ose leur porter du

bccouis; il lait fuii- les plus inlréi)i(les. Mon pi lit père, restons,

je t'en prie; n'écoute pas ce peureux de Kafab. C'est si beau à

voir, une grande chasse, et c • li;requi résiste seul à tant d'à I-

versiircs et semble lier de les meure en fuite.»

l ne barrière presque inevpugnable formée par les iraqueurs

avec des arbres renversés et des rors amoncilés les séparait

,

du lieu du combat,

Maisbieniôl on cniendse. 'mêler aux abois des léwicr:--, aux

vociféralions dos cbasscuis, un craquement de brarchagcs brisés

accompagné du roulement des fragmens de rochers qui volaient

en éclats et rou'aieni sons b;s pieds du mon;tre. A ce nouveau

bruil.k's chevaux des fromeniurs se cabrent, celui que mon-

lait llaluiohi prend le mors aux denl-s, et s'élance par sauts et

par bonds à travers les broussailles; rien ne peut rarrcter. Mc-

liabelb, qui a vu le danger que court sa fdle, la suif, et rapide

comme l'éclair , il parvient à l'enlever au moment où son cheval

se préci;: liait d,ins un abime. La jeune amazone s'apprêtait à té-

moigner il son père toule sa rcronnai.'sancc, lorsque soudain un

cri farouche suivi d'u:! builemeni efl'royabKs virut frapper leurs

oreilles. JMeliabvlh se retourne et voit lo tigre prêt à s'élancer

sur eux. Il gueule écumantc ( t les yeux pleins de rage; il sasit

son poig::ard et marche droit ù luij La bèt , coniuie surpiise de

tant d'audace, s'arrête, se dresse si r ses pattes de derrière, et la

lête baissée, les dents menaçanics, elle fait un bonJ eu avant.

Meliabelh, prr au mouvement biu que, éi:Lappeà cettu attaque

qu'il prévoyait, se lance à son tour sur son adversahe, le saisit

par derrièic, lui perce la poiU" ne, puis le retient dans ses

étreintes , malgré les piiissmles îecoussps dont l'animal mons-

trueux l'tbra! lait en se débattant. Au bout de quelques minutes,

il sentit les forces du tigre s'all'aibiir, et le jeta mourant sur

le sable.

Pendant celle lutte terrible, tlalmehi était restée à genoux, les

mains levées vers le ciel, cl les yeux mouillés de grosses larmes.

Ses lèvres murmuraient des prières bien ferventes , cl Dieu

l'oxauçâ. Les chasseurs accourus n'osaient faire un pas en avant,

tanlcoligre Icwr inspirait d'eIVroi, niaistiuand ils le virent terras-

sé, ils s'approihèienl :

1' lilrat ger, dii l'nn d'eux qui paraissait être le chef de la trou-

pe, à Meliabetli, vous éies br.ive, intrépide ; la vii toire que vous

venez de r< mporier sera, si vous le voulez, le commencement
d'une brillante carrière; rcslei avec nous, vous doviendre/. un

de nos généraux
; je vous le prédis, moi, leshah Abbas surnommé

le grand.

— Magnanime souverain, répondit Meliabelh, les éloges que

vous m'adressez, je ne les mérite pas. En attaquant ce ligre, je

défendais ma li le; le ciel devait me rendre vaintpicur. J'.ii reçu

l'hospitalité ilans vos états; j'y ai U'ouvé le bonheur, une famille;

pai' reconnaissance, si vous daignez m'adiueilre ii marcher sous

Vis drapeaux, je serai toujours pour vous un soldat dé* oil6, tant

qu'il ne faudra pas combattre contre la France.

— J'eslime trop celle nation et son nouveau roi Henri IV, si

justement dit le gr>'nd, pour ne point me rendre à ce vœu tout

national que vous formez. Demain je vous attends ii mon palais;

amenez avec vous votre charmante lille ; son front large, ses yeux

longs et veloutés, sa physionomie expressive, laissent deviner son

amc ; elb sera d^gne de son père. J'ai e!cs nièces de sou âge qui

seroLl très heureuses de la voir et d'en faire leur amie. Je veux

de mon côté, lui faire cadeau d'un cheval qni remplacera, je l'es-

père, celui qu'elle vient de perdre et qu'elle doatplait avec tant

de grâce et d'éneii^ie. En attendant, elle va prendre place dans

celte voilure où sont toutes les princesses de ma famille qui ont

voulu nous accompagner.

Il s'avança vers Iljlmehi, la prit par la main, et la plaça lui-

même (hins la prciiiièrc voilure de sa suite, entie la icinc et sa

reèie. Penelaiu ce temps, douze esclaves Irainaienl le ligre mort

sur un brancard fait avec des branches d'arbres ; ils le chargèrent

sur leurs épaules. Abbas fit alors sonner la r. traite; le cortège

se mit en route, musique en tèle, et traversa h ville de Bassora

au milieu des cris de joie de loule la population ; (hacuns'ap-

p'audissait d'être délivré d'un animal féroce qui était devenu un

voriiable fléau pour la contrée.

II.

Cinq années s'étaient écoulées, cinq ancées de gloirei d'h»n«i

neurs pour Meliabelh, de prospérités, de conquêtes pour la

lion, eies nappes de blé, d'orge ou d'avoine, du sein desquelles s'é-

lèvent de loin en loin les cleicherà de qiielc|ues villages, les toits de

chaume des fermes considérab'cs que vous voyez çk el là, et ([uel-

ques taillis épais ou liouqoets d'arb.es appelés remises et servant de

refi.ge aux inforliuiés lièvres el perdrix loisque les clinmps dépouil-

lés ne leur piésenlent p us d'asile.

Ces plaines sont celles de la Beauce, juslement renonnnéc pour

son blé, et dont les moissons sont à la veille d'altcindre leur malu-

rilé, ce qui vous explique la préscnro de ces groupes nom'jreux

d'I'.omnies an teint bàlé, couverts de blonses blcnes ou de vétcmcn.3

de même couleur, cl qui, lo sac an dos, se succèdent sans iiilvrrnp-

lion sur toutes les roiites. — iSe dirait-on pas une de ces migrations

allant fonder de nouvelles colonies! Ce sont .-ies Flamands, des ha-

bitans des Ardennes, des Picards el mémo des Vosgiens. Tous jeunes
et vigourcnx, ils ont fait jusqu'à cinquante lieues pour venir prêter

le conconvs précieux de leurs bras aux gros fermiers de la Beaucc

qui, giiice à culte armée de moissonneurs, terminent en qnelques
jours un travail qui deniandeiail un temps considérable, s'ils étaient

réduits aux seules ressources que leur olTic leur localité.

Vous le savez, dans beaucoup de province», les ouvriers moisson-
neur-: se réunissent dans les hourt^s sur la place du marché, où les

cullivaleurs \oni les ergagcr. Mais ici, comme en Lorraine, tn

Flandre, en Picardie, laplupait des bons lermiers ontleurs ouvrier*

attitrés, qui, de même que les hirondelles, reviennent tous les ans à

pareille époque reprendre leur pUice au fover do la ferme, où ils sont

accueillis avec empressemcnl. — Après les complimens d'usage, le

fermier retient aussitôt le nombre d'ouvriers qu'il lui fauf, convient

des salaires, qui, comme vous devez le penstr, varient selon l'état

des blés et la concurrence plus ou moins grande des moisson-

neurs

Ces piéliminaires terminés par quelques rasades de vin, on léca-

pilnle la quant' té de céréales à abattre, on en (ai: la réiiartition entre,

les dillércns groupes, qui se chargent non seulement de moissonner

les cliraups, mais de former encore et do lier les gerbes au fur el h .

mesure que les récolles seront mises à terre, el selon le désir du,,

fermier. — Sur le soir, ces moissonneurs M'occupenlde préparer le

gîte où ils couclioronl pendant leur séjour au logis, el qui consiste

en une coutlie épaisse de bonne paille éta'ce dans la grange ou sous

les hangars du lermier qui les occupe. — Et, après quelques se-

maines de celte vie rude et en quelque seite nomade, ils regagnent

gaîmcni leurs pénates, rapportant à leurs familles le prix de leur,

sueur, el se rcmctlenl inconlinent 6 l'œuvre pour abailre Icuiïs

propres moissons, qui, plus tardives que celles de l'inléricurde la.i

France, ont eu le temps de mûrir pendant leur absence.
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Prrsf, et de bonlicur constant pour n^ilmi hî. Mais les choses

d'i(il):is (lin si peu (II' (iiiri'c! Abbas, (pii aiaii dit insuèieii

Meliabeiii soa général el miuistrc, au retour d'une expédition

périlleuse :

" ïu as sauvé mou armée, tu as agrandi mes états de la

Géorgie et de rAf;,'anistau, tu veux donc que je te traite plutôt

en frère qu'en roi ! »

Abbas, lit une maladie qui aiïaiblit momentanément sa raison.

Les couriisniis, race envieuse et méchante, ja'onx des succès et

des V rius de Mcliabeih, prolitèrcnt de cette occasion pour le

perdre. Ils tirent accroire au sbah que son ministre étiit l'amc

d'une conspiration l'orniéc dans le but de le détrôner, ils pro-

duisirent di s lettres qu'eux-mêmes avaient fabriipiées, firent en-

tendre des témoins arlielés à prix d'or, et le monarque, dins un

accès de délire, signa l'acte d'arrestation qui lui éait présenté.

Meli ibetb vivait alors retiré dans la sorifté de sa fille et de

Meina, dans un petit cbâ'eau qu'il avait fait construire au pied

du mont Ararat, oit s'arrêta, dit-on^ l'aiclic de Noé, après le

déluge. On le fit ven'r à Ispahan, sous prétexte dé hticonficr

une mission secrète, et qnan 1 il fut arrivé on le chargea de
chaînes et on le conduisit nuitamment et avec beaucoup de pré-

cautions, par crainte de soulever le peuple et les soldats dont il

était aloré, dans la tour de la Mort.

("c n'est qu'après sept mois de recherches et de démarches,

toujours Irirruciueusos, que la pauvre Halmehi connut le sort

de son père. A cette nouvelle fatale, l'orphelin" plt^ni'-^ 'oute la

journée; rien ne pouvait la consoler; mais quand elle fut seule

dans sa chambre, elle se rappela ce que sou père avait fait peur
elle ; comment, deux fois, il l'avait arrachée à une mort cer-

taine. Ce souvenir sécha se; larmes ; e\te laissa tomber sa tête

dans ses deux mains, réfléchit quelqucsiustans, puis so levant

tout à coup :

« Les rcn.'eignemeus que nous a donnés Krabba me surfisent

pour trouver cettf; tour... 6 mon père ! je te sauverai ! »

Jille écrit une lettre à sa tante pour lui annoncer son projet

et la rassurer sur son absence , fait ensuite un paquet d'habits,

réunit dans une petite boursî ses épargnes, prend quelijues bi-

joux, et quand elle s'est bien assurée que tout le monde repise

dans la maison, que sa lante est endormie, elle ouvre douce-

ment la fenêtre, et se laisse glisser le bng d'une corde ju qu'à

terre. Elle marche, elle marche avec son paquet attaché der-

rière son dos jusqu'au lever du soleil, sans songer à la fati,:?ue.

Alors seulement elie re souvient qu'elle a oublié de se recom-

mander à la Providence, et de prier le ciel de bénir son vovaic.

Elle s'ngcnonille sur le bord du chemin, adresfic nne fervente

prière ii Dieu, prend un peu de nourriture, et puis clic se remet

en route.

Après doii/.e jours el douze nuits d'une marche pénible i tra-

vers les plaines arides, les forêts désertes et dangercas< s qui

couvrent les monts d'Aiaghalag, par des chemins raboteux, in-

certains, et guidée par les seuls renscignemens qu'elle obtenait

des rares voyageurs que son bon génie amenait sur sou pas-

sage , Ilalttiehi arrive enfin au sommet dune montagne escarpée

terminée à l'0)l par une Uîpice dj citadelle pos!'e comme un nid

d'uiiîle SMC la croupe d'un rocher taillé ii pic de tous côtés, et

dont les [ieili sont baignés par les eaux du Tigre. Sa structure

informe cl massive, ses murs percés de barbacanes, de fenêtres

étroites, en petit nom'Dre et g.irnies de barres de fer, donnaient

à cette forteresse un aspect clTiayanl. La pauvre enfant regarde

longtemps cette tour où son père gémit prisonnier, et s'écrie :

n Me voici donc au terme de mon voyage; ô mon Dieu ! vous

qui m'avez protégée jusriu'à ce moment, continuez-moi vos bon-

lés, cl faites quj ji réu-sisse dans le projet que vous m'avez

inspiré. Que je revoie mon père, qu'il sache que sa (i le ne l'a

point oublié, el je mourrai conleeic !»

Epuisée par la f.iHgue et l'émotion, Halmehi se laissa glisser

sur le tronc d'un arb:e; elle suce un ')a au sommeil qui l'acca-

blait, malgré tous ses efforts pour le surmonter. Elle fut bien

vile éveillée par ladoulcu'; les cailloux et les ronces avaient

déchiré SI mince chajssure, ses petits p'eds éta'ent couverts de

meurtrissures ; elle ssuffrait icllemenl que i.]cs larmes involon-

taires coulaient de ses piupières; elle voulut se lever, mais ne

pouvant se soutenir d^bou', eLe retomba lourdement sur son

siège. Alors elle jette des yeux hagards autour d'elle, appelle du
secours; personne no répond à sa voix. En proij à un amer
désespoir, elle sast une branche de palmier, l'appuie sur son
genou, la brise, en fait un bâton, e:, grâce à cet auxiliaire, elle

peut descendre jusqu'au bas de la montagne. Arrivée prés des
premières maisons de Koufa, village bâti sur 1^ bord dj Tigre,

qui la séparait de la prisoa de Mcliabe h, notre liécoiifie aperçoit

un homme d'un certain âge qui fiuait sur des pot au.x piaules de
dist iiice à distance des étoffes nouvelieaient sorties des cuves du
te'nturier. Deux sourcils disse'mbla!)lL's ainsi que ses yeux,
dont l'un bleu et l'autre bran, un accoutrement non moins bi-

zarre, en faisaient un être curieux. A travers loules ces singu-

larités on remarquait une pli.\sionoinie douce, prévenante;

Halmeli l'aborda, el lui dit d'une voix chancelante :

On se sert pour pioissonner de trois sortes d'instrumcns. La fau-

cille ou lame d'acier en forme de ooissant, )Knn'vue d'une iioignce

da boij tournée, oulddoHt l'usage remontée la plus haute anli']uité,

comme vous pouvez le voir dans la liiblc et l'Odyssée : il est encoru

aujourd'hui le plus généralement employé parles deux sexes in-

différemment.—La faulx aune main, ddedu sapeur, qui ne dilTùre de

• la faulx ordinaire que par la manière dont elle est montée et par la

l(»iigueur du manche ([ui n'a que trois pieds. Sa manœuvre néces-

site l'emploi d'un hàlon terminé par un crochet de f-r, tenu de la

main gauche par l'ouvrier, et avec lequel il .saisit et attire à lui la

quantité de céréales qu'il veut alialtre d'un coup, comme le faucil-

Icur le lait avec la main.

La faulx ordinaire, aubas du manche de laquelle on a simplement

adapté deux petits osiers figurant une espèce de rainette qui relient

les liges abattues dans la direction voulue et en empêche l'éparpil-

lamcut.

La riipidité du travail que nécessitent les grandes cultures, a déter-

miné dans nijsdernier.3 siècles l'emploi du ces deux derniers modes
d'abaIXage, et particulièrement du laucliage, car la faucille qui pro-

cède avec lenteur, n'y pourrait pas toojjins suffire. Kl ponr vous
donner une idée de ce que peut faire un faucheur hahile; je von>i

(lirai que l'on évalue à 00,000 pieds carrés la surface de céréales n'i'il

couche 5 terre en un jour, tandis qu'un faucdleur coupe à peine

10,000 pieds carrés dans le même laps de temps.

C:tlc rapidité de main d'œnvre a bien aussi .son incouTcnient;

puisque les secousses que la fauls imprime aux tiges des blés en
égrènent considérablement les épis, c'est pounpioi elle n'est guère
d'usage que pour les avoines et les orges ; d im autre colé, il y a perte

dans la producllon do paille, h faulx coupant moins à laz de sol, et

laissant par conséquent des chaumes beaucoup plus longs que la

faucille.

Mais revenons à la Beauce. Le lendemain de leur engagement,
nos moissonneurs, hommçs et L^mmes, sont tous, dès la pointe du
jour, aux divers postes que leur aassignés le fermier.

Dans ce Glianip, vous voyez les moissonneurs à la faulx, instrn-

inent qui ne peut guère êlre manié que par des hommes, rangés à

peu pi es comme dans la fenaison; iU aliattonl vaillamment les blés

dontles épis frémissent sous le tranclianl de leiiruulU. — A chaque
coup de laulx, les ouvriers déposent douceirenl U t rre le petit

amas de céiéales qui s'est accumulé ;urla laquelle, el des moisson-

neurs suivant à nomliic égal, éiahent et rangent ces fauchées, alin

d'en ac'ivcr la eompléle dessication, et d'en faciliter la mise en
gerbes. — Dans cet autre cliamp, roiiI les sapeurs: moins rapide
que le précôdoni, leur travail cause en revanche moins de perle; e.
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"Au nom du ciel, indiquez-moi où je trouverai un asile, car

je me sens défaillir.

— Ma belle enfant, voyez celte maison en bois noircie par la

vétusté, elle est habitée par Abdul, mon niaîire, un brave et

digne homme qui vous accueillera bien, j'en suii sûr. A ttendez,

voilà mon ouvrage fini; comme vous semble/. (Hre bien fatiguée,

appujcî-vous sur mon bras; il est encore ferme quand il s'agit

de soulager les malheureux. »

La pauvre enfant ne put répondre que par un léger soupir et

tomba évanouie aux pie Is du vieillard. Celui-ci jette un cri de
détresse, son maître accourt suivi de plusieurs domestiques;

tout le monde s'empresse autour d'Halmebi et lui prodigue les

soins les plus louchans.

M"' LA COMTESSE DE LUCY.

{La suile au prochain ntitnéro.)

Ï,BS BlWS <SSÎâ5î®13t,1Ll§„

FABLE.

« Sœur glorieiisa et fortunée,

Que j'aspire à ta destiii(5e!

Tu brilles, on t'admire... »

— Eh quoi ?

Me jalouser! Oh! cache toi!

Crains le flambeau qui nous allume
;

L'ombre fait ton salul, crois-moi,

Si je brille, je me consume ! »

PIEBRE LACBAHBEArmi

— D'où vieus-tu, enfant ?

— De l'Auvergne, monsieur.

— Que portes-tu donc dans celte boîte , que tu défendais

tout à l'heure si bravement ?

— Hélas ! monsieur , c'est ma pauvre petite souris blanche,

que ces méchans petits garçons voulaient me prendre...

— Oh ! une souris blanche ! une souris blanche ! cria, loule

joyeuse la petite fille que tenait à la main l'interlocuteur du

jeune Auvergnat... Une souris blanche, mon papa, moi qui ai

tant envie d'en avoir une.

— Comment te nommes-tu, mou enfant? continua le pcie.

— Balistou, pour vous servir... répondit celui-ci co fauaut
une révérence. Puis se retournant pour jeier un coup d'œil cour-
roucé sur le groupe de gamins contre lesquels il avait eu à se

défendre :.« Me prendre ma souris? murmura-t-il ii demi-voix...

Je n'ai que ça, moi, pour gagner ma vie.

— Que ça?... observa la jeune fille; il n'a donc pas, comme
moi, un bon papa, qui lui donne des habits, des joujoux; qui lui

fait apprendi-cà lire et à écrire?

— Oh 1 mamzclle, je sais lire et écrire un peu : le curé de
notre

,
paroisse m'a enseigné; mais je n'ai plus de père ni de

mère.

— Pauvre enfant !... Et tu sais lire et écrire ?

— Oui, mon bon monsieur.

— Voyons alors, lis cela? » Et le monsieur lui mit dans la

main une carte. Ratistou lut : c. M. Berthauld, pelletier, boulc-

varl Saint-Martin. » Très bien, mon garçon, lu lis à niorveillc.

Eh bien ! demain à onze heures, lu viendras il celle adresse,

nous causerons ensemble.

— Apportez surtout votre petite boîte, n'es;-ce pas ? Nous
jouerons; vous me prêterez votre petite souris, je vous prêterai

mesjoujoux.

— Oui, oui, nous achèterons la petite souris... Tiens, voici un

à-compte.

Et le monsieur glissa dans la main de l'Auvergnat une petite

bourse assez rondeletie.

— Oh ! non, mon bon monsieur, je ne veux pas la vendre,

ma souris. Est-ce que je ne vous ai pas dit, monsieur, que cette

petite bête me fait vivre'... Oh ! si vous saviez noire histoire !

— Viens toujours demain à la maison, mon ami, nous nous

entendrons.

— Oui, oui, venez, je vous en prie, monsieur Balistou.

— Je viendrai, monsieur et mademoiselle, puisque ça doit

vous faire plaisir. »

Sur les derniers mots de cet intéressant dialogue, M. Ber-

thauld et sa fille montèrent en voiture, et Balistou, qui tout à

l'heure pleurait, courait maintenant et riait en regardant ce que
contenait la bourse que le monsieur lui avait donnée.

Il rentra tout joyeux au logis, soupa, se coucha, dormit fort

bien, et le lendemain à onze heures précises il frappait à la

porte d'un ric'.ie magasin de pelleterie sur le boulevait Saint-

Martin. Une petite fille vint lui ouvrir. Elle éiaii rayonnante de
joie, et s'écria d'abord :

« Et la souris blanche ?

•— La voici, mamzellc.

permet aux ouvriers de conserver leur position «eilicale, ce qui est

un avantage précieux. — Egalement escortés de lemnies, celles-ci

doivent apporter une grande attention au redressement et à l'éta-

lage de la coupe qui leur arrive souvent, emmêlée. — Mais arri-

vons aux moissonneurs proprement dits, disséminés par centai-

nes dans celle vaste mer d'épis onduleux et dorés. Dans le pays

où nous sommes, comme en Gatinais et en Picardie, on les nomme
scieurs, à cause de la denteline de leurs faucilles. C'est dans le champ
de froment que sont réunis aux ouvriers et ouvrières étrangers le

cultivateur et sa famille, qui surveillent la bonne exécution du tra-

vail. Quelle ardeur, quelle activité fait naître la présence du maître !

Toute celte jeunesse rivalise de zèle; c'est à qui embrassera et atti-

rera a lui la plus grande masse de graminées jauniss.intes;c'est à qui

d'un seul coup de faucille en tranchera le plus de tiges avec le plus

de célérité.

Oh ! mes jeunes amis, qui vous plaignez du moindre exercice qu'il

vous faut faire à l'ardeur du soleil, voyez ces ouvriers moitié nus,

ruisselant de sueur, constamment courbés vers le sol, la tète plon-

gée dans cette muraille d'épis qui suinte la chaleur et arrête le souf-

fle de la brise; ils sont littéralement rôtis, et ne respirent que les

émanations brûlantes qui se dégagent de la leire. Il n'est pas de tra-

vail plus pénible que celui de ces moissonneurs, et par des chaleurs

comme celles qui signalent cette année-ci, j'ai vu de ces malheu-
reux 'omber asphyxiés on frappés de coups de sang sans qu'il ait été

possible de les rappeler à la vie.

Oh! oui, on ne saurait assez le répéter, la vie des champs est une
vie rude et laborieuse, et vous ignorez combien chaque miette de
pain que vous perdez a coiité de gouttes de sueur.

Vous le vovez, ce n'est plus ici le riant tableau que noua a présen.

té la fenaison : au lieu de joyeuses chansons, un morne silence qui

n'est interrompu que par le bruit de la respiration des ouvriers et le

crilde leurs instrumens;au lieu des pittoresques atours d'une jeunesse

endimanchée, la livrée de la pauvreté; au lieu de la fraîcheur et de

l'air de santé, un teint hàlé et des visages amaigris; au lieu de repas

abondans égayés d'un vin généreux, une triste pitance arrosée d'une

maigre piquette; c'est que la fenaison est faite par le cultivateur, sa

famille et ses gens, tandis que la moisson est, comme nous l'avons

dit, le travail de populations misérables, émigrées sous la canicule

dans des pays plus favorisés, pour rapporter au village natal la faible

rétribution de leur pénible ei opiniâtre labeur, El si les malheureux

travaillent au-delà de leurs forces, c'est qu'ils ne sont pas à la jour-

née, mais à la tâche; et pour gagner quelques écus de plus, ils com-

promettent souvent leur vie —Ce tableau est sombre, mes amis,mais

il est vrai. XN'oolfaurt, ancien culiiveteur.
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— Oh I (jucl boiiLciirl... Entrez vite. )

Bat'stou suivit lu petite (jile, qui le conduisit de pièce en pi>cc

jusqu'au bureau de son père.

—Ail ! ah ! te voilii, mon garçon !... Eh bien ! veux-tu dé-

cidément consentir à me vendre celte petite béte?

— Oh ! non, monsieur, je ne pcm pas.

—C'est ma peiitc Augusta qui désire l'avoir; ne veux-ln pas la

lui donner? Elle en aura soin, je le le juro.

— Je voudrais faire mille fois plus, monsieur, ma's je vous

l'ai dit hier quand vous m'avez donné vclre Louise. Cette pau-

vre btHe est ma ronipagnc ; je lui dois d'avoir mangé jusqu'à ce

jour; m'e:i séparer, ce soi ait de riiigialitiide ; et ma mère m'a

toujours dit que liiii^raii.ude est un bien vilain défaut. El puis,

d'ailleurs, vous ne connai-sez pas son histoii e, à ma souris, au-

trement vous ne rac proposeriez pas de m'en défuire.

—Enfin, conte-nou -la donc, celle histoire, à laquelle tu parais

attacher beaucoup d'imporlance... Veux-tu ?

— Certainement.,, monsieur... c'est bien simple... Vous ver-

rez après ça, si je n'ai pas des raisons pour aimer pardessus tout

ma chère souris blanche.

— Allon-... nous l'écoutons, parle. »

Et M. Beribauld, ayant fait asseoir Batis'ou entre lui et sa

fille, celui ci leur fit avec une charmante naïveté le court récit

qu'on va lire :

" Je sus (ils d'un pauvre bûcheron des montagnes, qui, pour

» tout héritage, ne m'avait lai>sé que sa serpe et sa besace. —
» Comme je n'avais pas la force de travailler encore assez pour

» gfigner ma vie.j'al'ai rester chez la mère Bertrand, — c'est

» une bonne femme de chez nous, la mère Bertrand : elle avait

» été l'amie de ma mère. — Quand j'eus aiieint ma huitième an-

» née, je fis mes préparatifs pour suiire le grand Pierre qui vc-

» nail à Paiis avec ses six garçons, acheter des peaux de lapins

>; et ramoner les cheminées. — Vous l'avez peut-être >u le grand

Il Pierre, vous, monsieur?... Voilà que, la veille de nou'! meure
» en route, je tombai malade... mais si fort qu'il fallut me mettre

» au lit el que les autres partirent sans moi... et que je resîai

» seul, tout seul, couché dans la cabane de la mère Bertrand, qui

» était alors en journée... Pourtant, elle venait tous les malins,

» et quelquefois le soir, me panser et me donner de la tisane...

i> Moi, je priais Dieu e( je prena's patience.— Il y avait déjà une

I) quinzaine que j'étais dans celle cruelle position, lorsque la

» mère Bertrand vint me dire : » Mon pauvre Baiistou, j'ai trouvé

» une condiiion qui me force à m'éloigncr sur l'heure, mais je

» reviendrai te voir et je mettrai à profil toutes les occasions

» pour te faire parvenir quelque chose; car j'irai loin, vois-tu :

i> mais, courage, je penserai ,'i loi. Et pris. Dieu aidant, le jour

» de la guérison ne peut larder à venir... adieu!... » Ellem'em-

» brassa trois fois et elle partit... cl moi je pleurai, je pleurai h

» grosses 'armes tout le restant de la journée et puis le ler.de-

» main encore... Ce jour-là, la fièvre me prit avec plus de vio-

ï lence que jamais... el'e se calma pouriaijt et j'eus la furce de

» prier Dieu. Je descendis de mon lit pour aller m'agenouillcr

» devant le crucifix de bois qui était au dessus de la cheminée de

» la mère Bertrand... et, quand ma prière fut achevée, je rele-

>i vai la tète pour regarder Dieu et faire le signe de la croix...

n C'est alors, monsieur, que j'aperçus sur le bord de notre che-

» minée une belle petite souris blanche qui grignotait im mon
» ccau de pain noir... Je montai sur un banc, j'étendis la main

» Cl je saisis la gourmande, qui ne chercha pas à m'échapper...

1) c'est qu'elle avait bien faim, la pauvrette!... Je retournai à

» mon lit
; je n'étais plus seul !... la nuit fut plus calme et me

* sembla moins longue... le jour qui survint me trouva à moitié

» rétabli... eiiGn la fièvre m'abandonna bientôt tout à fait.

» La petite souris dormait sur mon oreiller, me faisait mille

«caresses et semblait heureuse d'être avec moi, comm? j'étais,

»moi, tout content d'avoir trouvé une compagne, une amie...

» Quand la mère Bc trand revint, elle me trouva entièrement

"guéri. —Je me disposai de nouveau à pirtir pour Paris, et

• celle fo's je ne fus arrêté par aucun obstacle... Je pris ma sou-

uris blanche avec moi, en jurant bien que noue vivrions tou-

njours ensemble, et j'arrivai dans la grande ville, après avoir

«marché, marché bien bingtemps, et grâce aux petits sou» que

»sur la route on donnait à ma jolie bOtc. Je ne suis à Paris que

"depuis dimanche, el si tout le monde n'a pas jeté quelques

oliards dans ma casquette, personne du moins ne m'a repoussé

«durement ; ce n'est qii'bii'r matin, mon bon monsieur el ma

«bonne demoiselle, qu'une troupe de méchans garçons, parce

«que je suis mal habillé peut-être, m'ont entouré sur le boule-

Dvatt, se sont mis à crier après moi, el voulaient même me battre

«pour me prendre ma boîte... Vous savez bien?... c'est là que

» vous m'avez trouvé et que vous m'avez remis votre adresse ; je

«suis venu comme je l'avais promis... Voilà, monsieur toute no-

«ire histoire. »

Ce récit cnlièrement fait avec une simplicité tout exf arsivc

ne laissa pas que de charmer M. Berihauldet de plaire à sa lolie

fille. Cependant l'un el l'autre se trouvaient quelque peu désap-

pointés en apprenant la circonsiance singulière qui semblait avoir

lié pour jamais, de la plus étroite amitié, l'enfant des montagnes

et sa chère souris ; car il faut vous dire qu'Augusia, enfant gâté

par excellence et des plus capricieuses par conséquent, désirait,

comme on l'a vu, avoir à elle une de ces souris... et depuis

qu'elle en avait manifesté le désira son pète, il ne se passait

pas un jour qu'elle ne demandât une souris blanche à co; et à

cris.

M. Berihauld avait la faiblesse de souscrire aux moindres vo-

lontés de sa fille ; et après la rencontre de Baiistou, il s'él.iit

tlatié, à tort sans doute, de pouvoir enfin con'enler son Au-

gusta. On devine donc pourquoi le jeune Auvergnat avait reçu

une invitation si prompte et si pressante de se rendre dans le ri-

che magasin du boulevart Saint-Martin.

Après avoir fait une nouvelle et vaine tentative pour obtenir

marché du petit animal, M. Berihauld comprenant enfin que les

prières mêmes seraient inutiles, se décida pour le moyen sui-

vant :

" Eh bien dit-il ;i Baiistou, si je le proposais de rester parmi

nous, avec ta souris blanche? "

Après unecouiie hésita'ion, l'Auvergnat répondi :

«Ma foi, mon- leur, j'accepterais... mais il faudrait me donner

du travail... je ne voudrais èire à la charge de personne. Et puis

il y a au pays celte bonne femme qui m'a soigné quand J'étais

malade, il faut qiic je gtigne quelque argent pour elle.

— Tu as un bon peiii cœur, mon ami; cela te portera bon-

heur. — D'abord, écoule : Tu entreras ici comme garçon de

magasin, elsi jcsuis content— ce que j'espère — eh bien. ..nous

verrons... Allons, te voil.i des nôres. •

Ce qui fut dit fut fait ; séance tenan'e, on habilla Baiistou à

neuf; on lui donna une besogne, dont il s'acquitta en gaiçon in-

telligent.

De celte façon, AugiiSta se trouva satisfjiie, et son père dou-

blement heureux d'avoir procuré du plaisir à sn fille bien aimée,

en faisant une bonne action à l'égard du jeime Auvergnat.

Il y a dix ans que Baiistou est entré chez M. BerthauM, son

bienfaiteur ; son bon vouloir et son ap'itude l'ont rendu indis-

pensable. Déjà il est intéressé dans la maison, et son chef, qui

compte bientôt se reiii er, a dit mille fois qu'il n'aurait pas d'au-

tre successeur que l'Auvergnat.

Quant à la souris blanche, e!lc est encore dans une petite boîte

profrelle placée derrière la montre du magasn. C'est toujours
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Butlsloii qiil lui (lorinn soir et imiliii sa pilance, aprt's mainte ca-

resse i:t cl)ai|nc Ibis qu'il a occasion do s'cnircicnir de la jolie

Wie a<cc son excellent paiioii, il ne manque île lui diro : « Vous

voyez bien, M. Uciitiaiill, (|uej"ai l)ien f.iil de ne pis consentir à

m'en S(;parcr... Piiisqucc'est;;! Ace h clic que je vous ai rencon-

tré, Cl que je va\& vous (levoi>- mon bonheur 1 •

uiini.Aix.

®M1 ffîS^fSSlfJâ

DA\S LIKTÉIUKUR DU VÉSt'VE.

Une fjis sur le plaieati de la niontacn.' dn V(^snve, nous ne

lardâmes pa?, piiiià's'pir la lueur de l'incendie, :i nons appro-

cher <ln cratoi-e : cl lii se déronle à nos regnnls un de ces s]iec-

tacics et une do ces grandes scènes de la nature, don! le son-

venir ne se perd jamais.

Nous tommes devant un immense gouffre en forme d'enton-

noir. Au fond, à une profondeur Pue l'œil ne peut sonder, mu-
git la lave bouillante. I,cs llnmmes s'élancent en l'air, et une
énorme colonne d'une fumL'e blanclic et ^tonO'ante s'élève on
toui-billonnant et se répand au loin. De temps en temps, de
violentes détonations se fi)nt ciilendre.

Je restai absorbé dans la contemplation de ce grand pliéno-

nibup, cl je ra'elVorçai, mais en vain, de porter in.s r.-gards

jusque dans le cratère. Les tourbillous d'iUie épaisse fumée qui

se dégagent constimnient de l'entonnoir ne permeiienî pas à

l'cfil de sonder l'abîme cl d'exansiner ce speclable terrible.

Je fus tiré de mes réfli^xions par la voix de mon guide, qui m?
Cl l'offre de me conduire, moyennant une bonne récompense,

an fond du cratère. Je le regardai fixeraenl, pour voir s'il ne
raillait pas.

L'idée de me rôiir les membres dans coite mer de feu ne nie

llatlait que médincrcment. Cependant je me rappelai l'Iiisloire de

l'architecte SaiilIIot, qui, en 1730, se (il suspendre dans l'inté-

rieur du craière de l'Etna, à l'aide do longues cordes fixées au

bord même de la cavité, et celle d'un certain év,V|iie anglais qui

se Cl aitaclier ii un rocher faisant saillie sur le Vésuve,

Je m'avançai sur le bord de l'abîme pour calculer les chances

du succès de l'eniroprise. Les bords de 1 entonnoir étaient pres-

que Milles à pic. Cà et là des aspérités de forme bicarré don-

naient bien-quelque point d'appui; mais étais-je sûr de leur so-

lidité? Un faux pas me ferait inévitablement rouler dans la four-

naise ardente. Je calculai mcntaleiient l'acccléra ion de la

ehut\', et j'arrivai à celte conclus on que, dans ce cas, les

moyens de salut seraient absolument nuls.

J'avais aussi la chince d'é rc étouffé par l'épai-ise fumée et la

vapeur aride qui se di'gagcnt du goufl'ro par torrrns. Ce pre-

mier examen n'eut rien de rassurant. Et, cepcnd^int, quilter le

Vésuve sans l'avoT pnr-couru jusque dans ses entrailles, m'étre

déjà exposé à tant de faiigues sans avoir vu distinctement le lac

embrasé et tout ce grand phénomène de la nature, c'était me
créer d'éternels regrets ! J'interrogeai mon guide sur les moyens
de descente. — Bien souvent, me dit il, la descente est tout h

fait impossible, la forme du cratère varie il chaque inslanf ;mais
depuis ISùO, une foule d'aspérités et de IVagmens de lave s'avan-

çant c'a et là permettent de s'enfoncer lentement, et on prenant
bien des précautions, dans l'entonno'r obscur. Il y a une année,
me dit-il, je suis descendu avec un Anglais, et nous en sommes
revenus sans de graves accidcns.

Ces derniers mots me décidèrent tout à fait. Il ne devait pa;

être dit qu'un Français reculerait quand un Anglais avaii réussi.

Avec quelques bouts de corde, je réunis les lambeaux de ma
chaussure, j'enveloppe mes mains d'une forte paire de gants, et

mon guide m'entoure la tête, jusqu'à la bouche, d'un vaste

mouchoir, dans lequel je pouvais à VolohK? fourrer mon nez
pour ne pas être étouiïé par la vapeur du soufre ; je m'arme de
mon bâton, clje nra])|)ré'e à descendre.

Le dos appuyé contre la lave, et le corps penché on arrière
,

nous soudons, avec nos pieds et nos bâtons, les aspériii's sur

lesquell"^ nous pouvons nous poser. Notre marche est lente et

pénible. H faut tai tôt se pencher de cfilé, taiitOt se laisser glis-

ser, quand le point d'appui est trop loin. Li chaleur, à mesure
que nous descendons, devient insupr.ort;ible. La sueur découle
de nos fronts et trempe nos iiabiK. Une vapeiu- aigre et suffo-

cante excite en nous Une toux continuelle, d dans certains mo-
tnens, nous en soniincs tellemenl envelopi)é; que toute marche
devient impossible. Il fallait altiiidre, en me couvrant le visage,

que les vapeurs eussent pris une autre direction. A mesure que

je descends, une espèce d'exaltation d'espril me soutient cl m'a-

nime; j'aurais eu honte do reculer à moitié chemin. Je me fa-

mi iarisai avec le péril. Vm fois seulement je crus que c'en éia't

fait de moi ; je posai le pied sur un morceau de ave mal affermi

qui céda soi-:s la pression. Jej-tai un cii ; mais, dans ma chute,

je rencontrai l'épaule de mon guide, qui se rejeta vio'cmment

en arrière on s'appuyant s irson bâton. Je fréiiiis encore actuel-

lement quand je pense au péiil que j'ai couru, liais, à cette

époque, mon attention était tout entière absorbée par la gran-

deur du spectacle qui se déroulait sous nos yeux. Nous é ions

arrivés, après plus de deux heures de travail, lii où l'on pouvait

Luma'neaient descendre, et je ne regrette pas ma peine. Aune
petite distance au-dessous de moi, se déroule un lac de feu

ayant un mouvement d'ébullition très marqué. Des flammes

bleues voltigent sur sa surface comme du foufi o en fusion. Une

colonne de fumée très blanche s'élève pcrpsndicu'aircracnt du

fond en tournant sur elle même. Le vent qui règne à la partie

supérieure du cratère, en s'engouffrant dans l'enlonnoir, écarte

de icmp; en temns le tourbillon de la fumée, et c'est ce moment
qu'il faut choisir pour examiner celle mer de lave bouil'ante.

Cel'e dcrnièie change constamment de niveau; tan'ôt elle s'é-

lève progressivement et rapiJemcnt coaime la mer dans les

fortes marées, tantôt elle descend et disparaît aux yeux. Quand
elle monte le long des bords de l'entonnoir, elle rugit et fait

eritendre un Lruit ai.alojue au grondement sourd du tonnerre.

La terre est agitée cl tremble sous les pieds; la Luc monte tou-

jours, s'onxre enniite avec fracas, cl proj. te eu l'air un frag-

ment de rocher; puis, comme apaisée par ce mouvement de

colère, elle descend loniemcnt pour remonter ensuite.

J'ava's encore bien des choses à examiner, mais il dévoilait

urgent pour moi de remonter. La chaleur me suffoquait, et je

craignais de me trouver mal. La sueur ruisselait de mon corps ;

ma respiration, par suite de l'absorption de gaz acide, était de

plus en plus oppressée. Mes pieds, gercés etsaignans, refusaient

de me soutenir ; je fis signe à mon guide, et nous opérâmes aussi

rapidement que possible, mais plus facilement, l'ascension du
cratère.

Quand je sortis de cet enfer je n'étais plus reconnaissable. La
fumée m'avait truisfnrmé en nègre, ou piuiôt en (liablc. Mes ha-

bits étaient barriok's de toute couleur par l'action des vapeurs

acides et roussis p r la flamme. Harassé de fatigue, je m'éten-

dis tout de m(m long à côté d'une crevasse d'oîi sortait une

large flamme, pour ne pas sentir le froid vif et le vent glacial

qui régnent dans ces hautes régions.

Le jour commençait à paraître, cl l'horizon peu à peu s'é-

claircis^aii.

C'est un spectacle magique que e lover du .soleil au sommet

du Vésuve. La magnificence de la vue qui se déploie aux regards

des spectateurs ne saurait se décrire. Los expressions les plus

énergiques seraient trop pâles pour exprimer les sensations

qu'on éprouve. On voit Pozzuoli, le cap Slycène, cette délicieuse
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cflte de Pausilippc aux rollinos (Ifiiiips; les îles de l'iorida, d'Is-

chin, do Capri ; le proiiioiiloiic de Sorciiio, et Naides se dé-

plo)aat en ainpliiiliéàire. au dessus de l'imii;ei.siio des mers.

Ouelle magie dans tel adiiiimlde labjeau, et quel coiiliasic avec

les honiblts solitudes ciiviio)>uai}les

i

l'nEISSER.

L'nOSPjCE,D£S EJÎFaS&-TBOUv£s.

Paris, 10 aoiiiU842.

jldricn à sa m(rc.

EBNiÈUEMENT, Diou e.xcelîcuic mtro, nous

cnuànics dars une église située an milieu

.(le la nie de Sèvres. Oa y cékbrait avec

,giande pompe la fêle dcSaii,t Vincciit-de-

l'aulc, fondateur de I hofpice des Eufans-

Tionvts. Lu éloquent panégyrique que
nous venions d'cnîendie, et |ilus cnconi

un sentiaicnï naturel nous firent naître le désir d'oljserver cet

élablisseuient où sont entassés ces mallieure; x cnfans ai;andon-

nés, et que recueille une génc'rciise pitié. La société les adopte,

les protège, la religion leur prodigne les soins les plus empres-

sés, mais hélas!

De.leur mère, jaui.-,iis ils u'auront .un souris.

Us n'auiont poirit leur paît aux caressi s d'un père;

toin d'eux ces noms si doux et de sœur et de IVère;

Coadanint's, ea naissant, dans leur triste abandon,
Ils ont reçu le jour sans ,ieiCevoir un nom,

La maison qui sert d'asi'.c ii ces infortunés est située r.u haut

de la rue d'Enfer, dans i'aaden coavcnt des Ora'oriens, fondé

par Nicolas Pinclle, en IG'iO. L'en:réa en est sinii le; à droite est

le parloir; lii, veille.coniinnellcment une sœur qui reçoit les nou-

Tcau- nés. Huit berceau.x sont destinés à ceux qui ariivent pen-

dant la nuit; une faveur rose ou bleue sert à di signer les gar-

çons et les filles.

Les hospices en faveur des en'ans trouvés ne remontent qu'au

xvii'^ siècle. Auparavant, quelqi:es-nns de ces malheureux or-

phelins étaient recueillis pardes personnes cbaritabl' set pieuses,

mais le p'us grand nombre mom aieut privés de secours, au coin

des bornes des ét'ifices publics, suir les bords de la rivière et à

h porte dos églises. Garcias, connu sous le nçia vér/éré de Tho-

mas de Villeneuve, anhcvcque de Valcnf^c, louché de compas-

sioaà la me de tant d'infortunes, ordcni!» aux mères pauvres

de lui envoyer lei rs nouveau -nés, et bientôt scnpalais fut con-

verti en hospice, oîicioquante petUsenfansrccevaier.tles secours

quQ réclamait lenr extrême faiblesse. 11 (onsaciaii tous .'es re-

venus à l'enU'eiicn de cet élab'jssfmqjît,, se réservant, ce qu'il

fallait p^iur vivre comme iespçètres des temps primitifs du chris-

tianisme.

Une vouv^ fort riche de la lue Saii.trLandry, vouiant inùierce

digne prélar, dit ai x comiaissaires d« Chàtelet de lui apporter

tous les enfans abandonnés qu'ils trouveraient pendant leurs ins-

pection-. Pour recevoir ces p-uvres petites créatures, elle fonda

la maison de la couche. Jla's, après sa mort, celte dame xie fut

point remplajée. C'est alors que païut V ncent de Paule, nu de?

hommes qui fout le, pli.s d'hoa; cur à l'humanité, et qu'on a Ufis

avocloule justice aa noaiU'C dcss'inis. Peadaut quarante ans,

il se montra le plus ardent et le plus ingénieux protecteur des

malheureux enfans délaissé,-. Il fournit u'jbord des fonds pour
en élever douze; et, quand il eniendit pailer de la maison de
la couche, il voulut s'assurer de la véïké de tout ce qu'on lui

en avait rapporté. Cet établissement était tombé sous la direciiqn

^ g deux se r vantes que la fondatrice avait insliliiécs ses exécu-

trices leslanicnlaires. Vincent do Panle se fit présenter comme
médecin; ii ce lire, on l'introduibit <lans une sale obscure et
enfumée, p'acée au premier éiage d'une maifon ii p^ive elà co-
lounetics, dans une des rces les plus toriueuses et les plus in-
fectes du vieux Paris. Il ne put retenir tes larmes ù la vue de
tant de misères, et suitout lorsqu'il eut acquis a certitude que
ces deux commères faisaient un trafic indigne; elles vendaient
ces innocen'cs créatures vingt sous la pièce à qui voulait les
ache;cr.

Vincent de Paule, qujln 'avait écouté que son excessive charité,
se trouvait il la fin do ses ressources, et cependant il aurait
voulu conliuucr la noble entreprise qu'il avait formée depuis long-
temps, de fonder un hospice public pour ces enfans si indigne-
ment délaissés par leurs parens et devenus une marchi,ndise. Se-
condé par Elisabeth Lhuillier et son époux, lechance!i<rd'Aligrn,
il convoqua une assemblée de dames chariiab'es; le faiui prêtre
excita leur pieuse sensibilité par l'aspect d'une grande quantité
de ces petits enfans qu'il lit placer dans l'église sous leurs re-
gards. Il plaida la cause de ces petiis malheureux avec une telle

chaleiM-, qu'il arracha les larmes à tout son ôuditoire, et qu'à
l'instant même l'hospice des En'"ans-Trouvés fuf^ondé ctdoiéde
quarante mille francs de renie,». En 1670, par édii du mois do
juin, Louis XIV déclara cet établissement un des hôpitaux de
Paris, et l'autorisa à agir en cet'e qualité. Cet hôpital, avant la

révolution, était vis-à-vis l'HOtel-Dieu
; il avait été construit sur

les mines de l'ancienne église de sainte Geneviève des Ardens.
Le bâtiment qu'il occupe aujourd'hui est beaucoup plus vaste et
plus aéré.

Le 16 novembre 1717, à six heures du matin, l'air était froitl

et humilie, et un brouillard épais ne laissait pas encore percer les

premiers rayons du jour. Quelques femmes et des ouvriers at-
troupés devawJ'église de Samt-Jeau le-Rond, toutprèsde Notre-
Daine, Diraissaient cousiJérer aiteuiivement quelque chose et
parlaient entre eux avec vivacité. Un commissaire du Chàlelet,
Jean Lcbas qui passait près de l,j, s'approcha et bientôt entendit
les vagissemens d'un nouveau-né qui avait été exposé scr la
deuxième marche. L'enfaot avait été soigneusement enveloppé
dans un large de drap ; il reposait dans un petit berceau sur
uu coussin bien garui et un bonnet de soie bleu bien ouaté en-
veloppait sa petite tête. Tout annonçait quekpie opuleuce cUt«
ses parens ; aussi la plus vive indignation se faisait-elle rémar-
quer dans !c groupe.

« Pauvre ange, va! il y a peut-être longtemps qu'il est là ; il a
peui-ôire faim; diies doue, peiiie laitièra, sans vous comman-
der, douacz-lui donc un.peude votre )aii, ça lui fera du bielle
di-ait un ouvrier.

— Il est tout froid.

— C'est vrai, par un temps pareil. Attendez; la mère Jaulin,
la marchande de café à .'ix blancs la lasse, est aa bout du pont;
tl!e adanj sabouii.uedu lait chaud toute la nuit; je cours bien
vite en chercher une îoucoiipe ; gardez-moi ça une minute. »

Il déposa ses outils et disparut.

c Comme il est bien geuiil, le pauvre enfant! Voyez comwftil
est pâle; s;s petites joues sont toutes froides. »

Le commissaire de police.qui s'était avancé, prit l'enfaat dans
ses bras et se disposait à le faire tra.'îsporter ii l'hospice des en-
fans trouvés.

« Ne l'emporlez pas, lui dit la femme d'un vitrier ; cette pau-
vre créa ure mollira dans votre hôpital. Je n'ai pas d'enfant,, il

m'en servira. »

Ce nouveau né paraissait, en elL I, n'avoir que quelques heu-

.

rcs à vivre, tant il était chéiif, aussi le commissaire laissa-.t il

fare la feaime du .vitrier. Il lui abandonna l'enfant, après avnir

pris note exacte des signes de reconnaissance que le déposé avjit

mr lui et qui pouvaient distinguer le berceau. Au. même instant
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arriva l'ouvrier maçon porlani liiiis sa main, avec grande prii-

cauiion, une pciile liole remplie de lait.

a J'espère que je n'ai pas Hé long; il est encore chaud, a lez.

Attendez, je vas fermer le goulot avec un morceau d'fpongc que

m'a donné la mère Jaulin, cl vous le ferez boire. Ileinl voyez-

vous comme il avale; je suis sûr qu'il serait tantôt mort de faim,

si le froid ne l'avait gelé aupai avant.

— Je te remercie, Picou; lu es un brave homme; tu as sauvé

mon enfant, car, avec la permission du commissaire de police.jc

l'adopte.

— Eh bien tant mieux, car ce petit chérubin m'intéressait au

dernier point, et malgré les cinq que j'ai chez moi, je l'aurais

emporté, si vous ne. m'aviez pas devancé. »

Comme il se disposait à s'éloigner, la femme du vitrier le rap-

pela :

— Vous oubliez votre flole.

— Gardez-la, vous en aurez besoin encore; tout est payé.

— Alors je vous dois...

— Uien de rien. Je suis déjà trop heureux d'avoir commencé

ma journée par une bonne action. »

Et il s'enfuit.

La mère adoptive du jeune enfant était pauvre, mais elle avait

un cœur excellent. Elle se prit de la tendresse la plus vive pour

le petit infortuné qu'elle avait sauvé, et qui bieniOt l'aima comme

il eût aimé sa mère. Quelques jours s'étaient écoulés à peine,

lorsqu'un inconnu entra chez elle et lui remit le titre d'une pen-

sion de douze cents livres de renie, destinée à l'éducation de

l'enfant, et assurée sur sa tète. Toutes les racherches qui furent

faites pour découvrir les parens de l'enfant trouvé, demeurèrent

inutiles, et le mysière resta longtemps impénétrable.

Cependant, grâce aux bons soins et au dévouement de la

femme du vitrier, le petit garçon se fortifia et erandlt. II nvait

une intelligence précoce. A sis ans, on le mit dans un pension-

nat, et la rapidité de ses progrès étonna tout le monde. 11 fit sa

seconde au collège Mazariu, et 'annonça dès-lors ce que bientôt

il devait être. Il avait une aptitude extraordinaire pour les ma-

thématiques; sans guide, presque sans livres, il parvenait, par la

seule force de la pensée, h trouver la solution des difficultés qui

l'embarrassaient. Ses études terminées, et sa vocation pour les

sciences mathématiques bien arrêtée, D'ALEMBERT (c'est le

nom qu'on avait donné à l'enfant trouvé), rentra chez la vi-

trière dont il ne quitta pas la modeste demeure, lorsque le nom-

bre et !e mérite de ses écrits l'eurent élevé au comble des hon-

neurs auxquels un homme de lettres peut arriver, et lui eurent

acquis une réputation européenne.

Devenu homme célèbre, on assure que ses parens voulurent

le reconnaître pour leur fils, et ils portaient un grand nom, mais

que d'Alembcrt refusa de se rendre à des vœux trop tard ex-

primés, en disant : « Celle qui m'a recueilli dans mon abandon,

qui m'a soigné dès mon enfance, et élevé dans sa tendresse est

ma seule mère. »

Celte anecdote achevée, mon oncle ouvrit la porte du parloir

de l'hospice; la jeune sœur qui était de garde nous pria d'atten-

dre, parce que la fille de service qui devait nous conduire était

allée porter un enfant à la crèche ; c'était le huitième de la jour-

née. On en reçoit près de cinq mille par an, qui coûtent neuf

millions à l'état. Ces neuf millions prélevés sur un budget de plus

d'un milliard, sont rendus au pays sous une autre forme, et por-

tent l'aisance et les bonnes mœurs dans trente-trois mille famil-

les de cultivateurs indigens. Aussitôt que le nouveau né confié à

la charité publique a été inscrit sur les registres de l'établisse-

ment et reconnu viable, il es*, remis à une nourrice de la cam-

pagne qui le garde douze ans. L'enfant grandit; il a partagé le lait

de la mère, le pain des enfans'; la modique pension qu'il paie

pour son entretien est un supplément à la richesse' de la pauvre

fainillc udoptivc, qui sait accepter sa présence comme un bien-

fait. Les qujiilés (le son cœur se développent avec les furccs du

corps; il est bientôt considéré comme un enfant de plus, comme
un frère de plus dans la maison; dans le village, son application,

sa docilité ont fait oublier le préjugé flétrissant (jui s'attachait à

sa naissance; il l'a oublié lui-même. Il marche de pair avec la

génération contemporaine; il a été au travail, aux champs, i

l'école, à l'église avec elle; l'instituteur l'enseigne, le curé le ca-

téchise; il mange à la table de son père nourricier; il est riche

de sa récolte; il se marie dans le pays avec une de ses sœurs de

lait ou avec une fille du village voisin, et lui apporte pour dot

un métier appris ou deux bras exercés au travail de la terre.

Voilà, nous disait la jeune sœur, le sort de quelques-uns, je vou-

drais pouvoir dire de tous les enfans que le malheur de leur

existence amène en cet hospice. Les nourrices auxquelles ils sont

confiés ne sont pas toutes également probes et honnêtes , voilà

pourquoi des inspecteurs sont envoyés dans les provinces pour

vérifier si les intentions du gouvernement sont bien remplies; et,

lorsque les besoins physiques et moraux des enfans exigent un

déplacement, on les transporte dans un autre village.

La jfune sœur fut interrompue dans son récit par l'arrivée

d'une grosse femme assez bien mise qui entra brusquement et

posa sur la table un petit être qui jetait des cris aigus. « Tenez,

ma sœur, dit-elle avec beaucoup d'indifférence et de volubilité,

c'est une fllle ; elle est née d'hier ; je l'ai ondoyée moi-même ;

vous trouverez dans ses langes les papiers nécessaires. » Et sans

attendre de réponse, elle ferme la porte et disparaît...

A. M. DE NOIRMONT.

{La fil) au prochain numéro.)

bulle™ officiel de L111STRCCTI0.\ poblioce.

La disiributioB des prix entre les collèges de Paris a su lieu avec le

cérémonial accoulumé. Celle année comme les précédentes, celle fètc du
travail, suivant l'éloquente expression de M. Cousin, a été digne et

grande, et grâce aux soins prérojans et inlelligens de M. Rousselle,

l'honorable recteur de l'Académie de Paris, aucune confusion n'a eu lieu

malgré la Foule qui encombrait la Sorbonne : on remarquait dans l'as-

semblée une foule de dames, et parmi les nolabililés de toutes sorles, Mgr
l'Archevêque de Paris, M. de Rambuteau, préfet de la Seine, et Sidi-

Dammed, iman de la principale mosquée de Bougie, l'un des savans les

plus générés de l'Algérie.

La séance a été ouverte par le discours latin d'usage prononcé par

M. Berger, professeur de rhétorique au collège de Charl emagns. Le grand

œailre (M. de Villemainj a prononcé ensuite un discours de circonstance,

allocution aux lauréats et aux jeunes lettrés. Le fond de ce discours peut

élrc diversement jugé, mais il rappelle par son sljle les pages les plus bril-

lantes de son auteur, et lu avec cette verve et le sentiment qui caractéri-

sent l'illustre académicien, il a été plusieurs fois interrompu par de vires

acclamations.

Aussiiôt que les applaudissemens provoqués par les bons conseils et les

pensées élevées adressés par M. Villemain Â ses jeunes auditeurs ont

cessé, M. l'Inspecteur général Bourdon a lu la liste de» prix et accessits

d'une voix claire et sonore que n'allèrent pas les années. Le prix d'hon-

neur de philosophie a été proclamé par M. Thénard ; celui des sciences

par M. Poinsot ; et celui de rhétorique par M. Dubois.

Le grand prix d'honneur (ibélorique) a été remporté par un Jeune élève

du collège Cbarlemagne; le prix d'honneur des sciences par le jeune

Verdet, du collège Rollin, enfin le prix d'honneur de philosophie par le

jeune Fresneau du collège Bourbon.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ET COMPAGNIE, RUE COQ-HÉRON, 3.
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Ce journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens et aux£tal>lisscmcns d'éducation, puisqu'il rpn
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AUX ABOJVNES

Nous croyons devoir renouveler aujourd'hui l'averlis-

semcnt inséré en It^te de notre dernier numéro, pour le

cas où, vu les difficultés d'un premier service, ce numéro
ne serait pas exactement parvenu à tous les anciens

Abonnés du Messager des Vcmoisclles, actuellement les

Abonnés de la Gazette de la Jeunesse ; et cela pour pré-

venir toutes réclamations et tous malentendus.

Ainsi nous leur répéterons, que toute personne ayant

souscrit un abonnement au Messager des Demoiselles, a

droit, en remplacement, à la réception de notre Gazette

avec la collection de tous les numéros parus depuis la

fondation, ainsi qu'à la Petile Bibliothèque Bleue com-
posée de Cinquante-huit petits ouvrages, dont elle grati-

fie indistinctement chacun de ses souscripteurs.

En conséquence, il est donné avis aux souscripteurs du
Viessager des Demoiselles qu'à dater dul5 septembre pro-

chain, ils pourront faire prendre dans les bureaux de la

Gazelle, ladite collection et lesdits ouvrages; messieurs

les souscripteurs des départemens qui n'en auraient pas

l'occasion, rccevrontle tout par la voie des messageries,

—

à domicile, ceux qui résident dans les grandes villes; elles

autres, bureau restant, où ils devront s'adresser à cet ef-

fet.

Toutes réclamations de leur part, concernant lesengage-

mens pris envers eux par la Gazelle, doivent être adres-

sées franco ; il y sera fait droit immédiatement.

^OCVELtEl^ISTOnIQUE.

[Suite et' fin).

IIF.

Epris une semaine Ilalmchi habitait la

maison du maîire teirjturicr ALdul. La
fille rie rcx-miiiislrc, pour payer l'iiospi-

taliié qu'elle avait reçue, prit le coutume

des oiiviièrcs qu'Abdul employait dans

ses at; liors, et oijtint la permission de
partcger leurs travaux journaliers. Les

cbarmes de sa figure angélique, ses manières calmci et nobles,

son caractère doux, simple et obligeant, sa conversation pleine

d'ainénitL', la bonté de son cœm- lui acquirent bien vite l'estime

et l'amitié de toutes les personnes qui l'entouraient. Quand on

la voyait se charger, courir au devant d'une tâche qui semblait

trop forte pour sa constitution frêle et délicate, chacun s'offrait

pour la remplacer. Mais au milieu de ces nouvelles ocriipalions

toutes Dcnevoies (car Abilul essuya plusieurs fols de l'eu détour-
ner, Ii.i disant à tous momens qu'il la regardait plutût comme
son enfant que comme une mercenaire) Halmebi ne perdait pas
de vue le but de sa mission. Elle prit des inforuiatious sur la

tour de la Mon, et bientôt e'ie apprit que son abord éia't stric-

tement et sévèrement gartié par dîs Tscberkesses, ou alguazils

fort habiles à tirer de l'arc. Ils avaient pour consigne de tirer

impitoyable me; t sur toutes les personnes qui auraient l'impru-

dence de franchir la limite fixée par le doragaouchef do police,

Plusieurs étrangers avaient péri victimes de cet ordre barbare.

Les sentinelles, disséminées aux alentours, étaient moins nom-
breuses du côté du Tigre, vu la rapidité de son courant à cet

FEBlllETON DE LUAZETTE DE LA MMll. --AOIL

DES TRAVAUX ET DES PLAISIRS DE LA CAmPAGNE,
dans leurs rapports avec la jeunesse.

(5'' entretien.)

Nous avons laissé les plaines de laBeauce, dont le silence naguère

n'était interrompu que par le cliant capricieux de l'alouetle, four-

millant maintenant de moissonneurs sciant, coupant, fauchant à qui

mieux mieux. — Que de blé, que de seigle, que d'oige et d'avoine

gisent sur le sol, rangés par couches plus ou moins épaisses, suivant

la beauté et l'abondance des récoltes! — Ces céréales, ainsi expo-
sées depuis deux jours à l'ardeur du soleil et séchées de part en part,

ne demandent plus qu'à être mises en gerbes, ce qui va se faire im-
médiatement, car la rosée est presque entièrement dissipée.

En effet, voici venir le fermier, sa famille et ses gens auxquels se

joignant les ouvriers qui ont moissonné ce champ. — Les femmes
ouvrent la marche, étalant sur la terre de distance en distance des
liens de paille de seigle, préparés de longue main, et sur lesquels
d'autres personnes déposent la quantité de céréales que comporte
habituellement une geibe.— Une partie des moissonneurs forment
ces gerbes qu'il» compriment sous le genou pour en opérer la liga-

ture dont ils serrent vigoureusement le nœud au moyen d'un pelit

bâton taillé en pointeaux deux extiémitcs; l'autre partie des ou-
vriers et la famille du fermier (car, à la lin de la moisson, petit ou
grand, fille ou garçon, jeune ou vieux, personne ne veut rester oi-

sifj l'autre partie, dis-je, rassemble ces gerbes par tas disposés en
lignes et dont chacun en renferme une dixaine.

L'usage de celte distribution régulière de dix en dix gerbes, que
j'ai retrouvée dans tous les pays que j'ai visites, remonte probable-
ment au temps où le clergé et les couvens, prélevant la dime de
toutes les récoltes que produisaient les terres, ordonnaient au culti-

vateur de maintenir cet ordre afin de faciliter à leurs collecteurs la

perception de cet impôt.

Toute tentative de Iraude était impo-siblo, car ces collecteurs

choisissaient surdix'tas celui qui leur convenait,— et vous pouvezpen-
ser qu'ils ne prenaient pas le moins beau. Ces droits n'existent plus,

en France du moins, mes jeunes amis, mais cette régularité dans le

liavail a survécu aux causes «lui l'avaient fait établir; et aujoui d'hui

le fermier en retire un avantage précieux, celui de pouvoir, dès la

moisson et d'un seul coup-d'ctil, e.«timer avec assez do justesse le

montant du produit de chaque champ.
Après celte petile digrefsion historique, revenons à nos travail-

Uurs ruisselant de sueur et se démenant comme des lourmis tra"
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endroit siii toiil où les v^isiu's vicniiciil se brisor en niugissaiit

conlii' II' roclu'i- à pic (lui servait de base à la foileiesso.

Munie de tes insriiclioiis, Ilaliiielii rtSoliit d'en pioliter.Toiis

les soirs elle suivait ses roinpa!;nes aii\ bains publies et s'exer-

çait à nager, lîicntôt elle fut en Otal de lutter avec avantage

contre une jeune Arniénicinie qui jouissait d'une grande répuia-

lidti parmi les baigneuses, paice qu'elle faisait en nageant deux

fois le tour du bain. i;neourag(!'e par ce premier succès, notie

jeune lu^roïnc voulut essayer ses forces dans la rivière. Le cou-

rant était fi flirt, l'eau si froide que le premier jo ir elle put à

poine faire vingt brasses de dicinin; le second jour, un peu plus

aguerrie, elle en lit trente; le troisième, quarante, el ainsi de

suite; ciilin, le septième jour, clic va toujours en avant, et quand

elle veut retourner sur ses pas, elle s'aperroil qu'elle est arrivée

BU moins aux deuv tiers du lleuve. Elle redouble d'efforts, mé-

nage les mouveuicns de SL'S bras et de ses jambes, suit régu-

lièrement la marche des vagues; cnlin elle atteint l'autre rive. Un
sourire de bonheur brille alors sur ses lèvres ; elle a déjà sur-

monté les deux premiers obstacles qui la séparait de son père;

elle espère, elle est heureuse. Guidée par un beau clair de lune

et se cramponnant aux racines, aux touCTcs d'herbe, en général

à toiit ce qui semblait lui offrir assez de résistance pour la con-

tenir, elle s'élance au fommet du rocher, dont nul mortel n'a-

vait encore osé approcher. Elle arri^e en face de la tour, se

glisse derrière unpciit buisson afin de mieux observer la piison

de son père, sans êlre apirçu par les Tscherkesscs. Elle regarde

cette lourde et sombre misse de pierres, dont chaque ouvcr-

ture lui semble faire entendre des acccns lugubres, des voix ter-

ribles coaime celle d'un malheureux lultaiitconlrela mort en pré-

sfnce du bourreau. Halniehi voit à l'une des fenêtres grillées un
vieillard à cheveux blancs, au teint pà'e et livide ; il était ap-

puyé contre les barreaux et semblait regarder la campagne. Une
hauteur de quarante pieds et la clarté douteuse de la lune l'em-

pêchaieill de distinguo*' ses traits; maie 4{uand- oca ycu\ «îtaicni

fixés vers lui, des p'eui s mouillaient ses paupières, et son cœur

battait avec force.

<( Si c'est là mon père, se disait-elle, comme il a dû souffrir,

pour avoir tant vieilli depuis un an! »

Pour éclaircir ses doutes, elle avait l'intention de l'appeler;

mais le gardien pouvait l'enlendre; elle chercha un autre moyen.

Le soleil allait paraître sur l'horizon; elle prit un mouchoir blanc

qui lui couvrait la tête, et avec des mûres très noires qu'elle

cueillit sur le buisson qui lui servait de retraite, elle y traça son

om en grosses lettres. Quand cela fut achevé, elle suivit les

niouvemens du faciionnaire, et aussitôt qu'il tournait le dos, elle

étendait son mouchoir pour te faire remarquer du prisonnier.

Celui-ci res'.a't immobile toujours à la même place, cl Ilalmchi

laissiit échapper irislemcnl ces paroles;

<i Ce n'est pas lui ! »

Avant de se retirer, elle voulut essayer de nouveau son expé-

rience. Elle agite vivement le mouchoir, le jette en l'air, redou-

ble ses mouvemens; enfin, elle croit voir le vieillard incliner la

tète de son côté; elle lui mcntrc le nom qu'elle vient d'écrire; le

prisonnier le lixe attentivement, et quand il est certain que ses

yeux ne le tronq)ent point, il éiend les bras vers sa lille pour

l'embrasser, llaluuhi lui rend ses caresses; ensuite ils causent

longtemps par signes télégraphiques. Meliabcth raconte à sa fille

tout ce q^i'il a Eouffeit de chagrins, de misères, de privaiions, les

mauvais traitemens qu'on lui a fait tubir; celle ci lui faitcora-

lirendre ;i son tour que son destin va changer, cl qu'elle a ré-

solu de l'arracher à sa prison, la nuit suivante.

On entendit toui à coup un bruit lointain de venoux. Le pri-

sonnier dispai ul, et Halintlii reprit le chemin de Kousa. La vue

de son père, la pensée qu'elle pourrait le sauver, doublaient ses

forces; la largeur du lleuve, les vagues soulevées par le vent fu-

rent fianchies en un clin d'ail. En rentrant chez Abdul, la jeune

Elle lui demanda congé pour la journée et jusqu'au lendemain.

—

— '\'ous savez bien, mon enfant, lui lépondit le teinturier,

que je n'ai jamais voulu vous asireindrc aux devoirs pérnbles

d'ouvrière, ils sont trop durs pour vous; employez votre temps

à ce que vous, voudrez ; car j'ai pleine conDance en vous, et je

sais que votre ame ne peut avoir que des pensées pures et ver-

tueuses. »

Quand viat le soir, Ilalmehi, munie d'une forte lime et d'une

corde, se dirigea vers le lleuve el se œil en devoir de le traver-

ser. Abdul, qui avait observé sa préoccupation, la suivit de

loi». IiuBJobile et fr:ippé de stupeur, il n-guniaii le proaige qui

B'umcii. iiouiit lui avec des yeux Ijxes et égarés; il croyait rêver.

Tendant ce temps la jeune fille arrivait auprès de son père.

Elle attache une pierre à l'extrémité d'une longue pelote de fil, la

lance avec autant de force que de dextérité; le piojcctile tombe

sur la fenêtre de Meliabeth qui le saisit, et tient bientôt les

insirumens qui doivenl le rendre à la liberté. Une petite pluie de

brouillard retenait les Tscherkcsses dans leurs guérites, d'où ils

ne sortaient qu'à c'e longs intervalles. Le prisonnier se mit à

rœu\re, el une heure lui suffit pour couper deux barres de fer.

Le passDge éiait suffisant ; la corde fut fixée à un crochet, cldeux

minutes après Meliabeth avait quille son cachot. Halmehi se jeta

vailleuses. A celle scène animée, il faut njouter maintenant l'an ivêc

des valets de ferme avec leurs louiJes chairtlles à duiix roues, atte-

lées d'une lîle de vigoureux chevaux bretons cîiargés de leurs har-

nais pesans et de leurs colliers monstineux recouverts d'une toison

bleue. — Ces cluu'i eliers empilent sur leurs véhicules des montagnes

de gerbes qu'ils transpo'lent immédiatement aux lieux et places où

d'autres ouvriers en forment des meules. — On apjielle ainsi des

ainas considérables do gerbes rangées ciiculairenimt par couches,

les épis dirigés vers le centre et préscntanl à la ciiconférence leur

tète scnée parles liens, ce qui erupêclie les mulots de pénétrer dans

ces magasins provisoires. On donne à ces édltices la liguie de tours

plus ou moins élevées surmontées d'un cône recouveitde padie qui

leur sert de tuîtctles garantit contre rinlillialion des eaux pluviales.

— Ces ouvriers mettent un certain amour-propre dans la construc-

tion do ces meules, dont ils surmontent le faite d'une croix, d'un té-

légraphe ou d'un mannequin coiffe d'un chapeau, et confectionné

avec des bàlons et les matéiiaux de la couverture.

A l'extrémilo du champ où nos moissonneurs sont occupés si ac-

tivement, vous voyez la bande des glaneuses qui attendent avec im-
patience que les cliario:s aient enlevé la récolte, et qui, se i uant aus-

sitôt sur la terre vidée comme une troupe de sauterelles affamées,

•vienneniiamassor les épis que la mise engarbes elle chargement ont

éiis.rpillés sur le sol.— C'est une espèce de droit que les fermiers

concèdent aux mallienreux, alin que ceux qui ne possèdent rien

puissent néanmcins faire une petite lécolle, pi élevée sur les biens

du riche. — Cette coutume bienfaisante, qui s'est perpétuée d'âge

en âge depuis le temps des patriarches , nous est retracée d'une

manière touchante dans la délicieuse épisode de Rutli et de Boos,

que nous trouvons dans l'ancien testament.

Voilà comment se (ait la récolte des seigles el des blés, mais pour

assistera tous les travaux de cette époque importante de l'année,

suivez ces chariots qui se dirigent vers les champs d'orge que vous

savez avoir éié faurhés il y a quarante-huit heures. — Ces céréales

ne devant pas être mises en gerbes, sont restées couchées sur la terre

telles que les y a laissées la laulx, sauf que, pour activer leur dessica-

tion, ils ont été hier, de sept à neuf heures du n.alin, retournés avec

précaution afin d'éviter le coulage. Aujourd'hui, dès la pointe du

jour, une foule de travailleurs armés de fourches et de râteaux ont

rassemblé cette récoUe aux épis barbus qu'ils ont formée on las,

cpie l'on va charger immédiateineni coinme cela se pratique pour

le foin, en mettant seulement d'immenses toiles dans le fond des

charrettes, alin d'éviter la perle de grains que ferait époincr le trajet

du champ à la ferme, où Cette déniée est engrangée.

L ïnlin lancine (lue nous speiccvens lè.-biis, resteia étalée sur le
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dnns les Lins de son pèrp; clic riail, elle plcurail, clic lie se las-

sait pas de l'eiiibrasscr, liii.doiil elle vivait srpari'c dcpiii4 un an.

Après CCS piciiiiors iiislaiis coiisacii^s à leur ti «ilrcssc récipro-

que, la jcniic enfant prit son père par h main et le conduisit

ainsi jusqu'au boni du lleuve.

Quand il fallut descendre, elle essayait les arbustes, les pier-

res et 1(S racines sur lesquels son (ifcre devait poser le pied, se

niuliipliant autour de lui pour éviicr le danger. Lorsqu'ils an i-

\'ùrenl à un endroit exlri-nieiucnt diUicile, Ilalmelii li.va .'es jamlics

dans un buisson de ronces, sans faire attention aux épines qui

les dôcliiraient crucllemeiil; elli; se lai-sa cn^ui^e glisser tout

doucement, la lèle en bas, et, ainsi suspendue sur un précipice,

elle facilita à son père le moyen d'arriver tain et sauf sur la rive

du fleuve. Sa fille se repLa alors sur elle-même, dégagea ses pieds

et vient le rejoindre.

Meliabelli, ancien marin, savait nager; ils se jettent tous deux

dans le Tigre, et inarclient de front à travers les vagues. M.iis

soit fciiigue, émoiion ou nialailie, Mcliabetb disparait ; sa fille

jette un grand cri :

" Mon père ! mon pèr^ ! »

Sa voix parvien: aux oreillesdesTschcrkesses réunis aux pieds

de la tour, coiisidéiv.nt l'api'areil qui avait s.rvi à l'évasion de

leur prisonnier.

— C'est sans doute le fugitif que nous venons d'enicnclre, se

disent-ils, volons à sa poursuite. >

Ils deïccnùenl vers le fleuve par un sentier qu'eux scu's peu-

vent fréquenter, jeltent une chaloupe à i'eau et se raelteut en

cliasse de Meliabelli. Grâce aux secours de sa Dlle, il est revenu

à la surface. Dès ce moment elle ne nage plus que d'une main,

de l'autre elle soulève son père. Ils vont altcindre la rive op-

posée et une forêt de roseaux, lorsque soudain une flèche vient

frappoi- Halm/>lii AH hr.ns eaurhe cl la blessa grièvement. Pour
ne point décourager son pôi-o, a\ia lut oidio la iidiilpnr qiiviio

éprouve; mais sa marche se ralentit, ses forces sont affaiblies par

la grande quiniiléde sang qui sort de sa blessure; les soldats ac-

coureot, saisissent des maraudeurs qui péchaient en conlravon-

tion, les prennent pour leurs prisonniers, les chargent déchaînes

et les com'u'sent clans la toi'r. i\Ieliabeth ei sa fille furent sauvés

par cette singulière méprise. H.dmehi conduisit son père chez

Abrtul ,
qui le reçut le mieux qu'il put, tandis qu'il Tiisait venir

le meilleur médecin du village pour soigner la blessure de la

pauvre enfant.

Dès qu'elle fut parfaitement rétablie, Halmehi partit avec son

père pour Ispahan, résidence habituelle du shah Abbas, obtint

une audience du souverain, se fit rcronnatire cl parla pour son

père. Abbas enicndaiit dire que son cher Meliabelli vil lonjours,

veut le voir; la ji'iine lille piés^'ite son f
ère, ils tombent dans

les brasliin de l'aulre. Le moniique demande ii Meliabelh d'où

il vient, celui-ci lui raconte tout ce qu'il a souflcrt dans la tour

de la Mort, quelle lâche trahison l'y a fait jeter, et comment il a

été sauvé |)ar sa IJIIe.

« Subi me enfant ! s'écrie le shah; elle csl bien digne de son

père. 1)

Il fit assembler toute sa cour tt en présence des oflic'ers supé-

rieurs et dignit lires de la Perse, il léinlé^ra Meliabelli dans ses

fonctions d'ailiemal-daulet, c'est àdircde premier minisire. Hal-

mehi reçut le titre de princesse, et le surnom de Jeanne d'Arc de

la Perse.

Après la mort d'Abbas I", Meliabetli qui avait appris h con-

nnîlre les courli ans, quitta li c )ur cl revint en France où il

vécut longtemps et heuroux dans la so jété de sa fille, qui devint

comtesse d'Ilarcourl, et première dame d'honneur de la duchesse

de Bourgogne.
COMTESSIi DE LUCY.

Un jeune ctloval chevalier vient d'entrer en Espigne avec son

fidèle éeuyer, p.ur aller en pèlerinage àSaint-Jacques-de-Com-

p.'Stelîe. P.iitido gran 1 matin, il c.pèrc arriver le soir à Mi-

randa, sur l'Ebre. Maître renard, de son côté, cherchant les

aventures, ou peut-être allant lui-même à Conipostelle, croise le

chemin qu'avait pris le chevalier.

« Vol', s'écrie le jeune preux, un renard de belle (aille.

— Oh ! monseigneur, dit récuyer, dîus 1rs pays que j'ai par-

courus avant d'cire à votre service, j'en ai vu, par la foi que je

voïK.flo'Q. fruup in'llo _aii'.rcjiient gronxle. ol un, entro autres,

gros comme un bœuf.

— Belle fourrure, répoad le chevalier, pour un chasseur ha-

bile ! »

Et ils chcminôrent en silence. Pu's le chevalier, élevant tout à

coup la voix :

« Seigneur Jésus, préservez-nous aujourd'hui tous deux de la

tentation de meniir, ou donnez-nous la force de réparer notre

faute, po'ii' que nous puis-iins traverser l'Ebre sans danger.

L'étuyer, surpris, h;i demanda pourquoi cetc prière.

« Ne sais tu pas, lui réj ond son uisîtie, qye l'Ebre, qu'il faut

passer pour aller à SainiJacques, a la propriété de submerger

sol pendant plusieurs semaines, a(in qu'elle reçoive une iiUuc, cir-

constance qui (ricilite beaucoup l'extiaction du grain par lu battage.

Tel est l'ensemble des travaux de la moisson en Ceauce ; voyons

ce qui se passu dans nos (irovinces méridionales, ces bulles parties

de la France, riches de la culture des oliviers, des mCiricrs, des

amandiers, des citroniers et racine des orangers. — Les moissons y
étant fort précoces, le ciel presque sans nuages, pemlanl tout le

cours de l'été, l'agricullure très restreinte et arriérée , les habitans

n'ont point encore ad.jptô l'usage de battre leurs céréales dans dus

granges pendant la mauvaise saison. — La faucille est le seul ins-

trument employé, et dès qu'une partie de la moisson est abattue, et

Bêchée, ee qui n'est pas long, comme vous devez le penser, elle est

aussitôt dépirjuée, c'est à dire qu'on l'a fait piétiner par des chevaux

ou des mulets altacbéi sur plusieurs rangs les uns à côté des autres,

et tournant constamment sur une airo au centre de laquelle est

placé le conducteur diri;;oant ces batteurs quadrupèdes au moyen
d'une corde qu'il tient d'une main, tandis .lu'il stimule leur ardeur

du louut dont l'autre est armée. — Ces aires sont de grands cm-
placemens circulaires, soit en maçonnerie, soit en terre grasse vi-

goureusement tasiée, ou ne .sont parfois que le sol même du champ
qui a produit le blé, et que l'on a convenablement pioché et conso-

dé.

Ces campagnes dans cet instint piennent un aspect très pitto-

resque; — tout y est mouvement,. Ici c* sont) les moissonneurs;
la, des ouvriers chargeant leurs inforni^schirrelt ,'s, attelées debœufs
au.\ longues cornes, et dont les cs.siuux en bois, qui jamais, je crois,

n'ont reçu de gra'ssc, vous écorclieut les oreilles. Eulin dis personnes

des deux sexes, en riant et jouant, entassent les gerbes autour de

l'aire sur laquelle elles seront étalées; d'autres retournent cons-

tamment les denrées sous les pas mêmes des dépiqueurs afin qu'elles

soient également foulées. Enlinsur un des (ùlés de cette aire, vous
voyez les vanneurs avec des pelles en bois Kmçant le b'é contre la

direction du vent, aliii de séparer la balle et la poussière qui s'en-

volent, du grain qui tombe à terre où on le rassemble pour le mettre

en sacs.

Voici bien l'art agricole dans l'enfance; c'est ainsi qu'ont dû faire

les premiers cultivateurs, et nous en trouvons des preuves dans les

luis que Moïse dicte aux Hébreux, auxquels il dit : « Tu ne musè-
Icras point le bœuf qui piétinera ton blé, car il serait barbare d'em-

pécher ce laborieux animal de prcndie quelques bouchées des grains

produits de ctlte terre que sa sueur cl son travail ont fécondée. »

Ce que je viens de vous dire du uiiJi de la France s'applique éga-

lement à rpalie, à l'Espagne, dont l'agriculture est encore plus ar-

riérée que dans les provinces que nons venons de voir en dernier
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celui ou ceux qui ont menti dans la journée, & moins qu'on ne

s'amende.

L'(^cuycr devint sombre, mais il se tut; on arriva à la Zadorra.

Est-ce 15, monseigneur, roUe rivicrc ?

— Non, nous en sommes encore loi i.

— En attendant, sire chevalier, ce renard que j'ai vu n'était

peut-iître pas de la grosseur d'un veau.

— Eli ! que m'iiiiporie ton renard?

Près d'Enoiic, lï'cuyer dit:

« Cette eau que nous allons passer à gué, ne serait-elle pas

celle qui

— Non, pas encore.

— En tous cas, monseigneur, ce renard dont je vous parlais

nVtait pas, je crois m'en souvenir, plus gros qu'une brebis. »

En voyant l'ombre des montagnes s'allonger, le pèlerin presse

son che\al et découvre bieniôt Miianda.

Voilà l'Ebre, dit-il, et la fin de notre première journée.

— Ah ! mon bon maître, s'écrie alors l'écuyer, ne pouvant

plus résister à sa frayeur, je vous proteste que ce renard était

tout au plus aussi gros que celui que nous avons vu ce matin. »

LE VIEUX CONTEln.

LÉGENDE GRECQUE.

Comme vous le savez, mesjeuncs amis, les anciens, et particu-

lièrement les Grecs, croyaient à la pluralité des dieux. Selon

eux, le ciel, la terre, les Qeurs, les arbres mêmes, renfermaient

une foule de divinités. Les forcis étaient peuplées de faunes, de
sylvains, de satyres ; les tritons, les nymphes se jouaient dans
les ttOXs . Irs rii>:ulps. Ips liainndry.ittps liahilaipiii la rrotïv doe

chèni S. — Les Grecs avaienl aussi divinisé tous les vices, toutes

les vertus; et la prudence, la sagesse, la gloire, la peur, l'intem-

pérance, avaient leurs temples ei leurs autels. Le nombre de ces

dieux se multiplia prodigieusement, et l'historien Varron en

comptait de son temps jusqu'à soixante mille.

Mais les divinités dont nous venons de parler étaient bien

chétives à côté de celles qui habitaient l'Olympe; c'est là que
résidaient Apollon, le dieu de la luir,ière; Vénus, la déesse de la

beauté, et surtout le grand Jupiter, le roi, le maître de la terre,

et des deux ,— quelquefois Jupiter intervenait dans les affaires

humaines, comme on va le voir dans le récit suivant.

Environ deux cents quarante ans avant J.-C, il y avait aux
environs de Th.'?bfs un jeune homme qui désirait vivement

pouvoir faire tout ce qu'il voudrait. Il le demandait snns cesse

aux dieux, comme si celte faniaisie eût été la chose du monde la

plus importante. Jupiter, ennuyé de l'entcnilrc, s'avisa d'exaucer

ses vœux. Le souverain de l'Olympe, monté sur un nuage d'or

el entouré des éclairs et du tonnerre, desrendit sur notre globe,

et s'arrêta prés de riiommc qui l'implorait. Celui-ci fut d'abord

frappé de tant de majesté et de puissance; lise remit cepen-

dant, et n'oublia pas de rerommenccr son éternelle prière.

«Vraiment, dit Jupiter, je ïus trop bon de t'écoutcr, mais je

veux voir une fois ce que ferait un homme qui pourrait à peu

près accomplir toutes ses volontés. Je dis '( peu pris, car ne

vas pas l'imaginer que je te donnerai une puissance sans bor-

nes. Je te connais, et si tu avais le |;ouvoii' des dieux, il n'est

pas bien sûr que tu nous laissasses tranquilles dans l'Olympe;

mon trflne pourrait te tenter...

— Ah îgrani Jupiter, dit le grec en se proslernanl, suisje

assez malheureux pour que vous me supposiez des sontimens

aussi détestables. Daignez abaisser votre regnrd au fond de mon

cœur, et vous verrez que je ne demande à être plus puissant

que pour faire plus de bien.

—Bon, bun, répliqua JupKer ;jene suis pas la dupe de toutes

ces belles protestations; l'avenir te fera mieux- connaître.

Vojons seulement si nous pouvons te contenter aujourd'hui.

Voilà une petite baguette d'or avec laquelle tu pourras obtenir

tout ce qui te plaira.

—Oh! bon Jupiter, s'écria l'homme en avançant ses deux mains

pour saisir le précieux talisman, que de grâces je vous devrai...

— Un moment, reprit le dieu, il est bon de faire d'abord nos

conditions. Avec cette baguette to te procureras en efi'et tout ce

que tu pourras dOsirer, el si lu désires aïK^lfU'P nlijpi a»! oif en

la pooooocioii do quelqu'un, il fautlro que Ceiui-Cl s'tU paSSC. JC

lui permets, pour louie compensation, de chercher à se venger

de toi ; le reste sera ton afl'aire. »

Jupiter dit, et le nuage d'or s'élevant aussitôt se perdit dans

les airs...

Le jeune homme, que nous appellerons Agis, se mit im-

médiatement à réfléchir sur ce qu'il pouvait désirer pour son
plus grand avantage.

«Eh! vraiment, c'est d'être riche, se dit-il. Soyons donc

riche... Oui ; mais pour m'enrlchir, il faudra que j'en appau-

vriss3 d'autres. C'est ainsi que l'a ordonné Jupiter. Cette condi-

tion me fait quelque peine; cependant je ne veux pas garder

lieu. Ici, la nature a (out fait pour l'homme, et l'ingrat, dans sa lâche

insouciance, ne seconde pas même sa généreuse bienfaitrice. —
Mais, pour rester dans le sujet qui nous occ'ipe, je vous citerai en
Italie la moisson des marais Pontins, vastes plaines humides situées

pour ainsi dire aux portes de Rome, et du sein desquelles s'élèvent

des vapeurs méphitiqacs qui engendrent des fièvres mortelles. —
Aussi, les propriétaires de ces terres inhospitalières se gardent bien

d'y séjourner, et, pendant de longs mois, le silence de la mort règne
sur ces solitudes où se balancent noblement de magnifiques récoltes.

Mais que les chaleurs caniculaires aient amené la maturité de ces

moissons, et soudain le désert s'est peuplé, les habitans sont des-

cendus des montagnes voisines. Comment vous dire les cris et les

chants d'allégresse qui s'élèvent et se répandent alors de tous côtés

et que les groupes de moissonneurs se renvoient les uns aux autres

tout en manœuvrant leurs fa'jcilles, sous le tranchant desquelles

tombe sans relâche la nappe de blé qui couvre cette contrée. L'en-

trée de cette population dans les marais Pontins est une marche
triomphale. — Vous croyez assister h une de ces féîes solennelles

que le peuple romain célébrait tous les ans en l'honneur de la bien-

faisante Gérés.

En tête du cortège vous voyez la jeunesse m.irchmt en riant, en
olâtrant; les jeunes filles, couronnées de fleurs agrestes, sont pa-

rées de leurs habits aux couleurs éclatantes; les jeunes gens ont

également leurs chapeaux de paille ornés de coquelicots, de bluets,

et portent leur veste de velours négligemment jetée sur une épaule.

Du premier chariot les cordes d'une guitare ont résgnné, car vous

saurez, mes jeunes amis, que cet intrument est l'accompagnement

obligé de toute solennité, et pour ainsi dire de tous les actes de la

vie italienne. Aussitôt le cortège s'arrête. — Les jeunes filles agitent

leurs tambours de basques, les musiciens soufïlentde toute la force

de leurs poumons dans lein-s pipeaux et cornemuses, tandis que

d'autres font relenlir leurs castagnettes ou frappant du triangle, et

toute la b.-.ndé, mêlant les chants aux accords de cette musique sau-

vage mais pleine d'originalité, et sans en excepter les intrépides

musiciens, se met à danser, à gambader de la manière la plus bi-

zarre. Du haui des chariots remaii|uables par leur informe pesan-

teur, et attelés de buffles aux poils rudes, haletant, tendant la langue,

les cultivateurs, leurs vieux parens, leurs fimimes et petits enfans,

placés de la sorte aux premières loges, et uni^^sant leurs voix au

concert général, contimplent cetio scène animée qui a inspiré à

Léopold Kobert son délicieux tableau des moissonneurs. L'Espagne

nous offre également des localités totalempnt inhabitées appartenant

à de nobles familles, ou îi des communautés religieuses dont les de-

meures ainsi que les villages les plus rapprochés sont encore à de

— (
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cette bnguetie d'or sans qu'elle me soit^uiile? Voyons , rîllâ-

chissoiis encore... <>

Il vint à songer qu'il y avait dans le voisinage un vieil avare

sans enfans, dont on disait les coffres remplis d'or, tt qui n'en

vivait pas moins dans un élat voisin de l'indigence,

« Et quand je m'approprierais l'or de ce ladre, dit Agis, lui

ferals-je im grani tort, puisqu'il n'en tire aucun profit. Vrai-

ment, c'est un service ;i rendre à la sociiîté ; ces richesses au

moins circuleront, et je pourrai de temps en temps faire du bien

à quelque infortuné. »

Ce beau raisonnement fait, il prend sa baguette, et dit : « Je

désire que l'or et l'argent qui s:; trouvent dans les coQVes de

mon voisin l'avare arrivent dans ma maison, et soient à moi.i A
peine a-t il formé ce souhait que voici l'or et l'argent qui cou-

lent, comme l'eau d'un lleuve, en faisant entendre un son fort

agrCabl", et qui d'eux-mêmes vont s'amonceler dans un coin de

la maison. 11 n'en peut croire ses yeux ; il tourne et retourne

touîes ces belles pièces que l'avare avait amassées avec tant de

soin et de peine. — « Oh ! quelle fortune , quel bonheur, s'é-

cria- t-il? i>

De son côté, l'avare était à contempler son cher trésor quand

il vit les pièces de toutes les tailles et de toutes les valeurs se

mouvoir d'elles-mêmes et filer, comme si c'eût été une source

qui fuyait... L'avare s'élance tout entier dans son coffre pour re-

tenir contre son sein le précieux métal. Il le serre dans ses

mains, sur son cœur, et croit que la vie l'abandonne quand il le

sent fondre entre ses doigts... Le pauvre homme en faillit mou-
rir de désespoir, et resta sans mouvement au fond du coffre...

Revenu à lui 11 crie comme un malheureux qu'on égorge ; on

vient à son secours, et on lui apprend en même temps que son

voisin Agis est tout à coup devenu riche.

Cl nii I lp misi^rable. s'écrie-t-il, c'est lui qui a mon ov.«

Et le voilà qui court comme un foi'conâ vorc In maiton du

nouvel enricbi. Ce fut un tapage h ne pouvoir s'entendre; l'a-

vsre se saisit do son homme et l'eût étranglé si quelques spec-

tateurs compa'i.'sans ne l'en eussent empêché. Voilà un procès,

une affaire criminelle, dont Agis se moque en secret, parce qu'il

sait que sa baguette le tirera d'affaire.— Comme on ne put le

convaincre d'avoir volé, il ne fut point pendu.

Ce premier suc es l'enhardit. Quoiqu'il eût de l'argent, on lui

marquait peu de respect. Il vou'ait avoir un rang. Il enviait le

sort d'i.n petit prince dont il avait vu la cour ; il désira, et aus-

sitôt il se vit transporté dans le pa'a's du prince, et chacun s'em-

pressa de venir lui rendre hommage. —Cet événement flt plus

de bruit que l'autre. Plusieurs princes se liguèrent cl firent

mardicr des troupes pour renverser et punir cet usurpateur;

l'uffjirc devenait tiès sérieuse , les troupes des coalisés avaient

déjà battu celles d'Agis, celui-ci ne pouvait plus tenir.

>' 11 faut convenir, se dit-il, que je suis un gi and sot, pourquoi

ne pas désirer d'être roi tout de suite, puisque cela ne me coûte

pas plus : Je veux être roi,.. •>

Le prince dont il enviait le trône, et qui était loin de songer

à cola f'it bien étonné de voir une multitude d'hommes entourer

son palais, et lui crier qu'ils ne vou'aicnt plus de lui pour roi

,

et qu'ils mettaient Agis à :a placo ; il falut céder au soit.

Voilà notre anibiiieux sur le trône, mais croyez vous qu'il soit

sa'isfait? Les étals de ses voisins excitent son envie, qui est in-

satiable ; aujourd'hui il s'empare d'un royaume, et demain d'un

autre : enlin il se lend maître de l'Asie entièie, car c'ttait en

Asie que ces événcmcns se passaient. L'Asie est grande ; mais

qu'est-ce que cela, quani on peut avoir davantage? Il jeta les

yeux sur l'Afrique. «Vraiment, dit-il, c'est un a«sez beau pays,

j'aurais tort de le négliger. » Et l'Afrifiue passa sous ses lois.

En jetant les yeux sur la carte, car il re lui était plus possible

de parcourir autrement ses états, tant ils étaient étendus; il

s'arrêta sur l'Europe. C'était bien peu de chose en comparaison

de ce qu'il posséilait. Mais ce petit coin du monde, qui tie lui

appartenait pas encore, le gênait singulicreaicnt. » Si j'avais

cela, disait-il, mon empire serait arrondi, et je ne m'inquiéterais

plus de ce que peuvent entreprendre mes voisins. « Ce vœu fut

bientôt satisfait; il devint donc maître du monde alors connu ;

il eût ambitiornéla possession de l'Amérique, s'il eût soupçonné

son existence, mais à cette époque Christophe Colomb n'avait

pas découvert celte quatrième partie du monde; cela fut très

heureux pour elle.

Son ambition n'ayant plus rien à désirer, il voulut absolument
ôtro bcuecux, et crut qu'il f,iIloit pour cela se livror a tous les

plai irs que l'homme peut goûter. II comaianda donc «lu'il ne
fût plus question que de fêles autour de lui, et que ctacun ne

s'occupât qu'à créer de nouvelles manières de passer joyeuse-

ment la vie; mais malheureusement on se lasse de tout. Le mo-
narque commençait à s'ennuyer, et querellait fort ses ministres

de ce qu'i's ne savaient rien inventer qui pût lui plaire. — Il

avait un autre sujet de mauvaise humeur, c'est que ses forces

ne pouvaient répondre à ses désirs.— C'était pour lui une chose

désalante de n'avoir plus d'appétit après être resté qr.elqucs

heures à table. En vain on lui servait les choses les plus re-

cherchées et les plus exquises , elles ue lui inspiraient plus qu

grandis distances de ces solituflcs dont aucune cause physique n'é-

carte l'homme, comme les vaiieurs des marais Pontains. Au jour

voulu une une ligne formiilable de charrues attelées de bœufs aux

cornes longues et se projetant «n avant, vient' comme un pan; d'ar-

tillerie se former en bataille sur le champ que l'on doit ensemencer;

et au temps de la moisson, vousvoyez de nombreux cliariots qui

transportent chez les maîtres le- richesses que ce sol fécond leur

prodigne avec tant de Ubéraliié.

Fianchissons maintenant la Méditerrannée et abordons au sol

africain. Les habitans des contrées septentrionales de ce continent

sont, à peu d'ticeiilions près, nomades, ce qui veut dire qu'ils n'ont

pas de demeures fixes. Leur principale richesse est basée sur leurs

innombrables troupeaux, consistant en chevaux arabes si justement

renommés, en chameaux, en tànes et mulets, en b<;tes i cornes,

chèvres et moutons. — Ils apportent dans l'accomplissement de

leurs travaux agricoles une précipitation et quelque chose de

furtif qui décèlent la crainte constante qu'ils éprouvent il'èlreinier-

rompus par l'apparilion subite de l'ennemi. Ainsi lorsque les mor'-;-

sons ontalloint leur matin ilé, ils descendent de leurs montagnes,

inondent les plaines, qu'ils ont ensemencées avec la même rap--

(iilé, et se hâtent de couper à la faucille les lécoltes qu'ils dépi-

quent aussitôt.

Une partie de ces grains est imm^'diatement chargée sur leurs

chameaux pour être transportée dans leurs retraites et servir pen-

dant quelque temps à l'alimentation de la tribu ; le reste est en-

foui dans des silos ou cavités creusées en terre, dans lesquels on

entasse les grains, que l'on recouvre d'une couche épaisse de dé-

bris de paille, avant de niveler le sol, pour ne laisser aucune trace

visible qui puisse dénoncer les trésors qu'il renferme. Que l'ennemi

paraisse pendant cls travaux, aussitôt les guerriers s'élancent sur

leurs rapides coursiers, et, armés de leurs lo.ngs fusils, de leurs ya-

tagans, ils volent au combat, et, s'ils ne peuvent vaincre, ils donnent

au moms à leurs familles le temps de p'ier bagage et de regagner

leurs inaccessibles retraites.

Eh bien, mes jeunes amis, que dites-vous de notre pérégrination?

N'esl-il pas dommage de s'arrêter en si bon chemin? Pourquoi ne

visiterions-nous pas aussi les contrées que le Nil arrose
i
criuclique-

mentdeseseaux fécoiulanles ; et après les bords du Nil, les bords fa-

meux du Gange? Mais il est temps de mettre un terme à notre humeur

vagabonde, car rien de la sorte ne nous empêcherait de pénétrer

ju.'^que dans le céleste empire, dans cette Chine, où l'agricnliure est,

dit-on, en gi-and honneur. Voyez cependant, à propos de blé, de

seigle, d'orge et d'avoine, le chemin que nous avons fait.

WouLFAUT, ancien culiivaleur.
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du di^goAi, et s'il Toulait faire un petil ctforl, il gagnait une in-

dijtosiion aussi raciloiucnt que les plus inisérahlcs dos lioiumcs.

Eiiiit-ce la peine d'avoir la talile In plusdélicaïc cl la mieux four-

nie, si l'on ne pouvait pas manger pins que les auires. Son or-

chestre élail ravissant, de ieii-ux ; eh ! bien, il se lassait pourianl

de l'euien Ire, et quand il allait à la clia<se d se fatiijuait conimc

le dernier des niorlels.— O Jupiter, s'écria-l-il avce amertume,

tu n'as fait pour moi que la moitié de ce qui était nécessaire en

me mettant au dessus des hommes ; tu m'as laissé trute leur

faiblesse, et j'avais besoin de la force d'un dieu ; Jupiter,

daigne m'exaucer entièrement. »

A peine eut-il dit ces mois, qu'un coup de tonnerre partit

du ciel, et qu'une voix terrible se fit entendre au milieu des

éclairs :

« C'est à ce dernier souhait que je t'attendais, cria la voix

menaçante. Je savais bien que tu ne serais jaaiais content, et

que la puissance ne te rendrait pas meilleur. Tombe donc du
faîie où je t'ai élevé. »

La voix se tut. Et la foudre éclate, s'élance, et va écraser le

coupable... Le malheureux, épouvanté ii l'aspettdu coup prêt à

le frapper, pousse un cri perçant et s'éveille trempé de sueur...

car savcz-vous, mes amis, tout ce qui lui était arrivé n'était

qu'un rèvc\ Ce jeune homme était un envieux convoitant ce qui

arrivait de bii^n aux antres; un indolent qui fuyait tout travail

pénible, et un ambitieux qui ne savait pas mettre de bornes à

ses désirs. Tourmenté de sa triste position, il s'était imaginé

dans son sommeil que le ciel avait exaucé le plus cher de ses

souhaits. 11 fut bien puni en se retrouvant à son réveil sur son

grabat, et obligé pour vivre de travailler comme à l'ordinaire.

eu. VILLAURE.

DEUX ANECDOTES.

Au commencement de la révolalion, un chien allait chaque

jour à la parade qui se faisait devant le palais des Tuileries, se

plaçait entre lef jambes des musiciens, marchait avec eux, s'ar-

rêtait avec eux. Après la parade il disparaissait jusqu'au lende-

main à la même heure, où il revenait à sa place accoutumée.

L'apparition constante de ce chien, et le plaisir singidicr qu'il

semblait prendre à la musique le firent remarquer des musi-

ciens qui, ne sachant pas son nom, lui dornbrent le nom de

Parade.

Bientôt il fut fêté par chacun d'eux et tour à tour invité à

diner. Celui qui voulait l'avoir lui disait en le flattant de la

main : Parade, tu viendras diner avec moi. Ces mots suffi-

saient; le chien suivait son hôte, mangeait gaiement et de bon

appétit, mais, après le dîner, constant dans ses goûts comme

dans son indépendance, l'ami Parade prenait congé, sans que

rien pût l'arrêter; se rendait soit à l'Opéra, soit à la Comédie

italienne, soit au théâtre Fcydeau, entrait sans façon dans l'or-

chestre, se plaçait dans un coin, et n'en sortait qu'à la fin du

spectacle.

Je ne sais si ce chien vécut longte.iips, et s'il persévéra dans

ses habitudes, mais sa figure, son nom et sa réputation sont en-

core présens au souvenir de plusieurs musiciens qui l'ont vu et

ont été témoins de la singularité de son caractère.

Au milieu d'un bassin qui contenait des cygnes était pratiquée

pour leur retraite une loge entourée d'une planche à lleur d'eau.

Vers le midi, alors que le soleil dardait en plein ses rayons sur

celte planche, un jeune poisson sauta dessus, et n'ayant pas la
j

force de reiilrer dans son élément il resta à l'air libre exposé à

périr.

Ce petit Pnimal palpitait de douleur quand un des cygnes l'a-

perçoit, nage avec la plus grande célérité, aiiive, prend légè-

gemcni le poisson avec son bec, et le dépose dans le bassin avec

le témoignage du couicntenieut qu'il ressentait d'avoir rendu la

vie à un de ses compatriotes.

Ce trait dans un oiseau, pour un animal d'une classe et d'un

genre si dilliTcns m'a pénétré d'admiration. J'aurais désiré qu'il

(ùt plus familier et vînt sur le rivage afin de lui prodiguer des

caresses. Je n'ai quitté q l'avec peine ce lieu où un cygne venait

de donner un bel exemple d'humanité.

On trouve dans l'histoire natnrel'e des animaux une foule

d'actions dignes d'éloges , mais je n'en connaissais pas de parti-

culières aux cygnes, et ces oiseaux qui, par leur blancheur écla-

tante et leur nia;estueuse prestance font l'ornrnient de nos

étangs et de nos bassins, nie semblent maintenant recomman-

dables par des titres encore plus précieux.

UN onsEnvATEun.

L'nOSPICE DES EXFANS-TROUVÉS.

(Suite et fin.)

Cette indiCTérence nous blessa fingulièrement, d'autant plus

que le trousseau de la pauvre petite créature était d'une richesse

qui annonçait des parcns dans l'aisance. « Cela est triste, n'estil

pas vrai, nous dit la sœur d'un acceiit plein de charité ; heureu-

sement, auelaups sr;>iip« .-iiioiuiiisriantes viennent parfois faire

contraste à ce tableau.

«Il y a quelque temps, ajouta-t-elle, on frappa; il était près de
minuit; nous ouvrîmes; c'était un homme dont on ne put aper-

cevoir la figure. Il fit entier de force une petite fille âgée de deux
ans et demi, lira ensuite la porte sur lai et s'enfuit à toutes

jambes. La femme de service, revenue de son étontiement, r'ou-

vrit la porle,niais elle ne vit rien et n'entendit que le bruit d'une

voiture qui s'éloignait avccrapiiiité. La petite pleurait et ne ces-

sait d'appeler sa mère. On la conduisit à la crèche. En la dés-

habillant on s-'aperçut que ses oreilles et son cou avaient eu à

subir quelque violence, comme si des boucles et une chaîne en
avaient été arrachées. Les sœurs soupçonnèrent bientôt que cet

enfant venait d'être dérobé à sa famille. Cette idée prit une cer-

taine consistance quand l'enfant se prit h demander sa mère à

ceux qui l'entouraient. " Maman ! maïuan ! je veux voir maman!»
fut en effet sa seide réponse à toutes les questions qu'on lui

adressa pendant quatre ou cinq jour?. Au bout de ce temps son

chagrin devint moins vif, et à force do soinson parvint à deviner

quelle demeurait rue des Anguslins (Il y a beaucoup de rues qui

portent ce même nom. Dans l'espoir de sécher les pleurs d'une

mère, l'on reconduisit successivement l'enfant dans les rues des

Grands, des Petits, des FieHx-Augustins. Nulle part la petite

ne reconnaissait sa maison. Enfin, pour dernière tentative, on la

mena rue A'eay^-Sainl-Auguslin. Au fur et à mesure qu'on

avançait dans la rue, son visage s'animait; lorsqu'on passa de-

vant le n° ... " Ah ! là, là, là; je veux voir maman,» dit elle, en se

démenant de toutes ses forces. On arrêta, et la sœur qui avait

eu l'idée de ces perquisitions, descendit avec la jolie petite fille.

« Parler à la concierge, monter au premier étage, remettre

l'enfant dans les bras d'une mère éplorée, ce fut l'aû'aire d'ua

instant. Pauvre mère ! délirante de joie, qui avait cru sa fille

perdue pour jamais ; car il était bien vrai que des misérables



GAZETTE DE LA JEUNESSE, 335

avaient enlevé la petite K lîsa pour lui dérober ses bijoux, et l'a-

vaient ensuite conduite à l'Iiospif c. <>

La fonime de service revint; clic nous conduisit à la croche.

C'est «ne grande salle qui contient en\ironrinq cents lits; c'est

là que sont d(5pos(5s les petits cnfans qui doivent être rcniij aux

nourrices. De jeunes sœurs ont la surveillance de celte salle,

au dessus de laquelle sont écrits ces mots : Mon père cl ma vitre

m'ont abandonm', mais Dieu a pris soin de moi. Des ber-

ceuses procurent auï enfans un sommeil qui trompe à la fois la

douleur et le besoin.

Nous allâmes à l'infirmerie ; il y avait quinze petits malheureux

qui poussaient des cris lamentables ; l'un d'eiu mourut pendant

notre visite. On plaça sur son berceau un petit crucifix et une

couronne de roses blancbes.

Je remarquai que presque toutes les sœurs de l'bospice étaient

jeunes; c'est l'âge d'une sensibilité vraie et active. Leurs soins

sont tendres, délicats, empressés ; ceux des femmes de service

n'ont presque aucune de ces qualité?. Vingt sœurs sont à la tète

de la maison; elles ont sous leurs ordres quarante femmes, et

souvent a l'infirmerie et à la crècbc on compte cent cinquante

enfans. Il règne dans Tbospiceun ordre admirable; l'on ne peut

trop donner d'éloges à la conduite, au désintéressement de ces

sœurs qui, dans l'âge des plaisirs, se consacrent à une retraite

austère, et se condamnent à tous les soins pénibles de la mater-

nité sans en pouvoir jamais éprouver les douceurs.

A douze ans, chaque enfant de la Pitié reçoit 50 francs pour
son babit de première communion; il est ensuite placé en ap-

prentissage jusqu'à 25 ans. Tous les mois, il est visité par un ins-

pecteur, qui le punit de quelques jours de détention dans la pri-

son de l'hospice, s'il a des torts graves envers son maître. S'il a

au contraire à s'en plaindre, il lui est retiré, et souvent même ce-

lui-ci se voit forcé de payer une indeoinilé à l'administration

.

Avant acquitter leiauii-suinent fondé par s;iint Vincent j!p

Paul, nous visitâmes le jardin, qui est magniliquc. Sur la pelouse,

une jeune sœur jouait avec un aveuglené ; une autre essayait do

faire marcher un petit garçon ; une troisième promenait au soleil

un enfant mala:!e, auprès duquel elle avait passé toute la nuit. Il

y avait dans leurs attentions quelque chose de doux, d'aimable ;

on voyait qu'elles s'eO'orçaient de plier leur caractère au goût de

l'enfant qui rédamait leurs soins. Mais il y avait loin de cette

complaisance à la patience angélique que le ciel a placée dans

le cœur d'une mère !

A. M. DE >"0ir,M0>T.

Tout le monde sait qu'attirée par l'iriimense renom du sa-

voir et de la sagesse de Salumon, la reine de Saba se rendit h

Jérusalem où elle se plut à diverses reprises à mettre à l'épreuve

la sagacité royale.

Un jour, elle se présenta au pied du trône ; elle tenait en main

deux guirlandes de fleurs, les unes venaient d'être recelées dans

les jardins du palais, les autres étuicnl le chef-d'œuvre de l'art;

les plus habiles ouvi iers de l'époque s'étaient surpassés dans ce

travail.

De la distance où était le roi, il lui était impossible de distin-

guer quelles étaient les véritables fleuis; la princesse étrangère

souriait avec malice ; être ainsi vaincu dans une si frivole cir-

constance, impatientait Salomon; il avait d'ailleurs écrit sur

tous les végétaux depuis le cèdre jusqu'à l'hyscpc, et son amour-

propre de botaniste était en défaut.

La cour était soucieuse et en suspens.

Tout d'un coup Salomon a souri, l'éclair du triomphe a brillé

dans ses yeux. Il ordonne qu'on ouvre les croisées de la salle du

trône. — Il venait d'observer un essaim d'abeilles voletant au

dehors.— Dès que le passage leur est livré, les insectes accou-

rent se jeter sur une des guirlandes; pas une abeille ne sappro-
che de l'autre.

La reine ('c Saba applaudit de bon cœur à une telle présence
d'esprit, tandis que les plus vifs tran-pjrts exprimaient à l'cnii

l'enthousiasme des courtisans.

{Traditions hdbrai'jiics.)

m LES SaE\CES El Sl'R LES DÉCOtVERTES NOUVELLES-

XX.

LES ÉPHÉMÈRES A PARIS.— DMÉVETK DE LA VIE DE CES IN-

SECTES. — l'F.NSÉES INGÉNIEUSES DE l'IlANKHN A CE SUJET.
— LES Él'lIÉMÈHES DANS LE BÈGNE VÉGÉTAL.

On vit dernièrement, le soir, à Paris des essaims innombrables

d'insectes ailés, du genre des éphémères, que les longues et for-

tes chaleurs de cet été avaient fait éclore sur les bords des

ruisseaux qui se rendent par des canaux souterrains à la Seine,

et qui maintenant, par la retraite dos eaux de cette rivière, sont

à découvert, et laissent apercevoir une embouchure bourbeuse.

Toute la vase de ces ruisseaux paraissait s'animer et se trans-

former en insectes. Les troupes qui en sortaient s'élevaient

joyeusement dans les airs, et à la vue des réverbères que l'on

venait d'allumer, elles se jetèrent avidement sur ces foyers de

lumière dont l'éclat les attirait, comme il fait à l'égard de tous

les insectes volans. Les passans d'abord étonnés de ce spectacle

curieux, commencèrent à s'inquiéter un peu en voyant un essaim

succéder à l'autre, et à craindre un envahissement de la capitale

par les éphémères. Il y en avait probablement qui avaient lu les

détai's donnés par les voyageurs sur les ravages que causent

dans les contrées chaudes de l'Asie et de l'Afi ique les troupes

de sauterelles qui obscurcissent l'air, dévorent toute la végéta-

tion qu'elles rencontrent sur leur passage, et ne disparaissent

que lorsqu'un vent violent les emporte, jurtout du cOté delà

mer où elles finissent par se noyer. Apparemment quelques

bons Parisiens craignirent de la part des épliémères des ravages

semblables h ceux des sauterelles; car ils proposèrent sérieu-

sement d'aller chercher de la paille, d'en faire des tas et de les

allumer, afin d'attirer les essaims et les brûler tout vifs. Ils ne

virent que ce moyen pour détourner le danger dont ils croyaient

menacée la grande capitale de la France. Un naturaliste qui

passa par là et qui, s'étant informé de la cause de l'aitroupement,

apprit ce qu'on voulait faire, dit tranquillement à ces hommes

agités : » Sîes bons amis, no prenez pas tant de peine! ces petits

» insectes n'ont que quelques heures à vivre, laissez-les en jouii-

»à leur aise, lamoitnc viendra que trop tôt terminer leurs

«joyeux éb:.ts, et demain ces troupes folâtres n'existeront plus.»

L'événement prouva qu'il avait raison ; car le lendemait. Jia-

tin on vit les bords de la Seine couverts des cadavres de ces in-

sectes. Telle es' en effet la courte durée que la nature a accordée

à la vie des éphémères : nées le 6oir, elles meurent vers l'au-

rore, et pour elles la carrière de h vie est resserrée dans l'es-

pace de dix à douze heures, pendant lesquelles les femelles pon-

dent un nombre prodigieux d'œufs destinés à propager la race

de ces petits animaux. Cependant ne croyez pas que les éphé-

mères sous le rapport de la vie soient fins mal partagées que

d'autres animrux de kur race. Avant d'être insectes volans ils

ont été vers de terre, et ont vécu une ou plusieurs années dans

la vase des ruisseaux ou dans la terre humide qui borde l'eau.

C'est dsns cet état qu'on les appelle des larves. Ces vers se mé-

tamorihosent, c'est à dire se changent ensuite en nymphes ou

vers muiiis d'ailes encore imparfaites. Après avoir passé quelque

temps dans ce second éiat, elles subissent une nouvelle métamor-

phose, leur peau ou étui se dégage, leurs quatre ailes se déve-
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loppoiii, et les voilà au rang des Insectes volans. Celte domièie
tiaiisfuriiiaiioii i'opùic oïdinaiicmont vers le couclior ;du soleil

dans les mois iVùié ; voilà pourquoi Paris a vu dans une des soi-

rées du mois d'août ces essaims nombreux d'épbémèrcss'elevant
des bords de la Seine et voliigcant au dessus des quais et des
ponts, jouissant gaî.ueut du terme si court réservé à leur méta-
morphose.

A ce sujet, je me rappelle une jolie pensée qu'on trouve dans
les œuvres de Franklin. Cet Lonimc si simple, si pliiio.oplic,

doué d'un si grand bon sens, était ambassadeur des Etats-Unis
de l'Amérique à Paris en 177S. C'était l'époque où les riches
oisifs de la capitale avaieiil de grandes disputes au sujet de l'O-

para. Deux compositeurs de musique dont l'un, Gluck était al-

lemand et l'au re, l'iccini, italien, se disputaient et se partageaient
les suffrages du public. Une partie des habitués de l'Opéra s'é-
tait passionnée pour Gluck, et une autre pour Piceini; on
écrivait des brochures, on raisonnait loiigucnicut, on se que-
rellait, on s'eaiporlait même, le tout pour soutenir que l'un de
ces miisicicns était bien supérieur à l'uutre. Le fait est qu'ils

posséilaient tous les deux un talent émincnt, et procuraient de
vives jouissances aux amateurs de l'harmonie. Franklin, habitué
à tourner son esprit vers des matières sérieuses, vit avec peine
la frivolité des Parisiens dans cette occasion. Il lui sembla que la

querelle sur la supéiior.'té d'un musicien ou d'un auire, est un
sujet de conversation bien futile pour des êtres dont la vie est si

courte et qui ont lani de sujets plus sérieux et plus importans à
discuter. C'est ce qui lui inspira pendant un séjour dans la c.im-
pagne de Mcntjoly appartenant au peintre \Vaielet qui y rassem-
blait une société choisie, l'idée de la composition liiiéi'aire dont
je viens de parler. Il dit qu'ayant étudié le langage des bêles, il

entendit en se promenant dans une allée du parc de Montjoly
plusieurs éphémères engagées dans une dispute très vive. «Je rc-
1) connus, dit il, par quelques expressions que je pus sai-ir par-

»ci par là que la querelle roulait sur le mérite de deux musiciens

«qui étaient arrivés chez elles et dont l'un était un cousin et

«l'autre un moucheron. Elles paraissaient tellement enfoncées
«dans ce sujet qu'on aurait dit qu'elles avaient l'assurance de
«vivre encore un mois. Drôle de peuple, me dis-je, vous n'avez

«d'aulresoucique desavoir lequel, du cousin ou du moiicheror,

«est supérieur à l'autre, et vous oubliez que le soleil ne se lèvera

«pasun; seconde fois pour vous! En me détournant de ces éplsé-

» mères disputantes, j'npcrçus sur une feuille un vieux de la

«même race qui paraissait plongé dans des réllexicn3 philoso-

nphiques;j écoulais et j'entendis le niono!ogue suivant de ce so-

«litaire :— Me voilà déjà parvenu à l'âge de sept heures, qui ne
«font pas moins de quatre cenis-vingi minutes ; quel long espace

«de temps! Déjà les amis de ma jeunesse n'existent plus, et

«moi-même je n'ai peut-être plus devant moi qu'une demi-heure.
«A quoi me sert maintenant toute la peine que j'ai prise pour
«amasser tant de miel sur cette feuille, puisque je ne pourrai

»en jouir? Que me sert la réputation d'homme agréable que j'ai

«acquise parmi les éphémères? Que de temps j'ai perdu dans
«mes sept heures en amuseniens frivoles, en occupations futiles,

«en conversations inuiiles ! Oh! combien j'aurais été plus sage
«d'employer mes sept heures à m'instruire, à faire du bien à la

«race éphémère, à me faire regretter de mes semblables ! —Ainsi
«parla le vieil insecte, et je vis que c'est chez les éphémères
» comme chez les hommes : lorsque le terme si court de la vie est

«sur le point de s'écouler, onreconnaltle tort irréparable qu'on
»a eu de perdre tant de temps qu'on aurait pu employer utiie-

»ment et d'avoir contribué soi-même à abréger une vie qui est

•déjà si courte pour les hommes comme pour les éphémères;
«car quelques heures ou quelques lustres, quelle différence y
• at-il entre ces deux espaces quand on les compare i l'éter-
nité ! »

Voilà le sens des réflcxiens que le sage Franklin liic de son

allégorie, et il finit par dire: Qu'après toutes les peines qu'il

s'était données durant sa vie, il ne lui restait d'autre plaisir que
le souvenir «l'un peu de bien qu'il avait pu faire et la conversa-

tion des personnes sages.

Le rè^ne animal n'est pas le seul qui nous donne un exemple
frappant de la brièveté de la vie ; la végétation aussi a ses éphé-

mères: ce sont des (leurs qui ne durent que quelques heures

et qui se fanent ensuite pour faire place à d'autres, de même
que dans la vie Ks générations se succèdent les unes aux autres,

et ne paraissent avoir qu'une evislence éphémère, lorsque l'on

compare leur durée au terme qui s'est écoulé depuis que le

genre humain existe, et à celui qui s'écoulera encore jusqu'à ce

qu'il cesse d'être.

DEPPINC,

BULLETIN OFFICIEL DE L'I^'STRCCTION PDBLIOOE.

Par ordonnance du Roi, en date du 7 aoAl, des cours d'insiruclion pri-

maire supérieure seront annexés au collège royal du Puy el aux collèges

communaux des villes de Boulogne, Corapiégnc, Fontenay-le-Comlc, Me-
lun, Riom et Valognes. Il sera pourvu aux fiais d'étabiissemcnl et d'cn-

Irclien desdils cours d'insiruclion primaire supérieure au moyen des alloca-

tions votées à cel effet par les conseils municipaux des villes ci-dessus dési-

gnées, el, en casd'lnsufTisance consistée desdiles allocations, par desprélé-

vemens sur les fonds départemenlaux ou sur les fonds de l'état spécialement

affeclés à t'instruction primaire. Un instituteur primaire du degré supé-

rieur devra élre allactié i cliacun des collèges mentionnés en l'art. 1",

à moins que le cbef ou l'un des fonctionnaires de cet établissement ne soit

pourvu d'un brevet de capacité de ce degré. Le dit instituteur sera placé

sous l'autorité du proviseur ou du principal, de même que tes fonction—

nairi;s qni pourroHt être ctiargés d'une partie des cours d'instruction pri-

— Un an été du ministre, du 11 août, chargo M. Cachet, principal du
collège de Lille, de la direction de l'Ecole normale primaire de Douai, en
remplacement de M. Boulanger, père.

— Par un autre arrêté du même jour, M. Maître, aacieo direc-

teur de l'Ecole normale do Brignoles, e.<;t chargé de la direction de l'Ecole

normale primaire de Alonlpellier, en remplacement de M. Fenouil.

— Un Itoisicme nomme M. Liste , chargé provisoirement des fonctions

de sous-inspccteur de l'inslruelion primaire dans le département d'£ure-

el-Lolr , sous -inspecteur dans te département de i' Yonne, en remplace-

ment de M, Colin, appelé aux fonctions d'inspecteur dans le même dépar»

temsnt.

—Parunqnatrièmearrëtè,M Larruellc, instituteur primaire à Montfort-

l'Amaury ( Seine-et-Oise), est autorisé en qualité de maître de pension

dans ladite commune.— M. Séguier, ancien mailre de pension, est auto-

risé de nouveau en la même qnalilé à Nimes.

— Par délibération du conseil riyal , le Dictionnaire universel

d' Histoire et de Géographie, pir M. Douillet
,
proviseur du collège

royal liourbou, est autorisé et recommandé pour l'usage des collèges, des

écoles normales primaires et des écoles primaires supérieures.

— Livres é.émentaires. — L'ouvrage intitulé : histoire Naturelle,

extraite du nouveau Magasin des Enfans, par mademoiselle de Cliabaud-

Latour, est autorisé pour l'usage des Ecoles primaires.

— L'ouvrage ayant pour litre: la Morale en action, ou les bons

exemples, publié sous les auspices do M. le baron de Gèrando, pourra

être donné en prix dans les Ecoles primaires.

— M. Eugène Buret, un de nos jeunes écrivains, d'une érudition fort

étendue, vient de succomber à une cruelle maladie ; i! était à peine âgé

de 82 ans.

— Le Conseil municipal do Paris a concédé à perpétuité la p'ace où re-

posent 1.8 restes mortels du vénérable Larrey, située au cimetière de

f'Est.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.
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Ce journal, dédié aux jeunes gens dos deux sexes, s'adresse en même temps auxFarens et auxÉtabHssemons d'éducation, puisqu'il referme un Bulletin officiel de l'INSTaUCTlON FUBLIQUB et des RENSEIGNCMENS UTII.ES SUB TOUT CE QOI COTtCESNE î.i JEUnESS

Eili MilI©irsril'Tl!S, IM 1660,

ET LES MARIOXNETTES E\ 1810.

RÉCRÉATION PODR LES VACANCES.

I DIEU les bancs ! adieu le collège ! adieu

|récolc ! riieurc des vacances a sonné; ce

ine sont que fètcs et réjouissances dans les

nnstilutions et pensionnats; jeunes gar-

Içons, jeunes demoiselles, dans les 86 dé-

tf parleinens de la France , chantent un

[hymne d'action de grâces à ces belles va-

' cances qui vont leur rendre quelques se-

maines de liberté, qui vont les maître aux bras de leurs pères,

de leurs m&res, de tous leurs bons et exrellens pnrens. Laissons

donc aujourd'hiii le grave enseigiieme.it et l'austère morale :

donnons des vacances à nos lecteurs.

Mais quel sujet choisir pour exciter leur aimable gaîté .' Ah !

j'y suis, je vais leur parler mai-lonnelles 1

Je vous estime assez, messieurs et mesdemoiselles , pour ne

pas douter que vous n'aimiez et honoriez le spectacle des comé-

diens de bols; deux grands hommes, Louis XIV et Napoléon, ne

dédiignaient pas d'y prendre part ; et moi qui écris ces lignes

et qui ai le milheur de ne plus être eiifa'it, je ne puis traverser

les Champs-Elysées sans m'arrêter une bonne heure devant les

petits théâtres en plein vent élevés sur les bas-côtés de la prome-

nade, et qui, lors jue la rideau se lève laissent voir maître Poli-

cliinelle et son compagaon Rominagrobis.— J'aime à suivre la

naïve intrigue de la pièce qu'on représente ; je m'apitoie aux in-

fortunes de la vertu, et j'applaudis au dénouement qui punit le

crime ; mais je m'amuse singulièrement à voir les sauts, les gam-

bades, les gestes saccadés de parsonnages tels que ceux du

niais Gulfinol, du farouche Torcllo, de la babillarde dame
Jeanne, du sévère piocureur-liscal, et de maître Diable au
visage noir ei aux cornes rouges. Une cho.sc seule m'ailrisle

;

c'est le rôle que joue le pauvre cliat, personnage vivant et obligé
de toutes les scènes qui se succèdent; héros infortuné! siu-Jedos
duquel chaque marionnette vient tour à tour faire voltiger son
bâton ou tirer quelques poils de ses moustaches.

Cependant, mes jeunes amis, si les marionnciies nous amusent
tant, VOLS et moi, et captivent si bien toute voire attention et la

mienne, il faut avouer pourtant quelles sont bien déshéritées de
leur ancienne vogue et de leurs honneurs premiers. .Maintenant

que le monde possède nombre de belles et bonnes marion-
nettes en chair et en os, on a laissé de côté, bien injustement
sans doute, les petits acteurs de bois.

On y reviendra peut-être... Qui sait? la mode est si capri-

cieuse, si changeante... et nos goûts sont si bizarres, si origi-

naux. —En attendant, pardonnez-moi ce long préambule, et

daignez voir avec faveur les deux anecdotes que je vous conte
ci-dessous... à propos de marionnettes.

l.

En 1660
,
c'était sous le règne du roi Louis XIV, celui qu'on

a surnommé le grand, et qui a fait bâtir tant et;dc si beaux
monuniens sur la surface de notre capitale ; témoins Vhôtel des
Invalides, le val de Grâce, VObservatoire, etc.— 1\ y avait au
beau milieu du Poat-Neuf, à eô:é de la fontaine connue sous le
nom de la Samaritaine; il y avait, disje, une petite baraque
en bois recouverte de toiles pe'ntes, et dont le modeste fronton
portait en guise de sculpture ce simple nom : Bkiocué.
A certaines heures de la journée, la foule s'amassait, serrée,

compacte, devant la baraque; la porte s'ouvrait à deux battans,'

FE11ILLET0.\ m LA GAZETTE DE LA JEC.ISSE. •-SEPTE.1IBRE.

DE ROUEN AU HAVRE.

IV.

Le lendemain de leur arrivée ii Rouen, Charles et Henri étaient sur
pied au point du jour, tout empressés de visiter la ville avec leur père

.

«La journée sera rude, mes enfans, dit M. de Valleran; mais
j'espère que le plaisir que vous causera la longue promenade que
nous allons entreprendre augmentera votre courage et vos forces.— Quant à moi, dit Cliarles, je me sens capalde de marclier ius-^
qu'au soir. »

Henri qui était plus raisonnable et moins enthousiaste, regarda
son frère, et dit en .souriant :

« Jusqu'au .soir!., il y a b'en loin d'ici là! Il est vrai que nous
aurons la halle du d.'jeùner, celle du dîner et celle du goUier.— Et nous fiTons ces stations aussi longues que vous le voudrez
mes enfans, reprit .M. de Valleran. »

''

Il n'était pas encore six lieutes du matin lorsque tous trois sor-

tirent de l'hôtel. Les premières rues qu'ils parcoururent étaient bien
lom de répondre ms. espérances que la perspective de la ville avait
fait naître chez les jeunes touristes. En effet, toutes les anciennes
rues de Rouen, et, il y en a peu de nouvelles, sont courtes tor-
tueiise.s elles se détournent à chaque instant de leur ligne naturelle

. Mon cher papa, dit Henri, il me semble que ces consiructions
font peu d'honHcurau génie de nos ancêtres?
— Tu te trompes, mon ami ; cette manière de bâtir était systéma-

tique chez nos pères, qui avaient en vue la défense intérieure des
villes au cas que les murailles fussent escaladées ; les rues étroites
avaient encore l'avantage de donner moins de piise aux rigueurs
du froid, et de conserver une agréable fraîcheur pendant les jours
les plus chauds de l'année.

— Quant à moi. mon papa, dit Charles, il ma semble qu'on oublie
aisément l'aspect lugubre de ces rues, en voyant celte population
allairée qui y circule incessamment et leur donne la vie- cela res-
semble aux environs de la rue Saint-Denis, à Paris.

'

— C'est en eflet le même mouvement, mon ami, et eela est tout
naturel

: ce sont I«s mêmes causes qui produisent les mêmes effets
mais nous voici sur la place du Vieux-Marché. » .'

Les enfans et leur père, débouchant par la petite rue Saint-Jean
se trouvèrent en effet sur une place assez vaste, couverte de bouti-'
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laissait voir un rideau de serge rouge, et tout aussitôt, aux batie-

inen.s dos mains de la niullitude, un homme, vieux, pclii, maigre,

à la mine rt'^jouie et spiiiiuello, sortait du dehors et moulait sur
lies tréteaux placés à côté de sa maisounctte, et élevés de ma-
nière à dominer auditeurs et spectateurs.

Alors, la parade comniençaii et charmait les nombreux écoliers

elles mannois qui encombraient les preiuières places; mais
bientôt le célèbre Briorhé, car c'était le petit vieux, annonçait

à haute voix que ce que l'on venait de voir cl d'entendre n'était

rien en coniparaisin des parades de l'inlérieur, et qu'enfin il ne
fillait pas.s'amusi r aux bagatelles de la porte. Alors les heureux
possesseurs de la pièce de monnaie de l'époque, équivalant à deux
sous de la uôrc, se précipitaient et nmpli.ssoii ni d'abord Té-

iroiie baraqui' ; puis les pauvres diables restés à l'extérieur, bien
malgré leur désr, pouvaient entendre les éclats de rire, les ex-
clamations de juie et les bruyaus applaudissemens de ceux dont
ils enviaient le sort.

Plus ambiiieux qua ses autres co!:frèrcs, le petit père Brio-
ché, ajtrès avoir rempli son escarcelle avec les sous des Pari-

siens, voyant peu à peu les recettes baisser, résolut de quitter la

capitale, de v'siicr les provinces de France les unes après les

autres, et de parcourir même, s'il le fallait, les pajs élrai gcrs.

Nous ne le suivrons pas dan.> les diverses villes du Poitui, du
Lyonnais etuj l'Angoumois, qu'il sut meure r. bocne contribu-
tion, et qu'il amusa autant qu'il avait réjoui Paris; mais nous
nous arrêterons a^ec lui, ron théâtre et ses acteurs portatifs,

dans une pariie reculée de la Suisse allemande, contrée peuplée
alors de gens simples et bons, mais beaucoup trop crédules et
trop superstitieux.

Soleure fut h premitre cité helvétique où Brioché s'ingéra de
fonder s.i répuiaiion et d'où il crut bonnement lancer aux autres
cités des cantons helvétiques ses manifestes de gaîté et de dex-

térité.

Ce fut dans une OL-berge des faubourgs qu'il avait choisie com-

me pied-à-terre, que le grand... c'est "ti dire le petit hosime, donna
le soir même de son .-rrivée, nux nambea-ix, une de ses repré-

sentaions, en présence de villajeoiSj d'artisans et de petits bour*

geois.

Mais les candides Suisses ne connaisçaiont pas le moins du
monde les œarionneitcs, n'en avaient jamais entendu parler, et

no se doutaient même pas de ce qu'ils allaient voir.

A peine eureiit-ils jeté les yeux sur policbiiieilo, arlequin, le

procureur et le diable, qu'ils s'entre-regardèrent, effrayfe, ahu-

ris, épouvanté-.

Jamais, au grand jamais ils n'avaient pensé voir des créatures

aussi petites, et pourtant aussi lestes, aassi agiles, aussi babillar-

des, aussi malignes (|ue celles lit.

Ces petits êtres qui parhient, sautaient, s'escrimaient, se bat-

taient à qui mieux mieux, qui s'appliquaient avec lantdc vivacité

et d'adresse de si rudes coups de bâton, ne pouvaient sortir que

de l'enfer, et ne devaient obéir avec tant de soumission au petit

vieux que parce qu'il était lui-même sorcier ou magicien, sous

les ordres du noir Satan.

Cette idée se propageant et se conflrmant de plus en plus

parles confidences des spectateurs entre eux, tous se levèrent,

sortireni.de la salle en faisant force signes de croix et coururent

chez le magistrat, lui dénonçaiit comme envoyé et suppôt du

Lucifer le pacifique et vertueux Brioché.

Le uiag'si: at, moins crédule que le populaire, en référa au

juge de Snkure, qui envoya aussitôt des soldats à la poursuite

du propriétaire des marionnettes, piiur l'appréhender au corps

cl le faire comparaître devant son tribunal.

Les soldats ayant trouvé au lit le jiauvre Brioché, qui n'avait

rien compris à la fuite soudaine de ses spectateurs, le firent le-

ver rudement, le garottèrent sans pitié et le conduisirent dans

une prison, où il resta, au pain et à l'eau, dans un sombre ca

chot, pcr.dant trois morf'ls jours.

Enfin, le malin du qua'rième jour, on fit sortir le captif de

son cachot cl on l'amena, plus mort que vif, pâle, se soutenant à

peine, devant les juges rassemblés au nombre de douze, vu l'im-

portance de la cause.

La salle du tribunal était remplie de gens du peuple, qui

criaient, murmuraient, blasphémaient contre l'innocent Brioché

et demandaient hautement son supplice. Mais les juges, impar-

tiaux, sans faire attention aux criailleries du peuple, voulurent,

avant de prononcer une peine quelconque, voir les pièces du
procès, c'est-à-dire ce qu'on appelait les complices de l'accusé ;

un habitant de Soleure, plus esprit fort que ses concitoyens, ne
craignit pas de se damner ou tout au moins de se brûler les

doigts, il apporta tour à tour le petit théâtre, les décors et les

gentilles marionnette?.

Qui de vous le croirait, mes jeunes amis? Malgré sa défense,

malgré ses démouslrations, malgré ses pleurs et ses prières.

Brioché fut condamné à être brûlé, lui, son théâtre et ses marion-

nettes, le même jour, sur la même place publique et sur le même
bûcher.

Avouez avec moi, mes amis, que ce jugement était une très

mauvaise plaisanterie.

ques en bois et île parasols goudronnes donriant asile à une myriade
de marchandes de légumes, de poissons, etc.

(' C'est ici, dit JI. de Valleian, que se font les exécutions des con-
damnés à la peine de mort. Cette place, et celle de Jeanne d'Arc,

que nous allons voir tout à^l'heure, n'en faisaient qu'une seule

autrefois; m:iis vers le milieu du quinzième siècle, on cons-
truisit des bàlirnens qui la divisèrent eu deux pariiesiloiit l'une, sur
laquelle nous soairaes, conseiva le nom de Place du Vieux Marché;
l'autre, sur laquelle fut brûlée Jeanne d'Arc, prit le nom de cette

héroïne.

» Cel hôtel, continua le père, en montrant à ses ûls les sculptures
remarquables de l'uue de ces constructions, est l'hôtel Bourgthe-
roulde, où logea François I^', allant à Tenlrevue du camp du Drap-
d'Orqui est représente dans les bas-reliefs »

Les petits lounslts arrivèrent ensuite sur la jolie place où l'on

voit la statue de Jeanne élevée sur le lieu même où elle fut brû-
lée vive, a attendu, disait le roi d'Angleterre, dans une lettre à son
» oncle, attendu les grands dommages et inconvéniens, les liorri-

» hles homicides et détestables cruautés et autres maux innuméra-
>i blés qu'elle avait commis à l'encontre de notre seigneurie, et de

noiie loyal peuple obéissant. t>

Après avoir admiré la fontaine que surmonte la statue de Jeanne

d'Arc, iios petits touristes 1 uj ent conduits par leur père au Palais-de-

Justice, monument remarquable, bàtiso\is le ministère du cardinal

d'Amboise.

oCe fat en l'honneur de ce ministre, dit M. de Valleran, que l'on

fondit, culte iamcuse cloche d'Amboise.bicn supérieure au bourdon

de Notre-Dame de Paris, et qui fut placée dans l'une des tours de la

cathédiale que vous pouvez voir d'ici. On lisait sur cette cloche le

quatrain suivant :

Georges d'Amboise, je m^appeille;

Trcnle-six mille je poise.

Quiconque rae poisera,

Quante mille trouvaira.

En effet, le battaut de la cloche pesait à lui seul quatre mille li-

vres. On ne sonnait Georges d'Amboise que dans les grandes so-

lennités. Un jour Louis XVI, revenant de Cherbourg el passant k

Rouen, Georges d'Amboisofut mis en branle, mais 6 peine P^ son

majestueux de cette cloche avait-il lait retentir l'air, qu'elle se léla :

.iCela est d'un triste présage I dit le roi »

Et, en effet, quelques atirées plus tard, Georges d'Amboise, mé-

tamorphosée en canons par les républicains, loudioyait les délen-

seurs de la monarchie.
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Quoi qu'il en soit, le jour de l'auto-da-fé avait été désigné, et

le mallicurcux petit Rriocbé, tremblant cl à demi moitdc frayeur,

regrettait de grand cœur son l'aris, ses Parisiens et son Pont-

Neuf.

Mais, les alliées ont beau dire, il y a uneïprovidence.

La veille du jour fixé pour ce bel exploit, un ambassadeur

français, un admirateur du talent de Briocbé, arriva dans la ville

de Soleure.

Fort intrigué par les conversations des babitans et curieux de

voir l'homaie qu'on appelait un sorcier et un valet du diable, il

obtint, en sa qualité de représentant de la France et de grand

seigneur, la permission d'entrer dans le cachot du pauvre con-

damné.

Qu'on juge de sa sarprise! Le sorcier, le magicien, le suppôt

de Lucifer n'était autre que celui qui l'avait tant amusé, qui l'a-

vait tant fait rire avec ses petits acteurs de bois, à Paris, l'année

précédente.

On devine le dénouement. Le lendemain de la visite de l'am-

bassadeur, on ne vit aucune espèce de bûcher sur la principale

place de Soleure, et les curieux s'en retournèrent chez eux en

mwmurant; très désappointés qu'ils étaient de n'avoir pas as-

sisté à une bonne et belle grillade humaine.

Longtemps le bruit courut dans le pays, que le diable était

venu au secours de son serviteur et l'avait fait sortir de prison,

nonobstant grilles, chaînes, verroux et geôliers.

Brioché, le Français sauveur et le principal juge de Soleure,

• seuls, surent à quoi s'en tenir sur la lin de l'affaire. —Car, les

portes de son cachot ouvertes, le premier avait détalé de nuit,

et au plus vile, d'une contrée où le génie et l'esprit étaient si

mal récompensés; il se promit bien in-peito de ne plus viser aux

florins suisses.

Ce canton helvétique est bien changé depuis ce temps, et

c'est aujourd'hui une des contrées les plus civilisées de l'Europe.

Pourtant il est à remarquer, mes jeunes amis, que de nos jours

encore nos bons voisins d'en deçà les Alpes, n'affectionnent

guère les marionnettes de quelque nation et de quelque espèce

qu'elles puissent être.

II.

Franchissons maintenant un iniervalle de près de deux cents

ans, et mettons à la suite de l'anecdote de 1660, celle de 1810.

Vous allez voir, mes jeunes amis, que les marionneltes qui sous

Louis XIV avaient failli causer la mort d'un pauvre banquiste,

devinrent le marche-|)icd de la fortune et des honneurs pour un

jeune bureaucrate contemporain de l'empereur.

Deux souverains fameux, deux célèbres monarques, savcz-

vous, que Louis et Napoléon ! Tous deux les seuls de la mo-

narchie surnommés grands ; tous deux la gloire et l'illuitration

de leur siècle...

Mais, revenons à nos marionrelies.— En 1810, le comte Fran-

çais de Nantes était directeur-général de radministration des

domaines et était cité pour son esprit, ses talens et ses lumières;

mais comme beaucoup d'hommes supérieurs, il avait ses singu-

larités et ses bizarreries.

Qu'on en juge par les lignes suivantes :

Parmi les nombreux employés de l'administration que dirigeait

le comte Français de iNanies, se trouvait un petit surnuméraire,

jeune homme de quinze à seize ans, qui n'était guère signalé

pour son exactitude et son assiduité, car il ne paraissait jamais

à son bureau que deux ou trois heures après l'arrivée de ses

collègues.

Des plaintes sur l'inexactitude du jeune employé étaient par-

venues déjà à M. Français de Nantes, mai; celui-ci connaissait

beaucoup la famille du surnuméraire et s'intéressait fort au

jeune homme lui-même; il s'était donc borné jusque lii à le ci-

ter devant son bureau et à lui adresser de légères réprimandes

toujours faites d'un ton paternel et formulées en ternies bien-

veillans; mais, bien loin do cédera l'inlluence de ces douces ob-

servaiions, l'apprenti bureaucrate nf'g'ijeait de plus en plus ses

devoirs et poussait l'insouciance jusqu'à ses dernières limites.

Un jour que M. Français était à donner quelques ordres pour

la prompte exlculion de travaux arriérés, le jeune surnuméraire

entra... II était à peu près deux heures, c'est-à-dire que depuis

cinq les bureaux étaient ouverts. — Pour le coup, le comte se

fâcha sérieusement.

(' Monsieur, s'écria-til d'un ton sévère, il m'est impossible de

tolérer plus longtemps votre conduite... elle passe les bornes...

J'ai été jusqu'ici trop indulgent et je lous préviens que dès au-

jourd'hui je vais prendre des mesures coërcitives à votre égard.

— Pardon, monsieur, pardon, balbutie d'une voix tremblante

le coupable , mais je demeure si loin d'ici.

— Où demeurez-vous donc? n'est-ce pas toujours dans le haut

du faubourg Sl-Honoré ?...

— Si f lit, monsieur..,

— Certes, du faubourg Sl-Honoré à la rue de Grenelle il y a

tout au plus une demi- heure de chemin, et encore, pour mettre

Nous voici à la rue de la Grosse-Horloge, dit Henri
; y aurait-il

encore là quelque cloche curieuse à voir?

Ta l'as dit, mon ami, car nous sommes près de l'ancien Hôtel de-

Ville. Dans cette tour que vous voyez sont placées la principale hor-

loge de Rouen et la c^ocAe d'argent, que l'on sonne tous les soirs à

neuf heures, suivant l'ancien usage du couvre-feu Nous allons

maintenant déjeuner chez le concierge du Palais-de-Justice, artiste

culi«aire de premier ordre. »

Le déjeuner terminé, les petits touristes se rendirent sur les quais,

en passant sur le parvis Notre-Dame, d'où ils purent admirer la fa-

çade de la cathédrale, et la flèche qui, détruite par le feu du ciel,

en 1822, a été rétablie en 1836, non plus en pierre mais en fer.

«Devant vous est le pont de pierre, dit M. de Valleran, et nous allons

voir tout à l'heure la statue du grand Corneille qui le décore. Ce
pont est sans doute un monument très remarquable ; mais, comme
objet d'art, il est bien inférieur au pont de bateaux situé un peu plus

bis, leqael s'élève et s'abaiise avec le flux et le reflux, et s'ouvre

sans difficulté pour laisser passer les navires. L'idée ingénieuse de

ce pont, continua M. de Valleran, est due à un religieux augustin

du temps de Louij XIII. Il est unique par sa longueur, sa solidité

et la facilité avec laquelle on peut le démonter. C'est, au reste, mes
enfans, le dernier pont delà Seine; et d'ici à la mer rien ne nous

obligera plus à baisser notre grand mât. En face de ce pont si re-

marquable s'élevait autrefois le monument appelé la Vieille-Tour.

— Oh ! oh ! mon cher papa, s'écria Charles, n'empiétez pas, je vous

prie, sur mes domaines : Ce fut dans cette vieille tour, si je ne me
trompe, que fut entermé, par l'ordre de Jean, roi d'Angleterre, le

malheureux ArtU'jr de Bretagne, son neveu. Ce prince, pendant sa

longue captivité, suivait souvent des yeux le cours de la rivière, et

il enviait le sort des onde.?, qui passaient au pied des murailles de

sa prison et se rendaient librement à la mer. Une nuit, Jean-sans-

Terre débarqua au bas de la tour, en fit sortir son neveu, l'entraina

dans un bateau et, après l'avoir égorgé de ses propres mains, jeta

dans la Seine le cadavre de cette innccente victime que redoutait sa

cruelle agibition.

— Nous voici maintenant, ditM.de Valleran, à la rue Grand-Pont.

Autrefois cette rue, qui part du parvis Notre-Dame, se terminait par

une porte en arcade que l'on appelait la Porte-Grand-Pont, et qui

faisait partie des anciennes fortifications de la ville. Cette porte fut

démolie en 1810, et l'on trouva dans les fondations des médailles

qui font remonter sa construction à quatorze cents ans Mais

nous avons beaucoup marché; il est tard, et j'aperjois le restaurant

du théâtre des Arts. Dînons, saul à reprendre ensuite notre explo-

ration, d
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ce temps lii, ne (loit-oii passe hâter beaucoup... Il est donc clair

qu'en parlant de cliez votre père à neuf heure», vous pourrie/.

être rendu ieià dix?

— Il faut aussi le temps de dOjeûner.

—Eh! monsieur, je nie;s une heure pour dC-jcûner , moi!...

dans tous les cas vous devriez être ici à onze heures... Allons
,

allons, tout ce que vous diles-là ne m'explique pas l'emploi de
votre tenqjs.

— Monsieur, rf^pliqua les^ larmes aux jeux l'employé qui se

sentait Ocrasé sous l'impitoyable logique de son supérieur; dois-

je vous avouer une passion e.Uraordinairc, une faiblesse bien
ridicule.

— Une faiblesse, monsieur... Parbleu ! nous avons tous nos
faiblesses... moi le premiei... je suppose que les vûtreii n'ont
rien de trop répréhcnsible... confessez-les-moi avec franchise...

peut-èlre les excuserai-je, si toutefois vous me promettez de mieux
remplir vos devoirs à l'avenir... Parlez, monsieur, parlez, je
vous écoule.

— Oseï ai-je vous avouer, M. le comte, qu'en traversant cha-
que matin les Champs-Elysées, je suis invinciblement attiré par
le spectacle des marionnettes... je me promets bien de ne rester
là que quelques minutes... Mais, hélas ! mes belles résolutions
s'évanouissent bientôt, et je demeure cloué à la mé;iie place des
heures entières, les yeux lixes, la bouche béante, ne perdant pas
une parole de Pohcliinelle, ua mouvement d'Arlequin... je ne
songe plus à mon bureau, ni aiu justes .reproches de mes
chefs. »

A cette révélation inattendue, le comle Gt un geste d'étonne-
uient ; sa physionomie s'éclaircit; un sourire de satisfaction ef-

fleura ses lèvres, et passant tout à coup du plus vif mécontente-
ment;) la plus expansive gaîté :

i> N'est-ce pas que c'est bien amusant, s'écria-t-il ; quels déli-

cieux lazzis ! quelles scènes plaisantes !... Et quand Je sonce
que voilà quinze jours que mes occupations me rclienurnt à

l'hôiel...

— Alors, monsieur le comte, fit vivement le jeune employé
qu'enhardissait le naïf enthousiasme de son supérieur, je puis

vous annoncer du nouveau...

— Du nouveau !quoi doue ?

— Le chat gris est mort.

— Pauvre chat ! il était si gentil, si malin, si espiègle.., il sa-

vait éviter avec tant d'agilité les coups de bâton de Polichinelle.

11 dressait avec tant d'adresse la potence où son persécuteur

était enfin suspendu,.. Mais du moins, coniinua le comte avec

une vivacité comique, a t-on donné a l'animal défunt un succes-

seur digue de le remplacer?

- Ah ! ne m'en parlez pas, M. le comte, le nouveau chat, (|ui

est roux, ne connaît pas du tout son métier... Il est impossible

d'être moins intelligent, plus lourd, plus béte... Figurez-vous

qu'il ne sait détourner aucun des coups de bâton que lui lance

Polichinelle... au.ssi est-il meurtri!

— Dans ce cas il ne vivra pas aus.si longtemps que son prédé-

cesseur... mais ce doit être drôle, allons voir cela... »

Et prenant par le bras son jeune subordonné, le comte Fran-

çais de Nantes se dirigea vers les Champs-Elysées où, riant

comme un enfant, il jouit pendant trois heures de son .spectacle

favori. A la fin, prenant congé de son compagnon de plaisir :

" Mon ami, lui dit-il en lui serrant la main, vous voyez que je

sais excuser une faiblesse... Mais il ne faut pas qu'elle vous fasse

perdre un temps trop considérable et qu'elle vous empcrhe tout

à fait de remplir vos devoirs... Je vous accorde donc trois heu-

res par jour pour voir les marionnettes... et que je vous trouve

au bureau à midi... Vous me mettrez au courant des nouvelles de

notre théâtre... Du reste, ajouta le comte, soyez toujours ama-

teur d'un plaisir aussi innocent que celui là , vous vous en trou-

verez bien, et je n'aurai pas au nom de votre famille de plus

graves reproches à vous adresser... »

Ce disant, et quittant la main du surnuméraire, le comte re-

vint à son hôtel de la rue de Grenelle, et laissa son jeune ca-

marade tout ému, tout joyeux d'un dénoûment auquel il ne s'at-

tendait guère.

Bientôt, le directeur des domaines montra qu'il n'oubliait pas

son protégé, en le faisant monter en grade.

Le surnuméraire devint expélitionnaire rétribué, puis rédac-

teur, puis sous-chef, puis enfin le prijicipal de sa division aux
appointemens de 6,000 fr.

Quelques années plus tarJ.le comte .avait donné sa démission

de (lii ecteur des domaines et ne passait pas un jour sans venir,

appuyé sur sa canne, rire aux comiques scènes des marion-

nettes; il y apercevait touveut son protégé, et ne manquait pas

de le saluer de la maiu.

Cependant, à son aspect, le comte avait l'invariable habitude

de tirer sa montre, et selon l'heure qu'elle marquait, il faisait

signe au jeune bureaucrate, ou de rester encore au spectacle,

ou de s'acheminer promptement vers son administration.

Ap es cela, mes jeunes lecteurs, faites comme moi, continuez

h aimer et à admirer les marioniiettps, et ne mettez jamais en

Les jeunes lomistes n'eurent garde de combattre celte proposilion.

On leur servit d'excellent cidieile Noimandio, boisson qu'ils li cu-

vèrent délicieuse et bien supérieure à la piquette qui, sous le nom
de vin, se débile dans les auberges, fuis, après un dîner plus solide

que spleadide, nos louristea se remirent en campagne; ils allèrent

voir d'abord, dans la rue des Jions-Eiifans, la maison où nacpnt

Fontenclle, l'illustre auteur de la Pluralité des mondes, assez pauvre

demeuie sur la fiçade de laquelle ils lurciil celle îoicriptîon : Fon-
tenclle est né dans cette maison, te 11 fécrier 1657.

Rue de la Pie, une autre inscriplion Irappa leurs regards; elle

était ainsi conçue : Ici est né, le djuin IGCfi, PIERUE CORNEILLE.
(1 Oh ! mou pap.i, s'écria Uenii, c'e^t ici qu'est né le giand Cor-

neille!

— Oai, nion ami, dans celte misérable demeure, et il en est ainsi

de pii;sque luus les grands hommes ; c'est des ténèbres qu'ils sont

partis pour arriver à l'immortalité. »

Après avoir visité successivement les casernes Maitamville, dont

lit facide embellit le Champ-de-Wars, l'église Saint l'aul, construite

sur les restes du temple d'Adonis, et quelques autres monumens,
nos jeunes voyageurs furent i amenés i)ar leur père sur le quai, où
ils puiinl voir arriver, toutes voiles dehors, des navires de deux et

de trois cents tonneaux, poussés par la marée montante. .Suivant le

cours du lleuve, ils virent la Bourse, les bâtimens de la douane, la

place du Vieux-Palais, et, longeant l'avenue du mont Riboudet, ils

.admirèrent les chantiers où se trouvent consiamment en construc-

tion un grand nombre de navires. En lin, ils arrivèrent à la hauteur

de l'ile du Petil-Gay, et ce ne fut pas sans une grande joie qu'ils

virent à l'ancre, près de cette ile, leur joli navire.

Il A demain ! à demain ! ;< crièrent ds aux matelots qui dînaient en

ce moment sur le pont du bàliment.

.Mais la largeur do la Seine est telle en cet endroit, que leurs cris

ne purent éire entendus des gens aux(iueU ils s'adressaient.

Eu retournant à riiotel Valel, M. Je Vallcran lit successivement

passer ses enlans devant l'admirable hôpital de cette ville ;
puis ils

allèrent visiter la machine hydraulique qui alimente d'eau cette mai-

son, et ils purent bre au frontispice du monument cette admirable

inscription :

« Ici une nymplie qui se cache dispense des eaux salutaires aux malades

» el aux bien porlans. Apprends d'elle ù répandre ainsi les bienfaits stns

» o.-lentaUon. »

(1 C'est assez pour un jour, mes cnfans, dit M. de Valleran; ren-

trons. Demain nous lerons encore quelques excursions avant l'heure

de la marée, puis nous reprendrons notre course vers l'Océan. »

{La suite au prochain numéro.) -SiB PAUL Robert.
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doute la jouissance qu'elles donneni cl la toute-puissance

qa'clles possèdent.

JOAK^Y AVGlEn.

Gustave, et vous, Mauiicc,

Les cnfiinsiie mon cœur,

Pendant que la nourrice

Iterce encor votre sirnr,

Allez dormir, beai.x anyos.

Cœurs d'amour et de miel,

Corps toujours dans les langes,

Ames toujours au ciel !

Allez rêver : — c'est l'heure

Où les songes amis

Visitent la demeure
Des enfans endormis

;

C'est l'heure où la chimère
Ferme du doigt vos yeux;

C'est l'heure où votre mère
Vient baiser vos cheveux.

Oh! d'une voix débile

Priez pour les puissans.

Pour leur bonheur fragile,

Vous forts, vous innocens!
Pour l'enfant qui sommeille,
Ineffable douceur.
Pour l'opprimé qui veille,

Aussi pour l'oppresseur.

Hélas! hélas! encore,

Priez à deux genoux;
Que votre enfance implore

Grâce et pitié pour nous!

Quand vos fronts sans faiblesse

S'élèvent triomphans.

Le Seigneur dit : « Qu'on laisse

« Ajiprocher les enfans ! u

MADAME MEM>'£SSIER'KOOIER.

ANECDOTE DE I8I/1.

On était à la lin du mois de mars de celte triste année de

guerre intérieure et d'invasion. Une dame d'âge mûr, belle et gra-

cieuse, mais simplement mise, se trouvait un matin dans un pa-

villon d'une magniflquc campagne donnant sur la route de Rouen,
non loin de Marly.

Voyant passer sous la fenêtre une de ces femmes généreuses

qui font voeu de s'ensevelir dans un hospice pour y consoler les

pauvres et y soulager les malades, la dame appela à elle la jeune

religieuse : » Ma sœur, d'où venez-vous de si bonne heure? —
De Saint-Germain, madame, lui répond la modeste fille, tenant

un chapelet à gros grains noirs qu'elle semblait dire avec ferveur.

— Vous avez déjà fait beaucoup de chemin; vous en reste-t-il

beaucoup à faire? —Je compie aller à Paris, mais peut-êire

resterai-je à Nanlcrre, parce que je ci ois que ma démarche se-

rait inutile, ne connaissant personne à la direction. — Quelle di-

rection? vous avez donc des affaires avecqiielques directeurs gé-

néraux? — Mes affaires sont celles de notre hôpital, qui est fo:t

dépourvu dans ce moment. J'ai ouï dire à nos médecins qu'on

ai ait saisi de. toiles anglaises, et qu ; M. Oju.'- tard Saint LO
les faisait disliibuer dans les liOpitaux militaires. Je désirerais

bien qu'on nous en cédiil quelques pièces pour faire des draps :

nos pauvres malades n'en ont pas dans leurs lits. — Comment
donc! ce serait une fort belle ctuvre; mais vous ne con-

naissez pas M. Coustard ; si vous voulez, je vais me charger de

votre commission auprès de lui. — Je ii'oserjl, madame, pren-

dre la libirté de vous en prier, mais, sans doute, v(jtre rfcom-

inDndalion fera plus que la ^)icnnl^ et vous i-endrez grand snr-

vice à nos Liesses , on nous en amène tous les jours. — Hélas !

lit la bonne dame ; eh ! bien, compte?, ma steur, que je vais m'oc-

cuperd.' sui'e et de l'hôpital et de vous. .>

La jeune religieuse continue sa route, pénétrée de reconnais-

sance pour l'aimable inconnue qui vient de lui témoigner tant de

bonté; à peine a-t-e!le fait quelques pas, qu'elle se reproche de

n'avoir pas cherché à savoirsonnom. Elle se retourne, et la voit

qui était restée à la fenèîrc du pavillon, et qui la suivait des yeux.

'1 Pardonnez, madame, lui d't la sœur, à la curiosi'é qui me ra-

mène; je voudrais bien savoir qui est celle qui nous honore d'une

protection si généreuse? Je crois le deviner, mais... — Oui, fit

l'impératrice, {car c'était elle, et la scène se passait à la Malmai-

son), oui, fit-elle en souriant d'un air plein de mélancolie, c'est

la pauvre Joséphine... n'en dites rien à personne. — Oh ! non,

madame, nous savons depuis longtemps que vous n'aimez pas

que l'on parle du bien que vous faites. Puisque c'es^t à la mère

des affligésque je m'adresse, je ne craindrai plus d'être indiscrète

pour des êtres qui touflVent. Nous avons bien peu de charpie ;

si votre majesté daignait,.. — Je vous en promets; nous en fe-

rons. >

Depuis ce jour jusqu'à la On de la guerre, les soirées de la

Malmaison furent employées à faire de la charpie, et l'impératrice

ne fut pas une des ouvrières les moins actives.

UNE DAME DU PALAIS.

WM IPII^ âM mW.ÈMB S@SÎ(S®WMSo

01!

L'0?.IGI!«E DU R0MAI«T1SME.

Des petites causes naissent les grands effets : celte vérité,

tout ancienne qu'elle soit, passe h travers les siècles sans rece-

voir de démenti. Nous allois m fournir une preuve nouvelle en
racontant une curieuse anecdote sur la naissance du romantisme.
Cett^ anecdote offre un intérêt d'autant plus grand qu'elle mon-
tre clairement lorigine de cette grande révolution litléraire qui

fut le 18 brumaire de l'école classique; mais l'étole romantique,

dii-ou, pourrait bien êtie détrônée à son tour, si elle ne l'est

déjà. Ceci soit dit sans conséquence.

Il y avait, au commencement de la restauration, dans un de
nos collèges, deux jeunes condiscipks qui semblaient être l'ob-

jet d'une préférence réciproque. Ils passaient enseisble les

courts loisirs que leur laissaient les interval.'es du travail, et nul

de leurs camarades ne savait le secret de ces conversa-

tions intimes auxquelles ils prenaient tant de goût. Cette sym-
pathie paraissait d'autant plus étrange à leurs professeurs, et en

général à tous ceux qui la remarquaient, qu'il n'y avait entre les

deux amis aucune ressemblance de carac;ère.

Le plus âgé, Victor, était grave, studieux, réfléchi ; il travail-

lait avec ardeur, moins pour obéir aux ordres des maîtres que
pour satisfaire son inclination personnelle et soriir vainqueur

d'une lutte oùson Intel igence prenait plaisir à triompher. Par-

lant raromeiit à ses autres condisciples, il ne prenait jamais part
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<i loiiivs jeux, (Ml il éprouvait pardessus tout uii goût passioiiué

pouil.i soliiude cu la révorie.

Le plus jiuiic, Louis, était au contraire vit, iuipétucux, coin-

rauiiicatif; il apportait uno giaiido néglIyciRO aux travaux du

collège, qu'il trouvait insipides, l'our lui la stieuce était un élé-

ment aride qu'il renonçai t à cultiver, uar lettre close qu'il ne

vou'ait pas ouvrir. Le liruit, le tumulte, le grand air, le beau

soleil, les champs, voilii ce qu'il aimait, et de tout cela il ne

voyait ijne le cOié scnsib'e, palpable à l'œil ou à l'ouïe, laissant

îi son camarade Vi. tor l'amour de l'idéal et l'interprétation des

voix mystérieuses de la nature. De toutes les leçons, il n'en était

qu'une où Louis montrait une assiduité et un recueillement pro-

fonds, c'était la leçon de dessin. Aussi nes'élonncra-l-on pas d'ap-

prendre que de ces deux jeunes gens le premier se sentait irré-

sistiblement eniriiiné \ers la poésie , le second vers la peinture.

Sur ces entrefaites, un nouvel incident vint encore resserrer

cetti^ intimité déjà si étroite. Un jour Louis était triste et pensif,

il venaii de voir sa mère, ei comme de coutuaie elle l'avait gron-

dé sur sa dissipaiion et le peu de soins qu'il apportait aux étu-

des ordinaires, lui rrprofbant sa persévérance à vouloir em-

brasser excluî-ivement une carrière ditlicile, où le plus haut mé-

rite seul peut urrivci ; tepciidaul elle lui avait dit qu'elle n'exi-

geait pas qu'il renonça! absolument à essayer ses dispositions

pour la peinture, et que s'il lui donnait une preuve de docilité en

s'appliquanl davantage aux autres cour;^, elle le conduirait chez

un peintre célèbre de ses amis, le baron Gros, qui jugerait dé-

finitivement le jeune élève.

u Sois seulement premier dans une composition, lui avait-elle

dit en partant, et je tiendrai ma promesse. »

Louis raconta tout cela à Victor, qui le phvgnit vivement,

mais sans le décourager.

<• Il faut le piquer d'émulation, répondit-il, tiavaille, emporte-

le sur nous, et la mère le contentera. >

Tour toute réponse, le pauvre Louis hochait la tête en signe

d'incrédulité; il doutait de ses forces.

Le lendemain de cette conversatiou, Victor aborda dès le ma-

tin son ami.

B Eh bien ! lui dit-il, c'est aujourd'hui qu'on donne les com-

positions, as-tu préparé la lieinie?

— Oh ! j'ai bien le temps d ici à ce soir, répondit Louis d'un

air indiO'érent.

— Prends celle-ci et donne la après l'avoir copiée; je crois

que tu seras le premier. »

En parlant ainsi Victor secouait les longs cheveux qui tom-

baient sur son large front, et il remettait à son ami quelques

feuillets écrits.

(( Mais, toi ? lui dit Louis.

— Eh bien ! moi, j'en ferai une autre.

— Oh ! merci, » répondit Louis, en serrant les mains de son

ami, et le cœur gonflé despérance, car il avait foi en Victor, il

courut copier la composition. Le sujet était la mort de Louis XVI;

tout en écrivant il admira comment l'imagination de son condis-

ciple s'était iiflpressionnée du côté religieux de cette sanglante

catastrophe, et avec quelle saisissante vérité il avait analysé les

émotions qui devaient peser sur la foule rassemblée autour du

royal échafaud. Devant ce magnifique tableau tracé par la main

de son ami, il se dit, pour la première fois de sa vie, qu'après

tout la plume d'un écrivain valait peut-être bien le pinceau d'un

peintre.

Leur attente ne fut point trompée. La semaine, suivante Louis

fut proclamé premier pour la composition; la mère, rayonnante

de joie, vint le chercher et l'emmena chez le baron Gros, qui

consacra définitivement sa vocation et lui prédit tous les brillans

succès qui ont placé depuis Louis Boulanger au premier rang

(jes peintres de notre époque.

Ah ça, mais, direz-vous, comment est né le romantisme V où
est la petite cause du grand effet ? Attendez donc, nous y voilà.

Malheureusement la supercherie de nus deux héros fut décou-

verte. On trouva les feuillets manuscrits deTicior, cl il fut re-

connu (ju'ils avaient servi à la composition du lauréat. Un si

grand .scandale appelait un châtiment. Le coupable fut condamné à

copier (juclques longues centaines de vers, et on lui désigna

tout VAri Povliquc Ac Boileau. Huit jours consécutifs, le mal-

heureux Victor, glorieusement humilié, dut passer tout le temps
lie ses récréations à copier le code littéraire de l'austère poète

d'Aulcuil. Aussi de ce moment d lui jura une haine éternelle,

comme Annibal aux homains, et il se promit bien, moderne

Louis XIV, d'entrer un jour, tout éperonné, au sein de Paréo-

page littéraire, pour dicter à son gré les lois d'une poétique en-

tièrement nouvelle.

La vengeance, que les anciens appelaient le plaisir des dieux,

pourrait bien être aussi le plaisir des poètes, ce qui serait fort

peu chrétien. Quoiqu'il en soit, notre Victor, dans lequel mes
jeunes lecteurs ont sans doute déjà reconnu Victor Hugo, pécha

parla. Nous ne nous étonnerons donc point de ce que, la rime à

la main, il ait accompli ses projets ambitieux; et en faveur des

Odes et Balludes, des Feuilles d'Automne et lie ISolre-Oame-

de-Paris, on pardonnera au romantisme d'être né û'vM-pensum.

Nous n'en admirerons pas moins Corneille, Racine, Bossuei et

tous les prinres de la littérature classique.

p. MILLAUD.

TRIBUNAUX.

wiri lasiFiaiDnBJsira'i isiFSÉsiiaiasi»

Deux grands coupables, dont le plus âgé n'a pas encore onze

ans, sont amenés au banc des prévenus du tribunal de Chalons-

sur-Marne, et placés sous la surveillance d'un garde champêtre

dont le sabre est un peu plus haut que les deux prisonniers

confiés à sa vigilance.

Le premier, Auguste Picard, pleure de bonne foi ; de grosses

larmes, qui ne sauraient être suspectes, roulent sur ses joues

ro'jges et rebondies. Le second, Adolphe Nicaut, voudrait bien

pleurer aussi ; il fait même les plus louables efl'oris pour y par-

venir ; mais ses tentatives réitérées demeurant infructueuses,

il essaie de s'en consoler en regardatit de travers l'honnête gar-

de-champêtre.

\'oici la conversation qui s'établit entre le magistrat et les pe-

tits coupables ; conversation qui, de la part de ces derniers, est

criblée de fautes de français.

M. le président. — Il paraît, Adolphe, que vous êtes incorri-

gible ; les faits qui vous amènent ici sont pourtant assez graves

pour vous donner à réfléchir ; car nous pourrions fort bien vous

faire enfermer dans une ^maison de correction jusqu'à l'âge de

vingt ans?

Adolphe, [se frottant les yeux avec ses poings). — Mon-

siem-, c'est pas moi ; c'est Auguste qui m'a dit comme ça : « Si

tu veux, nous allons pêcher des perruques à la ligne. » Moi je

savais pas pêcher du tout.

Auguste. — Men... enteur !... c'est... est lui qui a... a fourni

l'ha... hameçon Un ha... hameçon gros... os... co... co...

comme tout !... Moi, j'avais que la... a fi... fi... ficelle !...

Adolphe, {montrant le poing à son co-accusé).— Capon !

capon !... et les prunes ? qu'est-ce qui a commencé à les gober?

Y disait : « Une à toi, une à moi, et il eu mettait deux pour lui ! »

M. le président. —Il paraît constant que vous vous entendie
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tous deux pour voler les fruits disposés sur le balcon du premier

étage de la maison dans laquelle vous demeurez.

Adolphe. —Ah! ouiche! c'étaient pas des fruits; citaient des

méchantes prunes vertes qu'étaient sûres.., sûres !... Voyant ça,

j'ai dit ; » Faudrait mieux piîchcr la perruque de M. (Iruleau ;(;a

serait plus amusant. Mais je ne voulais pas lui faire mal, bien

vrai ! •>

M, Gruleau, le plaignant, est ensuite entendu ; c'est un petit

vieillard portant une perruque poudrée à frimas ; son œil droit

est caché sous un bandeau noir. Il s'wprime ainsi : « Voulant

faire conBr des primes dans de l'eau-de-vie, j'avais fait venir de

la campagne plusieurs paniers de très belles prunes de reine-

claude, n'ayant pas encore atteint leur maturité, et je les avais fait

déposer provisoirement sur mon balcon, afin de les soumettre h

l'action du soleil. Ces paniers étaient ià depuis quelques heures,

et j'étais dans mon salon, lorsque je vis tout à coup l'un d'eux

s'élever lentement vers le ciel. J'ouvris la fenêtre, et j'aperçus

ces deux cnfans qui, à l'aide d'un hameçon attaché au bout d'une

ficelle , hissaient mes prunes au quatrième étage. Ce n'était

qu'une espièglerie, je ne m'en plaignis même pas; mais pour

éviter qu'elle se renonvelàf, je demeurai sur le balcon. Quelques

instans après je sentis quelque chose qui s'agitait dans mes che

veux; je redressai la tète, et le hameçon avec lequel les espiègles

tentaient de m'enlever ma perruque m'entra profondément dans

l'œil droit qui est maintenant perdu pour toujours!... Sous l'im-

pression delà douleui-,j'ai porté plainte contre ces enfans; mais

aujourd'hui je leur pardonne ! »

En entendant ces dernières paroles, Adolphe, qui jusque là

n'avait pu parvenir à pleurer, fond en larmes.

« Monsieur ! monsieur ! s'écrie t il, nous vous aimerons tant,

que nous vous ferons oublier ce malheur!... •>

L'auditoire et le Tribunal sont attendris par cet élan d'un bon

cœur qu'on ne soupçonnait pas ; les deux prévenus sont rendus

à leurs parens qui les réclament; mais ils retrouveront dans la

maisoii paternelle, l'indulgent vieillard qui leur a pardonné, et

chaque jour le bandeau noir placé sur son œil droit leur rap

pellera que d'un premier pas fait dans la voie du mal, peuvent

résulter des malheurs irréparables.

Vi.WTE ï.ï'rTiilSATUltE'.
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voiQiiE le pr.'fctjn'eùt fait dire qu'il me
^conseillait de ne pas voyager en Suisse, je

!^|
nelins pas compte d'un conseil qui ne pou-

vait être un ordre formel. J'allai au devant

de M, de Montmorency à Orbe, et de là je

llui proposai, comme but do promenade en

!l^s Suisse, de revenir par Fribourg, pour voir

l'ctablissemcnt'des femmes trappistes, qui est peu éloigné de

celui (les hommes, dans la Val Sainie.

Nous arrivâmes au couvent par une grande pluie, après avoir

élé ohV.gC'S dp fnire un quart de lieue à pied. Comme nous nous

flaiti' ns d'entrer, le procureur de la Trippe, qui a la d'rection

du couvent des femme;, noizs dit que personne ne pouvait y

êire reçu J'essayai pourtant de sonner à la porte du cloître;

(1)0n s',ipercevra sans p=inc que l'autour de cet article -ipparlieiil à

une autre eoœmuniou que le plus grani nombre de nos lecteur»; il n'en

prouve que «jicux le ptofoinl loepecl qu'imposent Io> . raudcurs du catho-

licisme, même aux écrivains élevée dans une autre religion.

une religieuse arriva derrière l'ouverture grillée à travers la-

quelle la tourière peut parler aux étrangers. <• Qv.p. voulez-vous?-

me dit-elle avec une voix sans niodubtion, comme serait celle

des ombres. «Je dé"irerais, lui disje, voir l'intérieur de v.tre

couvent. — Cela ne se peut pas, me répondit-elle. — Mais je

suis bien mouillée, lui dis-jc, et j'ai besoin de me sécher.- Elle

lit paiiir alors je ne sais quel ressort qui ouvrit la porte d'une

cha libre extérieure dans laquelle il m'était permis de me re-

poser ; mais aucun être vivant ne parut. A peine me fus-je as-

sise quelques instans que je m'impatientai de ne pouvoir péné-

trer dans l'intérieur de la maison, et je sonnai de nouveau; la

même tourière revint; je lui demandai encore si aucune femme

n'avait été reçfc dans !e couvent; elle me répon'lit ([u'on |)ou-

vait y entrer quand on avait l'intention de se faire religieuse.

» Mais, lui dis-jo, comment puis-je savoir si je veux rester dans

votre maison ,
puisqu'il ne m'est pas permis de la connaiire ? —

Oh I me répondit-elle alors, c'est inutile; je suis bien sûre que

vous n'avez pas de vocation pour notre état; et, en ache.ant

ces mots, elle referma sa lucarne. « Je ne sais pas à quel signe

cette religieuse s'était aperçue de mes dispositions mondaines ; il

se peut qu'une manière vive de parler si dia'érente de la leur,

suffise pour leur faire connaître les voyageurs qui ne sont que

des curieux. L'heure de vêpres étant arrivée , je pus aller dans

l'église en'.endre chanter les religieuses : elles étaient der-

rière une grille noire et serrée, à travers laquelle on ne pouvait

rien apercevoir. Seulement* on entendait le bruit des sabots

qu'elles portaient, et celui des banquettes de bois qu'elles le-

vaient pour s'asseoir. Leurs cha-.ts n'avaient rien de sensible, et

je crus remarquer, soit dans leur manière de prier, soit dans

l'entretien que j'eus après avec le père trappiste qui Icj diri-

geait, que ce n'était pas l'enlhotisiasme religieux, tel que n^usle

concevons, mais des habitudes sévères et graves qui pjuvaient

faire supporter un tel genre de vie. L'atten'lrissemeiit de la

piété même épuiserait les forces : une sorte d'àpreté d'auic est

nécessaire h une existence si rude.

Le nouveau père, abbé des t'-appistes établis dans les vallées

du canton du Fribourg, a encore ajouté aux austérités de l'orJrc.

On ne peut se faire une idée des souffances de détail que l'on

impose aux religieux; oa va jusqu'à leur défendre, quand ils

sont debout plusieurs heures de suite, de s'appuyer con;re la

muraille, cfessuycr la sueur de leur front ; enlin on remplit cha-

que instant de leurs jours par la douleur, conime les g^ns du

monde le font par la jouissance. Rarement ils deviennent vieux;

et les religieux à qui ce lot écheoit en parlFge, le considèrent

comme une punition du ciel. Un pareil établissement serait une

barbarie, si l'on forçait d'y entrer, ou si l'on dissimulait en rien

tout ce que l'on y so.ffre. Mais on distribue à qui veut !e lire un

écrit imprimé dans lequel on exagère plutôt qu'on n'adoucit les

r'gucurs de l'ordre; et cependant il se trouve bien des novices

qui veulent s'y vouer ; et ceux qui sont reçus ne s'écha; pont

point, bien qu'ils puissent le faire sans la moindre difficulté.

Tout repose, à ce qu'il m'a paru, sur la puissante idée de la

mort : les inïtructions et les amusemens de la soriéié sont des-

tinés, dans le monde, à tourner notre pensée uniquement veis la

vie; mais quand la contemplation de la mort s'empare à un cer-

tain degré du cœur de l'homme, et qu'il s'y joint une fernij

croyance à l'immortalité del'ame, il n'y a pas de boines au dé-

goût qu'il peut prendre pour tout ce qui compose les intérêt, de

la terre, et les souffrances paraissent le chemin de la vie fu-

ture; on est avide d'en avoir, comme un voyageur qui se faiigiie

volontiers pour parcourir plus vite la route qui conduit au bat

de ses désis. .Mais ce qui ra'étonnait et m'attristait en même

temps, c'était de voir des enfans élevés avec cette rigueur ; leurs

pauvres cheveux rasés, leurs jeunes visages déjà sillonnés, cet

habit mortuaire dont ils étaient revôus avant de connaître la
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vie, n>iiiii <lc l'iuoir aluliqui'-o volonlaifeRU'iil, loiii iiin ii'voliait

coiilro k's parons (lui les avaiciu placOs là. D^s (lu'im p:iicikMai

n'est |ias ailoiuê parle clioix libre et roiistaiii de celui (|ui le

professe , il inspire iuilaiii d'iiorreiir ipi'il faisait naître de res-

pi'et. l.e reliiîiciiv avec Icqne', je m'enti eleiiais ne parlait (pie de

la mort ; tontes ses idées venaient d'elle ou s'y rjpporiaicnt ; la

mon est le monarque soiiv. raiii du ce si^jour. Coniinc nous

nous cutrotcnioii'! des lentaiions du inonJe, je dis an père trap-

piste coniliien je l'admirais d'avoir a'nsi tout sacriiié pour s'y dé-

rober. "Nous soninics dis poltrons, me dit-il, (pti iirius sommes
retirés d.iiis une foilerevNe, pirre que nous ne lious sentions

pas le eoura^'o de nous haiire en plaine. » Celle iv-ponse élait

aussi spiritutic que modiste.

Nous rejoijiMiiiies Vevey pir les monla|ncs, et ;je proposai ;>

M. de Montmorency de faire uni course jusqu'à l'entrée du

Vallais que je n'avais jamais vu. Nous iiou? arrèlaïues à Bex,

dernier village suisse, car le Vallais éiait déjà réuni h la F/ ancc.

Une brigade portugaise étrdt partie d; Genève, pour aller occu

per le Vallais : singulière destinée de l'IOnrope.quc des Portugais

en garnison à Cenève, allant premlre poss.'ssion d'une partie de

la Suitse, au nom de la l'Yaiice ! J'étais curieuse df voir dans le

Vallais les crétins dont ou m'avait si souvent pai lé. Cette triste

dégradation de l'homme est un gr,\nd sujet de léllexion ; mais il

eu coule excosMvement de voir la (igure humaine ainsi devenue

un objet de répugnance et d'horreur. J'observai cepeiuiant dans

quelques-uns de ces imbéciles, une sorie de vivacité qui tient à

rétoniiemeatque leur font éprouver Icsobjeis extérieurs. Comme
ils ne reconnaissent jamais ce qu'ils ont déjà vu, ils sont surpris

chaque fo's, et le spectacle du monde, avec tous ,'es détails, est

tous les jiurs nouveu pour eux; c'en p.ut-ctre la compensa-

tion de leur tiisîe état, car sûrement il y en a une. Il y a quel-

ques années qu'un crétin ayant commis u:! assassinat, fut con-

damné à mort; comue on le condensait au supplice, il crut, se

voyant entouré ds peuple, qu'on l'accompagnait ainsi pour lui

faire honneur, et il se ti'n it droit, nettoyain so.i iiabit en riant,

pour se rendre l'ius dig:c(!e la fête. Etait-il permis de punir

un tel étro du forfait que son bras avait commis?

On voit à trois lieues de Bev, une cascade fanv^ise où l'eau

tombe d'une montagne très élevée. Je proposai à mes amis de

l'aller voir, et nous fûmes de retour avant l'heure du dîn-r. Il

est vrai que cette cascade était sur le territoire du Vallais, par

conséquent alors sar le territoire de la France, et j'oubliais que

l'on ne me permettait de cotte France que l'espace de icirain qui

sépare Coppetdc Genève. Revenue chez moi.Iepréiet non seu-

lement me blâma d'avoir osé voyager en Suisse, mais il me donna

comme une grande preuve d^ sou indulgence le silence qu'il

garderat sur le ùélit que j'avais commis en mettant le pied surle

territoire de l'empire français. J'aurais pu dire comme dans la

fable de La FoniaiBe :

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ;

mais j'avouai simplement le tort que j'avais eu d'aller visiter cette

cascade suisse, sans songer qu'elle était en France.

MADAME DE STAEL.

BULLETIN' OFFICIEL DE L'l.\SÎRl'CIIO\ PUBLIOUE.

Par arrc:é pri-i au conseil rojal de l'Iii'^Iru-lion pMbliqiie, sur la propo-
tilion du ministre, à psrlir du l"'' avril 1843, le UoisiiViie examen pour le

doctorat i-n médecine comprendra, iadépendamoienl des ri'pon^cs aux

questions de paUiologie inicrne et eileroT, une épreuve de médecine opé-
ratoire, l'examen dont edle épreuve fera partis durera deux lieures; deux
candidats i la fin y pren Iront part.

—Par un autre arrêté le Conseil dispose: toutes les foiique le nombre
des concurrcns pour l'agrégation en mi'decinc dépassera le double du
nombre des places mises au concours, le jury d'examen d'insUuclion pu-
blique donnera, d'd|irésle mérite des deux pre.iiiérci épn-uves, un,! Iist.;

de candidaK en nombre double au muius du nomtire do iilaecj mise) «u
coiicours, leMiuels seront seuls admis aux épreuves sub.iéi|iicnto.i.

— M. ('amarel, ancien inspecteur de l'A cadem'e universitaire de Dijon,
proviseur du collège de licims, est nommé recteur do l'Académie do
Douai, en remplacement do M. (lalcI-Duplossis admis sur sa demaDdo 1
faire valoir ses droits à la retraite.

— RI. Magin, inspecteur de l'Académie d'Orléans est nommé recteur
do l'Académie do Nancy en romplaocmcnt de M. Caumont admis à la

retraite.

—La biblioUiéquo Maiarine es", formée aux éludes depuis le 1"' du mois
d'août, à ca-jso des vacance». Elle sera rouverte le 10 septembre. Il serait à
ilésiror que les cMiures des bibliolliiques fussent écliulonnées do telle sorte
qu'il en restât toujours quelques-unes ouvertes.

— L'administration dos mu'écs royaux vient de faire placer dans les

galeries du musée du Luxembourg divers Jolis tableaux qu'on a vus figurer

avec avantage à la dernière exposition, ot qui ont été achetés par le g m-
vcrnemenl.

— La Société géographique aura à disposer d'un prix de 2,000 fr. pour
le travail le plus intéressant de géographie qu'on lui présentera à la lin de

l'année ; ce prix a été fait par feu le duc d'Orléans, président lionoraira

de la Société.

— Madamî la duchesse d'Orléans, ou milieu de sa douleur, n'a pas

voulu que les pauvres ^e la ville de .Metz, ville qu'elle devait visiter avec

son royal époux, fussent privés parle malheureux événement du 13 m li

des secours qu'elle leur avait destinés; elle vient d'envoyer 1,500 fr. i M.
le maire pour les pauvres de cette ville.

Le conseil municipal de Paris s'occupe d'une manière défini-

tive de tirer parti du colossal et gigantesque éléphant de la place

de la Bastille, modelé depuis 1813 sur les lieux qu'il occupe en-

core. On se propose de le faire couler en bronze d'un seul jet,

pour la somme de 900,000 fr.

L'emplacement désigné pour recevoir ce' magnifique sujet de

décoration est le rond-point de la barrière du Trône. Ainsi, il

doit former, sur le milieu de cette entrée importante de la capi-
tale, une fontaine monuiuentale qui surpassera en richesse et en
beauté tout ce que les plus grandes capitales de l'Europe ren-
ferment de remarquable en lait de productions artistiques. Des
colonnes lampadaires , dos candélabres d'un style analogue
à ceux de la place de la Concorde, compléteront ce ravissant

et splndide décor. On profitera de cette circonstance pour
terminer les sculp'ures inachevées des deux colonnes pyramida-
les de la barrière du Trône, et les couronner ensuite chacune
d'une ligure allégorique.

Ce gigantesque projet, tout en embellissant l'extrémité du
Faubourg Saint-Antoine, aura encore l'avantage d'attirer de ce

côté la population qui tend toujours à s'en éloigner.

Déjà le conseil municipal a alloué une soume de 30,000 fr.

pour les travaux préparatoires relatifs à l'érection de ce monu-
men'. On ne peut s empêcher de le féliciter d'avoir enfin voulu

consacrer par un édifice monumental et durable le souvenir de
l'admirable campagne d'Egypte.

On assure que MM. Lnyer et Ingé, nos célèbres fondeurs, à

qui nous devons déjà un des plus remarquables monumens de
la capitale, la colonne éiigée en mémoire de la révolution de
juillet, sont chargés de couler 'l'éléphant de la place de la Bas-

tille. '_

CURIOSITÉS hmmm,
avec iiiio réfère réirlbiition.

DIOllAJIA. — Scènes animées : La Messe de minuit dans

l'église de St-Éticnnc-dn-Mont, boulevart du Temple.

rA.AOUASiA rVATIOXAL. — Ftie de Citicendie de Mos-

cou, de la bataille de la Moscoira, etc., aux Champs-Élysées-

MÏCUOSCOPK A G.VZ, ou les Insectes et menus animaux

grossis à la vue, boulevart Uonne-NonvcUe.

NAVALORAMA. — Combat naval de Navarin et autres

scènes maritimes; aux Champs Elysées.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCBÉ.
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Ce journal, dédié aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parons et au\Ëta!jlissemens d'éducation, puisqu'il re
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NOUVELLE LANGUEDOCIENNE.

f~j^. )U ^ ^ A partie nord du Languedoc est sans con-

I^ttIS Wj/_^_ ''"'''''' ""fi «les plus ravissantes , une des
^-'-JBtKJilrte-sir^plQg délicieuses coiUi'l'cs de noire midi :

elle rivalise avec la Provence pour l'agré-

^ment. Figurejvous un ciel bleu, une heu-

reuse température, un climat douK et peu

changeant, irèsfaviirable au développement

delavégétation.de lumineux horizons, d'ad-

mirables perspectives. A chaque pas de fraîc!ies vallées, aux

sources murmurantes, qu'ombragent de gigantesques peupliers,

ou que des saules pleureurs couvrent de leur feuillage mélan-

colique. Ici de rians coteaux, oii brillent des épis darés, d'où

pendent des grappes savoureuses. Là d'immenses plaines de blé,

de seigle et de mais, que traverse le canal du Midi, au milieu

desquelles serpen'e la Garonne.—Tel Oit l'état de cj pays de-

puis Eéziers jusqu'à Toalou'se, et cette nature riche et féconde

est encore animée par une population vive, gaie, spirituelle,

pétulante, éminemment ariiste et douée au plus haut d?gré du

sentiment musical. Là les plus belles voix se développent spon-

tanément et sans culture; et c'est plaisir de voir de pauvres la-

boureurs, de simples ouvriers chanter, avec un goût parfait et

beaucoup d'expression, de vieux airs, de naïves ballades, etmême

des compositions plus modernes qui oflrent parfois de grandes

difflcultés.

C'est dans cette con'rée que se sont passés les évènemens que

nous allons raconter à nos lecteurs.

En 1836, par une tiède matinée du mois de septembre, M. de

Belleva', un des riches propriétaires du pays, se promenait aux

environs de son château sous de grands arbres qui lui procu-

raient un ombrage délicieux. La voix de deux cnfans vint frap-

per son oreille; il s'avança doucement en ire les aibres, et vit un

jeune garçon d'environ quatorze ans, et une petite lillc de dix à

onze ans ; tous dcuv étaient assez pauvreme.'it vêtus ; mais la plus

grande propreté régnait sur eux, et leur gentilles'ie faisait faci-

lement oubliei' la pauvreté de leur costume; ils mangeaient de

très bon appétit chacun un morceau de pain bis avec quelques

prunes , et leur physionomie exprimait le contentement le

plus parfait. Deux petits paquets et deux làtons qui se trou-

vaient sur le gazon à côté d'eux annonçaient qu'ils étaient d'un

autre pays, et qu'ils ne faisa'ent que passer.

Comme ils achevaient leur déjeûner, survint un troisième voya-

geur, qui no paraissait giière pins riche qu'eux. C'était un vieux

soldat invalide qui, à l'aide d'une jambe de bois et d'un bâton ,

se traînait ; sscz lentement sur la route où le soleil dardait ses

rayons. Le jeune garçon se hâta d'ôtcr son chapeau pour le

saluer, et la petite lille lui dit en même temps : «Bonjour, mon-
sieur. »

Le vieux soldat, charmé de leur politesse, se tourna un peu
pour les consid:Ter. Ce mouvement lui ayant fait remarquer de
l'eau qui c niait à quelque distance, il demanda aux enfans si

elle était bonne à boire.

• Je ne le crois.pas, repondit Charles (c'est ainsi que le jeune

homme s'appelaU), mais j'y ai fait rafraîchir noire boisson, et si

voui voulez en prendre, lI!o vous désaltérera très bien, et sera

beaucoup meilleure que l'eau de ce ruisseau.

— Je vous remercie, mon enfant, dit le voyageur, mais je ne

veux pas vous priver de ce qui vous est si nécessaire par la cha-

leur qu'il fait.

— Oh ! que cela ne vous inquiète pas, monsieur, reprit

Charles, nous avons d'autre boisson que celle-là. >
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Comme la veille, les jeunes touiisles et leur père lurent sur pied

de bonne heure. Tous trois sortirent de l'Iiotel, et descendant lu rue

des Carmes, Us arrivèrent sur le parvis Notre-Dame, qii'ds tiouvè-

rentnif'tamoiphosé en un immense parterre d'où s'exhalait un air

embaumé.
« C'est ici, à ce qu'il parait, dit Henri, le marché aux fleurs des

Rouennais ?

— Précisément, mon ami, répondit M. de Valkran, et la place en
est parfaitement choisie, rien ne s'alliant mieux, selon moi, que ces

charmans produits de la natuie avec l'aspect imposant du temple.

Voyons, monsieur l'historien, continua le père en «'adressant au
plus jeune de ses fils, de ces di;ux tours jumelles de la cathédrale,

l'une s'appelle la tour de Beurre et l'autre la tour de Saint-Romain.
La tour de Beurre est celle qui, ainsi que je vous l'ai dit hier, ren-

fermait la fameuse cloche Georges d'Amboise ; on la nomma tour

de Beurre, parce qu'elle fut construite des deniers ou aumônes per

çus dans le diocèse, pour obtenir la permission de se servir de
beurre en carême; ne nous dircz-vous rien de celle dg Saint-Ro-

main ?

— Ah! mon papa, répondit Charles, je vous remercie do m'avoir
mis sur la voie. Saint-Romain me rappelle en eflet ce que j'ai lu tou-

chant une solennité bizarre que l'on cèleinait autrefois à Rouen, et

qui était appelée la fête de la Garjoiu7/e, ou la Fierté. Le jour de
l'Ascension, l'image du dragon, la Gargouille, était portée en grande
pompe i)ar les rues de la vdlo, et l'un des criminels condamnés à

mort était conduit procejsionnellemcnt par le chapitre Notre-Dame
sur le premier palier de la chapelle Saint-Romain, à l'entrée des

halles où était placée la châsse du saint que le condamné soulevait

tn signe de grâce et de délivrance. La chronique dit que cette céré-

monie avait été instituée pour célébrer la victoire de Saint-Romain

sur un terrible dragon qui ravageaitles environs de Rouen. Le saint

l'attaqua dans la forêt de Roumare, sa retraite, et le jeta dans les

flots de la Seine qui l'engloutirent.

— Très bien, mon cher fils, voilà ce que disent les chroniques
;

mais les annales religieuses qui méritent plus de créance, nous ap-

prennent que cette solennité rajipelait la conversion du pays au
christianisme: l'Erreur était représentée sous la forme du dra-
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Kl CM parlant ainsi, il prOsenlait la pcliie bouteille de grès

qui pendait à Sun cOtiS

— En ce cas, lu'pondit l'invalide, j'accepterai votre offre. —
Puis il se mit à boire, mais si bien, qu'il ne resta rien dans la

bouteille. Charles n'en parut pas moins joyeux en la replaçant à

son c6t(.^

— Dieu vous bénisse, mes enfans, dit le vieillard en se remet-

tant en route : Dieu vous bénisse ; vous méritez de prospérer. »

« Suis tu, Charles, dit la petite lille quand le voyageur fut

parti, sais-tu bien que tu as fait un mensonge : tu as dit que nous

avions d'autre boisson, et cependant nous n'en avons plus ?

— Tu as raison, ma chère Emma, mais Dieu me pardonnera

sans doute ce n.ensonge; car si j'eusse dit la vérité , re pauvre

soldat n'aurait pas voulu boire, et cepi ndant d'ici au )ilus pro-

chain village, il y a encore bien loin, surtout pour un homme qui

a une jambe de bois... vois combien il aurait souffert sur celte

route où le soleil brûle le pavé. Vi aiment je me serais reproché

toute la vie ma durelé ; n'as-tu p?s remarqué avec quclp'aisir il

nous a dit: " Dieu vous bénisse, mes enfans. Ce Dieu vous

bi'nisse a retenti jusqu'au fond de mon cœur... «

M. de Bclleval, qui avait vu ce qui s'était passé et qui enten-

dait cette conversation, fut vivement ému, et quoiqu'il eût grande

envie de presser dans ses bras ces braves enfans, il resta cepen-

dant encore quelques temps derrière le buisson où il était caché.

Le déjeûner étant fini, Charles dit à sa sœur :

(I Ma chère Emma, pendant que nous nous reposons sous ces

beaux arbres, nous devrions repasser un peu ta dtniière leçon.

Je n'aurai peut-être pas toujours assez de temps pour ni'occuper

de ton instruction. Employons soigneusement les instans qui se

présentent.

— Je le veux bien, mon frère, répliqua la petite flile : aussi

bien nous sommes ici à merveille, et nous avons encore du temps

pour faire les deux lieues qui nous restent. >i

Tout en disant ces mots, elle tirait un petit livre de son pa-

quet, et se mit à lire avec aisance une jolie historiette. Quand

elle l'eut achevée, son frère lui donna des louanges et des en-

couragemens.

«Voyons maintenant, ajtoula-til, si tu n'as pas oublié ce

que je t'ai déjà appris de géographie. Je n'en sais guère là-des-

sus p'us que loi, mais ce peu vaut toujours mieux que rien. »

Puis il commença à l'interroger avec douceur, ayant grand

soin de ne rien dire qui fût au dessus de la pDrtée de l'enfant.La

petite fille répondait avec plaisir, et la joie brillait dans ses yeux

quand elle remarquait un air de satisfaction chez son frère.

Ce tableau de l'amour fraternel enchantait M. de Belleval. Il

s'approcha des deux enfans, qui se levèrent avec respect dès

qu'il le virent, mais il les engagea à se rasseoir, et se plaça lui-

même il leur c(1té ; il leur parla du bon accord qui |)araissait

régner entre eux, <'t loua beaucoup le jeune homme des soins

qu'il f renait de sa sœur.

« Et qui donc aurait soin de ma pauvre Emma, interrompit

Cbarles,
i
uisqu'elle n'a plus personne au monde que moi?

— Vous êtes donc orphelins, mes petits amis?

— Uélas ! oui, monsieur
; jugczsi nous devons nous aimer.

— Mais comment faites-vous donc pour vivre,

— Comment, répondit Charles avec une sorte de dignité; je

travaille. »

Ce dei nier mot fit une ''ive impression sur M. de Uelleval.

c< Je vois, mon enfant, contiiiua-!-il , que vous honorez votre

vie par toutes les vertus. Vous méritez de prospérer comme
vous l'a dit le vieux voyageur, o

Charles rougit, comme s'il eût été surpris commettant quel-

que faut-î. Il semblait honteux de ce qu'on l'avait vu donner un

peu de secours au soldat invalide; mais M. de Belleval lui parla

avec tant de bonté, qu'il finit par gagner entièrement sa con-

fiance.

«Il paraît, mes enfans, ajouta M. de Belleval, que vous n'a-

vez pas été très heureux jusqu'à présent. Eh ! bien, racontez-

moi vos aventures, et faites-moi conuEître vos petits projets. Je

pourrai peut-être vous devenir utile.

—Ah ! monsieur, si vous pouviez me donner de roccupatioD,

j'ea serais très reconnaissant. Vous le voyez, j'ai besoin de tra-

vailler pour ma sœur et pour moi.

— Soyez sans inquiétude à cet égard; mais dites-moi qiii vous

êtes, afin que je sache mieux ce que je puis faire pour vous.

— Hélas, répliqua Charles, nous ne sommes que des enfans

de pauvres gens, et quelle que soit la eiiuation qui se présente,

nous devons encore en remercier le ciel qui nous l'envoie; éle-

vés dans la pauvreté, dès que nous avons de quoi satisfaire nos

premiers besoins, nous nous croyons riches.

— Mais, mon jeune ami, vos discours et vos sentimens semblent

annoncer une autre origii:e que celle que vous vous donnez?
— IMonsieur, je vous remircie de la bonne opinion que vous

voulez bien avoir de moi. Mais c'est à ma pauvre mère qu'il

faut rap,.orter vos louanges. Je lui dois le peu que je vaux. EHe

était fille d'un homme instruit qui s'était consacré à l'éducation

de la jeunesse, et elle m'a donné un peu des bons principes et

des connaissances qu'elle avait reçus de son père. Le ciel n'a

gon et cette fête symbolique avait lieu en plusieurs endroits de la

France. »

Après être descendus jusqu'au port, et avoir traversé le pont de

bateaux pour aller visiter l'immense faubourg Saint-Sevcr, nos

voyageurs revinrent sur leurs pas, car il ne leur restait que le temps

de déjeuner afin de s'embarquer au moment uù la marée devait

commencer à descendre. Enfin ils moulèrent dans un canot, vis-à-

vis de l'ancienne Bourse, et ils arrivèrent bientôt à la porte de l'ile

du PetU-Gay, où ils trouvèrent leur navire prêt à mettre sous

voiles.

Les petits touristes ne cessaient d'admirer la beauté du paysage,

qui, à mesure qu'ils descendaient la Seine, se déroulait à leurs

yeux; partout de jolies maisons de campagne, d'immenses jardins,

des manufactures de toutes sortes, de hautes montignes, des ro-

chers bizarres bordant le fleuve et offrant aux regards les effets les

plus pittoresques. Ce fut ainsi qu'ils arrivèrent à la hauteur de la

Bouille.

« Derrière ces côtes escarpées, mes enfans, dit M. de Valleran, s'é-

tend la forêt de Roumare dont Cbarles nous parlait ce malin, à pro-

pos de la Gargouille et de la victoire de Saint Romain. Le duc de
Normandie, Rollon, descendant de Guillaume-le-Conquérant, affec-

tionnait cette forêt; il y chassait souvent, et la chronique dit qu'il y

suspendait ses bracelets d"or aux branches des arbres, sans crain.

dre les voleurs, tant il avait su réprimer le crime dans ses états.

Cela, je crois, frise un peu l'hyperbole; mais les anciens chroni-

queurs n'y regardaient pas de si près, et il faut bien se garder d'ac-

corder une foi aveugle à leurs récits.

— Quelle est donc, mon papa, demanda Henri, cette grande route

qui jusqu'ici ne s'était pas écartée de la rive gauche et qui semble

maintenant se perdre derrière les maisons d'an bourg assez consi-

dérable?

— C'est la grande route de'Uonfleur, mon ami, et le bourg dont tu

parles est Moulineaux. Sur le plateau qui domine Moulineaux, s'é-

levait autrefois le fameux château de Robert-le-Diable , il n'en reste

plus maintenant que quelques ruines, chose vague et informe com-

me sa chronique, et mêlée de merveilleux souvenirs. Ce sont des

masses de pierres entassées, et couvertes, par le temps, d'une végé-

tation épaisse et vigoureuse ; elles indiquent à peine l'usage des an-

ciennes constructions. Cependant les accidens du terrain indiquent

qu'une tour devait s'élever vers le nord, et l'on reconnaît aisément

la place des fossés et du pont-levis. »

Tandis que nos voyageurs s'entretenaient ainsi, le vent d'est

qui enflait les voiles de leur navire, souûlait à chaque instant avec

plus de force, et le gtâcieux petit bâtiment, s'inclinant sous cette



GAZETTE DE LA JEUNESSE. 347

pas permis que je jouisse plus longlcnips de sa icmlrcssc cl de

ses soins. Il nous l'a enlevée,

— Et que faisait voire aièrel' list-ce qu'elle était veuve, car

vous ne me dites rien de votre père.

— Mon Dieu, monsieur, je me souviens à peine d'avoir vu

mon pore; il avait épousé ma mtrc par amour, à ce que j'ai

entendu dire, mais il ne l'a pas rendue plus heureuse pour cela.

Ce n'est pas qu'il fût un niéchanl homme ; oh ! non, mais il avait

eu le malheur d'être mal élevé. Il aimait le jeu, fuyait le travail ;

quand il vit la misère dans notre maison, il s'en éloigna, il quitta

même le pays pour prendre du service ; et depuis celte époque

nous ne l'avnns plus revu. Mais, que Dieu me pardonne ce que

j'en dis, je ne voudrais pas médire de mon père... Ma bonne

mère, qui avait tout sujet de se plaindre, m'a répété cent fois :

« Charles, luon enfant, d jamais tu revois Ion père, respecte-le

et ne te souviens plus de mes peines... » Et ses vœu\ seront

remplis ; car si j'ai le bonheur de retrouver mon père, je l'en-

tourerai d'alTectioa et de respect, et jamais ma bouche no dira

un mot des larmes qu'il a causées. Quand ma mère se vit aban-

donnée elle pleura beaucoup. Elic nous prit sur ses genoux, et

nous dit : « Mes pauvres eiifans, je n'ai plus que vous sur la

terre, et vous n'avez plus que moi. » — J'éta's bien petit alors,

monsieur ; mais je me souviens encore de sa douleur. J'essayai

de la consoler, je lui dis que je prendrais soin de ma sœur Emma
qui commençait à peine à marcher, et je l'assurai que, lorsque

je serais grand, je travaillerais pour elle. Ces paroles d'un en-

fant, sur lesquelles il ne fallait guère compter, eurent cependant

quelque empire sur son cœur; elle essuya ses larmes, me prit

dans ses bras, me pressa tendrement et me dit : « Dieu t'entende,

mon cher enfant ! » Elle montra alors un courage qu'on ne devait

pas attendre d'une pauvre femme sans appui. Elle se mit à

travailler pour nous faire subsister tous. A peine l'aloueile

avait-elle chanté dans les plaines, que ma mère était déjà de-

bout ; elle prenait son aiguille, et ne la quittait que le soir,

quand les bœufs rentraient à l'étable. Dans l'hiver, elle restai t

à l'ouvrage auprès de sa lampe jusque bien avant dans la nuit,

et cela, monsieur, c'était à recommencer tous les jours; seu-

lement le dimanche nous allions à l'église pour prier avec tout le

monde. Dieu est le refuge des pauvres, disait ma mère, et nous

serions bien ingrats de l'abandonner quand il est le seul qui ne

nous abandonne point.

» Quant à moi, je veillais sur la petite Emma, comme je

l'avais promis. Les larmes de ma mère m'avaient appris quelles

étaient ses douleurs, et j'avais déjà assez de raison pour ne

point chercher à les augmenter par mon inconduite. Nous par-

lions quelquefois ensemble de notre inlurlune, et ci lie conliancc

de sa part me doniiail un air de raison qui semblait au dessus

démon âge. Aujourd'hui, monsieur, que je couimence un peu ù

réfléchir, je vois que ces premiers malheurs n'ont pas fait de

mal à mon caractère; ils m'ont détourné de la dissipation, cl

m'ont inspiré le goût du tiavail ; et dans le fait, quelqu'cnfant

que l'un soit, quand on voit pleurer sa mère dans la crainte de

ne pouvoir vous donner un morceau de pain pour votre repas,

cela frappe l'esprit, fait penser, et amène la raison avant le

temps ordinaire.

» Aussi , dès que je pus me rendre utile, je me gardai bien

de rester dans l'oisiveié. Tantôt j'allais sur le bord des bois pour

ramasser quelques petites branches scelles, tantôt je suivais les

moissonneurs pour recueillir les épis échappés de leurs mains
;

et quand je rentrais à la maisou,j'étai< tout joyeux d'apporter ce

faible soulagement à notre misère.

» Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le dire, monsieur, ma
mère avait reçu une éducation très soignée. Elle voulut que

nous jouissions du même bienfait ; et le soir, quand je n'avais

plus rien à faire, je m'asseyais auprès d'elle et je prenais alors

une leçon de lecture, d'écriture, ou de calcul.

» Nous grandissions, et je commençais à devenir véritable-

ment utile ; nos ressource î augmentaient, el la pauvreté allait

s't^loigner de noire demeure, nous l'espérions du moins. Mais

Dieu est le maître, et il trompe souvent tous les calculs de notre

prudence. Sa sainte volonté soit faite !

» Il nous vint un jour des nouvelles allligcantes de mon
père; il avait reçu dans un coabat des blessures si graves que

l'on désespérait de ses jours. On ajoutait qu'd témoignait le plus

grand regret de ne pouvoir, avant de mourir, se réconcilier

avec son épouse, et embrasser ses cnfans. Ma mère, qui avait

le meilleur cœur du monJe, nous dit aussitôt :

« Mes enfaus , si la dernière J.eure de votre père est arrivée,

fi'isons notre devoir ; allons adoucir par notre présence et nos
soins ce moment si terrible. Ce sacrifice épuisera sans doute nos

ressources, mais Dieu nous aidera. Nous reprendrons notre tra-

vail après. »

» Nous répétâmes, ma sœur et moi ; « Allons consoler notre

père ! »

» Nos apprêts ne furent pas longs. Nous vendîmes presque

tout ce que nous possédions, et nous nous mîmes en roule. Nous
avions cent Ueuesàfaire, et il fallait un motif aussi puissant pour

entreprendre un tel voyage, surtout à pied. Mais noire mère

puissance, glissait comme une llêche sur les eaux quelque peu agi-

tées du fleuve. Ce fut ainsi qu'ils passèrent devant Caumont, Que-

villon, Beaulieu, Bardouville, et qu'ils arrivèrent en vue de Jumiè-

ges. — Là, M. de Valleran fit jeter l'ancre, et' il débarqua avec ses

enfans, afin de visiter les belles ruines de l'abbaye où ils arrivèrent

bientôt. Tous trois parcoururent avec intérêt et une certaine émo-
tion religieuse ce vieil édifice d'architecture saxonne.

« Cette abbaye , mes enfans, dit M. de Valleran, fut fondée en

640, par saint Phdibert, et elle a long-temps répandu la richesse et

l'abondance dans les cantons environnans. Les moines faisaient

Oeurir l'agriculture autour de leur séjour, et leurs industrieux tra-

vaux avaient mis leurs possessions à l'abri des ravages du fleuve.

Environ mille personnes étaient réunies dans cette espèce de répu-

blique, que les rois se faisaient un plaisir de visiter'. Tout est aban-

donné maintenant; le monastère, comme vous voyez, mes enfans,

n'offre plus que des ruines'; mais elles rappellent d'intéressans sou-

venirs.

— Si je ne me trompe, mon papa, dit Charles, c'est dans cette

abbaye que Tessillon, duc de Bavière, fut contraint par Cliarlema-

gne de faire, avec son fils, des vœux monastiques?
— Ta mémoire n'est pas en défaut , mon ami. C'est encore Ici

qil'aborda la barque qui portait les corps muirlés des derjx fils de

Clovis U, exposés sur la Seine, pour crime do rébellion, par ce père

inexorable. »

Après une assez longue exploration, M. de 'Valleran conduisit ses

deux enfairs à la meilleure anbei'Ke du pays.

« Nous coucherons ici, mes amis, leur dit-il, et demain matin
nous nous mettrons en campagne pour aller visiter l'un des phé-

nomènes de Yégétatio:^ les plus extraordinaires qui se trouvent en

France. Piris, nous nous rendrons abord accompagnés d'un pilote,

car au point où nous sommes|arTivés, la navigation de la Seine com-
mence à ètie des plus dangereuses.

— Quel est donc, mon papa, ce phénomène dont vous nous par-

lez? demanda Henri.

— Mes enfans, c'est un chêne qui n'a pas moins de neuf cents

ans, et son âge, pourtant, n'est pas ce qu'il présente de plus cu-

rieux. Mais je ne veux pas, par un récit décoloré, anticiper sur le

plaisir que vous causera la vue de ce patriarche de la végétation.

Nous avons tous besoin de repos ; à demain. »

Préoccupés de la nrerveille qu'rls devaient aller|'visiter, les pe-

tits touristes fur-ent éveillés de bonne heure ; M. de Valleran les

joignit bientôt dans la salle à manger, et après un déjeiiner que
l'on pourrait appeler de précaution, torrs trois se mirent en marche
pour le village d'AIIouville. — Arrivés près de l'église, ils entrèren
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nvait (lu coiiiMf,'!'. r i ikius n'en iiuiiKiuiniis pas non [iliis, nous
aiiiiims fait rolte loiipno roule en (juiiizo jours, ei nous espé-
rions (lUC Dieu nous pcnuctlrait d'arriver à temps pour embras-
ser notre pf're et recevoir sa b(^nô(lirlion. Malheureusemeni
maman, dont la santé él;iil depuis quelque temps faible et rlian-
eelanto, se sentit si mal au milieu de la route que nous filmes
obligL's de nous arrôter dans un villajje. Elle penssii que quelques
jours de repos lui sulliiaient pour se rétablir, mais dès le len-
demain sa maladie prit un caractère très grave.

DAnONNE DE LATOUH.

( La tuite au prochain numéro.)

FABLE.

Dans son jardin un riche avait

Un e source dont l'eau limpide

Venait se perdre, après une comse rapide,

En un élanp ou maint fretin vivait :

Destiné toutelois à mourir pour la table

De ce riche, amateur surtout du confortable.

C'est Gros Jean, paysan de peu d'esprit fourni
Qui des soins du jardin avait fait son affaire.

Or, lui ne faisait pas une chose à demi.
Et pour vivifier les fleurs de son parterre,

Comme il l'avait ouï dire à son meilleur ami.
Il arrosait. . oh! mais, la grasse matinée

Et parfois toute la journée;

Si bien qu'il en noyait ses Heurs; et qu'à la lin,

A force de puiser dans l'étang de notre homme.
Carpes et rougets un matin

Se trouvèrent à sec, et sur le flanc en somme.

Ce que voyîint le châtelain,

Il traita Gros-Jean, Dieu sait comme !

Car on devine son humeur :

— « Halte-là ! lui dit-il, compère !

Foin! de l'intrépide arroseur!

Sans doute, je veux bien avoir dans mon pai terre

Et fleurs et fruits, mais aussi tiens-je à cnnir

D'avoir à mon repas du poisson sur la table ! »

Et la-de;sus voici messire Jean —
Bien plus maladroit que coupable

—

«Jui, voulant r^iiurcr l'échci fait ù l'étiinn,

Dépose tout à luit l'arrosoir cl vous laisse

Les plantes dépérir par troj! de sécheresse.

Le maître revient au jardin,

Et, contrit, voit .ses Meurs pour le* ti ois quarts «ans vie.

Il entre eu lurciu', iiesto et crie.

Gros-Jean explique son dessein.

L'autre que la co'èrc au bout du compte emporte,
Lui dit : « Fardieu! monsieur le jaidinier malin.

N'arrose |ias mes fleurs de telle sorte

Que lu laisses ainsi mon cher poisson mourir ;

Mais, d'un autre côté, — car la bêtise est telle,

—

Ne vas donc pas dans un excès de zèle.

Laisser pour mon poisson toutes mes (leurs périr ! »

Ce que disait le maître était fori raisonnable.

Pour jouir d'un bonheur parfait,

L'homme sage doit, en effet,

Savoir unir l'utile à l'agréable.

A. Boucnfe.

BEI.I.ES ACTIONS DES ENFANS.

IIOKOni\E MARCHAND.

Ce n'est pas toujours dans les contrées les plus favorisées de

la nature qu'il faut chercher la bonne éducation du peuple : la

chaude Espagne, la luxuriante Italie, ces pays où croissent pres-

que sans culture l'olivier, l'oranger, le figuier, mille végétaux

utiles à l'homiue, sont, sous le rapport de l'instruction , bien in-

férieures à la Norwèje, dont le sol ingrat est huit mois de l'an-

née recouvert de glaces et de neiges. Et, pour ne parler que de

la France, nos départemcns septentrionaux l'emportent de beau-

coup, à cet égard, sur ceux du midi.

Est-ce l'effet du climat? Est-Ce négligence d'une part et appli-

cation de l'autre ? Quelque peu de tout cela, sans doute. L'es-

prit pénétrant du méridional, qui lui permet de deviner ce qu'il

ne sait pas; une velléité de paresse qu'excusent la beauté de son

ciel et les ardeurs de la température ; son habitude de vivre

bien plus en plein air que sous le toît de la famille; ces diverses

circonstances, dis je, et d'autres encore étrangères à mon sujet,

l'empêthent de songer sérieusement à l'étude, tandis que l'enfant

des provinces nébuleuses du septentrion, forcé de passer dans

sa cabane les longues soirées d'un long hiver, ayant peu de dis-

tractions au dehors, moins de facilité et de promptitude dans

dans le cimetière, et là Its deux frères demeurèrent muets d'élon-

nement, à la vue d'un arbre tellement colossal qu'd dépassait de

beaucoup les proportions que leur inriagination lui avait données.

—

A deux mètres et demi du sol, le tronc de cet arbre, qui n'a pas

moins de onze mètres de circonférence, porte des branches énor-

mes qui s'éialent horizontalement et couvrent un vaste espace. Ce

n'est plus que par les couches extérieures de l'aubier et par son

écorce qae ce vieil arbre, encore plein de vie, reçoit de la terre les

sucs nourriciers, et cependant chaque année, il se i;arnit d'un épais

feuillage et se charge d'une grande quantité de glands. La surprise

et l'admiration des jeunes touristes augmentèrent, lorsque, en ap-

proclnnt, ils virent la partie inférieure du tronc transformée par

la main des hommes en une petite chapelle de deux mètres de

diamètre, ornée de marbres et de lambris. A travers la porte gril-

lée qui clôt ce sanctuaire, unique dans le monde, ils purent voir

une stituo de la Vierge placée sur l'autel
;
puis ils examinèrent un

escalier taillé en spirale et conduisant à une cellule as;ez large, con-

tenant un Ut taillé djns le bois, et située au-dessus de la chapelle.

Le faite du tronc, couronné depuis longtemps, et qui, au point où
il se termine, a encore le diamètre d'un très gros arbre, estsurmonté

par un clocher dont la flèche aigùe, ornée d'une croix de fer, do-

mine le feuillage d'une manière pittoresque. Enfin une inscription

annonce que cet ermitage singulier est dédié à Notre-Dame-de-la-

Paix, et qu'il a été érigé en 1696, par l'abbé du Détroit, curé d'Al-

louville.

« Croyez-vous, mon papa , demanda Henri, que l'on célèbre les

cérémonies du culte dans celte chapelle ?

— Cela arrive à certaines époques de l'année, répondit M. de Val-

leran. Alors le curé d'AUouville se rend ici processionnellement,

suivi de toute la population, et il y célèbre les saints mystères.

Quand nos voyageurs eurent minutieusement examiné toutes les

singularités qu'offre ce bizarre monument, ils s'empressèrent de ga-

gner les rives de la Seine, et quelques heures après ils voguaient de

nouveau vers l'Océan. Dans l'aprèsmidi, après avoir passé devant

l'abbaye de St-Vandrille. ils arrivèrent à Caudebec, et débarquèrent

sur les quais ombragés de cette jolie ville. — M. de Valleran voulut

visiter l'église devenue si célèbre par ce mot de Henri IV : « C'est

ici la plus belle église que j'aie jamais vue. » — Cette église est à la

vérité un monument fort remarquable d'architecture sarrasine
;

commencée en 1416, elle n'a été linie que 6S ans après. Le portail,

orné de sculptures et statues d'un riche travad, est surmonté d'une

galerie dont la balustrade présente ces mots sculptés 5 jour : Pu'chra

est et Jccora, qui sont la devise du temple et celle de la Vierge, à

la luelle il est consacré. Le clocher est une tour carrée, plus moderne
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rintelligcntc, a dû csiimcr l'utilittS la m^rcssit(; mtfme (les con-

naissances acquises. Voili poui(nioi la Trovence, le Daupiii-

né,cic., comptcni encore anjonid'Imi bon nnmiiiede paysans il-

lettrés, ou ne sachant ni lire, ni écrire, et que l'Artois, la Flan-

dre, le Ilainant, etc., possèdent les meilleures écoles primaires.

J'arrive à Honorine Maicliand et à son action héroïque.

Dromper, riche village du département du Pas-de-Calais, dont

la capitale est Arras, fait partie de rarrondissemenl de Saint-

Orner et du canton d'Aisne; la Lys qui h baigne de ses llois, les

vastes prairies qui l'enioment, ses jolies maisonnettes peintes en

jaune ou ea gris cendré, doiinenl à ce village quelque chose de

riant et d'animé.

N'ayant guère que deux ccnis h deux cent cinquante feux ou

ménages, c'eit à dire huit à neuf cents habilans, il n'en entre-

tient pas moins à ses frais deux écoles publiques; l'une pour les

garçons, tenue par un instituteur; l'autie pour les filles, tenue

par une institutrice : ce qui est fort rare dans les campagnes,

chaque commune se trouvant déjà très heureuse quand elle peut

en ouvrir une seule pour les enfans des deux sexes. Et ces éco-

liers, il faut voir comme ils sont proprement vêtus ; ces écoles,

il faut voir comme elles sont élégantes ; c'est que l'industrie des

parens, à la fois agriculteurs et peiits fabricans, leur permet

de répandre autour d'eux le bien cire et l'abondance avec le pro-

duit de leurs terres, de leurs denielles et de leurs fines batistes.

Or, ces jours derniers, vers le 26 du mois d'août, je crois, les

jeunes filles de Domper s'étaient réunies comme de coutume

dans leur maison d'école, lisant, réiiiant, écrivant, calcu'ant à

qui mieux mieux. Elles n'étaient pourtant pas à cette heure sous

la surveillance de leur ma! re.-se; une violente indisposition avait

forcé la digne institutrice à garder le lit ; une de ses écolières la

remplaçait dans ses fonctions, et ce n'était pas la première fois

que la classe passait sous son autorité. A vrai dire, la besogne

n'en p-âtissait nullemeni, car Honorine Marchand, avec ses seize

ans à peine accomplis, avait tant de gravité dans le carartère,

tant de justesse dans l'esprit, et d'un autre côté un si grand fond

de douceur, que ses compagnes, devenues par le fait ses su-

bordonnées, ééouiaient les leçons de l'adolescente presque avec

la mèuie attention que celles de la maîtresse en titre. L'ordre et

le silence régnaient sur ks bancs; et s'il s'agissait de gronder et

de punir, aucun murmure ko s'élevait : témoignage Hatteur de

la droiture et de l'impartialité d'Honorine.

Cependant le moment de sortir de l'école approchait. Tl était

six heures du soir. Déjà la jeune troupe commençait à plier

bagage ; livres, ardoises, cahiers et plumes étaient rangés en

ligne de bataille; surveillante et survrillées se disposaient gal-

nient à prendre congé du modeste sanctuaire de Ih science, et

à reconforter par un repas i)'us ou moins friand un estomac

longtemps à jeun, quand un cri d'cllioi partit de l'Cxtréniité

de la salle : « Sauvons-nous ! sauvons mous! » El la clameur se

propagea de place en place jusqu'à l'autre bout de l'apparte-

ment. En moins d'une seconde l'alarme était devenue générale ;

tout le monde était debout, les bancs abandonnés, cl cinquante

fillettes de cinq à quinze ans couraient çà et là dans la chambre

pour chercher une issue, se croisant les unes les autres, irem-

blaiites de peur, pleurant, criant, se lamentant : c'était une scène

de désolation.

Mais quel événement, me dircz-vou', a pu jetciainsi à l'im-

provistc la panique au milieu d'une paisible école'?

Une terreur bien motivée, je vous l'assure.

Trois taureaux étaient à la prilurc. Comm^ on les ramenait

au logis, l'un d'eux, furieux et n'écoutant plus la voix de son

conducteur, avait pris la fuite. Trouvant la porte de la maison

d'école ouverte, il s'y était réfugié, et le terrible animal, l'u'il

en feu, l'écume aux naseaux, frappant les murs de ses pieds et

de ses cornes, venait de déboucher dans la classe même.

Jugez si l'on avait tort d'avoir peur.

Seule, parmi toutes ces jeunes filles, Honorine eut assez de

courage pour vouloir aller au-devant du danger et s'exposer aux

fureurs du taureau en en préservant ses compagnes.

1' Ne craignez rien, leur cria t-elle, je me charge de le chasser;

peletonnez-vous toutes au fond de la classe et ne bcugez pas. •

En disant ces mots elle s'était armée d'un banc qui se trouvait

sous sa main, elle s'en servait avec adresse et dextérité, frappant

et refrappant l'animal pour le forcer à s'éloigner. Le succès al-

lait couronner ses efforts, le taureau battait en retraite, Hono-

rine redoublait les coups à mesure qu'elle gagnait du terrain.

Par mallieur, à l'instant nù son adversaire franchissait le s uil

de h porte pour se relit er, ne voilà-l-il pas qu'il est rejoint par

les deux aunes taureaux.

Trois ! Nul espoir de les chasser : ils sont les ni?îires de la

place.

Alors le spectacle le plus elTiaj'ants'ofl're aux regards des in-

foi tunés enfans et les glace d'épouvante. Ces aninr.nx, aviJes de
carnage, se battent, se percent les Oancs, se déchienl les en-

trailles, renversant, brisant sur leur passage bancs, tables, jus-

qu'à Il chaise de l'institutrice,

D'abord tcrriliée par cet épisode inaitendu, notre héroïne eut

que le reste de l'édifice, quoique du même style. Sa flèche, hardie

et élégante, entourée de trois couronnes, ressemble à la tiare ro-

maine. Une galerie intérieure domine le i)Ointour de la nef ; une au-

tre galerie dont les baUislres découpés Ijgurent en letlres gotbiquee

la première strophe du Sa.'ce Regitia, rèjjne autour de la paitie su-

périeure de l'édifice. Le rood-point de la voûte de la princ ipale cha-

pelle se termine en pointe aiguë et forme une rosace pondanio

d'une exécution pleine de hardiesse. — Cette église possédait en
outre, autrefois, un magnifique jubé et une pyramide admirable-

ment sculptée, qui ont été détruits pendant la révolution.

« Mon cher papa, s'écria Henri en sortant de l'église, il me sem -

bleque nous ne devons pas être loin du fameux royaume d'Vvetol?

— Nous en sommes très près en effet, mon ami, répondit M. de

Valleran , mais nous ne pousseron.5 pas jusque-là, parla raison que

ce royaume si célèbre n'olTre au voyageur rien de remarqi:ab'o
; seu-

lement, après le diner que nous allons fuire le moins mauvais pos-

sible, Ciarles nous dira ce i[u'il sait de l'histoire de ce iiays, rendu

fameux (lar une chanson. »

On alla dîner, et au dcisirt, Charles, s'e,\écutant de bonne giàcc

et voulant mériter le titre (l'historien de la famille que son père lui

donnait en riant, s'exprima siasi :

)/ yv'jtot lui la capitale d'un royauuie binlesqucment célèbie, ou

plutôt ce fut le royaume tout entier, et sa renommée fut d'autant

plus grande que sa pui.5sanco fut plus mince. L'origine du royaume
d'Yvctot est aussi ténébreuse que celle de plusieurs autres empires

;

son existence est mentionnée cependant dans les chroniques du
xiv« siècle où il ej-t dit que Vvctot QSt v-n frjnc fief, libre de tout
servaije, hommage, cic. Les seigneurs d'Vvetol onl été qualifiés du
litre de rois dan.s un édit de le couronne de France de 1392, lequel

est conservé dans les archives de l'Echiquier de Normandie. Il pa-
rait que c'est à la nécessité d'olTrir au commerce un coin de len-e

où il put se livrer en !il)eité îi ses tiansactions qu'Yvctol a dû sou
indépendance. Vers la fin du xiv^ siècle, les marchands de !'E-pa-

gne et de l'Italie se rendaient à Vvetol pour y échanger leurs nnr-
cliandise; contre celles de France. Enfin il est certain qu'en 1461,

les seigneurs d'Vveîot battaient monnaie.

« De mieux en mieux, mon cher Charles! s'écria M. de V.dioran
;

je suis onclirmié des preuves que tu nous donnes do ton heureuse
mémoire. Mais le solei! va bientôt disparaître de l'Iioiizon ; retour-

nons à bord de notre navire dont les lianes seront demain, pour la

première l'ois, baignés par les eaux do la mer.

Vno heure après, nos touri,ites étaient à bord du Cliarles-et Henri,

attendant le moment f.ivoinble peur remoUrc à la voile.

ij,a lin ai' prcclia' Il niimr.ro), sin p.vni. noufinr.
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enfin riiinpprécialilo bonheur de icprcndic ses sens et do choi-

sir aveciniii^pidin; l'unique moyen de salul qui s'offrait encore.

Un jardin donne sous les fenèires de la salle ; celle salle est à

trois pieds du sol ; Honorine vit tout d'abord ce qu'il restait ii

faire. Tirant une ii une les piiiies tilles de dessous les pieds des

taureaux, elle les Ut glisser au fur ei ii nicsme le long de la fe-

nèlrc. Toutes furent sauvées; et quoi (ju'elles eussent èl6 plus

de ilix minutes foulées, piéiinéos par les trois bètes à cornes,

elles en furent quittes pour quekpies contusions. Quant."i leur ange

sauvcui', son sang ruisselait do sa poiiiine ; plus d'une blessure

lui avait été faite; heureus ment aucune n'était mortelle.

Eh bien ! cela n'esl-il pas adr.iirablc.

Qu'on réilécbisse aux suites funestes qu'aurait entraîné un pa-

reil événement, sans le sing-froid et le généreux dévoùinent

d'une simple adolescente, et qu'on dise après si son action hé-

roïque n'a pas imîrilé et ne doit pas attendre une récompense
nationale.

iVlJQUIER.

T&më 11 Mîirïâfwsi,.

LES CASER\E$.

Paris, 8 septembre.

Adrien à sa mère,

. AMEDi dernier j'étais assis aux pieds de
mon oncle, je lui faisais la lecture du
journal ; tout à coup il m'interrompt par
ces mots : " Mon ami, reprends ce der-

;nier paragraphe, je n'ai pas bien en-

Itendu. »

— Volontiers. Je lus : « Hier, deux

isous-ofliciers du bataillon caserne tue du

Foin, se sdui reucontrés dans les carrières de Vaugirard. L'un

des couibattans est tombé, frappé d'un coup mortel. »

— Si c'était lui ! reprend vivement mon oncle, quittant son

siège. Adrien, si tu veux m'accompagnei-, je sors à l'instant,

après avoir recommandé à la tante de ne pas donner ce jour-

nal à mon ami P... avant notre retour. Ab ! écoute, je suis

pressé, va faire avancer une voilure jusqu'à la grille, car nous

avons besoin d aller vite. »

Je m'empressai d'exécuter ses ordres, et lorsque nous arri-

vâmes avec le cabriolet, mon oncle était là à nous attendre. Il se

place à côté de moi, le cocher monte sur son siège et demande

où nous allons.

<' Rue du Foin, à la caserne, et au galop, je paierai la course

double. »

Je n'osais demander à mon oncle le motif d'une détermination

si prompte et de I? préoccupation que je lisais
, sur tous ses

traits. Il prévint mon désir, elsans que je lui adresse la moindre

question, il me dit :

« Mon vieux camarade P... a un neveu que sa bonne conduite

a fait monter au grade de sergent, et dont la noble ambition

ferme les yeux sur la distance qui sépare la baïonnette du bâ-

ton de maréchal. Tout entier à son service, il néglige ses affec-

tions; et son oncle, qui lui sert de père et le chérit comme son

enfant, reste quelquefois un mois sans recevoir une seule visite.

« Je n'ai que la volonté de le gronder, me disait encore hier mon
pauvre ami, car sa manière de s'excuser m'en 6te le courage. Il

fait toujours valoir despiétextes excellens, des motifs dont il

me prouve la bonté en m'embrassant plus fort et plus souvent

que de coutume : le moyen de se défendre d'un peu d'indul-

gence pocir un jeune homme que ses chefs honorent de leur es-

time, cl que ses camarades ont la franchise de louer en sou ab-
sence!' .) Depuis six semaines il n'est pas vcmi visiter M. T... ; je

sais que sa bravoure va quelipi' fois jusqu'à la témérité, et cet

article de journal m'a jeté dan j l'ame une anxiété que tu com-
prendras mieux encore quand tu coiniaitras ]a force des liens

d'une amitié sincère et véritable qui exisie depuis quarante ans

entre nous deux, comme anciens compagnons d'armes. Mais nous

voici arrivés; tant mieux. »

Nous descendons au milieu de la rue du Foin, et mon oncle,

s'adrcssant au factionnaire qui se promenait devant la porte de
la caserne : « Camarade, lui dit-il, le sorgent P... se trouve-l-il

à la caserne ':"

— Je l'ignore, mon capitaine, mais le sauslieutenant, qui est

là dans la cour, pourra vous en instruire. »

En même temps il nous indiquait de la main un jeune homme
en redingote bleue, coillé d'un bonnet de police, et qui donnait des

ordres à un lambourde planton. A notre approche, il se décou-

vre et nous dit :

« Le sergent P... a monté la garde hier, et la descend au-

jourd'hui; dans une heure il sera ici.

— Bien sûr ?

—Je puis vous l'adirmer; nous n'avons dans le bataillon qu'un

seul sous-oOScier de ce nom.

— Ce n'est donc pas lui qui s'est battu ?

— Non, capitaine, je puis dissiper vos inquiétudes à ce sujet;

il a tout employé, au contraire, pour empêcher cette querelle

d'avoir des suites sérieuses, mais il n'a pu, à son grand regret,

y réussir.— Après un repas extraordinaire pris à la barrière, on

proposa de payer l'écot au premier sang ; un jeune fourrier se

récria cl oHVit de payer de sa bourse le dîner dont il ne devait

que sa part. On le plaisanta sur cette générosité; enfin, poussé

à bout et persuadé que celle affaire était pour lui la source de
mille autres plus désagréables, il s'oCTrit à tenir tête; on accepta.

Le premier qui entra en lice comptait vingt-cinq aus de service,

et lui que le canon de l'ennemi avait respecté, succomba vic-

time de son imprudente plaisanterie. A l'instant où il tomba son

adversaire se précipita sur lui en maudissant sa funeste adresse,

chercha à étancher le sang qui coulait de la blessure du mou-
rant. Celui-ci lui serra la main et dit aux sous-officiers qui l'en-

touraient : (1 J'ai eu lort, camarades, ne lui en veuillez pas; il s'est

conduit en brave; qu'd soit votre ami, il mérite de l'être. » Puis

il expire, elle jeune fourrier reste inconsolable. »

En attendant le retour du sergent P.... et pour faire diversion

au récit que nous venions d'entendre, il nous prit envie de vi-

siter et de parcourir l'intérieur de la caserne; le sous-bculenant

voulut être notre guide. Nous entrâmes dans une grande salle

basse qui sert à la fois de salle de danse et de salle d'armes. A
l'une des exirémités, le maître d'escrime enseignait à un jeune

militaire le moyen de tuer son homme proprement par une

botte secrète qu'il a apprise à tout le régiment. Du côté opposé,

un vieux caporal qui, par la figure, ressemblait au balafré,

donnait une leçon de danse à un jeune fusilier de sa compagnie :

pour suppléer au violon dont il n'avait pas sansdoute, l'habitude,

de se servir, il fredonnait enire ses dents un iralata-deri-deri-

dera dont il allongeait ou raccourcissait la mesure suivant la

lecteur ou la vivacité des mouvemens de son élève. Celui-ci, dis-

trait par les une, deux, parez tierce, tirez à fond, ah! pro-

noncés à côté de lui par le maître d'armes, lassait souvent la pa-

tience du professeur, qui s'en plaignait en des termes dont l'é-

nergie ne pt'ut èîre appréciée que par ceux qui ont l'habitude

des torps-de-garde.

Nous voilà au second étage. Nous traversons une longue

chambre où sont rangées plusieurs files de lits. Chacun des mi-

litaires auxquels ils appartiennent est placé près du chevet et
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s'occupe des préparatifs de la toilette du lendemain; — une revue

générale devait avoir lieu. — Celui-ci ajoute à l'éclat de se»

armes, celui-là à l'élégante propreté de son équipement; l'un

vernit sa giberne, l'autre arrange son honnri à poil ; à sa ligure

surchargée d'une énorme barbe on reconnaît facilement un sa-

peur. J'admirais l'ordre et l'harmonie qui régnent dans cette en-

ceinte. Mon oncle aborde un sergcnt-niajor qui venait d'ache-

ver son inspection ; sa ligure basanée où brille un œil plein de

feu, ses cicatrices apparentes et les trois chevrons qui parent la

manche droite de son hiibit annoncent un des Ncslors du mé-

tier.

11 Quel âge avez-vous, mon brave? lui dit mon oncle,

— Cinquante-deux ans.

— Vous servez?

— Depuis 1808.

— Vous avez été blessé ?

— Dix-sept fois. J'ai reçu un coup de feu à Wagram; deux

coups de lance à Smolcnsk; un coup de sabre à Bautzcn; deux

autres à Champ-Aubert...

— Vous avez reçu la croix ?

— A Montmirail; j'avais vingt-trois ans.

— Chevalier de la Légion-d'Uonneur à vingt-trois ans!

— C'était une grande faveur, ajoula modestement le vieux mi-

litaire, mais je tâchai de la mériter. •>

Tandis que mon oncle causait avec ce vieux grenadier qui

n'attendait qu'un mot de son interlocuteur pour entamer l'his-

toire de ses compagnes, des cris enfantins pénètrent jusqu'à nou?.

Nous nous dirigeons vers l'endroit d'où ils parient ; c'était la

chambre de l'adjudant soiisoflicier, marié depuis quinze ans.

Nous approchons, la porte e,-t ouverte, et nous voyons assis de-

vant la cheminée un militaire qui a passé la soixantaine, auquel

d'épaisses moustaches et de longs favoris donnent une physio-

mic un peu plui que sCvère. Il berce en riant sur ses genoux un

enfant de dix-huit mois ; pour apaiser ses cris, il entonne à

demi-voix une chanson allemande qu'il a rapportée de ses cam-

pagnes d'autrefois, lorsque Napoléon les conduisait en vain-

queurs dans toutes les capitales de l'Europe. Son Ijls, aspirant-

petitefliite dans la musique du régiment, essayait d'accompagner

sur son aigre instrument, et dansait presque en mesure pour

égayer le petit enfant, objet de leur douille sollicitude. La

femme de ce brave est la sœur de la cantiniére dont nous avions

aperçu le logement au bas de l'escalier. Celle-ci reçoit en pen-

sion ceux des officiers du bataillon à qui leur fortune ne permet

pas défaire une grande dépense. Paitout ailleurs l'économie

serait une vertu, chez le soldat elle est une habitude.

En quittant la cuisine, où des soldats travestis en cuisiniers

préparent, sous l'inspection d'un sous-ollicier, et à lourde rôle,

la soupe, le bœuf, et lavent la vaisselle en fer blanc de tout le

bataillon , nous nous approchons d'une troisième femme qui

compte presque autant de campagnes que le plus ancien, et cite

avec modestie des blesfures qu'envierait le plus hardi. Le jour

du combat, elle brave gaîuient la mitraille pour porter au soldat,

dont les forces s'épuisent, le petit verre d'eau-de-vie qui rani-

mera son courage abattu. Heureuse du bien qu'elle procure, elle

oublie souvent d'exiger le prix du service qu'elle rend; elle ne

vend plus, elle donne et se trouve payée par la part active

qu'elle a prise au gain de la baiaillc. Celle-ci tenait une bouti-

que abondamment fournie de fruits, de légumes, et paraissait si

contente de son état, que jamais, nous dit-elle, il ne lui est venu

dans l'idée d'en essayer un autre. Son premier mari a été tué à

la barrière de Clichy, en 181ii ; c'était, ajoute t-elle, le plus

brave de l'armée, soit dit sans offenser personne. Le second

qui. Dieu merci, ne manque pas de courage, a été blessé trois

fois à mes côtés , en Espagne et en Afrique. Il est caporal de

grenadiers, sauf votre respect.

— Avez-vous des enfans ?

— L'n petit gas de d x ans'qui apprend le tambour; Il est pour

le moment à la salle de police. Dame ! s'il est entêté; et puis il

a le malliciir de ne vouloir obéir à personne ; c'est domniuge,

sans cela il fi>rait un bien bon sujet : il est brave comme père et

mère. >— Un acheteur se présenta, et la vivandière nous fil la ré-

vérence.

La g^irnison de Paris se compose de 25 à .30,000 hommes de

toutes armes, infanterie, cavalerie et artillerie, distribués en î7

casernes. La plupart de ces casernes étaipnt autrefois des cou-

vents : ainsi le cloître jadis célèbre des Célesiins, est occupé au-

jourd'hui par la garde municipale, et les chevaux creusent du

pieJ les tombes oubliées, où git la gloire de'plusieurs siècles.

Cette profanation est si commune en France, qu'il faut bien la

pardonner aux chevaux.

La caserne la plus imporiantc de Paris, pour son étendue et

les souvenirs qui s'y rattachent, c'est la caserne de Babyione,

située dans la rue de ce nom. Les Suisses y furent logés pendant

la restauration, et quand vinrent les évènemeiis de 1830, ils s'y

défendirent contre les Parisiens insurgés, jusqu'à la dernière

extrémité. Le jeudi, 29 juillet, troisième et dernier jour de cette

bataille livrée par le peuple contre la royauté, les vainqueurs de

l'Hôtel-de-VilIe, du Louvre et des Tuileries résolurent d'ataquer

la caserne de Babyione. Les élèves de l'Ecole Polytechnique

vinrent à eux; ils s'offrirent pour chefs, et furent accueillis avec

enthousiasme. L'attaque commença à midi. Les Suisses comman-

dés par un homme déterminé, le major Dufay, soutinrent un siège

en règle et usèrent de toutes leurs ressources. Ils matelassèrent

leurs fenêtres pour tirer avec plus d'avantage. Après une heure

de combat lri''s vif, les assiégeans envoyèrent un parlementaire;

les assiégés ne voulurent pcs le recevoir. Celui qui s'était chargé

de cette mission périlleuse était un jeune élève de l'Ecole-Poly-

tecbnique ; il s'avança jusqu'à la porte ; il avait mis un foulard

jaune à sa ceinture en guise d'ocharpe. Un officier cnir'ouvre la

porte : « Au nom du peuple vainqueur, rendez-vous, si vous ne
voulez pas être exterminés. » L'officier suisse, pour toute répon-

se, lâche son pistolet dont le coup ne part pas; le jeune ho.mme
fait un pas en avant, saisit l'officier et lui porte son épée à la

gorge : « Votre vie est à sisi, mais je ne veux pas verser de sang.»

Il se retire, la porte se referni'», aussitôt, et il retourne auprès
des assiégeans au milieu de la mousquelerie. Un seul moyen res-

tait: — forcer l'entrée. Quelqu'un proposa de mettre le feu à la

porte. On lit avancer une grosse charetie de paille, et quelques
pompiers qui avaient pris parti poar le peuple , approchèrent

à couvert sous la charrette, et mirent le feu a la porte. On l'ou-

vrit alors ; six grenadiers en sortirent, croisant la baïonnette,

et se dirigèrent vers l'avenue de Breteuil;ils furent bientôt suivis

de plusieurs autres. Dans le premier moment le peup es'empressa
plutôt d'entrer dans la caserne que de s'opposer à leur évasion.

Dans l'intérieur, ceux qui persistèrent à coinbatire furent tués,

entre autres le major qui ne voulut pas se rendre; ceux qui se
rendirent furent faits prisonniers et généralement épargnés, mais
pas tous. Il y eut, non pas un pillage, mais une diitribuiion des
effets d'habillemens trouvés dans la caserne; chaque homme du
peuple reçut un pantalon et une paire de souliers. Les habits

rouges furent déchirés et les lambeaux attachés aux armes et

aux drapeaux. Pendant que la porte brûlait et que les Suisses

s'échappaient, deux grenadiers, protégés par quelques combat-
tans généreux, furent assaillis par un homme du peuple qui, fu-

rieux s'écriait : « Ils ont tué mon flls, il faut que j'en tue au moins
un. a On lui Dtdes représentations; on lui dit qu'il ne résistaient

plus, qu'ils éiaient désarmés, qu'on ne tuait pas un ennemi vain-

cu ; que son lils en avait assurément tué aussi avant de l'être lui-

même. EnDn on le calma au point qu'il se joignit aux protecteurs

des deux Siùsses et les accompagna. A chaque nouveau danger
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ijiii tt's mi'iiaraii, on le voyait éleiulre li's brjs au-dovani ilc ceux

qui piof(''iaifiit contre aux dos orij do uiorl. Alors il r^piHait tniii

CL' (ju'on lui avait dit à lui-mOuio pour l'ouipocber (l'on faire au-

tant, l'uis le danger passif doiuinti do nouveau par la douleui'

paieriielle et le seniiuieiit de la vengeance, il se ruait sur ces

nièmes Suisses, leur re procliant la mort de son Gis, et leur impri-

mant avec ra:^e ses ongles sur la ligure. Cet homme Unit par
di<parnîlre, et les Suisses arrivèrent en lieu de sftreté. Un des

coaibaitans, âgù de dix-luiit ans, ayant escorté le pjus ji;une des

deux jusiprà une mairie, le (l(}guisa pour l'eunnener^chcz lui, ot

lui donna sa veste et sa giberne pour ipril eût .aussi l'air d'un

coMihaitant. Cette prt^cauiion le sauva. »

Mon oncle fut interrompu dans son récit par l'arrivée du ser-

gent P.. . 11 ne pouvait nous suivre à l'iiôtel qu'après avoir porté

un ordre au colonel logé rue de l'Hôtel Colberl. Celte rue s'ap-

pelait rue d'Arras vers la lin du xiii" siècle. Le plus ancien cen-

sier de Sle-Ceneviève l'appelle rue des Rats, et cette dénomina-

tion qui n'est pas la plus noble des deux, est probablement la

plus aulheniiquc. Les noms du genre de celui-ci, et dont aucun
fait historique, aucun nom propre, aucun monument n'explique

l'éiimologie, sont onlinairemeut fondés sur une enseigne, rensei-

gne disparait, le nom subsiste, et bien habile qui en trouverait

l'origine. L'origine du nom de la rue des Rats peut d'ailleurs

rester sans ioconvéniens au nombre des faits mal éclaircis de
noire histoire. La rue des Rats s'appelle aujourd'ui plus commu-
nément rue de l'IIôiel Colbert, et ce nom est plus convenable.

Colbert avait habité la maison portant le n° 20 ; il y est remplacé
par un imprimeur. On voit encore entre les fenêtres de la conr
les bas reliefs du temps qui représentent les principaux attributs

des sciences et dis arts. Les savans, les artistes doivent un hom-
mage au noble et modeste manoir d'un grand homme; mais qui

s'aviserait d'aller chercher dans la rue des licilsla demeure d'un

ministre de Louis XIV,?
;

Adieu, ma bonne mère, je compléterai l'existence des soldats

dans les casernes de Paris, lorsque nous visiterons l'Ecsle-Mili-

taire.

A. M. DE N0IRM0.>T.

A LA NAGE.

Dans la matinée du mercredi 2 août, tout Derlin a été témoin

d'un spectacle dont il n'y a guère eu d'exemple dans les temps
modernes et qui est le premier de ce genre en Allemagne : c'est

une mascarade à la nage. — Ce spectacle a été donné par les

élèves de l'école royale de natation de la capitale de la Prusse, à

l'occasion du vingt-cinquième anniversaire df la fondation de cet

établissement, qui jusqu'à présent a formé jusqu'à vingt-cinq

mille trois cent soixante nageurs.

Voici les détails de la fête :

A cinq heures, douze cents nageurs, pour la plupart jeunes
écoliers et éludians, se réunirent dans la grande cour du col-

lège de la noblesse et des cadets, et, après avoir entendu deuî
discours prononcés par MM. Ziïichen et Shottz, professeur à

l'école de natation, ils se rendirent sous des tentes dressées sur
les rives de la Sprée, où ils revêtirent leurs costumes.
A huit heures on vit défiler à la nage dans celte rivière la

procession suivante :

Une grande prame ( navire très plat ) transformée en bosquet
où se trouvaient quatre nombreux corps de musique militaire
qui exécutaieent des morceaux d'harmonie.
Un char en forme de coquille avec Neptune à la chevelure et

à la barbe de roseaux, et armé de son trident : ce char était

t raîné par|^six dauphins et entouré de néréides et de tritons , ces

derniers jouant de la trompette ot baitans des liiiiballes.

Une nombreuse réunion d'IndicnsAméri.-airis, coiffés de bril-

lantes plumrs, parés de colliers et de bracelets en corail, et

quelques-uns armés de masues.

Des Kcossais, des Norwégiens, de» Espagnols, des Italiens,

des Russes dans leurs costumes nationaux.

Barchus assis sur un gigantesque tonneau, couronné de pam-

pres et de lierre, et brandissant en l'air son ihyrse avec lequel

il dirigeait une centaine de bacchantes qut nageaient autour de

son trône et exécutaient des évolutions grotesques.

Le roi des grenouilles, figuré par une grenouille de taille gi-

gantesque, se tenant surun char de roseau, et suivi d'autres gre-

nouilles d'une taille moins grande.

Enfin, deux cents matelots revêtus de leur costume de mer,

chantant dos hymnes nationaux.

Celte solennité extraordinaire, qui fut favorisée par un temps

mngnifique avait attiré plus de quarante mille spectateurs, qui se

promenaient à pied, en voiture, à cheval sur les bords de la

rivière ou naviguaient sur la molle Sprée dans de jolies embar-

cations ornées de pavillons, de llcurs et de guirlandes.

TRADUIT DE l'ALLEMAND.

BULLETIN OFFICIEL DE L'L\SIRL'CTIOA' PUBLIQrE.

Par artèlé Minislênel rendu sur le rapport de M. Cousin, président du

concours d'agrégation de philosophie, soûl nommés agtégés pour les clas-

ses de philosophie dans les collèges : WM. Lefranc (chargé de la classe de

philosophie au collège royal de Rhodcz ; Ch. Lév^'que, ancien élève de

l'Ecole narinale du colléga d'Angoulôaie. ) — Conformément au régle-

mcnl du concours , ces leux nominations ne seront définllives qu'après le

dé'ai de dix jours accordé pour les réclamations.

— Le Conseil rojal de l'Instruction publique a pris la décision suivante

approuvé par le ministre : A l'avenir nul élève ne sera admis à prendre

part au coucours général des collèges royaux et particuliers, de Paris et de

Versailles, s'il n'a suivi les leçons de la classe dans laquelle il concourt

au moins depuis le 1'^' janvier de l'année scolaire.

— L'Académie royale des Beaux-Arts a rendu son jugement sur le con-

cours de gravure : le premier prix a été obtenu par M. Louis Désiré

Joseph Delemer, de Lille (Nord), igé de 23 ans, élève de M. Muller ; le

second prix aé é obtenu par 31. Ange-Arlhur-Sylvain Collier, de Paris,

Jgé de 24 ans, élève de M. Forestier.

CURIOSITÉS AMCSMTES.

avec une Tégère l'élribiillou.

DIORAMA. — Scènes animées : La Messe de minuit dans

l'église de St-Étienne-du-Mont, boulcvart du Temple.

PANORAMA IVATIOXAL. — Fne de Cincendie de Mos-

cou, de la bataille de la Moscoiva, etc., aux Champs-Élysées-

M'V'CROSCOPE A GAZ, ou les Insectes et menus animau.x

grossis à la vue , boulevart Bonne-Nouvelle.

XAA ALORAMA. — Combat naval de Navarin et autres

scènes maritimes,- aux Champs-Elysées.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCUÉ.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ET COMPAGNIE, BUE COQ-HÉRO k3,
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{suite et fin,)

N moment de sileoce se flt, après lequel

^Chailes continua so» récit en ces termes :

Dès que je vis qu'on augurait mal de la

[position de ma mère, je fus comme hors de

jmoimcme. Je courus autour de la maison

[en poussant des cris de désespoir. J'im-

fplorais le ciel, j'implorais les hommes et

jne mettais point de bornes à ma douleur.

Emma pleurait aussi; mais elle comprimait ses sanglots,

ce poussait aucun cri , et m'avertit que les miens parvien-

draient aux oreilles de notre mère, et ne feraient que dé-

chirer davantage son cœur. Cet avertissement me lit étouf-

fer mes plaintes
;

je songeai aux moyens d'apporter quelques

eeours. J'appris qu'il y avait un chirurgien dans le village;

J'allai le trouver. < Sauvez-la, dis-je en tombant à ses genoux,

et tout ce que nous possédons vous apparliendra. » Il sourit de

roffre que je lui faisais ; mon costume, plus que modes'.e lui

apprenait sans doute que tout ce que nous possédions ne le

rendrait pas plus riche. Il vint cependant avec moi, examina la

malade, secoua la tête, et prescrivit quelques remèdes d'un air

assez indifférent. 11 sortit, et ne revint plus.

»La manière dont il avait secoué la tète m'avait frappé ;je

devinai qu'il ne restait plus aucune chance de salut, et mes lar-

mes recommencèrent à couler sans que je pusse les arrêter,

même devant ma pauvre mère. Elle me vit, et comprit tout de

Suite ce qui se passait dans mon cœur.

«Viens près de moi, Charles, me dit elle, approche aussi, ma
chère Emma... Mes enfans, il faut que je vous quiite, et ce qui

m'accable sut tout dans ces derniers mom'ns, c'est que j'ignore

ce que vous deviendrez, jeunes comme vous êtes et dans un pays

où personne ne vous tendra une main protectrice. Vous voilà à

cinquante lieues du village qui vous à vus naiire, et il ne

vous reste rien ; vous avez aussi cinquante lieues à faire pour

arriver à l'endroit où votre père a peut-être déjii cessé de vivre;

ù irez-vou3 donc : ah ! Dieu prenne pitié de vous !...

» Quand elle eut achevé ces mois, elle pleura beaucoup, et

fnt longtemps sans pouvoir parler. Nos sanglots la rappelèrent

à elle.

» Je ne vous laisse rien, mes enfans, dit-elle, mais je vous ai

appris h vous aimer. C'est-là tout voire héritage; soutenez-vous

donc mutuellement dans le chemin de la vie : c'est à toi que je

m'adresse, Charles, ajouta-t-clie, lu es le plus grand , deviens le

protect ^ur de ta sœur ; et si tu veux faire ton devoir, jure-moi

que tu n'abandonneras jamais cette pauvre petite...

I) Ces mots recloublèrent nos larmes, et les sanglots me cou-

pèrent plusieurs fo"s la voix quand je prononçai le serment de ne

jamais abandonner ma sœur; ma mère vit sans doute que j'étais

sincère et bien décidé à accomplir ma promesse, car elle parut

plus tranquille depuis ce moment.

».Mais, monsieur, je vous demande pardon, dit Charles en

s'interrompant, je suis là à vous entretenir de choses qui ne

vous intéressent en rien, et puis cela fait pleurer Emma... »

M. de Belleval, que ce récit touchait au contraire vive-

ment, engagea avec inslance3 Charles à continuer.

—Dans ce cas, monsieur, je vais achever l'histoire de nos

malheurs.— Pour toi, Emma, proaiène-toi aux environs pen-

dant que monsici^r voudra bien m'entendre.

-fzia-as^fsfs S^S^gC?«SÇ»SJB3tJMiK'3aa:!.E-Bi«'gag«-''ae?gROsa«es:s'Tsgac!jagru r?tj-Bf^-j.-, vmtr.^
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DE ROVEN AU HAVRE.

VI.

Lorsque le navire 'lui portait les jeunes touristes eut passé au pied

de la côte (le Norville,un spectacle magnifique s'offrit à leurs regards;

îe lit du fleuve s'élargissant tout à eoup, promène majestueusement
ses eaux, qui doivent bientôt se joindre à celles de l'Océan.

a Quelle est donc, mon papa, demanda Cliarlcs, cette petite vtlle

que l'on aperçoit perchée sur un rocher?

— C'est Quillebeuf, où nous allons être obligés do passer la nuit,

car nous n'y arriverons qu'à la mer basse, et malgré l'Inbilelé de
notre pilota nous ne pourrions, sans danger, nous engager dans les

étroits canaux qui serpentent entre des bancs de sable moiivansj sur
lesquels se perdent chaque année plusieurs navires. Culte ville, ca-
pitale du Roumois, l'une des anciennes subdivisions delà Norman-
die, n'était autrefois qu'un misérable village habité par des pécheurs;
Henri IV ayant senti l'importance de cette position qui domine l'em-
bouchure de la Seine, fit du village une petite ville qu'il fortifia, et

à laquelle il voulut donner le nom de Henriqueville; mais l'usage

l'emporta sur la volonté du monarque, et la ville, malgré l'ordre ex-

près du roi, garda le nom de Quillebeuf.

— Je crois me rappeler, dit Ilenri, que François 1"^' ne fut pas plus

heureux à l'égard du Havre, qu'il voulut faire appeler Françoiseville.

— C'est juste, mon ami ; l'usage peut céder à la violence, mais
que celle-ci cesse de se faire sentir, il relève la tête. C'est une plante

dont la tempête brise les rameaux et dont les racines vigoureuses

poussent de nouveaux jets dès que le calme est revenu.

— Oh ! s'écria Charles, qui venait de grimper sur le grand mât du

petit navire, l'admirableétendue d'eau!... C'est la mer, l'Océan .'...

— Pas encore, dit M. de Valleran, nous sommes toujours sur la

Seine, et dans quelques heures ce spectacle majestueux que tu ad-

mires aura disparu; le lit du fleuve ne sera plus, ainsi que je vous

le disais tout & l'heure, qu'une plaine de sable sillonnée par des

ruisseaux.»

Charles et Henri ne purent en effet arriver à Quillebeuf qu'à la

mer basse, et les jeunes touristes purent examiner à loisir de vastes

bancs de sable que le flux dépasse chaque jour, et dont des pilotes

intrépides étudient sans cesse les mouvemeiis, afin de pouvoir di-

riger dans ces dangereux parages les vaisseaux qui leur sont con-

fiés, Après avoir visité les anciennes fortifications de cette ville qui
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— Laissc-nioi, je l'en prie, inicnompil Fmma, je te promets

quejciu' iili'uiciai pU.s.

.Je vous ciiirdeiiais dùtic, mons'cm-, conlimia Cliarles, des

derniers moineiis de notre iiii-re. Ah I il nous semble loiijniiis

que nous la voyons éirtuliic sur son lit de mort et réunissant

toutes ses forces pour nous apprendre coiuuicnt nous devions

C'tic verlueuv...

11 On»"''' jours s'écoulèrent dans cette triste situation; le cin-

qu'èir.e ma nièro sentit que l'iicme de sa lin était arrivée ;elle

pouvait il peine respirer et ne parlait plus qu'avec une f;i'ande

difliculté.

—Charles^ me dit-elle en posant sa mainIiriV.''nte sur la mien-

ne, je t'ai recommandé de viv;e en honnête hom.iie, (ttu me l'as

promis. Dans quelques r.iomens je nefer.ii plus. Songe, mon en-

fant, .1 payer iout ce que ik-us avons dépi'ii-é ici. C'est le pre-

mier acte de probité (itie tu feras. Il (si vrai que je te laisse bien

peu de chose, '.'ais la pauvr. lé ne nous donne pas le droit d'ou-

blier nos devoirs. N'hésite pas m'iiie à céder le dernier morceau

de pain que lu tiendras da s la main, s'il ne l'appartient, pas...

Tu me le p: omets, mon lils ?

a— Je vous le l'roiiuts, ma r.tère, lui répondis-je.

< lîli ! bii'U, je meurs tranquille...

» El'.c garda quelque temps le silence, et paraissait souffrir

beaucoup. Elle me deman ia ii hoire ; je me hà'ais de lui en ap-

porter. Mais sa main, qui clieicha;t K; \erie, retomba aussitôt

sans force. St>s jeux se troublèrent. Elle prononça quelques

mois que nous ne pfimes entendre; puis faisant un efl'ort, elle

nous dit bien distincteineni :

>~ Embrassez-vous, mes cnfcus ; embrassez-vous encore une
fois avant que je meure...

» Nous nous embrassâmes, ma sœur et moi. Nous nous tour -

naines ensuite vers elle. Ses yeux étaient lixts, sa bouche ii demi

ouvert\.. No're mère n'existait plus! »

Ici Charles .s'.irrèla, le s sangloîs étouffaient sa voix ; un mo-

ment lui suffit pour se remettre ; il poursuivit :

c Je ne sais ce qui se passa alors autour de moi; je me sou-

viens seulement qu'on voulut me faiie sortir ûo la chambre où

ma mère éia t morte; mais je ire cramponnai si fort au pied du

lit, qu'on ne put m'en arracher, et qu'on m'y laissa. Ce ne fut

que le Icndemai.'i que je m'évt illal de l'espèce d'assoupissement

où jetais plongé, au moment où quatre hommes vinrent enlever

celle que j'aiu'ais le plus au monde ( t que je ne devais plus re-

voir. Je les suivis en poussant des cris plaintifs; lîmaia marchait

à côté 'e moi.

I.a cérémonie religieuse terminée, le bon prêtre, qui malgré

notre pauvreté n'en avait pas moins accompagné le corps jus-

qu'au cimetière, se retira ; nous y restâmes tout le reste du jour.

» Le soir je bai^ai la Icire de la fosse, je pris ensuite Emma
par la main et nous retournâmes à l'anberge. l.'hOtc, en nous

voyant revenir, nous demanda si nous avions fantaisie de nous

établir chez lui et s'il n'avait pas riéjii a?sez pet du avec nous. Je

lui dis avec douceur (|ue tout lui serait payé. Je ( lierrhai en ef-

fet 11! lendemain dans nos paquets; j'y trouvai l'argent destiné à

notre voyage; je soldai l'aubergisie. Cette conduite toute natu-

relle, nous lit des amis, et quand on sut qu'il ne nous restait

plus rien, on nous plaignit, on nous offrit môme des secours ; je

les refusai en remerciant beaucoup cl <'n disant que je les ac-

cepterais volontiers si on voulût me les faire gagner par mon
travail. C'était une des leçons que m'avait données ma mère.

» Quand je vis que je n'avais plus personne au monde pour

me guider, je réfléchis au pirli (|iie je devais prendre; sans argent,

il ne fallait pns songer à retourner dans notre pays; il ne nous

élit pas plus possible de nous rendre auprès de notre père;

peut-être même n'exisiaii-il plus. Je formai donc le projet de

chercher nue (icmpatou convenable ii mon âge, dans le \illage

même où je me irouvjis, oudins le» environs. I\!a!s que pou-

vais-je faire; je n'avais encore que douze ans, et Emma n'était

que (lar.s sa liuiiième année. D'après la promesse que j'avais faite

à ma mère, j'étais bien décidé à ne pas quitter ma sœur : vrai-

ment si j'avais été seul, je me serais trouvé bien peu embarrassé.

J'ava's vingt ressources pour une ; je pouvais me faire matelot,

m'engager comme tambour dans un régiment, ou me mettre en

apprentissage pour plusieurs années de ma jeunesse. Mais la

pauvre Emma ?....

» Le curé du vilbge, témoin de notre embarras, et de nos in-

quiet ides, me dit qu'il lui serait facile de faire entrer ma sœur
dans un° maison de thaiitC- où clic sciaiurès bien. Je le remer-

ciai (le ;-a bonne volor.té, et je lui réi:on;lis que ma sœur n'i-

rait point dans rne maison da charité, tant que j'aurais l'espoir

de faire autrement. Il blàaia ma résolution, et me lit enieidre

que j'éiais trop jeune pour l'exôt-n'er. Cependant il continua à

noirs témoigner le plus vif intérêt , et je crus m'apeicevoir que

ceile résolution qu'il blâmait ne lui répiaisait point. Il dîc pro-

mit de chercher dans les environs une place chez des personnes

honnèes nui voudraient se charger de deux enfans pour leur

travail.

» Dès le lendemain M. le curé me conduisit chez un bon vieux

fermier qui me prit pour gar .'er un troupeau peu no.sibreux

n'est autre chose qu'un rocher long- et étroit, entrecoupé de rues in-

clinées et mal bàiies devant lequel on a construit une jetée, nos
touristes gagnèrent la pointe de Quillebeuf, et de là leurs regards,

traversant le lltuve presiiue toujours couvert en cet endroit d'une

brume légère, se perdirent dans les vastes prairies do Bolhec qui s'é-

tendent sur la rive opposée, jusipraux peds du cl.àteau de LUle-
bonne. Cette promenade dura jusqu'à la nuit. M. de Valleran se fit

ensuite conduire, avec ses enfans, à la meilleure auberge du pays,où
tous trois se reposèrent des fatigues de la journée.

Le lendemain matin M. de Valleran engagea ses enfaus à se bien
garnir l'eslomao.

Quoique fils de marin, mes enfans, leur dit-il, il est très pos-

sible que vous no soyez pas exempts du mal do mer, et un repas co-

pieux est la meilleure i)recauuon que l'on puisse prendre contre ce
mal, quelquetois terrible.»

Après lo déjeuner, to.is trois se rendirent sur le port, et à peine

y furent-ils arrivés, qu'un bruit sourd et lointain se fit entendre,
puis les jeunes lourislcs virent avec eflioi s'avancer une v;igue énor-
me, couverte de mousse et d icumc, et (pii remonlani le iruuvcavcc
la rapidité dune lléche, couvrit bientôt les bancs de sables, inonda
les grèves et rendit à la Seine cet aspect majestueux que le reflux
lui avait fait perdre.

« Quel est donc ce phénomène? demanda Henri.

— C'est en qu'on appelle la barre, mes enfans; lorsque la mer
monte, ses fl>ls, en anivant à Quillebeuf, s'enflent, s'amoncellent

et se précipitent avec fureur dans le lit du fleuve ilont ils refoulent

les eaux. C'est ce même phénomène qui vous a déjà causé une si

glande surprise à Pont-de-l'Arclie, bien qu'il ait déjà perdu toute

sa violence lorsqu'il airive jusque là, ce qui n'a lieu qu'à certaines

époques, et particrdièrement aux équinoxes. »]

La b.irre étant passée, nos voyageurs remontèrent à bord de leur

petit bâtiment qui remit aussitôt à la voile.

« La mer! la mer! s'écria après une heure de navigation, Charles

qui était de nouveau moulé à l'extrémité du grand mât; oh! cette

fois c'est bien la mer, j'en suis sur, car je n'ai jamais imaginé quel-

que chose de plus admirable.

En elfet, du point où était arrivé le Charles-et -Henri , on com-
mençait à voir les côtes de Honfleur et celles du Calvados se con-

fondant au loin avec la mer immense qui disparait elle-même dans

la teinte bleuâtre d'un liorisoii sans bornes.

<: Quel est donc, demanda Uenri, celle flèche si aiguë qui semble

se perdre dans les nues?
— C'est le clocher de l'église d'Harfleur, répondit M. de Valleran.

Cette vil e, maintenant si chétive, fut jadis tellcmml populeuse ,
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et faire de petits ouvrages qui n'exc(5>l.lient point mes frjrccs. Il

fut convenu qu'Ein:» i resterait avec moi pour lu'aiiler autant

qu'un cnltint en est capable.

» Me voilà donc dans une maison étrangère. Mais Dieu ne

m'avait pas abandount-. Il m'avait placé auprès d'un lionime juste

et bienfaisant. Le bon vieillard me prit en amitié, et s'éiant a-

perçu que j'écrivais et calculais passablement, il me cliargea de

tenir ses comptes et de mettre (iueli|ne ordre dans ses papiers.

A partir de cette époque, mou sort fut cxtrèniemcui dou\. Mes

devoirs remplis, il me restait encore qucl(|ue temps pour ensei-

gner à ma sœur le peu que je sais. Sous ce diinier rapport, ma

lâche était très facile, car la nature avait doué Emma d'une rare

intelligence et d'une prodigieuse facilité.

«Nous n'avons joui que pimlaut deux ans de ce bonheur. Dieu

qui nous l'avait donné y mit un terme. Le vi^ux feriuier mou-

rut, et nous nous vîmes encore luie fjis orphelins. Bien connus

dans le village, nous y aurions peut-éiie trouvé un autre asile;

mais une nouvelle que nous reçûmes nous lit changer de prfjei.

Un voyageur, qui autrefois avait connu notre père, nous appiit

qu'il n'était point mort de la blessure qu'il avait reçue et qu'il

s'était retiré dans un lieu qu'il nous iudiqua. Nous étions libres,

et un peu d'argent, fruit de nitre travail et des bienfaits du

vieux fermier, mus permettait d'entreprendre le voyage; nous

nous niitues donc en roule.

"Voilii trois jours que nous marchons nous reposant à droite

et à gauche, dès qu'Emma sent ses petites jamiies un peu fati-

guées, et nous espérons arriver ce soir ai lieu où l'on nous a

assuré que vit no:re père. Nous ignorons comment il nous rece-

vra, mais nous aurons fait notre devoir... »

M. de Belleval remercia Charles de son récit. « Mon enfant,

lui dit-il en frappant légèrement sur son épaule, avec vos senii-

mens et vos manières, on trouve des aaiis partout. Voulez-vous

être le mien ?

— Oh! monsieur, reprit Charles, confus de cette bonté inat-

tendue, je ne prétends pas à tant d'honneur; mais, si vous vou-

liez nous accorder votre protection, nous naus croirions bien

heureu!.

— A merveil'e, Je vois que vous acceptez mon amitié. Je ne

ne veux pas vous retenir aujourd'hui : vous êtes pressés de voir

votre père, et rien n'est plus ju-.te. Mais, comme il n'y a guère

que cinq à six lieues d'ici au village où vous vous rendtz, je veux

que vous me promettiez de revenir me voir prochaiiiemeiit. Voilà

qui est convenu, n'est-ce pas?... En attendant, pour faire plus

ample connaissance, failes-moi le plaisir de venir déjeûner chez

moi.

— Monsieur, c'est déjà fait, ilil Charles.

— Bon ! à votre âge, on a toujours de l'api'éiit en route. •

Les enfaiis n'osèrent refuser ; ils prirent leurs petits paquets et

suivirent M. de Uelleval. Celni-ti, en ks retenant quelques mo-

mens encore, n'i'.vali d'autre intention que de les étudier plus

soifineusenidit et (Je savoir s'ils étaient dignes du bien ((u'il se

proposait (le ieur fiirc. M. de Bfl'evjl était riche, et son plus

grand plaisii- était de lendro heureux ceux qui lui paiaissaient

mériter del'étre. La pol.tesse, la distinction, la franchise et toutes

les heureuses qualités qu'il avait remarquées chez Charles avaient

gagné son cœur.

A la lin (lu rl(5jeuner "d. de Bi'lleval s'y prenant arec cette in-

gèiiii use délicatesse qui caractérise un homme bien élevé, offrit

sa bourse au jeune homme. Cliailes roiigit beaucoup et balbutia

un remercîment, en ajoutant qu'il a^ait tout l'argent nércssaire

pour le vovage. M. de Belleval n'insista point ; mais il fut inté-

rieurement charmé de ce refus; il vit par là qu; l'âme du jeune

homme était aussi noble qu'il l'avait jugé d'abord. 11 donna à

Em lia un baiser sur Icfront, frappa l-^gèrement sur sa joue en si-

gne d'amitié, serra la main de Charles, lui lit répéter sa promesse

de revenir proch>inemei!l,et leur souhaita un bon voyage.

Trois jours sprts Charles reparut. Sa physionomie rayonnait

de joie; on ilev nait qu'il était ravi de ce qu'il allait apprendre

à M. de Belleval.

« Monsieur, s'écria-t il, nous avons ret ouvé notre père; il

nous a pressés sur son sein, il a pleuré avec nous... Oh ! Dieu

merci, il n'est plus tel qu'il a été auirefi.is,..Vous l'avez vu, mon-

sieur, croiriczvous que c'eit ce bon vieillard à jambe de bois

qui passait sur la route...

— Et à qui vous avez donné à boire ? reprit M, de Belleval.

— Oui, monsieur.

Le jeune homaïc dit ensuite que son père avait la petite pen-

sion (|uc 1' gnuvernemeni donne aux soldats blessés, mais que

cela ne suHi>ait pas pour le fiire vivre. <- Il est encore obligé de

travailler, ajouta t il, ceia me fait beaucoup de peine; mais avant

peu je serai en élut de lui ménager du repos pour .sa vieillesse...

Et puis, monsieur, contina?.-t-il d'une voix plusbass\ v.us m'a-

vez offert votre protection.

— Certaii e;iient, luon ami, et pour commencer, voyons un

peu comment tu écri.";.

I
Charles obéit.

florissante qu'on lui avait donné le nom de souverain port de la

Normandie; au onziémij siècle, Hi'rtleur était devenu l'entreiJÔl du

commerce u'outre-mer et de la navig.ition de !a Seine. Eu 1415,

Henri V, roi d'Angleterre, mit le siège devant les murs, et, mnlgré

leur héroîijue et longue résistance, força lc> habitans à se rendre i

discrétion. Il les trai'a avec inliuinunité et les emmena prcsr|ue tous

captifs à Calais. Vingt ans après, ceux des habitans qiri étaient de-

meurés dans la ville, secouèrent le joug des Anglais (jui, en iti'iO,

reprirent Uirtleur qu'ils écrasèrent avec des lioulets de pierre lan-

cés par des macliiues appelés guimbardes. On voit encore dans la

ville un certain nombie de ces boulets ((ui servent de bornes aux

plus anciennes maisons. Reconquise par Charles VIII. Hdilleur ne

put recouvrer son ancienne prospérité ; la mer s'éloigna graduelle-

ment de ses murailles qu'elle baignait autrefois et dont elle est

mîintenant séparée par un espace d'une demi-lieue. C'est aujour-

d'hui l'uae des plus tristes cités de la Noimaiulie.a

Cependant le navire toujours poussé par un veiit favorable, avan-

çait rapidement, et bientôt nos voyageurs purent apercevoir la côte

d'Ingouville.riclirt faubourg du Havre, dont les terrasses eu amplii-

théâtre offrent un aspect adinirab'e. Puis enfin la jetée du porl, la

citadelle, silles maisons de la ville, sortiri-nt ensuite successivement

de derrière la côte,.el le Charhi-et-IIenri entra dans le port où plus

de huit cents vaisseaux peuvent être à l'aise.

(( Nous voici au terme de notre voyage, mes enfans, dit SI. de

Valleraii, lorsqu'ils eurent mis pied il terie; nous resterons ici plu-

sieurs jours, alin de tout voir et de bien voir; et pour rendre à la fois

plus faciles et plus intéressantes les e.xploràtions que je médite,

j'essaierai à mou toiif ds faire i'hisloiien et de vous dire ce que fut

et ce qu'est aujourd'hui celle riche cité.»

Deu.x hruies après, nos navigateurs étaient à table; lorsque l'ap-

pétit que l'air de la mer leur avait donné lut un peu calmé, M. de

Valleiou prit la parole :

a Le Havre, dit il, n'est point une ville ancienne. C'est à la ruine

d'Harlleur qu'elle a dû sou origine. Ce ne fut d'abord qu'une bour-

gade de pêcheurs. Louis XII comprit le premier l'importance d'un

port, olTranta la fois un refuge aux bà'imens de guerre et du com-
merce et défendant l'entrée d'une nviére par laquelle les Anglais

avaieiitsi souvent pénétré jusqu'au sein du loyauuie. Il jeta les fon-

demens du Havre en 1..09; mais c'est à François I" que cette ville

e-t reilevable de sa splendeur maritime, in 1515, son port n'était

encore qu'un refuge pour les pécheurs. Ce n'est pas sans d'immen-
ses travaux qu'on est parvenu à arraclier à la mer le sol à'alluvion

sur lequel le ll.ivic est bâti, l'iusieuis fois même le redoutable océan

a fiilh reprendre le terrain qu'il n'avait cédé qu'à regret aux elTorts
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" C'est très bien, dit M. de Bellcval, je te relions pour mon
serrCtaire. — Ouaiitàtoiipère, je le placerai dans une petite
ferme qu'il tiendra de moi à des conditions avantageuses. Ta
sœur restera près de lui, et je te donnerai (.'eux heures par
jour pour que tu achèves son éducation. »

Charles transporté de joie, voulut tomber au pied de M. de
Bellcval, celui-ci l'arrêta.

Mon enfant, je te sais gré de la reconnaissoncc, mais tVst
Dieu qu'il faut remercier... Retourne auprès de ton père, ré-
pète-lui ce que tu as entendu, et venez me trouver comme un
ami. u

Charles partit aussitôt, et le leLdemain toute la famille se pré-
senta chez, M. de lîelleval.

Cet homme bienfaisant accomplit toutes ses promesses, et alla
même au-delà

; après avoir gardé Charles auprès de lui pendant
quelques années, et lui avoir fait donner une éducation brillante,
il lui obtînt un emploi lucratif dans une administration; il

maria Emma avec un bon fermier des environs et vit le vieil in-
valide mourir on paix dans sa petite ferme, en bénissant ses cn-
fans et son bienfaiteur. Quand Charles lui exprimait sa recon-
naissance, M. de Belleval lui disait avec amitié :

« Mon enfant, je dois aussi me réjouir, car beaucoup de gens
eu font autant que moi et n'ont pas la même satisfaction ; ils ne
placent pas aussi heureusement leurs bienfaits. Souviens-toi que
le voyageur que tu ne connaissais pas encore, a dit que Dieu de-
vait te bénir et que tu méritais de prospérer. »

BARONNE DE LATOl'n.

ÎL"®!©!! BIS (SISiLfg„

Les journaux de l'époque nous apprennent qu'en 1789 un con-
cert de chais fut donné à Londres par un Vénitien. Les artistes

quadrupèdes; gardaient, assure-t-on, exrctcment la mesure; en
revanche, ils sortaient peut-être parfois du ton, ce qu'on a oublié

de nous dire. Toutefois il paraît qu'ils étaient parfaitement drcs-

scs,carils répondaient à un signe du directeur.Ce résultat n'avait

été obtenu que par un travail de longues années, et je ne sais

qui était le plus à plaindre de l'homme qui vouait son existence

à une besogne aussi pénible, ou des pauvres bêtes livrées aux le-

çons assidues de cet impitoyable professeur.

Du reste ce n'était pas la première fois que l'on avait imaginé
d'employer des animaux, et notamment des chats, à produire
une musique élrange et éminemment chromatique. Long-temps
avant le Vénitien, on avait conçu la môme idée, et on l'avait exé-

cutée par des moyens plus expédiiifs en construisant une sorte

d'instrument, une espère d'orgue, dans lequel des chats faisaient

oflice de tuyaux. dn instrument de ce genre figura même dausune
procession qui eut lieu à liruxelles, en ITi/ii), à l'occasion des
fêtes données àl'hillipe II, roid'Kspagne, loi s de son séjour dans
cette ville. Parmi les spectacles singnlierset burlesques cpii com-
posaient cette procession, on remarquait un concert des plus bi-

zarres, dont un auleur espagnol nous a conservé la description.

<• Le corps de musique était sur un grand char, dans le mi-

lieu était un grand ours qui touchait une espèce d'orgue, non
pas composée de tuyaux à l'ordinaire, mnis d'une vingtaine de

chats enfermésséparéincnt dans des caisses élroitcs où ils ne pou-

vait se remuer ; leurs queues soriaient en haut et étaient liées

à des cordes attachées aux baguettes de l'orgue ; à mesure que
l'ours pressait sur les louches, il faisait lever ces cordes et ti-

rait les queues des chats pour les faire miauler des tons de

basse, de taille et de dessus, selon la nature des airs.

» Au son de cet orgue bizarre, on voyait danser des singes, des

ours, des loups, des cerfs et d'autres animaux qui composaient

des entrées de ballet sur une espèce de ihéâ:re lire par deux che-

vaux, qui suivait ce concert. 11 y avait encore dans le milieu du

ihéâlre une grande cage dans laquelle éiail une troupe de

singes qui jouaient de la cornemuse et d'autres iiistrumens, au

son desquels tous ces animaux dansaientdes danses particulières,

et représentaient la fable de Circé qui changea les compagnons

d'Ulysse en bêtes.

» Quoique Philippe II fût le plus sérieux et le plus grave des

hommes, il ne put s'empêcher de rire de la bizarrerie de ce spec-

tacle, bien que l'on puisse juger qu'il n'y avait que les chats elles

singes qui fussent naturels. »

Plusieurs auteurs ont parlé de l'orgue des chats. Le père Kir-

cher, que l'on consulte rarement en vain quand il s'agit de quel-

que singularité musicale, car il en élalt grand amateur, n'a pas

manqué d'en donner aussi une description; mais le mécanisme

de son clavier diffère de celui que l'on a vu plus haut. Au lieu

de tirer des queues de chats par des Ocelles, il les faisait piquer

par des pointes fixées au bout des touches, perfectionnement

qui de nos jours lui eût valu un brevet d'invention.

Gaspard Schott, très-souvent le copiste, pour ne pas dire le

plagiaire de Kircher, non seulement a reproduit cette description

mais il l'a illustrée d'une gravure, pour rendre plus claire une

chose si difficile à comprendre. Remarquons, en passant, que la

même planche représente un concert d'ânes. On y voit un hom-

me debout tenant une grande feuille de musique et la montrant

de riiomme. A la mort de François I" le Havi-e commençait à

avoir l'apparence d'une ville importante et foriitié';. On y construisit

une citadelle , que plus tard Richelieu réédifla sur un plan nouveau,

et dont il s'attribua le gouvernement. Mazarin y lit enfermer les

princes de Conti, de Condé et de Longuevillc. La citadelle est au-
jourd'hui un quartier militaire. Les Anglais bombardèrent et blo-

quèrent le Havre plusieurs fois, cependant la ville, grâce à sou heu-

reuse situation, continua à s'accroître et à s'embellir : Paris
,

Roue», leGavre, disait Napoléon, ne formeront un jour qu'une seu-

le ville dont la Seine sera la grande rue. » Aux remparts qui défen-

daient le Havre Napoléon lit ajouter de nouvelles fortifications;

mais ces nouveaux ouvrages ne furent pas achevés. Le Havre est un

principaux ports pourlesimportalions; la plainedans laquelle estdes

bàtic cette ville était occupée avant le quinzième siècle par des ma-
rais salans, et il est même présumable qu'a une époque peu reculée

l'eau de la mer a du couvrir entièrement cette plaine. Le port est le

plus accessible de toute la côte, et il a sur tous les autres l'avan-

tage de garder sou plein pendant deux heures. Ce port se compose
de liavant-poit, et de trois grands bassins séparés par quatre éclu-

ses. Lus monumens remarquables de cette ville sont la tour de
François 1"=; a l'eulrée du port; les deux Hôtels-de-Ville; l'église

A'otre-Dame et laînouvelle salle de spectacle. Les promenades de

la ville sont insignilianles; mais le Havre rachète amplement ce dé-

faut par ses environs qui sont charmans, et que, dés demain cous

commencerons à parcourir.»

Le lendemain, en effet, M. de Valleran conduisit ses deux fils sur

les hauteurs de la grève, immense falaise qui porte à quatre cents

pieds d'élévation, un double phare bien connu des marina.

— Voyez, mes enfans, dit M. de Yalleran, quel admirable pano-

rama s'offre d'ici à nos regards !... Ce point noir que vous voyezà

l'horizon, c'est Barlleur où débarquale roi d'Angleterre Edouard UI
lorsqu'il vint disputer la couronne de France à l'hdippe de Valois;

plus l9in la Hougue, où le même roi débarqua six ans plus tard

pour écraser les Franeaisà la bataille de Crécy... Nous voyons aussi

le clocher de Fourmigny, où Charles VII battit les Anglais et les

chassa de la Normandie.»

Cliarles et Henri étaient muets d'admiration en contemplant ce

magnifique spectacle. Pendant deux jours encore nos touristes par-

coururent le Havre et ses environs; puis .M. de Valleran prit des me-

sures pour que son gentil navire, le Charht-ei- Henri, fût remorqué

jusfpi'à Paris par un bateau à vapeur, et après l'avoir vu sortir du

port, lui-même monta, avec ses deux fils, dans la malle-poste qui,

en moins de quinze heures, les ramena à Paris.

SIR PAUL nOBERT.
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à quairc ânes placés devant lui, qui Icmloiit le cou cl se niellent

à braire, ou, comme le veut Gaspard Scliolt,à chanter liainio-

nieuscmcnt. Car il faut savoir que ces ânes exécutent un morceau

à quairc pariies, l'un faisant la basse, l'autre le ténor, le

(roisièmcla haute-contre, eicn(inlcqtiairièniele(iessu>^.Lc savant

observateur s'extasieilcvaiii ce concert miraculé x. «On nes;.u-

raii révoquer en doute, dit-il, ([u'une âncssc a eu le don de la

parole, sous l'influence d'un ange ou de Diru lui iiiènic; mais ([ue

celte âncsse ait jaiiia's chanté, c'est ce qu'on ne lit nulle part.»

Puis il apprend rju'un Sicilien a opéré le prodige d'exhiber publi-

quement devant un nombreux auditoire quatre ânes qui faisaient

entendre le concert en question. Au Miomcin ou le Sicilien dé-

ployait sa grande feuille de ouisique, ses cliaiiieurs (piaflrupèdes

entonnaient avec un admirable aplonib l'accord pnrfait uimi sol

ut. Il est vrai que tout le morceau roulait sur cet accord. Quart

à l'expédient employé pour obtenir cet élan spontané de ces

voix formidables s: ns l'aide d'un clavier, sans ficelles ni pointes

(car, comme le fait voir la planche, les ânes étaient libres devant

le musicien directeur), nous préférons renvoyer nos lecteurs h

l'ouvrage même de Schoit qui écrivant en latin pouvait se met-

tre à l'aise dans sa facétieuse explication.

Pour revenir à l'orgue des chats, des hommes doués d'une

grande sagacité ont reconnu de bonne heure qu'un instrument

de celte nature pouvait subir des modiGcationsà l'inDni, ou au

moins présenter autant de variétés qu'il y a d'espèce de bêtes

douées d'une voix quelconque. Ainsi on a fait un orgue de poar-

ceauxqui a même précédé de longtemps celuides chats construit

parle musiciende Bruxelles; car, s'il en faut croire un historien

hollandais, ce serait Louis X, roi de France, qui aurait inventé

l'orgue des pourceaux. 11 en conlia la construction à un sieur de

Barge, qui employa également des pointes au bout dos toui hes

pour faire parler ces tuyaux vivans. De celte façon, dit le grave

historien, le roi entendit une musiquedigue des oreilles deMidas;

puis il ajoute qu'elle fut admirée de toute sa cour. Le flat-

teur!

En voilà assez, j'espère, sur ces extravagances musicales. S'il

y a quelque chose qui doive nous étonner, c'est qu'elles aicnlpu

amuser nos .aïeux, et même des hommes graves et savans. Mais

le bon Schoil va nous donner le mot de l'éniijme. Les meilleures

choses, dit-il, finissent par nous dégoûter; la plus cscellenic mu-

sique nous déplait à la longue. Alors un.! musique étrange et

burlesque comme celle des ânes,nous charme plus que celle qui

rivalise avec les harmonies célestes, non pas parce qu'elle est

plus suave, mais parce qu'ell est plus rare.

A la bonne heure !

G.-E. ANDEns.

(S®1MÎM11T ®lf âllï¥l &W QlIMl.
C'est par l'oiseau que l'on coinrÈence,
C'est pat rhuiiniie que l'on finil.

La barbarie des enfans envers les animaux n'est souvent que

pure ignorance. Ils arrachent les membres à leur hanneton, ils

coupent la tête à la mouche qu'ils viennent de saisir, absolument

comme ils brisent un jouet, sans s'imaginer que la petite créature

qu'ils martyrisent puisse sentir et souffrir comme eux. Cepen-

dant, il arrive quelquefois que, dans ces jeux de l'enfance, se ré-

vèlent d'horribles instincts, qui plus tard auront de funestes ré-

sultats. Si l'on étudiait les premières années de presque tous les

grands criminels, on verrait que la cruauté envers les animaux a

été le premier indice de leur affreux caractère. En voici un ter-

rible exemple; puissc-t-il donner à nos plus jeunes lecteurs un
dégoût pour ces amusemens barbares, et leur inspirer une juste

horreur pour ceux qui s'y livrent avec méchanceté !

Jacques était un vieux soldat qui avait fait les guerres de la ré-

publique. Forcé il la retraite par l'âge cl les infirmité», il quitta

le ser\ici' et vint se réfugier dans h' village où il était né. Là, sang

ressources, sans aucune pension après .«es longs services, il fat

obligé de se créer une industrie. Trop cassé pour fo. livrer à un

travail pénible, il se lit oiseleur et il vécut quelque temps assez

tranquillement du produit de sa chasse qu'il allait vendre à la

ville voisine cha(|ue matin.

Jacques avait rapporté des camps une brusquerie de manières

qui ne prévenait pas en sa faveur. Au c jmmenccment, quand

ses voisins le voyaient, avec son vieil uniforme et son chapeau à

cornes, rentrer le soir dans sa misérable chaumière, la gibecière

bien garnie, ils n'osaicnfpas lui adresser la parole ; mais quand

ils connurent la bonté de cœur, la générosité que couvrait cette

rudesse extérieure, ils l'aimèrent véritablement et il n'en était pas

un qui ne se fût employé de tout son pouvoir pour rendre ser-

vice au pauvre oiseleur.

C'est que réellement cet homme, si dur en apparence, ce vé-

téran qui avait vu des champs de bataille et des monceaux de

morts, était aussi accessible aux émotions douces qu'une jeune

fille, et — chose presque inconcevable dans son état — il ne

pouvait voir souffrir une seule des pauvres petites créatures qu'il

avait prises au filet ou au lacet, sans éprouver un sentiment pé-

nible dont il n'était pas le maître. Quand les enfans accouraient

autour de lui en demandant une linotte ou une alouette, il leur

disait :

« Pour la tourmenter, n'est-ce pas, mauvais cœur ? )

Et jamais personne n'avait pu obtenir de lui un moineau pour le

rcettreen cage. Tous étaient destinés à la ven'e au marché.

Pendant un automne, il avait établi des lacets sur un vaste champ

en jachères dans le voisinage d'un taillis. Ces lacets n'étaient

autre chose que de petites brochettes de bois enfoncées dans /a

terre entre deux sillons et garnies de nœuds coulans en crin,

comme sans doute vous en avez vu souvent dans les campagnes.

Au milieu du champ, était une petite cabane en feuillage dans

laquelle il se retirait pour attirer les alloueltes au moyen d'un

appeau.

Or, un malin, en revenant du marché, il aperçut dans le voi-

sinage du taillis plusieurs lacets entièrement arrachés; quelques

plumes qui voltigeaient çà et là indiquaient la souslraction du
gibier qui s'y était arrêté. Jacques hocha la tète.

« Le renard a passé par là, » dit-il en regardant le bois.

Puis il remplaça les lacets et ue songea plus à cet événement;

mais plusieurs jours de suite il trouva un dégât semb'able.

< Ce ne peut être un renard, dit il enfin ; il n'y a pas de traces

de pattes ; je le saurai demain. <>

En elTcl, il emprunta uii fusil à un de ses voisins; et, le lende-

main, au lever du jour, au lieu d'aller à la ville comme d'ordi-

naire, il se rendit sans bruit danssacabano de bionchcs. Il re-

garda par la petite ouverture qui donnait sur le taillis ; le voleur

mystérieux n'aviiit pas encore paru. Des oiseauxqui étaient pris

se déballaient en sautillant cl étalaient au soleil levant leurs

brillantes ailes.

u Je suis venu à temps, » se dit Jacques.

Et il ne perdit pas de vue cette partie du champ, la main sur

son fusil, tout prêt à tirer si quelque béte de proie vcn;ii à se

montrer. Il n'aiiendil paj long-iemps. Bientôt il vit trembler le

feuillage dans le petit bois, et un jeune garçon, dont le costume

annonçait un écolier de la ville voisine, pirut sur la lisière et

jeta autour de lu' un regard inquiet. >e voyant rien qui pût l'a-

larmer, il s'élança vers les lacets, en arracha plusieurs auxquels

étaient suspciuhis des oiseai!x tout vivans et les fit tournoyer en
riant comme pour jouir de leurs souflVances.

« Je savais bien que ce n'était pas un renard ! dit la vieux

Jacques en pâlissant de colère, plutôt à c;,u:e de la barbarie

de l'enfant (jue pour le tort qu'on lui faisait. Il lui^i-a son
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fusil ilaus la tabaiic. sont en rampatii sans ùirc icmw(]\iô,
se glissa (Ici lièic une Laie \ohh\ii cl parvint ainsi ju^iu'au petit
bois pour couper la reliaile au voleur.

Celui ci, apits avuir pris ciwi ou six oisillons, vint s'asseoir
tout près lie cetie liaie. Jacques n'(;la:t sépaié de lui (jue par
qucNpies hrancliages, et pouvait voir et cnlendre tout i l'jisc.

Oui pourrait dépeindre son intliijnaiion,(|uand il vit cet enfant
se faire un horrible plaisir de toilurcr les pauvres petites bêles
dont il s'élail enip;!rC'?

Il semblait qu'un insiiiiet de desirueiion le poussât malgré
lui

; il riait J'un r.re étrange en cxamiiianl les convulsions d'une
malheureuse allouciie qu'il éloulluil. guand elle fut tout à fait
morle, il lendit la raaiu vers les aulics oiseaux, qu'il aviiii pro-
visoirement enfi rinés îoiis son chapeau, pour leur faire subir le
même sort. Mais il n'eut pas le temps de coniiniier celle ahomi
iiable recréation; un bruit léger qu'il entendit tout à coup lui lit

relever la tête et il se trouva lace à face avec l'oiseleur. Jacques,
prde, les yeux élincelans, hors de lui, le saisit de ses deux mains
robustes encoie et le lança violemment contre terre en s'écriaut
avec indignation : « Ahl n.'6pbant! ..

Puis vovant l'enfant immobile, étendu sur l'herbe, et craignant
de l'avoir blessé, il vint à lui, et dit dans son bon cœur : .("moh
Dieu! qu'a:-jc fail! »

L'enfant n'était que légèrement froissé, et le secours du vieil-
lard lui ét.iit presque inutile; mais, comme l'esprit de vengoanre
accompagne toujours la méchanceté, à peine rendu chez ses pa-
rens, il i acni;! son aventure en dénaturant les faits et on lit ar-
rêter Jacques comme coupable de tentative de meurtre.
Le brave vieillard, traîné sur le banc de ; accusés, fut condamné

à deux ans d'emprisonnement. Uicn qu'il n'eût pas cessé de pro-
tester de son innocence, il ne munnura pas trop conire celte
sentence; il se contenta de dire en désignant du doigt sou jeune
accusateur :

« Vous avez puni en moi, messieurs, l'indignation et la colère;

fasse le ciel que vous n'ayez jamais à frapper la tête de cet en-
fant d'un arrêt plus sévère ! »

Le vœu du vieil oiseleur ne fui point exaucé. Vingt ans après
ce que nous venons de raconter, la tète du meurtrier d'oiseaux
tombait en place de Grève.

FÉLICIE ALBOY.

(ùm.mmmB

DE QUELQUES PROVERBES.

\^ AViEz-vous, mes jeunes amis, que les mots

ont une histoire absolument comme les

hommes ? Rien de plus vrai pourtant. On
; peut considérer les mots comme des élrcs

>»'vivans, réunis en sociité sous le despo-

Itisme de l'usage, et régis par un code !

|appe'é Grammaire. I

Partant de ce principe les mois se
'

classent par dynasties, par fami las. Ils proviennent de souche
'

nationale ou d'origine étrangère, et dévoilent leurs ancêires à
,

quiconque sait les chercher au moyen de l'élymologie, cet arbre ,

généalogique des langues.
I

Sous ce point de vue un monde nouveau se révèle à nos
'

yeux. '

Et derrière le dictionnaire qui n'est que l'aride catalogue du
j

personnel d'une langue, nous découvrons nous, l'état civil des

mois, leurs naissances, leurs mariages, leurs décès.

Celte assertion va vous faire secouer la tête en signe d'incré- 1

dulilé. « Quoi ! vous écrierez-^'ous. Les mets naissent comme
j

nous, ils se marient coni'ne nous, ils meurent comme nous? »

Oui, mes a:nis, les mots nnissciii, et la preuve c'est que nous
allons vous nommer les pères de (|uelqucs-un8.

C'est il Clément Marot, célèbre poète sous François I", que
nous devons la naissance du mot coq àl' âne,

Ronsard a inventé les mots ode, avidité, pindariscr. Des-
pnrles celui de pudeur. Saraziu a trouvé burlesque ; Segrais a

iMi impardonnable; Ménage prosateur; Bal/ac urbanité , qX

sans doute aussi féliciter, car nous remarquons dans une de ses

lettres ;i M. Lhuill cr le passage suivant : a si le mot de féliciter

n'e^t pas encore français il le sera l'année qui vient ; et M. de

Vaugelas ma promis de ne lui être pas contraire quand nous

solliciterons sa récepiion. »

Voilà pour la naissance des mots ; voulez-vous des exemples

de leurs mariages : Lazare de B.iïf, qui a mis au monde les mois

ù'cpi(jrumme, d'tVtg'ic , n'a-!-il piis marié deux mots ennemis

dans aigredotix. Il est vrai qu'il y a aussi des mariages d'in-

clination et de raison comme i.;ens-d' arints ,
portefeuille,

vice-roi.

Ouant au décès des mots; il serait superllu d'en produire des

exemples : qu'un seul nous sullise.

Le spirituel Voilure éci irait ii son ami Costar en Poitou : « vous

me demandez des nouvelles de déformiic; mais il est mort de-

puis dix ou douze aios, et c'est difformité qui lui succè.lc. »

Cela posé on comprendra l'appréciation suivante des pro-

verbes.

Souvent plusieurs mot", dans Is but louable de perpétuer une

idée utile et praiquc, conlracient une société en nom collectif

sous ra'son sociale dont la formule coiisiitue un proverbe.

Nous allons raco)Uer l'origine de quelques-unej de ces asso-

ciations.

L

Garder les cochons ensemble.

Un proverbe ne demande jamais la permission d'être trivial;

il la p eud et quelquefois eu abuse : téaioin celui qui nous sert

de titre.

Bien plus, la banalité souvent devient une précieuse qualité

poui' un proverbe ; c'est une prime d'encouragement olferle à sa

vu'garitc. Devant courir et séjourner dans les mains de la foule,

cette monnaie peut Impunéiuent Otie gr0is;ère. Plus une pensée

sera commune de fond et de forme, et plus elle aura de chan-

ces de popularité, de durée eld'aveuir. A bien prendre les cho-

ses, il faut donc reconnaître que garder tes cocliotis ensemble

mérite des lettres de faveur parmi les dictons, et en parler avec

respect, comme disent les paysans du midi, devient pour nous

une impérieuse obligation.

Ja':qucs de Nouveau, surnommé Fournier, parceque son

père était un boulanger de Saver Jun, fut élevé au siège aposto-

lique sous le nom de Benoit II'. Ce pape, accompagné du car-

dinal d'Astoiga, se livrait un jour à une exploration archéo-

logique dans la campagne de Rome. Li s deux prélats admiraient

un de ces giganicsquus aqueducs qui Lailknt vers la voie Ap-

picnne, lorsqu'un cordelier conventuel , qui était en peine du

chemin à pieudie pour aller à Vitcrbe, vint s'adresser aux deux

archéologues.

Après quelques paroles échangées, le cordelier, nommé As-

caroti, reconnut dans le souverain pontife son ancien compa-

gnon Jacques, lui sauta au cou, et, Dieu lui pardonne ! s'avisa en

même temps de le tutoyer, dans un transport d'allégresse.

<c Quelle irrévérence ! s'écria le cardinal d'Aslurga, buone

deo5 / tuiojer Sa Sainteté !

— Pourquoi pas? re|)rit délibérément le moine, enhardi par

un regard de son ancien ami; qui m'empêcherait de lutîyer mon
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meilleur camarade, le frère Jacques? N'avonsnous pas gardé

les codions ensemble au village de Saverdun dauslc comié de

Foix. »

lit de faii, Ascaroli <iis;iit vrai : lîcnoii, avant de devenir le

pasteur des brebis de I lOViingilc, avait toinnieiici! par Oire gar-

dien de pourceaux, l'asse encore si les pourceaux lui eussent

appai tenu; mais Ascaroti et lui surveillaic'it cet immonde bé-

lad pour le conipie d'un )>aiivre laboureur de Saverjun.

Par aventure, le pape Oialt en belle liumeur, et ce souvenir,

qui choqua si fort son éuiinence le cardinal, ne parulpas déplaire

à sa suinlcté, qui se contenta dédire :

« Frère Ascaroti. en ma qualité de ton chef suprême, je le

dispense de ton voyage à ViicrDe, et puisque c'est le Seigneur qui

t'envoie vers moi, je legarde. »

Le moine en s'inclinant comme pour réciter un Dominus vo-

biscnm, répliqua par et s mois : « Que ta volonté soit faite et

que ton nom soit béni ! »

Le trio ecclésiastique se dirigea aussitôt vers la ville é'ernelle

et, dès ce jour, le pauvre cordelier se vil à sa grande surprise,

installé au palais du Valican. Plus lard, il fut promu aux hon-

neurs de l'église, et ie pape !c protégea si bel et si bien, qu'As-

caroii fut enfla coiûé du mèuie chapecu que le cardinal d'Astor-

ga. Mais hélas! une élévation aussi rapide ne donna pas letemps

à celui qui en était l'objet de modifier son caractère primitif; tel

avait été le moine, tel fut le cardinal : même grossièreté dans les

manières, même brusquerie (•'ans le ton et clans les allures au

point que le nouveau cardinal, ébloui par son titre, ne se faisait

faute de tutoyer tout le monde sans distinction. I.es grands di-

gnitaires de la cour de Piome subissaient cctic outrecuidance,

sans eser s'en plaindre autrement qus tout bas ou par i es re-

montrances indirectes, telles parciemple que d'exagérer la poli-

tesse à mesure qu Ascaroli la négligeait d'avantage. Leçons per-

dues, car celui-ci ne se laissât nullement ramener par ces avis

implicites, et conservait imperturbablement ses mêmes façons

d'agir.

En déîespoir de cai'se, ses collègaes, n'en pouvant mais, se

décidèrent,! souffdret à se taire. Car finalement quelle poli-

tesse exiger, je vous prie, d'un prélat qui n'y metiaii pas plus

de cérémonie avec le Saini-Pèn? lui-même.

Le cardinal d'Aslorga, qui seul possédait le secret de cette fa

miiiari'é, s'ingénia pour le faire tourner ii fon bénéfice; et en

conséquence, il se déclara trop lier pour courber plus longtemps

la lête sois le niveau de celte impudente f g^diié. Celle résolu-

lion se réconfoitait d'a'lleurs du vif désir qu'avait le cardinal

(ihumilier dans la pcrhonne de sa créature, iiiii It lui-même,

cour.aM<! f!u crime irréinissible de l'avoir, emporié sur tous ses

rivaux ii l'ébciion du conclave.

Un jour donc que ié saci é collège se trouvait réuni au Vati-

can, d'Aslorga jugea ie mojient opportun pour srouer le joug,

et, par un oflicieux hasard, Ascaroli eut la sollise de lui en offrir

un magn'fique préiexlc.

<• Signor d'Astorgj, dit l'ex cordelier, en s'appoih'^nt du car-

dinal, vouJrais-tu bien me vendre deux de tes mules t"

D'As'orga n'en demandait pas davantage. A celte interpella-

tion il se dressa sur ses pic Is, et levant la tête cl la voix, d'un

air dédaigneux : "Ascaroti, s'écria-lil, qui vous a lonné le droit

de in2 tutoyer ainsi ? aurions-nous par hasard, gardé les cochons

ensemble? >>

Une réplique pareille souleva un rire contagieux, dont tout

le monde fut atteint, excepié Ascaroli et le pape. Ce dernier se

sciiiit piqué au vif: il se détourna avec une nonchalance hau-

taine vers A'iorga, et laissa loniber celle réponse :« Nrn, certes,

il est impossible que votre ém nence ait gardé k's cochons avec

Ascaroli et moi ; car, Dieu merci, nous savions suffire à la beso-

gne, et c'est tout an plus si, par bonté d'âme, nous vous eussions

admis au nombre de nos élèves. »

Celte présence d'esprit releva la partie perdue. Cependant le

premier liait suh.M-tait encore; le mol du cardinal vola de bou-

che en bouclie, cl peu ii peu, la ma'ice d'abord et l'usage eo-

suile tn édilièrenl le
| roverbe que vous savez.

Après la scène dont on vient de suivre la djublc péripétie, le

cardinal Ascaroti alla se jeter aux pieils du pape.

« Comment pourrai-je m'ai quitter jamais envers l^otrc Sain-

teté?

— yo (rc Sainteté, voilii tout, cl, c'csile meilleur moyen. As-

caroli, ne lutoyczj^imiis personne.

— Oh! je vous le jure, s'exclama le cardinal, pénétré de re-

connaissance. Mais avan' d'accompi r mon serment, laisse-moi (e

dire pour la dernière fois, ô mon frère Jacques, que le plus beau

trait de ta vie, ce sera de n'avoir pas oublié que jadij nous

avions ensemble tiré Le diable par la qiieue.

U.

TiaEU LE DIAKLE PAU LA QUEUE.

Un poète contemporain, dans un drame fameux, fait dire à l'un

de ses personnages cette phrase origina'e qui rentre dans notre

sujet : «Il faut que la queue du diable lui soit soudée, thevillée

et vissée h Péchine d'une manière bien triomphante, pour

qu'elle résiste à i'innombiabie multitude de gens qui la tirent

perpétuellement. »

Tirer le diable par la queue signifie avoir grande difficul-

té à vivre, et Panecdole que voici, justifiera le sens de cette

pittoresque formule.

Dans le pays albigeois, il existait autrefois une abbaye de

l'ordre de saint Bernard, l'abbaye de BiIIccuIIl'. Aux premiers

temps de sa fondation, ce monastère était aussi pauvre qu'hon-

nête, or il était excessivement honnête; devinez s'il était pauvre.

La cuisine des frères se ressentait de celle pénurie apos-

tolique. Les repas étaient toujours maigres, alors même
qu'ils étaient toujours gras, et la port on congrue de chaque

moine était fort incongrue. Or, l'établissement comptait vingt-

quaire moines. Il tn serait venu un vingt-cinquièm,^ qu'il eût été

une bouche inutile tt qu'il eûtdiplorc, à jeun, l'illusion men-

songère du proverbe : Qascd il y en a pour deux, il y en a pour

trois.

La distributiou de la part qui revenait ii chaque Bernardin

s'opérait d'une manière assez bizarre pour ê:re rapportée icL

Dans un coin du réfectoire, an rez de chaussée, s'ouvrait un

guichet à hau'.eitr d'appui. A ce guichet se tenait attaché un

cord; n qui réveillait une sonnette posée dans ia cuisine au

premier étage. A chaque appel le frère servant déposait une

portion dans un tour, qui, au moyen d'une manivelle assez sem-

b'abie à celle de la Bibliothèque royale, 'e descendait sans en-

combre au réfectoire.

Selon la mode de cette époque, où les queues deS" bêles

servaient de poignées à fermer les portes sous la qualification

de ti7vir à huis, une queue de mouton était fichée au gui-

chet par oii sortait en fraction la subsistance quotidienne des

moines.

La vérité de cette histoire nous autorise à trahir le méfait

d'un gros chien noir de berger qui vagabondait dans le voisi-

nage. Ce chien, fort éclai é, mal blanchi, et pas du tout nourri

chez son maiire, courait le monde pour éiuJier If s mœurs et les

eu sines des environs. Un certain soir, il se glissa dans notre

abbaye et avisa le stratagème au moyen duquel les frères du

couvent se procura'ent leur subsistance. Le chien croise ses

pattes et réQéchil.
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Il rtMk'chit cil tapinois tout le temps riui; les moines dinè-

rent ; iiuii quaiul tout le iiioiulc fut parti, le rliicn giiidO par son

llair, encore plus que par son raisonnement, se dirigea vers la

corne d'abonilance d'où il avait vu tomber tant de choses. Plus

rien : la porte Otait rlose. Le pauvre animal lérba les abords

onctueux, et même, tant il ('•tait allamé, il s'accrorba ii h poi-

gm^cdu vasisips, c'est à dire ii la queue de mouion.

Miracle ! la porte cède, le guichet s'ouvre, la sonnette babille

et aussitôt un dîner, l'uiuant encore, tombe du ciel. Le cliiea

s'en empare, fait franche lipéc, et s'en retourne chez lui.

Qui fut bien penaud •' certes ce fut frère Pacfime, le jardinier

quand il ai riva un instant après pour réclamer sa pitance : dre-

lin, drelin ; pas de réponse; din, din, drin I maudit cuisinier,

je briserai ti sonnette!

Rien ne descendait ; ce que voyant, Pacôme monta.

11 Frère Arsène, dit-il, voilJi dix minutes que je sonne !

— Et dix minutes que je demande pourquoi !

— Pourquoi?

— Oui, pourquoi, reprit sans se déranger de son repas le

frère cuisinier.

— Par saint liernard ! mais pour obtenir mon dîner.

— Juste dieu ! combien vous en faut-il donc, interrompit l'au-

tre en se levant. Mon frère, réprimez celte voracité anlicbré-

tienne, et rappelez-vous que parmi les sept péchés capitaux on

compte la gourmandise.
— Vous en parlez fort à votre aise devant cette morue à la

béoédictine.

— De l'envie ! autre péché capital, ajouta le dineur, entre

deux coups de dents.

— Frère cuisinier, je vous orJouiie de me servir sur l'heure.

— Ah ! de Vorgucit, mainlena'it. C'est le premier de tous
,

poursuivit frère Arsène, avec un llegme inaltérable.

— Faudra-l il vous y contraindre, conliuua PacOnie, de plus

en plus exaspéré.

— Mou ami, vous tombez dans la colère, observa doucement

le cuisinier.

— Puisqu'il en est ainsi, travaille qui voudra le jardinj

— Bon ! la paresse, il ue manquait plus que celui-là. »

— Pourquoi vous échauffer ainsi ; après tout, cela ne me
regarde point.

— Réclamez à la eommunauié, et le prieur décidera s'il faut

vous fournir double ration.

— Comment double ration ! lorsque vous m'en refusez ime

seule, la mienne ?

— La vôtre ; mais il y a une heure que je vous l'ai servie sur

votre demande. J y ai même ajouté un plat de pruneaux bou.Uis

pro reguUt indnlgcntia.

— Faites-moi grâce de votre latin de cuisine.

— C'est tout ce qu'il me reste à vous offrir pour le moment.

— Nous verrons; je vais me plaindre à l'abbé.

— Allez en paix, mon frère. Ainsi soit-il. »

L'abbé, saisi de la question, ordonna une enquête, fit compa-

raître les parties, et condamna frère Pacôme à une semonce en

quatre points, le prévenant que son juge seiait beaucoup plus

sévère en cas de récidive.

Le lendemain, le jardinier s'attarda de nouveau pour cause

d'un sarclage pressant, et notre chien usurpa sa place et son

diner.

Frère PacOme sonna de rcchef, sans le moindre résultat, et se

résigna, crainte de pire aventure. Son ventre seul jetait les hauts

cris. Le surlendemain même désappointement.

Ma foi, pour le coup, le jardinier n'y tint plus. Après un mûr
examen, il se jugea victime de quelque sortilège et augura que
l'esprit malin était seul capable de lui jouer des tours de cette

nature. Donc, après le repas de la communauté, frère PacOme,

armé d'une faucille, se blottit sous la longue table du réfectoire

pour surveiller la disparition snbreptice de sa collation.

Les ténèbres grandissaient déjà et peuplaient la solitude de

cette vaste salle, quand le guetteur entendit un bruit de pattes

derrière lui. Pacôme se sentit saisir par les frissons de la peur,

qu'il surmonta par un s'gne de croix, dévotement tracé. Un
instant aprè', il aperçutse glisser une forme noire dans la direc-

tion du guicher. La frayeur est la muse la plus créatrice dont

s'inspire l'imagination; et celle-ci, multipliée par celle-là, flt

clairement voir à Pacôme des cornes'au front, du feu dans les

yeux et des ongles'ardens aux pattes innocentes de l'animal que

le lecteur connaît.

Plus de doute, c'est Lucifer, pensa PaeOme, et s'armant d'un

courage^que la^faim seule pouvaitJui suggérer, le jardinier s'é-

lança sur l'animal, en criant: Fado rétro satanat \ et il donna

au hasard un grand coup de sa faucille.

Le monstre poussa un cri de rage, d'effroi, de douleur et dis-

parut, mais sa queue était demeurée à la bataille : il avait mangé

l'aulic. Celle esclandre mit toute la communauté en émoi; de

toutes parts on accourut au réfectoire, et Pacôme triomphant

,

montra celte infernale queue cornue pièce justificative de sa

victoire et de son abstinence, et sur l'heure, en présence de

l'assemblée, il la cloua en guide de trophée au milieu du gnicbet,

sous le nom de Queue du diable.

L'abbaye de.Bellecelle devint riche par la suite, et ût beau-

coup d'aumônes en nature; tous les jours ce guichet livrait pas-

sage il la nourriture d'un certain nombre de raendians ; mais

comme ce régal était loin d'être exquis, les pauvres n'y recou-

raient qu'à la dernière extrémité; c'est pourquoi ils appelaient

l'exercice de cotte ressource suprême : Tirer le diable par la

queue,

FnÉDËnlC THOMliS.

BCLLEIW OFFICIEL DE L'IMRCCIIOJi PCBLIÛUE.

Une orJonnauce rojals établit des écoles primaires pour les jeunes filles

dans les dépaitemens suivans: A Argentan, pour le département de l'Orne;

à Bagnères, pour le département des Hautes-Pyrénées; à Besançon, pour
le département du Doubs ; à Lonsle-Saulnier, pour le département du

Jura ; à Nevers pour le département do la Nièvre,

— La liste des candidats déclarés admissibles à la seconde série deg

épreuves du concours do l'Ecole Normale, porte environ quilre-viogls

noms, tant pour la section des lettres que pour celle des sciences,

— Le Ministre de l'Intérieur vient de décider que le buste en m:rbre du

maréchal Moncey, serait placé dans la bibliothèque de la ville de Be-
sançon,

— L'Académie de Médecine a déci dé qu'un portrait du célèbre Larref,

Ornerait la salle de ses séances,

— Les restes mortels de monseigneur Lepappe, ancien évêque dcStras-

bourg, ont été transportés de Maricnlieim au siégsépiscopal, où une cha-

pelle ardente est établie dans la calbédrale.

— S. M- la Reine a accordé la somme de 100 francs pour l'église de

Ville-du-Bois (Seine-et-Marne).

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE BOULÉ ET C0MP4GKIE, RUE COQ-HÉRON, 3.
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le vieux grenadier,

: ONJOUR, ma nièce; comment va mon frère,

ton père, le sergent Gillot, dit un matin du

mois de janvier 1807, une femme d'une

cinquantaine d'année environ, en entrant

^dans la petite chambre d'une jeune fille

jjqui, assise au coin d'un feu devant lequel

, i i'rait posé un poêlon rempli de lait, pleu-

rait sans remarquer que son lait montait et allait déborder.

Mais la nouvelle arrivée s'apercevant de cela, s'écria sans atten-

dre laréponse de sa nièce :« Ton lait s'en va ;
j'arrive à temps;

à quoi penses-tu donc, Mélanie?

«Hélas! mon Dieu I dit seulement Mélanie en ôtant son poê-

lon de dessus le feu.

—Est-ce que ton père, le sergent Giilotest plus malade? de-

manda la tante, d'un accent ému.

— Hélas! non, ma tante ; il va mieui, dit Mélanie essuyant

ane larme.

— On dirait que cela te Riche , ma nièce.

— Oh ! ma tante ! j'en mourrai , dit Mélanie avec un redou-

blement de sanglots.

— De ce qu'il va mieux? mais tu es donc un monstre flni, Mé-

lanie, dit la tante, se reculant, et regardant sa nièce avec un

sentiment de surprise mêlé de reproche.

— Hélas! vous ne me comprenez pas, dit Mélanie sans co-

lère. La campagne va s'ouvrir, si mon père est guéri, il faut qu'il

FEUILLETON DE Li G4ZETIE DE Li JEUISSE. --SEPTEMBRE.

SES TRAVAUX ET DES FLAISIBS DE LA CAMPAOME,

dans leurs rapports avec la jeunesse.

(6« Entretien.)

Je vous ai dit que, sauf l'époque des grands froids, il n'est k la

campagne de repos ni pour les hommes ni pour la terre.—Immé-

diatement après la mDisson, les charrues sillonnent derechef le sol

et le disposent tant pour les semailles des produits dont la récolte

n'aura lieu que l'année suiyan te.que pour recevoir sans nul délai la se-

mence des plants dont la rentrée s'effectuera sur la fin de l'automne,

c'est à dire les navets destinés principalement i la nourriture d'hiver

des bestiaux ; le sarrazin, les pois, les vesces que l'on fourrage en

vert, et qui présentent ainsi des ressources précieuses dans des

temps de sécheresse comme ceux que nous venons de traverser.

Alors, matin et soir vous entendez retentir de tous côtés, et se

croiser dans tous les sens, les commandemens des laboureurs, qui

d'une voix sonore dirigent leurs attelages dont ils stimulent encore

parte! tandis que s'il ne l'était pas... Oh ! mon Dieu, être ré

duite à désirer que les souffrances de mon père se prolongent.

— EnGn, oii est-il ce matin ?

— Chez son colonel.

— Et pourquoi faire ? demanda encore la tante.

— Lui dire , me voilà , donc, dit une voix rude en éclatant

tout à coup au milieu de la chambre. Celui qui s'avançait aussi

brusquement, était un homme de quarante-cinq ans environ ;

la taille haute, imposante, vêtu en grand costume completde gre-

nadier de la garde impériale, le haut bonnet à poil sur la tête,

le sabre au côté, le ruban rouge à la boutonnière, rien n'y man-

quait.—Bonjour, mère Martin ! tout le monde se porte bien chez

toi; ajouta-t-il en tendant sa main, une main brune et nerveuse, à

la marchande de bas, tout en regardant du coin de l'œil Mélanie,

qui, h rapproche de son père, avait vile tourné la tête pour es-

suyer furtivement les larmes qui baignaient encore son doui et

triste visage.

— Merci , frère , tout le monde se porte bien au logis ,
ré-

pondit madame Martin.

— Ton fils?., demanda le grenadier.

— Mon fils va bien^ mon cher Gillot,

— Tu ne me dis rien, Mélanie, dit le grenadier à sa fille sur

un ton de reproche ; tu ne me demandes pas des nouvelles de

mon colonel, un bon et brave jeune homme, et beau, beau I...

— Oui, on le dit beau comme l'Apollon du Belvédère, répli-

qua la mèra Martin; c'est Charles, mon lils, qui m'a dit cela.

— Plus beau, ma sœur, plus beau.

— Charles prétend qu'il n'y a rien au-dessus que ce parti-

culier-là.

— On voit bien que ton Charles n'a pa? vu l'empereur.

— Et l'empereur est plus beau que l'Ajio'lon?.. . demanda

naïvement le bonnetière.

l'ardeur du fouet et de l'aiguillon; et ces travaux de grande culture

nous conduisent,?! la cueillette des différens fruits.

Il ne s'agit pas ici des espèces de luxe, ornemens de la table du

riche, tels qu'abricots, prunes de reine-claude, pêches que produi-

sent la Limagne, les environs d'Autun et de Montreuil, etc., etc.,

dont la beauté et l'excellence sont si justement appréciées dans le

monde gastronome ; car, récoltés dans des jardins ou après des es-

paliers, ces fruits doivent leur supériorité remarqjable aux soins

inouis dont ils sont l'objet, et forment une industrie toute particu-

lière à laquelle se livrent presque uniquement le^ heureux enfans

de ces riches localités. Nous voulons tout simplement parler des

pruniers, poiriers, pommiers répandus dans les vergers, sur les co-

teaux; des pêchers, des vignes et des noyers qui, dans quelques dé-

partemçns, transforment les routes en magnifiques avenues.

Oh ! c'est un beau tableau que la campagne en septembre ! Nous

ne trouvons plus, à la vérité, ces couleurs brillantes des nappes

fleuries de colza, de pavot, de trètle, dont nous admirions il y

a quelques mois les contrastes délicieux; mais des teintes chaudes

et douces d'une harmonie charmante qui repose la vue fatiguée par

le soleil d'août.— Ici, la terre couverte de produits qui achèvent leur

parfait développement; là, des champs récemment ensemencés qui
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— L'Apollon que j« ne connais pas n'est pas digne, vois-la,

mère M^iriin, de fii'i'r les lioites de noire empereur, dii le Rre-

n^ulier avec exalta ion... Non... .si tu l'avais vu comuic moi...

mill"... Ali ! j'allais jurer, et devant une Jciim'.s'ie comme Mé'a-

iiic, ç< ne se l'ail lun; mais n'importe. Je dirai toujours le juron

que j'ai inveniti exprès piiur m;i li'lc : —sabre de bois ! il n'isl

(las trop gr s, celui là, on peul le dire deraut une maredialc

SUIS la l>lesspr...Qu e>t-re que je di-iais doue ? Ali ! j'y suis, c'i'-

lait la veille de la biliàl!e d'Au^lerl li ; il fais.iil nuit; l'empereur

eut la ra'.ilais!e, une fantai>ie d'eiuppreer-soldat, qui>i! de visiter

!• s bivouacs, à piids, jiuogiii o. Il ne voulait pas Oire reconnu,

celle ïntUe ! cuntmc si le .'ol!ai ne coiinai s.iil p:s sa (igure,

ctiiimc ou Ci nuaii l.i liguri' de son pere...Bref, il ect reronnu
;

l'uii de nous, lîerlon, l..- lo(tsiic du n^giiueiit, se rapjielle (|ue le

jour du leude nain e-t l'anniversaire du couroinie.m ni île l'em-

pereur; ça court datu les langs coiiiine un b' ulet de quare.

Dans l'i: siaiii cliarun de nous fait un bouchon avec la pai le de

SJii lii, r.iitache à li ba'imiieile de son fi-il, l'allume; ça faisait

la plus belle illuuli'iatioii d.i monde, et la ligure do l'empereur,

éclairée ainsi et radii-use de plaisir, était bcll.-. voyez vo s, fem-

mes, ciiHiUi' doit ("tr ' la (i^urr du bon Dieu dans le ci> I. —
Qa'e :-:e que c'esl|, dii il, voyant tous ces brandons allumés ?

—

Cesi vuirc Idie. sire, lui répondit Uerion; aujourJ'liui li luini-

nation, dciua n le bou pi' I.

— Bataille à sept beurcs, dit l'empereur.—A midi h victoire,

ré,)on limes-nous tous. Et nous tînmes paroles ; 15,000 ruses
tués, un grand nombre b essés, 20.000 prisonniers, quarante

draieaux, para i les juels ligurai ut des éien larils de la garde
'

impJ'ride d'Alexandre, deux cens pièces de canons, qnaire cents

voitures d'artil crie, et tous les équi,.ages, tout le Iremblemeiil,

quel "...

— lit vous fiVcs blessé ? dit Siélaiiie.

— lit j'i-us la croix d'Iionncui, enfant ; la rroiï (rinniicur,

donnée par l'empereur lui-nic te sur le champ de balai. le, en-

fai.t, eri.i If grcnader, la voix et l'œil terrible, cela vaut bien

une blfssurc, j espère, et miens, même; ft ces mots là, que j'ai

enieiidns de mes diux ori ill s de la bouche même du grand Na-

poléon.— «Eifans. il \ous suDira désoimasde AheifcUiis à la

bataiHe eCAuslcrUU, pour qu'on vous réponde: voUà un

brave !»

— Manjcz donc, mon pire; votre déjeûner est froid, fit ob-

serVtT Mé'anie, avec une grande t midité.

— Je parle de l'empereu-, ma file, répond l le sergent d'un

ton qui inierJisait loule réplique...

— Et as tu vu le colonel, mon frère ? demanda la mère

Mariin.

— Non, il était sorti, j'y retournerai plus tard. Je crois que

MOUS parlons demain!... Mais, un mot, ma sœur, parlons peu

et parl(uis bien, reprit vivement le gienadier... Un suldat sait

quand il part, mais il ne sait pas quand il n vif ni; à mon dernier

voyage la petite était petite; je l'ai laissée à notre sœur, n ligieuse

au couvent des Oisiaux, pour qu'elle y fit son édiiraiion;

c'est fait. Aujourd'liui elle a dix-sepl ans, ITi^e où l'on se marie;

je te la laisse, à toi. Mélanic n'a rien, ton lils est riche ; il faut

les marier ensemble.

— C'est l'idée de C halles et la mienne, répondit simplement

la bonnciière.

— Alors, c'est dit, répliqua le grenadier en se Icvanl.

— Où aller-vous, mon père'' demanda Mélanie.

— Je ne vais pas je reionrne chez le colonel, répondit Gillot.

— C'e^ l'heure où vous prenez un peu de rep >s, ,dii Mélanie

d'une façon calme et pliine cependant de soumission... Si vous

doi niiez, j'irais à voire p'aee, moi...

— Et lu dirais au oloiicl que je suis guéri?

— Hélas! dit Mé'aui' en soupirant.

— Ou" je suis prêt à paitir.

— Hélas ! fit encore Mélanie.

— Et que je ne demande pas un jour de délai, et que Je veux

rejoindre mou drapeau tout de suite; qu'il te donne ma feuille

de rouii
J.'

— Mélatiie baissa la tète, sans répondre.

— C'est bien, je v.ds fumer une pipe et dmmir en atlendanl.

— Moi, je vais accompa:ner la pMite, dit la mère Martin se

levant pour suivre Mélanie qui, rêveuse et sombre, attachait sott

chapeau, mettait ses gants, et s'enveloppait dans son châle. »

£e Soldat de l'Empire.

Deux ou trois fois pendant le irajct de h rue de Grammont où

d' meurait le seigeiit, au boulevart Mont narire, t ù était situé

l'hôtel delà baronne d • Lalller, mère du colonel de Gi.lot, ma-

dame Martin avait adressé la parole à Mélanie sans en obtenir de

réponse, mais elle ne s'en imiuiét.i pas autrement; la nature de

ectc jeune fille était une de ces natures sérieuses et réfléchies,

cvpausives par moment seulement, et dans les grandes occa-

sions, mas dans le couiaut de la vie ne disant jamais que ce

couvrent d'une verdure nouvelle, nv..le en Iraiclicur de celle

que voit éclore le prinleinps, 1 1 dont la vcgéiation rapide seiiibie

présager l'approdie de li mauvaise .sai.ori. Le» v.ynol'lt'sdont nous

aurons sons peu i nois occuper spécialement, oni do même changé

d'aspect : leur fdiiillée, d'unveilsi biaii, s'est diapréo de pourpie

que relève encore le rouge loncé. des grapp'-s de raisin. Les furets

se sont assombries et laissent échapper de leur sein des vapeurs lé-

gères qui retomlieront pendant la nuit en abondante rosée. Enlin,

les arbres Iruilieis ont aussi pris une physionomie nouvelle par les

fruits qu'ils nous présemcnt de toute pai t. Il va sans dire ipie la ré-

colte de ces diveis dons de Poniune ne s'elfectue pas siniullané-

menl; mais en général l'espace do quelques semaines les voit tous

parveuir à leur parlaite matuiilé ; vodà pourquoi d nous est peimis

de les réunir dans uu même cadre.

Commençons par le prunier.

Cetartire se charge presqye annuellement d'urre quantité prodi-

gieuse de petits fruits oblongs d'un bleu veoulé, que l'un fait tom-
ber à terre en imprim,int de fortes secousses au tronc ou au% bran-

ches mêmes: ce qui peut se faire sans inconvénient, car le prunier

atteint peu

vent pumt.

de développement, et les prunes d'ailleurs ne se conser-

AinsilanslaTouiaine, sur les tords delà Loire, où l'on rencontre

cet arbre en si grande abondance, les habitans se bvientà la labri-

cation des prunio/Zes dites de Tours uuo vous connaissez tous, et

transporlei.t eurs fruit- à domicile pour les lépandre sur des claies

et les sécher dais îles four» spéciahiiimt destinés à cet usage. Dans

les dépaitemens des Haut et Bas-Rliin, au contraire, les veigers qui

environnent tous les villages sont en grande pai lie formes de pru-

niers de Damas, dont les Iriiits sont lonverlis en une rspèce d'eau-

de-vie très estimée que le cnltivatiur distille lui même, lorsque

l'aulomue a vu terminer les grands tiavaux du dehors.

Suivant un ordre chronologique (qu'on me pardonne l'expression),

nous passerons aui pèi-bes — Je n'ai lien à vnus dire ici, mes jeunes

amis, sinon que, pour manger ce Irnit dans toute sa iieifeclion, il

laut avoir soin de le cueillir le matin dès c|ue la rosée est dissipée,

alin que l'ardeur du ^ohil ne lui lusse pas pi idre dertcbcl les par-

fums développés pendant la lioklieiii de laiiuit. — Cttlie iciom-

mandtttion ne s'jpi>liqiie qu'aux liuil.- d'espaliers; car, imurles pè-

ches de vignes venues à des aibies élevés n^jmmés liaul-vtnls, tes
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qu'il fallait dire; soit timidité, soit souvent conTÏclion de l'inuti-

lité de telle nu lelle parole. Elles arrivèrent ainsi toutes les deux,

silencieuses, devant rtiôlcl de U b.ironne. Au moment de se sé-

parer, nndame Martin, prenant sa nièce pir le bras, lui dit :

« Si tou père part, tu sais, Mélanic, que ma maison est la

tienne.

— Vous êtes la bonté même, ma tante.

— El (juc tu dois me regarder commi ta ra'îre. puisque tu es

deslieée i> éire la f mme de mon lils, rfplifina telle.

— Pouver-vouspfnscriicela, ma tanie, dans un siècle comme

le nôtre, où les prêtres disent plus de messes de mort que de mes-

ses de mariage. »

Cela dit, la jeune fille embrassa sa tante en lui disant se ule-

ment :..Priez pour moi, ma lanie.» Et l'ayant un instant suivie du

regard, sur le boalevart qui conduisait à la rue Saint-Denis où

madame Maain possédait un beau magasin de bonnetetie, à

l'enseigne du Bas d'Or. Mélanie entra dans la cour de l'hôtel.

Un carrosse était tout atielé au bas du perron; un vieux do-

mestique en livrée en tenait le marcliepied baissé, Mélanie alla

à ce vieux domestique.

« Monsieur, lui-dit-elle, la voix basse , tremblante, et si émue

qu'à peine si on entendait ses paroles, —est-ce ici chez madame

la baronne de Lalierî

— Oui, mideaioise'de, mais elle ne reçoit personne, répon-

dit le vieux serviteur, d'un ion dur et cependant poli.

— Oli ! monsieur, il faut absolument que je lui parle, dit Mé-

lanie, je gnant les mains avec l'eiprcssion du désespoir.

— Bien mise, comme vous l'eies, mourez- vous de faim, de-

manda ce valet regardant pour la première fois celle qui lui

parlait.

— Ne meurt on que de faim, monsieur, demanda la jeune fille !

— Dam, on meurt de maladie, de vieillesse... on meurt à la

guerre, ano' î.

— Il fjut que je parle à voire maîtresse, monsieur, cria pres-

que Mélanie, à qui cette deinière phrase, en luimetlant sous 1rs

yeux le sort auquel allait de nouveau s'exposer son père, avait

pour ainsi dire ôlé sa timidiié.

_- Le colonel part aujourd'hui, et sa mère n'a une heure a.

donner ii personne.

— Vous vous trompez, Comtois, dit une dame âgée en s'a-

vançant sur le perron; j'y suis pour les gens qui, comme moi

,

pleurent.

— Ah ! madame, rendez moi mon père, cria Mélanie s'élan-

çant vers la baronne, et pliant le genou.

— Belevez-vous, mon enfant, on ne s'agenouille que devan*

Dieu, dit la baronne, prenant les «leux mains unies de la lille du

sersent G loi. — Et, rentrant avec de par le ptrron, qui ou-

vraûdansle salon: «Suivez moi; dites-moi ce que vous désirez.

Pourquoi pleurez-vous? vous u'ttus pas mère, vous, et vo!re fili

ne part pas aujourd'hui pour une guêtre sans fin, ajouta 1 a

baronne en pleurant.

— Je suis fille, madame, et c'est mon père qui part, répondit

Mélanie dont les larmes n'avaient pas cessé de couler.

— Pauvre petite. Qu'est voire père? demanda la mère du co-

lonel avec boulé.»

Mélanie répondit aussitôt :« Il est sergent dans la garde im-

périale, dans le corps dont votre fils est colonel; i\ a été bl-'ssé il

Austerllz. Il est encore bien mahde, madame; ses blessures

mal fermées se T'ouvriront it la première marche ; il va faire

froid... un soldat, c'est mal soigné... Je perdrai mon père, ma-

dame;!
. . .

—Chut ! et ne pleurez pas; j'entends mon fils ; le voici, ajouta

la baronne à la vue d'une porte qui s'ouvrait pour laisser pas-

sage à un jeune homme d'une beauté peu ordinaire, cl que re-

haussait encore l'uniforme de la garde ;
l'extéiicur de ce jeune

homme était fi grave, si froi'l, si maitre de lui enfin, (|ue jus'iu'à

sa mère tout le monle ne lui parlait qu'avec crainte. Mélanie s'en

aperçut aux premiers mois que la baronne lui ailrcssa, et son

courage l'abandonna tout à fait.

— Gustave, lui diielle, en lui lendanî une main que son fils

prit et porta à ses lèvres avec la plusviv' tendresse,— voici une

pauvre jeune fille qui a une grâce à vous demander; écoulez-la,

je vous en pi ie.

— Puisque vous le désirez, ma mère, vous n'avez pas besoin

de m'en prier, répondit le jeune colonel dont le regaid s'a'ou-

cit.— Qui êtes-vousî madcmoise'.le, ajouta-til sans regarder

Mélanie.
— La fille du sergent Gillot, dit elle.

— Que veut votre père? demanda le colonel, les yeux tou-

jours sur sa mère.

— Lui? rien, monsieur le colonel, répondit Mélanie, enhirdie

par l'accent de douceur avec lequel le colonel lui parlait... c'est

moi, moi, sa fille, qui viens vous implorer, vous prier de ne pas

m'enlever mon père... il est malade... ii a été blessé... »

Un nuage passa sur le front du jeune colonel; il se leva avec

un mouvement de peine et d'humeur.

«Mademoiselle, dit-il à Mélanie, un soldat n'est ni père, ni

fils, —ou, du moins, il ne l'est qa'en temps de paix ; en temps

précautions minutieuses seraient superflues, puisque ces pêclies,

moins belles que les précédentes, sont généralement confites dans

de l'eau- de-vie.

Quant à la récolte des poires et des pommes, qui succède i celles

dont nous venons de nous occuper, si nous ne parlions que des es-

pèces de choix, lu Lorraine pounail cei tes réclamer la palme. — En

elle!, cette province fcilile est en partie occupée par les montagnes

des Vosges, si admirables par leur végétation vigoureuse et dont les

ramification? second lires, qui servent en quelque sorte de marche-

pied à la chaîne prmcipale, se projetant en tous sens dan*, les

plaints, locuienlde-i vallies délicieuses, parfaitement disposées pour

la culture des arbi es à fruits à laquelle les habitana se livrent avec un

plein succès — A l'upiirotlic de tous ces villages aux maisons blan-

chies à la chaux, aux vo e'sbleus, etrecouvtitesde bardillesde sa-

pin seniblablis à des aidoises, tur presque tous les versans des co-

teau», vous voyez 8'élever des veigers dont les fruits, ausai beaux

que succulens, provoquent le» désirs de maint jeune touriste en va-

cances.

Mais qu'il y a loin de tout cela & la vaste récolte des vergers de la

Basse-Norraaudie ! C'est la qu'il faut voir des millions d'arbres i cidre

étondaiat sous la forme d'un dôme leurs branches chargées di fruits

et qui, pendant presqii'i terre malgré les soulii ns dùnt elles sont

pourvues, lormeiit des berceaux circulaires amour du tronc d^nt

elles sortent. Voila un pays de cocagne, dites-vous, messieurs, où

il n'y a qu'à étendre le bias pour trouver le ralraîcliissccuenl! —
Miis ne vous y trompez pas, car ces arbres portant noms Guillot-

Roger, blanc-doux, ambretle, bele-fille, Guibour, UlessiTe-Jacquss,

gros-benin, doux lallon, et mille autres déiiomiiiaiions aussi gra-

cieuses, ne pro luistut que das pommes à saveur acide et acre et

sont 'destinées uniquement à la fab'ication du cidre et du poiré.

— Ce sont en majeuie partie des espèces franches, ce qui veut dire

quelles n'ont pas été gredées.

Ces derniers mots demandent queli|ue explication.—Vous saurez

donc, mes cher* lecteurs, que les poiriers et pommiers se divisent

en trou classes : les sauvageons, que nous rencontrons dans les fo-

rêts et qui piodui?ent dei fruits durs et immangeables ; les arbres

francs provenant de pépins semés dans des terrains convenablement

prépa.-é--, et élevés avec soin; entin les e-ipèces de choix que vous

voyez dans loua les jardins, reinettes griseï, franches, à côtes;

la poire madelaine, gros lousse'eti les bergam'itlas, etc., elc, sont

des sujets grellés. La greffe est l'opération la plus impoitaiite du
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de gnetTc, il ott soldat > voilà tout.. Moi aussi J'ai été bleisé;

moi aussi Je suis cncoi-e souffrant... et ccpcodant, je pan. Je

quitte la meilleure des mèref... Venez , ma mire, l'impératrice

nous attend. »

Disant ces mots, saluant Mélanie sans oser la regarder, il en-

traîna sa mère bors du petit salon. En passant devant la Jeune

fille, celle-ci loi cria:

• Ah ! monsieur, vous faites une orpheline! •

Puis la porte se referma ; un moment après. Mélanie entendit

le roulement d'une voiture qui s'éloignait ; tout espoir se perdit

alors dans son cœur.

Elle resta dans ce petit boudoir sans que l'idée lui vint qu'elle

n'étai' pas chci elle, et que quelqu'un avait le droit de le trouver

mauvais.

EUGÉNIE FOA.

( La luite au nutn&o prochain. )

LE ET L£ CSinilïOUIMJ.

FABLE.

Le pigeon se mirait au bord d'un clair ruisseau :

Que des poissoni, dit-il, le sort me fait envie !

Ne dit-on pat : Heureux comme un poisson dans l'eau)

De milans, de chasseurs ma race poursuivie,

TraSue les jours les plus affraui... >

La grenouille cria: t Les poissons sont heureux?

Demandez au goujon quand le brochet le happe ;

Demandez au brochet quand le pécheu r l'attrapa...

Croyez bien qu'ici-bas le ciel eut ménager

A chacun sa part de danger.

PIKMLB LACBAMIIÀCDIB.

ENCORE m PHÉNOMÈNE MDSICAl.

n y i quelque six mois, nous rendions compte à notre jeune

public d'un Concert donné par un enfant, lequel enfant exé-

cutait fort agréablement sur le piano plusieurs fantaisies musi-

cales écrites par lui.

Cela était remarquable sans doute.

Aujourd'hui nons avons an fait bien plus étonnant i leur

rapporter.

Dans la petite église de Sèvres, qui date du moyen Ige e^

dont les fenêtres à ogives sont ornées depuis peu des merveil-

lem vitraux coloriés, dus à l'art moderne, était réunie une nom-

breuse assemblée : c'est qu'un musicien dedouxe ans devait faire

exécuter une messe tout entière de sa composition

Et Jugez de la curiosité, elle avait été écrite en cinq jours!

Ceux qui l'ont entendue disent que cette messe n'était pas trop

mauvaise , va l'ige de l'auteur et le peu de temps qu'il a em-

ployé à la faire; quant aux éloges outrés dont les journaux ac-

cablent le jeune Renaud de Vilbacb, nous l'engageons à ne pu
trop en tirer vanité ; c'est par la flatterie qu'on a fait avorter

bien des jeunes talons.

On assure que S. A. R. madame la duchesse d'Orléans a pris

sous sa protection le nouveau phénomène musical, et que l'or-

gue touché à celte occasion par le jeune Renaud lui a été

donné par la Reine.

UiDEHOISELLE PAVLIItE BOGIT»

LI BOHMIUS SM ILMUIX
•v

XA DouBXA Bxnraïam.

g^ (pièce CD I actct.)

Momim GiiNcouB.
INA, N

JBNMT, 1 set cniani.

PBOSriB, )

BAiBT, vieille bonne.

ACTE PREMIER.
L* théâtre repriicntt un talon de eampagm.

SC£NE I".

M. GRAKCOCB, JEJiinr, UINA, PROSPER, H"' BABET.

(Ah l«Ter de la loile, M. Grincour eit mit daai an Tiuleuil et lit hd*
Ictlrc. MiBt, Jeanj el Prosper sont aasii à un* table *t travaUleBl;

Babel eti debout ; elle met en ordre l'apparlencDl. Dea bougiot iodI

alluBéea.

m. GBANcouB, aprii avoir lu. — C'est une lettre de votre mère,
mes enfans.
JEKNV, PROSPBB et NINA, M Uvcnt à la fois et courar>t à leur

pire. — Une lettre de maman!... Voyons! voyons!
JESWT. — Oh ! je vous prie, papa, redeviendiat-elle bientôt?
FBOSPEH. — Est-elle tout i fait guérie ?

MIKA. — Pourrons-nous bientôt l'embrasser?

jardinage, et a pour but de modifier la nature d'un végétal, en lui

faisant porter des fruits qu'il n'était pas destiné à produire. — Elle

consiste à implanter dans le tronc ou sur les branches d'un sauva-

geon ou d'un arbre franc, soit des germes (ce sont des yeux sur-

montés d'une feuille), soit des petites tigesde quatre à cinq pouces

de longueur nommées", grefles, et que l'on a taillés les uns el les au-

tres sur des arbres dont on veut avoir l'espèce.

Maintenant, venez assister aux ^vendanges .normande*.— Vous

devez bien penser que l'on ne prend pas ici la peine de cueillir cette

ma.sse prodigieuse détruits, car des mois entiers ne suffiraient pas

pour terminer ce travail. Les ouvriers s'avancent donc sur toutes

les branches qui peuventpcs porter, les agitent .violemment, et font

tomber les pommes qui résistent è ces efforts, au moyen de lon-

gûêi' gaules. Toutes cesrfpommes et poires sont alors ramassées,

rassemblées par espèces," et ihargées sur des .chariots pour »tre de

suite transportées.à domicile.

Là elles sont maintenues dans la même division, entassées sous

des hangars, et lorsque la fermentation s'est suflTisamment déve-

loppée dans un amas considérable, on les fait broyer par une
meule en pierre qui marche dans une auge circulaire. — Le jus que
l'on obtient alors en pressurant cette pâte liquide est du cidre quand
il provient de pommes, et du poiré quand il s'agit de poires.

Enfin les noyers sont gaulés avec d'immenses perches, et leurs

fruits répandus sur le plancher des greniers, jusqu'au temps des

veillées, pendant lesquelles le cultivateur et ses gens cassent leurs

coquilles pour en extraire l'amande que l'on convertit en une fort

bonne huile. — Nous terminerons cette nomenclature par le châtai-

gnier dont le fruit, pourvu d'une enveloppe à terribles piquans, sert

de pain aux habitans des montagnes de l'Auvergne, de l'Avey-

ron, etc., etc., et dont la récolte est la même que celle des noix.

Quant aux divers [produits agricoles qui cotivrent encore le sol,

noiis en verrons la rentrée dans notre prochain article.

_[La suite au prochain numéro.)

WOBLTABT, iBClcB cuIllTateiir.



GAZETTE DE LA JEUNESSE. 2(5

i'

M. GnAKCOVB. — Oui, mes cher» enfant, encore quelques jours
et TOUS reverrez cette bonne mère. Elle m'écrit que les bains (l« mer
ont bâté son rélablissenient... Mais je ferai mieux d« tous lire sa
lettre. (/{ Ut.)

« Dieppe, 6 juillet d84S.
» Mon ami,

» La longue lettre que j'ai reçue hier, accompagnée des petits bil-
let» de nos cbers eiilaus, a causé une douce sutiofaction i mon cœur
d'épouse et de mère : je te remercie mille et mille (ois do tous les
détails et des bonnes nouvelles que tu me donnes. Ma réponse vous
retrouvera, je l'espère, dans cet état favorable de corps et d'esprit :

e ne doute pas non plus que Mina, Jenny et Prosper ne contmuent
t mériter l'amour do leur eicellcni père en redoublant de lèle pour
s'instruire et en obéissant comme ils le doivent à notre bonne
Babet.

* Tu ne saurais croire, mon ami, combien le temps s'écoule len-
tement pour moi depuis que je suis aux eaux. Quelles que soient
les magnificences de l'Océan et les beautés grandioses et pittoresques
des paysages maritimes; quelque charme que puisse offrir une
société choisie, l'ennui me gagne et je perds ma gaîlé : j'éprouve
un si grand besoin de me retrouver au sein de ma famille ! — Viens
donc me chercher, vite vite. M:i cure a fort bien réussi : elle se ter-
mine dans trois jours, et je dé.siie ne pas rester ici une heure de plu»
que ce qui est scrupuleusement nécessaire.

» Adieu, cher époux ; un baiser maternel à chacun de no» enfan»
Dien-aimés, mes amitiés à Babet et 1 toi toute ma tendresse.

• AMÉLIE GBANCOUR.»
BABET, vivement. — Ma bonne maîtresse.' quoi, elle pense au»»i

i la vieille Babet?
M. GBANCocn. — Vous Toyei, mes enfant, que vous ne »auriei trop

amaer une pareille mère. Pour me rendre à ses Tœux, j» partirai dèt
demain, et dans peu nous seions tous réunis.
JKNNT, avec vivacité. — Demain matin?
M. GRANcouB. — Oui, demain avant midi. Plus mon départ »er»

prompt, plus tôt vous pourrez l'embrasser.
MINA, avec embarrai. — Certainement, mon cher papa, cela nous

lait grand plaisir... Mai» ne vous serait-il pas possible d'attendre un

M. GRANCOOB. — Attendre !... Que veux-tu aire 7 (Les regardant
/ixemerw.} Votre air embarrassé... Traiment je n'y puis rien com-
prendre.
PROSPEB, étourdiment. — Oh! c'est que voyez-vou», papa, non»

voulons vous...
'ri-.

MIFCA, l'interrompant et à demi-voix. — Te tairas-tu, bavard!
(Saut o son père ) Mon irere veui dire que nous aurions désiré voua
remettre de» lettres pour maman, et il nous faut le temps de les
écrire.

M. CBANCODB. — Vous me donnerez trois baisers pour elle. Voilà
ce que ses enfans peuvent lui envoyer de plus piécieux. Mais le sou-
per nous attend ; n'est-il pas vrai, Babet?
BABET. — Oui, monsieur, on a servi.

M. GRA^coDB. — Eh ! bien, allons bous mettre à table. (Tout le
monde se lève.)

JENNY, bas à Mina. — Ah! mon Dieu! comment allont-nous
faire?

MINA, bas à Jenny. — Il faudra veiller cette nuit pour terminer
notre besogne et pour que tout soit prêt demain avant dfjeûner.
JENNY, d« m<me. — Oui. Mais après le souper, Babet nous en-

verra coucher.
MINA, de même. — Oh ! nous trouverons bien le moyen d'échap-

per i sa surTeillance.

{JU. Grancour tort avec $e$ enfant.)

SCÈNE II-

BABiT, leult, rangeant les meubles.

Ces pauvre» enfans I Sont-ils assez conUariés ! Dire qu'ils veu-
lent faire une surprise il leur père, tt que M. Grancour va leur brû-
ler la politesse. Ils travaillent depuis longtemps en cachette, et les-
petits ouvrage» sont en bon train, mais i len n'est achevé encore
Oh ! SI notre bourgeois partait, comme il l'a dit, ce seiait une yin-
tabl» désolation. C'est bien fait aussi. Pourquoi ne m'ont-ils pas con-
sultée ? Se méfier de moi ! Croient-ils donc, ces marmots être plu»
fin» que Babet et tromper son œil de ménagère! Oh ! que nenni Je
sais tout ce qui se passe dans la maison, moi, et jamais on no memènera par le nez, an moins... Ma foi, qu'ils s'arrangent: je suis ir-
ritée de ce manque de confiance envers leur vieille bonne... Allons
allons, ne nous lâchons pas, et S cet âge on aime les petits mystère»'
Mais

j entends marcher dans le couloir, ce sont les pas de Mina'
Elle vient sans doute se mettre à l'ouvrage. Retirons-nous et ne fai-sons semblant de rien. (£Hf sort

)

«ne 1*1

SCENE m.
HiNA', seule.

(Elleentreun flamieauà la main et semble craindre d'être aperçue.)

Je me suis plaint d'un violent mal de tète qui m'ôtaii l'appétit ; et

tandis qu'on est encore à table et qu'on me croit dan» mon lit je
vais mettre la dernière main a culte gentille bagatelle que je deeline
* papa. Je puis être tran'iuill», personne ne m'» vue entrer, elle
marchais si doue ment, si doucement, sur 1» pointe des pieds que le
n al pas fait le bruit d'une ii.ouche qui vole. Mon frère et ma sœur
me rejoindront bientôt sans doute ; ils sauront bien eni/iloyer quel-
<juc ruse pour sortir, alors tout sera réparé... Mais, li l'ouvrage à
1 ouvrage.! (Elle découpa un papier rose en chanlanf à Uemi-toix lu
couplets suivans

)

Oh ! le Joli jour que demain 1

Qu il me cause d'impatience
Et combien sa douce espérance
D'aise lait palpiter mon sein...
Voulez-vous savoir le mystère ?

C'est demain (bis) la fite de mon pin.

Je travaille chaque matin
A ma découpure élégante,
Ma sœuri sa bourbe biillante.
Mon irére il son joli dessin. .

.

Voulez-vous savoir le mystère ?

C'est demain (bis] la fête de mon père.

Demain l'on nous verra tous troi»
Chargés de fleurs fraîches et belle».

De roses, d'oeillets, d'iiiiraortelle»,

Ver» papa courir à la fois...

Voulez-vous savoir le mystère ?

C'est demain (bis) la fête de mon père.

SCÈNE IV.

La tféme, paos^cB, jinny arrivant à pas de loup.

MINA.—Ah ! vous voilà enfin?
JEN.NY.— Et ce n'est qas sans peine ; nous ne sommes pas si habi-

',e'.<l4e.'0' à trouver des prétextes. Il me semblait qu» le souper ne
Unirait jamais. Aussi, dès que Babet nous a envoyés dans nos cham-
bres, zeste.! nou» nous sommes glissés dan» le corridor... «t nous
voici.

MINA.—Il me tardait de vous voir arriver. J'avais si peur que no-
tre bonne ne vous accompagnât.
JBHNY.—Oh ! a/ors, il aurait fallu se coucher. Hais va, nous nou»

serions relevé:, bel et bien. C'est qu'il n'y a pas à badiner .. Pour-
tant, J'y pense, Babet en entrant chez nous s'apercevra du tour et
elle viendra nous surprendre... ~ ,

•>

PBOSPES.—Et nous faire une bonne morale.
>HNA.--Peut-être aurait-il été sage de tout lui dire: il n'est plu»

temps; e le ne vatamais se coucher qu'à minuit sonnant: dépéchei-
uou», et la besogne sera terminée avant qu'elle ait pu s'apercevoir
de notre absence. {Protperte meta dessiner, Jenny travaille à ta

PROSPEB.—Ce n'est pas bsau, tout de même, de mentir ainsi.

fête'?"*"
~ ^''"'*'^"'" '*<'°"= laisser partir papa sans lui donner »

^
JENNY.—Sois sûr, mon frère, qu'il n'aura pas de peine à ni.,us par-

PROSPEB, à Mina. — El ton violent mal de tête, te fait-il toujoursbeaucoup souffrir ? {Il rii.)
»uujuurs

MINA, rtanf
.
— C'est singulier comme il a diminué.

.PROSPER, de même.— Veux-tu quelques verres de camomille'
rien n est meilleur pour le» maux de tête.
MINA, de même. —Grand merci de votre remède, M. Purgon
paosPER, de mime.— Quand ce ne serait que pour le plaisir 'de

te voir prendre médecine... C'est que tu fais la plus drôle grimace'On en mourrait de rire.
"'<= ëuuiace.

JENNY. — Mina, viens donc m'aider. Il y a quelques grains dema bourse qui s'échappent toujours.

. MJ'lA- —C'est que tu ne serres pas assez ton filet. (Elle lui mon'
tre.) Tiens, regarde comme il faut faiie.
JENNY. — Oh ! à présent ça ira tout seul.
PROSPER. — Je n'aurai jamais le temps de finir mon destin

,

MINA. — Eh bien, liavaille un peu plus vite.
KO: MB. -. Plus vile! Plus vite! c'est bien facile à dire., . D'ail-

leurs, j ai joliment sommeil.
MINA. — Ah! te voilà jencore ! Tu es un paresseux et un ni-

gaud,

t. JENNY. — Oui, tu es un nigaud.
PBosPER. — Nigaud tant que vous voudrez. Est-ce qu'on peut

s empêcher d avoir sommeil, donc ?
-» i-

SCÈNE„V.

tet mêmet, babet au fond du théâtre.

BABET, à part, et sans être vue des enfans. — Avais-je bien de-
viné ? J'aurais parié de les trouver ici.
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MIXA, réponla-'l à Prosjier. —Oui, on le peul quanil on a;mc

bien >UM i>.i|M- Ki'uaid' cuuiiue ju me Uâpùtlio ; ma décuuimic

AV.iii<e. i|iicc't''il iiii iil.iisir.

raosi'Kii. —Si ili'ci)ii|niii!... r.omiiarer (Ie«cisiaiix à:in crayon!
ji.N'.v. — Nil im r'K i.iiiuoci oraueillcux! Une bonne ilécuuiiui'o

vaut Miiuux (lu'iiii luuuv.iis dfSsin.

piioM>iiii — Oui... iii.us pas (|ii'iiii lion!

JKN »ï — C'(!vl |iliis ilillicile pi'iit è 10

PHo l'Kii. — Util ! bili! vu le (lue a itoino. Avec ça qu'il v a dans
mon ll.ollè 1- (l^^ onil'liSÙ t'tlSOlCclrr l^!^ V,UI1S.

BAiihT, (uiyoïri <i iiart. — u-ur ili.-pjle m'amuse... Allons cher-

cher M. GranLOUi. {Lt.csort.)

SCÈNli VI.

Les mimit, hors b.vbet.

MiNk, riant.— Ne dirail-on pas qu'il fait des ouvrages de Ro-
maiii^?
jK\NY. — r.'i-st la montagne qui accouche d'une souris... Les pc-

tils k;aii.'i>"S oui SI pi'esoinptii' un !

l>no>pi:n. — Et les p. lue» lil e» sont si liav.mlfs!

Jbfi>v, ' lei'tint la voix. — Je nu suis p.iï bavaiilo I

piio-Ptii, idein. — J- ne suis pas piéiuiiipliiiux !

«ii.NA. —Y pi'iisL'Z-vous. Ciar cuiiinie îles sourds quand nous
déviions èlrc iiimts.

piiospEU. — C'eNique Jonny me Jit toujours des choses méchan-
tes.

JENNY. — Et tu ne le mérites p3.s. Non, c'est le chat.

MIMA. — Tai-czvjus donc, lualheuiuux. Si on allait vous enten-
dre... [Ils reprennent leurs travaux.)

SCÈNE YII.

les mêmes, m. grancocr, babet, au /°ond duthéàtr».

BABET. 6nt à M. Grancour. — Voyez, monsieur; Iravaillcnt-ils

debi'ii ocoNi?

M GRwcouR. —Ces (hors pnlans! {Pendant le restedela scène,
BI. Grancour parle, bas à Buhet, et écoute les enfans.
jENNï. — l)i^ (Jonc Minii, ( (iiiine papa va être suipiis ?...

MINA — Uui, car il ne se doute guèio de ce que nous lui prépa-
rons.
PROSPER. — Je pxrie qu'il a oublié que c'est deroaiii sa fête.

jKN.w. — Et voilà le plai>ir... Oli 1 il sera bien coulent, allez!

Mi^A. — Quel dommage s'il était parti sans avoir reçu nos hou-
quelo
jENNY. — Je ne m'en serais jamais consolée.

MIMA. — C'est qu'il est si bon pour nous.

jEiVNY. — Il se donne tant de peini pour nous instruire!

PROSi'EB. — Il nous achète de si belles choses !

DINA. — Oh ! nous soiiinies bien heureux de posséder d'aussi ex-

cellens pareils!

JE.NNY — Il emportera peut-être nos petits présens pour Icsmon-
trer a maman.
MINA. — Si nous avions prévu ce voyage, nous aurions préparé

quelque Joli ouvrage pour file.

jE>iNv.— Sans (Joute; mais il est tombé sur nous comme une
bombe.

piiosPER. — Et sans crier gare, encore.

MINA.— Nous n'y pouv.ns rien; c'est un malheur... Il n'y faut

plus songer Elle se léoe et s'approche de Jenny). Jenuy, que te sem-
ble de ma découpure?
jBNNï.— Elle c.^,t très délicate. Cette petite chaumière me plaît

beaucoup; les leuilles de ton arbre sont iout à lait naturelles. Mais

la chèvre i|Ui broute n'cst-elle pas d'une taille démesurée?
MINA.—Tu as raison; il faut que je la rapetisse. Oh! ce n'est

qu'un coup de ciseaux.

PRospErt, nionfranf ion dessin.— Et mon dessin, comment le

trouvez vous? {Mina et Jenny s'avancent pour l'examiner),

MINA.— Je t'en fais mon compliment; cette tète est pleine de vie;

la copie vaut piesqwe le modèle.
jEsNT — Pieii'ls garde, tu caresses trop sa vanité. (.1 Prosper).

M. l'arti'te, coirigez cet œil, s'il vous plaît... On dirait que votre

Bnée louche

-

PROSPER, dessinant. — Va -t-il mieux maintenant?

g JB.NW Y.— Oui; arrangez aussi cette bouche... on croirait qu'il

grince des dents.

pRospEB.deîstnanf— C'est corrigé, méchante langue.—£h quoi,

ta bourre est achevée? Tu es bien heureuse.
JENNV. — R' garde; te pUît-el!e?

PROSPER.- J aune as.sez la couleur du fond; mais voilà deux fleurs

qui sont inégales.

JENNY. — Je vais les retoucher... A propos, Mina, as-tu répété
nos couplets?
MINA. — Encore deux fois ce «oir, en me promenant dans le parc

;

c'est qu'on jurerait qu'ils ont été faits pour nous.

jKKt^y. — liaison de plus pour ne pas rester court en les chan-
tant.

PIIOSPER. — Ah ça, je n'aurai rien i cliaiittr, moi?
jic.vNV. — Clioiiiei ! .ivt'c l.i VOIX de maiini éuliauile. (JTiJe ril). Jia-

llii ma ticlie est acla^vce {Elltt pose sa tourse).

piiusPhR.— Un coup aux cheveux et j'i n |iuis dire mitant.
jKNNv. — Si nous avions lait a qui Unira lu prciniei , tu aurais

perdu.
PIIOSPER. — C'est (|iiu je veux que la (In couronne l'œuvre, comme

reUM'igne lu piovuibe latin: Ftnis coronat oput. {Il pute lecrayon)
Vicloiie! vatiiire !

MINA.— A pii^si nt, allons vite nous coucher pour nous lever de-
main avco le soleil.

JENNY — AilLMiiain ! à demain!... j ( voudrais i\^yd y èlre.

piiuspER.— Ktmoiiloiic! — Uli! pourquoi iiiainuii ii'est-cUc pas
avec nous {Ils militent en vrdre les meu'/les).

BAUK.T, bas à M. lirantour.— lili bien, mon maître, vous les avei
entendus?

81. GiiANCorR.-Je sors vite, car jo ne pounais ra'cmpécher d'aller

presser dans rues bras. {Il sort.)

SCÈNE VIII.

Les Même» , hors h. GnAncoDR.

BABET, allant aux cnfnm. —kh\ ah! je vous y prends, mes
diûles? c'est eoiiiine ça que vous doiniez, petits déserteurs?

MINA . — Oh ! paidonne-nous, ma bonne. Tu ne sais pis, c'est de-
main la fête de papa; nos ouviagr-s n'étaient pas iciminés; nous
avons veillé jiour aolitvei' la lle^ojine.

BAiiET. — Et sans me prévenir, encore. Vous méiitcriez que j'al-

lasse tout conter a M. Giancour.
jtNNY. — Tu ne nous feras pas ce chagrin, lu nous aimes trop

pour c-3la.

BABET. — Ça suffit. Cl fulTit, flalteurs que vous êtes. Marchez au
lit, et nous vi-rcons après.

MINA.— Une .seule minute, mahonne, pour mettre nos ouvnges
en SÛR té. Si Azor ou Mimi entraient ccite ni.il, ils en feraient une
belle salade. Tiens, leyaule; ne serait ce p.is iloriiiMige'î

BABET, examinant les ouvrages que Mina renferme ensuite dans
une armoire.— Vierge Maiie! vous êtes bien habiles de vos petit»

doigts... Mais venez, venez; il est piès de iiunuit.

jEiNNV. — Déji! Comme les lieines se sont écoulée? I Ah! ç.l, Ba-
bel, n'oublie pas de nous éveiller demain à la pointe du jour, car
UOnsavuns hnaiir.~.iit. î» lii.-«i

PROSPER.— Poser la couronne...

MINA.— Cueillir dér, neinsau jar lin.. .

JEN^Y.— Arranger hs bouquets...

BABET.— C'est bon, c'-st bon; je vous éveillerai à temps.
MINA. — Et tu nous ailleras à tresser iio,< guirlandes, n'est-ce pasî
Badet. — Oui, oui... (b'péclions. dépé^ lions.

JENNY. — Tu n'es donc plus l'àchée contie nous?
BABET.— Eh ! mon Dieu, je ne l'ai jamais été.

MINA.— Que tu es bonne I lEllel'e.i.brasse.)

BABET. — Assez causé. Au ht ! au lit !

Fin du premier acte.

L. AUQDIEB.

Le bombardement et la prise de Saint-Jean d'Ulloa, forte-

resse de la république Argentine dans l'Amétique méridionale
,

est le plus beau fait d'armes de notre armée navale depuis la

conquête d'Alger. Pour perpétuer le souvenir de cette victoire

en a donné le nom à'UKoa a un bâtiment construit dans les

chantiers de Cherbourg ; puis le bâtiment complètement lermiué

on a dû songer à le lancer sur le vaste Océan.

Cette fête toute maritime et nationale annoncée depuis long-

temps, attendue avec impatience, avait attiré une alDueocc

extraordinaire. Aussi dès l'aube du jour fixé, le chemin poudreu.x

et sinueux qui conduit au port militaire fut encombré parla

foule des curieui, des amilcurs accourus des pays les plus éloi-

gnés. Français du nord et du midi, anglais, américains, portu-

gais, russes, hollandais, chaque nation y était représentée par

des députations plus ou moins nombreuses. A sept heures l'en-

ceinte fut ouverte à tout le monde, et chacun s'empressa de

c hoisir ne place favorable pour jouir du spectacle imposant
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qu'i! éta't venu chcrchnr. Devant nous Risait encore immobile

l'Ulloa sur fa Ci\lle, mais (!(;bariass(? <!<' l'enveloppe de planches

qui entoure les navin s en cou'^s de constiuelion. Il présentait au

bassin de Pavant port snn arrii-rc peint en noir, percil de deut

rangs de sabords superposés, tt portant son nom peint eu jaune

à l'arcasse.

Pour assurer Insucrts du lancement, on avait donné plus de

déclivité à hi calle. A cet effet l.'s ca'les avaient été i nicvécs, et

un nouveau plan sjrhaisé d'environ dcm pieds en conire-l)as

du premier, avait re^u les conlisscaux sur lesquels devaient

glisser les coi-itcs. Au hout de la giande coulisse, une forte

pièce de bois arrondie devait offrir un contour favorable au

mouvement de la quille à son eiitiée dans l'eau. Ccite nouvelle

inélhorte emp'oyi^ep lur le lancement du dernier vai s^au dcli-

pnc construi: à Cherbourg, offrJt trop d'avantage pour ne pas

devenir une r^gl^ générale.

Apre; toutes cei dis;iosilions préliminaires, l'W/oa se pré-

sentait encore ap;)u.vé sur de nomijreuses accori s qui devaient,

à un signal donné être sjrméiriijuemcnl enlevées et le laisser en-

tièrement sur so;i bcr.

Cependant le port se remplissait de montle. La foule se por-

tant autour du bsssin, l'cntouiait de ses llols et lui formait un
cadre vi.ant et bariolé. Toutes les positions d'oii la vue pouvait

s'étendre, étaient occupées; sur les éd. fiées, dans les rafilutes,

sur les ouvrages du poil, de nombreux specta eu's do uinaieut

le tableau. De chaque côlé de la s die où deux galeries ornées

de p:iïillons avai nt été dressées, le- dames étaient roç les par

d' s offici'rs de marine, qui faiïaici't oflici de maîtres des céré-

monies. L'ne double haie d'infanterie s'éiendaii le long de l'es-

pace que dev;iî prcourir l'énorme steamer. Toutes les télés,

toizs les yeux étaient tournés vers cet im.i.ense machine, chef-

d'œuvre de l'art humain, admirant sa majestueuse ordonnance,
parcourant ses délais inuiils, scxiaiian' sur lani c!c foi ce unie à

tant de grâce et puisant dans cette contempl.iiiou le sentiment

de la puissance du génie de l'homaie. Ces lélleiious ctaciit trou-

blées par la pensée que ce navire si beau, si complet, dans la

lut;e (|u'il alla i coinm- iicer avec la iser, pouvait être écrasé

par les fl'its. Un seul instant, le moindre coup da vent pou-

vait démonter cette création si parfaite, douée de toutes les

conditions possibles de force et de durée, ce fruit de tant de la-

biurs amoncelés, destiné à porter au bout du monde l'orgueil

de son pavi'Ion. Ces pensées étaient dans tous Icscœuis, subor-

données cependant à l'épreuve qu'on attriiduit avec criiinte et

impatience. S'il ai rivait un aeciitent? si r<xpéiience allait man-

qii(-r? si le navire s'incline? s'il venait à tomler sur le côté? s'il

allait se rompre? la cale est bien vaste, la fecou-se devra être

rude? s'il plongeait et s'empli-sait? cela s'est vu. Toutes ces

questions étaient échangées avec un accent d.e doute et ti'iiiquié-

tu'le, et du sein de ci t e muit lude s'éieva'l un murmure d'at-

tente et de cnriosiiéqui redoublait à chaque roulement de tara-

bcur, annonçant l'enlèiemcnt d'un nouveau fo«/;/e rf'uccorei.

Enfin toutes sont n titée», le lier cl g âc eux siean.cr, insen-

sible à leur déplacement, reste droit tursa quille, soutenu seu-

lement par deu\ raiig-i de colombiers qui, portant sur lescoéltes,

appuient les petits fonds. En cet élot, il ressemble à une pyra-

mides renversée et tenue en équiiibie sur sa pointe.

Lî crise approche. On entend dans les piofindcurs de la cale

retentir les coups de masse qui font sauter les premières clés.

En<e moment, un mouvement subit s'opère dans la iojle, auquel

Sjccède aussitôt une insensibilité complète ; les coups se font

encore entendre; il marche, —non; il a marché, — pjs encore,

le voih qi.i remue, — Icvoiia! Un hilencc effrayait s'établit.

Eniin Icrolossea frémi, une imperceptible oscillation l'a fait 1res-

saill.r; il »'i branle, g'issc 1. niemeii d'abord et d 'loule, en ac-

célérant sa marche, sa double rangée de taboids aux j cm des

spectateurs qu'il ombrage. Déjà snn étambos tourbe à la mer,

c'e.'l l'instant rriiiqiie; mais lai, droit et iiii|iosani, «'enfonce ma-

jestueusem lit dans Te au qu'il refoule, et qui va. soulevée com-

me pir une tempête, se briser eti fureur sur les m^n du quai

qu'elle franchit.

On craignait encore qu'il ne prit une mauvaise direction. A
cet égard, et pour l'arrêter à temps, on aviit piis des précau-

tions qui ont parfaiteiiicut atteint leur but. Deu\ auarres iraver-

saiit to'it! sa longiii'ur et passées par les sabo ds, lui servaient

co nme de ra np s jiour le guider. Dcrvière lui, deux cables de

vaisseau le contre enaieni. I c coiirours de ces moyens ré issit.

Après une légère déviation ijU le porta au milieu du bassin, il

s'arrêta, se pavanant aux yeux delà mul itude, et balançant dou-

cement ses larges (lancs; puis il s'assilimmob lc,et tout le monde

salua 1 Ulloa, sicain-r de U'iO tonneau, f .i-ant pariij de la ma-

rina fraiiraisc. Un immmse cri de saiisfariion se lit entendre,

accoaip gné des sons d'une 'aafara brillante, ii laque le, ji^que-

là, personn"! n'avait piété l'oreille, tant rattcntion et. it absor-

bée. Il est impossible, en elTet, de re' drc les impiessi ns cau-

sées par un tel jpect cle; tous Us îenlir.cns, et les plus nobles

seniimens.oni leur part des sensatiens qu'il excite.C'est rn mou-

vement d'enthousiasme ii, lime dont il faut garder le souvenir,

sans chercher à s'en rendre compte. Chez plusieurs spect- leurs,

l*émo:ion a été portée jusju'aux armes. Le lancement d'un na-

vire est un événeu;eiit qui marque dans l'histoire d'une ville et

daoi la vie de ceux qui y onlasssisté.

Jj m'aperçois qu'entraîné par le sujet, j'ai employé c^rtainsi

iro's techniques qui, pour m'etrc famiiers, pourraient bien ne

pas l'être h U plupa t de nus lecteurs : les cales sont les chan-

tiers sur lesque's porte la quille du vaisseau en construction ;

les sabords, em hràsures faites dans les côtés du vaisseau ; l'ar-

casse est l'as-ei.biage de toutes 1rs pièces qui forment et sou-

tiennent l'arr.ère du ravire ; les coulisses, canal dans lequel

passe la quille du vaisseau lorsqu'ou le lance à l'eau ; coëlles

ou Koilies, pièces de bois ordinairement d'assemblage qui ser-

vent de base au vaiseau et à tout son appareil, lorsqu'il est

question de le lancer à l'e m , ces pièces doivent être bien

droites, b en dressées, pour glisser sans peine avec le fait énor-

me qu'elles supportent , le long du pi m incliné {la cale) sur le-

quel elles sont établies; accorcs, e^pf'ce d'étais qui soutiennent

les vai-seaux en constructions ou dans les bassins ; ber, éta-

blissement de charpente construit sous le vaisseau lor qu'il est

prêt à être lancé h la mer ; ce ber doit gliser le long du p!an

incliné qu'offre la cale sur laquelle a été bîiti le navire, et l'em-

porte avec lui à l'eau, tous les accores et chantiers ayant été

IC'és ou hachés, et le bâtiment n'étant plus porté que parce
ber; colombiers, espèces d'açores (soives qui s'élèvent da
bis eu haut pour en soutenir d'dutres daiis la même élévation

)

que l'on met debout sous les vaisseaux quand on veut les lancer

et faire leur ber; amarres, tous cordages propres à amarrer

(attache) ) les bâlimcns, et dont on se sert aussi pour les haler

{tirer de for e) elles manœuvres dans le pot.

Et maintenant, amis lecteurs, vous voilà aussi savans qne moi
dans les termes de marine.

VS ÉLÈVE DE l'école BOVALE DE MASIKC.

X.ES GLACIERS.
Rien ne coiîte à l'honme qui s'est dévoué à la s'itnce. Il

n'esi pas de fatigues cl de soulTrances a'ixquelles il ne se sou-

mette pour la faire ava-iccr d'un pas. M. Agassis, savant phy-

sicien de la Suisse française, en doncc encore à cette heure ua
oxer.iple frappant.

C'est sur le sommet de l'Aar, .connii' à peine de quelque*
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hardis voyageurs, non loin de Grimsel ; c'est sur ce glacier al-

pin, perdu souvent dans les nue», au cœur des frimas cl des
tempêtes, que campe depuis plusieurs mois ce courageux apOlre
de la science ; c'est là qu'il va passer de nouveau les jour» et les
nuits dans une contemplation active des grands phénomènes de
la nature. Accompagné d'une petite troupe de travailleurs.il
s'est établi sur cette montagne d'eau cristallisée, comme sur le

terrain le plus ferme. Forer des puits profonds dans la glace
vive, y tailler des escaliers, des ponts, des aqueducs, y creuser
de longues galeries souterraines, comme on construit ailleurs
avec la pierre des maisons et de semblables édifices, explorer
incessamment les entrailles du glacier aussi bien que sa surface,
tenir compte du moindre phénomène, tel est, dans l'iniérêl de
ses expériences et des solutions qu'il cherche, l'emploi de son
temps.

Voici quelques détails sur les résultats de ses travaux.
Les ma>^sesde neige qui s'entassentavec le temps sur les hautes

montagnes, toujours trop froides pour que l'eau y existe à l'état

liquide (circonstance qui apporte ainsi un obstacle invincible aux
ravages que sous cetie.forme elle ne manquerait pas de produire
souvent dans les vallées et lesplaines.'circonvoisiiies, en raison de
son abondance e» de la vitesse de sa chute) ; ces masses, disons-
nous passent bientôt ài'état de glace plus ou moins compacte, sous
l'influence de l'évaporaiion. des inflliraiions aqueuses, des fontes
et des regels. M. Agassis a constaté que l'état granuleux de la

neige, si fréquent dai,s les glaciers, désigné ordinairement sous
le nom de névé, est réellement un état acquis et non primi-

Les glaciers se représentent généralement sous une teinte

blanche assez vive, surtout en hiver ; mais leur surface est sil-

lonnée par de nombreuses bandes bleues, partout où le relief de
la surface a déterminé des courans d'eau. La teinte blanche di-

minue sensiblement à mesure que les pluies de l'été s'imbibent

davantage dans la masse. Après une averse, un glacier toui-à»

l'heure d'une blancheur éclatante se revêt comme par enchante-

ment d'un \oile bleu intense, qui ne laisse pas de modifier sen-
siblement la perspective de ces masses si uniformes.

Les glaciers présentent une sorte d'apparence vasculaircjusque
daasleurs parties les plusdenseset les plus profondes Quoique
plus compacte, la glace bleue, aussi bien que la glace blanche,

est le siège d'une circulation aqueuse et même aérienne presque

continue, qui paraîi s'opérer à travers une foule de petits canaux

ou de fissures capilaires. M. Agassis s'est assuré du fait en ver-

sant dans un trou asez profond une cetaine quantité de teinture

de bois de Campêche : la liqueur colorée a rapidement traversé

une épaisseur de glace de plus de vingt pieds et a pénétré en
deux heures jusqu'à des profondeurs inconnues.

Les bulles d'air contenues dans la glace de ces hautes cimes

sont toujours entourées d'une couche aqueuse plus oumoins'pro-
noncée. Elles abondent surtout dans la neige passant au névé: il

n'y a pas moins de 32 centimètres cubes d'air par 500 grammes,
tandis qu'il y en a à peine 0,5 dans la neige bleue. La neige

blanche en renferme 7'5

Les glaciers éprouvent-ils peur cela un mouvemet d'inspi-

ration la nuit et d'expiration le Jour,à la manière des feuil-

les des végétaux ?

Cette opinion, avancée parHugi.qui l'avait conçue d'après une
expérience faite à l'aide d'une cloche sur le mercure, où il avait

vu ce liquide alternativement monter et descendre, a paru à M.
Nicollet, l'un des collaborateurs de M, Agassis, fort exagérée.
La seule chose peut-être qui ici soit exacte, c'est un mouvement
de contraction et de dilatation alternatives résultant des modifica-
tions apportées dans la température différente du jour et de la

nait.

Les glaciers passent pour donner une glace d'une pureté vir-

ginale à nulle autre pareille. C'est encore une erreur et, on le

conçoit dans des régions où les vents régnent avec tant de vio-

lence. M. Agassis a calculé que le seul glacier de l'Aar, qui ne
compte pas, il s'en faut de beaucoup, parmi ceux du premier
rang, ne renferme pas moins de 2,500,000 k. de sable.

La lumière réfléchie a, dans ces hautes régions de glace, an
éclat et une sorte d'âcreté pénétrante plus marquée peut-être

que sous les latitudes les plus embrasées. On ne s'y expose

guère impunément. Rien n'y est plus commun que les ophihal-

mies, les inflammations du derme, les cmpoules sur le visage et

les mains. Un voile noir est toujours une précaution très utile.

Cet excès de lumière semble se continuer jusqu'à un certain

point la nuit. Par les temps les plus chargés de nuages, on y
jouit encore d'une sorte de demi-clarté crépusculaire qui permet
de voir parfaitement l'heure; demi-clarté qui ne se fait pas sentir

autant à beaucoup près par les temps sereins. La lumière ne
saurait venir dans ce cas des étoiles, puisque les nuages en in-

terceptent complètement les faibles rayons. M. Agassis n'a pu se

rendre compte du fait qu'en recourant à une opinion émise par

M. Arago, savoir que les nuages jouissent d'une certaine capacité

phosphorescente.

Les glaciers ne sont pas staiionnaircs. En réunissant à ses ob-

servations propres celles de ses devanciers, M. Agassis a trouvé

que, à peu près immobiles l'hiver, ces masses ont en somme un

mouvement annuel descendant d'environ 220 pieds suisses, plus

marqué dans la partie supérieure que dans la partie la plus dé-

clive. Il pense pouvoir bientôt déterminer pour combien

compte dans ce mouvement général l'influence de chaque saison,

de chaque jour et même de chaque fraction du jour et de la

nu'f. Il a constaté, quant au glacier de l'Aar, que le centre a

marché cette année de 285 pieds, le bord méridional de 160 et

le bord septentrional de 12$.

Ces masses cierantesaues. oui nous apparaissent comme des
types de permanence, éprouvent des atteintes et des mutations

manifestes. M. Agassis a constaté que le glacier de l'Aar perd

sept pieds suisses en épaisseur. Et cependant son niveau géné-

ral rapporté aux hauteurs voisines ne s'abaisse point : c'est que
cette déperdition a lieu non à la partie inférieure, sous l'in-

fluence de la chaleur de la terre, comme on l'a cru d'après de

Saussure, mais à la surface supérieure au contraire, et qu'elle

est compensée par la solidification d'une quantité assez con-

sidérable deau infiltrée jusqu'au bas, d'où résulte peu à peu
l'exhaussement de toute la masse. L'élévation spontanée de
longs cylindres de bois enfoncés dans des trous qui péné
traient jusqu'à la partie inférieure des glariers, et leur appari-

tion successive à la surface de ceux-ci, ne laissent aucun doute à

cet égard.

Ainsi, ces hautes régions glacées, qui semblent former un

monde à part, étranger à la vie, ces glaces dites éternelles qui

s'élèvent jusqu' s aux cieux, sont soumises aux vicissitudes des

plus humbles existences, et elles ne se maintiennent comme
elles sur la terre qu'à la condition d'une destruction et d'une ré-

novation partielles non interrompues.

On n'est pas peu surpris, dans ces hautes solitudes si profon-

dément silencieuses, d'entendre parfois des détonations ter-

ribles, accompagnées de commotions semblables aux tremble-

mens de terre, qui se répètent coup sur coup, comme des dé-

charges d'artillerie ou des feux de peloton ; d'afl'reuses crevas-

ses courent sur la surface du glacier et peu à peu en mettent à

jour les entrailles. C'est là le prélude des terribles avalanches

qui, quelquefois, comme cela est arrivé dans le Valais en 1835,

balaient et renouvellent tout un pays. M. Agassis a été témoin de

ces menaçans phénomènes, qui mirent en fuite tout son monde,

mais qui heureusement n'eurent pas de résultat grave, ph. b

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.
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III.

lie départ.

ÉLAME n'aurait pu dire au juste depuis

combien de temps elle était cliez la ha-

runne de Lallicr, lorsque deux personnes

sy enirÈrent.

Si c'est vore fille, 'a voilà, disait la voi\

du vieux domcs:i|ue, et si j'avais su ce

1
qu'elle venait faire ici, certes je lui aurais

conseillé île s'en retourner th?z vous; le

colonel est le meilleur enfant de la terre, doux comme une

jeune Ol'e, mais dur en diable aU'Silôtqu'il estquestiiin de servi-

ce; il ne connaît qu'un seul -as où le soldat soit dispensé de re-

prendre son drapeau, c'est lorsqu'il est mo.t... Mais en vie,

malade ou bien ponant, l'Iui, orte, en avant, luarcbe ! >

Un cri déchirant répoBiJil à celte dernière paroîe qui avait ré-

veillé le sentiment de douleur engourdi cbcz Mélanie. Ne faisant

qu'un boni du parquet sur lequel elle était accroupie, au cou de

son père, qu'elle entoura de ses bras, elle s'écria ainsi suspendue :

u Tu pars, tu pars, tu ne reviendras plus ; ma mère est morte ;

je serai orpheline !

— Folle ! dit le soldat, cachant sous une brusquerie apparen-

te, l'émoiion que lui causait la dotileur de son unique enfan'. —
Folle ! est-ce que je ne suis pas toujours revenu ?

— Oui, blessé, souffrant, mourant !

— Bast, on ne meurt pas si vite, et quant à être ble ssé, je

n'aurai pas toujours ce bonheur-là...

— Ce bonheur ! répéta la jeune fille avec une surprise doulou-

reuse.

— Cela ne m'a-l-il pas valu la croix; et une croix, surtout lors,

qu'cl'e est donnée par l'empereur, ça peut il se payer trop cher...

Maisbasila-tlcssus! attention au coraiDamlcmont : une. deux, sérhe

tes larmes et écoule- moi... Mé'anie. — Partant ce soir, je vais le

conduire tout de suite chez ta lante, mi tu seras bien co"lente,

où lu épouseras son fils,— ton cousin, qui est un brave garron ;

vous vivrez heureux, et quand je reviendrai, j'aurai deux enfans

au lieu d'un.

— Quoi, je songerais a me marier, et à être heureuse ! ri-

posta vivement Mé)anie, lorsque à chaque minute du jour eu de

la nuit, je me dirai : mon père est là-bas ; on se bal ; il est bles-

sé... il est...

I.a pauvre enfant eut peur du mot qui allait suivre et ne le

prononça pas.

« Al'ons, Mélanie, du courage ; vien». • En même temps il

tendait la main à sa fil'e.

— Mon Dieu! mon Dieu! dit Mélanie en examinant son père

avec argoisse, que lu es pâle... faible, amaigri; lu peux à peine

le tenir sur tes jambes, il te faudra marchrr à pied...

— Bssl ! fit le soldat avec un ge^te d'insouciance et de dé-

dain et pourquoi donc le bon Dieu nous en aurait-il

donné?
— Tu coucheras sur la dure.,.

— Eh bien ! dit-il i ncor.?, pourvu qu'on dorme.

— Et quelle nounittue, mon Dieu, auras lu?

— La soupe du régiment, donc,

— Avec du pain de munition... Et Mélanie eut un redouble-

ment de sanglots à l'idée des privations qu'allait endurer son

père au sortir de sa maison, où il avait été si délicatement

soigné.

— On dirait qu'il est mauvais peut-être, le pa'n de munition.

FLCILLEÎO^ DE LA GAZETTE DE LA JEMESSE. - OCTOBRE.

DES TRAVAUX ET DES PLAISIRS DE LA CAMPAGNE,

dans leurs rapports avec la jeunesse.

(6= Entretien. — Fin.)

Il est quatre heures du matin; no is sommes danj le département

du NorJ. La clarté doute'ise du crépuscule sutcètle à peinuàla nuit,

tant la décroissance du jourest déjà rapide; aussi aux premiters lin-

temens de l'-ln^e/uî fermes et villages se mettent en mouvement.

Ce sont les valets de labour luttant d'adresse H de vigueur en se

déliant d'un bout du vilhgo à l'c'utre ; aubade qui ne manque pas,

je vous l'assure, du réveiller les retaidalaires qui voudraient goû-

ter encore quelques instans de sommeil. Assis sur leurs chevaux,

ils conduisent aux r.hi'npi de grands chariots qu'on chargera de

denrées qu'ils ramèneroi.t ainsi au logis , après avoir termine leur

tour de charrue.

Ce sont, dans les grange;, les batteurs dont les fléaux s'é'évent

sans cesse et relombi-nt tn cadence bien mesurée sur le blé destiné

aux prochaines semailles.

Ce sont les cliaireliirs laisant claqui;r leurs fouets d'un air triom-

phal, et conduisant aux champs leurs grands chariots, pour y

reprendre le labour de la veille.

Ce sont des bandes nombreuses d'ouvriers, dont les femmes et

enfans envahissent tumultueusement ces chiriols, tandis que les

hommes, la pioche sur l'épaule, les suivent à pas précipités.

De ces ouvriers, les uns vont lier les fèves coupées depuis plu-

sieurs jours et en dresser ks gerbes en ligne de deux rangs, :ur le

sol même qui les a produites, et sur lequel elles restent aiiui jusqu'à

ce que le battage du blé desemaille leur ait fait de la place d^.ns la

grange tt que les autres travaux permettent d'en opeier la rcntiée.

Ceux-ci récoltent le tabac, dont ils commencent par enl.;vei- les

grandes et b. Iles feuilles, qu'ils lient en petites bottes au miyen de

brins de paille. Ceux-là se rendent dans les champs de blé de Tur-

quie, dont ils arrachent les pieds pour les charger immédiatement

et les rentier à domicile, ainsi que le tabic.

Là, toute la famille du cultivateur et quelques aides «'emparent

des deux produits : le tabac est enfilé, feuille par feuille, à des ficel-

les de douze pieds, que l'on suspend en festons aux chevrons des

toits, faisant avance sur la façade sud et sud-esi du bâtiment; les

épis de blé de Turquie, séparés des tiges qui les ont portés, sont liés

parles deux nu quatre feudles ménag.-es à leur base, et viennent

également garnir les endroits abntés que le tabac a laissés libres. On
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ri'irii li> scrgeut ; l'Eiiipcreur en a maagé ; je peux bieo en man-

ger, iii"i !

— E( si lii es malui^i', pauvre père?

— L'aiiibulance n'a pas c'té inventée pour le roi de Prusse.

— Oui ; mais qui le soignera ?

— Et les S(ru s de rliarié, donc... »

A ce iniiino .t le l)ruit de la voilure qui revenait fit taire ce col-

loqui". (lil (Il prit sa lille sons le bras, et soi lit avec elle.

Mon [)bn\ itii dit-elle, je veux rester avec toijusqu'à demain,

Jusqu'à Ion di^part.

— Soit. El il- repiirent le chemin decliczlui. »

Le 11 n li'miin, avant le jour, au premitr roulement de tam-

bour, le seigcni ria t ,'ur pied. N'entendant aucun bruit dans la

ciia I brc rie sa lilli' qui louchait à la sienne, il s'i[n:<>;iiia qu'elle

donnait encore, el pi il toutes Icspicdiuions les plus niiiuiii uses

pour ne p s la réveillrr; toutefois, ei au moment de partir, pour

rcvcrrr(|in jailipiand, peut éliejaui;!is, il ne put résister au dé-

sir d'a'Ier a voir encore une fois il de l'embrasser.

«J'appuierai si peu mes lèvres sur sou fiont, se disait Gillot,

qu'elle ne lesseniira pas. «

Il entr.i hardiuient dans la pièce voisine; mais il ne put répri-

mer un mouvement de surprise.

Levtie avant moi! » s'écria-t-il en voyantle lit fait, comme si

personne n'y avait couché, el ilsoriit. « liast... tant mieux... ce

soiitdis p'turs e moins que je verrai couler. »

El le brave sei gen! en essuv anl une larme qui se glissait fiirtive le

long de yes joues ii aiyres, forlil de chiz 1 i el se rendit à sa ca-

serne, où le rendez-vous élait désigné, pour par.ir avec son

corps.

IV.

Xi'ambulance.

Dans la nuit qui suivit la bataille d'Iéna, l'ambulance regor-

geait de bIe^sés, cl parmi toutes ces sœurs de charités, admi-

rables et sainte^ filles dévouées au service de rbumanlté souf-

frante, l'une d elles, jeune de dix-sept ans environ, après avoir

parcouru tous les liis avec la curiosié inquiète et vigila;ite d'une

mère qui cherche son enfant, s'avança sur le seuil de la porte,

se disposant à le franchir.

Eh ! bien, sœur Cécile, où allez vous ? lui demanda une tîe

ses compagnes dont l'âge respeciable la faisait regarder par

toutes Its sœurs comme leur supérieure.

— Respirer on peu, sœur sainte Sophie , répondit-elle d'un

air coiitraiul...

— Mon enfant, dit la première avec boulé, lorsque le jour
de notre déjvart. nous vous avons trouvée dans notre troupeau à

la place d'une do nos sœurs malades, dont vous aviez pris le

nom et l'habil, que vous ai-jf dit? — Vous êtes trop jeune, irop

délicate ; TOUS ne résisleifz ni ii la vue d'une plaie sa'gnante,

ni aux cris de douleur d'un nomme q^i'on ampute.,

.

— Et que vou< ai je répondu , répliqua la jeune sœur de cha-

rité ? — lU'cevcz-moi parmi vous, si je suis dél.cate de corps, je

suis forte de caractère ; ai-je manqué à ma tâche ?

— Non, ma sœur, mai< pourquoi? — c'est qu'ayant toutes égard

à votre exlrèine jeunesse , nous ne vous avon- emplo ée qu'à la

distributioi! du bouillon et de la tisane; parce que nous n'avons

jamais viui'u vous laissez veiller... el que vnili l'heure d'aller

floimir, »œur Cécile, au lieu d'aller humer l'air froid el malsiin

du mois d'ortobre. »

La pÎHs jeune des deux religieuses prit le bras de l'auire, et le

lui seirant fortement, elle lui dit :— Dormir?., enleniez-vous?.,

Ride la main qu'elle avait libre, el'e lui désigna le champ de

de balaille où ri'les morts n'avaient pu être encore lous enlevés.

Il Je n'entends rien, répondit sœur sainte Sophie en écou-

tant. »

Cécile répliqua comaie inspirée:

«Cela se peut! vous mais moi ! moi!... J'entends, j'entends

distinctpm:>nt une voix qui gémit. — Oh ! ma sœur, accompa-

gnez-moi là bas. Je vous en supplie !

— Certes, et bien que je pense que vous rêvez un peu, chère

sœur, je préfère faire une course inuiile qu'avoir à me repro-

cher un m -nque de coaiplaisanee.

—Oui ! vc nez, venez, dit la jeune sœur en l'entraînant.

Il leur fallait pisser devant li teate d'uQ officier supérieur, cl

la sentinelle qui veillait, cria :

Il Qui vive?

— C'est moi, sœur sainte Sophie. La sœur Cécile croit en-

tendre gémir sur le champ de balaille?

— Cela se pourraH bien, répondit li sentinelle; on n'a pas eu

le temps ri'esaminer partout. Albz...

— Qui est là ? dit au même instant une autre voix souhvant la

poriièi e de la tente. C'était un grand jeune homme blond, au

visage pâle et austère.

— Mon colonel, répondit la seniinelle, ce sont deux sœurs de

chirilé qui disent comme ça que là-bas quelques morts récla-

ment...

ne peut >p faire une idée de l'aspect [utloresque que pré?entenl

ces liabilalious rustii(ues, dont les fenêtres pereeni à travers cette

masse de verdure et d'épis qui cachent les murs depuis le niveau du

pignon.

Le peu d'espace ne nous permet pas de vous rendre compte des

maniitentious iiue reçoit encore le tabac jusqii'au jour de la livrai-

son ans eiri|)!oyés de la régie; qu.ii.t au mai-:, réservé pour les veil-

lées d'hiver, pendant lesquelles les valetj de ferme l'égraiiient, en

frottant les épis contre une lame de fer fixée dans une planche, il

est, diins les pays riche;;, eaiployé à l'engraiosement des bestiaux,

tandis que ilans les pays pauvres et dans les contrées méridionales,

il coiisliluB en quelque sorte la base de la nourriture des babiians.

Sur ce< eiilreriites, les prairies sont aussi fauchées pour la s -conde

fois, et leur produit ou regain, bien plus tendre et moins abondant

que celui de ta ft-naison, subit, du reste, la même opération : ce qu i

nous di-pcnse d'eu parler plus longuement ici.

Api es le regain , c'est le chanvre, (Ion t la luxuriante végétation atteint

sa piufaito m itorilé en douze ou quatorze semaines. Il e.t arraché à

la main ou coui.é i» la faucille et à raz du sol, suivant sou phis ou

moins de force el d'élévation, iiuis lié aux deux bouts tn gerbes de

SIX à liuit pouces d'epais-.eur Ceci se fait pour éviter qu'il ne s'em-

mêle pendant le transport dans les terres labourées ou dans les prai-

ries sur lesquelles on l'étend par couches très mince, afin d'activer

sa dessicatiou Lorsqu'il est convenablement séché, il est de nou-

veau mis en hottes pour être entassé dans des fos-es que Pou rem-
plit d'eau. On appelle cela faire rouir \e chauvi e. Ce rouissage opère

la dissol 'lion de l'espèce de colle qui unit la moelle et l'écorce à la

matière filandreuse ou chanvre proprement dit, dont elle rendrai»

l'extraction très pénible, sinon impossible.Après avoir ainsi séjourné

dans l'eau pendant une quinzaine, le chanvre est de reclief étalé sur

le sol, et comme 11 dessic:ition au soleil serait trop leiile dans cette

saison tardive, on a recours à des moyens artificiel;. Ainsi, à l'en-

trée de chaque village, vous tiouvez des séchoirs, espèce de fosses

carrées, revêtues de maçonnerie et creusées en entonnoir dans les

parois d'un ravin ou d'un chemin creux.

Sur le soir, ipielques euvricrs placent des perclies à l'ouverture

supérieu-e de ce four qu'ils recouvrent de chanvie, tandis qu'une

feirime entretient dans le foyer un feu vif, et veille à ce qu'il n'at-

teigne pas celle voûte intlanmiable. — Anssilût le souper terniiné,

tout le personnel de la feime, que viennent encore grossir les voi-

sins et voi-iues, se rcnl avec cnipressem''nt à cette veillée tnue
en plein air — Là, chacun prend sou iiislruinenl et si' jilace i la

lile l'un de l'autre. — Soudain les battoirs de faire leur ollic*, bri-

sant à qui mieux mieux les poignées de chanvre placées sous leu's
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— C'est bien, je vais avec elles, répoiidii le colonel on s'a-

vançaiit vers les reli({ipusps.

Kii 11! voyant approclier, la plus jcrie se scira contre son

aînée et al)ai>s,i son voiie sur ses jeii\; mais le colonel parais-

sait être prOorcupi'- et ne les regarda ni l'une ni l'autre.

— Je n'ai rien entendu, mes sœurs, leur dit il; cependant je

suis inquiet. Après la bataille, nu de mes vieux .^ergitis a man-

qué à l'appel, et il n'est, m'a-t on assuré, ni à l'anibulance, ni

parmi les morts.

— Quel sergent ? demanda sœur sainte Sophe.

— Le sergent Gillot, un bravî"... Ileureusemeul la lune nous

sert de fjllut, marchons. >

Arrivés sur le champ de bataille, nos trois personnages se

sépaièrent et se mirent à \<'. parcourir ch.icuu en sens iiivcrse.

Tout à coup nn cri qu'on enteudiî les lit tous courir du même
cOté; c'est li jeune sœur Cécile qui l'av.iii poussé. Agenouillée

sur le bord d'un l'ossé devant un iiiilliaire, de la puilrine du-

quel un faible rîde s'éehappait, el e criait :

« Ici, ici, du secours, il n'est pas mort!

— C'est Gillot, dit le colonel, au premier regard qu'il jeta sur

le militaire. »

Alors les trois personnes s'unirent d'efforts pour porter cet

inforiuné à l'ambulanre; et pour n ndie justice à qai de droit,

de r.iveu incnie du colonel tt de la vieille sœur, ils furent lom
les deux étuiinéj de la force ex laordinaire de sœur Cécile; mai>

ce fui <|auid le sergeni, arrivé à l'ambulance, fut déposé sur un

1 1, que cette rel gieuse parut remarquable; el e .emblait se mul-

tiplier, eue parioui à la fois: la mcme heure la trouvait à la cui-

uue p lur un bouillon, à la pharmad ' p mr des reinè les , an lit

du malade pour lui d iiincr ce qu'il désirait, au pied du crucilix

où elle priait. L'aclivi'é de ces soins, dont le colonel ne s'inquié-

tait pas ordiua remeiil, le fiappa o'admlrution.

« S)i8ntz-le bien, ma sœur, lui dit il, en quittant l'ambu-

lance, car la mort di; cet hoauue me causi rail un remords éter-

nel. »

Le jour commençait à poindre alors, et bien que Cécile ne se

fût pas ( ouchée de touie la nuit, jaaiais elle ne voulut cunseutir

ii aller prendi e un moment de repos.

Le sergcMU Gillot, auquel le colonel s'intéressait à un si haut

degré, n'av^tit pas repris ses sens.

V.

Sœur Cécile.

Pendant huit jours que le sergent Gillot fut entre la we cl la

mort, la sollicitude et les soins de sœnr Cécile ne se démeniirent

pas un instant; parfois cette frêle et délicate enfant seinbl it

prête il rendre l'ànie, et l'inslarit d'ap es, sur une pbiinle du ma-

lade ou sur la man festailon d'un di' f-es désirs insiincilfit et va-

gues, h vie lui revenailct déborda t par Ions les porcs.

« Vous ne soigneriez pas mieux un père, lui dit un jo^r le

co'onel, q.d, lui aussi, ii part les iroincns con aérés à son ser-

vice, veillait constamment sur le nialide,

— K.'t-il donc le \rVr.', qu", V'iiis aussi, vous lui proligncï

plus de soins qu'aux autres? demanda la Jeune religieuse p»ur

toute réponse.

— Oh! moi, dit le colonel, cVst toute une histoire. Je vous

rontf r.ù cela p'us tari, si j'ai le temps, si je vis... •

Dans ce moment sœur sainte Sophie accourut.

I. Oh! veiKZ jouir de voire ouirage, dit-elle ii cœnr Cécile;

le seigenl Gillot a repris couiais^-ancc ; il a reconnu ses camara-

des de lit, et il demande le bon ange qiir, dans ses soulfiances,

il voyait toujours, dit-il, errer aut lur de son lit, et dont la voix

douce Calmai! ses dDub'urs... Enfin, il vous demande, ma sœur.

—Non, non, d t ( elle-li\ presque avec effroi; puis, [se reprenant,

elle ajouta :— C'est-à-dire, pas tout de suite, on me deii;ande à

l'inlirmerie. »

El elle s'échappa toute Iroiibléc. Le c.loiiel et la vieille leli-

gieuse s'approchèrent du lit du seigcnt, en causant de cette sin-

gularité.

— 11 nie semble, ma sœur, dit le co'on'l, et mon observation

va vous surpeuiire, (mrds il y a tii.t de cli, sicié et di' saiiile;é

dans votre état, que nous ne vo s regardons pas comme nous

regaidcns les auli es femme.-) ; il me .'•cnible, di?-je, que sœi:r

Cécile est bien j une el bien déli.aie. Depuis quand donc, si en-

fant qu'elle me parait, s'cst-elle consacrée au service de l'hu-

manité ?

— De cette campagne seulement, monsieur le colonel.

— Et qui est elle? où sont ses païens?

— Je l'ignore, monsieur le colonel.

— Même le non de sa famille?

— Nous ne lui en connaissons d'autre que celui de sœur Cé-

ci'e, mon colonel. Le tîiaiin inemc de notre départ 'Je P. ri^, une

reigieuse du couvent duSacré-Cœ.riiousami'nacotte jeui.e liile,

vetiio ciinime vo s la voyez, en di-^aiu : — Voiiii sccur Ceciie. —
C'est depuis lors <|u'elle est avec nous. Elle ne parle pas de sa

fasuille, et nous ne l'iiiierrogeons jam Is. »

Le colonel avait al ,rs atteint le rhevcl du lit du fergcnt Gillo

lames (in bois, en sorto que les parlief ligneuses tombfnt à terre,

el une Id filasse rrste eiitru li-s mains de I ouvritr.— CtUt! li^na ue

batiille éclan'ée ;)ar des feux allnn>é- de distance m distance, el le

bruit assoiirlissant des baltuiis iom|iant le silence de la nuit, etrc-

veiilaniles échos, iirodiiiueiit l'cllellt; pins faiila-tijue.

Nous VOICI nijimonaiU ai rivés à la plante la iilus précieuse que

'agriciiiuire ait pu s'apin-iipiier ; la [loniuie île tene. — Ce luber-

cule dont les esiièces fOiii liés vaiiées i^si d'une culture facile, et

son rapijnildan-, les années favorables s'élève souv.'nt a soixante ou

quaire-viiigts sacs |iar par aippiit de viiig. mille pi- ds carrés. t'Ianié

comme nous l'avons vu en avril ou mai, il se ivtue de lerie en

Oi toLire, cxccpi.é l.-s variélés précoces. Celle oi-iération e-t trop con-

nue pour vous 11 décrire; oicnp ms mus plulotde rhlstoiiiiuc de

cet iiiléiHsssnt prodoit. — Avant l'inlroducuon de la culuire de la

pomme de terre, la nourriune îles cainpignar.ls se hasiit nnique-

mi-ntsur l«blé, le seigle, lu maïs, eteii divcis grains exigeant p.ur

leur d.-vtloppument les iiiciiies Liicon^lances atw'.o<pliéik|Ui'S ; il en

résidiailiiin'liir-qu'iine ieceN céréales venaita nianqiier,louie< éprou-

vaient le iiiciiie .'•orl.— Dt^ Il les lainiiirs criielles ijui souvi-nl ilés.)-

lèr.'iit la l'iance et lus autres coiilréis d« i'iiuiope. M.is già'-eà la

pi mme de terre, le retour di; eus cal.imlu s n'esl plus à redoi.ler,

oar dans le» années où les récoltes en graines sunt |ieu ab..ndan;es.

les pommes de tertwn'en réussissent que mieux, et via vend
C'est au célèbre Parmenlier que nous somm-^s rcrievablis de l'in-

tiodiiclion de ce végétal d'une imporiancc si majeure. — Sa noble

tàolio lui héiissée de difficullés provenaii'. lant des pay.'^ans ignoians

que des ac idémies et lacullès de iné.leiine, lesq'icls C"rps savans

prétendaient que la pomirie de lerrj conleniii des priiicipes nuisi-

bles =1 la santé. — Enfin le roi Louis XVJ, bappé des avantages que
la culture de cette plante proturail aux pays qui l'avaient déjà adop-

tée, et,.our vaincre la ridicule cibst;natio:i qui s'i pposiit à cette in-

novation, fit servira plusieurs reprises un plat de pommes de terre

sur sa loy lie '.able, et parut un jour en p'eine cour à Versailles, u.-i

bouquet de Heurs de poniines de ter, e à la boutonnière. Dès lors le

triuniplic de Parmentier (ut complet. C'est ainsi qu'il dola sa patrie

de ce tubercule précieux, originaire de l'Améri )uese|)!entiioMale.

Pour terminer tout ce qui tient à la grande culture, nous men-
tionnerons en passant la rentrée ne la gaiance et du safian, jilantes

employées a la teinture, et celle des navets et betteraves qui vous

le savez composent une partie de la nourriture d'iiiver des bes-

tiaux, car nous n'avons pas ,i nuus occuper ici de ce dernier radi-

cide considéré comme matière propre à la fabrication du sucre.

WOHLFART, ancien cullivaltur.
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< Mon colonel, que de bontés! dit (iillot, voulant se mettre

sur son si^aui parrcs|icrt pour son supiM-icur.

— Uesie, (lilloi, lui dit le colon;! avec bonté; —reste, et ré-

tablis-loi ; je te donnerai ton congé, mon brave.

— Mon congé ! Je n'en veux pas, colonel.

— El moi je le veux, (iillot; car depuis que nous avons quitté

Paris, clia(|ue fois que le matin à l'appel je voyais ton visage

pâle et maladif, j'avais peur, et ces paroles de ta lille me reve-

naient à la mémoire : — Vous me faites orpheline ! — Aussi,

après la bataille d'Iéua, je ne t'ai pas vu, et loniue je suis sorti

la nuit pour te chercher parmi les morts, j'ai juré que si je te

retrouvais en vie, je te rendrais à ton enfant, je te ferais... Pau-

vre petite, j'ai encore son cri déchirant dans le cœur.

— Pauvre petite ! répéta le sergent, ()ue ces paroles reportè-

rent prés de sa fille. Elle craignait tant de me savoir m dade !

Hélas! elle ne savait pas que nous avions dos anges près de

nous, quand nous souffrons; des anges... oui. Oîi est elle donc,

cette sœur qui m'a tcl'ement soigné, lellenient dorlotté, que sou-

vent j'ai rêvé avoir ma fille près de moi; oui, colonel, ma Méla-

nie, mon ange ;i moi... Je vous en prie, mes sœurs, faites que je

remercie sœur Cécile.

Un moment après, sœur Cécile entrait au dortoir, conduite

presque de force par deux de ses compagnes.

— Venez voir voire malade, ma sœur, lui disaicnl-elles; il

vous demande: c'est un devoir sacré.

— La voici, sergcn', dirent-elles, en amenant Cécile tout con-

tre le lit.

— Ma rd!e ici ! cria le sergent malgré lui ; ma fille, mon en-

fant, ma Mé'anic, ici !..

— Oh ! pirdon, pardon, mon père, dit la sœur de charité s'a-

genouillant devant le lit; — pardon, mais qui t'aurait soigné

comme je l'ai fait?...

— Mais comment, sous ce costume, te trouves-tu près de

moi ? lui demanda encore le grenadier.»

Méianie répondit : « J'ai été élevée au couvent du Sacré-

Cœur, et celte année plusieurs de nos sœurs désolées de leur

inaction au milieu d'une guerre si longue et si meurtrière, ont

deminJé et obtenu la permission de se rendre dans les hôpitaux

et de se consacrer au service des blessés. — Lorsque lu m'as

répondu : « N'avons-nous pas nos sœurs de charité? » j'ai; pense

à l'être moi aussi, et, me confiant à l'aobesse, je suis partie avec

nos sœurs... Voilà tout.

« Voilà tout... Oh ! ta vue encore plus que les soins me ren-

draient à la vie, ma fille, reprit lesergpni; mais, si jeune, si délica-

te Je ne puis souffrir que tu restes ici plus longtemps.

— Un mement, un moment, sergent, dit le colone 1^ moitié

gaSment, moitié avec attendrissement. — Mademoiselle est main-

tenant enrôlée dans mon régiment, et si je l'ai accordé ton con-

gé... je ne lui ai pas donné le sien, à elle,

— Quoi ! mon colonel, se récria Gillot.

— Oui, [epril le colonel, ce'a sijnilieque je sollicite de ma-

demoiselle on changementde costume, un changeaient de nom...

surtout.

— Ah ! oui, dit Gillot, de reprendre son nom de Méianie Gil-

lot.

— Non, mais de prendre le mien par exemple. Sergent,

ajouta le colonel, veux-tu me donner ta fille pou r femiTie ? Une

bonn^' fiile ne peut être qu'uue bonne fein ne et une bonne

mère !.. «

L'histoire ne dit pas que le sergent refusa, ni Méianie non

plus.

EUGÉNIE FOA.

ANECDOTE COMIQUE.

Si vous avez lu quelques uns des ouvrages de sir Waltcr-Scotf,

vous connaissez l'Ecosse, celle contrée si remarquable par ses

hautes montagnes, la beauté de ses sites, l'originalité de ses

mœurs, le caractère hospitalier et le costuiui- pittores(|ue de ses

habilans. — Eh ! bien, c'est en Ecosse que s'est passée tout ré-

ceinnicni l'anecdote que nous allons conter ;i nos lecteurs.

[In gentilhomme écossais, de la secte des Méthodistes, reve-

nait un jour d'un village un peu éloigné de son château. Son
chemin le conduisait devant une ferme solitaire, oii 11 lui arrivait

quelquefois de s'arrêter; ri comme dans ce moment il commen-
çait à pleuvoir, il pensa qu'il ne ferait pas mal d'y faire une pe-

tite halte. Il entra donc, enveloppé dans son manteau, et, sous la

porte, il salua la fermière, selon l'usage des Méthoilistcs, par ces

mots : 1' La paix soit avec vous, ma chère sœur en Jésus (.hrist ! »

— La bonne fermière, saisie d'abord à l'aspect de ce visiteur

inattendu, était sur le point de s'enfuir, quand le geniilhomme

écossais, ouvrant son manteau, lui laissa voir sa figure bien

connue.

1' Soyez le bit'n-venu,sir, s'écria alors la digre ffmme. Entrez

dans le poêle ; vous pourrez y attendre la fin de la pluie. >

L'honorable baroimet ne se Cl pas prier. 11 entra, mais

préfera rester dans la cuisine à côté de la bonne fermière, chauf-

fant ses mains au foyer, dont les flammes léchaient une marmite

posée sur le feu.

" Quelle belle marmite vous avez lui s'écria tout à coup le

gentilhomme. Elle est de fer vraiment ! et garnie en cuivre, puis

si luisante, si neuve... c'est ainsi que ma chère Sara devrait en

avoir une ; mes pommes de terre et mon becfteak me ragoûte-

raient alors bien davantage.

— C'est une fantaisie que vous pouvez aisément satisfaire, sir,

répondit la fermière ;
pour quelques schellings, vous vous en

procurerez une semblable chez tel marchand de fer qu'il vous

plaira.

— Vous croyez?., cependant je doute que j'en trouve une si

gentille.

— S'il en est ainsi, acceptez-la en cadeau ''e ma part.

— Non, non, s'écria le baronnet; je ne veu\ pas vous en pri-

ver. Mais, je l'avoue, je n'ai jamais vu de marmite plus jolie. »

Ses regards de convoitise, qui ne cessaient de caresser cet

ustensile, étaient encore plus expressifs que ses exclamations,

et la fermière, qui était une excellente paie de femme, insista

tant pour lui faite accepter l'ohjei de son admiration, qu'il finit

par céder.

<i Sjit, dit-il avec une satisfaction qu'il ne pouvait dissimuler;

puisque vous êtes si bonne, je l'accepterai en souvenir de vous;

et, si vous le permettez, je vais l'emporter tout à l'heure, car je

voudrais bien aujourd hui môme en faire l'agréable surprise à ma
chère Sara.

— Comme il vous plaira, sir, prenez-la donc. »

Et en même temps, le baronnet s'empressa de l'enlever du feu.

La fermière essuya la pe:i'e couche de suie qui s'y élait dltachée,

et allait envelopper la marmite dans du papier.

« Ne vous en donnez pjs la peine, s'écria le baronnetj on ne

me verra pas, car la nuit est proche.

— Bien! répliqua la fermière. N'accepterez-vous pas aussi un

verre de bon whiski ?

— Je vous remet cie, une autre fois, lorsque je reviendrai.

Adieu, ma sœur. »

Notre gentilhomme quitta la ferme foi t satisfait. A tout instant,

il jetait un regard de contentement sur sa marmite, qu'il portait

tantôt d'une main, tantôt de l'autre; peu à peu, le doux fardeau
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commença à lui peser, ei, après une heure de marche, ilsesen-

lit les brai et les mains l)ieii falisfui?». — IJoii, fil-il en rc-

gardaiil de lous côtés, je i pas une âme ne me voit, ne pourrais-

je pas porter la he^ic niarmiicsur ma tdte?

El, dans un clin (l'œil, l'usicnsile fut assis sur la tête du baron-

net. Il ne put s'empf'chcr d'en sourire, car ce casfjuc d'une nou-

velle espèce s'adaptait merveilleusement à son chef.

Il marrbaii ainsi depuis quel ;ues minutes, en pensant au plai-

sir que celle nouvelle acquisition allait faire h Sara, sa chère

moitif', quand tout à coup il se irouva au bord d'un large foss(^.

" Bah ! se dit-il, c'est l'alVaire d'un saut. .1 lii, prenant un ihn,

le brave homme franchit l'obstiicle ; mais, par suite de ce bius^iue

mouvement, la marmiic s'Otait enfoncée par son poids et lui

couvrait tout le visage jusqu'à la bourbe ; son propriétaire es-

saya de la remonter tout doucement... vains efforts ; ce bonnet

de fer ne cédait pas.

Imaginez vous Uiorrour qui s'empara du baronnet... Tour-

menté par d'atroces douleurs, il courait comme un insensé, tan-

tôt se heurtant contre un arbre, tantôt culbutant pardessus une

pierre... il se lamentait, pleurait, criait au secours, et tout cela

bien inutilement, car personne ne l'entendait. — Au bout d'une

heure cependant, il entendit des voix dans le lointain, et bientôt

près de lui cette exclamation :

Regardez donc qui vient là !... c'est le diable, c'est le diable,

crièrent à la fois une dixaine de voix. »

C'étaient des gens de la maison du baronnet. Ma's les fidèles

vassaux ne reconnaissaient pas leur seigneur et fuyaient à son

approche.

« Restez donc, mes amis. Je ne suis pas le diable ; je suis sir

Eldon. »

Les vasfaiix n'en pouvaient croire leurs oreilles. En entendant

la voix du baronnei, ils re s'en approchèrent qu'avec crainte et

déGance et le menèrent chez lui, où la bonne Sara fêtait dans la

plus vive if.quiétude. On appela surle champ un chirurgien, et

celui ci essaya de tous ses inslrumens pour dégager la tête du

geniilbomme de son incommode coiffure : rien ne réussit. Alors,

un forgeron, qui avait aidé à ramener le barornet chez lui, eut

une heureuse idée ; il avait remarqué que la marmite n'était pas

de tôle, mais de fer fondu. Il prit donc le gentilhomme par le

bras et le mena dans sa forge, suivi de lous les assistans. Arrivés

là, il le pria de poser sa tète sur son enclume, et le patient obéit

avec résignation, en recommandant son ame à Dieu. Le forge-

ron, sûr de son pffaire, d'un coup de son gros marteau fit voler

la marmite en éclats.

Un cri d'épouvante s'échappa de toutes les poitrines, quand le

pauvre baronnet, soupirant dn douleur, tomba par terre soi.s ce

coup, comme privé de sen iment... mais ô prodige ! bientôt il

r'ouvrit les yeux; sa tète n'avait point été effleurée, et celte opéra-

lion n'eut pas de suites fâcheuses.

cil. VILLAGRE.

1IAUT£ lilTTEIlATlTIÎi:.
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Le feu prit hier, pendant la nuit, dans la place de Saint-Pierre,

à côté (lu Vaiicfn; il prit à l'heure 011 les vieillards et les enf>ins

dorment di'j.i, mais où les malheurerx et les mères veillent en-

core.

Jamais incendie n'a été plus furieux; il a menacé de consumer
Rome. Irrité par un vent impétueux, il s'enflamma tonl-à-coup. La
nuit la plus sombre semblait éclairer de ses Knèbros cet incen-

die.

Quels tableaux ont brillé affreusement à sa clarté. — Je vois

tout, j'entends tout. Les cri< de mères déchirent encore mes en'

irailles.

J'avais passé la foirée dans les environs du Vatican ; je m'en

revenais chez moi, à la place d'Espagne. En entrant dans celle

de Saint-P.erre, j'apcr(;oi3 de. Ilammes qui s'élantani des toit»

du pauvre, (|u'elles avaient d('jà dévorés, montaient le long de

vingt colonnes de marbre au sommet du Vatican.

Jetai* seul. Je l'avoue, m(! croyant à un magnilique spectacle;

le jouissais. Mais, dans le moment, il passa, à vingi pas de moi,

un jeune homme qui portail un vieillard sur ses épaules. A la

manière dont ce jeune hiuime regardait autour de lui, sondait

sous ses pas la loute cl prenait garde de secouer le vicillaid en

marchant, je vis bien (|ue c'était ton père. Ce vieillard, arraché

inopinément au sommeil et à la flamme, nesachanl où il est, d'eu

il vient, où il va, ce qui se passe, s'abandonnait: ccpea lanl un

jeune enfant les précède, qui tout troublé, de temjjs en temps

les regarde: une femme, vieille, presque nue, l'air indiffércnl,

emportantles vctemensdu ^ieillaid, marrhiii derrière.

Je les suivaisd'un œil attendri, lors lue je vis, à peu de distance,

un autre jeune homme qui, tout nu, pressé de la llammc qui le

suivait, les main a tachées en dehors à une fenêtre em' rasée,

ei pendant de tout son corps le long de la muraille, choisissait

de l'œil, sur le pavé, l'endroit le moins périlleux pour y tom-

ber.

Le vrai jour pour voir tout le cœur d'une mère, c'est bien la

clarté d'un incendie! Comme du haut d'une terrasse celte f.-mme

tendait à son mari, qui était en bas, le cher gage de leur union !

Elles'avani.ait, elle se panchait, elle se penchait encore: 1 enfant

tenait toujours dans ses bros, ou à son sein, ou à ses lèvres ;
mais

enfin, entre les bras étendus de cette mère et les bras étendus de

ce père, l'enfant endormi dan's son berceau J'ai détourné les

yeux, et j'ai fui.

J'avais déjà traversé la place; je rencontre, se snuvant d'un

palais embrasé, toute parée encore et en larmes, vêtue (l'uabits

magnifiques, et tenai<tpar la main devant elle deux enfans nus,

une femme grande, d'une beauté et d'une taille msji'Stueuse s. Le

plus petit de ces enfants, eu regardant crier et pleuier sa mère,

criait et pleurait aussi. La sœur, d'une figure charmante, transie

de froid, tâchait de vêtir et même de voiler son jeune et tendre

corps de se; bras cl de ses m lins pudiques. Malheureuse mère!

il lui manquait sijrement un enfant; elle en tenait deux par la

main, et elle pleurait.

Cependant vieillards, enfants, soldats, pnHrcs, riches, pauvres,

la foule incessamnifiil s'amoncelle; elle roulait d'un bout de la

place à l'autre comme une mer agitée par la temjiête. On entre

dans l'église Saint-Pierro, on en sort, on y rentre, on se préci-

pite, on tombe. J'ai vu passer à côté de mai, emportée par quatre

soldats, sur des sabres croisés, une jeune fille évanc;:ie. Elle

était belle ! La clarté 'le l'inceadia lloiiait sur sotijront p.'ile;elle

brillait dans les larmes échap,Tées de sa paupière et arrêtées sur

ses joues.

Mais dans loiuc cette scèn» effroyabli , ce qui me causait le

plus d'hirrcur, c'était, dans les intervalles où le vent fc taisait

,

le silence. Alors il en soi tait de toutes parts des soupirs éiouirés.

des gémissements profonils, le bruisscinentde la Qaïuine fjui dé-

vore, le fracas des édifices qui, de momeiit en moment, croulent;

les cris des mères.

Je sortais enfin de la place. Soudain, à une fenêtre du Vatiran,

à cô é même de la flamme, voilà une croix, voilà drs prêtres,

voilà, en habi s pontificaux, le souveiaiii pontife !

La fou'e à l'instant pjusse un cri, à riiiitaiit est à genoux ; à

riiit"nt le pontife est environné dans les airs de cent mille re-

gards en larmes et de vingt mille bras en prié. es. Le pontife lève

les yeux au ciel, et il prie : le peuple bais e les yeux à terre, et il

prie Fitîurtz-vous, muni;ur;:nt comaie de co;icert dans a



profond ot reliijieux silence, rouragaii, lincdidit'ei la prière!

CoiiFiiuiii n'i;di'e un l.-.bU'au qui s'osl ofliii eu co uiuuioiit à

nii's rt't;.ii(ls?

Sur uiuMlfs iiKirchi's (le i'c's'isc, soiilo, isolt-c, une mfcre pres-

sait de Sis iiiiiliis les peliies iii.iiii'. di' son nifaii; a t;enoux à ( ôlC-

d'elle, les joignait «vue compl dsance, el les luoiiaii eu p' ière.

Deriii^rc eux, une jeune lille, Us cheveux épais, éploréo, de-

bout, lenda' l v. rs le poiiiif , de toute sa douleur, cl sans doute

do tout son amour, les mains les plus palliélii|nc>; tandis qu'aux

pieds de celte j.une lil!e, au coniraire, asise le dos tourné au

VaiiiMU et au pou ife , ne peinant (loint, ne priant point, une

femme d'un air ét'inné, la reg rdail Son enlani, en elfet,

jouait dai s son sein.

Cependant le pontife a prié : il se lève. Le peuple dans une at-

tente iiiexpriiiiable, le re^iardait.

Alurs, d'une voix pleine o'cspérance, et le froat calme, lepon-

lie répand sur la loi.le proli rnée les paroles reli^ji uses qui la

bénisbcn!. Snu.lain, soit miracle, soit coniine p,ir niiraclr, les

dimiïTS nots rie la bénéiiiciidn étiiient en ore dans les airs;

\,s vents i.'.t lient plus dans lesaiis; la llaïuiue retombe sur la

flamme; la fumée en no r tourhillon s'élève, enveloppe l'incen-

die, l'élouû'e, et rend à la nuit toutes ses ténèbres.

Ah ! que ce tableau de liapbaël que l'on voit au Vatican est ad-

mirable !

Le président Dupaty.

LES M.VUCIIKS Dlî IWRIS (la nuit).

JUrien à su Mtre.

Paris, le 29 septembre 18'i2.

An une circonsiance bien extraordinaire,

Jiai été iiiHié aux habiiiul's et aux
^uiœuis des personnes qui fiéqu nient les

iiarihés de Paris. Mon oncle, en lisant /ci

\
'i Cites Alficlies, vil l'annonce l'e la vente

'une m; ison sise aux environs de la Halle,

ue des P.liers-Poiiersd'lit in. L'anjuisi-

[i on de celte pioprii lé présentant des cban

ces iav(jiauie.>, mou oacle voulut s'y transporler aliu d'eu pren-

dre connaissance.

Tu vas voir, lae disaii-il cheaiia disant, Paris sous un point

de vue inconnu à beaucoup de monde, même aux personnes

nées dans celle capitale ou qui rhabitent depuis un graid iioai-

bre d'années. Paris est la ville pir excellence ; c'est un pays de

cocagne peur le riclic, une mine iiiépui-able de ressources pour

le pauvre ; c'i si un vaste cham|i ouveii à t^ues les spécula-

tions, à toulrs les inilustiies, où l'Iioinme luirdi moissonne avec

audace, oii l'bomine pruilent glane avec adresse; on y arrive

à la fortune par Ccnl roules ignnrées partout ai leurs; on s'y

élè^e en rampant ; on s'y maintient à force de changer, on y
réussit sans talent, on y parvient sais esprit ; le plaisir y con-

duit r.ux honneurs, la soiti>e y trouve des places et le uiensnnTe

s'y fait lies revenus. Une infinité de gens brllcnt dans la capitale,

dont les miyens d'existence s ml un secret iinpénéirable, même
pour leurs connaissances les plus iniimes. Depuis leniilli)n-

naire qui étale avec orgueil sa fastueuse opulence, jiisqu'a l'ar-

tisan la;)orieux qui cache avec soin son éial voisin de l'inli-

gence, que d'intrigues, que de soins, que de moyens my^^é
ricas, que de,m ti rs sans noms emjiloyés pnr les ues pour ar-

river à la feriune, et les par autres pour échapper à la misère !—Tu vas en juger.

Mi li venait de sonner lorsque nous arrivitines. Au dehors la

m, ison paraissait en bon étal ; mais, vu sa proxiinilé du marché

des Innocens, on ;ivaii jn','é à propos de lad slri'iuer en appar-

lenii IIS d'une petite ilunensiuii. I/oiivrier marié ne loue jamais

<|ue deux chambres pour lui cl toute si tamille ; l'une sert de

cuisine, de ^a'ie à manger, île salon, d'aUlier; l'autre est la

clianibre à coucher: nu ou |.lusi''urs lits, (|uelquefi>is sans ri-

d(aux, deux chaises plus ou moins solides, de t;ros clous aux-

quels pendent les oulils et les uslensiesdc ménages en guise de

cadres; un petit buste de Napoléon placé dans l'eudroit le plus

apparent, un morceau de miroir ipii joue le rôle de glace, voilà

tout rameubleiiieni qu'on y leieaniue. Aj niez a celi une ru-

desse dans lis nianièns, qui passit aux yeux de quelques per-

sonnes pour de l'insolence, el que iMonl''S(|uleu regarde comme
le ga,;e de la franchise, delà probité et dudévi;ucii;en'.

Nous ei'iions dans un corridor sombre; au fnid ^c trouve la

1 ige de la poriiè'c, dans un espèce de bang r bâti sous l'esca-

lier principal. Dès qu'elle entendit du bruit elle se retourna

,

tenant d'une main un petit piin au lait qn'el'e trempait de

teiii s en temps dans une énorme tasse de café. Je crus d'abord

qu'elle mnigeait de la salailc, car je n'avais pas eecore \u de

lasse de celte dimension. — « Qui est là ? nous cria-lelle de sa

voix aigre el d'un ton bru^qae! Que demandez-vous? • — Mon

oncle s'aijproclia et l'iiisliuisii du u.oiir de sa \isil". AussiiOt

elle s'empressa de céder le siège d'honneur qui déi orail sa loge,

après l'avoir p'éalal leinent é|.{iu seté avec une espèce d'essuie-

main d'une bianchecr plus que douteuse. Je m'assis sur un es a-

beau a trois p eds. Elle passa le reveis de sa main sur sa bou-

che, rajusti le madras qui couvrait sa tête, et le coude appuyé

sur le manteau de la ibeminéequi lui servait de buB'et, elle nous

apprit qu'elle tenait de père en lille à la maison dei)uis cent

trente-deux ans et cinq mois ; que depuis sa naissance ch ique

pi opriélaire aueieii l'avait succeSïivemLnl léguée au propriolaiie

nouveau.

" Du reste, ajoutât-elle, M. Mistouflct vous a sans douie pré-

venu de c^tte coutume, qui m'tssiiuile il l'immeuble, et teereud

parti- obi gée de l'a quiSitiou.

— Mon diei ! uiadaïuc, je n'ai pas encore vu M. Mistouflft.

— Ah ! monsierr, le digne homme que vous allez lem/ilacer,

le digne propiiétaire ! —qu'on él il h -uiciix avec lui ! ce n'est

pas po.r (lire, mais de père en (i!le, ja nais il n'avait trouvé

personne qui fût niieux au lait du service qre moi ei feu mon
pauvre Grosvan,mj.i défunt, mort il y a aujour d'aujourd'uui

vingt cinq ans cinipiante-trois jour>. Ah !...»

lin même temps elle fait entendre une sorte de soupir et re-

tourne iiumédialeiiieni à son baquet de café, dans lequel elle

p'onge pliisienrs fuis son paiii au li',

(•Vous permette/,, n'est-ce pas, ajoulet-elle ; c'est que...

voye>-vous. quani il vous revient de pareils souvenirs... Teiier,

si ça ne vous dérange pas tro;>, je vas ranprocher mon faible

dejeiine'- du feu ; vous savez, comme on dit : le café n'est pas bon
quand il est froid... là !.. ComBie ça je pui; attendre et ré-

pondre plus tranquillement à iou;es vos ques ions.»

Mon (.mie l'assaia gravemeut de toute .-a bienveillance dans

le cas où il acquerrait la maison qu'elle lialiiiail, et lui glissant

dans ia main une pièce de cinq francs qu'il la pria de garder

comme un gage de ses bon'és futur, s, il l'invita à nous servir

de guiilc cl à nous montrer les appartemens de la maison qui

allait bientôt lui appartenir.

<' Imiiossilile, dit die en secouant la lèle ; dans ce moment-ci

les locataires de monsuur sont tous au lit; et je n'^i garde, mal-

gré le respect que je lui dois, de les iuierrompre pendant leur

s:imnieil. »

Mou onde témoigne son étonnement; la portière reprend aus-

si, ùt :



«Olil h maison fiilm-c de monsieur n'est pas une maison

comme une autn», et pour peu (|uM daigne mÏTouicr un in-iant,

je vais lui prouver qu'il on ( st hien peu dans l'arls (|ui lui res-

semblent. — Ali! santé Vierge! le voilà tourne ! du lait ton'

frais nw j'avaiï atlieiù ce malin. Est ce qu'il aurait toniit^ celte

nuit ? (/est (|ue, voyez-vous, on dli que l'orage fait tour ner If laii. »

til;e s'approche du f lurn'-au d'où elle relire son énorme cas-

serole rer.fermi.nt alors un mélange de globules noiràties na-

geant dans un liquide d'une pureié douteuse, et d'une odeur pas-

sal>lemininausi^abon(le : « C'est i^gal, s'écrie-tellc, j'm ferai des

jondiires, c'est liés lion et en giaiide vogue dans noire quartier

de la Halle. Voyons mainienaiii ; où en (Hais je ? Ali 1 bo-i ! j'y

suis. — D'abord, à cominencer p.ir votre si rvanie, cetie mai-

son-ci n'est remplie que «'lionnfitos gens, vivant du produit de

leur travail, se mêlant rarement desullaiics publiques, jamais de

celles de leurs voiiii?. Cho;e essentielle: les locataires paient

exactement leurs termes. Depuis que j'ai l'avantage d'être à la

porte, je n'ai jamais lire le cordon à un buiss'er, et n'ai pas

leça la vi>itc d'un créancier inaUioniiÊte. L'ordre le plus sa.e

rè-'ue dans le logis ; il n'est point troublé par le commérage des

uns et le caquetage des autres, attendu que pers:inne n'a le

temps de se rendre visite. Les uns sortent à onze heures dusuir;

ceui-là...

— Comment! la m:iisonesi donc ouverte toute la nuit ?

— Oui, monsieur, parcequc, voyez-vous, il faut bleu que ces

braves gens aillent à leurs occupai ons.

— Et quelles occupaiions peui-on avoir à celte heure?

— V'ià ce que je vais vous expliijuer. Le premier étage, sur

le devant, est occupé par une dame respectable que la première

révolution a ruinée, et à qui il ne restait alors que quelques

mille francs, somme insullj^ante pour elle et pour sa fille; pau-

vre petite ! elle' avait d-.u\ ans ans au plus et éiuil gentille ! un

ange, monsieur. Ne voulant pas recourir à !a générosité tardive

de ses parens, trop fière pour implorer la pitié incertaine de ses

aaii3,madame de B... qui craignaitjpardessfstoutde coinproiuetire

un nom justement illustie, pi il une résolution singulière. Le ha-

sard l'informa des usages établis aux marchés de la Haile ; elle

réunit son petit avoir, vendit quelques bijoux et entreprit un

genre de commerce dont le succès était d'autant plus douteux,

que jusqu'alors elle n'avait eu ancuiie conna ssance de cette es-

pèce de spéculation : chaque nuii, madam'' de B..., \êiue o'un

costume très simiile, coillée d'un madras, alluliiée d'une mante

de fuian» brune, qiiili.aità minuit son a.ipartement, et, àl'insu

de tout le mon le, elle se présentait à la Halle, où, protégi'e par

un des employés i^upéi leurs qui avait
,
pour ainsi dire, pénétré

son spcrut, elle st' rcnl it aljudicaiaire de voilures de fru'is et

de légumes, qu'elle divisait ensuiie en plusieurs lots, et qu'elle

revcn lait en moins d'une heure à diverses m;ircbandes. Son t é-

nélice fat d'abord peu considérable ; m sis ensuite il s'augmenta

icllemeni, qu'il fouaiit à madame de B... la moyens de placer

mademoiselle Cécile dans une pension célèbre, cl de lui donner

une éducation conforme à sa naissance. Grâre à cit'e petite en-

treprise que le ciel a bénie, la n.ère a pu racheter une partie de

ses biens, et sa liUe a épous;; di riiièreine nt un avocat dis ingiiô
;

mais ni les instances de son mendie, ni les prières de sa liile,

n'ont pu la décider ii renoncer à une spi'culalion qu'elle fait

mail tenant en grand, it qui a, dit-elle, l'avan âge de la rendre

ind'''pendaiitc. Elle sort tous les soir» à onze heures et demie, et

rentre avant 'e jour; en moi.is de trois ou qu tre heures, elle a

gagné 100, lôO, 200 fr oies. Je suis avcrlie, (|uand elle rtn re,

de r. t,ii brill iit de s's financrs ; elle laisse ordinuirtment sur sa

route un échan ii:oii de sun bonheur.

Sur le même carié, logo une fa Iriceà la marée, qui toutes

les nuits csi appelée ii une heure par Céoeilleur; elle va assister

à la vente du poisson et percevoir au fur et à mesure des urri.

vages, au profit de lu ville de Paris, un droit de six pour cfnl

sur la marée, de cii q pour cent sur le poisson d'eau douce et

de dix pour cent sur les hiii res. Le soleil est li-vé depuis long-

temps liirs|u'elie renirechez eile. Son appartement ne vous don-

nerait point nneid''ede sa fortune : il est nuir, meublé à l'anli-

(ju , et semble n'être habite que p.ii' 1 1 médiocrité ; cependant la

mère l'raiiçois, en bonnet de dentelles, en jupe de niollelop, a

ses trois maisons sur le pavé de r.iris, deux anions de la banque

et quiiiZii inscii, lion» de rente sur le urand livre. Ilabiluée à

son logement, elle se leraii arr.ingé de la inaisun depuis long-

temps, si le prix et la valeur en eussent été |ilus élevé».

Il y a trois peiits appai temens au s'cond étage; le premier de

ces appariemeiis est occupé par un lionune dont les fondions se

bornent à se proiin ner touic la nuit, taniùt dans un quartier,

tantôt dans un autre, et à retenir ce qnil voit et ce q l'il eiit-'iid;

je l'ai loiigieiii|is pris pour ui étranger In lisen t ; il n'a jamais

voulu me dire ce qiiil éiail.— Le deuxième e>t habité par un mu-
siii'ii emploie dans l'entreprise des bals et fêles nociiiines de

Pari.s l us les jours il se lève à oeuf heures du soir; il déjeûne

avani de sortir, et rentre pour soap' r le lendemain matin ; il se

couche et dort jusqu'au moment où on vient lui apporter l'adresse

de la maison dans laquelle il doit passer la nuit. — Quand au

troisième, il est loué à une famille ei.liire; le père et le lils, ira-

p, imeiiis de journaux, sont employés au tira^i'; cettç occupalion

les force à partir de chez eux à dix heures du loir, mais ils n'y

reviennent pas toujours le lendemain.

Au troisième étage, vous aurez pour locataire un employéde

la boulangerie cosmopolite qui se rend à sa besogne, c'est à

dire au péirin, tous les soirs à huit heures, et ne rentre chez

lui que le malin après la dern ère fournée, vers les sept heu-

res; il est remplacé pir uocondui tcx des pompes funèbres qui

doit eue à son administration vers les six heures presqu'au

lever du sole I. Ce dou')le loyer me donne le douille de besogne,
maiv aussi à la (in du trimestre le propriétaire touche deux fois

la location ; c'est tout bt'nélice.

— Ce commerce et illégal.

— Je n'en ^as rien ; mais pour que les locataires ignorent

ce manège, j'ai soin de réunir toujours des gens de piofessions

qui se prtteut à ça; et puis, c'est l'usage dans noire quartier; il

suffit d'.ivoir un peu d'astuce pour ne pas amener des quipro-

quos dnis leg'nre de celui de ma voisine. Figurez-vous, mon-
sieur, qu'elle logeait une jeune couturière, e\ce lente travailleuse,

et par dessus tout une vertu respectée, même par ses am es; un
jour elle trouva dans soa lit une casqueitede buire, et derrière

une commode une paire de bottes. C'était le premier locataire,

et lui de jour, qui les uvait laissées au large, ei la f nime de mé-
nage n'avait pas eu la précauiion de les ranger. « Vous pouvez

être tranquille, monsieur, de pareille- choses ne m'arri eront

jamais. » Sur le mènie carré, vons avez une vieille femme qui

VI yage touie la nuit de corps de garde en corps de garde, mu-
nie de quelques llacons d'eau-de-vic, de cassis, etc., eto'une am-

ple fouinitute de petits i.ains chauds dont elle s'approvisionne

régiilièi emeni tous les ûeux jossrs; le propriétaire d'un cabaret

borgne, qui s'ouvre la nuit pour y rccevoii l'haiiiiaiit d'un quar-

tier é oigne qui n'ose rentrer chez lui, celui à qui sa poi lière n'a

;
pas voulu tirer le ci rdon ; le joueur sans asi e et l'êtr.iDgersans

argent; enlin, une espèce de philosophe inscrit au bureau de
bienfaisance, qui passe les soirées à enlever les affich' s du quar-

tier, et les iiuiis à faire rinspeclion des ruisseaux et des bornes

de l'arrondissement... Oh ! mon Dieu, j'oublinis la mère Lolive,

cette bonne vieille garde-malade, qui a tant d'orcupaiions dans

ce moTcnt que je crains bien qu'elle n'eu donne elle-même à

une de ses camarades. «

Le récit de la poriière suffit pour détourner mon oncle de

consommer l'acquisition qu'il avait projetée, mais il excita vi-
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Tciiiont ma curiosilc^. Toujours prCt h se sacrifier à mes moin-

dres (li'sirs, mon oiirlc proposa de m'aicoiiip.igiicr le soir pour

vi^rilicr par iious-nièmps la rt^alilé de re que nous avious en-

tendu. »ll SI rail inutile, me dit-il en quil ani I L(Mel de visiter

les marchés répartis dans les diU'érenstiuarliers de Paris, et si-

tués Places Maubert, et de la Maileleine ; ruesSaint-IIoiioré, du

Four Saint-Germain, Saitit-Antoine; carré SaiiU-Mariin,etc, parce

que depuis le fouclier du soleil jusiju'au lenileniain, ils doivent

élie débarrassf's, balayés, lavés et fermés. Toutes ces succur-

sales de la grande Halle se fournissent place des Iniiocens; là s-eu-

lemcni sont transportées toutes les mar^llandi^es destinées à l'a-

limentation de la capitale. C'est vers ce point que nous devons

diriger nos pas. »

Onze heures sonnaient lorsque nous arrivâmes à la pointe

Saint Eustarhe ; tout était tranquille et silencieux, les tables des

marchandes de marées étaient repliées sur elles-mêmes au
moyen de charnièrcj iaterraédiaires ; les tabourets mis par des-

sus. Les piliors du carré des Innocens, dans toute leur éten-

due , sont encombrés de bancs, tables, chaises, paniers, bot

les, liés entre eux par une petite chaîne cadenassée aux deux

bouts, aflii d'éviter toute leniaiive de soustraction. Peu à pou

les boutiques se ferment, les Parisiens attardés rentrent chez

eux, les luaiières s'éteignent cl bientôt il ne res;e plus d'ouvert

que certaines gargoiles dites Arches de ISoé, où l'on donne à

mangera toutes heures et à tous prix. C'est là que j'ai vu vendre

du bouillon à un sou le cran. Voici cnaimen!; cAà se fait. Un
ouvrier, un colporteur entre et s'emp.re d'une écuclle en terre

cuite grossière et recouverte d'un vernis noir et jaunàlic qui

porte les maniuesd'nn long usage. Il ci upe par petites tranches

le pain qu'il vient d'acheter ou ([u'il a en réserve depuis le ma-
tin. Celle opération faite sur une table fixée au mur à l'une des

exlrèmités , il va s'a;lres'er au chef de cuisine, ordinairement

assis sur un sac de pommes de terre ou un panier de légumes et

de fruits, et lui demande du bouillon pour tremper sa s )upe..Le

cfte/' plonge une espèce de seringue dans une chaudière et t re
|

le piston jusqu'au premier cran marqué sur le manche pour un

sou; jusqu'au deuxième pour deux sous, et ainsi de suite.

L'extrcmi;é de la seringue est alors ajustée sur l'écuelle et on

injecte sur le pain le liquide contenu dans l'instrument pharma-

ceutique. — Les plats qu'on y sert pour six liards et deux sous

sont très copieux, mais la qualité est en raison du prix. La sou-

ricière est une des ; rches de Noé les plus connues du quartier

des Innocens. On y voit des gens bien mis qui se vantent en-

suite d'avoir dîné ou soupe ailleurs, cjmmes'il était houtaux de

dîner ou de souper à peu de frais quand on n'est pas riche.

Ceuxquifréquentent habituellement ces sorli's de bouges appar-

tiennent à la (lasse infime, c'est à dire les marchands d'allumet-

les chimiques, de papier àleitres, les bilayeurs, les chiffonniers,

les débauchés, etc. On peut y vivre une journée entière et y trou-

ver un abii pendant la nuit pour huit sous. Quelques-uns pour

économiser leur loyer, préfèrent chercher un asile dans les car-

rières de Montmartre ou dans les fours à plâtre de Clichy. La

police fait souvent des descentes dans ces sortes de cabareis

borgnes, et c'est ordinairement là qu'elle rencontre les malfai-

teurs de bas étage, les forçais qui ont rompu leur ban. Les filous

et les escrocs qui travaillent en ijrand se logent plus conve-

nablement dans les quariiers du Temple, de la Cité et de la place

Maubert.

A minuit le silence des rues commence a être interrompu par

le bruit motone, inégal et discordant des lourdes charreiles des

campagnards qui fournissent quotidiennement nos marchés, des

laitières qui nous apportent une partie des déjeuners des fa-

milles. Le bruit est entrecoupé par la voix des iveiltcurs chargés

d'avertir les facteurs de la Halle et les marchands. L'un d'eux

arrêté devant nous, veiiaiidc faire ôcla 1er ce cri : « Ohé ! Marie

Jeanne, ohé ! minuit I

— C'est loi, Gaspard, lui dit un petit homme couvert d'un

bourgeron (petite blouse à l'usage des ouvriers).

— Sans doute. Tiens ! c'est Fi itz ! et bien, que fais-tu donc là'

seul, au clair de la lune, mon ami...

— Mon patron a voulu faire des économies dms son impri-

merie, et pour ça il a renvoyé dix compositeurs. Au nombre se

trouvait un père rie fanille qui n'avait que ça pour faire vivre

ciuqenfans; alors je lui ai douné m)n casier et je suis sorti

pour lui ; voilà comme quoi depuis quinz; jours je suis sans place

et sans argent.

— C'est gênant, m9n cher, c'est très gênant , je le sais, parce

que j'ai passé par là. Pendant un mois j'ai couché à la belle

étoile, déjeuné pour rien, dîné gratis et soupe sur le pouce cl à

l'œil, prix de facture; enfiii j'ai trouvé un métier de choix ; j'ai

embrassé la fonction d'borloge ambulante ; je suis le coujou per-

sonnifié, le réveil-matin du quartier de la Halle. J'éveille la frui-

tière, l'écaillère, la boulangère, la beurière, la coqueiière, la

fromagère; et_iouies me paient rubis sur l'ongle, il n'y a pas à

dire. Si bien que toutes les semaines je vais faire une visite et

un dépôt à la caisse d'épargne.

— Tu as donc fait fortune?

— Pas encore, mais je suis sur le chemin, et avec le temps

j'arriverai.

— Ah ! lu es bi'.n heureux !

—Tu me dis ça d'un ton qui me fait présumer que lu ne l 'es

pas ; écoute, Fritz, tu es mon ami, tu m'as n ndu service autre •

fois; je m'en souviens, et ta conduiie chez ton imprimeur m'a

ému. Eh ! bien, regarde cette paire de lunettes que madame de

B... vient de me donner. C'est ma paie de chaque soir, aussi je

l'éveille toujours la première. »

En disant ces mots il applique sur chacune de ses joues une
pièce de 5 fr., puis il ajoute : «Coupons par moitié, tu me ren-

dras ça au retour de l'écrpse ; et si dans deux jours lu n'es pas

placé, madame de B... a besoin d'un ange gardien : c'est à

dire, qu'aussitôt que cette bonne et riche marchande a acheté une

ou deux charrettes de légumes, tu les garderas pendant qu'elle ira

faire plus loin de nouveaux achats. La besogne n'est pas dilDcile

^t le salaire est saiisfa'sant. Je suis pressé, au revoir. J'ai en-

core dix personnes à éveiller, et les voitures arrivent. Bonne

chance !,.. »

Peu à peu, le carré des Halles et les rues avoisinanies sont

jbstrués par les charrettes, les monceaux de b'^gumes. Madame
de B... que nous reconnûmes facilement au portrait que nous en

avait tracé sa portière, se faisait remarquer par son activité ;

les porteurs, les déchargeurs, les facteurs, b-s iuspecteurs sont

mêlés aux groupes de marchandes : on n'entend de toutes parts

(lu'un bruissement de voix, de feuilles de choux que l'on brise;

ici c'est un panier qu'on jette par terre, les pommes se répan-

dent dans la boue ; là c'est une voilure qui ne peut ni avancer

ni reculer; elle est prise entre des tas de légumes que les pro-

priétaires défendent de la voix, ne voulant pas qu'on les ap-

proche de trop près ; l'autre veut avancer bon gré malgré
; plus

loin ce sont deux voisins qui s'arrachent une marchande et fi-

nissent par se prendre aux cheveux, tandis que celle-ci va porter

ailleurs <a pratique et son arge it. Partout c'est un bruit, c'est

un vacarme, un brouhaha qui se prolonge jusqu'au lever du

soleil pour recommencer et se continuer jusqu'au soir sur un

autre point, c'est à dire dans les Halles, comme nous le verrons

prochainement. a. m. de noii\mont.

re Rédacteur en chef: A. BOL'CHÉ.
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Paris, 8 octobre.

Adrien à sa mère.

iNFiN les lumières pâlissent et s'éteigaeni

Ipeu à peu devant les premiers rayons de

^l'aurore; tandis que la moitié de Paris goûte

VA encore un repos dont le travail ou le plai-

X^sir lui a fait un besoin, nnp fmilp de gens
|éveill6s par le devoir, la nécessité et l'inté-

|rêt, parcourent les rues de la capitale. —
iLes porteurs patentés de la Halle courent

de toutes parts offrir leurs services et l'appui de leurs larges

épaules; les balayeurs divisés par brigades et armés des insignes

de leur état, sont échelonnés le long des rues et des quais qu'ils

sont censés rendre propres ; les porteurs de journaux et de pain

s'en vont de porte en porte, distribuant la nourriture du corps

et de l'esprit pour toute la journée. Ici^ c'est l'ouvrier qui se

rend à son atelier; l'homme de peine paraît sur la porte du ma-

gasin dont il doit nétoyer et parer la devanture ; il est en cos-

tume du matin, ouvre une grande bouche, étend de grands bras,

et fait entendre un long et expressif bâillement; ensuite il se

frotte les yeux, regarde la girouette, dit bonjour à son collègue

du voisinage 'et se met à la besogne.

Autour de nous, les charrettes et les chevaux vont, viennent

et s'entrechoquent ; le marteau retentissant du serrurier matinal

vient augmenter par son tintamarre le bruit des conversations

et des cris de mille personnes transformées en marchands ou en

acheteurs. — Voilà le quartier des Innocens au lever du soleil.

Lî fontaine des Innocens, chef d'œuvre d'élégance, dû au ci-

seau du célèbre sculpteur Jean-Goujon, se dresse fièrement sur

sa base au milieu de la mulii udc qu'elle domine ; son dôme se

pire d'un diadème de rayons célestes, tandis que ses eaux argen-

tées, tombant en nappes diaphanes de cascade en cascade, l'en-

veloppent d'un vaste manteau qui reflète à l'œil du contemplateur

les brillantes couleurs de l'arc- en-ciel.

L'immense marché qu'arrose ce monument exquis, était au

moyen-âge (il fut élevé en 1551) un hideux cimetière enfermé

d'une enceinte de pierres. En 1785, en vertu d'un arrêt du con-

seild'état, on exhuma de ce|cimeiière douze cent mille squelettes

qui sont allés servir de matériaux aux grands ossuaires des cata-

combes. L'église construite au commencement du W siècle, et

placée sous l'invocation des Saints-Innocens ainsi que la galerie

appelée les Charniers, et qni était réservée aux morts privilé-

giés, furent démolies. Le sol qu'elles occupaient devint une

place spacieuse et utile. L'histoire des, démolitions n'offre pas

toujours le même résultat.

La foule se près ait autrefois souslcs arceaux noirs et bnmides

des Charniers et sur ses pavés composés de pierres tumulaires,

entre les cabinets des écrivains et les étalages riacs des modistes

qui payaient des loyers fort considérables pour ce temps. Les

écrivains, moins courus depuis l'invention et la propagation de

l'imprimerie, et par conséquent moins riches, étaient plus mo-
destement logés; ils se tenaient dans des espèces de boîtes res-

semblant à un confessionnal tronqué, et là, du matin au soir, et

souvent fort avant dans la nuit, les lunettes sur le nez, la main

tremblante et soufflant dans leurs doigts, ils donnaient leur
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ESQUISSES DE MŒURS ANGLAISES,

Le caractère anglais a cela de particulier, que les défauts des in-

dividus ou désolasses, loin de tirer à consétiucnce contre l'intérêt

général, tournent à son proDt. Ainsi, dj la làclieté de la populace
résulte le maintien de l'ordre ; de l'orgueil des ffens bien élevés, la

fierté nationale ; de la soif de l'or, la lichesse publique; de la pi-
resse d'imagination, la haine du changement et la stabilité des ins-

titutions; de la manie de se singulariser, de bizarres mais d'utiles

établissemens
;
du rigorisme religieux, des mœurs sévères; du pro-

p3gandisme, l'extension du commerce sur tous l^s points du globe
;

du malaise dans le pays natal, des colonies utiles à la métropole; de
la vénalité des emplois, de celle même de la représentation natio-
nale, plus d'aptitude, plus de garantie chez ceux qui y consacrent
leur forluns

; de la choquante inégalité dans la division de la pro-
priété, une hiérarchie qui remonte de la famille à l'Etat.

Celte disposition réagit de l'snsemble de l'ordre social sur ses spé-

cialités, et fait que, malgré l'incohérence de ses institutions et les

vices très réels et très apparens de son organisation, l'Angleterre

occupe un rang très dislingué parmi les pays les mieux gouvernés

et les plus heureux de l'époque actuelle, et que, si haut qu'ils re-

montent, les souvenirs historiques ne peuvent trouver de points

de comparaison qui ne scient à son avantage.

Les Anglais sont montreurs. Lorsqu'ils ont à satisfaire la curio-

sité d'un étranger, ils la fatiguent, en mj lui faisant grâce d'aucun

des détails les plus minutieux et les plus insigniliins. Dans une ville,

il n'est pas de quartier si sale, d'édiOce si mesquin, qui échappent

à leur cicéronerie. Dans une maison, ils promènent de la cave au

grenier, et appellent l'attention sur tout ce qu'elle renferme. C'est à

n'en plus finir dans une bibliothèque, dans un musée, dans une
collection d'objets d'art. Ils vous feront feuilleter jusqu'au dernier

livre, voir même jusqu'au plus mauvais tableau, admirer la pièce la

moins digne d'attention. Il n'y a pas dans cette habitude le sujet

d'une critique ; si je la mentionne, c'est qu'elle peut être considérée

comnieune espèce de tic national.

Grande est la différence entre un Anglais observé sur le conti-

nent et le même étudié à Londres. Hors de son pays, un Anglais

affiche la prétention d'en conserver les usages ; il les exagère, de

I
peui d'en laisser échapper aucun des déti ils. Il pousse même la
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encre, leur papier, leiirsiyle et leurs pains à cacheter pour cinq

sous. Les iilacrLs au roi cofttaicnt douze sous, parce qu'il y en-

trait de la bâtarde et que le style en était plus relevé. On peut se

faire une idée de ce qu'était cette galerie en parcourant l'allée

étroite, sombre et puante qui traverse dans toute leur longueur,

les maisons bâties entre le carré de la balle aux légumes et la

rue de la Ferronnerie.

11 est six heures; une cloche annonce que le marché public

aux criées va commencer. Tous les quais depuis l'Hôtel de-Ville

jusqu'au Louvre sont couverts de charrettes au repos, les gar-

deurs veillent, les chevaux nnngent, les maraîchers sont à leurs

allaires. C'est sur la (ilacc Gastino, au bas du la rue Saint-Denis,

que l'on ciita.se les paniers vides, et c'est dans la rue de l'Ai-

guillerie qu'est !a mère Chauvct, ii l'auberge Auri-reds Famille.

C'est la reine et le modMe du quartier pour le travail.

Sa tâche e.-t de mctire à l'abri et à couvert les chevaux et les

ânes des jardiniers et des laiiii^ros. Pour les soins qu'elle en

prend, le droit qu'elle prélève est de quatre sous par jour, et il

faut voir ce mouvement pour le croire. Toutes ces bétcs de

somme sont rangées à la queue l'une de l'autre tant que dure le

marché, [mis dès qu'il est lini et que le marchand veut s'en aller,

il reprtndsoa animal et paie les vingt centimes àj la mère
Chauvei.

La mère Chaudet a pour voisine madame Lccomte, qui est

complaisarte causeuse et marchande de balais. Quelquefois, du

matin à midi, elle débile assez de pprolcs pour remplir un épais

in-folio et vend huit à dix douzaines de balais, des balais de

bouleau et de bruyère, des balais de Maubuisson et de Marly :

c'est un commerce considérable. Chaque balai coûte deux sous

à la forOt et à la fabrique, et se vend trois sous à la halle, et puis

qutitre, six ou huit sous chez les revendeuses et les fruitières. En

vérité, tout cela doit paraître curieux à ceux qui ne s'en sont

jamais occupé. — Ce que les domestiques achètent pour le ser-

vice du ménage, ils ne l'ont que de la troisième et quatrième

main, et il faut que le bourgeois paie et salarie toute cette ac-

tive et Lruyan'.e industrie.

Autrefois, le carré des Innocens était occupé tous les jours par

des marchands fripiers, immédiatement après avoir servi de

marché aux légumes. Depuis la révolution, les fripiers ont été

transportés au marché du Temple, et, sur le vaste emplacement

de la halle, on a placé quatre rangs de poteaux ligures en co-

lonnes et soutenant des charpentes recouveries en ardoises, et

là sont rangés plus coinniodément ceux qui vendent et achètent.

La halle au poisson, nouvellement construite, est un grand carré

1..H iim w»i^TW..wiiii . lUL ift:—rM-y?-aa3

prévention au point de vouloir plier les usages du pays qu'il visite à

ceux (lu sien propre. Il montre de la snsceplilité, du dédain, de la

fierté; exige des égards, fait peu de frais pour se les attirer, et se

meta l'iise partout.

Enlre-t-il dans un salon il ealue à peine, attend, pour commen-
cer une conversation, riiiiroduilion, inusitée ailleurs qu'en Angle-

terre, de ceux qui doivent èlre ses iiUeri(icuteiirs; s'oKense delà

moindre négligence dans les procédés dont il croit devoir être l'ob-

jet. Il faut que la foule se presse davantage encore pour donner un
libre passage à lui, à sa femme, ft trois ou quatre filles qui se tien-

nent accrocliées et s'obstinent à ne pas se séparer. Il se montre

enûn inexorable sur la plus légère concession d'usages qu'il fait re-

vivre, dans li pensée qu'ils portent avec eux un caractère de na-

tionalité dont il est fier.

Tel n'est pas l'Anglais chez lui : préven;mt envers les étrangers,

disposé, oour leur plaire, à emprunter les mœurs, les langues
même du continent, elfaçant les habitudes nationales pour sympa-
thiser davantage avec ses hôtes, il déploie une politesse, une obli-

geance, un emiJiessement que n'avaient pas fait pressentir les for-

mes toutes différentes qu'il avait af eclées hors de sa patrie.

circonscrit et divisé par des poteaux ; la plupart des tables sont

en pierre, quelques unes sont simplement en bois et d'une plus

petite dimension. Ce carré est couvert et abondamment pourvu

d'eau par diverses fontaines. Les faririces h la marée, chargées

de surveiller la vente et de percevoir l'impôt, sont commodément
assises dans dos estrades d'où elles peuvent voir tout ce qui se

passe autour d'elles. Les œufs, le beurre et les fromages sont

reçus dans une vaste lotonde où les prix de vente sont fixés et

les droits perçus au profit de la ville de Taris et des hospices.

Le marché a lieu tous les jours, excepté le dimanche, et, comme
on ne vend pas d'œufs le mercredi, ceux qui arrivent ce jour-là

sont resserrés pour le lendemain. Les olliciers préposés à la vo-

laille couchent par éciit la moindre mauviette; un lapereau a

son extrait mortuaire en bonne forme, avec la date du jour; on

ne nian^ie un lièvre que d'après l'exercice solennel de l'ollicier en

titre; il n'arrive pas un poulet qu'il ne l'examine, un canard qu'il

ne l'enregistre, et p;is un dindon qu'il ne le visile.],Toutes ces

opérations lui rapportent 1,500 fr. de traitement fixe et annuel,

sans compter le tour du bâton et les bouts d'aîles qu'il atiruppe

par-ci parla. C'est à l'extrémité méridionale du Pont-^euf que

se trouve le marché à la volaille. La vedie de féie, la petiie bour-

geoise va en personne acheter une poule ou un dindon qui

prend aussitôt le nom de poularde ; on rentre au legis la tête

haute et la provision à la main, on plume la bête devant sa

porte afin d'annoncer à tout le voisinage que le lendemain on ne

mangera ni bœuf à la mode, ni ragoût-omnibus, et l'orgueil est

satisfait plus que l'appétit.

Voulant pousser plus loin mes observa dons, mon oncle m'en-

traîna au milieu de la place, à trav ers les paniers de fruits, les

tas de li'gumes, les eieuialres en plein vent destinés aux mar-
chandes qui ne peuvent acheter une place sous les piliers. Pous-
sés par l'un, repoussés par l'autre , accroclies par les porteurs
qui vous crient: «gare! » lorsque votre chapeau roule dans la

boue, ou bien lorsqu'un notable fragment de voire habit a suivi

sa hotte, nous arrivons au quartier des écosseuses. Assises au-
tour d'une table, ces malheureuses sont obligées d'écosser un
boisseau de pois verts, de haricots, etc., pour gagner la faible

rétribution de cinq centimes; les plus habiles, quand vient le

soir, reçoivent 5 ou 6 sous pour la journée, et avec cela il faut

vivre ! Un peu plus loin sont les épluclieuscs, pourvoyeuses des
fabriques d'oignons brûlés. Ce genre de travail nécessite un ap-
prentissage pendant lequel on ne gagne rien; l'juvrière en oi-

gno:is n'est payé , à raison de 4 ou 5 sous le cent, que lors-

qu'elle aborde le bulbifére et qu'elle le dépouille de la pellicule

Il faut qu'il y ait un vice quelconque dans le caractère, dans l'or

ganisation domestique, dans les habitudes des Anglais; car ils ne
se trouvent bien nulle part : ils paraissent tourmentés par un besoin

de locomotion qui les pousse de la ville à la campagne, de leur pays

dans celui des autres, de l'intérieur des terres sur les bords de la

mer. Peu leur importe comment ils y seront, pourvu que demain ils

ne soient plus où ils sont aujourd'hui. Celle variété, cette distraction

que les autres peuples demandent à leur imagination, c'est dans un
déplacement physique qu'ils les cherchent. Qiian J ils ne savent plus

où aller sur la leire, ils s'enferment dans les étroites parois d'ua

yacht, et les voilà s'exposant aux inconvéniens, aux dangers de la

mer, voguani sans but, sans terme fixe, sans perspective de jouis-

sances présentes, sans rien qui proraelte des souvemrs, sans autre

plaisir que la fin de celui qu'ils prétendent goûter.

Cette manie n'est pas particuUère s des individus; elle appartient

à un grand nombre de familles de toutes classes, do toutes posi-

tions, de toutes fortunes. Sans parler de Bnghton où, par ton, l'on va

passer d'une m.anière fitigante quelques mois de l'hiver, on voit, se

croisant sur les roules, des familles qui quittent des habitations

commodes, et tous les agrémens altachés à la propriété, pour s'éta-
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transpnrentc suns avoir la larme à t'œtl. Une «^plucheusc émé-

riie (iuiinait alors di^s leçons et dos cncouragemeiis à sa lillc

qu'elle destinait à la vi^inr carrUrc. La pauvre enfant, âgi^e

de huit ans à peine, avait les yeux cliargd's de pleurs cl les pau-

pières rouges et enllées (|ue cela faisait pitii; à voir. « Ce n'est

rien, m m enfant ; un peu de courage, lui disait-elle, et ça se

passera. Moi aussi, quand j'ai commencé, les larmes me cou-

laient à Ilots comme une Madeleine, mais peu à peu je me suis

habituée au légume ; l'œil s'y est fait, la goutte n'est plus venue ;

si bien qu'au bout de trois jours j'épluchais un oignon comme
on mangerait une praline. Alors on m'a dit :

— Françoise, t'a

passé l'eiu, tu seras payée. Depuis, j'ai toujours descendu mon
cent d'oignons à l'heure, et je ue rentre jamais à la maison sans

y porter mes 3 fr, »

Elle fut interrompue par ces cris : «Oh ! ah ! ah ! une dispute !

Bon ! bravo ! cela s'échauffe ! » Au milieu d'un groupe (|ui deve-

nait de plus en plus nombreux, deux marchandes, après avoir

parcouru toutes les locutions du catéchisme poissard , en étaient

venues aux voies de fait. Uu souflkt est aussitôt suivi de la ri-

poste, et les spectateurs, bien loin de mettre le hola, encoura-

gent de la voix et du geste les combatiauies. Celles-ci s'appro-

chent, se joignent, se décoiffent, et bientôt les fichus, les lam-

beaux de robes suivent les coiû'ures ; les camisoles déchirées

laissent voir leu's bras meurtris, tandis qu'.me chevelure noire

descend en banieau rcùfs sur Icj yeux et sur les épaules. Le

visjgc en feu, le regard étincelant de rage, elles se précipitent

l'une sur l'autre, et se portent i!cs coups ttrribh's qui pouvaient

occasionner uu grand malheui-; alors un gros Auvergnat fend la

presse, armé d'un seau d'eau fraîche, et d'un bras vigoureux et

sûr, il lance le tout à travers les oreilles des deux adversaires.

Le remè le fit merveille ; les deux mégères se lâchent aussitôt ;

muettes de stupéfaction, elles regardent la foule avec un air

hébété ; l'Auvergnat les prend par le bras et les conduit chez le

marchjnd de vins où la paix fut signée au bruit de plusieurs

canons. Quand elles sortirent du cabaret, après maintes liba-

tions, elles étaient boijncs amies.

Les mœurs des marchandes de la Hallî ont toujours été une

exception à la règle générale. Avant la révolulion, elles avaient

le singulier privilège d'injurier impunément tous les acheteurs,

et mê:ne tous les passans dans ce qu'on appelle l'Idiome pois-

sard, langage grossier, mais énergique, dont le peuple et cer-

tains amateurj faisaient par plaisir une étude.

C'était pour quelques observateurs un objet de curiosité que

l'extrême volubilité avec laquelle ces feaimes déployaient dans

leurs disputes toutes les richesses de leur sottisier.— \adé, au-

teur célèbre par la burlesque originalité de ses ouvrages, et qui

eut pendant longtemps l'honneur d'être le pfiète à la mode,
fréquentait les guineueltes et les marchés de Paris |)our y étu-

dier ce genre d'éloquence. Comme il s'avisa le premier d'en

faire usage dans des pièces de vers, il fut proclamé justement

l'inventeur de la littérature poissarde.

A cette époque, les dames de la Halle n'étaient pas encore

abritées de la pluie et du .-olcil, aux frais de la ville de Paris; les

marchés couverts tels q'i'ils existeni aujourd'hui no remontent

qu'au lemp; de l'empire. Chaque bouiiquc consislait en une
ventaire de planches supportées par des tréteaux ; le siège de la

marchande se trouvait au niilieii et le tout était couvert d'un

vaste parasol, semblable à ceux que l'on voit encore au marché de

la rue de Sèvres. Le portant de cuparjsol, garni à l'exirémité d'une

pointe de fer, était fiché rn terre ; à une hauteur de sept ou

huit pieds, des atles réunies par un bout autour d'un anneau

lixé au portatil, s'ouvraient à laide de supports, comme les ba-

leines de nos parapluies. Ces lattes éiaicnl recouvertes d'une

toile épaisse et enduite d'an bitume ii:aciCisible à l'humidité.

Pendant les derniers siècles, surtout depuis la régence qui

suivit la mort de Louis XIV, souvent des .gens de qualités se

plaisaient à pisser leur temps au milieu des échoppes de la

Halle, pour cire témoins du spectacle divertissant des discus-

sions de CCS dames. C'était une chose vraimont curieuse de les

entendre débiter ce qu'elles disaient avec ce ton original qui

leur appartenait. Dès qu'elles voyaient un gentilhoaime, elles

Callrappalent aussitôt. Ua j^ur le marquis de Lufiennes,

homme excessivement méfiant et dominé par h passion de la-

varice, voulut s'assurer par lui-môme si sa gouvernante ne le

trompait point sur le prix dos fournitures. Au retour d'une visite

chez le com;e de H irn, il s'approche d'une marchande de ma-
rée qui lui fait aussitôt des offres : «Voyons, mon bijou, lui dit-

eile, mettez vous en frai? ; voyez, saumon, turbot, morue; tout
est de première qualité... sentez, quelle odeur; ça feraitrevenir

un ange s'il était mort!

— Ce poissoa-là, répond le marqnis, n'est pas frais, je n'en
veux pas.

— Qu'est-ce à dire? pas fra's? mon poisson? repassez de-
main M. de l'elTilé, j'aurons le mémo, et je tâiherai qu'y soit

plus frais. As-t-on vu, ce muguet monté sur ses deux fuseaux,

avec sa perrur|ue neuve, ses habits pailletés et ses bas mou-
chetés, il ressemble à u:i i-eposoir de la fête-dieu avec saint

Gilles au milieu.»

blir à loyer dans d'autres terres, et subir tous les inconvéniens de

la non possession. Relations, habitudes, affections, amour du sol,

tout est sacrifié, sans que l'on s'inlorme de ce que l'on rencontrera

à la place; car rien ne détermine la préférence. On va en Italie, en

Saxe, en Ecosse, en Fiance, d'un coint'é dans un autre, sans motif

précis. En psrtant, on loue sa maison ; et si le b:iil n'est pas expiré

au retour, on en loue une autie pour un mois, pour huit jouis, pour

un an. Lorsque l'on ne veut ou ne peut pas se livrer à de lointaines

émigrations, on change de quartier dans la ville que l'on habile.

Ub étranger est tenté de s'informer si ce confortable dont on est

SI vain est si général, qu'il se triuve partout où jonduit un caprice

irréfléchi, et si, en supposant qu'il existe en Angleterre, les Anglais

l'emportent avec eux sur le continent. Dans la nécessité où il est

de se faire une réponse négative, il se domaiule si le confortable est

aussi réel et aussi étendu qu'ils le prétendent; et, de question en

question, il va jusqu'à douter que ce soit chose si précieuse et si né-

cessaire, puisque l'on en fait si légèrement le sacrifice.

SI. le'baron d'Hadssez.

CURIOSITÉS AMUSANTES.

avec «me légère rélriEtiaiiou.

BIORAMA. — Scènes animées : La Messe de minuit dans
l'église de SI-Èllenne-du-Mont, boulcvart du Temple.

PA\ORAMA NATIONAL. — fuc de Cincendle de Mos-
cou, de lu bataille de la Moscoœa, etc., aux Chaaips-Ëlysées-

MYCROSCOPE A GAZ, ou les Insectes et menus animaux
rossis à la vue , boulevart Bonne-Nouvelle,

g
NAVAILORAMA. — Combat naval de Navarin et autres

scènes maritimes; aux Champs Elysées.
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Le marquis, sans faire attention à ces paroles, demande un
peu plus loi» le prix d'une carpe qu'il d(îsigiie du bout du doigt.

« Dix-huit sous et votre connaissance.

— Allons ! ça vaut ncursous.

— Hein ! les offrez vous tout entier, monsieur le faraud. Au
lieu d'acheter, faut vous faire vendre... le preiulrais-tu, Nicole?
— Ça, moi ! reprend la voisine, je serais bien folle, je perdrais

la moitié dessus.

— Françoise, et toi ?

— Moi, je n'ons pas d'ménageric, qu'en ferons-je. Tu le gar-

deras peut-être pour toi.

— Que le diable l'emporte ; il en fera son trésorier.

— Et il sera volé.

— Ah ! mais il a une figure heureuse, je le prends à crédit ;

je le pendrai devant ma boutique en manière d'enseigne ; un
merlan comme ça se verrait de loin, et ça attirerait la pratique.

— Vous m'insultez, je crois, s'écria le marquis en se retour-

nant; je vous apprendrai qui je suis.

— Jérusalem, saint Jean, mon doux Sauveur, comme ça parle !

C'est quelque seigneur ou cadet du chr»teau qui se trouve tout

vis-à-vis la Râpée. Vois donc, Nicole, y grince les dents... Ne
faites-donc pas comme ça, monsieur la Terreur; ça gâte le

visage !

— Vous êtes une poissarde.

— Hein ! qu'est-ce à dire?.. Quittedonc ta broche, etj'vaste

relicher d'un rayon sur l'œil que tu n'en verras goutte de six

semaines Regardez-donc, vous autres, comme y marche!

comme il est dégourdi ! — Trois poulets dlinde et lui feraient,

j'en suis sûre, un fringant attelage. »

— Le pauvre marquis, agoni de toutes parts , ne put, pour
comble de malheur, s'échapper de la Halle sans avoir fait à ces

dames réparallon d'honneur en leur donnant de quoi boire à

sa sanlé. C'est ce de.-nicr sacrifice qui lui coiita le plus.

Les dames de la Halle ont de tout temps formé une corpo-

ration importante et surtout redoutée. Autrefois elle était re-

présentée par un comité surnommé la jurande qui discutait

les statuts de l'association et correspondait directement avec

l'autorité pour obtenir justice et faire respecter leurs préroga-

tives. L'une des plus importantes, dont elles étaient excessive-

ment fières, et qu'on a voulu vainement en maintes occasions

supf rimer, était celle que le roi Henri IV leur accorda quand

il leur permit de se présenter à l'avenir avec tous les corps d'é-

tat pour le complimenter les jours de l'an et des fêtes pu-

bliques. A la naissance de chaque dauphin, elles étaient en outre

admises à présenter un bou(iuet à la mère du nouveau-né et

recevaient en échange une bouise desiinée à payer les frais

d'un dîner à la barrière des Porcherons, où le vin, les gais

propos et les toasts à la santé de la famille royale n'étaient pas

épargnés. Le banquet était suivi d'un bal qui finissait fort avant

dans la nuit; et quand elles rentraient à Paris on eût dit une

armée de sorcières revenant du sabbat. Les soldats du guet

n'avaient pas beau jeu s'ils cherchaient à les faire taire, même à

les engager à modérer leurs cris et leurs chansons discordantes.

Ces coutumes sont pour la plupart tombées en désuétudes.

Un son de cloche vint arracher mon oncle à ces souvenirs

historiques : il était neuf heures ; les rues environnantes se dé-

barrassent peu à peu, et sont aussitôt livrées à la circulation dB
voilures. Les marchandes qui n'ont pu se débarrasser de toutes

leurs denrées , pourchasées par les agens de la polii-e se ré-

pandent dans les rues. C'est alors que commence ce feu roulant

de cris rauques, aigus, sourds qui réveillent les Parisiens en

sursaut et déchirent les oreilles. Malheur à ceux qui les ont

délicates \

Adieu! ma bonne mère; dans une autre lettre, je vous

parlerai des ciig de Paris qui sont vraiment une chose fort

curieuse.

A. M. DE NOIRMONT.

UN MOT DE LA BEINE.

Prêtre du Christ, venez mon père;

Soyez doux au cœur d'une mère :

Mon pauvre enfant !... mort sous mes yeux!

— Madame, héritier d'un beau trOne,

Ce prince eût giandi sa couronne, ,.

— Oh 1 dites-moi qu'il est aux cieux.

Mon père, un trône est si fragile !

Et le sceptre, pour être utile.

Veut un maître sage et pieux.

— Madame, digne de sa race.

Des vaillans il suivait la trace...

— Oh ! dites-moi qu'il est aux cieux.

Hélas ! mon père, des batailles.

Du sang versé, des funérailles.

Quel encens chez les bienheureux!

— Ma lame, sa gloire est venue.

Le socle attend une statue...

— Oh ! dites-moi qu'il est aux cieux.

Qu'est la gloire au saint lien, mon père?

Que sont les honneurs de la terre ?

Un cri d'amour lui vaudrait mieux.
— Madame, il aima sa patrie;

Le peuple pleure, et pour lui prie..*

— Grâce, mon père: il est aux cieux!

L. AVQUIEII.

UME MERVEILLE... SI ELLE EST VBAIE.

Un M. Debcerske montre en ce moment ii Cologne, sous le

nom de mutla in minimo, la collection des objets suivans :

1° Dans la moitié dune noisette : un nécessaire de dame : il y
a 36 pièces, parmi lesquelles on distingue une paire de ciseaux

et un canif à double lame, qui s'ouvrent et se ferment à volonté;

2" Dans une noisette : une cage renfermant un serin qui ou-

vre son bec, agite ses ailes et imite parfaitement le cbant naturel

de cet oiseau;

3° Dans le noyau d'une amande : un moulin à vent hollandais

pour scier du bois. A chaque représentation, ce moulin scie ef-

fectivement une pièce de bois ;

U° Dans la coque d'un œuf : un appartement magnifiquement

tapissé, dans lequel se trouve une dame qui ouvre un piano et

joue deux airs : sur l'arrière plan il y a une cheminée de mar-

bre avec une pendule de bronze, représentant Napoléon à

cheval ;

5° Dans une noix : un élégant café avec tous ses accessoires.

Une dame est au buffet; deux messieurs jouent alternativement

une partie de billard ;

6° Dans l'écaillé d'une moule : un gastronome est assis de-

vant une table et semble avaler avec grand appétit les morceaux

pour lesquels il ouvre chaque fois la bouche.
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7° Dans une orange : un bateau à vapeur en oiarche et exé-

cutant tous les mouvcniens d'un véritable navire
;

8° Dan» un œuf : un automate qui répond par écrit aux ques-

tions qu'on lui fait; qui trace des dessins, fait l'addition d'une série

de nombres presque aussi vile qu'on les a prononcés et en pré-

sente le total écrit.

Tous ces objets sont en or, argent, acier et laiton, délicate-

ment ciselés et exécutés par le même artiste avec une vérité et

une précision admirables. Malgré la petitesse de leurs formes,

on peut les distinguer parfaitement à l'œil nu.

{Traduit de l'allemand.)

Matiiïas, artilleur au /i' régiment, est entré au service il y a

trois ans. Depuis quinze mois il était privé de nouvelles de sa

famiile, lorsque, au mois de juin dernier, il apprit que sa mère

était dangereusement malade, et qu'elle témoignait le désir de

le voir. MatiCTaSj impatient d'accourir près d'elle, quitta la gar-

nison de La Fore sans la permission de ses chefs. Il partit dans

la soirée du 27 juin, au risque d'être puni disciplinairement; il

arriva à Noyelles sur-Mer le 1" juillet, et, après avoir passé deux

ou trois jours chez ses parens, il se remit en route pour rentrer

au régiment. lAvant l'expiration du délai de huit jours de grâce ac-

cordé par la loi, il se présenta à la gendarmerie de Péronne, à

laquelle il déclara que, n'ayant plus qu'une heure pour être si-

gnalé comme déserteur, il venait préalablement faire sa sou-

mission et se constituer prisonnier.

La gendarmerie de Péronne se mit en devoir de dresser pro-

cès-verbal de sa déclaration ; Matiû'as fut emprisonné en même
temps qu'avis avait été donné à l'autorité supérieure de cette ar-

restation. Ramené à son corps, de brigade en brigade, cet artil-

leur a mis trente-trois jours pour faire la route de Péronne à La

Fère.

Mais avant qu'il n'arrivât au corps, son signalement avait été

déjà expédié aux diverses autorités, et une plainte en désertion

fut portée contre lui. C'est pnir répondre à cette accusation

qu'il est amené aujourd'hui devant le 2' conseil de guerre.

M, le président, au prévenu. — Vous n'ignoriez pas que la

ville de La Fère était une place de guerre, et que le délai de re-

pentir accordé par la loi n'est dans ce cas que de trois jours, au

lieu de huit accordés dans les lieux ordinaires.

Le prévenu. — J'ignorais complètement que je fusse en gar-

nison dans une ville de guerre; personne ne nous en a préve-

nus. J'ai vu, bien au contraire, les militaires traduiis pour dé-

sertion ne l'être qu'après up.e absence illégale de plus de huit

jours. C'est pour éviter un conseil de guerre que je mi suis pré-

senté à la gendarmerie de Péronne.

M. Mévil, rapporteur. — Le prévenu Matiflas ne peut exciper

de son ignorance, car tout indique à La Férc que vous êtes dans

une place de guerre,

M' Carlelier. — Le prévenu est d'autant plus autorisé h se

prévaloir de cette ignorance, qu'elle était partagée par l'un de

ses supérieurs, I! résulte de l'information que l'adjudant sous-

officier de semaine dit à Matiffas, à son arrivés au corps : « Si

vous aviez tardé un jour de plus \ faire voire soumission, vous

auriez été traduit devant le conseil de guerre. »

M. le président.— Pourquoi n'avez-vous pas demandé à votre

capitaine la permission de vous absenter?

Le prévenu. — On me dit que je ne l'obtiendrais pas. Alors,

tourmenté du désir de venir près de ma mère, je partis dans la

persuasion que je n'encourrais qu'un certain nombre de jours

de salle de police,

iil* Mévil soutienl l'accasation.

M' Cartclier soutient que la bonne foi de son client est,' évi-

dente, puisqu'il s'est présenté, siu' la roule, aux gendarmes une

heure avant l'expiration des huit jours de grâce.

Le conseil déclare MaiilT'as coupable d'avoir déserté d'uae

place de guerre, et le condamne à la peine de trois ans de tra-

vaux publics,

ïîspéroiis qu'une faute grave sans doute, maU qui trouve son

excuse dans un élan de l'amour filial, touchera la clémence roya-

le, et que le jeune Matiiïas sera gracié.

UN JUGE DE PAIX.

Mercredi dernier, à 11 heures du soir, la malle estafette de

Paris à Calais descendait de toute la vitesse de ses chevaux la

côte à la soriie de Ueauvais ; au même instant, une cliarret c

montée par deux personnes dcscendaii au grand trot la cûic op-

posée. A la rencontre des deux voiiuies aa bas de la côte, un

choc des plus violens eut lieu ; la charrette vint se briser con-

tre le bout du tiaion de l'estafette, et elle fut culbutée sur le bord

de la route avec tous ceux qu'elle portait.

Un enfant eut la figure fortement contusionnée, et deux hom-

mes eu'-ent, l'un la jambe, et l'autre le bras [cassés. Ce fâcheux

accident provoqua les plus vives réclaniaùons de la part des bles-

sés et de ceux qui les accompagnaient. Tous les babiians des

maisons voisinas, accourus au bruit, faisaient entendre des mena-

ces contre le courrier de la malle, et ils parl.dent même de se li-

vrer contre lui à de graves excès, quand une beiiine de poue
passa au moment où le conflit engagé menaçait de dégénérer en

rixe sanglante; déjà même le courrier était allé prendre dans la

malle ses pistolets, et il menaçait d'en faire usage pour sa déiénse

personnelle.

L'arrivée de la berline changea ces dispositions extrêmes; le

courrier de malle cria au postillon de s'arrêter, et il demanda as-

sistance aux deux voyageurs qui se trouvaient dans la berline, en
leur expliquant rapidement la position critique où il se trouvait.

Les deux voyageurs descendirent immédiatement et interpellè-

rent les assisians; pendant ce temps on était allé prévenir l'au-

torité du lieu. La bonne contenaace des deux voyageurs et du
courrier imposèrent à la foule, et l'autorité eut le temps d'inter-

venir. Procès-verbal fut dressé ; on entend it les dires de toutes
les parties, et il fut convenu qu'on laisserait à la justice le soin
de résoudre l'affaire.

Au moment où le courrier de malle allait se remettre en route,

l'un des voyageurs s'approcha de lui et lui dit :

c Savez-vou3 qui vi-^^ni de vous prêter assistince et de veiller à
pied sur vous peailant un; deaii heure ?

— Non, répondit le cojrrier; mais qui que vous soyez, je ne
vous en ai p:s moins à tous deux une vive reconnaijsance,

— Votre reconnaissance, reprit l'étranger, sera bien plus

grande, quand vous saurez qu2 votre auxdiaire e.-t monseigneur
le prince de Joinville.-)

Les deux étrangers sccourables étaient en effet le prince de
Joiiivi le et son aide-de-camp qui se rendaient à Eu et qui repri-

rent modestemint et simplement leur route, quand leur présence

fut devenu'' inutile,

La révélation de ce f fit fit une grande impression sur la foule

des as--istans et acheva de calmer les esprits,

La personne dont on tient ces renseigiiemens est M, le direc-

teur dos postes de Calais, qui les li'nt lui-même d'un des acieurj

de l'évé cnient, de M, le courrier de malle, Borne; ils sont donc
certains,

MADAME X...
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I. INDISCRET.

ANKCDOTK IllSTOnlQUE.

^a^ une des plus froides soiréps du mois de janvier 1813, un
personnage dosceiiilail d'un cabriolet armorié qui venait d'en-

trer dans la cour des Tuilirii's.

< François, dit ce monsieur, en s'adressam a son jockey, je;;-

ne garçon de douze à tieizo ans, tu m'attendras ici. N'en ijouge

p.is,car en sortant de chez l'empereur, je n'aurai pas une minute

îi perdre.

— Monsieur 1 comte pont être tranquille
; je connais mon

devoir.

— Oui, je sais que tu es un brave enfin'... Pauvre garçon,

tu vas avoir bien froid; mais il faut savoir souffrir, car, au train

dont vont les choses, nous ne sommes pas au bout de nos
maux. »

En parlant ainsi, le maître se dépouilla d'une ample pelisse

qui cachait ses décorations, et l'ayant jetée dans le cabriolet, il

s'élanç i sur l'escalier qui conduisait aux appartcmens de Na-

poléon.

Le vent du nord souillait avec violence ; la veille, le Ihernn-

mèlre avait marqué dix degrés, et deux des f iciionnaires placés

dans le jardin des Tai!eiies étaient moris de froid pendaui la

nuit. Au bout d'une demi Lcure (!'atle:;te, le pauvre Franço's

commença à souffrir horriblement ; ses pieds étaient engourdis,

une orgléc des plus douloureuses crispait ses mains, et ses dents

claquaient avec tant de force le; unes contre les autres, qu'on

eût dit qu'elles alla'ent se bnVr. C'était en vain que le jockey

infortuné battait la seaiello et plaçait de temps en temps ses

mains sous le ventre du cheval dont la garde lui était confiée,

l'intensité du froid qui augmentait à chaque instant rendait tous

ces moyt ns ineftic.'.ccs, et les douleurs de l'enfant devenaient
intolérables.

Je suis bien sur, disait-il à demi-voix, tout en continuant à

battre la semelle, que ce n'e t pas la faute ce monsieur le corn-

tï; il est trop bon, trop humain pour me laisser ainsi mourir de

froid... C'est bien certainement l'empereur qui le retient...

Qu'est-ce que ça lui fiit qu'ui honnête garçon gèle... il se mo-

que pas mal d'un homme de plus ou de moins.,. Ah ! si je le

tenais dans un feiit coin, cet empereur de fabrique, je lui ferais

bleu payer mon onglée I... oui, il me la paierait. »

Et la colère de l'enfant gro'sis-ait à mesure que sei douleurs

devenaient plus vives. 11 continua, sans s'apercevoir qu'il élevait

la voix :

« Je lui dirais, à ce grand N.ipoléon... à ce grand tueur

d'bouiBies...

— Que lui diri?z-vous, mon ami ? interrompit une voix qui

semblait sortir de derrière le cabriolet, n

En même temps François se sentit saisir au bras par un poi-

gnet vigoureux. Comme" il ne manquait pas de résolution, il se

retourna vive.iient et se trouva face h face avec un homme de

moyenne taille, enveloppé dans un manteau, et dont il ne put

distinguer les traits à cause de l'abscurité.

« Ma foi ! répond t François, dont les douleurs étaient à cha-

que instant plus aiguës, je lui dirais qu'il a fait assez geler d'hom-

mes et de chevaux er Russie depuis trois mois, et que lui qu'on

appelle le Grand, n'en aura pas un pouce de plus quand il aura

fait geler un pauvre jockey dans la'cour de son palais.

— Diable ! fit l'inronnu, vous êtes bien savant pour un la-

quais... Qui vous a dit que les désastres de l'armée fussent dûs

à l'empereur?

— Parbleu ! il me fait bien geler ici, moi ! D'ailleurs, M. le

comte disait encore hier soii': — L'obstination de Bona arte a

tout perdu; sais il paiera cher celte faute: sa perte il lui même
est maintenant certaine ; ce sera bientôt un fait accompli... Ave 1

aye !... je crois que j'ai les oreilles gelées... quant à mes pieds,

c'est comme si je n'en avais plus... Oui, oui, cet homme-là est

un grand sans-cœur !.,. Oh! les ongles, les ongles!... un em-
pereur de pas grand' chose... et mèuie de rien du tout.

,
— Dt vous serez bien aise, mon ami, de lui dire tout cela en

face?

— Certainement... j'ai si froid !... Il me semble que ça me ré-

chaufferait.

— Eh bien ! je vais vous donner cette satisfaction; suivcï-

moi.

— C'est impossible. M. le comte D..., mon maître, m'a or-

donné de l'attendre, et quand je devrais mourir à mon poste, je

ne le quitterai pas. »

L'inconnu ne répliqua point, mais il frappa duj pied le sable

durci par la gelée; aussitôt deux iu'lividus qui se tcniiini ii l'é-

cart s'avancèrent, et sur un signe saisirent le jockey, qu'ils cm-
porlèrent dans les appariemens des Tuileries.

Quelques instans après, IM. le comte de D..., qui avait long-

temps attendu, était introduit dans le cabinet de l'empereur.

u Monsieur, \ei dit ?vapoléon, d'une voix vibrante de colère,

je vous avais fait appeler pour vous charger d'une mi sion im-

portante ; j'ignorais alors que vous me trahissiez.

— Moi, sire !...

— Vous-même, comte... Vous êtes, à ce qu'il paraît, l'un de

ces misérables que j'ai tirés de la fange; qui m'auraient adoré

comme un dieu, si je l'eusse voulu ouffrir... de ces reptiles qui

rampaient à mes pieds et qui se dressent maintenant contre moi,

parce qu'ils croient que la- fortune m'a abandonné... Ma chute

est certaine, avez-vous dit; s'il en était ainsi, votre devoir serait

de tomber avec moi, nui voire maîire, votre souverain, votre

bienfaiteur!

— Sire, quel que soit le sort qui m'est réservé, je ne me dés-

honorerai pas par un mensonge. J'ai pu blàiuer quelques-uns

des actes de Votre Majesté; mais ta trahir, jjiuais !

— C'est sans doute en vue de me servir que vous mettez vos

laquais dans la conîideuce de vos bons sentimens pour ma per-

sonne... Encore une fois, vous êtes un traître I »

Ces dernières paroles furent prononcées d'une voix si terri-

ble, qu'elles arrivèrent jusqu'au petit François, que l'on avait

déposé dans l'antichambre, où il attendait avec inquiétude la fin

de cette aventure à laquelle il ne comprenait rien.

« Oui! un traître et un ISche, répéta l'empereur.

— L'empereur ! c'était l'empereur ! dit le jockey, qui venait

de reconnaîire la voix de l'homme au manteau. «

Et prompt coaime l'éclair, il s'ilance vers la porte du cabinet

et vient se jeter aux pieds de Napoléon avant que les officiers

stupéfaits eussent pu faire un mouvement pour le retenir.

(( Tuez-moi, sire! s'écriaitil en se roulant sur le parquet dans

les convu'sions du désespoir... faites-moi fusiller, envoyez-moi

aux galères... c'est moi qui suis un monstre... c'est moi qui ai

trahi mon maître... Mais j'avais si froid, je souffrais tant !... Oh

mon Dieu! mon Dieu! que ne suis-je mort sur le pavé avant de

faire entendre une p ainte ! »

Cetie scène parut faire une sorte d'impression sur le grand

homme ; ses yeux cessèrent de lancer des éclairs ; il passa la main

sur son large front comme pour écarter une pensée importune,

et il dit d'une voi'i plus calme:

Vous êtes mieux servi que moi, comte. »

Puis il fit ëigne il H. D... de se retirer.

» Malheureux ! dit ce dernier à l'enfant qui embrassait ses ge-

noux en fondant en lain.e;, tu m'as perdu. »

1! sortit suivi du j )rkey; mais à peine eut-il fait quelques pas

que der.x officiers lui signifièrent l'ordre qu'ils avaient reçu de

l'airèier, et François, malgré ses larnr s et ses prières, ne put

obtenir de partager la captivité de son maître, qui dura jusqu'à
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la restauration. Mais pendant tout ce temps le pauvre enfant ne

passa pas un seul jour sans se rendre à la iirison, et lorsqu'enfin

le jour de la délivrance fut venu pour M. D..., la première pci-

soniie qu'il aperçut en respirant l'air de la libcrlC-, fui l'lionn(Ue

François, qui tomba à genuu.v eu implorant le pardon de la faute

qu'il avait expiée par un si sincère repentir.

« Oui, mon ami; je te pardonne, lui dit M. D... en le rele-

vant, et tu seras désormais mon confident le plus sûr, car tu sais

maintenant tous les maux qui peuvent résulter d'une indiscré-

tion. »

Près de trente années se sont écoulées depuis celte époque.

Au moment où nous écrivons, M. le comte de D..,, malgré son

grand âge, a conservé louies ses facultés. Les événeniens poli-

tiques qui se sont succédés lui ont enlevé sa fortune ; mais

Franco s lui est resté, et le comte mourra sans ressentir les at-

Kintes de la misère, giàce à ce fidèle serviteur, qui a voulu ra-

cheter sa faute par le plus sublime dévoûmcnt.

SIB PAUL BOBEKT.

ÎBOllîlWl JIM fâMEltiILl
ou

LA DOUBLE STrBFKISE.

(pièce en 2 actes.)

3>!32i3S!fSfJl^:33 $

HONSIEDR GRAKCODB.
MINA, ^

JENMY,
[
ses eufans.

PltOsPEB, j
BABLT, vieille bonne.

ACTE SECOMD.
Le thé jtre représente la façade de la maisou doonanl sur le Jardiu. — Va

berceau devanl la porte. — Arbres, bouliugrios, bosquets. — Une table

et des sièges rustiques.

SCÈNE I". j

MIXA, JEXNY, BABET. i

[Au lever de la toile, Jenny et Mina tressent des guirlandes,
Babet place des cordons et des rubans.)

jEMNï. — Ma guirlande est acheyée. Viens, Mina, nous allons la

suspendre.
Mi:vA. — Oh ! nous ne serons pas assez grands pour atteindre aux

branches de ces arbres.
|

JE.NKY. — Et avec des chaises, donc !... [Mina et Jenny
'
portent

des sièges ) Tu es toujours embanassée pour rien. (Elle monte sur
la ckaise.) Je suis une géante de si.'i pieds, njairilenaiit... C'est com-
mode de grandir ainsi a volonté.

MINA .
— Ne va pas lâcher le bout, au inoin3.(iWîna et Jenny sus-

pendent la guirlande.)
BABET. — Ailiiulez... attendez. Ces sièges ne sont pas solides, et

un accident est silôl fait ..

MINA, sautant de dessus sa ckaise. — Pins de peur qufi de mal :

elle t si placée. Regarde, nat-elle pas bon air?... A la mienne i pré-
sent IJUina et Jenny suspendent une seconde guirlande.)
JENNY, montrant les guirlandes. — On dirait déji un parterre

aù'ien. filais nos corbeilles sont vides, et il Lut beaucoup de fleurs
encore pour la couionne it pour les bouqueis.
BABET. — Eh bien, allez vite en cueillir et ne babillez pas tant.

MiiNA, rianf. — Allez! allez vite !... Balel commence de bonne-
heure aujourd'hui.
JENNY, n'anr. — On y va, on y va, madame Gongon [Mina et

Jenny iorlent avec dus corbeilles .)

SCENE II.

BABET, seule.

Bonnes petites filles ! Je les gronde bii n quelquefois, c'est si es-
piègle! Mais aussi i|uelle gentillesse! Et comme elles aiment leur
pèie... ça fait plaisir à voir. — Elles n'ont donni que d'un œil.
Dam ! leur tèle galoppe, toute remplie d'une seule idée, et c'est na-
tirel er.lin : elles sont si impalientes de iéter M. Grancour. — Il

fallait les entendre ce matin quand je sui,5 venue les réveiller :

<i Ali ! mon dieu, le soleil est bien haul ! — Tu nous a laissé dormir
trop longtemps, Babet... » Et palali et patata. — Non, non, que je
leur disais. Mais bah ! ou ne m'écoutait pas ; et daus la hàle qu'elles

avaient à descendre, je crois que sans moi elle» seraient parties "

moitié habillées.

SCÈNE III.

La même, jeMNV, mina, portant des corbeilles des fleuri.

JEN.NY, montrant des fleurs. — I.a moi<son est bonne, je peu<e

MINA. — Ans,
i,
pauvres jardins; sont ili dépouillés!... C'est un

massacre général d'œiUets e: de roses ; et je ne les regrette pas, je

t'assure.

JBNNY. — En eussé-je eu iW fois autant, que toutes mes Ocuis y

auraient passé.

BABET. — Aux bouquets m''s demoiselles ; aux bouquets! On ne

V01I.S demande pas tant du belles paroles.

MINA, riant. — Aux bouquets!

JKN.NY, rmnt. — Aux bouquets !{Jenn)/ et .Mina groupent les

fleurs] , . , , , , . ,

BABET. — Et surtout prcoi z garde de Uelrir les résédas elles

pieds d'alouelles... c'est si délicat. Faites attention aussi aux tiges

d'œillets doubles. —• Vous avez entendu ?

MINA. — Oui, oui, ma bonne, nou* l'obéissons... A propos, ou

donc est Prosjier'/ ,. -,

JENNY. — Ee dormeur est encore au fond do son ht, j en suis

sûre... Ne l'as-lu pas éveillé, Babel'?

BABtT. — En iillant vous appeler, j'ai frappé trois lois à la porte

de son cabinet, et c'est étonnant qu'il ne soit pas encore descendu,.

Mais tenez, il arrive.

SCÈNE IV.

Les mêmes, pbospeu.

JENNY. — Ah ! vous voici donc, monsieur le paresseux.

MINA. — Monsieur rendormi.
JENNY. — Monsieur le lonlleur.

PBOSPER. — Allez toujours, alltz toujours, ne vous gênez pas.

J'y suis habitué... C'est le bonjour dont vous me gratifiez cliariue

matin.
MINA. —Ose encore te justifier! Ta paresse est sans excuse

Le jour de la léte de papa, rcîter au lit jusqu'à liuit heures, quand
Jenny et moi nous sommes là depuis le pelit jour à tout organiser

pour réjouir ce bon père. .Va, c'e^t honteux d'être un dormeur.
pnosPEii. — Vous croyez que j'ai dormi jusqu'à présent '? berni-

cle ! J'éiais levé avant vous, mesdemoiselles... Oui, longtemps avant,
entendez-vous bien.

JENNY. — Mais alors où étais-tu '? que faisais-tu ?

PROSPBB. — Quoii(ue vous m'appeliez toujours nigaud, vous allez

voir si je n'ai pas des idées, et de laineuses encore. Toute la nuit
j'ai rêvé de la lète de papa, et vingt lois je me suis réveillé en sur-
saut. Ça me fà'jhait de penser que vous ^auriez vos chansons à chan-
ter, et que moi je resterais bouche closo et muet comme une taupe.
Alors je me .''uis rappelé queM.Férulet,le clerc d'huissier du village
voisin, faisait de beaux vers pour les paysans; qu'il en avait pour
les noces, pour les bii)lèmes, pour toutes les fêles possibles... Zeste
je me suis levé, je suis allé le trouver, et je rapporte uu superbe
compliment : il m'a coulé quarante sous.

JENNY. — Des vers de SI Férulet, qui ressemble à une chauve-
souris en grand costume... ce doit èlre drôle.

PiiospER. — Oh! je vous réponds que c'est beau; écoutez. [Ildi-
clame avec des gestes ridicules.)

Eiiée était le fils d'un vieillard romain.
Que pour sauver des llamines il porta sur ses épaules.

Car il avait creusé dans son cœur
Ce joli sentiment

Qu'on appelle piété filiale.

Et qui est produit par la nature
Comme les herbes du printemps.

Oui, des chants nouveaux de ma muse,
Papa, je vous fais ici hommage :

Quand je serai plus grand je galopperai mieux sur Pégase,
Mais je ne vous aimerai pas davantage.

MINA et JENNY, riant à pleine gorge.—Xh ! ah ! ah ! — Ah ! ah !

ah !...

PHOSPEB./'àc/ie.—Qii'est-ce que vous avez donc à rire, vous autres?

JENNY, de même.—Ah ! ab ! ah ! On t'a joliment volé ton argent,

mon pauvre Pro^per.
PBo.-pER, de marne. — On ne m'a rien volé du tout. Est-ce que

vous ne le trouvez pas superbe, par hasard '?

JENNY, de même. Mais, mon fi ère, il est ridicule.

PBOSPER, de même.— Et moi. je vous dis qu'il est magnifique !

MINA.—Mais, d'abord, Enée n'était pas Romain.
PKosPEB — Il était Chinois, peut-èire ?

MINA.—Non, il était Troytn, ne vous déplaise.

pnosPER —Troyen ou Romain, ce n'est pas une affaire.

JENNY.— Ensuile,il ya des images si comiques et des rimes si ba-

roques.
pnospER.—Je me moque des rimes.
MINA. — Puis, ce sont des vers qui ne sont pas dos vers. Les uns

ont trop de syllabes, les autres n'en ont pas assez.
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l'nosi'Hii.— lili liien ! colles qui sont on [tins couipengciont collos

•jui siiiit on moins.
jen:«v.— linlin, co n'ost pas toi tiui es l'auteur ilu compliment,

coninio on le (litl;\ ikulans.

pausi'Kii, plus fdclié encore. — Si jo ne l'ai pas fait, je l'ai payé
avec mon aigsnt... c'est la même chose.
jEiSNï.— Coiiinu- il lo plaira, mon frère; mais lu vas égayer papa il

tes dépens, jt) ta lo prédis.

i>R05i'Kii, (te même.—Ah I il rira à n.os dépens, c'est co que nous
verrons. Vous prétendez que mon compliment est mauvais; mais jo

suis sur ipi'il est merveilleux, qu'il plaira beaucoup à^papa, el que ce

que vous en dites n'est (|uo jalousie et envie.

JKNNY, riant.—Oh I oh ! eoinmo tu le prends.
ruosPKR, (ie inéi/is.— Oui, je le répèle, c'est la jalousie qui vous

pousse. Tour vous fane i nrager, j'irai dans lo petit bois, je l'appren-

drai, Je le déclameiai. je prendrai ma (grosso voix et mes grands
bras, et il enl'onceia vos couplets... Voili. {tl sort en déclamant.)

linée était lils d'un vieillard romain
(Jue jiour sauver des llainnies il porta sur ses épaules. ..

( Durant cette icino Babetest sortie et rentrée à plusieurs reprises

et a continué la besogne.)

SCÈNE V.

Les Mûmes, hors frosper.

JLNM'.— E^til obstiné?
ciBET. — C'est quovous le faites toujours endèver aussi. Tenez,

voici la carcasse do la couronne; garnissez-la de llours otatlachcz-

!.•> ensuite solidement... qu'elle n'aille pas nous tomber sur le nez !

(Mina et Jenny couvrent la carcasse avec des fleurs.)

MiN.v, rirint. — .N'jies pas d'inquiétude, ma bonne. Elle sera plus

solide que celle de bien des roii... comme dit papa.

JEN>Y, riant. — Dam ! Une couronne de Ucurs est moins lourde

qu'une couronne d'or.

]i.\BET. — Vous éies lîc.i petits perroquets, et vous répétez ce que
vous entendez dans le salon... Aasez de politique comme ça.

JEX.IY, après avoir Lttaché la couronne.— A. propos de politique.

Mina, si nous arrangions nos deux bouquets suivant le langage des

fleurs.

MINA.—Oui, oui, c'est une bonne idée.

]Byn\, plaçant les fleurs à mesure qu' elle les nomme. — Rose
blanche, cœur pur; souci. . . Non, non, pas de souci, ea gâterait mon
bouquet. ., „,.

, , ,

MiN.i, mime jeu, de scc»îe.—Immortelle, amour filial; pensée, lon-

gue vie... ,. u
JENNY, trfem.— Sensiiive, tendre respect ; anémone, santé, bon-

heur. . , , • »,
MINA, idem. — Seringa, reconnaissance; violette, modestie... Ma

phrase est faite.

JENNY.— Déjà. Qu'as-lu écrit?

MINA.—tt toi ?
, „, .

JENNY.—Lis toi-même. (Ei/es ec/ianffent leurs bouquets.) Cest

étonnant comme nous nous sommes rapprochées dans les pensées.

Pour qu'ils ne se confondent pas, j'entourerai le mien d'un ruban

blanc, et le tien d'un ruban bleu.

MINA.—A merveille... Ah ça ! Babet, qu'éciirai-je pour loi?

hAbet.— Ecrire pour moi, enfant que vous êtes. Je n'entends

rien à voire baragouin des plantes. J'y veux aller à la bonne fran-

quelte et que mon bouquet soit tout simplement un bouquet. Il se

fait tard, ne perdez pas votre temps; je vais préparer le déjeuner.

i^Ellesort.)

SCENE VI.

WINA, JEHNY.

JENNT.-Sais-Iu à quoi je songe. Mina ? Puisque Prosper fait le

rodoraond, il faut lui jouer un tour.

MINA.—Toujours malicieuse, Jenny.,. Voyons.

JENNY. —Nous prendrons son bouquet; nous le cacherons, et

quand il voudra le donner. .

MINA. — Non, Jenny, ce serait une méchanceté. Papa en serait

aussi peiné ([ue Prosper lui-même.

JEN>Y.—Alors, pourquoi est-il si entêté : c'était pour le punir.

aiiNA.—Va, va, sa mauvaise humeur ne tiendra pas devant les gâ-

teaux et les meringues.

SCÈNE VII.

Les Mêmes, prosper.

prospeu, entrant en déclamant. — « Enée était le fils d'un vieil-

lard romain... »

JENNY, à Prosper. — Eh bien, boudes-tu toujours.'

PROSPER, à Jenmj. — Laissez-moi tranquille !

JENNY, de même. — Si tu savais comme lu es laid quand tu

boudes!...
PROSPER. de même. — Je vous dis de me laisser tranquille.

MINA.— C'est mal à toi de bouder, Prosper... au moment de la

fête encore I

]i JENNY. — C'est d'un iiiiiiivais cieur.

PROSPER. — Allons, je lui bouderai plus; mais ne me tourmente
pas, d'aboid... A présent, je sais mon coinplimenl à miracle.
JENNY. — Tant mieux jiour toi ; cependant...
MINA, bas à Jenny. et l'interrompant.— No vas-tu pas recom-

mencer. (^ Prosper). Contemple donc notre couvre, Prosper, le

berceau n'cst-il pas élégant et bleu orné ?

pnuSPER. — Tiens! c'est toul à l'ait comme au IhéAlro de société

de madame d'Armance dans la pièce que nous avons vus eut hiver,

et que ses enlans jouaient... (Comment l'apiielait-on, déjft.^

MINA. — Ju l'ai oublié aussi.

jtNNY. — Le nom n'y fait rien ; nous y avons ri comme des
bossus.
PROSPER. — La pièce était si gaie!.-.

JENNY. — Les acteurs si plaisans!...

PROSPER. — Surtout le farceur, avec son accent normand st son
nez de carton.

MINA. — Et le petit garçon, coilfé d'une perruque à marteaux de
vieux grand-père.
JENNY. — Et la petite fille habillée comme madame Ango.
PROSPER — Dis donc. Mina, osl-ce bien dillicile de jouer la co-

médie? C'est qu'il me semble que nous pourrions nous y essayer

aussi... Ce n'est pas la mer à boire, enfin.

MINA. — Tu ne sais pas iju'il faut avoit une excellente mémoire.
JENNY. — Une jolie tournure.

MINA. — Et beaucoup do hardiessH... Quant à moi, je n'oserai ja-

mais paraître en scène; j'aurais trop peur.
PROSPER. — Pour, et pourquoi?
MINA. — Parce que tout le monde a les yeux fixés sur vous.

PROSPER.— Oui, mais quand on joue bien on est applaudi, les

mains claquent à chaque instant... ça doit faire plaisir, vrai.

JENNY, — Et quand on joue mal on est sifflé, ce n'est pas si gai,

mon beau monsieur.
PROSPER. — Bah ! bah ! l'on ne siflle qu» dans les théâtres où l'on

paie. D'ailleurs, comme je le disais tout à l'heure, je no vois pas

pou'-quoi nous ne réussirions pas, puisque les d'Armance ont réussi.

Justement je connais des petites comédies toutes simples, faites ex-

prés pour les enfans et si vous m'en croyez, nous en jouerons une
pour la fête de maman, par exemple; mais le déjeuner est bien long

à venir.

JENNY. — Et si papa allait descendre?
PROSPER. — Je vaij m'assurcr s'il est levé. {Il va pour sortir).

MINA. — Non, non, reste, cela pourrait éventyr la mèche. Son ap-
partement donne sur les bosquets, tâchons d'y jeter un coup-d'œil

sans être aperçus. (Elle s'élève sur ses pieds). Je ne puis rien voir.

JENNY, même jeu de scène. — Ni moi.
PROSPER.— Attendez, je vais grimper sur le pommier. (Il grimpe

sur l'arbre).

MINA.— Eh bien, que vois-tu?
PROSPER, sur l'arbre,— Jo vois papa qui se promène au fond de

a chambi'e; il regarde l'heure à sa montre... A présent il s'appro-

che de.«a toiletle; il prend un lasoir, un pinceau, de la poudre de
savon ; il va se l'aire la barbe.

JENNY. — Oh ! s'il se fait la barbe, nous n'avons rien à craindre
;

nous avons au moins dix minutes devant nous. {Prosper descend
de l'arbre).

SCÈNE YIII.

Les Mêmes babet, apportant le déjeûner.

BWF.T, avec kiimeur. — Sont-ils assez lambins dans cette pro-

vince !... J'ai cru que le pâtissier n'arriveiait pas. {Les enfant s'ap-

prochent avec curiosi é de la corbeille qui est couverte).

PROSPEB. — Oh! il y a bien des bonnes choses dans cette cor-

beille.

JENNY. — Des meringues à la crème que nous aimons tant.

MiN.\. — Et des tourtes aux cerises, j'en suis sure.

PROSPER, soulevant la serviette.— Voyez! voyez, les grosses ga-

leltes!

BAiiLT, lui donnant sur les doigts. — Ces gourmands !... Allons

petits curieux, décampez do la et venez m'aider à mettre la table.

PBOSPEB.— C'est tout de même gentil es jours de lête, on mange
des friandises.

jENiNY. — Oui, et tu voudrais bien que ce fût fête tous les jours.

PKOSPER.— Va, va, Jenn^, tu ne donnes pas ta part au chat.

jt;.^j;Y. — Dam ! je m'en garderai bien... Mais puisque tout est

prêt je vais chez papa lui diie que le déjeuner est servi.

MINA. — Oh ! il va s'apercevoir que tu es endimanchée.

JENNY. — Ah bien oui; je lui parlerai par le trou de la serrure et

je me sauverai ensuite à toutes jambes. {Elle sort en courant).

{ La fin au prochain numéro.]

L. Al'QUIER.

Le Rédacteur en chef: A. BOUCHÉ.
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eux jeunes gens, en costume de chasse, le

fusil sur l'épaule, venaient d'entier dans un

beau jardin au fond duquel s'élevait une de

[ces délicieuses habitations que Ja Touraiiie

loirie sur ses riants coteaux couronnés de

! riches ombrages. Ils furent s'asseoir sur le

"banc de gazon d'une tonnelle où le chc

vre-feuille embaumé se mariait capricieusement aux festons du

pampre. Sur la gauche de cette tonnelle s'ouvrait une grande

allée de tilleuls dans laquelle un homme, tout habillé de noir, le

front courbé, se promenait à pas lents.

— Julien, ne le semble-t-il pas quêtons les Jours M. Hervard,

ton oncle, baisse?... J"ai grand peur qu'à l'automne...

— Hélas ! oui, ÎNIauiice; j'ai cette crainte aussi, luoi !... A voir

sa démarche pénible, tremblotiante, son front oii il ne reste plus

que quelques mèches de cheveux blancs en désordre, qui dirait

qu'il ne compte pas encore cinquante ans?... Ah ! sans doute, un

affreux malheur, dont lui seul a le secret, a dû peser sur sa tète,

et le fait soufl'rir chaque jour encore, lui, si bon, si noble d'esprit

et de cœur... Tiens, Maurice, j'ai le presscntimentqu'en revenant,

l'année prochaine, de mes cours de Paris, je ne le retrouverai

plus.

En disant ces mots, Julien passa tristement la main sur son

front.

— f.aissons cela, Maurice, ajouta t-il vivement, et maintenant

voyons donc ce petit bijou de calepin que tu as trouvé sur le

grand chemin.

Maurice prit dans la poche de sa veste de chaise un carnet en

laque brune à fermoirs d'or finement ouvrés.

— Le voici, Julien... je soupçonne qu'il aura été perdu par

notre voisine, madame la comtesse des Vars.

— Mais tu ne l'ouvres pas, Maurice ?

— Non, Julien... Je ne l'ouvrirais que dans le cas où ce serait

le seul moyen de savoir à qui il appartient.

— Vraiment! tu le rendras? Basi! ce qui est trouvé est

trouvé.

—Non pas ! Julien, mon neveu, s'écria d'une voix forte et pas-

sionnée M. Hervard, qui, le regard allumé, .s'avançait d'un pas

brusque vers les deux jeunes gens. Kon. M. Julien, ce qui est

trouvé, quand on le gaid?, c'est... pris, c'est soustrait ! c'est...

Oui, M. Maurice, il faut rendre cela... C'est d'un sage et noble

jugement.

M. Hervard avait tout ii la fois une expression de colère, d'in-

dignation et comme d'eJfroi, répandue sur tous ses traits.

— M. Julien, ajouta-t-il, je vous attendrai dans ma chambre, à

dix heures, ce soir.

Sa voix avait revêtu un accent de mystère qui glaça les deux
jeunes gens.

Julien se trouva tout le reste de la journée soumis à un vague

de pensées plein de tristesse. Dix heures sonnaient à la grande hor-

loge, quand il entra dans la chambre de son oncle; celte chambre
avait un caractère presque sinistre ; sur ses lambris de chêne, ses

meubles gothiques, ses rideaux de damas bi un , se coupaient de
grandes ombres projetées par la lumière d'une lampe voilée, râ.'e,

son front chauve penché sur sa poitrine, M. Hervard était assis

dans un fauteuil à bras : il fit signe à Julien de prendre un
siège :

— Mon neveu, dit-il d'une voix basse et enrouée, votre mot,

lancé ce matin à M. Maurice, m'a rappelé qu'enfin j'avais à vous

faire une confession... oui, une confession douloureuse et terri-
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7° Entretien.

Toutes les récoltes ont été si précoces cette année qu'en dépit de

la rapidité de noire marche, nous ne sommes presciue j;iniais par-

venus à atteindre les lugilives cl à faire coincidor cûuijilélenient la

description que nous vous en avons donnée avec réi)0(iue de leur

exécnlion. — C'est ce qui nous anive encore pour la vendange, que
le mois dernier à vu éclore dans presque tous nos vignobles.

Le sujet que nous allons traiter est de la plus hnule impoilanee. —
Les vins exquis de nos coteaux sont une .source de richesses incalcu-

lables pour notre belle Fiance, qui, sur ce point, comme sur tant

d'autres, ne connaît pas de riva!e. — Kn effet, parcourez tontes les

contrées du globe et vous trouverez partout le généreux bourgogne,
le stomachiipie bordeaux, le pétillant Champagne faisanl les délices

des classes riches de la société.

Mais quelle immense variété dans les produits, dans la culture et

la manuteuliou de l'industrie vinicole !

Voyons d'abord la généralité des travaux que nécessite cette plante

La "vigne peut se reproduire par les pépins contenus dans les grains

de raisins; mais comme ce mode de reproduction est trop lent et

fort dispendieux, on a recours à d'autres raoyeos qui sonl :

Les rejets ou liges des racines ((ni couvreul la surface du sol.

Les raarcolles ou sarments que l'on replie dons la lerre sans les

séparer de la souche , en ayant soin de laisser reparaître leur eslré-

niité au-dessus du sol.

Les boutures, seul mode de reproduction employé pour la forma-

lion des vignobles, sonl des jets de 12 à li |,ouccs de longueui- tail-

lés sur des sarments vigoureux , et que l'on plante en 1 gués dans une
lerre convenablcinenl préparée. — L'humidité, cet agent puissant

delà végétation ne tarde pas à exercer sou intluence sur les yeux ou
germes , donl ces boutures sonl pourvues , et au lieu do feuilles et de
.branches ipéils devraient produire, ils donnent naissance à une foule

de petites fibres ou racines.

II faut deux ou trois ans pour transformer en morceau de bois, ces

ceps de vignes capibles de supporter la tran.-plantation; et mainte-
nant que nous savons de quelle manière l'homnie est parvenu à créer

la pépinière vinicole, mode qui, par parenthèse, est le même dans tous
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lilf... .iL'seiis(|iieje n'irai pas loin. Econtoz-moi donc, car je ne
(lois pas inoiiiir sans vous avoir l'ait part do ccilaiiics VDlonlésquc

vous seul pouno/, remplir. Ecoulez et coiiuaissi'z

!

'< A raye de vini;l-(pialre ans, je me trouvais à Marseille, où
m'avait conduit le hasard des cirrotistances. Mon pèie, le colonel

llei'vard, mort sur un île nos |>lorieii\ champs lU^ liaîaille, m'avait

laissé ^enl sur la terre, sans d'autres rcssomces (pie celles (pn; je

(levais trouver dans ma jeiniesse, aiiU-e d'un l'oiuLs ipudcpie peu

solide d'instrudion. Mais je r("'vais la carrière de mou père; cl ce

mot voralicn, dont les jeunes yens abusent tant, joint il ce petit

orgueil niiM^'rahle (]ui n'est (|ue l'cxayi'raiion de l'amour-propre,

m'empêcha de recourir ii (|uel(|iie emploi mod(!ste (|iii m'eût per-

nns d'attendre une forlune plus l'avorable. .le serais mort de l'aini,

je crois, sans le sccoin's sCurmcux (pie je trouvai |)rès d'un parent

éloigmî de mon père, nonimii lUnnond, hoinu'te homme (pii avait

dans le cominerce une place l'oit secondaire, grâce à Uupielle il

soutenait une nomhrciise raiiiille. Il voulut aus-i m'aidcr de ses

conseils en m'engaseant ii accepter (piehpie petit emploi ; mais je

ic(;us si mal cette invitation, (pi'en sortant de chez lui ji; me pro-

mis, insensé orgueilluux, misérablo irinrat, do n'y plus revenir.

Cinq jours s'écoulèrent, mais la nécessilé vint dompter ma lâche

résolution, et, tout honteux, le ctt-ui' tant à la fois gonllé d'ainer-

Uime et de colère contre ce fine je nommais le sort, je nie dirigeai

vers la maison de rhonnêtc Ramond. C'était un soir d'hiver, fort

sombre : au détour d'une rue, en passant sous un réverbère que
balançait un vent triste et glacé, mon pied rencontre un objet...

je me baissai, c'était un portefeuille rouge... Je l'ouvre, etje sens

frissonner sous mes doigts des plis de billets de banque ; il y en
avait pour douze mille francs. La première idée qui me vint sor-

tait du sentiment inné du juste ; il fallait rendre cela à qui l'avait

perdu. Mais, toiu aussit()t, une aU'reuse tentation s'empara de
moi, et, profitant de l'état désespéré où je me trouvais, me souf-

fla ce détestable sophisme : >< Pounpioi rendre cela ? Celui ;i qui

» cela appartient en a-t-il besoin ? Quand ou a ces valeurs dans

» un seul portefeuille, on doit en avoir bien d'autres... Et puis,

I) regarde, que vas-tu devenir?... C'est un bonheur que le hasard

a te présente, sache en proliler. » Malheureux sacrilège ! Je crois

même qii'mi instant je me dis que c'était la Providence elle-même

qui m'envoyait cela !

» Ce .'oirlà même, je partis pour Nice, ou plutijt je m'enfuis lâ-

cheiuent, hoiiteusemciit de Marseille, sans même prendre le temps

d'aller dire merci et adieu au pauvre et bon Ramond.

»De Nice, je passai en Italie, et je vins m'étahlir à Gênes. D'a-

bord, je liasardai la moitié de ces douze mille francs dans des

spéculations commerciales.... On dit que le bien mal acquis ne

prospère jamais. Oh ! cela est vrai, et pourtant te semblera faux,

JttKen, quand |c te dirai qu'au bout d'un an j'avais quintuplé mon
a\oir, el (pie, trois ans plus lard, j'a\als déjà prescpie celte for-

tune (jiie je pusbède aujoiirci'liui. Oui, le bien mal ac(piis ne pros-

père pas; il ne m'a pas été permis de jouir des douceurs que celle

fortune semblait devoir m olli ir; car la conscience qu'tni iiislaiit

j'avais surmontée s'était redressée, et, chacpiejour, cliaipic; nuit,

cluKpii: heure, elle me livrait d'horribles combats (pii troublaient,

déchiraient mon àtlie et tuaient peu à i)eu mo'i pauvre corps. V.i\

vain, dans la vie aclive,je voulais fuir sa voix terrible, elle me pour-

suivait toujours, partout ! J'éprouvais le besoin d'ouvrir mon cœur ii

de doux sentiments; elle nie criait Un fond de rame (|ue j'en étais in-

digne... L'Italie, cette belle Italie, en vain je voulais jouir de son

ciel divin, de sa riche nature, de ses chefs-d'o-uvres, de ses grands

souvenirs; la conscience, ce jug(! iiillexihle, soulevait an fond de

mon âme le reniords, et ce qui est plus alfrenx pour le c(uur de

l'honnne, le mépris do moi-mémi!, un voile de soiilfrance et d'en-

nui couvrait mes yeux, et, maladif, in(|uiet, je parcourais triste-

ment les pays les plus riants, comme un voyageur attardé dans une

lande.

» Je tombai malade, et une nuit, je me crus prêt à paraître

(levant Dieu. Mais il ne devait pas m'appeler encore, el la con-

science n'en avait pas fini avec moi.

» Je relouri ai à Marseille, pour chercher moi-même en secret

les traces de la personne qui avait iierdu le portefeuille, el afin

de réparer largement, autant que possible, le préjudice causé par

mai à son bonheur. »

Ici, M. Hervard se lut, et passant ses mains ell'rayantes de

maigreur sur son front dépouillé, bouleversa tristement ses dcr-

iiiors cheveux blancs.

» Ces luttes morales que j'essuyais chaque jour, et que je cher-

chais à fuir dans l'activité des all'aires, avaient comme égaré ma
tète et j'avais pour ainsi dire tout oublié ; le souvenir de mon
père, ton souvenir à toi, Julien, celui de Ramond, ne me reve-

naient que vaguement.

» Cependant, en arrivant à Marseille, après cinq ans de séjour

en Italie, je me rendis à la demeure où j'avais connu Ramond ; je

le demandai. « Eh ! mon Dieu! monsieur, il est mort, le pauvre

M. Ramond, depuis quatre grandes années s me dit une vieille

dame.
— Et sa femme ?..

— Elle a quitté Marseille...

— Ets.'s enfants?...

— Ils sont partis avec elle, et on ne sait pas ce qu'ils sont de-

venus tous trois. Vous ne savez donc pas la malheureuse alTiiire,

ou plutôt [le malheur; qui leur arriva voilà cinq ans. Ce pauvre

M. Ramond avait été chargé par la maison où il était employé de

les pays, où transporteions-jioiis le lieu de la scène pour assister aux

diverses opéralions que demande la formation des vignobles justpie

et y cnmiiiis la v(îndange etlavinificalion?

Sera-ce dans la Champagne, dans la Bourgogne, dans le Languedoc

ou enfin dans le Bordelais? Certes le choix est embarrassant.

Malgré sou terrain crayeux et blafsrd ipie traversent à peine de mai-

gres filets d'eau, dont l'Aube e;t le plus important; malgré ses vd-

lages pauvres et clairsemés, la Champagne pourrait bien revendi-

(juer cet honneur, par la ipudité précieuse de ses vins d'Aï el d'É-

pernay.

Le Languedoc, de son côté, avec ses vignes d'une végélation luxu-

riante, dont chaque cep aux larges feuilles couvre un esi)ace de 20 à

3L1 pieds carrés SLr lequel il rampe sans soutien ou éehalas, Héchis-

sant sous le poids de cenl&iiies d'énormes grajipes, aurait bien aussi

des droits à notre préférence, d'autant plus que celle riche province

dans sa vaste étendue comprenant huit déparlenienis, serait en élat,

par ses vins si pleins de feu et cependant t-'nn prix si modéré vu leur

aliondance et la difficulté des débouchés, d'abreuver (à elle seule;

l'Europe entière.
'

fF'

Et la Bourgogne aux joyeux, francs et laborieux habitants dont le

visage reflète la ?anté, ne semble-t-elle pas nous appeler; du geste et

de la voix? — Eh bien, en dépit des deux [beaux fleuves et de la fé-

conde rivière (la Seine, la Loire, la Saône), qui traversent majestueux
sèment les vallées et les coteaux couverts de pampre du Beaujolais,

du Maçonnais el de la Côte d'Or, etc., en dépit de la variété des sites,

de l'animation (|u'eiilraîiient après eux un commerce et \nie naviga-

tion des plus actifs; en dépit d'une aimable hospitalité et des célèbres

clos de Voiigeol, de Chamberlin, de Pommard, Volnay, Banne, Ton-
nerre, Kenl, nous laisserons la Bourgogne pour prendre terre dans

le Bordelais sur les bords de la Bordogne et de la Gironde ; et cela,

par celle raison ipie les procédés de eidtiire et de vinification em-
ployés dans ces vignobles, élaiit à la fois simples et cependant d'une

application normale, donneiont à nos jeunes lecteurs une idée fort

juste de la matière (pie nous traitons.

Quels contra. les de tous genres nous trouvons ici ! Pourrait-on

croiieau premier coup d'ail ipie ce pays possède tant de richesses et

que pour l'exporlaliou de ses produits il marche en tète de toutes nos

provinces vinicolesl

Ainsi, au lieu des riants vignobles qui se baignent dans les fleuves

Bourguignons, ce sont des terres labourées ou des chantiers de cons-

truction marilime qui bordent la lîaronne et la Dordogne. — On
pressent déjà rai)proche du vaste Océan.
Au lieu ((u'en Bourgogne les vins de choix sont récollés sur les co-

teaux, ce sont les plaines de la Gironde (nommées Graves, du giavier
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faire despaiements.quaiKf lesoir mèmcil perdît son portefeuille

avec les valeius qu'il y avait reiireimécs. Il s"a;^issail de près île

((iiin^c mille lïatics...

» i'!n l'iileiulaiil ces iiiits, une sueur glacée parcourut tous in"S

iiiciiildes, je diaiicelal et me laissai IoiuIkm' sur une chaise. Un
allVi'ii\ pressentiment m'avait IVap|)é dans ie< dernières régions

du cœur.

.1 Mon Dieu ! continua la vieille dame qui me diVouvrait cet

horrible mystère, la maison de commerce ne voulut pas croire à

la perle. Cependant M. lîamoud sortit pur du soupçon qu'on avait

fait planer sur lui; mais le coup avait été porté; en s'ait ujuaul à

son honneur, on l'avait blessé il mort. Il tomba malade, traîna pen-

dant un an, et...

— Oh! miséricorde! m'écriai-je, ce portefeuille n'avail-il pas

de marque qui pùl le faire reconnaître ?

— Si, je me rappelle qu'il était en maroquin rouge, on préten-

dait même qu'il avait appartenu dans le temps au général Des-

sai\, et qu'il portait ii l'intérieur un 1) gaullVé en or. »

il. llervard lit une seconde pose ; ouvrant en tremlilaut le ter-

rible poriefcuille rouge, du doigt il dé.si:;nail un D. à .lulieu.

« Pendant cinq ans, Julien, j'ai couru à la recherche delà veuve

de Uauiond et de ses enfant>, sans les trouver. De vagues indica-

tions m'avaient fait espérer les rencontrer au\ Antilles; j'y suis

allé... Hélas ! ce fut eu vain... Là-bas, j'ai pris cette cruelle mala-

die qui me conduit lentement vers la tombe, qui maintenant est

bien proche. Tu me le jures, Julien, tu coniinueras mes recher-

ches, et si jamais tu découvi'es la veuve ou les orphelins, tu par-

tageras avec eux la maliieurcuse fortune que je te laisse...

I) Ils sont morts, peut-être, s'écria M. Hervard, enjoignant ses

mains avec terreur ; morts dans la douleur et la misère... Julien!

Julien ! prie Dieu pour moi !... Souverain juge, avant de paraître

devant votre tribunal, j'ai été déjà jugé et puni douloureusement

par le juge invisible cpie vous avez mis en chacun de nous... O
sainte et éternelle conscience ! les hommes peuvent un instant

étouffer ta voix; te dompter, te vaincre un instant, mais quand tu

te relèves vengeresse, qu'elles sont terribles tes représailles !

A. Vanauld.

siïiââtïaïîiâ.

Lundi dernier, vers dix heures et demie du soir , la jeune Cé-

lestine François , jolie petite fille de sept ans environ , descendait

la montagne des Batignolles , loi-squ'eu passant auprès des bâti-

ments qui s'élèvent sur la route de Saini-Ouen , elle fut accostée

par une autre petite lille de sou âge (|Ui , soitaiil du milieu des

piencs et des matériaux amassés en cet eiulroit , s'adressa à elle

d'une voix entrecoupée de laruu's.

« Mademoiselle , dii la pauvre enfant
,
pourricîi-vou» me don-

ner un peu de pain '.' j'ai faim ! '>

— mon Dieu ! répondit la jeune Céle'.iine
,
preneu , j'ai heu-

rcusenienl gardé nuju goûter ; mais comme vous rites pâle ! comme

vous pleurez !

—C'est qu'il y a bien longtemps (|uc je suis là, répliqua l'enfaut

en dévorant le morceau de pain qui lui était présenté de si bon

cœur ; j'avais peur, j'étais brûlée du soleil, et j'avais cherché de

l'ombre derrière ces pierres en altendant que je visse passer

qnehpie petite lille qui eût l'air bon comme vous.

— Nous n'avez donc pas de maman pour prendre soin de

vous '

—Maman est morte il y a cinq mois; j'ai bien mon papa qui

Ui'a amenée ici ce matin, mais il est entré ilaui une maison eu me

di-aiit de l'attendre à la porte , et ior-qu'après toute la journée

passée à l'attendre, j'ai enfin osé en rer pour le demanler , on

m'a dit que papa était sorti depuis bien longtemps-par une autre

porte.

—Pauvre petite ! interrompit Célestine , moi ,
j'ai un bon papa

et une bonne maman, venez, nous allons les trouver à la maison,

ils auront bien soin de vous , ils vous habilleront comme moi, nous

irons à l'école ensemble , vous serez ma petite sœur, voulez-vous '.'

Et la charmante enfant, prenant la pauvre abandonnée parla main,

la conduisit près de sa mère : « Tiens , dit-elle en arrivant , voilà

une pauvre petite fille que son papa a perdue exprès. Tu la gar-

deras, n'est-ce pas ? Tu es trop bonne pour moi, vois-tu , et avec

ce que tu me donnes tous les jours, il y ar.ra assez pour deux. >>

Les vœux de cette charmante enfant ont été accueillis comme

ils devaient l'être par son père et sa mère , braves ouvriers à qui

le travail et l'économie procurent raisancc, et dont la lille unique

a fait jusqu'à ce moment le bonheur. L'enfant perdue , habillée

avec les robes de sa sœur d'adoption, va être envoyée en sa com-

pagnie à l'école; et d'après l'effusion naïve de la gratitude qu'elle

exprime, on peut présager que les braves gens qui la recueillent

n'auront qu'à s'applaudir de leur générosité.

Une personne appartenant à une famille opulente de Paris ,

instruite de ce fait touchant, avait voulu s'associer à la bonne ac-

tion des époux François, mais son offre a été refusée dans des

termes qui ,
quelques respectueux et réservés qu'ils puissent être,

annoncent chez ces honnêtes ouvriers la ferme volonté d'accom-

plir seuls l'acte que leur a inspiré l'heureu.x naturel de leur en-

fant.

m^Mmp^^yMJ: ^^ .'a^E:gag3w*l.&^^ »Jad!.a^Ugfc^J^J^VA^i*JaA^^1^^tt^u^:^aEE;^^JJ.>^si^^a^J.^

dont elles sont formées) qui fournissent les vins les plus recherchés
;

tandis que les produits vineux des coteaux bordelais aux terres tories

du Palus, sont de médioere qualité et d'une réputation ipd ue s'éteud

guère au-delà des limites déparlemenlales.

Enfin, au lieu de l'air d'aisance et de prospérité que respirent les

villages de la Bourgogn;, on voit ici à côté de ces magnifiques vigno-

bles et des riches habitations de leurs propriétaires, de rares et ehétifs

hameaux , formés de misérables maisoonttles et recouvertes de

chaume, autour desquelles les vignerons possèdent un petit coin

de terreoùils cultivent des pommes de terre et quehpies ceps de vigne.

Avec la pomme de terre, ils se nourrissent; avec le jus de leurs rai-

sins, délayé dans ciu(i sixièmes d'eau, ils font de la méchante piquette

qui leur sert de boisson.—Ce ne sont, comme vmis le voyez, (|ue de

pauvres journaliers iiui gagnent leur existence en travaillaut chez les

grands propriétaires.

Le costume de ces campagnards n'a rien de remarquable : il se com-

pose d'une vesle et d'un pantalon de couleur foncée, d'un chapeau de

paille, et pour toidc chaussure, ils n'ont que celle que dame nature a

donnée à tous les humain';. Au;.!>i les souliers qu'ils ne portent que les

dimanches et grandes solennités paraissent leur causer une gêne tel-

lement grande, qu'au sortir de l'église ds s'empressent de les prendre

à la main pour regagner leur domicile.

Celte pauvreté, comme vous le voyez, n'est que le fait rigoureux

proprement dit, et n'exerce aucune iuHuence sur l'heureux carai;lere,

l'amabilité, la gaîté de ces populations, donl l'esprit naturel .-'éiianche

eu réparties vives devenues proverbiales. *

Les grands et riches vignobles les plus renommés étant en pays piaf,

sont très-peu pittoresques. Il en est de même de l'aspect général de

la contrée. Nous vous cilons néanmoins comme excei. lions à celte rè-

gle, les côtes de Lormo?it, situées en face de Bordeaux, de l'autre côté

de la Garonne, et les côtes de la RoncE, au continent de celle rivière

et de la Dordogne. Ce dernier site est surtout remarquable par les ha-
bitations soulerraiues creusées dans les parois de tuf dont sont for-

més ces coteaux que percent les cheminées pour donner passage à la

fumée qui semble ainsi sortir du sein de la terre.

Les vins de la Gironde se divisant donc en vins de graves ou de
plaines, qui sont, comme nous l'avons vu, les plus renommés, et en
vins des coteaux ou palus, nous présententeueoreuuesubdivision des
plus tranchées. Ainsi, d'uu côté, le Médoc, dans les crus de Cuatead-
Makcvux, de Lafitte, de Sai>t-Estéphe, B-iiA^iVE-MoiTON, nous of-

fre les vins rouges les plus estimés ; de Paulre, le Sacterne, le Taiex-
CE et le Barsac, sont les vins blancs de première qualité.

Après ces détails géographiques, nécessaires pour vous faire con-
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Nourri ooiiimc im eiil'^iiU |i:ii' î^ji iiu^ic idoli'ilic ,

In jeiiiio cIkiI, liieii bliiiic, bien oiii;li\ liion l'elâlre,

Bien oIkii ! liien lu'iilier île .si clialte in:iisnn,

i:i;iii(ii;nanl lonjonis, «vait loiijouis ivii.-on.

llùlc s(ni|ile et iani|ianl des lojales ilenicnics,

V se ilt'lioilrr p:i>saiit d'oisives liciiiTS,

Il n'en metlail |>as luic an |>i'olU dn devoir ;

Point d'iUiule an malin, point de pnèie an soir;

Tont cmilail en sommeil , en l'estins, en (;anibados ;

Venait-il nn volenr, il faisait le malade ;

Son niianlement (daintif lui valait nn bai.-er :

A ces liiïics eliarmants (pie penl-on refuser i'

l'n jour de la sai.-on molle et verte ei tlenrie,

Voulant rou(;er riiysojie autour de la prairie,

Le faint'ant bondit, s'excite à prendre l'air.

Car le sable, an jardin, brille snus un ciel clair,

El l'hiver tire au large, cl le moelleux Joconde,

Oui dévide sa (|ueue et sa danse el sa ronde,

\oit un eainrlénn se chautlaot au soleil,

Dans les idis d'un vieux saide à son nianlcau pareil.

» Eh! vous voilà, miroir vivant du para.site!

Dont l'esprit Hotte eue. re on j'ai fixé mon gite ;

Diaphane .symbole! àme erranle des cour ;

Avec des \iaysaus , tpioi ! vous pa.>.sez vo^ jours I

C'est un meurtre. Chez nous je vais voui- f.iirc inscrire;

l.a foriune m'y gâte el vous doit un soui .-e :

Treiiez mou bras , ce pré iiourrii mal \i lalenls;

.le vous trouve un peu maigre ; à nos mc^^ succuleuls

,

Venez vous anoudir. »

Ui ! dit le Syeophante,

Ma voix, plus que la tenue y jiassa trioni|>hau!e.

Où Ion Hatte , ou l'on dîne, on l'or coule en ruisseaux,

On l'y nourril lonittcmps de délicats morceaux!

Comme tii, eoln•ti^au à l'épaulo penchée.

Touchant au fci.d des cicurs une corde cachée.

Vices de cour élsient poétisés par moi ;

Les princes m'embrassaient : j'ai fait sourire un roi !

Magnétisant l'oreille à mes dotices paroles,

Spéculant avec art sur les passions folles.

Je visais droit et juste en dialouillant l'orgueil.

Tu ris, mon camarade! ah ' tu connais l'écueil :

Evite-le. Jaloux de mes brillantes ruses,

l'n soir, sar.s écouter mes sonores excuses,

Le sort trancha le lil argenté de mes jours !

Ame vide el bornée à Rarder ma nature

,

Me voilà dans la poudre, abjecte créature.

Traiii.int .ivec ennui mes heures sans éelal
,

llrduit à relléter un gazon sec cl plat!

Jloil l'habitaîil doré de vos salons anUipies,

llainper honicuscment dans les srcnes rusliqucs,

El ne pouvant louer du geste et de la voix,

M'effoi ccr, n'élanl i ieii, d't^lrc ce ipic je vois ;

Me Icimiic des couleurs du peu ipii me regarde !

El je l'imite en \ain : ce peu n'y incnd i^as garde :

Car, le faiseur de tout((pii peut dire pouniuoilj

Irrité des honneur- (pie j'alliiais sur moi

,

l'en touché de l'esprit, ne n l'.arilc (|u'à l'àmc,

El si le feu n'est pur, souille à froid sur la Hammc.
Ah I .si j'avais du ;ang dans les veines, foiiveiil,

J'en ferais des pamphlets, mais je n'ai (pie du vent.

llciireux chat ! ipic ton sort diffère de ma vici

Tandis ipie seul , piiiiié de faim, de soif, d'envie,

liÊvc, j'avale un rêve; ingrat muet, lu bois I

Tu manges .«ans payer à la lible des rois!

l'I l'a'r y. pliia tél. Il loi lue ina nourriture;

Fruit creux et décevani ipie l'avare nature

Tira de mes discours (|uc l'on trouvait si beaux :

Ami'! ipic d'eloipience est tombée en lambeaux I

Mais le souffle me niaïupie à lancer ma colère,

Va-l-eii: ton embonpoint commence à me dé|)lairc.

Tiédc et vivant coussin de (piel(|iie pied royal
,

Échappé des genoux du sanglanl cardinal
,

Va-l-en ! la pitié sainte et ta joie cffroiilée

Soulèvent de nouveau ma bile lévollre ;

Tout visage (|ui rit n'est ipi'un masiiue moipieiir,

Et je sens bien du fiel couler où fut mon cœur!

Le chat dont les yeux d'or namboya'ent sur la robe

Du reptile irrité, s'écarle el se dérobe.

Il mempoisoiinerait, dit-il avec effroi ,

El je vais me blottir dans les genoux du roi !

Mme Desbordes Vaimore.

Imité lie Gay.

l ]« BAWODET ])'OCTOGE]VAIIt£.9.

Les vieillards sont en général pleins de douceur et de bonté

pour les jeunes gens ; ils aiment à leur conter les histoires du
temps passé el h leconiinencer avec eux la vie par les souvenirs.

Cette aH'cciion demande de la réciprocité, aussi sommes-nous l)ien

naître ros principaux vignobles, nous allons vous tracer sommaire-

ment la culture qu'ils recoiveni.

Suivant la nature du sol, la vigne est plantée en quinconce, soit en-

tre sillons, SI it par règes, mais, en tout cas, on la borde de plantations

de fraisiers, de petits pois ou de pommes de terre. Dans la première

méthode, le sol conserve sa configuration primitive, tandis que dans la

seconde, on lui donne la forme d'un dos de tuile creuse dont la direction

suit naturellement la iienle du terrain. Chacune de ces règes ou plate-

bandes voûlées, comiicrte généralement trois rangées de ceps, et se

trouve séparée de ses voisines par une large rigole servant d'écoule-

ment aux eaux pluviales.

La distribiuiou que l'on donne aux pieds de vigne plantés ici dans

de iietiles fosses pourvues de fumier, espace les ceps à \\2 mètre de

dislance à peu pi es en tout sens. Mais, dans une partie de la Bourgo-

gne, dans la Champagne el dans les luovinces de l'est de la France,

au contraire, la plantation ou pormage est pratiquée dans des tran-

chées creuséis dans toute la longueur du champ.

La \igue ne commtuee à prodniie (|ue la lioisième ou quatrième

année, et la faible récolte qu'elle doni e alors est loin de balancer les

dépenses qu'occasionnent cis premiers travaux de formation el d'en-

tretien.— A partir de celle époque, elle est l.iillée tous les printemps,

et les jets coupés sont liés eu lelits fagots pour être séchés, et sous

la dénomination de sarments ils égayent le foyer du vigneron. On ne
tarde lias à s'occuper du replacemenl des échalas retirés de terre avant

l'hiver afin de prolonger leur durée, el ces ceps sont liés à ces tuteurs

dès que la circulation de la sève a donné assez d'élasticité aux jets

pour permettre de leur donner la forme qu'ils doivent avoir: celle de
cerceaux repliés vers la lerre.

A ces premiers soins succède bientôt la floraison pendant laquelle

nul travail ne doit èlre entrepris dans la vigne, et quelques sarclages

pendant le i ommencemenl de l'été. La ligature des sarmcnis poussés

pendant celle saison et l'ébourgeonncmenl, sont, jiu reste, les opéra-

tions que cette culture nécessite annuellement. Devant ces v'gnes, si

propres, si bien alignées, el chargées de grappes vermeilles, au récit

des travaux que nous venons de vcus donner, vous êtes loin de soup-
çonner les faligues que celle industrie occasionne, cl les mécomptes
auxquels elle expose. Or, mes jeunes amis, sachez donc que lorsqu'aux

premiers beaux jours de piintenips succèdent des gelées un peu for-

tes, ce qui n'est pas tare, la vigne, enfant de l'.Vsie mineure, voit se

flétrir ses naisssnis bouigcons, el qu'elle peut périr par suite de ces

variations almosphériiiues.

Des chaleurs excessives ou des coups de soleil détruisent également
celte brillante végétation et compicmeltcnl l'espoir de la prochaine

récolle. One des pluies ^ ieniieui pendant la floraison, époque dont dé-
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sûrs que nos lecteurs et lectrices encore dans la fleur de la jeu-

nesse ne liront pas sans intérOt le petit récit suivant :

Une fèto vraiment patriarcale a eu lieu U) l'i du mois de sep-

tembre au village de l.a Poi ite, commune de lloucliemain.

Un protrc très âgé et priS(|ue aveugle, M. Localelli, vient d'a-

voir l'heureuse i liK', après ciiir|uante-tr(u"s ans dc^ sacerdoce, de

faire dire une messe d'actions de grâces, et (N.'rèiiiiirensuitedou/.e

vieillards de la commune pour faire die/, lui uu dîner de corps.

Ce vieil et respectable pnHre a été d'abord, en 1780, religieuv

bénédictin de l'abbaye de St-Aubin-d'Aiigers, puis aumOnier dans

diverses armes cl sous plusieurs régimes, y compris les gardes du
roi de ISl'i à IS.îO. (;'est à cette derinôre époque qu'il s'est retiré

à La Pointe, où il ne cesse de se rendre cher et vénéré par une

vie exemplaire et une iid'atigablo charité.

Ce dîner était liés remarquable; les douze vieillards dont les

plus jeunes étaient au moins octogénaires, formaient avec leur

amphylrion environ 1155 ans. Les autres invités à celle réin]ion

se composaient du maire du village et de quelques ecclésiasli((ues

d'alentour, amis de M. Locatelli. Tous les convives, se livrant à

une modeste mais franche gaîté, ont fait honneur au repas du res-

pectable pasteur, puis ils ont adressé leurs félicitalions à M. Lo-

catelli, comme étant le doijoi d'âge de l'assemblée.

Undes vieillards s'est expi'imé ainsi :

Dans celle réunion, les hommes les plus anciens de la com-
mune, témoins tous du bien journalier que fait M. Locatelli aux

pauvres et aux soull'i anls, piienl Dieu qu'il prolonge ses jours,

qu'il les exempte d'infirmités, et qu'à la lin de sa carrière terres-

tre, sa belle âme remonte au ciel pour jouir du bonheur céleste.

Alors le maire, prenant à son tour la parole, a proposé ce

toasl : Au respect que l'on doit à la vieillesse! Un autre des

hôtes a porté la santé de M. Locatelli, et pour couronner digne-

ment la fête, l'excellent prêtre a distribué des secours et des ali-

ments aux malades et aux nécessiteux de la paroisse : tous les as-

sistants étaient émus.

Peut-être sere/.-vous comme moi, mes jeunes amis, et partage-

rez-vous celte douce etchaleureuse émotion.

MADEMOISELLE PAULINE liOGET.

i*5-.®>4*«

[LIS "ùEmi FOraSS iDl ILA ©aiîlSg.

—Je donnerais de grand cœur un mois de solde pour connaître

le nom du goinfre qui a mangé le cheval de mou empereur.

—A quoi te servirait de le savoir?

—A châtier sa gourmandise comme elle le mérite.

—Oh ! oii ! monsieur Tranche Moniagne !

—Tiens, Georges, évite de me taquiner
; je ne supporterais

pas aujourd hin la moindre plaisanteiie, même de toi.— liientoi il faudra mettre des mitaines pour parler .i monsei-
gneur

Adrien et Georges, enfants de troupe, tr)ns deux (ifres dans le
premiei- régiment de la garde impériale , se liarpailLicnt ainsi sous
la tente d.; dame Mad.deine, mèi c; du premier et tutiice providen-
tielle du second, df.nl le père avait trouvé la mort sur le champ de
batadlc de Momenotlc. Madeleine avait fait .l.rsser ses pénates
provisoires a une portée de canon du village d'Auslerlitz . derrière
le quartier des grenadiers dont elle était la plus ancienne vivan-
dière. Un gros tilleul

, (lég.iini d'nnc partie de ses branches, ser-
vait de support et d'aiiri au frêle édifice dont l'emménagement mé-
rite d'être <lécrit.

Des guirlandes d'ail
, d'oignons , de saucisses fumées étaient

suspendues au milieu de pièces de bœuf boucanées à Hambourg
et de jambons mayençais. Une tonne, placée sur un chevalet, éta-
lait aux yeux des grngnards son gros ventre rempli de vin de
France. Plusieurs barillets de rhum , de kirskwasser, de cognac
étaient attachés |)ar leur lanière de cuir aux larges lianes de cette
reine des causeries du bivouac. Des bêches, des pio.hos et un
petit nombre d'ustensiles de ménage soigneusement ran-és mas-
quaient les sacs de campement remplis de paille fraîche, "celui de
la vivandière était reconnaissable par l'image de sainte Ma.leleine,
sa patronne, et la biaiirlie de buis béni cueilli au cimetière du
village natal

, qu'elle ne manquait pas de placer chaque soir au
dessus de sa couche grossière. Tout cela était aussi propre , aussi
luisant

,
aussi net, aussi bien rangé que la cuisine d'une ménagère

hollandaise.
"

La châtelaine de ce palais en coutil ne ressemblait pas à
l'espiègle vivandière de Déranger. On ne vantait ni son pied
leste, m son œil iiuiiin, et elle n'avait jamais été jolie. Nous pour-
rions, a plus juste litre, la comparera celte femme inliépide due
au crayon, de Charlet

, qui , pendant la retraite de Hussie s'a-e-
nouille dans la neige pour i)anser un soldat blessé. A quinze ans
Madeleine avait quitté le hameau qu'elle habitait aux environs de
Rouen pour suivre son mari appelé par la loi sous les drapeaux de
la république. Son dévoùnient ne s'élait jamais ralenti elle trou
vait incessamment dans ses devoirs d'épouse et son amour de mère
assez de forces pour supporter les fatiaues et braver les dangers
de la guerre. Apres avoir fait les campagnes d'I-gypte et d'iralie
avec la m demi-brigade où servait son mari en qualité de ser-
gent, elle était plus tard entrée avec lui comme vivandière dans la
garde impériale. Le d^gnc couple avait pour ses nombreux services
bien mérité cette récompense alors si enviée, et quand au camp

pend le plus ou moins d'abondance de la vendange, et la Heur tombe

au lieu de former les grains. L'on dit alors; la vigne coule ; nous n'au-

ront point de raisin.

Enfin celle configuration des coteaux que' vous admirez tant, ex-

pose le vigneron du matin au soir à toute l'ardeur du soleil, et lui iin-

pose la nécessité de remplir les fonctions de liêle de somme en Irans-

portant sur sou dos les engrais que la terre réclame pour soutenir ce

luxe de végélalion.

C'est ainsi, jeunes lecteurs, que les fruits les plus beaux ne sont pas

les plus doux à la bouche.

Tel est l'ensemble des travaux vignicoles qui nous amènent à l'épo-

(pie des vendanges auxquelles je vous convie pour samedi pro-

chain.

WoHiFABT, ancien cullivaleur.

On écrit de Copenhague, 9 septembre : » Le 21 août, la société de

tempérance a tenu à Christiania sa séance annuelle. !Jne motion de la

majorité ayant pour but de permettre de boire modérément du punch

et du grog, a été rejelée, mais on a adoplé, à 50 voix contre 38, la

propoMiion du comité, tendant à défendre l'usage de l'eau-de-vie
soit nalurelle, soit mêlée. On a pris la résohilion de i)ublier une p-i-
zelle de lempérancc. Le nombre des membres de la société s'élait

Le fait suivant vient de se passer à la Bouille l'Seine-Inférieure) \:n
voyageur descendait jeudi dernier des voilures de Pont-Audeiner-
parmi ses bagages, ou reman|uait une grande boite qu'un des auber-
gistes de celle commune lui permit de déposer dans son écurie et il

parut de suite pour Rouen. Quelques beure» ap.rès, le garçon d'écurie
entendant du bruit dans la boile, vit un animal eu sortir après l'avoir
brisée, et chercher à ouvrir la porte de l'écurie qu'il ébranlait forte-
ment. Ne pouvant y réussir il se coucha près du cheval, non moins
efirayn que son maître. Ou crut d'abord que c'était uu liou un liTC
etc., ef. Ou s'en empara après bien des peines, et après î'avoir''en-'
chanie, on se disposait à le tuer, quand le propriétaire arriva ! C'était
une hyène qu'il conduisait, dit-on, au Jardin des-Plaiiles, à Paris
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(le noiiUinnc Niipolôoii atlnrha Iiii-nu'iiiP sur In poiirîno dri sous-

otliricr (li^raril l'i-loili- de l'Iuinnciir, le cœiir de Mailrlcirii' dut à

un ddiihlc lili'i- lioiidir do l)onlnMir ol d'oi'^'ncil. I.c jour de cette

soli'iiiiiii^ iiHlii,\ir(>, les ndinliti'iix amis de la vivaridiiTe se disaioiu

il voi\ hassc (|irclli' |uniirait icvi'iidiqiier un petit morccaii du iii-

han niiigo. Sa cléiiiaiclu' éiait giavc, siTiciiso; sa clievcluii', aiitfe-

foisd'nn noir de jais, roinmciiriiit ii se mêler de lils (rar!,'ent ; sa

(ipiure, bniiiie par le soleil, portait il la l'ois IViiiprrinte de la honte

et de la résolution. Ses yenx (pii, anx heures de péril, élinrelaient

d'audace , prenaient , ijuand ils s'arrêtaient sur son lils Adrien ,

l'expression (l'nne diim-eur, d'une tendri'sse inellahles. One leiirs

fronts soient couverts du diadème de la reine, du leulie de la

vivan(lit''re , du madras de la pauvre paysanne : tontes les mères

se ressemblent par le fii'iir.

L'arrivée de celle di^ne i)atrone avait interrompu la querelle des

enfants de troupe dont il est nécessaire de raconter l'oiiyinc.

Mad'leine avait un frère confiseur ii lîouen, qui aimait beau-

coup son petit neveu et n'oubliait jamais, it certaines époipies de

l'année, de lui envoyer une caisse pleine de ces délicieux bon-

bons, de ces friandes conlituresqni ont rendu si cher aux enfants

le nom du chef-lieu de la Seine-Inférieure. f,e bon oncle s'était

mis en frais cette fois, et, i> l'occasion de l'anniversaire de sa nais-

sance, la saint Polycarpe, avait expédié it Adrien un glorieux em-

pereur en sucre do pomme, vêtu d'une redingote d'angélique,

chaussé d'une paire do bottes de réglisse noire, et monté sur un

superbe cheval normand en chocolat, dont cent pastilles brillan-

tes ornaient le caparaçon. Ce petit chcf-ii'anivre avait été emballé

avec tant de soin ([u'il était arrivé sain et sauf au village d'Aiislor-

litz,au\ environs duquel, ainsi que nous l'avons dit plus haut,

étaient allumés les bivouacs des grenadiers de la garde. Adrien

avait consacré ses loisirs d'une semaine à confectionner un socle

de terre-glaise, sur lequel il avait posé son trésor dans l'endroit le

plus apparent de la tente maternelle. Chaque matin, en quittant

la botte de paille sur laqnelle il rei)osait aux côtés de dame !\Iade-

leine, sa première pensée était pour l'elligic de son cher empe-

reur, devant laquelle il ôlail gravement son bonnet de police, ce

qui faisait rire sous leurs moustaches les grognards qui sirotaient

le rogome de la viv.indière.

Par cet acte do fétichisme, qu'on juge de son désappointement

,

lorsqu'on revenant de la parade, il trouva son idole déchaussée,

manchotte, venve de sa prestidigicnse redingote et de son beau

cheval chocolat ! La colère que la présence de dame Madeleine

avait un instant relrénée lit explosion après la sortie de celte der-

nière, appelée par les devoirs de sa profession dans rintérieur du

camp.
— Vois-tu, Georges, nous sommes du même pays, du même ré-

giment, presque frères, eh bien ! si j'étais sûr que ce fût toi...

— Que ferais-tu?

— Je t'en demanderais raison ii l'instant même.

— Voilit bien du tapage pour deux méchants morceaux de ré-

glisse et une demi-livre de chocolat qui sentait la fumée.

— Tu avoues donc que c'est toi, envieux, gourmand, voleur...

— Rétracte-toi, Adrien, rétracte-toi, au nom de notre mère !

—J'ai dit voleur, et je le répéterais devant l'empereur lui-

même.
— Misérable !

Le poing fermé, l'œil en feu, les deux enfants de troupe s'élan-

cent l'un sur l'autre. Ils vont se saisir, se déchirer; mais la voix

d'un camarade les arrête îi temps :

— Eli quoi ! mes amis, vous allez vous servir des armes du père

Adam, vous secouer les plumes comme des (ils de pékin... A

quoi sert donc le sabre qui pend i\ votre baudrier? Pensez-vous,

mes petits amours, que les aiguilles il tricoter de César Simon-

neau, notre maître d'armes, soient destinées à embrocher de?

mauviettes ?

— Le tambour a raison ; tu m'as appelé voleur, une pareille in-

jure demande du sang.

— Cependant, frère ..

.

— H n'est pas ici question de frère ; je ne vois plus en lo

(lu'un ennemi.

— Tri'vo de bavardage, vous vous cxpliqiiore/. sur le terrain,

dit lo tamboiM' Hector, p<'lit mauvais ^^j(t (jui, par ^oll peneliaiil

il l'indiscipline, son linnieiir querelleuse, s'est déjii fait dans le ré-

giment une triste renoniniêe.

— Marchons.
— Marchons donc ! puisqu'il le fanl.

Les trois interlocuteurs prennent leurs sabres, sortent de la

tente, et, apri's avoir dit deux mots ii l'oi cille d'un camarad , se

séparent par ccuplo et cherchent un lieu convenalilo il l'accom-

plissemoiit de leur projet.

— Nous serons ici ( oniine des brochets dans un étang, dit Hec-

tor, en désignanl du doigt un buisson d'églantiers assez profond

pour masquer l'enibiiscade d'mie cnmpagnii; de tirailleurs.

Les (len\ antagonistes s'avancent en faisant bonne coiitonanco.

Ils ne reculent pas d'une semelle ; mais leur voix, en donnant

aux témoins les explications d'usage, est agitée d'un léger treni-

bloinent. Si l'on mettait en ce moment la main sur leurs pauvres

petits cœurs, on on trouverait les battomcnls plus saccadés, plus

rapides que dans l'éiat normal.

pendant la coii fércnce des témoins qui se sont éloignés de quel-

ques pas, Adrien et Georges gardent le silence, baissent les yeux,

car s'ils se regardaient un instant, ils se jetteraient sans nul doute

dans les bras l'un de l'autre.

iMM. les juges du camp se rapprochent. Ils ont dan^ leur haute

sagesse décidé que le combat était indispensable, et ils engagent

les adversaires il s'y préparer. Kn un clin d'œil, les habits sont

par terre, les sabres au vent et les dragonnes entortillées au bras.

Hector va donner le signal, en happant trois coups dans sa main,

quand la Sagesse, celte bonne déesse qui empêchait les guerriers

de l'antiquité de faire des sotlises en leur apparaissant sous la

forme d'ini vieillard ou d'une jeune lille, emprunte, pour rendre

le même service ii nos héros, la capote bleue et le feutre ii larges

bords des vivandières de la garde.

— Enfants ! dit damo Madeleine, qui vient furtivement d'essuyer

une larme, quel faux point d'honneur, quel mauvais génie a mis

au frère les armes ii la main contre son frère?

— Mère, c'est Grorgcs...

— Je te jure que c'est Adrien...

— Silence tous les deux; je ne veux rien savoir de l'origine de

cette querelle... Sans parler des chagrins dont un malheur aurait

pour toujours empoisonné ma vie, pensez-vous, enfants, que la

vôtre vous appartienne? Le sang de tous les soldats français,

quelque soit leur âge, quel que soit leur grade, est il la patrie,

jusqu'à la dernière goutte... Votre duel n'est cependant qu'a-

journé; il aura lieu dans quelques jours, demain, peut-être. J'en

réglerai les conditions, et j'en veux être le témoin.

— Vous , mère ?

— Vous? dame Madelaine.

Et les quatre enfants de troupe se regardent stupéfaits.

La première fois que voire régiment rencontrera les Autri-

chiens et les Russes, celui de vous deux qui fera le mieux son de-

voir, qui se conduira le plus bravement en face du danger sera le

vainqueur et je me charge de sa récompense. Maintenant, mes fils,

remettez vos sabres dans le fourreau et attendez le premier coup

de canon de l'ennemi pour les en faire sortir.

Une mère Spartiate n'aurait certes pu tenir un discours plus no-

ble, plus énergique à son lils parlant pour accompagner Léonidas

aux Therinopylcs.

Trois jours après brilla le soleil d'Auslerlitz; le 1" régiment de

la garde reçut l'ordre d'enlever îi la baïonnette le village défendu

par une division russe et une formidable artillerie. Placés à leur

poste, Adrien et Georges inariaienl le son guerrier de leurs fifres

au pas de charge des tambours; tout en distribuant despetits verres

il droite et îi gauche, dame Madeleine ne perdait pas de vue ses

deux enfants. Pas un muscle ne bronchait sur leurs bonnes gros-

ses figures de chérubins, quand au plus fort de l'attaque Adrien fut
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frappé d'iiiK» li.illc à la cuisse cl tomba en poussanl un cri qui re-

tc'iilll bien (louloureiiscinifiiKlans U: vww de la [)auvic iiièie. Mais

(lOjii G('oi;,'('seslau\ ciHôsdt! son fière.... 11 aiiaclic sa chemise

qu'il décliire pour bauder la plaie, el le chaiyeani sur ses é|)aules,

le porte à rarrière-garile au milieu d'une grcMe de uiilruillc et

d'obus.

— Votre duel est fini. C'est Georges qui est vainqueur, s'écria

l'heureuse vivandière en (ouvrant ses deux anges de baisers et de

larmes.

En ce moment, Napoléon, suivi de son étal-major, Iravcrsail le

cliamp de bataille au gi and galop, cl les cris de victoire retentis-

saient sur loute la ligue.

r. DE FAULQUEMONT.

UIV lIABIIiliElTIEIV'r »K P4YMA1VJVE.

Genève reçoit en ce moment la visite d'une quantité prodigieuse

de touristes. Les Anglais y sont eu majorité , mais on y rcmanpie

un grand nombre de Françaises et surtout de jolies l'arisiennes.

Or, par une belle matinée d'août, une jeune dame, une Pari-

sienne, se promenait en calèche au\ environs de la ville, et ne se

lassait pas d'admirer les gracieux villages el les délicieuses villas

qui enlacent la petite ville de Carouge. Elle était, comme toujours,

d'une gaîlé charmante, et mil pied à terre. Bientôt elle avisa une
gentille villageoise, parée comme aux jours de fête , blanche et

rose, aux yeux bleus, aux cheveux blonds, et dont le costume sim-

ple et élégant tout à la fois faisait ressortir la ravissante figure.

—Dieu ! la jolie paysanne ! dit-elle à un monsieur et à une dame
qui l'accompagnaient.

Puis, s'approchant de la jeune fille :

—Ou allez-vous , mon enfant? lui dit-elle avec un doiixsourire.

Demeurez-vous loin d'ici ?

^-Non , Madame, rîpoiulit la jeune fille; voyez-vous là-bas

cette maison blanche ?

—Eh bien ! j'irai avec vous, ajouta-t-elle. Comment vous nom-

mez-vous ?

—Je m'appelle Marie.

—Eh bien ! ma petite Marie , montez avec nous.

Grande était L\ surprise de la pauvre petite paysanne de se voir

ainsi en calèche à côté d'une grande dame. La voiture s'arrêta

près de la maison blanche. Le père et la mère de Marie ne sa-

vaient que penser e.i voyant leur fille descendre d'un bel équipage

avec une dame qui avait des chevaux , des laquais galonnés et une

riche toilette. Les pauvres gens étaient tout émerveillés et croyaient

rêver. Ils allaient, venaient pour faire politesse à si bonne com-
pagnie, cl leur embarras était des plus comiques.

—Marie, dit la jeune dame, vous lie savez pas pourquoi je stiis

venue avec vous ?

—Non, Madame, répondit la jeune fille.

—Eh bien ! je veux voir si vau^seiez toujours aussi jolie avec

ma robe et mon chapeau. Vous allez prendre mes babils el moi

les vôtres.

Le père et la mère ouvraientde grands yeux , la jeune fille

baissait les siens. 11 y avait un,peu de coquetterie dans celte pu-

deur.

—Ne craignez rien, ajouta la dame.

Il fallut satisfaire cotte fantaisie. La mère conduisit la dame dans

la rhambrelte de Marie, ellà , ce fui bientôt fait : la dame mil les

habits de la villageoise, cl la villageoise ceux de la dame.

—Vous êtestrè.«-bien comme ça, Marie, lui dit-elle. Ah ! et les

ganis.

Elle Cta ses gants blancs et les lui donna ; mais la maiu de la

jeune fille n'y put entrer.

—C'est égal, tenez, regardez-vous dans le miroir. Marie se re-

garda.

— lOtes-vous contenle '.'

La jeune lllle rougit. La mère contemplait sa fille avec complai-

sance.

—Puisque \ous êtes si bien ainsi, je vous donne mes hidiils ,

dit la dame, et je garde les vôtres.

Là dessus, elle dit ailieu à ces bonnes gens, baisa Marie sur le

front, et, toujours velue en paysanne, remonta en calèche en riant

comme une folle. La voiliu'e partit au galop et avait disparu (pie le

père, la mère el la jeune lille, debout sur le seuil île la chaumière,

regardaient encore. Le lendemain, un domestique arriva à la |)e-

tite maison blanche, et remit à Marie iiuiî bourse contenant dix

pièces d'or , avec une lellre parfumée.

Il Ma petiie Marie, écrivait la dame, je vous ai dépouillée de

» vos habits, je vous en envoie le prh. Gardez les miens en sou-

)i venir de moi, el mettez-les de temps en temps. Moi, je ne vous

» oublierai pas, et je vous dis au revoir! <•

Quant à l'héroine de celle aventure, je ne la nommerai pas,

vous la devinez peul-êlrc. C'est une des notabilités du faubourg

Saint Germain, aussi aimable que jolie, dont Ici sa'o:n réaiiliiCiit

depuis quelques hivers la meilleure compagnie de Paris. Ai-je

besoin de dire (pie l'habillement de la paysanne suisse est destiné

par notre spirituelle compatriote à figurer dans quelque quadrille

des bals du grand monde ?

l'.\ TOLRISTE.

Sur le» science.^ et les découvertes nouvelles.

XXI.

ÉTOILES FILANTES, NOUVELLES OfiSEUVATIONS SUR LES BOLIDES.
—PHIE nOUGE E.\ GRÈCE; PliÉTEKDl'ES PLUES DE SAXG ET DE
soufre; PLUIE DE PETITS CRAPAUDS; CONJECTURES A CET
ÉGARD.—PLUIES DANS LES COMTBÊES ENTRE LES TROPIQUES.

Le mois d'aof:t ;!ernier a été encore remarquable pour les as-
tronomes par le grand nombre d'étoiles filantes qu'ils ont obser-
vées, surtout dans les nuits qui ont suivi les 10, 11 et 12 de ce
mois; l'un en a compté vingi-trois dans une demi-heure; un autre,
s jixaiite-deux en moins de deux heures; un astronome de Vienne
en a même vu filer sept cent soixante-quatorze en six heures. A
Lyon, on compta, le 11 août, deux étoiles par trois minutes; elles

filaient par groupes, la plupart dans la direction du X.-O. au S.-O.
C'était une véritable pluie d'étoiles, ou plutôt de bolides; car si

vous vous rappelez nos premières causeries, vous savez que cha-
que étoile qui semble filer au firmament annonce la chute d'une
pierre d'une formation particulière, que l'on désigne sous le nom
d'aéroliihe, mot grec qui veut dire pierre venant de l'air. C'est
donc plutôt une pluie de pierres, mais des pierres tombant quel-
(piefois à de grandes distances les unes des autres. D'où viennent-
elles, et comment se sonl-ellcs formées? Voilà le mystère que la

science n'a pu encore écIaircir.Vous vous rappelez sans doute que
j'ai cité (!es ma-^es éiiormos tombées de celte manière, et compo-
sées on grande partie de substances métalliques, comme vous pou-
vez vous en convaincre en examinant le gros bloc tombé dans
l'intérieur de la France, et que l'on conserve au cabinet d'histoire
naturelle à Paris.

La pluie de bolides qui a eu lieu au mois d'août, et dont je viens
de parler, n'est pas la seule pluie singulière qu'on ait remarquée
cette année, pendant laquelle les pluies d'eau commune ont été si

rares, du moins dans nos climats, surtout pendant les mois d'été.
Vers la fin de mars, il est tombé en Grèce une plnie rouge que
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l'on iramaii pas nianqiié auirefois <le qualifier de pluie de san^.

Klle V lossi'iiihlail un peu, et laissait sur les loils des maisons el

sur lés reiiillfs (les aibies une niinee (ourlie d'unlimun ronjjeàlie,

el remplissait les vases dans lestiuels elle était l'ccui illic d'une

oau hoiu'biiuise de la mémo teinte. Ce pliénonii'nc n'est pas tr.ès

laie. Dans les temps anciens et nioileiM(^s, on a vu tomber des

pluies d'( au r(iui,'e ou du moins i()U!;eàlie, dans laquelle la terreur

on la supertilion du peuple n'a vu (pie du sanj,'. 1-a cliimie a dis-

sipé ee préjiiî^é, el l'on sait maintenant ipie lorsque l'eau de pluie

est eolorée, e'est pareequ'elle tient eu dissolidion iuie substance

coloraide, (lue les vents ont entraiuée, el (pii remplissait l'air

lors(pic la pluie est venue loiuber. Voici ee.(pii vient d'èlre con-

staté aussi il l'égard de la pluie rougeàlre (|iii est tombée en Grèce,

à la lin de mars deinier connue je viens de le dire, l'n cliimisle

de Paris, à (pii on a envoyé nue i)elite quantité de la matière ter-

reuse (pli est tombée au fond des vases, dans lesipiels l'eau de

celte pluie avait été recueillie. Ta analysée ou décomposée, el y

a trouvé du sable !,'ranitique et de l'ovigèiK! de 1er; vous savez

que le mêlai lorscpi'd se découq)ose, laisse une substance roii-

geàlre coinnie on le voit dans la rouille (]ui n'est que du fer dé-

composé ou o\i(lé. Aussi les terrains conlenaul beaucoup de fer

eu décomposition, el ajjpelés pour cela feiruginenx, ont-ils une

teiiUe rongeàlre, et la terre désignée sous le nom d'ocro, doit sa

couleur à la même circonstance. La (Jrcce contient, comme
beaucoup d'autres pays, des Icrrains ferrugineux, cl c'est proba-

bleinenl de là que le vent a enlevé le sable qui s'est trouvé mê-

lé plus lard à la pluie, el a donné à l'eau une couleur particulière.

Ce qu'il y a pourlanl ici de remarquable , c'est que le

phénomèiu' , au lieu de se borner comme il l'ait onlinairemcnl

,

à une seule localité, s'est étendu sur presr|ue toute la grande

l'éninsule ou presqu'île, que les anciens appelaient Péloponèse, el

qiu> l'on désigne sous le nom de la Morée. Dans la plus pan des

provinces qui composent teille péninsule, oii a vu tomber la même
pluie rougeàlrc, ce qui suppose que les veuis avaient enlevé à la

surface l'e la terre , une prodigieuse quantité de ce sable lin dont

je \iens de parler.

Ouclquefois on a vu tomber de l'air, en guise de pluie une pous

sière jauiiâtre, que le peuide qualifie do pluie de soufre, comme
il a souvent qualifié de pluie (le sang les goutlos d'eau rougeàîre

du genre de celle que nous venons de voir toiii!)er en Grèce. L'un

et l'autre phénomène étaient aux yeux de l'ig.iorance des présages

terribles, n'aiinon(;a;!t rien moins que des batailles, des cornages,

des incendies, et tous les maux qui atlligenl les liommes réunis en

société. Heureusement la nature n'est pas aussi mena(;ante que l'i-

gnorance se le ligure, et les pluies de soufre n'ont pas une origine

moins innocente que les prétendues pluies de sang. Elles ont or-

dinairement lieu à l'époque de la lloraison de certains végétaux,

et proviennent de la poussière de Heurs enlevée aux arbres dans

les forêts : aussi ne remarque-t-on ces pluies guère ailleurs que
dans les contrées boisées.

Quelquefois aussi c'est le règne animal qui fournit la matière

colorante des eaux. Par exemple , c'est par la présence d'une

quanlité innombrable d'animalcules rouges qu'on explique un phé-
nouièiie qiù se voit dans les chaînes de hautes montagnes : c'est

une neige colorée en ronge qui contraste avec la blancheur de
celle qu'on voit parlout ailleurs.

A ce sujet. Je dois faire mention d'un autre phénomène qui s'est

montré quelquefois à la suite des pluies, nuiis à l'égarJ dufjuel les

naturalistes ne sont pas d'accord : je veux parler des petits cra-

pauds qui couvrent subitement la terre à la suite a'une grande
pluie. On admet coRimunément qu'i's sont tombés avec l'eau du
haut des airs, (_i oii exj) i jue leur apiiariticii en supposant qtie n s

animauxont été enlcvésdcs étangs et marais par une trombe d'eau,

puis abandonnes daiw les airs, d'où ils relimbent avec la pluie.

Mais on objecte à celle supposition qu'il n'est pas vraisemblable
qu'il se trouve dans un étang ou un marais autant de crapauds ré-
unis qu'on en voit ensuite sur la terre. Aussi , y a-t-il d'autres sa-
vants, qui ne croient point que cette quantité innombrable de cra-

pauds tombe réellement des nues; ils préfèrent supposer que ces
animaux ii'oni point lait de voyage, ou du moins qu'ils no sont pas
venus de fort loin, et que quelque circonslance inconnue eu a su-
bitement favorisé el liâlé la nniliiplicalion , surl(uit ii la suite des
pluies, au point d'en couvrir le sol. couinie s'ils venaient de tom
ber du haut des airs. 11 v.sl certain (p.',l y a de petits animauv qui
apparaissent quelquefois en tri's grand nombre dans des lieiiv on
Il n'y en avait pas

,
et (|ui disparaisseni pres(|iie aussi vite qu'ils

elaient venus, sans que l'on sache précisément la cause de leur an-
liarilion soudaine. On i.eiil présumer seulement qu'il arrive dans
I air, dans l'eau, ou dans le climat certaines circonsiaiices qui îià
teut le développemi'nt de leurs races pour quel.pie temp, Ce <,ue
j.; votis a. raconté dernièremeiu des éphémères en est un exem-
ple. 11 se peut donc (jne la pluie soii (pielquefois d'une nature fa
vorable à la pnqiagatiou rapide des petits crapamis, el qu'ils doi-
vent leur existence à la iiluie, sans pourtant avoir voyagé par les

Ouanl à des matières plus légères, il est certain que le vent
.
s chame quelquefois très loin. On a des exemples de cendres

V olcanapies (|u. sont tombéesen pluie à dix lieues du cratère d'où
elles avaient ete lancées

; et si l'étude s'en mêle, il se peut que les
inalieres terrestres soient tirées do très loin del'endroii d'où elles
leiombcntaveclapluie. .Nous ne savons pas e-icore ce qui se
passe dansl'a.r; il y a là des phénomènes donlon ne peut que pn'sumer les causes, et au sujet desquelles la science aur.a encore
longtemps des incertitudes. La simple plnie même qui esl indispen-
sable a la terre pour vivifier la végétation cl ranimer pour ainsi
lue toute la nature, ne nous arrive pas toujours dans son état na-
tiel; tantôt, subitement refroidie dans la région qu'elle traverse
elle est gelée sous forme de cristaux evlrémeincnl légers que l'on
appelle neige, et qui, sous le microscope, présente des formes
singulières

;
tantôt, glacée avec nntcrvcntiun de l'électricité elle

nous vient obliquement sous la forme de grêle, el cause quelque-
fois, par sa chulc violente et par le poids des grêlons, autant de
ravage que la pluie esl bioufaisanie dans son élat ordinaire- et
tandis quil y a quelrp.es pays de l'Afrique (pii jouissent rarement
du bienfait de la pluie, d'autres climats de la zone torride, surtotU
ceux qui avoisinent la mer, ont pendant plusieurs mois de l'année
des averses presque continuelles pendant lesquelles se développe
une rich,3 végélalion et pullulent une foule inomhrable d'insectes
eldcrepldes. Celte saison esl poi,r les climats tropiquaux celle des
hevres pr()voqnées par la combinaison de la chaleur et de l'humi-
diie

;
plus heureux sont les climats leinpêrés où tout est modéré

la pluie aussi bien que la chaleur. DEPPJNG.

Bulletin ofliiiel de l'iMsIruclioii pulilique.

Pendant les vacances, plusieurs ordonnances royales ont été ren-

nnfrlpfln'i
'""'"" '"' ^'"'S^^'^^^i^" ^es écoIes primaires, qu'à pro-pos des colk%es communaux, 'il'"

Les cours graluits fondés par la ville de Paris, en faveur des ins
tiluleurs et des iiislilulrices primaires pour l'apidication de la mé-thode de 1 ciiseisnemenl muluel ont comuieiicé le 1er octobre

L'exposition des envois de Rome et des concours aux erands prix
de peniUire, sculpture, etc., etc., e.l close depuis (lucPpies temps'-
on a ete salisfaii d'un grand nombre de morceaux de nos ieunes ar-
tistes.

'

WM. les abbés Gros, vicaire-général, el Fayet, cuié de Saiiit-Roch
sont appelés aux évéebés d'i rléans el d'Angers.

'

La ville de Rouen a lait une perle capitale dans la personne de
M. le docteur \ igué, doyen de son .ica-iémie.

M. .1. Dupucli, évOipie d'.Mjer, a .|uillé sou diocèse pour aller cher-
cher a Pavio. cl liauspo! 1er sur un l,;Uiuieiil de ILial, une reïifuie de
Sainl-.iuguslm, (pie la municipalibi du pavstl S. S. le Pape l'oul au-
torisés à placer dans sou église niélroiiolit due.

lE RÉD.4CTEUR EN CHEF : A. BOLCIll';.
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I.K MOQlEm.

Monsieur,

loini K rempli de linnnos qualités, le jeune

Jules Moraiii avait nu 1res vilain déraiil ;

il aim.iit à se moqueur de tout; sur ce point,

personne no trouvait grùre devant lui, et rien

n'L'rliappait h sa causticité. S'il passait près

l'un Ijossu, il ne manquait pas de le saluer

^^ profondémeni, et de lui dire :

vous avez là un excellent manteau...

Bo?su par derrière el bossu par devant,

Voire estomac e^t à l'.ibri du vent,

Et votre dos est tenu chaudement I

Devant un boiteux il s'écriait :

Olez vos chapeaux, messieurs I

Voilà Bancal ijui pssse.

La plupart du temps, les personnes qu'il insultait ainsi, surpri-

ses de tant d';iudace et du mauvais cœur de cet enfant qui trou-

vait tant de plaisir à se moquer de leur affliction , ne songeaient

à lui administrer une correction iiien méritée que lorsqu'il avait

pris la fuite. Mais ce n'était pas seulement les inlirmes qu'il acca-

blait de ses railleries ; il excellait aussi à contrefaire les travers de

toutes les personnes de sa connaissance, et nul n'était à l'abri de

ses sarcasmes, et cela, loin de le corriger , l'encourageait à persé-

vérer.

S'il arrivait à ses parents de l'emmener en visite, ou à quelque

réunion, son premier soin était d'étudier les travers des maîtres

de la maison et de les contrefaire devant les doincsli(|ues qui en

riaient d'abord de tout leur cœur, mais qui ne manquaient pas en-

suite de le blâmer tout haut, lorsqu'il était parti, et de répéter ce

qu'il avait dit et fait, afin que tout le monde le sût; or, comme rien

ne blesse plus ciiK'llemeni que le ridicule, le malheureux Jules

grossissait ainsi chaque jinn- le nombre des ennemis de sa famille,

car on se disait que cet enfant devait nécessairement appartenir à

des parents causii(ines et méchants; et la plupart des saillies bon-
nes ou mauvaises qui lui échapjjaient étaient ainsi atiribuées à son

père. — l' Il ne fait que répéter ce qu'il a entendu, se disait-on;

les brebis n'engendrent pas des loups. »

M. Moiani, homme bon, doux, indulgent, ne comprenait rien

au refroidissement que lui manifestaient ses amis, car sa tendresse

pour son fils éiaii telle que bii seul ne s'apercevait |)oint du dé-

plorable défaut de Jules, liijour ce dernier accontpr.giia sonjière

dans une visile que celui-ci faisait à un personnage haut placé

dont la position lui avait souvent été fort utile. La première chose
que Jules remarqua c'est que ce monsieur avait l'accent méridio-
nal, el comme il excellait surtout en ce genre de moquerie, il ne
manqua pas, tout en jouant dans le jardin, pendant que son père
était au salon, de donner carrière à sa verve caustique.

—Je suis sûr, disait-il au jardinier, que, du château de son père
votre maître cracLe dans la Garonne !... Saiidis ! ce doit être un
beau monument !...

Le jardinier riait à gorge déployée; quelques domestiques sur-
vinrent; Jules, encouragé par un auditoire plus nombreux, se li-

vra à toute sa faconde, et, rassemblant tout ce que sa mémoire
lui fournissait de mauvaises plaisanteries, il conseilla au jardinier
de semer des Gascons, attendu que cela prend partout. La séance
fut longue et le succès complet. De son côté , M. Morani était
enchanté de la réception que lui avait faite son protecteur, et il

ne cessait de s'en louer en retournant chez lui; mais à peine y fut-

il arrivé qu'une lettre vint métamorphoser sa joie en douleur. —
i.Je sais, monsieur, lui écrivait l'homme ei place, qu'il n'est pas rare
que l'on soit mystifié par les gens que l'on oblige; mais venir se
moquer de son bienfaiteur chez lui dans le même temps qu'on
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7' Entretien (Suite et fin).

Dans la nomenclature des moconiples et des acciden(s auxquels la

cultuie d« la vii;ne est sujette
,
j'ai oublié dans le précédent article de

vous mentionner la giêle. Mais pour mieux vous taire comprendre la

juste crainte ipie les vignerons éprouvent à l'aspect du moindre ora-

ge, je vais vous décrire le désastre auijoel j'ai assisté, et qui frappa

la conimniie ipie j habiiais.

On étiil à la veille de la vendanf;e.— Nos cole.iux aux raisins dorés
élalaienl avec fierté leur vijjonreuso viV.éntion, car vous saurez, mes
omis, (|ue les vignes et échalas ont 7 à 8 pic<ls d'élévation en Alsace.

Celte année prnuietlait de compenser laigcnient les trois inanvai,-es

vendahi;es cpii l'avaient précéiléc. — Tons les visages respiraient le

bonheur. Ou ne s'abordait qu'eu se félicitant sur l'abondance cl la
boulé des vins iprou allait récolter. — On n'entendait dans toutes les

maisons que le bruit sonore des marleaux r^tenlissaiii du matin

au soir st!r les foudres et tonneaux que l'on disposait pour cotte im-
porlanle circonstance. Mais bel is ! que ce bonheur fui de courte durée

Depuis deux jours nous voyions bien voguer incerlains le long dé
la chaîne de nos coleaux ipii s'élendcnt au pied de.^ Vosges d'c-r^js
nuages (|ue leur |>esantenr empêchait de s'élever pour 'franchir
cctie harrièie couverle de vignobles et de vergers délicieux- — Tous
les soirs des éclairs s'é happant presque sans inlerruplion du sein de
cette nuée, nous faisaient espérer (|u'e]le épuiserait ainsi la masse
elfrayanle d'éleclricité dont (die parais.-ait chargée. Ou commençait
donc à considérer sans trop de lerri-ur ce gigantesque promeneur.

Mais au Iroisii'me jour, il vint surplomber le territoire de noire
commune d'une voûie livide qui nous plongea pour ainsi dire dans
la nuil

; et soudain avec un bruit semblable à celui que produiraient
des milliers de charrelles courant sur le pavé, el qu'accompagnait
encore le roulement continuel du tonnerre, nous vîmes une grêle ef-
froyable pou-sée par le vent du sud se ruer avec fureur sur nos
champs et nos vignes.

Le bruit des marteaux cessa subitement el au mille i des éclals de
la fondre et drr fracas de la tempête, ou n'errleirdait que des sanglots
et des prières"(iui dd tontes leshabilalions s'éleva ent vers le ciel,

^^^s voix se perdirent dans ce lumu!;s et opml'ir,; ;.,.:, " j
heures, ce terrible fléau ne e ssa de dévr^'^rilorde^^ats
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r!iulèiirp<|ui' jo u.' imnioni.o pas. Vriiillf/. donc ne pas mP uicllre

dans la nccfs-sii.' do \(ms coiisi^iuM- à ma porle. •

I •lioiiiuHe M. Moiani lut ailoié; mais il m- aonpromia mmio

nas'(|iio son lils pùl vin' la cause do lollo rupliiie iiuoniovablo :

JkHrivil il domaïuia ipi'oii ne le loiulami'ài pas sans IVnlondre;

mais loutos sos déniai .lies fm-oiil imililes; rolVeiiso avait élu lelle-

meiu llagramo (pie roUensé se crut dispoiisé de toiiie cxi)lica-

s'i ce nesl loi , disait-il à peu près comme le loup de La Fon-

taine :

Si ce n'osl loi, c'est iloiic ton frère...

Ou liieii (luclqu'uii îles liens;

Vous, vos lierRCrs et von chiens

Vous lie me niéiiaiiezijiiére ...

On me l'a dit

Jules néanmoins ne songeait pas à se coriigcr; el comment eilt-

il pensé au chagrin que ses sarcasmes pouvaient causer à des

étrangers, lui qui se moquait niéinc des infirmités que l'âge avait

apportées à ses grands parents '> C'est ainsi qu'il se plaisait à tour-

menter sa graiul'maman (|ui était un peu sourde : il s'approdiail

d'elle d'un air respectueux en remuant les lèvres comme s'il lui eût

adressé la parole.

— Que veux-tu, mon Jules ? demandait la bonne viedle.

Et Jules contiiuiail à remuer les lèvres sans parler.

— Enfant, parle donc plus haut; lu sais bien que j'ai l'oreille

un peu dure.

Alors Jules s'approchait de l'oreille de sa grand-maman , et il

criait de toute la force de ses poumons.

—Je demande comment vous vous portez ?

—Ah ! le méchant enfant ! disait la respectable vieille !

Et elle s'empressait d'essuyer les larmes qui roulaient sur son

visage vénérable.

Au collège , Jules était le bout-en-train de tous les petits dés-

ordres , l'auteur de tous les quoi bots ; ses camarades ne l'aimaient

pas ; mais ils se tenaient bien avec lui autant que possible pour

n'avoir pas à souffrir de son esprit railleur,de ses sarcasmes, de ses

moqueries incessantes, des sobriquets dont il était proiligue , et

auxquels, malgré tous leurs cflbris , bien peu d'entre eux échap-

paient. Celui que Jules se plaisait le plus à tourmenter était

Léon de la Crapaudièie : le pauvre enfant avait le malheur (rètre à

la fois très-laid et fort peu intelligent ; bien que toujours rélégué

aux dernières places, cela ne le sauvaifpas des moqueries de Jules.

Un jour ,
pendant l'éliide , ce dernier éci i\. sur un carré de pa-

pier :

Pourquoi donc csl-il .si beau

Ce l.iMiii lie 11 OiiArAi Diijii. ?

Voii'i le iiKil lie ce injslèie :

CnAPAtuiùiiE vieil 1 lie ckapaud.

(['ailes passer.)

Cette manvai.seépigramme passa de main en main au milieu des

rires éloullés , étoile arriva bientol à Léon lui-même (pii reconnut

récriture de Jules et garda le papier. A queli|uo icnips de lii

,

M. Moraiii , ipii ira\aii pour louto lorluiie (pi'uii emploi hono-

rable, l'ut subitement destiiué. i;n vain s'cllbrça-t-il de rechercher

en quoi il avait pu démériter ; l'arrêt était prononcé , il semblait

irrévocable, et les réclamations reslèrenl sans réponse.
—.Suis-jc donc devenu un paria '.' s'écriat-il dans son déses-

poir ? suis-je un pcsliliTé pour que lout le momie se retire ainsi

de moi ?

Et fort de sa conscience qui était pure, il se présenta sui cessi-

vemeiit chez tous ses anciens amis pour réclamer leur appui ; mais

ceux qu'il trouva ne lui tirent que des réponses évasives; le plus

grand nombre refusa de le re<evoir. Le malheureux père étaii au

désesp;;ir ; celle catastrophe inattendue et non méritée renversait

ses plus chères espérances , détruisait tout son avenir. liientôi les

faibles économies qu'avait faites cet honnête roiictionnaire furent

épuisées; .Iules ne put conlinuer ses études ; il fallut qu'il quittât

le collège. Pareil malheur était déjà arrivé à plusieurs élèves; mais

tous avaient aloi s trouvé des consolations dans les ivgrcis de leurs

camarades, dans leurs prole.stalinns d'amitié ; en quittant cette

grande famille, ils n'avaient pas, en quelque sorte, ces.sé d'en faire

partie ; ils laissaient là , dans tous les cas , de doux souvenirs ; ils

se disaient qu'on parlerait d'eux souvent , qu'on les regretterait

quelquefois , el c'était une consolation qui diminuait ramerlume

de leur chagrin. Il en fut bien autrement pour Jules ; le jour de

son départ fut un jour de fête , pas une main amie ne vint serrer

la sienne,

—Ah ! ah ! disait-on , il aura le temps désormais de faire et de

rimer des épigrainmos à moins pourtant qu'il ne quille le col-

lège pour pousser la lime ou la rabot

On ne tarit pas sur ce point pendant vingt-q«ntre heures, et

tous les collégiens se réjouissaient d'être enlin délivrés de ce

fléau.

Quelque temps après, la grand'maman de Jules sentit sa fin appro-

procher, et comme elle ne pouvait pas avoir beaucoup de ten-

dresse pour l'enfant dont les mauvais procédés l'avaient tant alTli-

gée, elle donna par tcsiament la plus «rande partie de son bien à

des collatéraux.

Le malheur marche vite, et la misère arriva à grands pas chez

M. llorani. Au bout d'un certain temps, les vêtements de Jules,

d'énormes grêlons auxquels succédèrent des lorrenls de pluie.

Dès ipie la violence de ctlle louimente 56 ralenlit un peu, hommes,

femmes, vileillards el enfants i omnie d'un commun accord se préci-

p-.tèreiil hors du village, pour juger de l'étendue des pertes que cha-

cun avait à déplorer.

Hélas, quel .peclacle affreux nous altendait I

Du sein de l'antomne nous nous voyons transportés au cœur de

l'hiver. — Nos vignes , nos arbres mutilés étendaient leurs branches

et rameaux dépouillés de louic végélalion. — La terre était couverte

d'une couche blanche de grêle de 18 pouces d'épaisseur —^'os vif;no-

bles, naguère si riants , sillonnés maintenant de ravins profonds que

les torrents avaient formés, enlraînaienl dans leur course impétueuse

ceps et roches qu'ils inécipilaienl pêle-mêle au fond de la vailée. —
Voilà, mes amis, ce que nous avions sous les yeux.

Comment vous dire la consternalion cl le désespoir de cette mal-

heureuse populuion qui, au moment d'atteindre le but tant désiré,

voyait lout à coup s'évanouir l'csiioir d'une année de pénibles labeurs.

— La destruction élail complète ; la dernière ressource de ces bonnes

gens leur était ravie; ils étaient ruinés pour plusieurs années, et la

misère, voilà ce qui les attendait.

Mais quittons ce sinistre tableau et regagnons en toute hâte les

bords de la Garoane et de la Dordogne.

Dans le département delà Gironde, les vendanges ont générale-

ment lieu du l^an 15 septembre , et comme vous devez le penser,
les riches possesseurs de ces vignobles s'y préparent de longue main.
— On vûil alors (les troupes nombreuses de paysans journaliers, pè-

res, mères, fi ères, sœurs, venant desdéiarlements voisins pour pren-

dre part aux travaux de cette impnrlaute récolte. — Ils se répandent

dans les communes el vont de porle en porle offrir leurs tervices aux

grands propriétaires <pii seuls cmidoient ces vendangeurs nomades.

Les vignerons de la localité même, et ces ouvriers étrangers , sont

les vériiables travailleurs, car ini ne compte guère .sur la besogne des

citadins qui ne se rendent à celle invilalion amicale que pour s'amu-

ser et grapiUer. — Ces divers groupes si différenls de mœurs et de

costumes, et réunis dans le même but, font, des vendanges, dat.s ces

immenses vignobles, quelque chose d'intéressant pour 1 observateur.

— Elles sont vraiment une fêle à laquelle les propriétaires, les invi-

tés et les paysans suitout prennent une part entière.

Les hangars, les vastes tonnelleries de ces riches exploitations sont

alors transformés en espèce de camps occupés par la troupe vendan-

geuse.—Dès les six heures du malin, le Loustic, le Farceur, le bnul-

en-train, dont cha lue bande, de même «pie les régiments, possède au

moins un échantillon, sonne le réveil, et les sons aigres de sa corne

de bœuf vont se répéter d'échos en échos. Aussitôt toute la gent tra-
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(Itie SCS parents no pomaienl iciiouvcli!!-, tombaiciil en lambeaux;

il avait l'air d'nn mendiant
; et maintenant triste et lioiiteiix, il ne

songeait pins à insulter les intinnes et à se moquer de tout le

monde : la soidl'raïKu^ l'avail reM<lii ronipaiissant.

— Mon Dieu! disail-il (piclipierois, d'où vient donc fpic j'avais

tant de plaisir à me inoipier des man\ d'aulrui :' i\'esi-ee donc pas
assez des sonlliaiK-es (|ue W. ciel nousinllJni!, des tra\ers, desri-
dicnlcs ((ue nous contractons, sans (pie le sarcasme vienne à cha-
que iicure raviver ces plaies ':'... Oli ! combien je me répons d'a-

voir été si impitoyable !.»

Hélas! le ropi;ntir était lanlil', el la siliialion du pauvre enrant

était chaque jour plus déplorable. Un jour qu'il faisait tristement

l'oHice de domestique, et portail une lettre dont l'avait tliargé son
père, il renrontia Léon,

— Ah ! ah ! lui dit ce dernier, tu n'as plus envie de te moquer
de moi à présent!

— Pardonne moi, mon cher I.éon, j'avais tort...

— Noii, non, je ne te pardonne pas ; tu m'as trop fait soufl'rir !

Mais je me suis bien vengé ! Tu ne savais pas que d'un mol mon
papa pouvait faire destituei' le tien!... ,Ie lui ai inontré le i)apier

où tu l'appel.iis crapaud ; il a bien vu que ces méchants vers

étaient encore trop bons pour que tu les eusses faits ; il était clair

que tu les tenais de ton père, et on lui a donné sur les ongles

Adieu, monsieur le moqueur... Si vous ne voulez pas pîrdre beau-
coup sur votre costume , vous ferez bien de le changer prompie-
ment... Aussi bien, si vous ne le quittez pas il vous quittera, car

il ne tient plus.»

Jules venait de sentir un fer rouge lui traverser le cœur : c'é-

tait lui qui avait causé la ruine de son père ! C'était son malheu-
reux défaut qui les avait tous plongés dans la misère ! Sans hési-

ter, sans prendre conseil de personne, il court chez M. de la

Crapaudière.

— Monsieur, lui (dt-il en se jetant à ses pieds, je vous jure que
je suis le seul coupable; mon père n'a jamais vu ces quatre sots

vers qui vous ont tant irrité Mon pèi-e vous respecte et vous
honore ! Au nom de Dieu ! réparez le mal que vous lui avez fait...

Quant il moi , je me soumettrai k la puniiion que vous voudrez

m'intliger.... Oh! je suis bien coupable; mais je me sens assez de

force et de volonté pour réparer le mal que j'ai fait J'irai, s'il

le faut , me jeter aux pieds des mini^^res, aux pie.is du roi lui-

même !

M. de la Crapaudière qui, pour faire destituer le père de Jules

,

avait eu recours à des aïoyens qu'il ne pouvait avouer , craignit

que le désespoir de cet enfant ne le mît dans la nécessité de s'ex-

pliquer avec le ministre ; il lui promit donc de faire, en faveur de

son repentir, tout ce qu'il pourrait pour que l'on rendit à M. Mo-

rani la place qui lui avait été enlevée, et il Ut si bien que qui„^jours aiirès cette injustice était ré/iarée

q..., san. le s.no,r. avais causé tout le mal
; je l'ai réparé de mon

lui'î!.?naZit
'' ''"' '"" ''"''' "' """'"^'"" '"^ P'"-''«" 1"i

Quelques jours après, Jules rolournait au collège pour y conli-nuer ses études
: il s'abstint désormais de se moquer lesS

^Scè;r'^'''"''' "
"^-^'^'^

'-^ "^-' •'•^-'-•-^^^^

MADAMK DK I.A TOUn.

»ElfX Ii9:^<OA'«4 DE POI.lTf:»KE.

A.MXDOI K.

Sur une route de traverse
. entre Tarare et Lyon , cheminaient

pulcsiremem deux ecclésiastiques français : l'un, jeune vi.ai.c du
village voisin; I autre, dont nous .saurons bientôt le nom, d'un âge
plus avancé. Ils étaient à quelques cents pas de distance et ne se
cou laissaient millenient.

Or le vent souillait à celle heure et de la belle manière. Si bien
quddecoina le jeune vicaire dont le chapeau, volant de bonds en
bonds dans la poussière de la roule, alla rouler aax pieds de son
compagnon de promenade.
—Eh! l'abbé, lit notre vicaire du ton le plus cavalier du monde,

arrêtez mon chapeau.

L'ecclésiastique, à qui s'adressait l'injonction, ramasse le couvre-
chef, et s avançant vers le décoiffé, il lui dit avec le plus charmant
soutire

: « Je souhaite que votre chapeau devienne de la couleur
du mien. »

A ces mots le jeune vicaire ne put que balbutier une excuse; il
avait reconnu dans l'obligeant ramasseur , Mgr. le cardinal de
Bonald.

Cette leçon de politesse du vénérable archevêque de Lyon m'en
rappelle une autie du même genre donnée à un adolescent parun personnage plus haut placé encore.

'^

Lors de l'exil en France du pape Pie , la foule des fidèles se
pressait sur son passage, tant pour rei,dre hommage au malheur
que pour recevoir sa sainte bénédiction.
Un jour

,
comme il traversait une petite ville de province et

qu'il avait peine à trouver issue au milieu d'un peuple ondoyant
Il avisa un jeune homme qui lui seul restait la tète couverte tan'
dis que tout le monde se découvrait. Cette irrévérence de mauvais
goût irritait l'assemblée

, et le Saint-Père , craignant qu'on ne Sg

vnilleuse quitte gaîment la paille sur laquelle elle a passé la nuit, et se

rend à la vigne.

Les invités arrivent aussi et bientôt notre bande joyeuse se divise

en deux camps : dans l'un, s'ébattent follement ceux qui viennent

s'amuser, et dans l'autre, se tiennent les vendangeurs proprement

dits, qui se mettent biavemenl entrain, et font la plus lourde besogne.

Les coupeurs armés de ser|ielte ou de couteaux , les coupeuses ar-

mées de li^eaux se placent chacun à un rang de ces ceps dont ils

tranchent les gia|)pes poir les jeter dans leurs paniers. — D'aulres

ouvriers S'emparent de ces paniers lorsqu'ils sont pleins, et les vi-

dent dans les basies ou espèces de baquets de bois de la contenance

de deux voies , qui servent à transporter la vendange dans les ton-

neaux placés sur des eharretles au bas de la vigne.— Au fur cl à me-
sure que-ces véhicules coniiilétcnl leur chargement, ils se rendent au
pressoir pour y vider leur précieuse denrée.

Après deux heures de travail, vient le déjeuner consistant en pain

frotté d'ail avec du raisin à discrétion
, et ce frugal repas mène jns-

qu'an dinar composé d'une soupe uu choux et d'ui) morceau de lard

ou de bœuf. Celte sonpe classique jouit d'\ine très grande réputadou
dans le jiays. Aussi, lorsque les ci adins ou campagnards, dans le cou-
raut de l'année, uiaugeut un de ces savoureux polages, ils ne man-
quent pas de diic:« C'est use socpe de tendance!»

Après le dîner, les travaux continuent comme pendant la matinée
au milieu de la joie la plus folle que viennent encore exciter les ni-
ches continuelles qu'on se fait réciproiiueraen".
On ci.erche à surprendre un de ses compagnons et à lui barbouiller

la figure avec des raisins écrasés, et le moustache , car cela s'appelle
faire la moustache

, salué par les éclats de rire et les sarcasmes de
la société

,
ne tarde pas à se venger sur le moustacheur ou tout autre

individu dont il peut mettre la vigilance en défaut; en sorte qu'à la
fin de la Journée vingt personnes se sont souvent vu colorier la fipure
en rouge.

A ces niches, à toutes les bruyantes saillies que peut inventer la
plus innocente espièglerie, joignez encore les chœurs que forment
les ouvriers et que conduit ordinairement une femme en entonnant
une chanson monotone et criarde, sans uulle rime, et calquée sur le
RANTZDEsvAciies des montagnards, et vous aurez l'ensemble duue
journée de vendanges.
Sur les sept heures du soir, le loustic prend de nouveau sa corne

de bœuf pour annoncer la fin des travaux et sonner la retraite. — Le
repas qui termine chaque journée est le plus amusant ; car toute la
compagnie y fait assaut de gaîté et d'esprit. fLes! grosses plaisante-
ries se croisent en tout sens ; c'estjuu feu roulant que la voix du maître
seule peut arrêter en envoyant chacun prendre son quartier de nuit
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Iioi'lûlii (|iioI(|iir voie (If (Ml sur le jciiiic lioiiiine,'(^lev;iiil ddiic los

hias (le sdii (('ili' : > llcccvcz iiui hriiriliclidii , dit-il , cl ii'diililicz

|)iis, 111(111 fii'ic, (Hio la li(''ii(?(li(ti()ii {l'iiii \i('illai'(l piott'i-c loiijoiiis

la ji'uiics.so ! »

l.'adolcsccni, lioiitoiix, et ciiiii do tant dcddiicciir, s'ompressa de

icparer sa faute ; on assiiic iiuMiie (pic des ci' jour le senliinenl re-

iiyieux entra dans son tœiir et ne l'abandomia jamais.

l-K VllilX COMEim.

;;
'p UNE EMG!\II^ IIISTOKI<)l E.

Vers la lin du sci/iciiu'sii'dc, d(s Kspiiyiicis lioiivciciil. iiieriis-

l(?e dans un pdier do l'lKMel-de-\ille de Saiiil-(Jnentin, une laine

de enivre snr laquelle (l-lait grav(;c l'insciiption suivante , en vieux

langage :

D'un mouton et de ciiui eluvaiix,

Toutes les lOles prendrez
;

El à iecllcs sans nuls travaux

I.:i (iiK'UC il'uii veau aitjuiiiilie/
;

Va au luiul acijoulerez

Tmis les cpialre pieils d'une cluide ;

Rassemblez et vous apprendrez

L'ai! de ma fa^on el de ma date.

J'ai propos(' eelte espèce dVnigine ": plusieurs de mes petits

amis rassenil)l(.''s il y a queUpics jours eli z moi, et Iieaueonp ont

donni^' carrière à leur imagiiialioii pour n trouver le mot, mais

inutilement, l'n seul est parvenu à la de i iiier. Son raisonnement

t'tait aussi bien pose'- que niailicmaliquei. rni suivi.

Dans quelle iiPcntioi), nous disait-!, a v\{' composite cette

(jnigme? CVtait pour indiquer la date de la fondation de rin'itel-

deville de Saiiit-Queiiiin. C'est donc de la reclierche de cette

seule date dont nous devons nous occuper. Comment, à ITpoque

où la plaque fut gravide, écrivait-on? En raracttifs gothiques.

Les cliiflres (."laient également lepré-seiités par des lettres. Dans

cette proposition de pyeinlre les l(?tesd'«)i mouton, de cinq clie-

vaii.r, ne voyons donc ipruii sens l^guré, ne voyons que le mot.

En style d'énigme, on plutôt de logogiiplie, détinition plus spé-

ciale, comme je l'ai entendu dire, la tète d'un mot en est la pre-

mière lettre. La tète du mot mouton sera donc une M ; les tètes

de cinq clicvaii.c, cinq C. Comme la lettre M. représente les

mille et la lettre C les centaines, il nous faudra d'abord écrire

MCCCCC ou 1,500; voilà le siècle pendant lequel l'hôtel-de-ville

fut construit. Passons aux aimées.

Et à icelles sans nuls travaux

La queue d'un veau adjoindrez.

« /.(( queue (l'un vcuu doit être prise au figuré ainsi que les

Ictes de ntutiton cl de chcvtiu.v. Ce sera donc la Icllre 11 rpi'il

faudra joindre aux Icllics préccdciiles ; mais ((iiiime l'Ii se trai;ait

aiicicnncmciil comme un V, nous aurons la Icllre (pii rcprcsciite

le (iiiH'ic ."i à placer à la suite de (elles (pii ont été di'jà iiisdilcs,

MCCCCCV (l.-iO.i.)

» Il y a encore les quatre iiivds d'une chatte. Ces quatre

pieds représentent nécessairement quatre unités, (pii, ajoutées et

représrnlées toujours dans le style gothique par des 1, compléte-

ront le cliilVre suivant iMCCCCCVlUl ou l.">0'.».

" C'est donc l'an 1-309 que rh(Uel-(le-ville de Saiut-Oiienlin fut

bàli. n

La diîiniliuii de notre pelit riT' iipe a iiaru à toiile l'aîsembh-e

claire et concluante, .le lui ai promis de lui donner toute la publi-

cité possible, et je lui tiens piudle en engageant Ions mes jeunes

amis à exercer ainsi (pie lui leur esprit el leur raisonnement. C'est

par de semblables travaux qu'on se forme et (prou arrive à d'uti-

les résultats.

Cn. n'AiiGÉ.

Le 27 juin J7/i0, un vaisseau chaigéde ballots de laine sortait

de la Seine cl entrait dans la mer, lnrs(pril fut assailli par une

tempête violente; il n'y put résister, lirisé par les secousses terri-

bles qu'il éprouvait, il prit eau de toutes parts, coula à fond.

L'équipage entier périt, à l'exeeptioii d'un jeune mousse. Cet en-

fant, sentant la grandeur (lu danger, s'élaiira sur un énorme

sac de laine qui était sur le tillae, et se hâta de couper les cordes

qui l'y retenaient. Quand le vaisseau s'enfonça dans l'eau, le sac

surnagea avec le pelit navigateur qu'il portail.

Comme vous vous l'imagin 'z, mes amis, la position était des

plus horribles. Le ballot de laine, sans cc^se jeté d'un Ilot à l'au-

tre, était dans un état «l'oscillation à peine supportable. Le pauvre

enfant, ciamponné de toutes ses forces aux cordes de ce ballot, et

le ventre collé contre la toile, suivait tous ses mouvements et était

inondé à chaque instant par les Ilots qui tombaient sur lui. Dieu
le soutint cependant, elle courage ne l'abandonna point.

Deux jours et deux nuits s'écoulèrent dans celte siiuatioii...

L'enfant sentit alors les horreurs de la faim; comment faire ? que
pouvait-il manger, et quel espoir lui rcsiait-il •"... La mort sem-
blait prochaine, inévitable... Cependant, à force de réllécliir, il

lui vint une idée. Il se mit à gratter la grosse toile du ballot, il y
lit un trou ; il en arracha quelques touffes de laine, les mit dans sa

Pendant que tout ce monde se livre au sommeil , disons un mot sur

le pressoir où se font, siinultauéiuenl avec les vendantes, les diver.^es

manipulations auxipielles on soimiel le raisin pour le transformer eu

liquide spiritueux. — Placé dans une bàlimeni ordinairement au des-

sus de la cave, ce pressoir est une espèce de t^ble creusée, en pierre

ou en bois, de formf carrée et iiouivue d'une vis de pressoir qui

tourne dans une énorme traverse de bois ou de fonte. — Selon son

p'us ou moins de grandeur, deux, trois ou quatre ouvriers nommés
FoiiLEURs y reçoivent la vendange ipi'ils écrasent avec les pieds, ce

qui n'est pas 1res doux pour l'cpiderme. — Ils oui les jambes nues, et

leinles de rouge jusqu'au dessus des mollets. Souvent nièmeun décos

fouleurs glisse et au rire de lous les assistants, il tombe dans le liquide

flluant el coloré sur une partie que je ne puis nommer.
Ces ouvriers sont armés de pelles eu bois dont ils se servent pour

retourner lermasses de raisin qu'on leur apporte, el pour jeter les

(Jiappes suflisammeiit pressées dans une grande cuve dre.-^ste à la

droite du pressoir sur lequel ils font ainsi place aux nouveaux char-
j

gemenis qu'on ne discontinue pas de leur amener, jusqu'à ee que tout

le produit du vignob'eleur ait passé sous les pieds. — Tne ouverture

formant conduit et piatiipiée à l'une des parois du pressoir donne

écoulement au jus de la treille que reçoit un large baquet, d'où ce li-

quide est transiasé dans d'immenses cuves ou futailles dans lesquelles

s'opère la fermentation. ^ Ce premier résultat te nomme mou. Après

la ferinenlalion qui dure environ un mois, il est soumis à l'action du
pressoir el donne alors une liqueur trouble rouge ou blanche selon la

nature du raisin, et dans celélai elle est mise en futailles sous la dé-

iiominalion de vin nouveau que le temps change en celle de vin vieux.

Les nialières que les fouleurs ont reiirée. de dessous leurs jiiedspour

les jeler dans la cuve que nous avons dit êlre placée à la droile'au

pressoir, ne sont formées que des giappes de raisins pI•e^qu'elltière-

ment dépouillées de leurs grains et aux(pu'lles on donne le nom de

RAPE. — Après le pressurage (|u'on leur fait é|irouver pour en ex-

traire le Vnpiide <iu'clli"S eonlienneni encore, on les appelle leMARC, et

la licpieur obtenue est la pkjbette ou bois.ion ordinaire det gens subal-

ternes de la maison.

Le6 journées qui suivent celle <pie je viens de vous décrire, nous of-

frent les mêmes détails Enfin le dernier raisin coupé, la dernière

BASTE pleine, on forme cercle à reiitinir en pou.-sant des cris de vic-

toire ; on couronne celle baste d'un énoi me bou((uel ; on la porte en

triomphe, el le convoi se met en marche pour rentrer au logis y fêler

le patron ainsi que la compagnie.

Celle espèce de solennité n'a liei que pourles propriétaires vignerons

proprement dits, où l'on trou>e toujours la table du bourgeois et celle

des ouvriers.—Ces dernier» arrivent au repas final, leuantà la main de
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boiirlic, et CM siira la s'''>issc; 'l'H'l'Iiic maiiv.iisr' et iiisiillisaiilc

que lui ccIlL' iKnirriliirc, i'1I(î U'iiiiiéra cepi'iKlaiil un pini la l'aiiil

cruelle (|ui décliirail sus ciilrailles.

La ii'oisièiuc uuu venaU de s'écDiilor, et le jeune mousse était

dans un élal d'extrême falhlesse. Ilein'euseniiHil (|Ue la nier deve-

nue cahne, ne taisait plus (|iie balancer doiieeaiont sa dan},'ri'euse

nacelle ; car il lai aurait alors été iin|)ossil)le de se soutenir con-

tre (les llols a:,'ités. Il était étendu sur le i)allot de laine, et

attendait dans une profonde résignation l'i isl wit où il rendrait

le dernier soupir.

Mais tout à coup une lueur d'espérance se glissa dans le cœur
(lu pauvic matelot. Un rayon de joie vint éclairer sou Iront... il

avait aperçu îi l'Iioii/.on un point noir, ((ui, peu à pi'u, se dessina,

îjrandil et déploya à ses reg irds les lornics et les proportions d'un

na\ire. Ce navire, poussé par un veut favorable, s'avançait à plei-

nes voiles, rapide comme un Irait...

A cet aspect, le jeune mousse sent ses forces renaître, sa vie

se ranime, un sang plus chaud coule dans ses veines. Le cœur
plein d'une religieuse émotion, il rend grâce à la Providence qui

lui envoie ce secours inespéré, il s'assied sur le ballot, multiplie

les signes, pousse des ciis de détresse, et les regards continuelle-

ment attachés sur le vaisseau, il éprouve toutes les transes de la

crainte, et toutes les agitations de l'espoir...

Cep<'ndant les tentatives qu'il fait pour être remarqué semblei-t

d'abord inutiles. Le navire lile toujours, et personne ne païaît

faire attention à lui. Oui sait? le vaisseau passera peut-être sans

qu'un regaid ami daigne se tourner de son côté, sans qu'une
main protectrice vienne arracher un malheureux aux llols et à la

mort... Alors toute chance de salut disparaîtrait, alors tout serait

fini; et l'enfant pense au pays natal qu'il ne reverra plus, à sa mère,
qui ne recevra plus ses caresses; et à cette pensée, son cœur se

serre douloureusement...

.Mais Dieu soit loué ! le jeune mousse a été vu; il n'en peut plus

douter. 11 voit mettre la chaloupe en mer; elle lanie vers lui, elle

approche, la voilà... Les persoinies qui venaient au secours de

cet infortuné furent obligées de le prendre dans leurs bras pour

le placer dans la chaloupe, car ses forces élaient entièrement

épuisées. On le poiia au vaissau, et les soins qu'où lui prodigua

le rappelèrent promptement à la vie...

Vous voyez j mes amis, que notre héros dut son salut à sa

présence d'espiit, à son courage, à sa force d'âme, à sa confiance

en Dieu. Dans les situations dilliciles, dans les crises douloureuses

que l'avenir vous prépaie peut-être , tachez vous montrer comme
lui supérieur à l'adversité.

ClI. VlLLAGRE.

Outre la cathédrale, rnrttelde-ville et la maison Ibarh, j'ai vi-

sité, an Sclilcis Kolten, pi es de Cologne, les vestiges tU: l'aqueduc

souterrain r|iii au temps di's Uoin i us allait de Cologne à Trêve»,

et diint on trouve encore aujourd'hui les traces daus tri'nte-trois

villagrs. Dans Cologne même, j'ai vu le musée \V airaf. Je serais

bien tenié de vous en faire ici l'inventaire, mais je vous épargne.

Qu'il vous sullise de savoir que, si je n'y ai pas trouvé, grâce aux

déprédations du baron de llubicli, le chariot de gu(Tre des anciens

Germains, la fameuse momie égypiienue, et la grande conleviiiie

(le quatre aunes de long, fondue à (iologne eu l'idO, en revanche

j'y ai vu un fort beau sarcophage romain et l'armure de l'évéqiie

lier i.iid de Calen. On m'a aussi montré une énurim,' cuirasse qui

passe pour avoir appartenu an général de l'empire Jean de Wei t;

mais j'ai vainoin'nt cherché sa giande épée longue de huit pieds et

demi, sa grande pique ])areille au pin de l'olypiièine, et son grand

casque homérique que deux liomines, dit-on, avaient peine à sou-

lever.

Le plaisir de voir toute i ces choses belles et curieuses, musées,

églises, hôlel^-deville, est tempéré, il faut le dire, par la grave

importuuité du pourboire. Sur les bords du Hhin, comme d'ail-

leurs dans toutes les contrées très visilé s, le pourboire est un

moustique l'oit importun, lequel revient à chaipie instant et à tout

propos, piquer, non votre peau, mais votre bourse. Or, la bourse

du voyageur, celle bourse précieuse, coniient tout pour lui, puis-

que Il sainte hospitalité n'est plus là pour le recevoir au seuil des

maisons avec son doux sourire et sa corlialité auguste. Voici à

quel degré de puissance les intelligents naturels de ce pays ont

élevé le pourbnre. J"e\p isc les faits, je n'exagère rien.

\ous entrez dans un lien quelconque ; à la porte de la ville, un

estalicr s'informe de 1 hôtel où vous conptez descendre, vous de-

mande votre passe-port, le prend et le garde. La voiture s'arrête

dans la cour de la poste ; le conducteur, qui ne vous a pas adressé

un regard pendant toute la rouîe, se présente, vous ouvre la por-
tière et vous oOTre la main d'an air béat. Pourboire. Un moment
après, le postillon arrive à sou tour, atten lu que cela lui est dé-
fendu par les réglem'iits de police, et vous adresse uue harangue
charaba qui vent dire : pourboire. On débâche ; un grand drôle

lirend sur la voiture et dépose à terre voire valise et votre sac de
nuit. Pourboire. In autre drôle met le bagage sur une brouette,

vous demande à quel hôtel vous tdiez, et se met à courir devant
vous poussant sa brouette. Arrivés à l'hôtel, l'hôte surgit et en-

tame avec vous ce pciii dialogue qu'on devrait écrire dans toutes

les langues sur la porte de toutes les auberges :

—Bonjour, monsieur.

—Monsieur, je voudrais une chambre.

jolis bou(|nels dont ils font hommage an patron et aux convives.

L'ne fuis le repas ron>omnié, on s'empresse de se rendre au bal

champêue (|iii s'ouvre iinmédialemeut dans la cour même du pro|>rié-

taiie. Mais là plus de disl U' lion de rang ; lo'ul le monde >e confond :

demoiselles, pay.-aniies, lU'gaiits ciladii's, modestes campagnards, ri-

ches ou pauvres, forment en eiuTiinnn des quadrilles au ton d'un aigre

criii-crin. — A 10 heures on se retire nuituellenienl satisfaits, sans

rancune des petites espiègleries dont on a été la victime et en se pro-

mettant bien de se revoir à la vendange pnichaine.— Voilà, mes chers

lecleors, les travaux et les plaisirs du vendangeur.

Vous me demanderez peul être à ipielles causes on doit attribuer

les ipialltés carac'éristiques <pii distinguent les diflérents vins. — Je

vous dirai donc que c'est d'abord au lerruir ipà donne le |iarfum que

l'on nomme BorocET; à l'espèce de raisin dont le vin prend le goût

plus ou inoins fin ; au climat et à l'exposilion des coteaux qui favo-

risent la maturité des grappes ; à la cullnre soignée des vignes, ipii

tend an même bul ; entin aux procédés de vinification, c'e^tà-dire,

à la manière de faire le vin.

Ainsi le Champagne doit (a qualité pétillante qui fait son mérite et

que du reste l'on peut donner à tous les auires vins, à linleir iption

de la fermentation que l'on ariêle en empêchant l'air atmosphérique
d'agir sur la inaliêre en fermentation. Il s'agit pour cela, lorsque le li-

quide est arrivé à un certain degré de fe-incntalion d'y ajouter du si-

rop pour le rendre plus doux avant df le metlre en bouteilles hermé-
tiqueuieiit bouchées ; et le prix élevé de ce vin esl dû e i partie à la

grande cpianlilé de bouteilles que le travail de li bipienr fait éclater.

Oaaiil aux vins de Muscat et de Luiiel du midi de la Fiance, à ceux
de MaUga et d Alicaute en l-spagne, de La l•Jlna-Ch^i^li en Italie, de

Madère dans l'île de ce nom el de Tnkay en Hongrie, ce sont les uns
des vins c lits, les autres des vins faits avec de^ raisins séchés sur la

paille.

11 est une particularité que nous devons aussi n( t3r en passant, à

l'égard des vins de B.irdeaux, c'est qu'une traversée sur mer ajoute

tonj nirs infailliblement à leir excellence

C'en est as.-ez sur ce qui louche l'art du vigneron, car si je voulais

tout dire, j'aurais encore pu vous parler de. la fêle si pittoresque des
vignerons suisses de Lavaux, fêle qui se célèbre tous les 10 ans à Vé-

vey sur le lac Léman ; des coleanx de la Moselle, et de ceux du Rhin
on se récolle le fameux .lohannisberg.

Adieu, mes jeunes amis, car cet entretien est ledernierque nousde-
vons avo r celle année. Nous nous reverrons au printemps prochain,
au Jardin-des-PUnles, non plus pour nous occuper d'agriculture,

mais de botanique, en attendant que nous passions en revue les autres

règnes de la nature. Wohi,fart, cultivateur.
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(.4 la caneonHaHf.) Giiiuluiscz
—C'est forr -bien, inonsicw

limhsiiMii' Il
" h !

— Monsieur, je vomirais tliiier.

_T»mt (le suite, inoiiMeiir, etc.. etc.
, , ,

Vous inout./. an m" \. Notre ba-a;-,. y est (lOja. Un Imunnc ap-

paraît, r'esl celui qui la brouelié à rhôlel. l'ourlioue. In second

arrive : que veut-il :' C'est lui <iui a appo. lé nos effets ilai.s la clia.n-

bre. Vous lui dites :

,

-C'est bon, je vous donnerai en partaiil eomntc au\ autro iio-

nifstiqups. , ...,.,„,

-Monsieur, r^^wnd riiomme.jc u'appai l"-'"* pas a l Uoii .

— Pourboire. Nous sorte/.. Une é-lise se pirsenle, une Diitt

.wlise. Il faut V entrer. Nous tourne/, alentour, vous >«;gai'«^

vous eherrhe,.: Les portes sont fermées. ' ''«"•' " '"'• 3 I s

inlrarc; les prêtres .levraie.it tenir les poUes o.iverle.s, ni.un ks

bôdeaHX les ferment pour ga,n,er trente sous. Cependant une

vieille femme a vu votre embarras, elle vient à yons ••' ^'•"*_;'^«'-

sK^ne une sonnette à côté d'un petit snuh.l. \ouseomp.ene

vous sonnez, le guichet s'ouvre ,
le bedeau se •"»»'';^'

;

^''^ f ;
mandez avoir l'église, le bedeau prend un 'r;>"^««« < « ^

J" f
se diri"e vers le portail. Au moment ou vous aile/, ei.trei laiis 1

1-

'olise, ^ous vous sentez tirer par la manche; c'est l'obligeante

vieille que vous avez oubliée, ingrat, et qui vous a suivi Pour-

boire, vous voilà dans TégUse; tous conicmplw., vous aJnurez

,

vous vous récriez.

— Pourquoi ce rideau vert sur ce tableau .•>

^ Parce que c'est le plus beau de l'église, dit 1^ bedeau.

_ Bon, reprcuez-Tous. Ici on cache les beaux tableaux, ailleurs

on les montrerait. De qui est ce tableau?

— De Rubens.

— Je -voudrais le voir.

— Le bedeau vous quitte et revient quelques minutes après

avec un individu fort grave et fort triste. C'est le custode Ce brave

homme presse un ressort, le rideau s'ouvre, vous voyez le tableau.

ZZem vu, le rideau se referme, et le custode vous fai un sa-

UU sianilicatif. Pour -oire. En continuant votre promenade dans

•

-aii!^ toujours remorqué par le bedeau, vous arrivez a la grille

du cbiur qui est p ufaiiement venou.llée et devant laquelle se

«rt debout un magnifique personnage splendidement harnaché ,

cZl le suisse qui & été prévenu de votre passage et qn. vous at-

tend Le chœur est au suisse. Vous en faites le tour. Au moment

où vous sortez, votre cicéron.e empanaché et galonné vous salue

majestueusement. Pourboire. Le suisse vous rend au bedeau.

Vous passez devant la sacristie. miracle ! elle est ouverte Vous

V entrez II v a un sacristain. Le bedeau s'éloigne avec dignité, cai;

il convient de laisser au sacristain sa pro'e. Le sacristain s empare

de vous vous montre les ciboires, les chasubles, les vitraux que

vous verriez f.)rt bien sans lui, les mitres de l'êvéque, et, sous une

yiire dans une boîte garnie de salin blanc fané, quelque s .uelette

de saint bizMrement habillé. La sacristie est vue, reste le sa-

cristain Pourboire. Le bedeau vous reprend. Voici l'escaher des

tours La vue du grand clocher doit être belle, vous voulez y mon-

ter le bedeau pousse silencieusement la porte; vous escaladez

une trentaine de marches de la vis-de-Saint-Gilles. Puis le passage

vous est barré brusquement. C'est une porte fermée. Vous vous

retournez. Vous êtes seul. Le bedeau n'est plus là. Vous frappez.

Une face apparaît à un judas. C'est le sonneur. Il ouvre et d vous

dit- Monte- monsieur. Pourboire. Vous montez, le sonneur ne

vous suit pas; tant mieux, pensez-vous ; vous respirez, vous jouis-

sez d'être seul, vous parvenez ainsi gaiement a la haute plate-

forme de la tour. Là, vous regardez, vous aUez et venez, le ciel

est bleu, le pavsage est superbe, Ihorizon est immense. Tout à

coup vous vous apercevez que depuis quelques insianis un être

importun vous suit et vous coudoie et vous bourdonne au\ oreil-

les des choses obscures. Ceci est l'evplicatenr juré et privilégié,

chargé de commenter aux étrangers les ma,'ni(icences du clocher,

de l'église et du paysage. Cet homme-là est d'ordinaire un bègue_

Quelquefois il est bi^gue et sour.l. Vous ne l'érontey. pas. v.ms le

laisse', ba. a.ouiner tout à son aise, et vous I'ouI.Ikv en coiilnn-

,„,„, l'énorme croupe .le l'église d'oi-i les
«'«'.f

"«'""'".''^^r

comme des côtes dissé.piées, les mille détails de la 11^ 'he de

pierre, les toits, les rues, les pignons, 1rs rouUs .pu ^ " f '

'lanstoiis les sens comme les rayrtrls d'une rotie d,mt 1
hoi/x.n

CM 1;, janl.. et .lont la ville est le m.nru, les plaines, les arbres,

les rivières, les collines. Onand vous avez bien lont vu, vous son-

J.OZ à redesreinli e, vous vous dii ig.'Z vers la tourelle d<^ l es. .....

Lhouune se .Iresse .levant vous, l'on, b..ire. C'est Im t ""'»."«''-

sù'ur, vous dit-il en empochant, maintenant voulez vous me don-

ner pour moi?
— Comment ! et ce que je viens de vous donner

- C'est pour la fabrique, monsieur, à la.pielle je rcdois de«

lianes par personne; mais à présent, monsieur compreu.l bien

.pi'il me faut quel.p.e pe ite chose pour ,n..i. Pourboire. Vous re-

descendez. Tout à coup une trapp.' s'ouvre a cfiie de vous. (,csi

la cn"e des .loches. 11 faut bi.-n voir l.-s clochrs de ce beau clo-

,her° Un jeniie gaillard vous les montr • et vous les nomme. Pour

boire. Au bas du clocher, vous retrouvez le bedeau .pu vons a

aiten.lu patiemment et qui vons recondnil avec rospect jusqii m.

seuil de l'église. Pourboire. Vous rentrez a votre hfitel, et vous

vous "aidez bien de demander votre chemin a qnel.p.e passant,

car le pourboire saisirait c. itc occasion. A peine av.'z-vous mis

le pied dans l'auberge, que vous voyez venir d'un air ami-al «ne

figure (p.i vous est tout à fait inconnue. C'est 1
estaher qui .ou3

rapporte votre passeport. Pourboire. Vous .lînez.l heure du dé-

part arrive , le domestique vous apporte la carte a payer. Po.n--

boire. Un garçon d'écurie porte votre bagage à la .l.l.gence ou a

la sdincllpost'. Pourboire. Vous montez en voiture, on part, la

nuit tombe ; vous recommencerez demain.

Récapitulons :ponrb.Mre au conducteur, pourboire au postil-

lon, rourboiieau débâcheur, pourboire au brouetteur. pour-

boire h l'homme qui n'est pas de rhôlel, pourboire a a vicdle

fem-ne pourboire à Rubeits, pourboire au suisse, poorboire au

sacristain, pourboire au sonneur, pourboire au baragouineur,

pourboire à la fabrique, pourl)oire au sous-sonneur, pourboire

au bertean, pourboire à l'eslalier, pourboire aux domestiques,

pourboire au garçon d'écurie, pourboire au facteur ;
voila dix-

huit pourboires^lans une journée. Otez l'église, qui est fort che.

re il en reste neuf. Maintenant, calculez tous ces pourpoires d a-

prés un minimum de cinquante ceniimes et un maximum de deux

francs , qui est quelquefois obligatoire , et vous aurez une

somme assez inquiétante. N'oubliez pas que tout pourboire doit

être une pièce d'argent. Les sous et la monnaie de cuivre sont

copeaux et balayures que le goujat regarde avec un inexprimable

dé 1.1 fl i 11

Pour ces peuples ingénieux, le voyageur n'est qu'un sac d^écus

qu'il s'agit de désentler le plus vite possible. Chacun s y acharne

de son côté. Le gouvernement lui-même s'en mêle quelquefois;

il vous prend votre malle et votre manteau, les charge sur ses

écaules et vous tend la main. Dans les grandes villes, les porteurs

de bagages redoivent au trésor royal douze sous et deiix hards

nar voya-'eur. Je n'étais pas depuis uu quart d'heure a Aix-la-

Chapelle,\ue j'avais déjà donné pour boire «i^oi^lJe
Prisse.

liE TESTAMENT.

ILLE unique, belle, aimable, riche, Mlle de

Rosan s'était mariée toute jeune au marqiiis

v\ de Lucay. l'un des seigneurs les plus bril-

^'
lants et les plus recherchés de la coiu- de

Louis \\; mais, comme malheureusement

les bonnes qualités du marquis étaient en sens

inverse des grâces de sa personne, la jeune

épouse n'eut pas à.^eféhciter de son union



.(iM^Tiiip fiP' h^ mm^- 399

Deveuufi oiplwliiie, et rcstiie v*!uv<;.(lc bonne lienro, ylus qu'aux

irois quarls luinées par les vices et les pioilit,'alili''S de son mari,

Mme (le l.in;ay sescrailinmt-iUre eoiisulOe (U; .les hellesaimrcspei -

(lues (a (Je- sa foiliiue dissipée, si elle cùl iHi' iu('re et (lu'i'lli' eût

pu r(5p«iKhe sur uu enfant chéri toute la tendresse dont snn àmo

était pleine. -Mais le ciel lui avait rel'iist'! celle joie.

i\eesoiis une mauvaise étoile, la niaupiis<' réussit mal au choix

de ses amis, eu sorte (pi'elle l'ut dégoûtée de la vie et du monde

bien avant l'âge. Aussi, lor^(ple j'eus l'honneur de me voir admis

dans son intimité, Mme de Lueay ne soitait plus depuis longtemps,

ne recevant pour l'ordinaire ([ue son docteur (|ui était notre ami

commun et (pu me présenta chez elle vers la lin de l'année

179G.

Elle pouvait avoir alors quatre vingts ans, sa. taille était fluette

cl légèreuH'nl tournée ; ses yeux avaient gardé de leur vivacité,

mais de nombreuses lignes sillonniiieul sou visage pâle, sur lequel

ou vo.\ail un singulier mélange de bienveillance et de bonne ma-

lice. Le jour oii je la vis pour la première l'ois, elle était habillée

[je m'en souviens encon;) d'une robe de pékin noir, retroussée

dans les poches, aux coudes de la((uelle pendaient d'amples niau-

chelies ; sur ses cheveux, crêpés et poudrés, élail posé un bonnet

de maliiies à larges papillons orné de rubans d'or; uu sac à ou-

vrage conJenant son tricot et son livre d'hciu'es élail suspendu ;i

l'un de ses bras; des mules à talons coniplétaienl son ajuste-

ment.

— Docteur, dit la marquise à notre ami ; je vous suis obligée

de votie exacliliide; et pour monsieur, ajouta-l-elle, se tournant

vers moi, si mes connaissances acquises en physionomies ne me
trompent pas , il est préciséuient ce (pi'il me faut , — le plus

honnête honnue du monde.

Les compliments une fois lnrmi;iés, la raanpiise me dit que

sentant approcher sa fin, elle avait résolu de faife sou testament,

et que c'était en raison de cela qu'elle aviiii prié le docienr de

m'ameiier chez elle.

Je vins donc élargir le cercle si étroit de ceux que la marquise

recevait d'ha'itude; ce ne fut qu'à grand' peine et lorsqu'enfin

j'eus pris sur elle une espèce d'autorité, que iiie donuait la dou-

ble qualilé de nolaire et d'ami, que je pus lui parler en faveur de

deux amies, petites nièces du marquis de Luçay, qu'elle s'était re-

fusée à voir jusque-là.

Ne croyant p.isaux affections désliiiéressées à cause de la triste

expérience (juclle en avait l'aile, la marquise hésitait depuis lon-

gues années à lecevoir ces deux jeunes filles et leur mère. La

conduite du feu marquis et les fâcheux souvenirs qu'elle on avait

gardés ne pouvaient lui rendre bien chers ceux qui tenaient à lui

par les liens du sang; mais sa bouté naturelle, ses sentiments reli-

gieux et mes instaures finirent par triompher de ses répressions

et la firent enfin consentir à voir sur un pied amical ses futures

héritiers, car c'élaii là la ipialité que leur pro-nettaii l'avenir.

L'une était petite fille d'un frère de M. de Luçay; elle s'appe-

lait Olympe, et avait perdu son père lorsqu'elle était encore au ber-

ceau; Olympe restéeseule avec sa mère, possédait une figure char-

mante que venait gâier par malheur l'amour de la coquetterie,

compagne oïdinaire de l'égo'isme.

Elle levait un mariage dans le grand monde, espérant y briller

parmi les plus belles; mais par malheur, sa dot devait ctie assez

mince, et rhérit.ige de sa gran le lante ne semblait pas une chose

indidérenlc à la jeune fi'le qui atteignait seize ans.

Pour l'autre petite nièce, vivant loin des yeux de son pore, qui

occupait en Italie un pote émineiil, elle av.iit été élevée par une
vieille goiiveinante excessivement dévole; non pas i!e cette dévoiioii

qui, élevaui noli e âme à Dieu, nous lait souhaiter lui plaire par la

bonté, l'indulgence, la charité; mais de celte dévotion puérile, sè-

che et toute d'ostentalion, qui rétrécit le cœur au lieu de l'élar-

gir, ei qu'on appelle à juste titre du nom de bigoterie, parce qu'elle

n'a souvent pour elle que les apparences.

Privée des conseils de sa mère souvent absente, et toujours oc-

cupée des mille et un devoirs qu'impose la sgciélé, Véionlquc
avait tout naturellement suivi la pente qu'on lui imprimait, et elle

élail arrivée à dix-sejil ans sans avoir jamais élé émue ni tou(lr';e

des malheuis d'aulrui et sans avoir senti battre son cœur au récit

d'inie b( lli' ou d'ime grande action.

Telles élaient les deux nièces de Mme de f.iKjay.

Aussi la bonne dame soupirait-elle souvent eu les regardant, et

sa tète se penchant sursa poitrine, elle restait ensevelie de» heures

entières dans les pins tristes réllevions.

— Mou aini, me dit-elle un jour, lorsque le temps eut com-
mencé de serrer les liens de notre amitié, vous et le docteur êtes

les seuls sur lesquels j'aie jamais compté ; mais pour h; reste, j'ai

beau remonter vers le passé, je n'y vois rien que de fauxsemblants

d'aHeclion et....

— Mais, me hâlai-je de dire à la marquise enl'inlerrompanl, le

présent doit vous dédommager du passé, et vos deux petites niè-

ces vous prouvent chaque jour par leiu's soins, leur respect et

leurs prévenances combien elles vous aiment ; il y a entre elles,

coniinuai-je, combat d'émulation à ce sujet, et c'est à qui se mon-
trera la plus empressée près de vous.

— Et ma succession, (lit Mme de Lmjay, croyez-vous qu'elle ne

leur dit rien, et que trois cent raille livres ou plus ne valent pas

quelques révérences ?

— Allons ! allons ! lui répondis-je, car les jeunes filles m'avaient

séduit. Olympe est étourdie, coquelte, un peu frivole, mais le

fond de son cœur est hou, et c'est lui qui dirige toutes ses actions

à voire égard. Pour Véronique, elle e.n plus réservée, plus froide

peut-être à l'extérieur; mais ';nfin, ponvoz-vous blâmer en elle

sans injustice les qualités ou les défauts conlraires à ceux qui

vous choquent dans Olympe ?

— Non, je ne crois pas être injuste, dit là marquise ; seule-

ment, j'ai le cœui froissé, car c'est un grand malheur, sachez-le

bie.;, que de se voir sur le bord de sa tombe entourée d'héritiers

voraees, qui vouf. y pousseraient, s'ils l'osaient, et qui vous oublie-

ront dès le moment où vous ne serez plus.

Ce fut à dater de celle époque que je vis clairement d'où ve-

nait la tristesse de la marquise, et combien elle avait bc-oin d'en

être consolée ; aussi m'y employai-je de toute mon âme ; mais il

semblait qu'il y eût en elle une double vue qui lui faisait deviner,

sous les tendres caresses des deux jeunes filles, une légèreté, une
sécheresse et une fausseté que mes yeux ne pouvaient y voir, si

elles existaient réellement, en sorte que j'accusais intérieurement
Mme de Luçay de prévention et de misanthropie.

— Ecoutez-moi, mon cher Tressy, me dit-elle quelque temps
après, j'ai réfléchi à tout ce que vous m'avez dit, et moi, je vais

vous dire ma volonté dernière, immuable ; celle que nous allons

joindre à mon teslamont que vous avez déjà. Alors elle me dfcta

avec beaucoup de précision et de clarté un codicile ainsi conçu :

" Après avoir fait Irois portions égales de ma fortune, et donné
» par mon testament âmes deux petites nièces par alliance, Mlles

» Olympe et Véronique de Luçay, deux cent mille livres à par-
I) lager entre elles, j'ordonne que le dernier tiers restera déposé
n aux mains de M' Tressy, mon nolaire et mon ami, que je

i> ( harge de l'exécuiion de mes volontés. Un acte carhaté, dé-
» posé aussi dans ses mains, lui indiquera à qui doivent être re-

)i mises les cent mille livres dont je le fais dépositaire,

» Fait à Paris, le 7 avril 1798.

n F. T. DE NosAN, marquise de Luçay. »

Les choses une fois réglées ainsi, la marquise parut plus tran-

quille et fil louer une très belle maison à Saint-Mandé, afin d'y

voir i;i.'uiir une dernière fois les roses, car c'est ainsi qu'elle s'ex-

primait en évahunt le temps qui lui restait à vivre.

Envoyées près (i'elle par leurs mères, Olympe et Véronique vin-

rent s'éiablir dans celte maison.

L'une, qui lui lisait les Heures, la soutenait dans les promenades
et l'accompagnait aux offices. L'autre la récréait par mille récits

plaisants dirigés sur la société que voyait sa mère ; puis elle lui

jouait sur le piano les vieux airs qu'aimait la marquise, et lui ap-
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porttiit au besoin son iricot, ses Innctlos, sa tab;iiii're; enfin elle

eiail loiitf piHiie (l'allenllon el (l'amabilité, si bien (|ue Mme de

J.tica» passa une lieiiifiise saison dans la (leincine (|n'elle s'élail

clidisie; et, eoiiiine j'allais souvent l'y voir, plusieurs fois elle me
tlil (pie peut-être elle s'itait ti(uiipee, (pi'Olyuipe et \(''ioui(pie se

nionlr.iient fort alteiilives près d'elle : ipie, ;;ià(e à elles deux, ses

(lernieis jours auraient î-lé plus beaiiv (pi'elle n'eût osé" l'es|)é-

ler.

— Alors, lui dis-jc, pensant (pi'iine dlsposillon fàclieuse pour

ses iiièees pouvait ('ire renferiiR-e dans le pa(piet caclieté (pi'elle

m'avait remis, ne eliangerez-vous rien à votre listainent, ne re-

grettez-vous rien de ee (pie vous avez fait'.'

— Un tout, (lu tout, me (lit-("lle vivement, mon testament est

fort bien eomme il est : je n'y veux rien cliaiijjer. Au reste, qui

vivra verra. »

Au\ premiers froids, la marquise baissa sensiblement; ses fa-

ciihés s'étiignirent une à une, en sorte que, sentant sa lin aiii-

vée, elle ne s'oeciipa plus (iiie de ses devoiis de religion et du dif-

ficile passage de celte vie dans l'autre. Une iucoiumo(lit(5 des plus

sérieuses, qu'elle avait négligée, venant se joindre à sa faiblesse,

le docteur put prédire l'Iienie de sa niorl,que h. marquise voulut

coMuailre, alin de nous avoir tous auprès d'elle dans le moment
des suprêmes adieux; ce jour-là, nous counùiucs encore mieux
sa bonté par les recommaudalions qu'elle nous lit au sujet de ses

d»mesii(pies et de quehpies pauvres lionteux (|u'elle soutenait, el

auxquels une paît était faite par son humanité ou sa justice dans

son testament.

Comme Mme de Luray repassait avec soin tous ses souvenirs,

alin de s'assurer si elle n'avait omis personne , tout à coup
une idée lui vint, et s'ailressant à sa vieille femme de chambre
qui pleurait dans un coin : — Et la petite Louison, dit-elle, la

pauvre petite Louise, pourquoi ne vient-elle pas ? Mais, bah ! sans

ùoute qu'elle m'aura aussi oubliée, elle !

— Vous la con laissez mal, répondil la vieille Marceline ; tous

les deux on trois jours elle vient savoir de vos nouvelles : rien i.e

pourrait l'en enipéclier, ni la pluie, ni le vent, ni le froid. Deman-
dez plutôt à CCS demoiselles, continua la bonne femme, en regar-

dant (le travers les deux nièces de la marquise qui baissèrent

aussitôt les yeux.

— Pourquoi ne l'as-lu pas laissée monter? fit Mme de Lu-

—
• On ne l'a pas voulu. Aussi Louise était-elle bien désolée, et

depuis ce matin elle pleure à chaudes larmes du chagrin' qu'elle

en a.

— Comment! elle est ici! fit Mme de Luçay ; eh bien, alors

qu'elle vienne; je veux la voir. Et, en disant ces mots, la pauvre

dame retomba sans force sur son oreiller.

Lorsqu'elle revint à elle après cette faiblesse, que nous avions

cru devoir être la dernière, il y avait une personne de plus dans

la chambie; c'était Louise, que Marceline avait fait entrer, d'a-

près la volonté de sa maîtresse, et qui, les yeux rougis, retenant

ses sanglots et joignant les mains comme pour la prière, s'age-

nouilla auprès du lit, fixant un regard rempli d'aU'ection sur le vi-

sage contracté de !a marquise.

Celui de Louise portait encore la première Deur de la jeunesse,

car elle avait au plus seize ans. Sa petite robe brune, son tablier

noir d'étaniine, son simple bonnet d'oiganJi, qui ne pouvait dé-

rober au regard de beaux cheveux châtains relevés sans art ; tout

son extérieur témoigaail d'une conduite sage en annonçant une

ouvrière , mais une ouvrière laborieuse , propre, économe, de

celles qui forcent à l'estime, et qui répandent autour d'elles com-

me un parfum d'innocence et de vertu. Lorsque Mme de Luçay

ouvrit les } cu\ et qu'e'le la vU ainsi ageiinnillée près de son lit,

elle lui tendit la main eii lui disant d'une voix faiijle :

— Tu ne m'as donc pas oubliée, toi, Louison ?

— Vous oublier! dit la jeune fille en laissant échapper des lar-

mes qu'il n'était plus en son pouvoir de retenir; vous oublier!

quand votre bonté a rendu plus doux les derniers moments de ma

mère! quand, pour accomplir la promesse faite à une pauvre
femme, vous m'avez donné un état! ah! je serais don*; bien in-

grate si j'avais pu vous oublier !

— lîoiiue Louison ! Et poiinpioi ne venais-tu pas alors':'

— l'arce que... , parce (pie... , balbutia l'orpheline, j'avais peur

qu'on ne pi il pour tUt l'intérêt ce qui n'aurait été que de la re-

connaisance.

— Tu m'aimes donc un peu, Louison? et pourtant je t'ai si peu
vue!

— Oui ; mais ma mère m'a tant parlé de vous ! et puis, je vous

aime comme on aime Dieu, sans le voir, mais |)our ses bien-

faits.

— Voilà de la religion et voilà du cd'ur, dit la vieille dame, qui

leva les yeux vers le ciel.

— Voyez comme est ma tante, dit Véronique à sa cousine,

croyant n'être enteiidiie (pie d'Olympe ; elle a l'air d'admirer cette

petite fille à cause de ses belles paroles, et c'est à peine si elle a

daigné s'apercevoir de toutes les complaisances que nous avons

pour elle depuis pins de deux ans.

— Ce n'est pas le moment de nous plaindre, dit l'autre, puis-

qn'enfin le tem|is est pour m us arrivé; mais il est bien CtTlain que
j'ai besoin de revoir le inonde, mes amies, de prendre quelques

distractions; nn jour de plus,et j'aurais eu le spleen !

En entendant ces mots, je frémis en moi-même de cette insen-

sibilité des deux cousines, qui ne pensaient qu'à elles dans un

pareil moment.

En effet, Mme de Luçay semblait décroître de minute en mi-

nute: enfin elle recueillit ses forces pour appeler près d'elle ses

deux nièces, dont les mères étaient absentes ; puis sa main retom-

bant sans force sur l'épaule de Louison, elle murmnra ces mots

que nous n'entendîmes qu'à peine :

—Prie Dieu pour moi..., enfant.. , cela te portera bonheur !...

Ce furent là les derniers mots de la marquise de Luçay, et elle

rendit à Dieu son ame, vid(; depuis long:enips des illusions du
monde et pleine des croyances qui conduisent à une vie meil-

leure.

{La fin samedi.) Tu. Midï.

Bulletin officiel de rinstruction publique.

La rentrée des vacances universitaires s'est effectuée avec les céré-

monies accoutumées , di^cours, allocution el messe du Saiut-E.-prit.

— Sur le rapport de MM. Viguier el Philarèle Chastes, un certain

nombre de caiulidals ont été déclarés ajiles à l'enseiBiiement, dans les

collèges, (les langues vivantes.

— Par arrêté de M. le ministre de l'instrcclion puljlii|ue, M. de

Canmont, ancien recteur de l'Académie de Nancy, est nommé recteur

honoraire.

— Par nn autre arrêté, M. Auge, principal du collège de Monl-ile-

Marsan, est nommé secrétaire de l'Académie de Toulouse.

— Par nn troisième, M. Brelte, chargé de l'enseignement de la phi.

losopliie au collège royal de Laval, passe au eo lége royal d'Auch ; il

est remplacé dai'S sa chaire par AL Briseharre du collège de Cambrai,

cl M. Mènélrel cju'il remplace est appelé an collège royal de Pan
,
pour

occuper la chaire de M. Mazm-e clKirgo d'aiilies fonctions.

— Sur la demande de M. Vdlemain, le mlni.-lre dos liuances a dé-

cn'lé ipie MM. les recteurs des académies pi.nrionl coi respondre en

franchise avec .MM. les maires, c rés, instituteurs, etc., pour tout ce

(pd concerne l'inslniction publique.

— On vient de découvrir à Lyon le mor.unien! élevé à Jacquai'f.

C'est nne fontaine ornée de ?.i si itue.

lE r.ÉDACTEi'R EN CBBr : A. BOrCUÉ.

IMPRIMERIE DE CAUBET, RUE Dtl'iCADR.ÀN, Ôj'l'i
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(Suite et lin.)

E fui dans un coin i.soli5 du cimptière de

^aiiu-Mandc que la niaïqiiise fut iiiluiiiiéc,

liusi qu'elle l'avait désiré. Une pierre de

;ianii noir, couchée sur la fosse, une grille

le fer autour , deux rosiers et une cléina-

ile à la tète , marquèrent seuls la place où

reposait une femme de bien dont le chagrin

de n'être pas aimée avait empoisonné la vie.

Le temps voulu pour les formalités U!ie fois expiré, le testament

de la marquise fut ouvert. Suivant sa volonté , chacun des deux

jeunes filles eut pour sa part cent et quelques mille francs; la troi-

sième part d'égale valeur resta dans mes mains avec ordre de la

faire fru< tifier jusqu'à ce qu'on ouvrit le codicile : l'époque de

cette ouviTture fut lixéc par la marquise après le second anniver-

saire de sa mort. Le legs qui concernait Louise étali de 600 francs.

Peu après la vente se fit; j'avais d'abord pensé qu'01)nipe et Vé-

ronique prieraient leurs mères de faire acheter quelque paiiie du

mobilier à titre de souvenir.— Il n'en fut rien ; elles laissèrent tout

vendre, sans même en excepter le polirait de la défunte auquel

probablement elles ne pensèrent pas.

Indigné d'une si coupable iiulillérence , dès que les all'aires de

mon étude me le permirent , je courus à la vente , et je fus assez

heureux pour y acheter un guéridon qui servait journellement à

ma vieille amie, etque j'estime plus que la bague à diymaiil qu'elle

m'a laissée, parce que j'y ironve quelque chose de plus iitiine ; je

tâchai de savoir qui était possesseur du portrait, mais tout ce que je

pus en apprendre, c'est qu'il avait été revendu sur place pour un

écu de six livres, le marchand s'étanl réservé le cadre qui était

sans doute la seule chose qu'il estimât dans son marché.

Je vis alors d'inie façon trop claire combien la pauvre madame
de Luçay avait eu raison , et qu'on ne l'avait dioyéi , soijjnée, ca-

ressée que pour son argent. Il y avait plus , c'est que loin d'être

reconnaissantes de ce que leur avait laissé leur grand' (ante , ses

petites nièces l'accusaient d'injustice à tout propos , ne cessant de
(lire (|uc cetl(! troisième ))art rjuClle avait faite de .sou bien serait

venue, coupée en deux, auguieiitcr la dot de chacune, et par con-

séquent les chances de bonheur que deva t k'ur apporter un ma'
riage brillant. Au rc-ste, toutes deuv suivaient leur pente naïuiclle;

Olympe voyait le monde, courait les bals, les soirées, les spec-

tacles, accompagnée de sa mère (jui se plaisidt à faire remarquer la

grâce, la beauté , la toilette de si lille , car elle ne savait rien de
mieux pour une femme. Véronique vivait un peu plus retirée , sa

mère étant souvent absente ou eu voyage à cause de reluiguement

de son père ; mais elle profitait d^ sa liberté pour suivre les of-

fices d'une manière rigoureuse.—Aux heures où le beau monde
pouvait l'y voir, bien entendu , car sa pensée était que cette ap-

parence de piété l'aiJerail à faire un brdiant mariai;c mieux que la

co luetlerie et les façons légères de sa cousine.

Toutes deux avaient quitté le deuil dès qu'elles avaient pu le

faire sans trop d'inconvenance.

Le premier anniversaire de la mort do la marquise était arrivé

avec son froid piquant, sa neige pénétrante, ce qui ne m'enipécha

pas de me rendre vers l'endroit où reposait la p;unre défunte ,aTin

de lui porter nue couronne d'immortelles comme gage et comme
emblème de mon amitié.

Sans doute, me disais-je en allant là, je ne suis pas le seul qui

me souvienni; encore de tant d'esprit, de grâce, de bonté , et ce

jour aura ranimé les souvenirs attiédis de Véronique ou bien

d'Olympe. Effectivement, on nra\ait devancé : la neige balayée

avec soin , le nom de Luçay mis à découvert sur la pierre et cou.

Feuilleton de la Gazette de la Jeunesse. -Octobre.
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LE COLIN-MAILLAKD.

Quand vous êtes réunis sous les yeux de vos parents, on dans la

cour de votre pensionn il, et ipie vous vous livrez avec tant irabaiulon

et de joie, A ce.-, jeux si animés el si içracieux, iiisliliiés pour procurer

au cori s la force el la souplesse ipi'il doit avoir, à làuie. la perleclion

ddiil elle est siisceptilile, avez-vous jamais snnfjé, mes jeunes amis,

i|uc les uns sont un héritage ipie nous ont léf,uc les anciens, ipie les

aunes peuvent vous faire connaîlre un événe'neul fameux , on {jr^nd

homme, une époiine mémoiabic de 1 hisloire des peuples modernes.

Ainsi, le r.olliii-Mail'ard, puisque c'est le premier de ces amusements
qui se pré^cnle à mon esprit, fut institué en l'Iionneur d'un guerrier

célèbre, i|iii viiait à la fin du 10" siècle. Il ;e nommait Jran-Collin,

cl fut surnommé M.iillard. par ses contimpnrains, à cause du maillet

qui était son arme île prédileciiou et ilnnt il se servail avec aulant d'a-

dresse ipie de vigueur dans les cunibals. Natif du pays de Lége, le

Roi lloberl, fils el successeur d lliigiies-Cnpet, ipii a donné son nom à

la i' race de nos' rois (les Capélicus), le lit venir i la cour de France,

le combla de faveurs, et pour lui prouver combien il prisait sa gran.
(leur d'.àme, .a noblesse de ciiracière, sa bravoure de suldat, il lui

diMina liii-niêine eu t)99 l'accolade de chevalier. A la même époque,
Guy, ciimie de Louvai ., leva l'éleiMard de ta révolle eoiilie son suze-

rain. Riiberl, leleiiu à Paris pir une indi.«positi<iu (|ui demandait les

plus grands soins, c.nilia au brave Collin-iMdilIdrJ le soni d'aller ch.'i.

lier ce rival orgueilleux et infidèle tseorté d'une vaiiigiaine de che-
valiers fier.-, d-; coinballre so s les ordies d'un chef àu.-si brave ipiex-
péiinienté, de trois cenls arbalêliers, de 50 clieiaux ei d'une centaine

d'archers, il s'avança hardiment sur les lerrcsdu cunUe, el parut sous
les murs de Louvaiu, avant même que le bruit de son enlrée en cam-
pagne se fut répandu. La pié.-ence des Fidiiçais etunua le coiule,

mais ne le dêeonceila point. Il voidut même prouvera ses adversaires

qu'il savait se tirer adroiliineut d un mauva s pas. A la laveur d'un
brouillard ép.iis, il fil siTlir de la ville, becièleinenl et sans bruit, les

trois mille Dictons, Normands el Aiigla s qu'il était parvenu à- force|de

largesses el suitoul de promesses, à réun r autour de lui. Et quand le

soleil eut di.ssipé les nuages qui couvraient, la pWine, ou aperçut les

troupes de Guy rangées en bataille. Cullin qui croyait la veille, avoir

une place forte à prendre d'assaul, changea de suile ses plans d'atla-

(pie, et un ipiai l d heure après ses d spusitiuns fureiii pries, et sessol-

datsimpalieiitsdebeuiesureravecrenneuii.commençaientleshostililés.



roiim^ lie roses et-d'iiumoi tellos, disaient assez qu'tM^fmaéaMn-

(lii- cl pieiisc avall amciii' lii iiii ami.

(,)iic'l oiait-ii;' huil-iv Olympe cini, malgré sa IWfWiUÎ, eti«e»

ip'iaK's iiiéoccupaliuiis des [ilaisiis du moiido s'y iHait arraclKÎc

illc-mèiiio pi)Ui- vciiii- en co lieu .' ou plulôUMail-cc V(ioiii(|iic,

dont la d(*voli(>u miiiiitiensc vciiail eidiii de fuii'u alliance avec les

soiilimeiits (l'une l.udive rfconiiaissaiire.

Je losiai dans le doute, me promettant (réclaircir rcite affaire

dès la première oceasiou, car j'eusse OU' hien aise de pouvoir

reveinr siu- la mauvaise opinion (|ue j'a\ais prise du cœur des

den\ cousines, et j'arrivai ainsi justpi'à la sainte Félicité, patronne

de la marquise; ce jour-là, nouvelle coiuoiliu-, nouveau ïouvunir.

Puis enlin, arriva le second anniversaire île la mort de ma vieille

amie. Ce jour- là je m'en fus d'aussi bonne heure (|ue possible me

cacher dans le ciaieiièie où reposait sa cendre, derrière un mas-

sif d'arbres peu distants de la tombe. Comme d'orilinaire, une

personne que je reconinis vint la parer des Heurs du souvenir,

mais lorsque cette personne fut partie, une autre s'avançaul, mit

une seconde couronne qu'elle lia à la première avec un ruban

noir.

Le 22 uoveml)rc 1800, devait voir se faiie l'ouverture du co-

dicile; comme c'él:iii moi que la testatrice avait investi de cesoin,

ce fut dans mon cabinet qu'arrivèrent successivcniont chacune

des parties intéressées. Olympe avec sa mère; Véronique accom-

pagnée delà sienne; enlin Louise, tonte tremblante et toute émue

que j'avais cru devoir prier de se reiulre chez moi, c;ir je me rap-

pelais les quelipies mots qui m'avaient été dits par la défunte et

qui me faisaient croire (|u'elle aurait peut être quelque chose à

recueillir dans ce dérider legs.

Louise était vêtue simplement, il n'y avait rien de changé dans

son costume, qui ne se distinguait comme pai le passé que par

une excessive propreté, seule coquetterie honorable parmi les

classes pauvres et travailleuses.

Lorsque tout le monde fut assis, Louise près de la porte, les

dames de Luçay, aussi loin d'elle que possible et lui jetant de dé-

daigneux regards, je m'approchai de mon bureau, et je pris au

fond d'un tiroir l'acte qui renfermait les dernières volontés de

ma vieille amie. Alors je me sentis saisi d'une émotion que sein-

blîiit partager Louise, car sans doute elle se rappelait en ce mo-

ment, conmie je le faisais moi-même, celle dont la main avait tou-

ché Cl tte'enveliippj et mis ce cachet.

Pour Olympe, elle se regardait du coin de l'œil dans une glace,

tandis que Véronique qui avait les yeux sers y porta vivement son

mouchoir dès qu'elle s'aperçut de mon atlendrissenieiit.

Tout cela fut l'affaire d'une minute : j'avais l'acte en question,

voici ce qu'il contenait :

(1 Le plus grand de tous les malheurs, c'est de ne se sentir aimé

» du'pcninuae , de penser qu'on est inutile a» bonheur do tous ,

» de priSvuir que [lersonne au monde , même |)arini nos proches
,

» >pariui nus obligés, ne nous donnera un i c^rcl.

u"Ce malheur a été le mien, il a gâté ma vie. Cependant les soins

» aU'ectueux dont je me suis vue entourée par mes petites nièces

o dans ces dernieis temps, et l'espoir que j'en ai conçu de h-iir

PI laisser de moi un souvenir durable, m'a décidé il extiaire de ma
)i succession une somme de cent mille livres qui sera versée dans

>> les mains de celle qui aura témoigné par ses actes , pendant ces

I) deux années, que je ne suis pas tout ii fait ellacée de son cœur.

» Mais si toutes deux oubliaient celle qui, sur. la (in de sa

1) vie, les a aimées d'un amour nialcmel , — il est une autre

» jeune lille pour laquelle j'ai trop peu fait—à laquelle je pense il

i> cette henrc—que Dien la protège !— et si c(-lle-là devait, à dé-

)i faut d'Olympe et de Véronique,— ou mieux qu'elles— montrer

» qael(|u'atlachement ponr moi, — que les cent mille livres lui

» soient comptie-i. De tout cela, je fais juge M. Tressy, dont la

11 justice et la probité me sont connues ; — mais si enlin tout le

11 monde m'oublie, je veux et ordonni' que la somme dont il a'agit,

11 augmentée de ses intérêt^ , sort vei sée par les mains de mon
» exécuteur testamentaire dans celles des aduiinistrateurs des hos-

11 pices de Paris. »

Voyons, dis-jc, lorsque j'eus fini, vous avezenlende, très daines,

les dernières volontés de votre grand' tante. Veuillez m'eclairer ,

je vous prie, sur les faits que j'ignore, ensuite je vous dirai ceux

que je sais, n

Les deux cousines ne répondirent pas et baissèrent la tète.

La mère d'Olympe fut près de se trouver mal, et cependant elle

ne disait rien ; celle de Véronique avoua seulement que sa lllle

ayant été gravement indisposée après la mort de madame de Lu-

çay, le médecin qui l'avait Joiguéc dut attribuer cette indisposition

au chagrin qu'elle en éprouvait.

—Et ma (ille ! ma pauvre (illc! continuait l'autre, qui a refusé

pins de la moitié des invitations que nous avons reçues pour des

soirées, car son plus grand plaisir eût été de les passer au coin

du feu, à me parler de notre digne tante ! — Mais vous rompre-

nez bien que mère, j'ai dû veiller sur mon enfant. Aussi l'ai-je

forcée de prendre des distractions dans l'intérêt de sa santé.

—Je conviens avec vous de tout cela, dis-je à ces dames, mais

le testament est fort clair, et je dois vous dire à mon tour ce que

je sais, ensuite vous serez juges dans votre propre cause.

—Lorsque le mobilier de ta défunte fut vendu, ajnutai-je, un in-

connu se présenta ; il avait mission d'acheter, non pas les objets

rie luxe, mais cenx d'un service journalier, ceux que la marquise

de Luçay touchait à chaque instant : — son métier à tapisserie, —

•

ses aiguilles ;> tricoter, attachées au bas commencé, — son livre

\ d'heures, — même ses lunettes et encore son vieux fauteuil qu'eUii

On se battit pendant quatre grandes heures avec un acharnenn'nt

égal lie part et il'aulre. Entin, les soldats de Guy hésitenl, perdent du

terrain; r.olliii voit ce nion^ement rétrograde, il redonlde d'ardeur,

parcoiirl les rangs de sa petite irouiie. Courage! mes amis, courage I

s'éci'iail-il, lions avons encore à vaincie ; eeci a l'air d'une retraite

honorable et il f.uit ipiils ne doutent point de leur défaite. Frapiinz ;

en châtiant les traître-, vous «bi-lssez il Dieu.»—Au moment où il s é-

lança.l avec iiueliines chevaliers, sur une colonne d Anglo-Normands

qui se reliraient en bon ordre, une Bêche lancée par un soldat breton

vint Uii crever les deux yeux. Nouveau PhilO|iœinen, il arrache le 1er

de ses blesnres, et guidé par un écuyer, il continue sa course, se pré-

ci|iile comme un lion luiienx sur le coips de Ireuiie.- cpie cominaii-

dailGny;en |iersonne. trappe à droite et àgauche desiii maillet redou-

table, renverse la première ligne, pourfend lastconde, écrase la tnii-

sièaie; il semble à lui seul vouloir anéanlir les défenseuis du comte.

11 parvient à joindre Guy, le hirpoune, au moyen d'un long javelot

dout le fer était recourbé, et d'un coup de sa mas-e il lui brise son

casque et sa lêle. La chute du comte fut le signal de la victoire; tous

ceux qui avaient échappé au ma llel de Colliii et aux traits de ses

compagnous, mirent bas les armes el demandèrent pitié et merci. Col-

lin til ces-er le carnage et sonner la retraite.

Rentré sous sa teute, Cullio manda les médecins les plusliabiles;

inaiS'lous déclarèrent que ses blessures, faute d'un pansement immé-
diat et de soins conliaus, était devenue mortelle. Le brave ihevalier

enieudil son arrêt en vrai héros chrétien ; il se confessa, reçut 1 extrê-

uie-onciiou avec une ferveur qui édilia Ions les assUtants. Quand il

sentilsa tin apiriocher, il dil aux chevaliers assemblés autour de lui :

uns braves compagnons d'armes et amis, allez dire au roi Robert que

je meurs eu lui donnant une victoire ponr adieu; que je n'ai qu'un

seul regret, c'est de u'avoir pu faire davantage pour lui et pour la Fran-

uia patrie adoptive.

Telles turent ses dernières paroles. Robert, instruit de cette perte,

resta idusieurs jours dans un profond accablement, enfermé dans son

oraloire el refusant tonte consolation. Quand on lui représentait l'é-

clat du succès que ses armes venaient d'obtenir- soiihailonsen de

pareils à nos ennemis s'écriait-il... Ah! Collin ! Collin I est-ce à ce

prix que la France s'applaudira de sa victoire.

Le corps de CoUin-Maillard fut transporté à Paris; on lui fit- de ma-
gnitiques funéraliles, doni le roi voulut payer tous les frais, de ses

propres deniers. Uu superbe monnmeni fut élevé en l'honneur du

chevalier, dans une chapelle de l'église St-Germain-l'Auierrois; et

pour perpétuer davantage .--on souvenir, on institua des jeux militaires,

espèces de tournois annuels qui n'étaient que la réproduction du der-

nier combat livré au comte de Louvain. Dans ces jeux qui portaient
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ainiail tant; — ciiliii son portrait, —le portrait de nw vieille amie,

qu'nii revenileur a dinné pour six francs !

Prévonu trop lar.l, je ne pus savoir en ce icnips qiri avait fait

cotte pieuse aiiion; m lis depuis, tpiand vinrent les anniversaires

(le sa fête et du jour de sa mon, je pi-nsni (pu; c'était la même per-

sonne (jui, p.ir le leiup-i le plus alïreiiv, à travers la neige cl la

glace, avait Jù f.iiic plus de deux lieues pour venir déposer l'IiOiii-

m>ige d'uu coeur recoiinaissaut sur la toiiibe d'une bienfaitrice.

Dans le modeste asile où vit cette personne, (juclipiefois, je le

crains, le pain a pu manipier, mais jamais les Heurs ii'o il fait faute

sur la tombe de la défunte (piand venaient les jours consacr(îs.

El c'i si malgré son peu dii ressources, malg.é la pénui'ie de ses

moyens, ([ue celte personne a l'ail aclieter les choses (pie je vous
ai dites, et (jui, sacriies pour elle, seraient passées, sans son bon
cœur, dans les mains les plus viles peul-(ilre, les plus indilTéren-

tes •ans doute !

—Que riiponiIre/.-vous à cela?

Les (leav jeunes filles (ilaient rouges de honte, et j'aime à

croire (pie leurs regrets venaient d'une source honorable.

Q liant aux deu\ dames, elles ne savaient ((ue dire pour discul-

per leurs lilles. Un domestique m iladroil leur avait fait manquer
l'acquisition des babioles dont j'avais pirlé. —Pour le portrait,

j'avais cent fois raison; mais c'iitaii un oubli, et puisqu' j'en con-
naissais le possesseur, je n'avais qu'à lui en oll'rir mille francs,

plus s'il le voulait, elles le rachèteraient à l'instant.

En ce qui touchait les anniversaires, ils se trouvaient si mal
plac(5s ! en plein hiver! dans la saison des rhuin;;s, des bals! —
voulaient-elles dire. El puis il y avait un prtidicateur très fameux
qui justement prêchait à Saint-Tlionas-d'Aquin, lors pie arriva le

triste jour, en sorte que... Vérouiiue avait ilù... Enlin elle avait

cru bien faire en allant l'écouler, et ce jour-là, par malheur, le

sermon avait duiê jusq l'au soir !

—J'admets toutes vos raisons, leurdis-Je, mais enfin je ne puis

écouter ici que mou devoir, et c'est à la jeune fille que voici, à la

Louisou de Mme de Luçay, que je dois reni3mj aujoiird'hai le

diptit qui m'a été confié par voire parente.

—Ah! monsieur, c'est trop ! beaucoup trop ! s'écria Louise, et

Marceline vous dira...

—C'est eûeciivemaal elle ipti m'a tout dit, ma chère enfant,

elle qui m'a conté comment vous l'avez recueillie, soignée, après

qu'elle eut perdu partropde confiance les trois qaaris de la petite

rente que lui avait laissée sa bonne maîtresse. C'est elle enfin qui

m'a appris que pournepas l'abandonn: r,— la bonne vie lie,—vous
refusiez depuis longtemps la mjin d'un honnête jeune homme que
votre pauvreté ni \o3 refus n'ont pu faire renoncer à ses espé-

rances.

—Quoi, ni(Hisienr ! vous sauriez cela, répartit Louise en rou-

gissant. Mai Céline est bien iniliscrèlc !

— Elle n'est pas la seule, réphquai-je, et coinine vous sortiez

avant-hier du cimeiièri: de .Saint Mandé, le jeune homme en ques-
tion s'y rendit après vous, pa-ssa pur le mt^me sentier, arriva |)iès

delà même lo^nbe (pie viiiis veniez de quitter, et y déposa à son
tour une couronne qu'il altachu avec la v()tre, sans douti? afin de
voiLS montrer par là iiue vos s:'ntime:ils sont les siens, et que ses

regrets sont les vôtres. Voilà le véritable indiscret.

—Bon Victor ? il a fait cela ! murmura leiidreaiLMit Louise ; ah !

mon cœur lui en tiendra com.)le !

Louise dut accepler le legs de la niaïquise et elle l'accepta; mais
le bon usage qu'elle en lit lui auira le respect et l'amour de tous

ceux qui purent l'approrher, et aussi dn jeune Viilor, devenu son
mari, et de la bonne Marceline, qu'elle soigna jusqu'à son dernier

jour; et p.u's, coiume les deux épou\ étaient travailleurs, écono-
mes, Louise trouva moyen de venir en aide à plus d'une misère,

de consoler plus d'une infortune, en sorte que la marquise dut se

réjouir là-haut devoir ses vœux doublement exaucés, pui'>(|ue

Louise ne fut ici-bis que so:i a jinOnière, et qu'elle conserva tant

qu'elle vécut le souvenir de sa bienfaitrice.

Tu. Miuï.

I<;eSCARCiOr £T lil CHEXICIiE.

Par hibiludo, parsyslèrae,

vous cpii c lunisez ou repoussez autrui ,

Pour son h ibil, non pour Uii-mùne,
C'est à vous que j aJresse une fable aujourd'hui.

Jadis vers l'escargot se glissi la chenille :

« Bmjiiiir, (lit-elle, mou voisin,

On iilutùl mou cousin;
Car tons Jeuxiioun rampons. » — Moi de votre famille!
Rei)nl iiiaîiie escargol : vraiment vous ladolez.

Fi! la vilaiue créature !

Je ne vous connais pas, vieille folle
; parlez ! •

El la chenille part sans relever l'injuie.

A quelq 'e temps de là, sur le gazon fleuri,

Un beau papillon , dont les aile-|

Semblaient fa re jiillir des milliers d étiiicalles.

Voltigeait, voUigeail... . Appi- .cbe, mon chéri.

Dit l'e^ca^go^; canons ensemble;
Qu'un Uen fraternel aujiurJ hui [io is rassemble. •

« Tais-loi ! lépaiiJ l'insecle ; oh ! de grâce, tais-toi I

le nom de Collin-M.iillard, celui qui représentait le vaillant Liégeois,

avait les yeax bandés, et lous ceax qu'il faisait prisonniers devaieiil

aller à Sl-Giriuiin l'Auxerrois, faire acte de souinissioo et déposer

une couronne de laurier au pied dn inomiineiit de CoUin. Le liéios de

la fête d'abord ch lisi par le rui, plus tarJ, il. fut tiré au sort parmi

Ii'S seigneurs de la cour les plus illustres. Le célèbre GoJcliji-de-

Bauillon, ipii commanda la première crosade et fut iioininé roi de Jé-

rusalem, .^e faisait un litre d'avoir élé cinq fois ColUn-Jlaillard. Par

suite du d -part de presipie tous les chevaliers français pour la Pales-

tine, on lui obligé, sou, Siiiit-Lonis, de faire subir à celle léle toute

nat onale, une modifie ilioii essentielle; les jeux du Cullm-inadlard fu-

rent par arrêt du .larleineiit de P.u-is, du 12 juin 12ÎI, abundonnés à

la jeiioe noblesse, sous la condition expresse que le héros deviendrait

le [lalient. Ce rôle ce.ssa d'ê re gai pour celui qui 'le reinjdissaii.

Robsrl-Sorbun, fondalenrdu collège de cî nom, fut nommé direc-

teur de ces nouveaux jeux, qui eurent dés lors, une grande ressem-

blance avec la lloicbe des anciens Grecs. C'étiU un genre d'amuse-

ineiil foi l en vogue à .\lb!>ne-i, et reco nmindé à la jeunesse comme
un exercice Irèssabibre. Plu-sieurs auteurs en parlent; Pollnx l'appelle

clialca.iuiiya, mouche d'airain, llesychicus mniad.la mouche, lusortir

des cour.- et pendinl les ill^tanls réservés au re|)OS, à la récréat'on,

ou bandait les yeux à un enfant choisi au sort el qui criait .- J'irai à la

chisse d'une m )nclie l'airain! — ').i lui r;,) > Util : vo is irez à la chas
de celle mouche, mais vous ne prendrez rien. — Alors, o» le lulinait
on le frappait avec des cordeleites, jiKsiiii'A es qu'd eût allrapé quel-
(pi'uu el ipid l'eut désigné par son nom; puis c luici reprenait sa
place et le jeu rocoinmenrali. Il fui aussi très en faveur chej? les
Romains; l'empereur Augule l'inlioiluiail à la cour, alla de distraire
son fils iMarcellus, ce jeune prince dout ou trouve, dans l'Eaéidede
Virgile, un si bel éloge lenniné par ces mots : tu .M\rceli.ds brisI.. Ce
jeu coiitiiuia d'être eu grau le vogue da is la ville de Romulus- il eu
est encore fait menliun dans la vie de Coustnilin le grand, et de gé-
nération en génération, il a élé cédé en heruage par leurs pères aux
llalietis qui ont to ijours témjigiié une grande préddecliou poor la
Mascola, o inosci eieca.

Notre Collin-.MaiUard a, comme oale v-iit, un grand air de parenté
avec la Moucha des Grecs et des Romains; seulement il fut, pendant
plusieurs s ècles, exclu^iveineal réservé aux e.ifanls des familles no-
bles ipii se montrèrent coiistamnieiit fiers de ce privilège. Dès qu'ils
avaient atteint l'Age requis par le règlement pour êlre admis sur les
contrôles, ils preii lient le dire de cnevaliers du CoUin-Madlard. Pour
les exercie-'s journaliers, ils se réiiniss lient à heures fixes el par sec-
tions de vingi-ciuq, à .Moiitmarlre, pays de loat temps réputé puur ses
ânes el ses carrières, dans un enclos dit ClOj-Maillard, aujourd'hui
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lâilio nrciipillfiix, ce qui le plait en moi,
Je le sais lii>|>, l'e.sl iiioii aile i|iii lirille,

Car (Il me re|M)iiss.is iiii|iilovat)'eiiieiil

Lor,M|iie j'iHais encore iiin' pmvie cliinille. »

A ces mois (lisiiaiiil le |i,i|iillnii cli.n in.iiil,

L'cseaiuol loul lioiitenx leiilra dans sa e(i|iiille.

PIEBRE LACHAUBEAIJDIL.

LE SINGE DE BOUGIE.

A niiKHK'lc (le l'Ai;;! rie et d'iiiir pailie de

rAlii(|ti(' (lii iNcird il iKiii-soiiU'iiKiil ajouté de

^{,'loiieiises papes à luis fastes militaires, mais

fait fiiiie à riiistoiie iialiirelle un pas im-

niciise eu avant. Les méiiajieries, les eabiiiels

et les lieililei's se sont eniii liis d'une foule

d'individus desdillëienls lèpnes incomuisaii

monde savant avant l'expédition de 1829.

l'ne espère de singe (|ui habile la erèie des montagnes dispo-

sées en ampliitliéàtre en face de la partie nord est de la ville de

Bougie, tient un rang distingué parmi les ( (iiiquèies de la science

dans l'aneienne IMauiilanie. Ces (piadinmanes, (pi'on ne retrouve

qu'il Gibraltar, ainsi (pie nous aurons orrasion de le signaler tout

il l'heure, semblent attachés par un ni\-.térieux pouvoir aux ro-

chers (pii les ont vus naître, et ne desrindent dans la plaine que
quand un hiver rigoureux a enseveli leur cidnile sous la neige, et

pétrifié les fruits qui servent à leur subsiiance. les lîédoiiins pro-

fessent une espèce de vénération pour ces animaux dont la race

se ret! ouve, à la dilléreiice près du pelage, soumis ( omine chacun

le sait chez tous les quadrupèdes, aux iniluences de l'atmosphère,

à Gibraltar, oii il est défendu de les mettre ii mort et de les mo-
lester sous des peines sévères. On comprend le respect des égyp-
tiens et des Hollandais pour certaines familles d'oiseaux à pieds pal-

més, qui, après l'inondation périodique des lleuvcs nourriciers,

croquent les innombrables reptiles pullulants sur leurs bords.

Mais quelle cause assigner aux égards que les fils du désert et les

aborigènes de Gibraltar prodiguent à un animal nuisible, inutile,

méchant et passablement laid? Supposent-ils, à l'exemple des in-

diens et des nègres, que le singe est un homme dégénéré, qui se

cache au fond des forets et garde obstinément le silence pour évi-

ter l'esclavage ?

A Gibraltar, la tradition est nettement formulée : <> H est im-

« possible, dit-elle, que les singes aient pu venir des continens

voisins sur une ro(he isolée, biiignée et battue de toutes parts

« par les vagues de l'Océan. Ils sont, sans nul doute, les premiers,

I les plus ancien* habitants de la contrée. Les troubler au milieu

" des buissons de cactus et d'aloés, héritage de leurs pères, est

» donc un sacrilège digne de chriliincnl. «

In anglais de distiiiction , sir Williams, (pii a bien voulu nous
co iiiiiipier les détails précédents, habitait (iiluallar en 1S;Î2.

In grand diable de singe privé, appartenant au gouverneur, sem-
blait prendre un malin plaisir à dévaliser sonollii'e et à dévaster le

pai terre qui enloiiiait son habitation, la colère liiiit par diuiiiner

le llegiiic brilaiiiii(|iie, et il lira un (oiip de fusil sur le voleur au
moiiieiit où il eliippait une ciu'beille de grenades et d'oranges, ap-

portée à grands frais des environs de Cadix, i.e singe se semant
atteint, porta à sa blessure sa patte, (pi'il ramena sanglante. Il se

mit alors il geimlic d'une façon lamentable, saisit un bout de ses

entrailles, (pii pendaient siirsoii abdomen, les arracha et les déroula

[wr lin iiiouveinent rapide, jusqu'au moment où la violence de la

douleur mit i\ la fois un ternie ii sa vie et il son supplice. Sir Wil-

liams jugea pru(ient de (piilter Gibrallar la iniil même de ce siiKji-

ciilr, alin d'échapper au ressenliinent du gouverneur, qui lui au-

rait probablement fait un mauvais parti.

A (iibraltar, ainsi qu'il lîougie, le singe, dont nous nous occup-

poiis, est coaiinnnémciit haut (le trois pieds. Il a les épaules car-

rées, les liras longs, nerveux, la colonne vertébrale sans solution

de continuité, l'ongle des doigts d'un vert p;de, les oreilles droites

et mignonnes, les yeux presque ronds, entourés d'un léger cercle

nacarat, la face eiitièremeiit couverte d'une niciiibrane bleuâtre

que la colère ou l'ainoiir couvrent de riiles iionibicuses et de tein-

tes sanguinolentes dans les momeiiis d'irritation.

Les Bédouins nomades qui se plaisent i\ introduire quelques

uns de ces quadrumanes dans leur domesticité, exploitent, pour

les fa re prisonniers, le penchant qu'ont tous les singes pou.- les

liqueurs fortes. Ils creusent dans le roc des trous circulaires qu'ils

remplissent d'alcool préalablement saturé de poivre et de cam-
phre. Les silènes africains tombent l)ient(ît ivres-morts près de
leurs coupes tories, et le chasseur les emporte dans cet état sous

sa tente, où ils se réveillent esclaves. On se sert aussi, pour celte

chasse bizarre, de vases en terre cuite à moitié remplis de la dé-

coction précitée, et dont le goulot olTre la largeur strictement né-

cessaire pour laisser passage il la tète de l'ivrogne qui, après avoir

lampe jusqu'il la dernière goutte du fallacieux breuvage, se trouve

emprisonné dans un morion dont tous ses ell'orts ne peuvent le

dépêtrer.

Nos lecteurs qui habitent les départements du Nord et de l'est

ont sans doute employé maintes fois un stratagème à peu près pa-

reil pour faire la chasse aux corneilles, qui s'abattent pendant

l'hiver par bandes innombrables sur les plaines fertiles de la Lor-

raine et des Flandres. Nous en donnons ici le détail pour l'édifi-

janiin de l'Hermitajïe. C'était un ciniue en plein venl,entoiiré île î;ra-

dins 1 oiir les s| éclateurs et (ermé de tous eôlés par un ninrhant
d'une douzaine de pieds. Les jours de {;rande lêle, c'est-à-dire, ([uand

ils devaient èlre passés en revue sur la place principale de Monlniar-
Ire, où est maintenant bâti le Ihéiilie, par le prince royal, fuUir héri-

tier de la conroiine de France el le prolerleiir né de b contrer e, ils

portaient |iour insigne un ruban ta'pe sur lequel était fîsée une bran-
che d'hypcinihe nalnrelle ou anifîeielle, avec une devise. L'hyacin-

the a élé de tout temps prise conmie remlilénie ries jeux de l'enfance.

Les é( oliers nés dans la classe bourgeoise, el i|ui se réunissaient au

Pré-anx-llcrcs, tentfrent p'usieurs fois de se livier au kobie jeu du
follin-Mail'ard, mais le.s jeunes chevaliers s'y o| pwèrenl, cequioda-
sionna maintes fois des di.'cus-ioiis el des rixes violentes dans lesquel-

les l'autoriié fut obligée d'intervenir pour metlre les cfimballanls à la

raison. On se séparait à l'approche des aicheis, mais le lendeirain, à

la moindre di'moni-tralion de la paît des écoliers de vouloir eirpiélir

sur le moi opole des jeunes nobles, les querelles récemment .'ienl.

t. e,>.( au eoirrrencfmei t du IC' siècle .'fulcmeil que le f.meux Tri-

boulei, le chef des écolier- mécnnlents,nbl'nlla franchise du jeu de roi-

lin-Maillard, à laf.Miiiel d'ure esi ii'glerie, eu pliilôt d'une folie imitée

ptîis d'une fois depuis, el qu'il faillit payer fort cher : au prix de sa

vie.

Le inornsnphe (fou .s.igeï, comme l'appelle son contemporain Rabe-

lais, (pii fut tellement effrayé au siège de Pe^chiera du bruit de l'artil-

lerie qu'il coiinil se cacher dans un lit, fit preuve, en celle occasion,

d'un couiape et d'un sang-froid dont personne ne se serait donlé. Il

assembla, un jour, c'était un samedi, certain nombre d'ikioliers et

leur dit : Vous tous qui avez comme moi le malheur d'apparleuir àla

roture el d être privés, i» votre grand regret, du gentil Collm-Maillard,

|iiélfz-moi un peu de vos oreilles, il vous en restera toujours assez,

.le me suis adressé trois fois au conseil des chevaliers de l'ilyacinlhe

afin d'obtenir la pei mission pour moi el pour vouS; d'elle admis à

leur jeu, savfz-voiis ce qu'ils m'ont réiiondn ?... Vous ne le savez
pas ?... Je vais vous le dire... Us ne m'ont rien répondu... mais ils

m'ont jeté à la pni le .. J'ai trouvé que celle conduile était peu bon-
ne. e el j'ai résolu d'en tirer une vcngeauce éclatante, si toutefois vous
êtes di.'posés à mepièler main-forte.

— Oui ! oui !... nous le jurois.

— Je crois à vos serments, à cause de votre âge; et je poursuis...

laissez-moi toujours une portion de vos écoutoirs (oreilles), je vous
les rendrai, quand j'aurai fini. — C'est aujourd'hui samedi, c'est donc
demain dimanche, el jour de grande fête i* Monlmarlre-, le fils aîné

de notre bon sire Louis XII doit y passer la revue des chevaliers et dé-

cerner le prix annuel au plus habilcVenez-y tous, à cette tête, barbus
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cation de ceax de nos jeunes amis (|ui ne se sont pas encore li-

vrets ù ce grotesque (llverlisscmenl.

A\aiit de se tiicUie en caiiiiwiîiie, le cliasscur doit s'assurer que

depuis utie seinajiie au uiniiis, la lorrc csl (ouvcile de pluNii'urs

(liTiiiièlres de iici^je. Il pieid alors le papier le plus hianc (pi'il

peut trouver, le réduit eu coruels conifpii's et cNliiidiifpKs dout.l

englue l'orilice api es eu a\oir reuipli le fond de viau<le rai'-audée.

lui dépit de leur lincf^se provcrhiale, uiesdauu's les roriicilles en-

foncent ingenueuieul leurs becs dans ce lrar|ncriard, et le relèvent

oriifo de capuchons blancs. C'est alors lui plaisir de les V(Mr se

licurler contre les arhics, lournnjer dans les airs en poussant

des croassements de détresse, s'enfoncer dans les buissons, ou,

montant en lign»^ droite, disparaître au milieu des nuages. Les ti-

reurs novices dioisissent ce moni'Mit pour exercer leur adresse,

et les pauvres vulatiles (|ui échappent au plomb meuririer (iuis-

sent par lomber sui' la neige, où elles atieiideut la mort dans l'a-

tonie (lu désespoir.

.Mais laissons, mes Jeunes amis, le bran pays de France et

ses joyeux loisirs pour revenir dans les âpres montagnes de Bou-

gie, où des centaines de singes gambadent, en nous attendant, sur

la cime chenue des palmiers ou entre les feuilles dentelées des

sycomores.

Peu de jours après mon arrivée à Bougie, où j'avais accompa-

gné le général de l'Kiang, j'avais, dans mes excursions à travers

la campagne, plusieurs fois rencontré un vieux marabout que les

Kabyles avaient en grande vénération. Ce religieux, dont je m'é-

tais concilié les bonnes grâces |;ar le don d'une chibouque et de

quelques livres de tabac d'r:spagnc, m'engagea à venir visiter l'er-

mitage qu'il occupait sur le versant gauche de la montagne. Je

n'eus garde de refuser celte offre hospitalière, cl, le lendemain,

je fumais, accroupi à ses côtés sur une natle en paille de maïs.

L'habiiaiion de ce digne musulman lessomblait au.x retraites

des solitaires des premiers temps du christianisme, avec cette dif-

férence que le bénitier était remplacé par un grand vase de terre

destiné au.x ablutions, l'Evangile par un Coran, les chapelets con-

sacrés par des amulettes de;tinéesaux vrais croyants, dont les

aumônes nourrissaient son heureuse et verte vieillesse. Sidi-

Hamct avait pour utiique compagnie dans sa Thébaïdo un gtos

singe de la Montagne qu'il avait acheté tout petit et nommé Az-

raïl. A force de patience et de cotips de bâton, il était parvenu à

modiOer les mauvais instincts de son commensal et à en tirer

presque tons les services que peutiendre un domestique. Azraïl

grimpait à la cime des plus grands arbres pour cueillir des limons,

des dattes et des choux palmi.-tes au premier signe du marabout;

il débarrassait sa barbe des petits ainmauxiinmondes qui l'incom-

modaient, secouait la poussière de son burnous en poil de cha-

meau, et pendant la méridienne chassait les moustiques avec un
évetitail.

(Juand le vieillard était forcé d'aller dans une tribu lointaine

bénir un iiiaria^'e oti consoler uni; agonie, A/.rad faisait bonne
garde et eulreteiiait avec soin la llairnue du foyer. Un malin, Sidi-

llamet plaça dans sa marmil(; inie ^^lorieiisi: poularde, présent

d'un scheick dont il avait marié la Irlli- peu di,' jours auparavant.

Azraïl se léchait les babines en dévorant des yeux ce friand mor-
ceau, lorsque son attention frtl détourrré(! pai' une miisuruiijni.\

espèce de souris 1res corinnune dans l'Afrirpie .septentrionale, qui

trottinait dans la cellule, l'eridanl qire le singe b.itifolait encou-
rant après ce petit animal, un vautour à tête blanche se déta( ha

d'une bande de ces oiseaux de proie qui planaient au-dessus de
l'ermitage, .se précipita par l'ouverture qui servait de cheminée,

et s'eiufiara de la pmdar (h; (ui enfoiiçanl sa gritl'e dans l'eau qti i

n'était pas cn.-ore en ébulliiion. Le maitii- .lacqiies de Sidi-Ilamet

accourut, mais trop tard, au bruit des ailes du brigatid , et sa

consternation fut profotide en ru; retrsuvaiit pas le plus léger ves-

tige de la volaille (ontiée à ses soins. Au lieu d'obtenir, comme
d'habilu le, sa part d'irii repas friand , il voyait ses épaules mena-

cées d'une rude correction , son estomac d'un jeinie austère.

Cette perspective lui faisait faire des réilexions et des grimaces

diaboliques.

Tout i' coup il bondit en poussant un cri de joie, éteint le feu,

et s'installe à la place de la marmite, qu'il cache sous l'étoffe d'un

vieux turban; puis il se pelotonne, se racoquille de son mieux,

ayant soin de mettre en évidence ses grosses fesses pelées et chirr-

nues. Un vautour affamé, trompé par l'apparence, fond sur cette

nouvelle aubaine; c'est le moment que guettait Azraïl; il se re-

lève prestement, tord le cou au larron, le plume, le fourre dans

la marmite, après avor réuni et rallumé les charbons épars dans

le foyer.

Le marabout fut outre mesure étonné en trouvant un potage au

vautour au lieu de la Due poulai de sur laqirelle il comptait pour son

repas. La dépouille de l'oiseau de proie lui donna le mot de l'é-

nigme et il fit gr âce à Azraïl en faveur de l'excentricité de son stra-

tagème culinaii-e.

Sidi-llatnet désirait depuis longues années visiter la Mecque et

Médine, berceau et tomb'au de Mahomet. Jamais il n'avait pu
réunir la somme nécessaire pour ce pieux voyage, et il croyait

mourir sans conquérir le droit d'ajouter à son nom le glorieux

WwaiVhadgi (pèlerin). Par le crédit du général de l'Etang, j'ob-

tins son passage gratuit sur une gabat re de l'état qui faisait voile

pour rvémen. Je ne vis jamais d'homme aussi parfaitement heu-

reux, les termes lui manquaient pour exprimer sa gratitude, dont

il me donna du reste une preuve éclatante en me faisant don de

ou imberbes, les fcnliers grêles seuls .sont exceptés : ils ne seraient

pas reçus. — Vous vous réunirez au cnl-de-s.ic saint P.ieôme, dans un
jiirdiu fermé par un grand mur percé de meurlrièies et. d où vous

pourrez tout voir s^ans être vus. — En voici la clé. — Soyez-y de

bonne heure, avecvo» armes, et tenez-vous piè s à verdr à mon aide

si l'on fai^a t re moindre mouvement pour me nuii e, cl le ciel voub bé

Dira Amen. »

Les écoliers électrisés par cette h.'rarigne prononcée d'un ton doc-

toral et avec un accomiiagnement de grwacfs désopilantes pnmiren
tous dtSire exacts au rendez-vous du lendemain. Triboirtel, avant

qu'ils se sépara.<;seni, parcourut les rangs de tes camaradestt leur pré

sentant son e.-caictUe trop souvent iniiabirte, il s'écriali : « Pour les

frais du projet, s'il vous plaît. »—La colUcte fut proilirctive et il put

ariisi se |)iT,curer un ruban d'ordonnance des cbevalieis du Coltir-

Maillard. Maintenant, disait-il à part h i, il ne me mainpie plus

que le quadrupède qui doit être le princ pal iustrumenl de ma ven-

geance.

le lendemain, avant le I ver du soleil, il était à Montmartre. Au

moment où il traver.»ait la rue du Vtctdnzouer (on n'est pas tenu de

pronoi cer ce nom hi.-torinue\ il entendit le sénéchal d'Embiion qui

donnait des ordres à sou laipiais Biacol, homme d'une simplicité qui

aurait pu à la rigueur passer pour de la bêtise.

— Tu vas aller au couvent des Oratoriens, lui disait il, tu demande-
ras à par'erau sirnérieur et tulinvrleiasà diner de ma part. E' comme
il se alignerait peul-être de venir à pied, tu le ramèneras sur l'âne de
mou lils .tehan, nue excellente bêle dont le pas est très doux. — Il

me sania gré de cette allenlion.— Prends bien garde de faire queliiues

sollrses, évite pour cela les rues où il y a des cabaret*... fais surloirt

bien attention à tout ce qu'il te dira, c'est un prèlre italien qui ne parle

pas bien le français, et...

— Laissez donc, mcssire, reprit Bracot, il ne sait pas le français !

j'ai l'antre jour servi sa messe à St Pacôii.e, et il m'a dit très uelte-

meiit : Dominus vobisiaim... il est clair d'après cela qu'il sait le

français.

— Oui, oui, il en sait quelques mots... mais vas vite et lâche d'être

de retour avant la revue, mon tils malade aura besoin de sou âne

pour s'y transporter.

(La fin au procbaiu numéro).

Louis HaIG.

»««-<^4*«
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Sun geulil Azruïl, Iv si'iil bien (iti'il possédât au in«n:lc.

Des iilliiircs à ifi'iiiiiii'i-, iiiii' l)lt'ssiii<> ii pin'i ii me riunuiiÈrcnt

ou l'iMiuT |)<'u (lo loiiip.s après, l.c siiii;e de lioiigic Ull mon com-

paiinoii ili" voya,'!; cl nous nous i"iu:iai(|uàiiics.sirr la Dj jade, jolie

IVfjaic de J S canons (|iii faisait voile poni- la Provcute. Dès le

second joue de la liaveisée, Aïi aïl claii devenu le favori des ma-

telols (|ui s'ùiaieiit li's nioi'ceau.v de la boiiclie pour lui faire i\tis

j;iacicuselés. Ils l'avaient mèaie li.ihiltn^ à l'hiqiier, ce (ju'il com-
nioni,'ait à faire avec l'aplond) d'un maitrc d'éipiipa^'C. V.n vilain

siiiue (pi'il était le drôle paya ces procédéspar la pliisnoircingra-

lilude.

In malin, le couinùs au\ vivres avail failporler sur le pont la

ration de rhum de tout ré(|iiipagL'. Pendant qu'il piotédail à l'ap-

pel nominal. A/.rad se î;li-sa pi es du bidon (pi'il \ida rubis sur

roiigle. Après ce bel exploit, il grimpa au mal de misaine cl ren-

contrant un pcrro(|uel jnès de la vode qui porte ce nom, il lui

toidit le cou el le jeta à la mer. L'oiseau p rieur apparlenail à la

femme du capilaine. De là jjro:is, ro]>roiiies, mauvaise humeur
el colère. Mon singe perdit d'un seul coup sa popularité et fut

enlenné dans une cage à poulets jns(|n'à l'aiiivé; du ;iavire au la-

zaret de Marseille. Installé avec moi à l'hôtel des Empereurs, le

montagnard arabi! s'acclimata bientôt au\ rallinonients de la ci-

vilisation curopéeinie. Il se servait sans le moindre em!)ari'iis de
couteanv. de roiirchettcs et s'essuyait gravement le musL'au avec

une serviette tontes fois qu'il vidait un rouge-bord do Tavel, son

vin de pri'dileciicni.

Celte vie de C.ocsgne aurait duré indéliniiiicnt sans la jalousie

de Mistigri, jeune angora au blanc pelage, qui s'irriia de se voir

privé <rune partie des friandises et des caresses dont il avait le

mono|K)U> avant l'avénemcntd'Azi'aïl. Aussi, il l'avait prisen haine,

et, toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion, il lui alloigeailsurle

nez de vigoureux coups de griffe. 1,'oubli des injures n'est pas la

vi rtu favorite de&singia ; le mien tira des siennes une cruelle ven-

geance.

Il avait remarqué, dans la cuisine où il avait établi son quartier-

général, une mariiornc latiguedocienne qui accommodait des do-

rades avec un couteau bien affil'. Arzaïl s'empara de l'ustensile

et futse mettre en embuscade sous une des marches de l'escalier.

Mistigri ne larda pas à passer, et son implacable ennemi l'éventra

sans miser cor \ en dépit de ses miaulements d'agonie, auxquels

se mèlèi eut bi .'utôt les cris de désespoir de la maîtresse de l'Iiô-

tel, dont 11 était le favori. Après cette calastrc.phe, j'eiiS à opter

entre mon exil ou celui d'Azraïl. J'étais très malade, j'avais sous la

main un docteur habile et toutes les ressources hygiéniques né-

cessai^e^i à ma gué i ison. Je fis donc présent de mon pauvre singe

à un lieutenant de frégate qui se rendait à Paris.

Je ne croyais certes jamais revoir l'élève do Sidi-Haniet, quand,

me promenant l'été dernier au Jardin-des-Plantcs, je m'arrêtai

devant le palais des singes et avisai mon diable d'Azraïl, qui, leste,

diipos, gra-i h hird, se dandinait au bout d'une corde. Il me re-

connut sur-lecha.iip, et, s'élançant au grillage, témoigna sa joie

de me revoir en agitant son torse et sa bonne grosse tête avec la

rapidité commune aux animaux de son espèce. Je lui fis donner

des gâteaux et des fruits par le gardien; et, pourquoi ne pas l'a-

vouer? je nie sentis, en quiitant cet intelligent quadruntaue, une

larme à l'œil et on regret au cœur.

P. DF. F4t;lqueihoxt.

liA BaiTRSE OU liA VIK.

Le soleil était à son déclin ; les montagnes se doraient à leur

sommet d'une teinte dorée et la plaine était déjà toute as ombrie,

lorsque sur une plate-forme assez large que présentait la plus

haute montagne à son uidieu, parut un jeune homme de seize ans

à peine qui jeta les yeux de côté et d'autre, admirant les liches

paysages qui se déroulaient au bas du lieu où il était placé et le

magnifique spectacle produit par la rentrée d'Apollon et de son
char chez la verte Amphytrile.

Ce jeune homme était vêtu fort simplement, à la mode des
écoliers itiliens de IVJO ; il élaii assez mince de corps (rt pelil

de stature, sa lè\re supérieure n'ilaii pas même ombragée d'une
lé;;ère moustache, mai- ses yeux grands et noirs biill.ii iiit d'un
vif éclal, el sa chevdure, répandue à profusion snr ses épaules,

lui donnaient une appaience de vigueur cl do majesté. 11 ten^iit

d'une main un petit carton renq)li de feuilles de papier blanc, de
l'autre, un crayon, enchâssé dans nu uiincc roseau. Aifèsu e dc-

ini-lieure à peu piès d'immobilité complète, le jeune homme ou-
vrit le carton qu'il lenail, en tira une large feuille de papier, et

s'asseyant sur une grosse pierre moussue, il se mil à dessiner de
verve l'imposant panorama qui s'élendail devant lui à iierie de
vue.

A ce moment, noire dessinateur se sentit toucher assez rude-

ment l'épaule, et retournant \ivemenl la têle, il aperçut d'abord

le canon d'une espiiigole , puis celui ijui biaquait l'arme meur-
trière, c'est-à-dire un homme à la mine rébarbative, à l'aspect fa-

rouche, dont le ( oslujue et toute la personne annonçaient parfai-

tement la vie il la profession.

— La bourse ou la vie ! cria d'une voix rude l'habitant des

Abruzzes. (car c'était dans ce lieu pittoresque que se passait cette

scène.)

Le jeune homme regarda le brigand avec une parfaite indilTé-

rence et se remit à dessiner sans dire une parole.

— La bourse ou la vie ! cria de nouveau l'honinie à l'esiiingole;

m'as-tu eiiiendu. fils de chien ? ou bien ne comprends-tu' pas la

langue de la campa:^ne romaine?

Celle fois, le peintre quitta son crayon et posa son caiton

à côté de lui.

— Ma bourse, dit-il. d'un ton caUne et presque goguenard;

va la demandera l'hôtelier Luigi Barasconi de la porte dujPeuple ;

je la lui ai laissée hier avec trois scudi (|u'elle contenait, pour un

délicieux plat de macaroni de Gènes... Pour ma vie, je l'ai encore,

c'est incontestable ; seulement, je le l'abandonne volontiers; lu

peux la prendre, mon ami, je n'y tiens pas le moins du monde.
A ces mots, le brigand étonné releva son espingole et resta en

contemplation devant le dessinaieur, puis, lorsqu'il allait renouer

la conversation un instant interrompue, un grand bruit se fit en-

tendre à peu de distance, un coup de feu partit, et plusieurs au-

tres bandits, parmi lesquels était unejeune fille d'une beauté rare,

se préripilèienl vers leur camarade, et s'informèrent s'il n'avait

couru aucun danger et quel était le jeune homme qui se trouvait

ainsi sur une des plus hautes montagnes des Abruzzes, à deux pas

de leur retrai e.

— Hum! fit riiitirloruterr de l'irtifte, je n'ai couru au-

cun péril el j'ignore quel est cet andarieux... Mais ce dont je suis

à peu près sûr, c'est qu'il n'est autre qu'un élève de l'école de

peinture venu ici follement pour croquerquelques sites sauvages...

\'oyez ce crayon et ce car ton.

— Et cntiisani ces paroles, le bamiit poussa dédaigneusemeat

du pied les oiijels désignés ci-dessus,

— Notre héros se leva vivement pour [défendre sa pro-

priété, mais le plus vieux de la troupe, placé derrière lui, lui mit

la main sur le collet de son pourpoint , dit :

— Par saint Lazare, mon patron ! cria-t-il, que ce bar-

bouilleur soit ce qu'il voudra el (pie le motif qui l'a conduit ici ne

nous inquiète guère... Pas de quartier pour lui !

— Oui, qu'il meiu-e ! crièrent les autres bandits.

— C'est peut-être, ajouta le vieux, un des allidés du gouverneur

de Rome, envoyé vers nous pour des-iner nos ligures et nous faire

connaître aux gendarmes dj Sa Sainii té.

— C'est ça, dit en souriant l'inculpé , je suis venu seul,

sans armes, entrcprenJie celle œuvre amusante... Ma foi, mon

vieux, pour vous, labarbe grise n'est pas une marque d'expéiieuce

el de sagesse.

— Arrêtez, grand père, cria lajeune fille.., Ne le tuez pas, je

vous en prie !

— Au fait, dit celui qui était vénale premier dérangée uolre
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dcssinatiMir, ne le tnoiis pas... Nous avons pordii il y a i|ii('I(iiie

temps notre paiiM-e IMichcli el nous savons rpi'il «loil (Mie |)eii(lu

dans trois jours... llcrnpiacons-le par ee prisonnier ipii pour-

ra nous être ainsi ulilo i\w Midieli... Voyons, povero, vcnvlu

être des nôlre> et manier leslenient le mousquet audélriuienl (les

sujets de SaSainti-lii ou des ridies voyageurs de l'"iaii((! et d'Aii-

gleierro... ll»''pontls ?

— Je le leiiiereie do Ion ollrc, «ion ami... cl je suis fâché

de la refuser... Mais je n'ai pas le moindre goftl pour le métier

que lu exerces.

— Allons, allons, débarrassons-nous de cedrôlc, cria de nou-

veau le brigand... Eloit;ne-toi, Mariette, que je lui loge une balle

dans la teie !..

— Grand pure, père, et vous, mes frères, épargnez ce jeune

homme... i;paif,'nez-le pour l'amour do moi!

— Que celte jeune lille est belle ! s'écria le peintie sans s'in-

quiéter qu'il y allait de sa vie... Mariette, puis(pi'on vous ap-

pelle ainsi, no bougez pas, restez dans celte aitilude... lin instant,

un seul insiaiit, je vous en prie à mou tour !...

— Et aussitôt, saisissant son crayon et son carton, il commença

à tracer le portrait de la jeune compagne des bandits.

Ces derniers s'approelièrent et suivirent du regard le travail de

l'arlistu; à mesure (jue les traits de Marirttc se gravaient sur le

papier, ils poussaient des exclamations de joie et do sui prise.

Enlin une heure s'était à peine écoulée que le jeune homme
présentait le portrait de la jeune lille aux bandits, étonnés au der-

nier point, et leur disait :

u Eh bien ! reconnaissez-vous la gentille Marictia ?

— Bravo ! bravo ! crièrent les bandits.

— C'est bien elle, c'est bien ma peiite-fdle, disait en pleurant

de joie celui qui tout à l'heure rugissait de fureur.

— Ma bicn-aimée ! ma lille chérie ! disait celui qui avait de-

mandé la bourse ou la vie à l'artiste... et il pressait Ma rielta

contre son cœur.
— N'est-ce pas, mes amis ! n'est-ce pas, s'écria alors le jeune

homme, que je suis né pour être artiste, pour suivre les traces des

Raphaël et des Michel-Auge? Et dire que mes parents ne veulent

pas que je sois peintre, qu'ils ont l'intention bien arrêtée de m'en-

voyer au couvent de San-Geroniiuo... A moi le cloître! à moi

la robe de moine.

Non! à molles pinceaux, la célébrité!... H y a huit jours.

J'ai eu une scène terrible avec mon père... Il parlait de me

conduire à monseigneur le cardinal Lorenzino... 11 menaçait de

brûler toutes mes esquis^es... Alors, je nie suis enfui... J'ai erré

par la ville... puis j'en ai franchi les portes, et je suis venu ici, au

hasard, admirant la belle nature, m'agenouillant devant ces sites

sauvages et merveilleux, traçant sur le papier des esquisses que je

crois bonnes.., des esqinsses dont je ferai plus tard des ta-

bleaux. »

— Tiens, s'écria tout à coup le père de Mariette, je vais te

faire une proposiiion... Tu ne la refuseras pas comme raulre, j'en

suis sûr.

— Que veux-tu de mo i ?

— Voilà cent écus d'or dans cette bourse... Demain J'irai à

Rome, J'achèierai là ce qu'il te faut; des pinceaux, des couleurs,

une toile... Je l'apporterai tout cela et tu en feras un lablean...

un tableau qui représentera notre rcncontje... qui me iv.ontre-

ra... là... l'cspingole a l'épaule, le visant et te demaiulant la

bourse ou la vie... Toi, ici sur cette pierre... calme, tranquille,

et me regardant avec inditlérenre.

— Je veux bien ! dit avec nn enthousiasme naïf le Jeune

-homme.
— De plus, les cent écus d'or seront pour toi... si Je suis con-

tent do ton œuvre.

— J'acce|)te, j'accepte.., Ces cent écus me serviront à travail-

ler, à étudier, à attendre.

— A ces mots, et malgré la nuit qui, sur ces entrefaites, était

Venue, les bandits et l'artiste quittèrent la plate-forme et grim-

pant tous comme des écureuils à trovers les fissures de la mon-

tagne; ils aiieignirent la cime et entrèrent dans une espèce de

raverne formée do rochers à la teinte grise, assez haute et assez

profonde pour leur servir do r(!li-aite.

(Juiirze jours après la scène qui vionl d'ètrc! décrite, le tableau

était t<-rmini' et li\é «(dideuient sur une muraille de la raverne de-

vant la'iuelle li's baiidiLs se tenaient dans une admiration à la fois

naïve et bruyante.

Le jeune arli-.te, les cent écus d'or dans une bourse appendue à

sa ceinture, disait adieu à ses compagmins extraordinaires, et

quittant les sites sauvages des Abruzzes, il se diiigeail vers ceux

plus gracieux mais moins beaux peut-être de la campagne ro-

maine.

Libre, heureux, plein d'espoir, riche, il revoyait la cité papale

et franchissait la porte du l'enple.que naguère il avait quittée sou-

cieux, triste, découragé et misérable.

Do père en lils de brigan !s, le tableau du jeune homme fui re-

ligieusement conservé et honoré, toujours recouvert d'un voile

par crainte d'ac cidi'iit, et découvert seulement aux jours de félc

carillonnée ou de solonnilé de fauiillo ; puis enlin le dernier des-

cendant des Lazarini, Torquello, ayant été pris un beau matin les

armes à la main, et fusillé sur place sans aucune foisne de procès

par les soldais du pape, la pointure lu décrochée de la muraille

de la cavei ne gi ise, et alla orner celle de la principale salle de ré-

ception du chiiteau Saint-Ange.

Profanation et sairilége! oubli impardonnable! insouciance

sliipide! les Romains n'ont pas sn garder ce tableau si précieux et

si célèbre... Couverld'or et acheté par un riche lord delà Grandc-

Brelagne, il y a cent ans à peine, il est mainlenani placé dans le

Muséum do Londres et designé dans le livret sous ce titre : La

bourse vu la vie\ scène de brigands italiens, peinte par l'il-

lustrissime Sulvator Hosa,àl'Mje de seize ans.

JOANNY ALGIER.

©.aUSBmïBS
sur les sciences et les découvertes nouvelles.

XXIi.

Nombre des ammai.x mammu-ères sur le gloiie. — Le Cuei-

ROPTÈELS.

—

Les MAMMOLTHS trouvés en SIBÉRIE.

—

Ammacx
Ft^bii.eix dus anciens et des modernes; la licorne.— !>•-

TRODICTION du CHEVAL EN AMÉRIQIE.— RARETÉ DES MAMMI-
FÈRES DANS LES TERRES AUSTRALES.

Un naturaliste français vient de faire un tableau du règne ani-

mal, dansleqncliléiiumère entre îiutreschosts toutes lesespèces ('e

mammifères connues aujourd'hui : il en trouve 1629. On appelle

mammifères, comme vous savez, les animaux qui allaitent leurs pe-

tits à l'aide de deux ou plusieurs mamelles ('sont la nature les a pour-

vus. C'est une grande division établie dans le règne animal par les

naturalistes (pio celle des mammifères ; elle comprend des animaux

en apparence les plus dillërents les uns des autres par leur forme,

leur taille et leur minière de vivre et de se nourrir. Qui croirait

que l'énorme baleine et la petite musaraigne, les chauve-souris et

les éléphans appartiennent à la même cl.isse et doivent être tous

conij ris au nombre (les mimmifères. Par ce qui vient d'èire dit,

vous voyez que les uns vivent sur terre, et c'est là le plus grand

grand nombre, tandis que d'antres habitent les mers, ou sont am-

phibies, vivant alternativement da'is l'eau cl sur la terre, et tan-

dis que d'autres encore sont destinés par la nature à vivre dans

l'air.

Dans le nombre des 1629 mammifères, il y a 16.'5 quadrupèdes

OH animaax marchant sur quatre pieds, 302 chéiroptères, nom qui

vent dire à 'a fois i iles et mains, parce que les animaux de cette

espèce ont des pattes attachi-es à des membranes semblables aux

ailes, comme vous le voyez a-ix rhauvcs-soui is , qui sont les plus

nombreuses dans cette famil'e; 60 célaeés, ou grands poisson», et

amphibies appartiennent également à la grande <!ivision des mam-
mifères. 11 est pos-ib!c q;ie dm» la suite , de nouveaux voyages de

découvertes fassent tfouverencwe (!«s genres et des espèces, des
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malnInif^l•os iiirmmus, habitant des Ile», des coitlineiils, ou des

nuTs pt'ii cvplon's.

(.(ln'iulniK. comiiu' la plus grande paille du (lobe est nialiiie-

iiaiil bien coiimie, et comme les iialiiialisles n'ont ('pargné ni dé-

penses ni peines pour rectieillir des animaux, on peut être silr (pu;

nous connaissons la plus jîianile pailie des maaunil'èrcs (|ui liabi-

lont noli'c planète.

Il \ a des esi)6c(s qui sont devenues très-rares ou que l'on croit

même cnlii'rement éteintes par suite des chasses que leur a faites

l'Iiomme par acidité, ou ([ueUpiefois par nécessili''. C'est ainsi (pie

r(n'us, animal de la taille de notre taureau, (pii habiialt Jadis

les grandes lorcHs de l'iiurope, n'y eviste plus, parce (pi'oii a dé-

l'rich(î une grande partie des terres qui, autrefois couvertes de bois

épais, servaient de séjour il ces aniuia\ii. La vache marine, espè-

ce de cétacé (|iron trouvait encore au milieu du dernier siècle dans

les parages du Nord , entre l'Asie et l'Aniéi iiiue, a été tellement

pourchassée par les Russes, qu'on ne coiniail plus cet animal que

par la desci iptioii qu'en a faite un voyageur de celte nation, et par

nue (lent conservée au musée de l'élcrsbourg.

N'estil pas singulier qu'un seul os soit tout ce qui reste d'une

es|)éce animale assez grande dont il existait auirefois des milliers

d'iniliviilus dans la mer?
l!n aiilre mammirère, le mammouth, égal par sa taille et par sa

coiiformaii(Ui extérieure aux plus grands élépliaiis, existait dans les

contrées (pii aujourd'hui ne nounissent plus des espèces aussi co-

lossales ; et qnoiipie semblable à l'éléphant, comme j(! viens de le

dire, le mammouth ludiitait sous des climats qui sont regardés

comme les plus froiîls de la terre, surtout la Sibérie, oii grâ^e

même au froid rigoureux, quelques individus morts ont été retrou-

vés dans la terre, assez bien conservée pour que l'on pût recon-

naiiiv leur espèce. A la dillérenre des éléphaus, qui n'habitent que

les climats chauds, la nature avait pourvu les niammouths de la Si-

bérie d'une fourure, comme ele le faitii l'égard des ours, des re-

nards , des martres et d'autres quadrupèdes destinés il supporter

les longues et fortes gelées de ces contrées.

(Juelques naturalistes n'ont pu expliquer l'existence de cette es-

pèce d'élephaiis dans la Sibérie qu'en supposant que le climat de

ce pays était autrefois aussi chaud que celui sous lequel nous

voyons vivre aujourd'hui les éléphans en Asie et en Afrique, et

qu'une révolutioa de la nature, a fait périr les espèces animales

il qui la chaleur est indispensable.

Mais il est douteux que le mammouth de Sibérie doive son ané-

aniissemeiit à u:i refroidissement du globe. Sa peau velue semble

prouver (pie la nature l'avait prémuni contre le froid, et le peu de

profondeur à laquelle on trouve dans la terre les squelettes, qui

d'ailleurs sont dans leur état naturel et non pétriliés, annonce

qu'il n'y a pas très-longtemps que ces animaux ont cessé d'exi>ter.

Le peuple sibérien croit même, mais ii tort, que les mammouths

existent encore, qu'ils habitent l'in éiieur de la terre, ce qui ne

scr;,it guère possible, et que si on en trouve quelquefois de moris,

ce sont des individus qui ont voulu venir à la suiface de la terre,

et que l'air extérieur a tués dès qu'ils ont paru au grand jnur. Ln

général le peuple du Nord n'a pu se dissuader pendant longtemps

(le l'existence d'éties animés dans l'intérieur de la terre. Les b'inois,

les Lapons, les Suédois et les Norvégiens ont cru pciHlant long-

temps que les montagnes étaient habitées par une race d'hommes

de très-petite taille, par des pignii es qui, de tL'iiips en temps, sor-

taient de la terre jiour communiquer avec les habitants du pays,

soit en leur faisant du bien, soit en leur faisant toiUi s sortes de

malices. Le peuple aime le merveilleux, et il en suppose même
là où il n'y en a pas.

Pour revenir au règne animal, l'antiquité a cru à l'existence d'a-

nimaux que personne n'avait vus, mais qui n'en devaient pas moins

occuper leur place dans la série des êtres vivants Tels éiaient

les grillons qui gardaient, disait-on, les trésors enfouis «.'ans les

monts Hyperboreens : tel était encore le phénix, oiseau d'une rare

espèce, (|ui ne se montrait, disait-on, que tous L's siècles, termi-

nait sa vie sur un bûcher et renaissait de ses cendres. Dans l'Orient

on était perstifidé de l'existence d'un oiseau d'une taille immense,
appelé llok, et dont il est parlé quehpiefois dans les Contes Ara-
bes. Dans ce pays, on a beaucoup parlé aussi d'un quadrupède
appelé la licorne, semblable à un cheval , et portant une corne

très-longue sur le devant de la tête. Elle haliilail, disait-on, une
partie de l'Asie et de l'AI'ritpie. On ajoii ait (prelle était si ra-

pide il la course, (|u'auiiiu cliasseiir \w. pouvait l'atteindre, et que,

par celte raison, elle n'avait jamais pu être prise. Il se peut que

parmi les animaux ipii depuis longtemps n'existent plus et dont on

trouve (pielques débris dans les terres, il y ail eu un grand qua-

drupède portant comiiK! le rhinocéros une espèce de corne sur le

nez. Les naturalistes ontjugi-, par queh|ues ossements trouvés çà

et lit, qu'il a dil exister des animaux intermédiaires entre l'élé-

pliatit et le rhlnoiéros. qui tenaient, par coiiséquent, il l'une et ù

l'autre de ces deux espèces colossales.

Ces grands animaux ont disparu des contrées civilisées où
l'homme soumet tout ii s:i dominalioii et où il veut régner eu maî-

tre. Il y détruit les e-ipi-ces nuisibles, apprivoise celles q li annon-

cent quel(pie intelligence, et auxcpielles la nature n'a pas donné

un caractère féroce et iudouiplable, et il imilliplie les animaux qui

lui sont miles, et qui sont devenus, pour ainsi dire, ses compa-

gnons. Il les a amenés dans les coiilrées où il est allé s'établir et

où ces animaux n'existaienl pas primitivement. C'est ainsi que l'A-

mérique, qui a des quadrupèdes dont l'Jiurope est privée, tels que

le Lama et la Vigogne, inamiiiait de chevaux, ces animaux si utiles,

et dont les services ont puissamineut coutribnô aux progrès de

l'agriculture et des relations commerciales eiitie les peuples. On
s:dt que lors de la conquête de l'Amérique par les Espagnols, les

Péruviens et d'autres nations de l'Amérique méridionale n'avaient

aucune idée d'un cavalier, et s'imaginaienl il la vue des Espagnols

à cheval, que rhoinme et sa monture n'éiaienl (pruii seul être

animé, ii peu près comme les Ceniaures de la mvthologie ancien-

ne. La peur que leur faisaient ces géants imaginaires aida beaucoup

à la soumission de ces peuples ignoranls. Depuis ce temps, le

cheval d'Europe s'est propagé en Américpie au point que dans les

contrées méridionales, particulièrement le long du lleuve de la

Plata, on trouve maintenant des peuples qui vont toujours à che-

val, de même que les Kaimnuks et les Tai lares en Asie, et pour

qui le (heval est devenu indispensable. Les Européens ont intro-

duit également cet animal ainsi que d'autres animaux domesli(|ues

dans les terres Australes où la nature n'a créé qu'un petit nombre

de (piadrupèdes, et poui lesquelles elle semble avoir réservé des

formes animales toutes particulières, telles que l'ornithoihynque,

animal bizarre qui tient h la fois de l'oiseau et du quadrupède.

Cette pariie du inonde a paru en général aux naturalistes plus pau-

vre et moins variée que les autres parties sous le rappoii des es-

pèces animah s. Il s- peut que lorsque l'on connaîtra bien l'in-

térieur de la Nouvelle-Hollande, on y découvre encore beaucoup

d'espèces que l'on n'y suppise pas mainti'iiant ; mais ce qui est

certain , c'est que les Européens, en s'établissani dans ces contrées

éloignées, n'y ont trouvé aucun grand quailrupède, et n'ont point

eu à détruire ces espèces formidables (pii, ailleurs, ont engagé

une sorte de lutte conire l'honmc qui venait les déposséder des

vastes solitudes où elles avaient régné pendant tant de siècles

sans aucun partage. Il n'y avait point lii de lions, de tigres, de

panthères, d'ours, ni mèine d'hyô les et de loups coinaio dans

l'Ancien-Monde ; encore moins y avait-il des éléphants et des rlii-

noréros comme en Asie et en Afrique. Drjii le Nouveau-Monde,

oulAméiique, a bcaucouj) moins de ces animaux carnassiers si

redoutables dans l'Ancien-Monde. iniis les terres Australes en

sont entièrement dépoui vues; aussi l'œuvre de la colonisation y

peut-il s'opéier plus facilement, taulis que xwi quadrupèdes do-

mestiques s'y propagent sans difliculié.

Depping.

lE r.ÉDACTtDR EB CHeï : A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE CACBET, HUE DU CADRAN, 9.
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L ESPIÈGLE D ANVERS.
I. l.V SOUTIE DE I. ECOLE.

voit oiicoie, près tlii marciR' au poisson,

Aiivcis, ime petite maison à pignon poin-

tu et bâtie en bois. Au milieu tle la Parade,

ilans LUic nirlie dont la forme n'appartient

à aucune ('spèce d'anliiteclure connue, se

lient encore debout une statuette vennou-

lue de saint Mcolas avec les trois enfants

ressuscites qui s.nieut d'une cuve.

C'est dans cette maison (|ue maître BngaerLs tenait école au com-

mencement (lu wii' siècle, et qu'il rassemblait tous les enfants du

plus pauvre quartier de la ville pour li ur apprendre le catécliisnie

et la croix de Dieu. A ceux qui annonçaient de brillantes disposi-

tions, il enseignait les deux sciences, encore peu répandues parmi

les prolétaires, dclalcciure et de l'écriture.

Le uiagister Bogaerts comptait environ cent écoliers, parmi les-

quels il maintenait l'ordre au moyen de la férule et de la verge,

dont il distribuait les doidourenses réprimandes avec une abon-

dance qui souvent allait jusqu'à la prodigalité. Les enfants qu'il

traitait avec une pareille rudesse n'en bravaient pas moins l'in-

exorable rigueur du maître, et trouvaieirt moyen de se livrer sans

cesse à mille espiègleries plus bouffoncs les unes que lis autres et

qu'ils expiaient parfois aux dépens de leurs doigts, de leurs oreil-

les et de leur appétit. Aux moyens de répression déjà cnuniérés,

maître Bogaerts joignait encore un goût décidé pour punir les ré-

calcitrants de la loi de l'abstinence et du pain sec.

L'un des écoliers les plus (bât es et le plus digne de chàtimens

était sans contredit le petit Gaspard Crayer, âgé de douze ans et

dont la pétulance faisait l'envie et le désespoir de tous ses cama-

rades; nul ne l'égalait en gaîté, en réparties Joyeuses, en malices

originales et en tours excellents. C'est à lui que l'on doit l'inven-

tion des peiites bombe-, en papier et pleines d'eau, qui é( latent

lorsqu'on les lance sur 1(! dos d'un camarade; il s'ajjpliqiia sin-

gulièrement à pcrfeciioinier les Héclies en papier, et enlin il ima-

gina en faveur de la science de la polissonnerie, les rats décou-

pés en feutre et frottés de craie qui fi appent, sans qu'elles le sen-

tent, les failles ou volies noiis des bonnes femmes d'Anvers, et

y dessinent, en blanc, leur image comique, Gaspard Ci ayer, avec

de pareilles (pialiiés ou de pareils défaus, comme vous voudrez les

appeler, était tonjo;îrs en pénitence, on le comiirend sans peine;

son nom seul .•ullisait pour crisper d'indignalion les traits du ma-

gister. Ouiind l'écolier indiscipliné paraissait dans la classe, le

vieux professeur regardait à sa ceinture s'il n'avait pointoublié ses

férules et si elles se trouvaient en bon état.

Plusieurs fois il avait songé à renvoyer de cbcz lui un enfant qui

se faisait un véritable plaisir d'y amener et d'y maintenir le trou-

ble ; mais il avait toujours été arrêté par cette pensée que flas-

pard était son meillcui' élève, qu'il comprenait les leçons à demi

mot, qu'il avait appris en trois mois à liieet à écrire, et qu'enfin il

abordait avec le même succès les âpres sommités de l'arithméti-

que et des quatre règles. Bogaeris se contentait donc de substituer,

aux bons déjeuners que l'enfant apportait datis son petit panier,

le pain noir des indisciplinés; il le mettait en outre à genoux au

milieu de la classe, et se fatiguait les bras à le férulcr et h le fouet-

ter.

L'après-midi que je veiLX dire, Gaspard avait dépassé toutes les

bornes de la gaminerie et avait jeté ses camarades dans une indis-

cipline sans exemple jusqu'alors. Le magister ne pouvait en com-
prendre les motifs, attendu qu'il ne songeait point à ôter son cha-

peau, et qu'à son chapeau se tiouvait l'objet que les eiifuits ne

pouvaient regarder sans riie. Gaspard avait découpé des cartes

(le façon à en fabriquer un petit pantin ; puis il avait, avec u.n peu
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LE COLIN-MAILLAIID (Fin).

Tribniilet, qui n'avait pas perdu ou mot des recommandations de

l'honuêle sénéchal à son valet, lésoUil aoss'lôt de s'emparer de la

monture destinée an supérieur di-s Oraturieus. An détmir d'une rue il

aborde Bracol, rinterpelle [lai son nom i-t eni;age avec lui une con-

versation qui se termine par un déti ; savoir, à qui boirait le plus de

vin d Arffeuleud et de Suresnes. Ils eiitrenl au cabaret de la Cigogne,

s'altableiil, et tandis que Br,icot lépoiidait rubis sur l'ongle à chaque

toast que l.ii poitiit sou anlngoni-te, celui-ci faisaitsemblant de boire

et jetait habiteinent soi s la lable le liquide dont son vcrie était rem-

pli. Bracdt y allait au contraire, par goût et par caractère, bon jeu,

bon arg 'lit, si bien (|o'aii lioisiéiiie put il eomnieinja à perdre conte-

nance. Tribonlet (|oi en était venu à ses fins s'avoue généreusement

vaincu et paye la cousoininalioii. Le lacpiais soi t trioniiibaiU et veut

contuiuer sa rouie 'tei.s li^ couvent, mais il éprouve quelque embarras

clans les j imbes, il Irélnicbe à cliaipiepas; alors Triboulet l'engage

à enfourcher l'àne qu'il menait au licou. Tiens ! c'est vrai, dit Bracot;

mon maire n'en saura rien... et puis, ce vin de la Cigogne é lit

bon I...

Dès qu'il fut à cheval sur l'àne, le fou, tout en feignant rie le conte-

nir, attacha adroilement sur la ipieue de l'animal, un ruban d'ordon-

nance avec la Jevise, écrite en gros caractères, des chevaliers du Col-

lin-Maillard. Puis, lorsqu'ils furent sur le point de traverser la place

de .Monlinartic, dijà remplie de curieux et de jeunes gentilshommes

accourus pour la tèie, Triboulet laissa son compagnon s'avancer seul

au milieu de la foule. Bientôt Bracot et l'àne sont eulour.'s d'un cercle

nombreux d'où partent à la fois des éclats de rire, ries menaces et le

bruit des coups qui tombaient sur les épaules de rinforluué valet. Les

chevaliers, dans leur courroux, l'auraient sûrement assommé sur

place si des âmes compatissantes et convaincues de son innocence ne

l'avaient proniptcment arraché des mains de ses bourreaux. Pendant

ce temps, Trdjo Ici .s'applaudissait de loin des succès de la farcequ'il

avait imaginée. Son tour d'être vii 'iuie ne larda pas à venir.

Au moment où il allait rejoindre ses camarades qui l'attendaient su
cul-de-sac St-Pacôme, il fui rejoint par le bou Bracot qui vintà lui eu
riaut aux éclats.

— Ah I ah ! ah I si vous saviez; il m'est arrivé depuis notre sépara-

tion la chose la plus plaisante!... Imaginez-vous que je viens de re-

cevoir la roulée la plus complète...
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(le ciro. iillixlu* re |)iiiiliii im cliiipi'au de iiuilic UD^aci Is, Miulis

(liic If ciiiipcau rcpiisail, peu laiil lu pi ièrc, sur la tuble du p6da-

t;"-"^'-
, . .

r.(i;,'aciLs sVlant iciduvcil l'iisiiilf, je \oiis laissf a jn^i'i' dos

Oïlats do lire (pio lire t luiilii' les iiuiiivciiiciils du iKiiilioiiiiiie de

cailoii : II- iiiali(ieii\ p()li>.sii!i l'avail lit;iiiv en niaijislei-. la léiulc

à la main. l'Iiis le iiiaili-e s'i ll'oreail de deviner lu i anse de l'Iiila-

rilê genciale, plus celle liiljrité redonlilail : car il la cherchait

parloiii evcepié là où elie se iri>ii\ail. Kinicux, e\uspi*ré , il ap-

pela Caspanl, le (il approdur de lui, l'iiileno.^'ea, le menaça,

et le châtia même. A tout, l'enfant répondil par des prnlcstations

d'innocence, dé< lara (pi'd i;jnoruit les inotils de la yaiié de ses ca-

marailcs, et reçut en héros et en martyr les férules (jui ronaiient

ses doiyls.

Knlin, (piaire iiemcs vinrent à s:inncr.

l.v mayi^ter ôla suncliapean pour dire la prière. Par ini hasard

incMpere, le pai.lin se délaclia du chapeau du vieillard et tomba

sur !a tète inènie (ic tiasp.ird (jui le cacha sn'iitonicnl da)is sa poi-

trine; puis <|nand le maitie eut doi né le signal du départ, il jeta

un cri de irioniplie et s'élança le premier de tous hors de l'école,

en brandissant le l)oiilio:n;no d.' carie, tonime un ciiriielte Coût

fait de son drapea\i. lldan.sait, il sautait, il piafiajt, il ^'ambadail,

il triait, et tous les autres enfants le suivi>ient en déson're avec

des cris émules des siens. Ce fut ainsi qn'il arri\a devant la porto

où demeurai! ni sa grand'-mèrc cl ses deux pctilcs sanirs. Là, il

pi il t(nii;é de son cortéf;e trioniphanî, pro:i!it pour le lendemain

une nmaeile malice encore plus arausanle que celle dont le suciès

avait été si yrand et frappa vivement Iri.is ou (piaire coups préci-

pités (In marteau de cuivie qui brillait sur la porte.

A sa yraiiile surprise et contre l'habitude ordinare , la vieille

servante Gudule n'arriva point au premier coup, joyeuse et gron-

deuse à la fois; car elle aimait épiM-Jnement le ;iénilant Gaspard ,

et elle passait sa vie à réprimander ses espiégleiies et à en sourire.

Il frappa de nouveau.

On ne répondil point encore.

Il recommença son tapage.

Enlin, il entendit les pas de Cudule, et la vieille femme ouvrit la

porte. Rien qu'à la voir, Gaspard sentit toute sa gaîté s'évanouir ,

car le visage de Gudule élait pâle, et des larmes rempU^saient ses

yeux. Elle lui lit signe d'éviier le bruit et voulut parh'r ; mais les

sanglots lui coupèrent la voix , les forces lui manquèrent et elle

tomba jilutôt qu'elle ne sa'sil sur la marche du seuil.

—Qu'y al-ii , mon Dieu? s'écria Gaspard qui sentit la tristesse

de laser\ante aiiivcr jnsiju'à son cœur, quoiqu'il en ignorât en-

core les motifs : parle , parle , je t'en supplie , Gudule.

Elle joignit les mains et se couvrit le visage en pleurant avec

amertume.

(iasi)ard, éperdu d'iiKpiiétude, voulut s'élancer dans la maison.

Gudule se leva pour le retenir, et faisant un ell'oit violent, muiiiisa

ijuel(pie peu sa douleni'.

— N'entre pas avant (pie je, t'aie tout dit, parvint-elle à bégayer

enlin; n'entre pas, (ii'spard, lu n'appieiidias (pie trop t('it les mai-

lieurs (|ui mit h ui>pé nuire maison depuis ce luatin.

— Quels inallieurs, mon Dieu! s'écria (iaspard.

— Ta gr.iiid'mire...

— Ma yiaiid'inère ! il est aiiivé un inalheur à ma bonne giand'-

mère ?

— Elle se meuit, Ga-pard.

A ces mots terribles, Gaspard tomba raidc et inanimé aux pieds

de Giidole.

Les soins de la vieille bonne l'eurent bientôt rappelé à la vie. Il

r'ouvrit les yeux et [lassa ses peiilcs mains sur son front, comme
s il eût fait un rè\e funeste ei qu'il ait voulu s'en délivrer par le

réveil, llélas ! il ne se rappela que trop promptement que tout

était vrai.

— Mu grand'inèrc, ma pauvre grand'nière, répélatil avec dé-

sespoir ! Et je ne suis pas encore près d'elle. Viens, Gudule,

viens !

— Pour que je vous mène près d'c'le, il faut que vous me pro-

mettiez du courage et de la prui^eiice, Gaspard, reprit la vieille.

Ecoulez-moi bien, ahii que vous connaissiez tous les détails de

cette triste après-midi.

I,e matin, i|uand votre grand'nière revint, suivant son habi-

tude, de la messe, elle me parut fatiguée et mèine souffrante. Je

lui servis son (h'jeùner auquel clic ne fit point fête avec son ap-

pétit ordinaire; enlin, quand elle prii son rouet, je m'aperçus que

sa main tenait molle nent la quenouille; après cela, je conduisis

vos deux petites s(eurs à l'école.

Quand je revins, je trouvai votre grand'mère étendue sans mou-

vement près de son rouet.

Je vous laisse à penser mon désespoir et mon effroi.

Je relevai ma maîiresse, en jetant des cris qui, grâce à Dieu

furent entendus (lu voisinage. Deux ou trois personnes accouru-

rent et on alla chercher en loule hâte le médecin. Le médecin ar-

riva; Gaspard, au jour du jugement dernier, je n'attendrai |>oint

avec plus d'cllVoi l'arrêt dii bon Dieu (pie je n'attendis les paroles

de C(t homme, mortel comme moi.

L'étal de la malade est grave, dit-il enfin, inaispourdéclarer s'il

reste pour elle des chances de salut, il faut que j'attende jusqu'à

I

cinq heures que la 'nul ulie ait pris un caractère tout à fait pro-

noncé. Je viendrai à cinq heures. »

— A cinq heures, Gi'spaid... et cinq heures vont sonner! et

j'attends le médecin (jui va déclarer si Dieu nous conserve votre

\ grand' mère, ou s'il la rappelle à lui dans le ciel !

— Et lu ris de cela?

— Sûreinenl que j'en ris., parce qu'ils ont cru... Je vais vous racon-

ter mon aventure. .

— Inutile, mon ch.'r, j'ai tout vu.

— Is'oil-ils pas cru (pie c'était moi qui avais fait la toiletle de l'àne:

et je (lis qu'ils ont élé dièUmeiit itlrapés.

— El tu as allrapé !escou|).-?

— C.'esl éi;al, (ju.iml ils in'oiil lâché, ils disaient comme (;a, en (Ji'in-

(aiit lies dents coiiinie i!e 1 eaux diables: nous coniiaissoe.s celui qui a

imaginé la civile; cherchoiis-le pour l'assouimer. Us courent main

-

leuaul aillés lui; ah ! bon Dieu, les voilà qui se diligent de ce cùlé,

Je me sauve.

— Reste donc pour les aUra|)er encore.

— Oh ! que iieiini, c'est assez d'une lo's.

Puis, il s'eiifuil en riaiil et se fiottaul les é|iaules. . Les chevaliers

bafoués étaient si nqipiocliés au moment ou Braeol quilla son niysli-

ficaleur, nue Tiiboiilel eulà piiuc le temps de se jtler dans une mai-

son voisine, dont la poi le se trouva ouverle, et de s'y barricader.

— 11 est iii ! s'écriaient les chevaliers; nous l'avons recunnu. 11 est

ici ! il faut l'élraneler! brisons les iiorles.

— Ke criez donc pas si fort, leur dit Triboulet, paraissant à une

croisée, vous vous fatiguerez.

— Âh! maraud ! peudard! aous allotis l'apiireudre à faire de ridi'

eules plaisaiilenes.

— Vous êtes en foi ce pour cela.

— Avoir riiiiinidence d'envoyer à la lêie ..

— On de
I
lus dans le iiouibre, voyez le grand mal.

— Nous ouïmes d'une fureur...

— Aurait- il ijagiié le |
rix?

— Ne crois pas èire au bout; nous allons l'étriller de la bonne ma-
nière, s'écrie messire d'Eaibrioii, dominaul les cris de ses camara-
des.

— M'élriller ? je ne suis pas des vôtre'.

— Kc \o) ez-vous pas, ines>ires , ([u'il continue de se moquer de nous;

qu'il nie tau la mine ! inni votre chef!

— Si je vous faiais la mine , messire, vous changeriez bientôt de
visage.

A ces mots
,
que Triboulet accompagne de grimaces mo!]ueiises et

de c.brioles insoieiiles, le vacarme recommence; on lance des pierres

contre les fei êtres , on monte à l'assaut à l'aide de perches ailossées

au mur, elle (laiivre Tiiboulel courait gra!id risque, pour prix de son

algarade, de perdre sinon la vie, an moins le libre usage de quelques

membres. Il commeinjail à comprendre le perd de >a position el même
à perdre conteiiance,lorsque tout à coup ses com|iagnons volent à son
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Eii ce niomeiit, on eiili'iiilil U- pas tWi.tii iimlc ri'lciilir dans lu

ru»,', t't Ton vililc l.iin iiiiivcr le iiii'ilciiii.

C'étail lin (le ces lio!iiiiic.s jçiavcs cl lacoiiiqurs, avares de Inir

liMiips et de leu s pariiles; parce que Uîui' Ieiiip,< sert à soulager

les soiiUVaiice-i et ipie les paroles imililivs sont du temps pi'i ilii.

Il (k'seen lit de sa moulure (pi'il allaclia iiar la bride 30 taarteaii

de la porte, sans adresser un mol ni à l'eiifant ni à la \ieille, en-

tra de suite dans la maison, et se dirigea vers la cliaiiihre de la

malade.

Gaspard le suivit. Son cœ;ir battait à rompre sa poirrine, et ses

jambes se dérobaient sous lui.

On avait fermé les voleis des fen(Vres, pour que le jour ne bles-

sât pas les ycu.v allaililis de la vieille femme. Une lampe placée

dans un coin de la vaste pièce, éclairait soûle, de sa lueur vacil-

lante et funèîiie, celt.; scène de désulalion.

La graiid'nièro de Gaspard était étendue sans mouvement sur

le lit. Sa face ridée et brune se déladiait vigonreusem :;it sur les

draps d'une blanclienr mate, il y avait dans tous les traits de ce

visage vénérable, je ne sais quoi de raide et de cadavéreux qui eût

cllrayé même un spectateur indinéicni, etqui remplit Gaspard de

déconragement et de terreur. De temps à autre, elle enti'onvrait

ses yeux ternes et sans regir.ls, les promenait lentement autour

d'elle et reprenait sa première immobilité. Pa' fois encore ses

mains, sorties de la co'iverture et agliées par un mouvement con-

vulsif, semblaient chercher un objet q'i'elles ne trouva ent pas.

Alors, la malade semblait faire des efforts pour parler, mais il ne

sortait de ses lèvres que d'S sons inintelligibles et confus.

Gaspard tomba à deux gemiux, joignit les mains et pria avec

ferveur. Gudnle l'imita ; les deux voisines assises au chevet de la

vieille femme, se levèrent quand elles aper-uient le médecin et se

tinrent respectueusement debout, lanlis qu'il s'approchait du lit.

Il prit le bras de la malade et en interrogea le pouls pendant

deux minutes environ.

Il se fit, durant ce temps là, un tel silence dans la chambre,

qu'on entendait seulement la respiration inégale et faible de dame

Cray.T.

Le médecin laissa retomber avec tristesse le bras qu'il tenait et

se pencha sur le lit en éclairant de la lampe le visage de la grand'-

nière de Gaspard. Il promena ses mains snr le front bridant, il

étudia le souffle qui sortait des lèvres. Gaspard et Gu Iule qui te-

naient leurs yeux attachés sur l'homme qui allait décivier de la vie

ou de la mort de dame Crayer, virent ses traits se rembrunir in-

sensiblement et de plus en phis; ils finirent par prendre un ca-

ractère de vive compassion.
— Faites sortir cet enfant, dit-il en mintrant Gaspard.

Gaspard se crampon le au lit de sa gran l'mère, et résolu à ne

point obéir :

— J'aurai du courage , monsieur le médecin , dii-il, je suis

un iiiiinm<-.

Gebii-ci le regarda et parut siliiirait du courage que témoi-

molgnait le jeune g,ir.;on.

— Dieu le donne de la force et daigne te consoler, ajou(a-!-il,

car voici le moment de l'épi euve et du désespoir (|iii arrive !

Puis se lonrnani vers Gudiile :

— Ma bonne liile, bu dit- il, aile/, demander ii monsieur le cui'é

de la paroisse (pi'il se liiite de venir donner les derniers sacre-

ments il une am • chréiienne inète li bieiiliH ipiiiter ce momie.

Gaspard sentit ses forces le braver de nouve^iu , et nn instant

ses yeux cessèrent de voir, un instant sa raison l'abandornia, mais

par u;i ell'ort surhuiiain , il surmonta cette crise et resta de-

lioul.

Le médecin qui avait compris ipielle lutte terrible se passait

dans le cœur de l'enfant, ;dla il lui et l'eiolirassa.

— Viens prier près i!e moi pour ta grand'inère, dit-il en s'age-

nouilla'it liii-mèmo.

II. — t'EXTilÈYIE OUCTIOW.

Gu'lulc, des qu'elle eut reçu du docteur l'onlrc d'aller cher-

chei- les derni'rs .sacrements pour sa maîtresse , obéit avec une

promptitude pleine de désespoir. Gom:ne les malheureux sur les-

quels un sorcier a jeté un nialélice , elle cotn-ait d'une façon ma-

chinale, presque iiiv(d.intairejncnt et sans savoir ce qu'elle faisait;

sa raison était anéantie lai- la douL'ur.

Elle jeta quelques mots effarés aa sicristain de l'église , et re-

vint au l'jgis faire, avec le même accablement iiévreux, les prépa-

ratifs nécessiires pour la lugubre solennité. Ailée de ses deux

voisines, elle cacha les glaces sous des voiles, disposa une table

en façon d'autel, et détacha d'une petite chapelle élevée entre les

rideaux même du lit de la malade, un graud crucifix d'ivoire ap-

plirpié sur nn fond de velours noir.

Dix minutes s'étaient h peine écoulées qu'on entendit au loin

le son clair d'une sonnette. Bientôt ce bruit devint plus disti.ict, et

il s'y mêla le murmure d'une grande fouleet un bruit de pas nom-
breux.

Enfin on ne tarda point à apercevoir un dais richement

brodi', sous lequel se tenait un prêtre, le Saint-Ciboire à la main.

Il était a"compagné de deux rbrcs et d'un enfanl de chœur. Au-

tour de lui, s'avançaient processionnelleaientan grand nond)re de

bouigeois, des fland)eaux de cire à la main ; une foule i.nmensc

entourait et terminait le cortège. Chacun se tenait i espectueuse-

meni la tête déconverie. Les passans qui rencontraient ce cor-

tège s'y réunissaient aussitôt.

Quand on fut arrivé devant la maison de dame Crayer, le prê-

tre s'arrêta cl fit face i\ la foule. On s'agenouilla ; le vieillard sou-

secours, armés de poignards et de bâtons; aussitôt les perches sont

renver-ées et les as-ailans rejelés de l'antre côlé de la rue. Tilbiulel

reprend Clin ragjîel excite ses dcfensems dn geste et delà vnix. Ma s lus

assa llaiisievinrenl b e.ilôi à la chirgc; la mêléealt;iit devenir sanglante

sans rnitervention de ^e^cn^tedll prince royal, accourue aux cris de la

foule; les anpiebnsiers parviennent à séparer le^ comba'tanls , désar-

ment les plus mutins et les reena tuisetit militairement à Paris, en leur

f li.sarit prendre des chemins différents. Triboiilel, l'antenrdn désordre

fui oLIigiide capililerdevant la forccarmée; onl'envoya sous la garde

de six .soldats, d ins le-. p^i^Olls il i Cbàlclel. Sa détention ne fui pas

deloogne durée, car le lente nain, lebiei ni Liais XII, si justement

snriioinmé — père du peuple, — v nibil bien s'occuper df celle affa re

dont le brail élaii p:irvenu jnsi|ii à lui. Il lit venir le jeine pri>onnier

au palai<, (Tribo del n'avait alors ipie i| linze ans) el fol lellemenl

émerveiré dese> reparties et de ses répinses iiii'il résolut de se l'atta

clier comme fou. De plus
,
prenant ea considération les plaintes nom

breii>es ipii |ji av lienl été adressées, et désirant mettre tia aux qne-

re les j iiiin ilières qie le monopole d.i j.-u de C»Hin-M iillirJ occi-

sioiiiiat, il fit piib'ior une ordaiina icij en vertu de 1 npielle il per-

meltaii à Ions .^e I
amis et féaix sujets, sans nulle distinction, de se

livrera Collia-vfaill ird. — Cet acte >a.is date certaine e^t signé Louis,

tioonlresigné Guillaume Budé , secrétaire du roi.

L'ordonnance du bon roi Louis XII fut 'accueillie avec enthousias-

me par tons les pareiis nobles el roturiers qii commencèrent à ne

plus cramdre pour leurs enfans, et par les écoliers qni fréquentaient

le Pié-aiix-i lercs ; ils .s'en glorifiaient et li regarJaent, pe t-êtreavec

j isiice, c mime le résultai vicinrienx de Inngues luttes qu'ils avaient

maintes et maintes fois -outennes contre leurs nobles rivaux. Ceux-ci

en forent Brièvement b'essés rt ne pardonncrenl j mais à Tribonlet

davorété le prii.c pal ir.slruioent de lur déisile. Ils s'assemblèrent

une derir.êre fois an c'os ,M lillard et résolurent : 1» de ne plus pren-

dre part au ji3u do t on venait de leur ravir le privilège, malgré les

iiiv tal'ons qui leur seraient adressées ;
'2<> d'anéantir leurs insignes

;

3" de vendre l'eneb s où ils se réunissaient habilnellement et qui leur

appartenait par droit de co icessions hé -édil tires ;
4o enfin, de faire

servir le pr.x de vente à l'achal d'un poète qui consacrerait sa plume

et sa vei ve à les venger du fou. Le clio x tomba sur maîire Clément

Marot, et ce poète remplit fidèlement sou mandai, cir on trouve à

chaque page de ses œuvres des rondeaux et des ép'gnmmes d.rigéi-s

contre le pauvre bouffon qui, en réalité, n'avait eu que l'intention

de faire nue espièglerie, et pas antre chose. Pans le premier rondeau

que Marot pibli.i. on trouve ce purtrail de Triboulel :

De 11 tète écorné.

Aussi sage à trente ans que le jour qu'il fut né ;
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lova l'oslonsoir dans sos mains et b(^iiit tous ces chriMioiis liiiiii-

l)lt'im'Tii prosli rni's dinaiil le pain divin de ri'.nciiaiistic.

Ilnsuitc, il niinil.i les niaiilics dt> la maison. A l'exception (In

fler"(^ !•( de si\ lioinjM'ois poilani des llainlieanx, persoinie ne se

leva. (liadiM denieiiia dans l'allilude de la pi ièie et dn recneil-

lenienl.

Onand le niinistie de Dieu enli'a dans la cliamhre de In mou-

rante , les saiifrlots de (iaspaid , de (judnieot des trois pauvres

petites tilles ([u'une voisine était allée elierelur à K nr éeole, ne

piiri'iil se contenir, et se m(;I^|•ent an psaume (pie lécilait à voix

basse le eurO. Celnici disposa le Saint- Ciboire sur la table ùiigic.

en chapelle, Induit la chambre et titsit;ne à chacun de ,se retirer.

Il resta seul avec celle ipie l'anfie du tiépas avait tunchtje au

front (le son doigt glaci'. 11 se pencha vers elle, et lui dit d'inie voix

lente et folle:

— \'(mle7.-vous nioui ir en HiriMlenne, lidèlc à la loi de Wsus-

C.hiistet à la docliiiic de la loi catholi(pie, apo^loli(ple et ro-

maine?

Panie Graver tressaillit de tous 'sis membres, comme si elle

eût été frappée j'ar une commotion élcr tri(|ue. Ses yeux s'entr'ou-

vrirent, sa bouche parut respirer plus bbrcmenl, et sa tète se sou-

leva.

I.e prêtre répéta sa question.

La vieille femme joignit les mains, cl dit d'une voix faible, mais

distincte :

— Je remercie Dieu de sa boiué; il me permet de mourir en

chi'élienne.

L'ecclésiastique ému, s'agenouiila, lil le'signe de la croix, et récita

le Confiteor. Dame Crayer uintscs p;ières aux prières du curé,

et commença ensuite à seconlesser. Hélas! dans cette vie calme

et pure, consacrés ci;tiéremcnt à l'accomplissement scrupuleux de

tous ses devoirs, il y avait à peine place pour de légers lepentirs.

Rien ne souillait la robe nuptiale de ce convive prêt à s'asseoir

pour toujours au frsiin de la vie éternelle.

Le prêtre bénit la pénitente , lui donna l'absolution et éleva la

voix. Alors on s'empressa de rentrer ; les enfants et Gudule pous-

sèrent uu cri de surprise et de joie en voyant dame Crayer soule-

ver sur ses oreillers les maius jointes et prèle à recevoir pieuse-

ment le pain céleste.

Ils tournèrent leurs yeux avec espérance vers le médecin.

Lui, secoua tristement la tête et leur montra du doigt le ciel.

Le prêtre , après avoir fait communier dame Crayer, lui ailmi-

nistra le sacrement de revirème onction avec les cérémonies sim-

ples et imposantes que prescrit le rite catholique ; en.suile il récita

les psaumes de la pénitence et commença les prières des agoni-

sants.

On entendit seulement fa voix basse et mélancolique (pii disait

les psaumes, et à laquelle ié|i()n('ait le niui nuire des iissistantsiiar

une sorte de cluenr lugubre. I.'hoiiinie le plus indilléreiit , un im-

pie liii-ntéme, se fussent sentis des lai mes dans les yeux en assis-

tant à cette .scène majesliuihe et t(Ui( hante.

(La .iiiilc iiii prochain ISuvu^ro.)

S. llENni BEnniODD.

>>a»o«cs-=~

d'ESI'UIT et de COl'RAGE.

11 y a longtemps déjà , lord lîorkcley , un des seigneurs les plus

1 iches de Londres , ( t qui , comme beaucoup de ses conqiatrioles,

a un g(jùl passionné pour les excursions lointaines , avait i)arié

nue somme imporlanie iiu'il ne se laisserait jamais dépouiller en

vcjyage par un lionime seul; si un lionime seid parvenait il le dé-

pouiller, il s'engageait à ne pas le traiter en voleur , ù laisser son

larcin impuni, et à ne provutpier contre lui ni les rigueurs ni les

investigations de la justice.

Ce singulier pari ,
publié par la presse britannique, fut une

puissante amorce et une irrésisîihie séduction pour tous les voleurs

de grand chemin; et lord lîerkdey ,
guetté , épié , tiaqiié, har-

celé sur tous les poinis , se vit liiciit(")t en butte aux tentatives des

brigands les plus déterminés (jui tombaient sur lui ii l'iuiproviste ,

mais qui toutefois ne I ailaqiiaieiil jamais qu'isolément. Ileureuse-

meiit tous ces coups de main audacieux tournaient constamment à

la confusion de leurs auteurs , car le lord était un fin matois , un

rusé comj ère , marchant toujours armé , toujours en éveil , tou-

jours sur SCS gardes. Aussi d('jouait-il avec une merveilleuse pré-

sence d'esprit les pièges qui lui étaicntincessanimentt"ndus. Vrai-

ment, ceux qui l'attaquaient avaient affaire à forte partie. 11 tuait

les uns , estropiait ou assommait les autres , si bien qu'à la fin,

personne n'osait plus se frottera lui.

Dernii rem nt, lord Berkeley eut le désir de visiter la grotte nou-

vellemeol tétouMrte dans l'île de StaHa , et dont tous les jour-

naux ont parlé comme d'une curiosité extrêmement intéressante.

Pour se rendre à sa destination , il fallait que le noble voyageur

traversât l'Ecosse tout entière. — Vous avez lu sans doute, mes

amis , la description de l'Ecosse ; vous savez, que c'est un pays

montagneux plein de bois , de ravins , de marécages offrant sur

quelques points l'aspect de vastes solitudes, et présentant aux vo-

leurs des retraites sûres , inaccessibles derriè;c ses rocbers gi-

gantesi'ues ou dans le sein de ses noires forêts. Le voyage que se

proposait de faire lord Berkeley seul, sans guide, t'ans ces contrées

reculées, était donc excessivement périlleux; mais, comme nous

Petit front et gros yeux, nez gisant, taille It voste fen voûte)

Estomac plat et long, hault dos à porter hoste,

Plus laid (in on diable enfin

Chacun conliefaisit, chanta, dansa, prêcha, etc.

Plus tard le fameux Rabelais prit aussi fait et cause pour les jeunes

robles; excité par le Uève du cardinal Du Bellay, son protecleiir, d a

consacré plu.sienrs cbapiti es du 3""^ livre de son Pantagruel à ce sujet;

cette fois du moins les satires dir'gées contre le bouffon étaient spiri-

tuellemeul écrites. Triboulel riait de tout cela, et quand on lui en

parlait:
. ,.-,,

Tant mieux, mes mignons , tant mieux
,
ça me donne de 1 impor-

tance et leurs écrits m'assurent I immortalité.

Pendant que les chevaliers du Collin-Maillaid délibéraient à Mont-

martre les écoliers de l'université se disposaient à jouir de leur con-

quête, ils allèrent, de grand matin, au carrefour Bussy où logeait

Triboùlet, lui adressèrent leurs félicitations et l'invilèreiit à descendre

au Pré-aîix-Clercs. Mais Triboulel, qui avait un ordre du roi de ne

prendre part à aucune démonstration qui serait de nature a indisposer

davantage la jeune noblesse contre lui, repondit qu'il se .sentait fort

mal à l'aise qu'il avait besoin de repos et que le médecin du roi lui

avait recommandé de ne pas sortir. Celte défaite produisit son effet,

1rs écoliers se retirèrent et allèrent seuls installer le Collin-Maillard

au Pré-aux-Clercs. Le jeu se prolongea ju.sqn'à la nuit, et les écoliers

ne s cloigiièren! qu'au moment où le^ gardiens vinrent leur enjoindre

de se retirer, qu'ils allaient fermer l-s barrières.

Cet amusement d'enfance si gai, si vari^, où l'adresse et l'agilité

jouent les princi|ianx rôles, se répandit dans les provinces avec une
rniMdilé étonnante. C'était le jeu favuri du jeune Henri de Bourbon,

depuis roi de France. Sa inèie, Jeanne d'Albret, reine de Navarre,

se plaisait à voir son fils jouer au Collin-Maillard avec les jeunes mon-
tai; liai ds de Coarraza. El quand venait le soir, tous les joueurs étaient

ciMiduils au ch.îie^u et on leur distribuait des gâteaux et du vin,

soin eut même ils dinaienl à une grande table avec la reine et son fils.

Souvenues jeunes montagnards, par déférence, refusaient de bander
les yeux au prince, lorsipie le sort l'avait désigné pour être Collin-

Ma llard, ou bien lorsqu'ils consentaient à lui mettre le mouchoir du
patient, ils n'o.saient pa^ le pincer, le lutiner; alors Henri, lorsqu'il

s'en apercevait s'en plaignait : • Si vous ne me traitez pas comme vo-

tre égal, leur disail-il, eh bien ! je ne louerai jdus avec vous el nous

ne dînerons plus ensemble. Quand c'est un de vous qui est Collin-

Maillard, est-ce que je l'épargne ? Eh bien, faites comme moi, au jeu

il n'y a plus de prince, d'altesse, il n'y a plus que Henry, voire cama-

rade, c
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venons de V(nis le <lir(> , li's plus grands dangers n'étaient pas de

nature à éiiKnivoii- le iiolile cl iiiMriiidc timi iste.

Dés que U' lils de lord l!i i kcli'V, le ji'iuic l'iank, fiil iiifiirnié

du prochain dipart de son père, il rnaniiV.^la le désir d'elle aussi

(le la p.uiie. — Krank était ini enl'ant de doii/.i' ans à peine ; mais

sa vigoureuse organisation, son front large et développé, révélaient

une forre, une inielligenee et une rés(dulion bien au-dessus de

son âge. Dans les luttes qu'il soutenait parfois avec ses jeunes

eouq)agnons, il faisait preuve d'une agilité, d'une adresse, d'une

vigui'ur surprenantes: et vraiment on aurait vaini^nent clierehé

dans toute la cité de Londres nn enfant pins précoce que

teUiilà.

Le lord lit à son fils lonles les objections qui élaient de nature

à le détourner de sou projet; il lui peignit les dangeis de son long

voyage, et tout cela, bien loin de le dceourager, ne lit qu'e\alt(;r

davantage sa jeune iuiagiualion. l'rank lit observer à sou père que
c'était justement l'époque des vacances, seul temps où il put jouir

d'un peu de loisir et de liberté; qu'un voyage de quelque durée

sei virait toujours à l'aguerrir et à l'instruire, et que d'ailleurs une
occasion semblable ne se présenlerait peut-éire plus. — Bref, il

insista avec tant de force, que lord Deikcley céda enfin. Les

préparatifs ftu'ent bientôt faits, et le père et le fils, armés chacun
d'une paire de pistolets, se mirep.t en route à tiavers l'Ecosse.

Les monts Argiles étaient alors fréquentés par un brigand fa-

meux
, qui s'était signalé par un grand nombre de vols et d'assas-

sinats. Dans ces locallés le nom de Mcnzikof n'était prononcé
qu'avec terreur ; tant étaient grandes les déprédations et les rapi-

nes qu'everçait sa bande dans les fermes isolées et jusque dans

les villages. Cent fois la police de Dublin avait mis ses rgents le;

plus habiles aux trousses de ce hardi brigand; mais tous ses ef-

forts avaient été inutiles , et se réfugiant avec ses compagnons
dans des retraites ignorées ou inaccessibles , ce héros de grand

chemin avait su se soustraire à toutes les perquisitions.

Menzikof, qui connai-siit le pari de lord Berkeley, avait été

instruit par un de ses camai ades du jour et de 1 heure où il de-

vait passer à Inverary. Il attendait donc le noble voyageur en cet

endroit. Sur le soir il aperçut sa voiture qui approchait. Lord

Berkeley dormait du plus profond sommeil , ainsi que son lils,

lorsqu'il fut tout à coup éveillé par la voix du brigand, qui disait

en lui présentant un pistolet :

» Milord, la bourse ou la vie !

— Goddam , j'ai perdu mon pari, s'éc.ia le lord , et en même
temps il mit la main à la poche comme pour en tirer sa bourse.

— Oui, vous avez perdu, et c'est Menzikof qui seul a volé lord

Berkeley, ajouta le brigand d'un air de fierté satisfaite.

— Tu mens ! répliqua avec le plus grand sang-froid le jeune

Frank qui s'était réveillé tout à coup pendant celte scène. .Si cela

était, mon père le donnerait sa bourse. Mais je vois derrière toi

l'un de tes camarades.

— Impossible, impossible, dit le brigand, et en mémi; lemiis il

se reloiuiia pour voir qui était derrière lui. Frank |)rolitade ce
mouvement pour tirer de sa poche un [lislolet el tua le voleur.

Vous voyez, mes amis, cpie lurd Berkeley avait eu une heu-

reuse idée en permettant à son (ils de partir avec lui , c'est au cou-

rage (le Frank el à son admirable présence d'esprit qu'il a dû la

conservation de son portefeuille et peut-être la vie.

On connaît le trait de sang froid militaire du roi Charles XII de

Suède, qiu', assis sous sa tente et dictant des lettres à son jeune

secrétaire, fut arrêté par les éc'ats (ruii(' bombe, et dit à ce der-

nier effrayé, qui lui montrait en tremblant le terrible projectile :

n (Ju'à de commun celte iKnube avec ma missive? " On se rapel-

le aussi celui de Junot, (pii au siège de Toulon tenait la plume

pour Na[)oléon : nn boulet passa tellement près du peiit groupe

de guerriers, (pi'il souleva autour d'eux n» nuage de poussière :

" Parbleu ! fit avec gailé le scigent de 'JO ans, le boulet est poli,

il m'évite le soin de chercher un poudrier. »

V.n \uui un autre qui mérité aussi d'être cité :

Rien n'égalaitle sang-froid du général Custine. Dans un combat,

un de ses aides de camp, Baraguai-d'Hilliers, lui lisait une dépê-

che pendant que ses soldats se battaient. Une balle sillle et perce

entre les doigts de l'aide de camp la lettre déployée. Baraguai-

d'Hilliers s'arrête el l'observe. " Continuez, lui dit Custine; c'est

tout au plus un mot (pie la balle aura emporté. »

C'est par de pareilles leçons que l'on fortifie chez les jeunes

guerriers le sentiment du vrai courage.

M°" LA Vicomtesse d'Aliîy.

Adrien n sa mère.
Paris, le 3 novembre 1842.

onne maman, nous sommes allés hier nous

^ promener au Luxembourg. L'agréable jour-

née ! Pourquoi n'étais-lu pas à côté de moj
pour partager le plaisir que je ressentais

d'entendre mon excellent oncle me faire le

récit des événements histuriques qui se rat-

î tachent au palais de la chambre des pairs

-^^^M=j^i^ depuis sa fondation, et en même temps lat—

.

Encouragés par ce< paroles, les jouîtes m()nla{;n;irds prenaient de

l'assurance, et souvent lorsque la cloche du goûter se faisaitenlendre,

le prince allait tout joyeux dire à sa mère : oh ( maman, comme je me
suis bien amusé, j'ai été trois fdis Collin-M lil'ard, et je suis bien con-

tent de mes amis.val Reganie dune, ils m'oiu tellement pincé que

j'en ai les bras et les j;nnbes tout noirs. •>

È

Pour rappeler cet heureux souvenir, les habitants de Pau, qui élè-

vent en ce moment unslaloie de maibre en l'honneurdu bon roi, qui

prit naissance et passa sa jeunesse au milieu d'eux, oi 1 fait représen-

ter sur une des fa(;ades du piédestal, Henri IV jouant avec les mon-
tagnards de Coarrazi.

Gustave Adolphe, roi de Suède, ce puissant et redoutable fléau de

la maison d'Aulriche.s'est souvent égayé au milieu de ses occupations

royales et de ses conquêtes, en jouant au l^ollin-Maillaid avec ses prin-

cipaux officiers.

Voilà, mes amis, l'orighie et l'histoire, bien abrégées, de cet amuse-

ment qui fait encore vos délices pendant les récréations. Vous êies-

vous jamais douté qu'il rappelât autant de souvenirs ? Eh bien, je me
propose de vous taire voir ipie tous les antres jeux institués pour vos

plaisirs, ont une origine sinon aussi ancieinie, au moins aussi re-

marquable.
Louis HAIG.

Le projet concernant l'hôtel de l'archevêché de Paris est défini-

tivement adopté. L'emplôcemeut sur lequel doit s'élever cet édifice

est circonscrit entre les rues Massillon, Cloîire-Notre-Dame, Chanoi-

nesse et le quai Napoléon, depuis le pont Louis-Philippe jusqu'au

Pont-Rouge. Le tout forme un développement de plus de 600 mètres.

L'entrée principale du nouvel archevêché fera face à la promenade

de la pl.ice de l'église métropolitaine. Déjà une grande partie des

maisons comprises dans ce périmètre sont en démolition; ce sont les

anciennes écuries de l'Archevêché, situées entre les rues Massillon et

Chauoiaesse.
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pliysioUigie (les personnes qui giiniissaicnt les alli'es de sim vaste

(M jolijai'.lin.

l'iiiir aniviT plus proniptonionl an luit de noire foiirso , nous

avons d'alior.l IraversL^ le hoiilcvaid des lri\alidrs, pids la rue du

(Ihcrclie-Mili, i|"' '"' d'aliord et longlenip-^ déMiiiniiiée rue (/' .v

1 it ittcs-'l'iiil/ rirs: |)l(is tard on l'appela rue du Clicisxr-Midi, ot

par rorniplioM Clifi clic- Midi. Ce (lend<'r nom vient d'une ensei-

;,'ne 011 l'on avait peint un cadran et des iJieiisqni v ehercliaient midi

«'; <iiiiilt>r:c hriiris. 1,'historien Sauvai , (pu i.ipporle ee lait,

ajoute (pie cette eiisei;,Mie l'ut tr iinee si helle (pi'elie a été graiée

dans des almanarlis, et niéiiie i|u'oii en lit un |)i'()verl)e : rlicrclirr

mitli ù iiiiiilor;v lirunsl — Cticrchinr ite midi à ifiuitoric

U( tires, pour dire : c'est un flâneur, un musard, un lioniine qui

emploie son temps et son esprit à des choses futiles et impos-

sibles.

Nous nous Irouvânies ensuite rue de Vaugirard , qui n é-tait au

VI II' siècle (pi'uii cliemin condui-:anI au village de Vai li'tton ou

Wiiitinloii. (lér.nd, aittié de Saint-dermain, ayant l'ait rebâtir

ce petit biung, vi-is le milieu du siècle suivant, a reconnaissance

des lialiilanls lui lit substituer le nom du bienfaiteur; on le nom-

ma ViiH-iirrdrd , et par corruption \'iiii-iiirard. I,e cliemin rpii

y conduisait se gaiiiil peu à peu de m iIsdii';, d'établissemeiils re-

ligieux, et prit le nom de rue de Vaugirai d qu'il a toujours con-

servé. — Le priinipal de ces olablissenient> était celui des sœurs

de rEnf,int-Jésus, fondé par le minime Barré . dans le but de

donner à de pauvres lilles les premiers principes d'une éducation

religieuse.

Kniiii nous arrivâmes devant le palais du f.u\embourg.

C'était dans l'o. igine une grande maison accompagnée de jar-

dins . que l'ioberl de Harlay de Sancy avait lait bâtir vers le milieu

du \' siècle. Le duc l'inci-Luxembourg en fit depuis l'acipiisiiion

et y ajouta, eu l-SS;; et années suivantes plusieurs terres coiiiigucs.

Cette propriété fut acheiét; ea Itil'i par Marie de Medicis, reine

et régente du royaume de Fiance pendant la minorité de son lils,

Louis XUI. D'après ce» oi'dres , la maison du duc t^inci, qui lui

semblait trop simple et surtout liop française, fut démolie; et en

en 1(311', sur l'emplacement on commença les constructions du

monument sur le modèle du palais l'elti à Florence, et d'après les

dessins de larcliitecte Desbrosses.

Les travaux lurent peussés vivement, et dès qu'il fut achevé et

liahitable, Marie de Médicis vint prendre possession de ce château

qui avait lavautage de lui rappeler sa patrie. Tonte sa cour l'y

suivit, jusipi'à .(eau-Ainiaiid Duplessis, évéqiie de Luçon , depuis

si connu sous le nom du cardinal de Richelieu, (jn'elle nomma sur-

intendant de sa maison. File se plaisait à consulter le jeune pré-

lat qui devait bientôt éclipser tous ses rivaux par la justesse de ses

vues, par l'étendue de son génie, par l'importance ueses services.

Il voulut reroaimander à sa protectrice une nièce, Mlle de Pont-

Courlay, qu'il chérissait beaucoup. Marie de Médicis engagea M.

de Richelieu, qui avait alors toute sa conliance, à faire venir sa pa-

rente du fond de sa province et lui promit la place de première

fille d'honneur auprès de Mademuisflle, sœur du jeune roi

Louis XIII. Aussitôt que Mlle de Pont-Courlay fut remise des fa-

tigues d'un long et pénible voyage, son oncle l'amena aux Luxem-

bourg pour 1 1 présenter à la reine-mère. Ils la trouvèrent dans la

grande galerie occupée à regarder peindre le célèbre Rnliens ; son

œil était lîxé sur un portrait qui la représentait enfant au milieu

des amies de" son âge.

— Venez, M. le cardinal, lui dit-elle, venez voir Marie de Mé-
dicis lorsqu'elle avait (plaire ans, et cherclier dans le visage d'une

petite fille celui d'uiie reine à laquelle vous paraissez loul dé-

voué.
— En vérité, madame, répondit Riihrlieu avec afT.ibililé, je ne

m'étonne pas si vous êtes une reine toute parfaite, puis(pie vous

étiez une si admirable enfant ; vous êtes née pour cliarmer dans
tous les âges.

— Point du tout, point du tout, interrompit en riant Marie de
Médicis, et quand j'aurais été assez bien à vingt ans, ce n'est pas

une raison pouripie je le sois encore à quarante.

— On III! I omnle point avec u;i grau I mérite; il et de tous les

temps et de tous les ({"l'ils.

— .l'aime vous voir dans celte eircur, éminence; mais vous n'a

vez été i;iière d'Iigenl aniourd'iiui.

— J'ai eu des aU'.iires au l.oiiue, et il a f.dlu donner ([iielipies

iiislants à ma nièi e (pii était indisposée,

— Ali! c'est sans doute l'aiinalile jeune fille (pii vous accom-
pagne, .s'éciia madame de Médicis, (|ui \eiiait M'iileiui ni d'a;;erce-

voir \;lle de l'ont Courlay ; en vérité, uia nii.;noiine, \olie (uicle

n'est pas llatleur, car j
• vois (pie le poitrail ipiil m'a fait de vos

grâces est bien au dessous de la réalté...

i;ile bit inieiroin|>ue par un léger bruit qui se fit entendre dans
laiitichambie, c'était Louis Xlll ipii venait faiie à sa mère sa ré-

v renée liabiluelle du matin ; M. (le Marlllac, gardit-des-sicau.x, le

suivait et lui dit api es qu'il se fut informé de la santé de la reine :

> Sire, on nous alleiid à la salie de justice.

— Adieu, madame et mère, reprit Louis Xlll en s'en allant,

cet après-diiier y- ie\ieiidiai, nou> converserons ensemble sur

plusieurs alfiires de grande importance.

Le mciiie jour il f lisait arrêter le inarériial d'Ancre, Italien de
naissance comme la reine et son ministre favori. Le mai érlial ayant

voulu se mettre en défense, fut tué à la porte du l.ou\re.

Riclielieu devint lout piiissanî, et ([uelque temps après Marie de

Médicis fui réduite à (piitter la France en fugitive. Avant son dé-

part pour l'exil, elle céda son palais et ses dépendances à Caston

de Foix, duc d'Orléans, en récompense du zèle quM avait- mis à

soutenir les droits de sa mère.— Le prince lui donna son nom et ce

palais s'appela piildis (l'Oiii'ans jiisi(u'a la révolution, époque à

laquelle on détacha de la firade la table de marbre où ces mots

étaient inscrits en lettres d'or.— Plus tard, Klisabe Ih de Guise le

donna à Louis XIV, et, aprè-i la mort du roi, il retourna h la fa-

mille d'Orléans. Le régent l'abandonna à sa fille, Mme la duclies-

se de l'erry. Cette princesse en fit murer toutes les portes qu
donnaient sur le jardin, une seule fut exceptée ; elle prescrivit

cette mesure a'in qu'on ne ,y~\l pas vair de l'extérieur ce (pii se

passait dans l'intérieur. Après être retombé dans la propriété du

roi, le Luxembourg lut donné par Louis XVI au comte de Pioven-

ce, son frère, qui l'habita jusqu'à son évasion de Paris, c'est-à-dire

lorsqu'à la suite du comte d'Artois et des princes de la m ison rie

Condé, il alla chercher dans les contrées étrangères un asile qu'il

ne trouvait plus dans sa |iatrie.

Après la mort funeste de Louis XVI et pendant la terreur, les

cachots regorgeaient de pri<o;iiiieis; les demeures royales veuves

de leurs hôtes furent cha .gées en prisons. On mit des grilles aux

fenêtres, des gardes aux piwics, et le Luxi'inbourg remplaça la

Bastille démolie. . De quoi se plaignent ces damnés aristocrates,

disa t un montagnard, nous les logeons dans un château royal ! »

Le célèbre peintri' David, y fut enfermé et c'est là qu'il conçut le

plan de son inagiiifi [ue tiiblean représentant VEnlt'vcmi'nt des Sa-

bines. Au moment on il traçait dans son iinagiiuuim et sur le mur,

à l'aide de grossiers morceaux de charbon qu'd avait ramassés, le

plan, resijuisse de ce chef-,l'œuvre de la peiiilure uiodcnie, le

geôlier entra sui\it de deux gardes.

— Citoyen , lui dit-il , ton tour est venu, et le tribunal t'al-

teml ?

— Je n'ai pas le temps; je suis occupé, qu'on me laisse tran-

quillejiisqu'à demain, répoii ii! Davil, absorbé dans la cojiibinai-

soii des div r.ses parties de son tableau.

— Ça sulfit, reprit le geôlier, je vais faire mon rapport.

Puis il quitta la prison, reiouriia au tribunal, où il annonça que

le citoyen David était iuilisposé et qu'il deinaiidait un sursis de

deux jours, ce qui fut accordé. Si ce geôlier n'avait pas été à jeun

et poussé par un seniimeiit d'humanité assez rare à cette époque,

notre fameux pcinli e courait gi and risque de subir le sort du cé-

lèbre Archiuiède.

La Terreur détrônée, le Directoire lui succéda et s'installa au

Luxembourg. Ce fut là que Napoléon, au retour de sa granje
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campasuc, appoila le liailé de CampoFoimio. Sa ri'rcplion ciil

lit'ii dans la graiulo cour; M. de Tallcjiaiid le présenta ol pio-

iioiira III) 1(111!» discours ( ii 11 \anlail le (^(ifit du g(''ii(''ral pour los

poOsics d'Ossiaii.— .1 Trtvo do phrases -oiiorps ei de poésie, sY;-

cria Bonaparlc. CitojM iis ! j'ai vaincu rciiiieiui à l\!oiilciiotle, à

l.odl , à Moiido\l, à ("asliglicne, à Ar( oie; j'ai aiiéaiili la iMiissaiifC

de rAiilriilie dans l'Italie s( pleiiirionale; recevez l'Iiomina^'e de

ces dr.ipeauv, ga[;es de nos succès, et le traité (pii assui(! à la

France la lielgiiiiic et toute la l.ond);\r(lie. n V\i vivul pi o'oi^'c

se lit cntcnilip de loeiis pails, et le général viilorieux l'ut intro-

duit snleiiMelk'încnt (!ans la salle des séances, déjà pleine (!es dra-

peaux ( nievés aux enneniis de la république.

La journée du iS brumaire (9 novembre 1799) remplaça le Di-

rectoire par le Consulat, il aux doux conseils, des Anciens et des

CiiKi-Cciils, on substitua un loips législatif et un sénat. le Luxem-

bourg devint succcsMveinerl PaUiis l'u Coiisiilal et Palas du Sénat

cOHServaleur. Depuis la l'icslauraiion, il a pris lei;om de l'alaisde

la Chambre des Pairs, et il le conserve de nos jours.

La d(ininiin;:lion do pairs de l'rance, rétablie avec la Cliarte de

Louis X\ 111, est presipie aussi ancienne que la monarchie. Sous

les deux premières raies de nos rois (les Méi ovingiens et les Car-

lovingiens), la qualité de pairs de France cl le pouvoir qui y était

inhérent dureraient cssenliellement de ce qui existe aiijoiud'hui.

D'après un ancien us;:ge des Francs, ihaipie citoyen libre ne

pouvait être jugé que par ses égaux [pairs], mais ce droit appar-

tenait plus panicuièreraent aux grands (le l'état, aux cbels inili-

laires qui, voulant bien élre Us ju;,es de leurs inl'crieiirs, préicn-

daieni n'être pas cux-mèines justiciables des Irihunaux ordinaires.

Ils ne voidaieiit relever que de leurs supérieurs iuiaiédials. Plus

tard, et couinie une constqueiicc nécessaiie du régime féodal, la

pa'iie devint une dignité attachée à la possession d'un !ief qui don-

nait droit d'e.\ei'c< c la justice conjoiileuicnt avec les pairs, dans

les assises du lief domina!!», c'est à dire que les possesseui s de

ces flefs secondaires formaient la cour du seigneur suzerain, ju-

geaient avec lui ou sans lui, et pouvaient eux-uièmcs récuser toute

autre juri(!iclion. Des vistiges de cet ancien usage ont survécu

longtemps à l'institution de la paire. Jusqu'à l'époque de la révo-

luton, on a vu des cnnipagnics souveraines conserver le dioit ex-

clusif de juger leurs membres. Ce droit a été garanti par !a Cbai te

à la chambre des paii s actuelle, et nos conseils de guérie, ([uoiipie

le soldat n'y soit jugé que par ses supérieurs, et souvent même
par tes chefs immédiats, sont bien évidemment un reste de la cou-

tume de nos pères, qui ne reconnaissaient d'autres juges que leurs

égaux.

La qualilicaiioii de pair Unit, au x' siècle, par éti e exclusive-

ment attachée à la pi-érogative de relever du roi. Les vassaux de

la couronne, à celte époque, étiient au noinbi'e de sept, les ducs

de Bretagne, de Bourgogne, de Normandie, d'Aquitaine, les com-
tes de Toulouse, de Flandre et de Champagne; ils furent dans la

suite réduits à six par la réunion du duchi de Finance à la cou-

ronne. C'est au sare de l'hilippe-Augu-ie que l'on vit, pour la

première fois, les pairs (ignrer à une cérémonie publique. Ils

étaient alors iui nombre d^ douze et étaient tenus de servir le roi

et dans ses armes et dans sa cour féodale; ils devenaient aussi ré-

cipiofiuement leurs propres juges dans les alfaires qui les concer-

naient et dans celles qui se ripp )itaieiit dii-c ctemeiil au roi leur

seigneur. La premièie fois que celte cour donna signe de vie

comme tribunal appelé à jager les pre:niers des royaumes, c'est en

1200 , loi'sque le roi Jean d'Aiiglelen e fut cité à comparaître

devant ses pair- et déclaré déchi de son lief de Normandie, en
punition de l'assassinat de son neveu Arthur de Bretagne. Le roi

prési 'ait cette cour, mais ne jugeait pas et l'arrêt n'éteii evéru-

loire qu'api es avoir reçu sa sanction.

Dans ce premier Tige de la pairie, lojsque par suite d'hérédité,

les fciiinics étaient titulaires d'une pairie, elles avaient le droit de
prendre part aux délibéraiions et aux jugements. Au commencement
du lègne de Philippe-le-Loiig, la comtesse d'Artois, veuve et in-

vestie de ce fief, parut ;i la cérémonie au milieu des autres pairs

et soiitiiil avec eux la*iouron le du roi; cpnhpies jouis après elle

signait un jugement ipii proiioiiçail la peine capitale conlie un gen-

tilhomme (pii relevait de la jnrilir tion du pays. Vers la lin du

XIII" siècle, l'hiiip;ie-le-l.oiig voulut élever il celte dignité les pre-

miers du sang royal, cl pendant deux siècles après lui, la mcSiiic

dispositiiin fut coiistaininenl adop'é •; les pairs fiirenl réunis au

parirmeiiletles Ic.nmis ex' lues, l'uisipie la qua'ite de pair avait

élé iiisépiu'able d(! la posses-ion d'un lief, depuis, elle fui conférée

par lettre (réreclion et à la vérilicalion par le paileineiit; le geii-

tilhomme nommé prélait serment et jouissait désnrmais du droit

d'assislei- aux S'aiices. L'assemblée Coiistituanti', cpii abolit les ti-

Ireset les privih'giîs porta un coup terribie ii la pairie. Depuis son

origine, celle insiilulion avait soutenu la uKuiarchic; sa (bute pré-

céda celle (luliône. Pour la remplacer. Napoléon organisa le Sé-

nat où il plaça tout ce que la France p'^ssédait (riioniincs illustrés

par de grands services. Anéanii on KSli, le Si nal fut remplacé

par la chambre des pairs. La première condauin;;lion criminelle

quelle a prononcée fut celle du maréchal Ney. Fn prononçant ce

nom, je vis mon onde porter la main à ses yeux pour essuyer une

larme. Je voulus lui demander la caise de cette subile alllic-

tion.— « Tu es encore trop jeune pour la i oiupiendre, me répon-

dit-il; plus tard riiisloire le l'apprendra. .. — Il reprit la suite de

son récit. —En IS20, la cour des paiis eut à juger le trop fa-

meux Louvel, l'assassin du duc do Beiiy, et dans ci tic circons-

tance elle se moiilra pleine de dignité et organe impas-ible des

lois; elle prononça contre cet homme la seule peine qu'elles pus-

sent indiquer. Ce jugement u'élonna personne, pas même l'ac-

cusé.

En 1830, la cour des pairs comptait 336 membres. Après la ré-

volulioude juillet, toutes Is nnminalions de Charles X furent an-

nuées; plusieurs pairs se relirèient mèiue spontanénie it. Une loi

de 1831 abolit l'héi-édiléde la pairie; ce n'est plus qu'une dignité

personne Ile et à vie, à laquelle ne sont attachées ni dignités ni do-

tations. Aux termes de la Charte de juillet, le roi peut, sur oidoii-

iianco, la constituer en hante cour do justice pour traduire à sa

barrelousles crimes de haute trahison. C'est on cetiequa'iiéqu'ellc

a eu à juger Fieschi, Pépin, Morey, Alibaud, Meunier elDarmès.

Lors du fameux procès républicain connu sous le nom de procès

des accusés d'avril, on fut forcé de reconstruire une salle provi-

soire. Cette salle, devenue définitive, ne gâte rien a l'ordoncance

etau style du palai'--. Les bossagesdont tous les murs sont couverts,

et (|ui paraissent bizarres iiijotirdhui, éi.iient en grande faveur an

XVII' siècle, à Florence, cl Marie de Médcis, en adoptant ce mode
d'architecture, avait voulu que ce palais lui raj^'oelàt ceux de sa

patrie. La façade qui donne sur la rue de Tournon "st fort bien

conçue; la disposition des deux pavillons,' de la coupole lui s'é-

lève au dessus de la porte et l'accord de ces trois niasses pyia''ai-

dales sontd'un effet symétriq te irréprochable. Rien n'est jdus heu-
reux que celle idée de les lier par deux tern sses qui présen-

tent un ensemble très harmonieux. — Le grand escalier de
marl.'ie qui conduit à la sjlle des séances est un des plus beaux
qui existent dans ce genre; on y a proJigué toutes les richesses

de la sculpture et de I arch lecture. J'aurais bien voilu voir aussi

le musée, mais il était fermé, et nous irons le visiter plus lard avec

tous les autres musées.

Le Petit-Luxembourg fut bâti on 1629 par le cardinal de Riche-

lieu pour lui servir de deino'ire, en attindanl que le Pa'aisCar-

dinal fût construit. Il communiquait jadis au grand par un corps

de bâti/nent maintenant déaioli. Une partie de ce bâtiment est oc-

cupée par !e grand-réfi reiidaire; l'autiesert de prison : on y
renferme les iniiividns qui doiveat èire jugés par la cour des

pairs.

Entrons maintenai l au jardin, dont le dessin est dû au célèbre

Lenôire. C'est un des plus beaux, des plus vastes ol dos plus ani-

més de Paris. Il appartient aux étudianis; c'est le seul fief que le

bazochien ail pu sauver de la réTolution, où se sont engloutis tous
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ces piivili''ges. Le iciiips des lininmcs (raiiiics rossés, dos inulus

anvit'os par son bon vouloir, di's ostocs toinlianl sur l'ocliine des

siM-ficubi, 11' temps des capes trouées autant l)ar 1 epée, par le poi-

gnard, que par la misère, tout eela a (lis|)aru. l.'étudiaut ne liai

l)lus personne, pas luc'ine les paisibles ^'ardiens, (pii ne font la

guerre (|u'au\ pipes ulliiniées et aux cliiens lâchés ; le jonc inol-

fensif a remplacé dans ses mains le gros bâton ferré ; il porte des

gants et pas de Irons à ses habits, la vassale de ce domaine de

réindiant c'est la "risette, ipii se dislingne de la genl ouvrière par

urr fond de paresse inépuisable. I.a buiiui- âgée va tricoter ses bas

dans l'allée d'iùifer et sin- les bancs disposes le long de l'allée des

Soupirs ; la jeune bonne laisse ses petits uiaiircs sauter à la coide,

se Iraincr sur les las de sable, se barbouiller la ligure, déchirer

leurs habits, diriger sur le bassin de petites nacelles ou donner a

manger an\ cygnes, pendant ce temps elle se promène çà et là,

et admire les statues tpii commencent, pour la [ilupart, a éprou-

ver les eiïels de la vétusté. L'allée Toiirnanle est consacrée à la

politique, mais celle-là n'a rien d'ell'rayani, elle est septuagénaire,

porte perru(iHe, a la goutte, et marche dillicilemcnt. ( c sont les

transfuges du jeu de cochonnet (pu se réunissent chaque jour, à

la même heure, dans leur salle de délibération. Les allées de lond

sont occupées par les travailleurs, les étudi.ints (pii préparent

leurs examens; on y a vu bien souvent M. de Chateaubriand se

promener mélancoliquement cl méditant sans doute ses immortels

écrits. L'allée de l'Observatoire, la plus jolie de toutes, tracée par

Napoléon, est le rendez-vous ^lc la pelite propriété des qnartieis

voisins. On donne un coup-d'u'il en passant aux rosiers en Heurs,

on fait une halte devant le bassin, puis on se rend à l'allée pour

ne plus la quitter. C'est là qu'on parle d'allairc, qu'on se rend

compte de son tem|,s, qu'on se demande ce qu'il faudia manger à

dîner le lendemaiii, puis on regaide le coucher du soleil, on pré-

dit quel temps il fera, selon que le ciel rougit, ou que les chats

ont passé leurs pattes sur leurs oreilles et léché leur (jueue; on
regarnie le télégraphe, et à ce sujet on parle de l'invention de

l'imprimerie et du jeu de dominos; ol^e demande chez qui on

prend son café ; enfin, quand on entend le roulement du tambour,

et la vc ix d s gardiens qui vous annoncent que l'on la fermer les

grilles, on se souhaite le bonsoir, et l'on promet de se revoir le

lendemain,

A. M. DE NOIRUOND.

PAYSAGE.
Huy et Dinant sont les deux plus jolies villes qu'il y ait sur la

Meuse. Huy esta moitié chemin entre N'a nur et l.iége, de même
que Dinant entre Namur et Civet. Huy, qui est encore une re-

doutable citadelle, a été autrefois une belli pieuse comnuine et a

soutenu des sièges contre ceux de Liège, comme Dinant contre

ceux de Namur, danscetera )s héroïque où les villes se déclaraient

la guerre comme font aujourd'hui les royaumes et où Froissard

disait :

La grand'ville de Bar-sur-Saigne

A fait trembler Troye en Cnampaigne.

Après Huy recommence ce ravissant contraste qui est tout le

paysage de la Meuse. Rien de plus sévère que ces rochers, rien

de plus riant que ces prairies. 11 y a là quelques collines hérissées

de ceps et d'échalas qui donnent un vin quelconque. C'est, je

crois, le seul vignoble de la Belgique.

De temps en temps on rencontre tout au bord du fleuve, dans

quelque ravin au-dessus duquel passe la route , une fabrique de

zinc dont l'aspect délabré et les toits crevass..'s, d'où ia fu née s'é-

chappe de lotile? les tuiles, simulent un incendie qui conimr'ncc

ou qui s'éteint : ou c'est une aluiiiôre avec ses va^tes monceaux

de terre rougeâlre; ou bien encore, derrière une houblonnière,

à côté d'un champ de grosses fèves , au milieu des parfums d'un

petit jardin qui regorge de llours et qu'entoure une haie rapiécée

çà et là avec un treillis vermoidu, parmi les caquets ass^iurdissanls

d'une populace de poules, d'oies et de canards, on aperçoit une

maison en bri(pies, à tourelles d ardoises, à cruisécs de pierre, ù

vitrages maillés de plomb , grave, piopie, douce, égayée d'une

vigne griinpunle, avec des colombes sur son toit, des cages d'oi-

seaux à ses fenêtres, un petit enfant et un rayon de .soleil sur son

seuil, et l'on ri've à Téniers et à Mieris.

Cependant le soir vii'ut, le vent tombe, les prés, les buissons

et les arbres se taisent, on n'entend plus (pie le bruit de l'eau.

1,'intéiieur des maisons s'iclaire vau'ui'mcnt ; les (dijcts s'effacent

comme dans une fumée; les voyageurs bâillent à (pii mieux nncux

dans 1,1 voiture en disant : Nous serons à Liège dans une heure.

C'est dansée moment laque le paysage prend tout à coup un as-

pect extr;iordiiudre. Là bas, dans les futaies, au |)ied des collines

brunes et velues de l'occident, deux rondes iirunelles de feu écla-

tent et resplenilissent comme deux yeux de tigre. Ici , au bord de

la roule, voici un cllrayant (handelier de (pialre-vingls pieds de

haut qui llambe dans le paysage et (pii jeiie sur les rochers, les fo-

rêts et les lavins des réverbérations sinisircs. l'ius loin, à l'entrée

de cette vallée eid'ouie dans l'ombre, il y a une gueule pleine de

braise qui s'ouvre ei se ferme brusquement, et d'où sort par ins-

taiis avec d'aniecrx hoipiets une langue de llamme.

Ce sont les usines qui s'alhiinenl.

Quand (ui a passé le lieu appelé la Petite Flemalle , la chose

devient inexprimable et vraiment magnirnpie. Toute la vallée sem-

lile tiouéede craières en éruption. (Juelques-uns dégoigent der-

rière les taillis des tourbillons de vapeur écarlate étoilée d'étin-

celles; d'autres dessinent lugubrenu'ut sur un foiul rouge la noire

silhouette des villages; ailleurs les llammes apparaissent à travers

les crevasses d'un groupe d'édilices. On croirait qu'une armée

einicmie vient de traverser le pays et <iue vingt bourgs nus à sac

vous offrent à la fois dans cette nuit ténébreuse tous les aspects

et toutes les phases de l'incendie.

Ce spectacle de guerre est dunné par la paix; cette copie ef-

froyable do la dévastation est faite par l'industrie. Vous avez tout

simplement là sous les yeux les hauts-fourneaux de M. Cockerill.

Victor Hugo.

>^»04S«

Bulletin officiel de riustruction publique.

Par mesure ministérielle, environs 40 boursiers et demi boursiers,

ont été adnrs à l'école Normale.

— l'v.i ordonnance royale crée des cours d'Instruction primaires

supérieure dans ipniize col'èjîes comniunanx.

— Vjici <pieIqncs-U!ies des noniinalious qui ont eu lien pendant

les vacances :

M. Garinet, recienr de l'Académie de Limoges, est n(.nimé recteur

de l'Académie de Bordeaux , eu remplacement de M. Tardivel, admis

sur sa demande, à faire valoir .-es druils à la retraite.

M. BDuillier, proviseur du coUèije royal de Metz, est nommé ins-

pecieur de l'académie de Rennes, en remiilacemenl de M. Faucon, qui

a été appelé à d'antres fonctions.

M. Gnis, suppléant de la faculté de droit d'Aix, est spécialement

chari;é de la suppléance de la chaîne de droit administratif, vacante

dans celle facalté.

M. Jeannet, proviseur du collège royal de Limoges, est nommé
provisoirement proviseiu' du collège de Metz, en rcinplacemeul de M.

Boiiillier.

— M. l'abbé Juste, anciiMinement attaché an collège royal d'Amiens,

et aumônier des Djmes de la Visitation, est nommé vicaire général à

Kouen.

— On a enterré le 11 octubre à Nancy, et avec pompe, le grand-

rabbin Bai ucli; c'était un homme d'un grand savoir et d'une pro-

fonde chaiilé.

— Le fondateur de Saint-Acheid, le révérend]père Jenesseaux, vient

de mourir à Par:s,

lE BCDACTECR EN CHEF : A. BUUCliÉ.

IMPRIMERIE DE CALBET, RUE DU CADRAN, 9.
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I.'ESFÏÈGLE D'AKVEES.
il. (Suite.)

Los deniièrcs pncrcs tcnniai'CS .Icprèlrc
'

ji'ia (jui'hiiios go'.iltes (IVaii bénite sur le lit

leprii le Saint Cii)oii(;, quilla la tliaruhre ot

'sortit (le 1 i ni'iisoii ; la luiile l'alt^iulail en-

core agenouillée dans la rue. Il la bénit de
' nouveau, on se leva; le cortège s'organisa ,

et pou à peu le tintt'inent de la sonnette et

le bruit de la niuliitudcs'éteignirent au loin

et cessèrent de se faire entendre.

Alors dame Crayer , qui était restée plongée dans un profond

recueillement , releva la télé et lit signe à ses quatre eafarJs de

s'approcher de son lit.

Gudule prit les deux plus jeunes petites filles par la main ; Gas-

pard s'avança conduisant avec lui sa scinii' aiiiée.

—Mes enfants , dit la monrarile , je vais vous adresser les der-

nières paroles que vous entendrez sortir de mes lèvres, gravez-les

dans votre mémoire et ne le? ouWi'z jamais, toi surtout, Gaspard.

Si tu n'obéissais pas à mes c'ernièrcs recommaiulations , tu trou-

blerais le bonheur éternel (|ac Dieu, Je l'cspi-re , daignera m'ac-

cordcr au ciel par les mérites du sang que notre Seigneur Jésns-

Christ a répandu sur la croi\.

Je vous laisse bien pauvres et bien abanilonnés sur la terre, mes

chers amis. Orphelins tons les quatre, vous n'aviez que moi pour

veiller sur vous; il faut, malgré la jeunesse, que tu me remplaces

près de tes sanirs, Gaspard. Tu dois cesser dès à présent d'èire

un enfant, pour devenir un hoiume. Gudule, reste pour adminis-

trer le ménage et tenir en ordre la maison... Mais toi, il faut que

tu prennes le gouvernement de la famille dont tu deviens le chef.

Songesy bien, nous sommes presque loutà-fait des étrangers,

dans cette ville où ton père est mort quelques mois après son ar-

rivée. Je ne sais même pas si, parmi le petit nombre de personnes

que nous cof.naissons, qucl(|u'un voudra se charger de devenir le

tuteur d'orphelins presque sans ressources et qui n'appartien-

nent pas au pays. Mais je compte sur la piolcction divine, sur

ton bon coc-.n-, et sur ton courage. Je puis y' compter, n'est-ce

pas ?

Gaspard se leva, étf>ndit la m;iinsur la tête de sa grand" ntèrc. et

répondit Ci'um: voix ferme : '-y ,

'

<i Je vous II' jure, grand'mère !» '-Vv-.
,_

Lue joie vivi; brilla dans b-s yeux de h'tao^r^auU'. ; elle posa ses

deux mains sur le front de (iaspard : '^

<i Enfant, murmura-telle, jeté bénis auiioiu de la Saint; Tri-

nité. Notre-Dame et son divin (ils le .proi#g;i'roiiî et te seront en

aide. Ta grand'mère priera pour loi j#*pour tes sœurs aux pieds

de Dieu. " ' '' "* ' '

En achevant ces paroles, elle laissa retf)iii!)er douccmeiil sa

tète sur roieiller et prit dans ses mains 1? crucilix qu'avait laissé

le prêtre sur le liti Elle ne s'occupait plu? que de pensées célestes

et du reioutable instant qui pliait l'anienej' devant le souverain

juge. Cependant, pai- iulei-vallcs, son regard se détournait de la

croit pour cherclier les quatre enfants éplorés qui priaient près

d'elle, brisés par la douleur.

Ouauci V Aiifjctii.s co:i!uieiu;a au clocher de réjr'i^e St-Jacittes,

elle lit iiu mouvement, regarda lixenio-:u Gaspard eta^ila taiR^un:

puis elle resta iunnobile, les yeux ouverts, et la inain étehcltto vei*s

son peli'-fils.

Elle était moite!

Gaspard emmena ses sinirs, les coula aux soins de GuJulect

revint seul dans la chamlire de la trépassée.

Personne ne songea à s'opposer h la volonté du jeune garçon,

tant il lit cette démarche avec résolution. Ce fut lui qui ferma les

yeux de la sainte f;'m;ne, lui q'ii alluma le cierge mortuaire lui

qui donna un dernier baiser sur le front vénérable que glaçait dé-

jà le froid éternel.

Après cela, il se mit en prièrrs, et ce ne fut que fort avantdans

la soirée qu'il vint rejoindre ses sœurs et Gudule.

Feuilleton de la Gazette de la Jeunesse.-Xoveiiil)!";

liE CEKF-V«îiAST.

Avant que l'hiver monotone
Arrête le jeu turbulcill,

Enfants, voici le vent tl'aiilomne,

11 t^uit lancer le cert-voiaul.

Alerte ! allons par la cunpaiiiic ;

Courez encor, courez toujours !

Moi» pas, amis, vous acoonipafine ,

Profilons des derniers beaux joiu's.

— Venez tous ! j'iiidan.s ma mémoii'C
,

Pour vous rar (Uier en chemin,
Une vieille, bien vieille lii.stoire,

l.nnjîue à durer jiisi|u'à demain.
Celle histoire, aujourd'hui si vieille.

Vos pères an ont eu leur part.

Enfants, prêle/.-moi tous l'oreille !

Voici le eeri-volaiil qui part.

11 hésite encore, il chancelle
;

Dans l'air il dérrit niaiiu feilon.

— Lenteinonllàch'Z l.i ficelle !

Coiileiiez le lourd peloton 1

A voir cet élan ditiicilc,

Ou dirait les premiers efforis

D'un aiglon dont l'aile débile

Lutte contre le poijs du corps.

— Il était un jour, — d uis cet â^e,

Où 1.1 l'r.uice en convulsions
,

Vcuinant de gloire cl iToutiagc

Sous réireiule d -s nations,

Chaiiiieait pour le cisque de Sparte
Le diidêaie éliuoelanl, —
Un soldil nommé Bonaparle....

— Mais regardez le cerf volant !

Rien encore. En vaiji il secoue
Sa queue au.x mille (hi\U mouvants

;
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Il ne dit M prvsniinp ce ([u'il avait fait luMulaiit louleo temps, ot

néanmiiiiis il sVlail Mmi' à (niclinu" ti avail iny>ti'iicii».

Ciiiliilf pi(''S('iila à Caspai'd le tioii.'-soaii de clefs que, jusqu'à

l'Iicure (lésa niuii, avait lotijoiiis coiiservr (laine Ciayer.

C.aidi'z-le, répondit (laspaid, ;anle/.-l(', (Uidnle, jiisipi'ati jour

on ma sœur ainéc sera assez àijée pmir h' recevoir de vous et pour

prendre la direction dn niénaije. .Iiisipie là vous disposere/. de tout

au loyis en feuniie inlelligenle et d('vou(H', foinniu vous le faisiez du

vivant de notre j;raiid'nière.

Il alla ensuite à ses sieurs, les endjrassa et leui dit :

— Oiiant à vous, mes pauvres enfants, il faut aller vous cou-

cher, l.e bon Dieu vous enverra du soiuincil, non pour vous con-

soler, car il n'y a point de coi soldions possibles dans le malheur

qui nous frappe, mais pour vous ai;.'cr à supporter votre dou.

leur.

F.llcs obéirent, et Gaspard s'enferma de nouveau dans la cham-

bre mortuaire avec la vieille Gudule.

Son courage ne se démentit pas un seul moment, au milieu des

cruels devoirs qu'il lui restait à remplir. 11 indaà la lidèlc servante

à ensevelir dans ce linceul fuiiélirc les restes inanimés de sa grand'

mère. Ce l'ut lui (|ui soutint la tète dn cadavre lorstpi'on le déposa

dans la bière. Knfni il suivit le con\oi ,
pâle, brisé par le déses-

poir, mais sans témoigner de faiblesse, sans rien (ierdre de sa pré-

sence d'esprit. 11 n'y eut qu'un moment où l'épreuve dépassa ses

forces, ce fut lorsqu'il entendit la première pelletée de terre tom-

ber sur le cercueil. Alors il déiourna convidsivement la tète, ses

larmes éclatèrent et des sanglots s'écliaipèreiit de sa poitrine.

Mais bientôt il surmonta son émotion, et quand il revint près de

ses sœurs et de Gudule, il avait assez de calme pour supporter,

sans y succomber, cette nouvelle épreuve.

Le soir même, Gaspard demanda à Gudule les deux sommes

nécessaires pour payer le médecin et les frais d'enterrement.
'

11 se rendit d'abord chez le curé. Celui-ci l'accueillit avec bonté

et refusa d'accepter l'argent qu'il lui apportait.

jloii enfant, lui dit il, vous êtes orphelin et vous avez trois

sœurs; il faut garder cela pour votre famille. Un jour, si vous de-

venez riche, vous distribuerez au\ pauvres le double de ce que

vous m'apportiez aujourd'hui. Notre divin maître a dit : « Laissez

venir les petits enfants près de moi. » Il vous protégera, car vous

montrez une inlel igence et une sensibilité au dessus de votre

âge.

Demain malin je célébrerai une messe à l'intention de votre

sainte grand'mère ; venez y assister avec votre famille.

Gaspard, ému, porta à ses lèvres la main du bon prêtre, et

partit le cœur ti op plein pour pouvoir répondre un seul mot.

Au sortir du presbytère, il rencontra le vieux médecin. Celui-

ri, dès qu'il IniVit, descendit de dessus sa mUïe et alla droit à l'eu-

faut.

-Que veuv-tu faire'.' lui demanda-t-il ; le voilà chef de famille,

et il faut que lu songes à remplir dignement tes devoirs.

—Je coniple sur vos bons conseils, mon savant maître, reprit

(•aspard i|ui tournait et relouniail dans ses malus son p( tit sac

d'argent ; mais je voudrais (l'abord m'acqiiitter envers vous.

Lu médecin le regarda d'un air courroucé.

—Et depuis ipiand supporte-t-on (priin disciple du grand llyp-

pocrate prenne l'argent des orphelins? s'écriat-il d'un ton gron-

deur. Cet argent appartient à tes s(Eurs, et tu ne pen\ en disposer.

Ueporle-le chez toi, et garde-toi de persévérer dans tes oll'res, ou

par la sainte Vierge, nous nous fâcherions.

Voyons, parle-moi de tes projets, cela prouvera plus de bon

sens (pie ta persévérance à me tendre ce sac.

— Je voudrais bien s lUiuellro (pu'l(|iie chose à vos avis

,

reprit Gaspard encnursgé par rettt bienveillante brusquerie.

11 tira de son sein un petit portefeuille et montra au médecin

un dessin fait d'après dame Crayer après sa inor . Ce dessin était

sans art assurément, mais il annon(;ait un talent véritable chez

l'enfant de douze ans qui l'avait exécuté.

Le médecin, sans rien dire , remonta sur sa mule, prit Gaspard

en croupe et se rendit chez le célèbre peintre Otto Vcnius. 11 lui

montra à la fois le croquis et l'auteur :

— Cet enfant sera un grand peintre, s'écria un jeune homme
qui dessinait près d'Otto Venins et qui s'était levé pour regarder le

portrait.

Ce jeune homme s'appelait Pierre Taul Ruhens

.

IIL

LE SECIIET.

Un an après, le magister, que nous avons vu au coumiencement

de celte histoire régentant sa classe et entouré de turbulens es-

piègles, se promenait le soir sur le rivage de l'Escaut. Fatigué de

son pénible métier, il chercliail, vers la lin d'une journée de labeur

et d'ennuis, à goûter un peu de calme, de repos et de distraction.

Après s'être longtemps promené , il arriva dans un lieu planté

d'arbres, s'assit, au pied d'un chêne el ne tarda point à tressaillir

de surprise et de joie, en entendant deux voix qui lisaient tout

haut Virgile, et qui s'en expliquaient mutuellement les beautés. Il y
avait tant d'enthousiasme et ta-it d'intelligence dans l'admiration

des deux latinistes, que le vieux savant se sentit curieux de con-

naître quels étaient les personnes qui venaient chercher ainsi la

solitude pour se livrer en liberté à leurs goûts classiques. Il se ghs-

sa avec précaution d'arbre en arbre, et ne tarda point à découvrir

deux jeunes gens, couchés sur le gazon et traduisant, à livre ou-

vert, les belles pages du poète romain. Un passage diflicile se

Vainement l'osier de sa joue

Frissonne et ploie à ious les vents.

11 rampe dans l'air ; il sautèle ;

11 semble un oiseau de carton...

— Lentement lâchez la ficelle!

Contenez le lourd peloton !

— Comme vous, enfants, par la plaine

,

Ce soldat, enfant comme vous,

Jadis écolier de Crienne,

S'en allait— petit entre tous.

Maintenant , comme un jour peut-être

Vous aussi saurez la porter,

Il porte l'épauletle en maître...

— Le cerf-volant tend à monter.

11 se calme, plus de saccades !

L'air se condense autour de lui,

Ni tournoîmenls ni revirades !

Il a trouvé son point d'appui.

Il demeure et plane immobile

Comme dans un centre éternel...

— Cependant la ficelle file

Sout le doigt lent el graduel.

— Un matin, le canon résonne

Au sein même de nos cités.

.\u midi, c'est Toulon qui tonne,

Défendant ses murs révoltés.

Mais les soldats de la paliie

Voient Bonaparte au milieu d'eux;

11 commande l'artillerie J ..

— Le vol du cerf n'est plus douteux.

Il s'élève : encore une brasse !

Déroulez ! enfants , déroulez I

Donnez carrière à son audace
,

Entretenez ses bonds ailés

Le vent du midi favorise

L'ambition de son essor.

Enfants profilez de la brise I

Déroulez I déroulez eocor I

— Toulon s'est rendu. L'Italie

Tremble au pas du jeune vainqueur.
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présenia : souvent ce passage avait oinhairassé le magister, qui ne

savait comment en expliq'icr le sens. Je vous laisse à penser avec

quelli' allenlion le (liyiic pédai^ogiie prêta l'on-ille. \.',ùi\0. <les deux

jeunes ^'ens, sans liésiior, sans clicrclicr, expliqua les vers ainl)i-

i;iis, (l'une firoii si ni'ii<\ si satisfaisante, que l'écouleiu' ne put

retenir une e\elain:ili()ii ailniirative.

Au rri jeté par le vieilhu'd, les jeunes gens levèrent la tCte. Le

maître d'école resta éhalii et dans une sorte d'anéanlissenient !

L'un des studieux prDUU'ueurs él.iil Pierre l'aul-lluhens, ([u'il avait

rcneontré ([uelquerinsdans les rues d'Anvers, et (pi'il avait remar-

qué ; car on le citait dans la ville pour sa beauté et pour les hril-

lantes dispositions ariistiques qu'il annonçait : l'autre resseiuhlait

à son ancien et iiKlorile écolier, Gaspar Graver. Si c'était lui

toutefois, il était hien changé. Une année l'avait grandi beaucoup

et donnait à sa pliysinnoniic quelque cbosc de niàle et de grave,

que le nia^'ister aurait cru iniconipatible avec une mine si éveillée

et des habitudes si taipiines d'autrefois. D'ailleurs, comment sup-

poser qne Gasp.u' Graver, qui savait loul au plus, l'année dernière,

lire et écrire, comprit maiuieuiiiit la langue latine et Virgile avec

autant de clarté (|ue s'il eût lu un livie écrit dans son idiome pa-

ternel.

11 ne pût garder aucun doute à cet égard, lorsqu'il vit Gaspard

se lever, venir a son maître et le saluer respectueusement.

Le magister réponriit profondément et presque avec vénération

au jeune homme qu'il férulail si souvent naguère; puis, quand il fiit

revenu de sa première surprise :

—Gomme vous voilà devenu un savant linguiste, dit-il.

—C'est grâce au\ leçons de mon cher maître, répliqua Gaspard,

en se tournant avec allection vers Rubens. Pierre-Paul veut bien

consacrer une partie de ses soirées à m'initier aux beautés des au-

teurs classiques.

—Des auteurs classiques, répéta le magister avec surprise ; vous

ne vous en tenez donc pas à Virgile ?

—Grâce h l'ardeur et aux progrès de mon ami, ajouta Rubens,
nous y joignons Tacite, Juvéïial, Hérodote et Homère.

Pour le coup, le magister crût rêver.

—Hérodote et Tacite ! Hérodote et Tacite ! Mais Gaspard sait

donc aussi le grec.

—Nous avons commencé à étudier à la fois la langue latine et

ta langue grecque ; les heureuses dispositions de Graver l'ont bien-

tôt mis à même de les comprendre : avant peu, je l'espère, il les

parlera.

—Tout cela est exact, mon cher maître, reprit Gaspard, en em-

ployant les expressions les plus pures et les plus harmonieuses de

la langua latine; tout, h l'exception d'une seule; c'est que le mé-
rite et la bonté du professeur ont seuls opéré le prodige.

Rubens serra la main de sou ami ; les deux jeunes gens saluè-

rent le vieillard et s'éloignèrent sans discontinuer leiiis éludes.

Le magister ne pouvait retenir de s;i surprise ; il ne connaissait

encore que la moiiié du changement survenu dans le caractère

(le Gaspard, et des pro,'rès qu'avait fait son éducation. Maître

()llo-\enins le citai!, aprè. Rubens, comme l'élevé sur lequel il fon-

dait le |)liis d'espérances. Ardent au trav.iil, arrii'é à l'atelier avant

tous ses autres camarades, Grayr ne laissait point perdre une

seide niiiiule de la journée. Il ne quittait, le soir, le piiu.'eau, (pic

|)oiu'
I
rendre U' crayon. C'était seulenienl il la nuit close, vers

l'Iieuic (lu souper, (pi'il rentrait au logis. Lii, il consacrait (piel-

qnes instants aux aflections (^tau\ devoirs de la famille, donnait à

ses sanirs des leçons de le ture et d'écriture, devisait aviv la vii.'ille

(iudiile, se faisait rendre compt(? par elle des allaires du logis, et

se couchait ensuite de bonne heure ,
prtur pouvoir arriver le len-

demain avant le jour à l'atelier de son maître.

Deux années «'('-coulèrent durant lesquelles le talent de Gaspard

commença à prendre un caractère bien franc et qui comblait de

joie Otio Venins et Uiibcns.

Gepeiidanl, ii leur granile surprise, Gaspard tomba tout à coup

dans une tristesse profonde ; on le stn'prenait souvent à essuyer

furtivement une larme, et il lui arrivait de rester des heures en-

tières (levant sa toile, sans y donner un seul coup de pieceau. La

tète baissée sur la poitrine, les bras pendants, il se laissait aller à

ses pensées, et n'eu sortait, en tressaillant, qu'après avoir été appe-

lé à haute voix par son maitre ou par son ami.

Plusieurs fois, tous les deux l'avaient interrogé tendrement et

pressé de questions sur la cause de sa tristesse. Rien n'avait pu

déterminer Gaspard il confier sun secret. Il avait toujours ré-

pondu en niant qu'il fût triste et qu'il eût des peines cachées.

Bient(5l on remanpia dans ses habitudes studieuses un change-

ment notable. Au lieu d'arriver, comme par le passé, le premie r à

l'atelier, il n'y venait que tard. Peu à peu mèaie, il poussa l'in-

exactitude jusqu'il laisser écouler plusieurs jours sans y paraître.

Rubens lui en lit de tendres reproches, et Otto-Venius après plu-

sieurs remontrances paternelles, résolut d'employer les moyens
de sévérité. Un malin donc que Gaspard reparaissait chez son

maître, après une absence de plusieurs jours, celui-ci le lit appe-

ler et lui demanda les motifs d'un pareil changement dans sa con-

duite.

Gaspard baissa la tète et ne répondit pas.

— Vous avez cessé d'être laborieux, continua Otto Venius ;

vous venez rarement h l'atelier, et, quand vous y venez, des idées

étrangères s'emparent tellement de votre imagination, que vous ne

faites rien et que vous vous laissez aller à d'oiseuses rêveries. Je

ne «aurais tolérer plus longtemps une pareille conduite.

Gaspard ne répondit pas.

—Eh ! quoi, c'est ainsi que vous recevez mes réprimandes, s'é-

Mais la réiiubliqne avilie

Est près d'être frappée au cœiir.

Dtrjà Paris incendiaire

Contre elle ameute ses faubourgs.

C'est le treize vendémiaire I...

— Le cerf-volant monte toujours.

Il monte, il monte ; jetez vite I

Jetez vile, enfants, à vos pieds

te lourd peloton qui s'agite

Sous vos peti s doigts déliés I

Vainement leur jeune prestesse

Lâche le fil sans mesurer :

Elle empêche encor la vitesse

Du cerf qui s'efforce à tirer.

— Les seetions sont dispersées.

Sainl-Roch s'est ourert au canoQ I.

El sur ses portes renversées

Bonaparte a gravé son nom.
Cependant aux champs d'Italie

La victoire a repris son cours.

Beaulieu sur Vollri se replie...

— Le cerf-volant monte toujours.

Plus d'obslacle à sa course agile (

Quel tableau pour l'œil enchanté,

Enfants, que ce (onet fragile

Qui traverse ainsi l'air dompté !

— Vous, donl le pied déjà se lasse

A courir ce ch irmant vallon
;

Seyez-vous ! Voyez dans l'espace

Voltiger le grand papillon !

— Dix-huit mois le sabre moissonne :

Après Monlenolte, Lodl !

Salo mène à Casligiione ;

Aréole mène à Rivoli!...

Partout s'élance la conquête
Au pas de charge des tambours.
Enfin Bonaparte s'arrête....

— Le cerf-volani monte toujours.

Plus haut que la plus haute cîrae

Des hauts sapins de ce cdteau,
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rrfa Olto-Vrniiis iiulignC ; au lieu de roprciulre la comltiito lioiio-

r.iblc l'i iT'jiiliÎTi' iloiii \oiisiiM7. Iiiil iircnvc si loiistcmiis, au Ik'ii

tli! iilP iiionirlli-c (li; rôpaiiM- mis fautes, vous n'.niv. iiu'iiic pas

une lioime paiole à nu- dire ;
|uiisiiu'll eu est ainsi, je vous doinic

un mois pour \oiis amender. Dans un mois, si vous n'êtes pas le-

(le\emi aiientil, laborieux el assidu à mes leeons, je vous chas-

serai.

Gaspard rouvrit son visage de ses deux mains, cl murmura :

—Je ne le puis! je ne le puis!

-Mais (piels motifs vous en empètiionl? rarlez, du moins, jiis-

tilicz votre conduite.

Gaspard se prit à pleurer, mais il ne dit rien.

—Les larmes sont la ressource d( s làelus, dit maître Olto-Vc-

nius, en présence de tant d'ohslinalion ; allez, je le coui|)ren(ls,

vous tites iiuligne de vous cinisacrer au grand art de la peintui e.

Vous vous rendez justice, en y renonçanl. i;ilc ne sauiait que faii'C

d'un co'ur ingrat. Sorte/ de chez moi, et n'y revenez, plus.

r.n a(hevant ces mots, il lit signe à Gaspard de sortir.

Garpai d éiendit les mains vers lui avec désespoir, comme s'il

eût voulu parler; mais il ne put que lialbulier quelques mots con-

fus, et il s'enfuit.

Dès (juc Hubéiis eut appris la triste scène qui venait de se pas-

ser, il co.irut aussitôt au logis de Gaspard, 1 1 n'y trouva persoinie,

à sa grande surprise. Depuis un mois, toni. la famille Crayer avait

quitté la jolie petite niaisou pour aller liai iler un autre quartier.

lUibens se rendit à l'adresse qu'on lid avait indiquée. Là, il vit la

vieille Gudule qui achevait de faire charg. i des meubles sur une

voiture.

Quand elle aperçut P.ubens, elle ne put retenir ses larmes.

— \ ous quittez Anvers ? s'éciia t-il. Quoi! Gaspard emmène sa

famille hors de celte ville, oi'i il compte tant d'amis: où veut-il donc

aller?

— C'est le secret de mou jeune maître, répondit-elle. ]1 m'a dé-

fendu de le révéler, même à ses sœurs.

— Mais sa raison l'abandonne, je commence à le craindre!

— Fou ! mon jeune maître! dit tiudule hardiment et avec une

hrusque franchise. Ne dites ,'pas de mal de Gaspard, et gardez-

vous surtout d'en penser. Il ne mérite que l'admiraiiou et le res-

pect de ses amis. Il est digue de la tendresse de ceux qui l'aiiuenl;

H doit la posséder mainlenant plus que jamais.

— Mais pourquoi quitte-t-il la ville ? Pourquoi abandonne-t-il

Part de la peinture? Pourquoi s'est-il fait chasser de l'atelier de

maître Otto-Venius ?

— Chasser! reprit avec colère Gudule; chasser! Maître Otto-

Venius n'a fait que prévenir mon cher Gaspard : Garpard allait lui

faire ses adieux.

- Il y a dans tout ceci, ajouta nid)cns, un mystère que je pé-

nétrerai malgré votre discrétion, (iiidule. Cl en dépit du maïupie

de conliance que me lémoigiuï Gas|iai<l.

Dieu vous entende! répli(pia Gudule; car je le tiens pour (cr-

taiu, si vous comiaissiez les <liagrins de mon maître, vous y trou-

veriez des remèdes el (les cousol, liions.

— Mais puis(|ue telle esl voire pensée, pouitpioi vous obslincz-

vous à vous taire! demanda llubeiis avec imiialieuce.

— Parce que j'ai promis ii mon maître de garder fidèlement son

secret, répondit avec simplicité la bonne lille.

— Adieu, (;u<lule, ii biinlôl; qiuuid bien même vous partiriez

pour les Grandes-Indes, lit le jeune luiaune en s'éluignaut.

Uiibens, malgré cette menace et lUidgré ses recherches sur le

sort de Gaspaid, ne parvint ii rien découvrir de la destinée de son

ami.

Deux aimées s'écoulèrent, après lesquelles il songea lui-même

il quitter Anvers pour se rendre en lialie. 11 lui lardait île com-

pléter son éducation artistique par l'étude des grands maîtres de

Rome, de Venise et de l'Iorence. Otto-Venius, quelque chagrin que

lui causât la pensée de ce dépari, le pressait de ses conseils ; car

il savait que Hnbeus, par ce voyage, ac(pierrait encore plus de

laleni, et pourrait enlin devenii' Ini-niême, et se conquérir la bril-

lante renommée qui l'attendait infailliblement.

Le digne maître présenta donc son élève aux archiducs Albert

et Isabelle, <pd lirenl remettre à ftnbeiis des Ictues de recom-

maiiiUitiun pour les souverains dont il allait visiter les états et les

cours.

Les anus de Bubciis et ses camarades d'atelier résolurent de

l'accompagner jus(pi'à quelque distance de la ville, alin de s'en

séparer moins vite, et de lui donner une nouvelle preuve de leur

allection. Ce fui donc entouré d'une nombreuse et brillante caval-

cade qu'il quitta Bruxelles.

Au moment où le collège traversait un <les faubourgs les plus

pauvres de la ville, Rubens, en levant par hasard la tête, vit un

barbouilleur qui peignait à grands coups de brosse les lellres gi-

gantesques d'une enseigne.

Par un mouvement de curiosité machinale, il s'approcha quel-

que peu et reconnut, ii sa grande surprise Gaspard Crayer, dans

le peintre en bâtiment. H ne fut point le seul qui le reconnût, car

Otto-Venius s'écria en levant la main :

— Voyez ce misérable, il a préféré ce métier à la noble pro-

fession de peintre , et tout cela pour gagner plus vile de

l'argent.

Voici deux ans que'je cherche en vain à pénétrer ce mystère,

pensa Rubens. Cette fois, il ne m'échappera point, avant de quit-

ter Bruxelles, je le connaîtrai.

Plus haut que la flèche sublime

Couronnant là-bas ce château;

Pius haut que le clocher rustique

Oui domine arbres et donjon,

11 piirle son vol magnifique

Aux quatre points de 1 honzon.

— L'AutrichP lombarde est détruite

,

V'înise a cessé ll'exi^ler :
—

Boiia|iarte a compris de suite

D'autres succè» à remporter.

Maintenant, c'est à l'AuGltterre

De trembler enfin pour ses jours.

Il va sur Lonilres i)ar le Caire !...

cerf-volant monte toujours.

11 monte, \\ monte ; et l'hirondelle,

1,'oiseau dPs hautes régions,

Sentirait déf^Uir son aile

A de telles ascensions.

11 monte, il monte ; et les nuages

Devant lui semblent s'enlrouviirl. ,

11 entre au palais des orages :

Pourra-t-il jamais en sortir ?

— L'EgypIe , au nouvel Alexandre

Ouvre les portes de Memidiis.

Déjà ses pieds foulent la ceudre

Des Cyrus et des Scso tris.

Mais lout à coup la cilé mère,

Paris, l'appelle à son secours-

Nous sommes au dix-huit brumaire!.
— Le cerf-volant monte tonjonrs.

Il monte !... une brise plus franche

A balayé le ciel obscur.

Voyez -1', comme uneàme blanche,

Volligersurce fond d'azur!

Et suivant cette douce image,

A le voir si capricieux.

On dirait de fille volage,

Dont l'àine s'en retourne aux cieux.

Le sabre a restauré la France:

L'illégal a sauvé les lois.
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Le cortdge continua sa roule sans que Ciaycr y eût pris garde,

sans qu'il eilt entendu la parnie d'OUo-Vcnius, tant il était préoc-

cupé par la pciniuic de ses Icllrcs d'enseigne.

{La suite un prochain .\uiiuro.)

S. llK.MiY Bkuiiioi d.

ou

lA noi ni.K siiu'uisK (1),

^Pièce en 2 aoUs.)

PKRSONNAGES:
II0>'S1EIIR CR.MilCOl'I\T

MIDA,
)

jEKKY, >ses enfants.
PRCIPER, '

BiBET, vieille bonnna.

ACTE II (Suite et fin).

SCiiNE VI*

Les MÈMts, B\BET mip'jiiaiit le lU-jn'nicr'

.

B\BET. — Le pâtissier s'esL fait alleuiire nue heure!... Je croyais
qu'il n'arriveiail jamais.

ira ciifaiits se rapprnrhent avec ntnositc de la rorbeillcj.

Prosper. — Oli ! il y a Je bien bonnes choses dans celte corbeille !

Jen^y. — Des ineiiiiij'u'S à ia crème <|iie nous aimons laut.

MiiiA. — Et des loniles aux cerises, jeu suis sûre.
Pkospe .

,
Icraiit lu nrrrhitej. — Voye^, voyez, les grosses galettes !

Baeet lii donnant sur U'$(loigtsJ. — Ces petits gourmands ! Al-

lon.s, petits curieux, décampez. Ne touchez à rien, au laoius, et aidez-
moi à ineltie la table.

l'BospEit. — C est tout de même gentil, les jours de !éte: on mange
des triandi6es !

Jf.sisy. — Oui, et tu voudrais bitn que ce fût lôtc tous les jours,

n'est-ce pas?
Prosper. — Va, va, Jenny, tu ne donnes pas la part au chat.
Jesny — Dam', je m'en [ï^rdciais bien. Mais, puisque tout est prêt,

je vais avertu- papa que le dtïjeiiiier est servi.

Mii^A. — Mais d va s'apercevoir iiue tu es endimanchée.
JE^^v.—Ah bien oui ! Je lui parlerai [lar le trou île la serrure, et je

me sauverai ensuite. Elle sort.

suiiNE vu*

MINA . PROSPER , BABET.
Mi>A- —A piésent, prenons bieu vile los mesures, lit toi, Prosper,

ne vas pas faire que^pie liêlise.

Prosper. — Quelque bèiise ! ^e dirait-on pas que lu as inventé la

poudre, toi

M.yx. — D'abord, nous nous cacherons tous pour que papa ne nous
voie pas en arriviiut.

Prosper. — Oh I voyez la belle malice

(1) Un assez long temps s'est ccouW entre l'impression de cette fin de pièce et

r:elles des premièrL-s parties ; cela provient d'un cliangeinenc d'imprimerie et

(l'un reurd dans la fonte des caractères.

Mina. — Kiistiite, Baliet fera descendre la couronne ((uand il paraî-

tra. i\'esl-ee pas, Ualu't I'

lÎMUir. — Oui, oui, je ni'cii chaige.
.Mi\A. — Alors, ma stenr et moi nous sorliions, et nonsclianicrons

nnscoiiplcls ; et en même temps notis lui offrirons tous trois nos fleurs

et nos petits Iravatix.

l'Kosptii. — ht cpiaiid estee que je dirai mon coinpiiincnt, dot;c ?

M\fiA.. -~ Oh! apiés I ipiaud tu v.iudras.

Prosper. — Q and je vourini ! Ah ! je .-ais que- vous voudriez esca-

molcr mou rninpliincut. .. tuais II n'y a pas iiiéidie, \a!.. . Il décUiine :

buée était le fils d'un vieillard runiaiu..

sci:M; vu"

lES MÊMES, JEN'NY.
Jknsy nirnurani). Voici papal voici papa! Cachez-vous! cachez-

vous ! Mina ri Jciimi scrurlii'nl derrière te Oerirau).

BABf.r. Télc-, de linottes ! vous oitbliez vos boutiuets. Tenez. ;A(/c

les It ur donne.

j

Prosper premint sonlimuiiut).— i,\.\aQ\. donc, où est-ce que je

vais me cacher ?

BiBET. — \'i;;aud ! Viens avec moi, et ne souflle mol. Itabel et

Prosper se raehentj.

SCÈNE IX'

LES îlÉMES, -M. GRANCOLR.

M. CBANcoun. — Oh! la belle matinée! vous avez eu une bonne

idée de dresser le déjeuner sous le berceau. .Mais oii étes-vous donc?..

Persotine !

(Au nionienl où M. de flraneoin- dit le mot : personne, les enliins sortent de der-

rière le bosquet, la couronne descend sur sa tète, et Jeniiycl Mina chantent.)

ENSEMBLE.
Pour la ItHe d'un bon père,
Ses culaiis sont réunis ;

S'ils voyaieni ici leur mère,
Tous leurs vœux seraiei.t remplis.

M:NA.
Nous vous offrons en ce jour
Nos Heurs et noire tendresse;

Ces bouquets (pi'uu ruban presse

Sont purs comme notre amour.
JtNNY.

De nos modestes travaux
Recevez aussi rhi;inmage

,

Nos tilleuls sont voire ouvrage:
Cueillez-en les fruits nouveaux.

5I1NA.

Priant Dieu soir cl innljn

D'embellir voire exislence.

De vous devoir la naissaiite

Notis bénissons le deslin.

JtNNV.
Enfin, puissent vos enfants.

Obéissants, bous et sages,

Rendre vos jours sans nuages
Et vous fêter dans cent ans.

ENSEMBLE.
Pour la fête d'tin|bon père,

Vos enfants sont réunis;
S'ils voyaient ici leur mère.
Tous leurs vœuxseraieiil remplis.

Consul, Bonaparte s'élance

Aux champs de ses premiers exploits.

C'est en vain que l'Auliiche folle

A repris ses premiers contours:

Mareugo renouvelle Aréole !...

— Le cerf-volaut monte toujours.

Il moule, il monte, et moule encore.

Nul écarl ! nul bond oiageux I

Du couchant il passe à l'aurore ;

Quel triomphe, enfants, pour vos jeux.

A couiir la céleste plaine ,

Frêle, léger, blanc et vermeil,

Il semble un immense phalène

Qui va se brûler au soleil.

— En vain sa hache ina-souvie

S'e>t trempée au sang des Tarquius ;

Voici le consulat à vie

Oui fait un loi républicain.

De Brulus la plainte dernière

S'est perdue en des échos sourds.

Bonaparte clôt Robespierre!...

— Le cerf-volant monte toujcjrs.

Sa longue queue échelée.

Qui s'étend droite sous le vent.

En fait une comète ailée

Au foyer de papier mouvant.
Parfois même le météore,

Apparaît splendide et réel,

Quand l'astre de carlon se dore

Au rotigeàtres reflets du ciel.

— Ce n'est plus assez- La couronne
Doit sacrer toute royauté ;

11 faul que les marches d'un trône
Aient pour base Ihérédité.

Déjà la loge consulaire

Montre un César à lous les yeux.
L'aigle franc va sortir de l'aire !...

— Le cerf-volont se perd aux cieux.

Si haut, à travers l'Einpyrée,

L'a porté son vol étounaut,
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M. GKiiNcoiiiiT i,<'hm().- Oh ! venez dans mes bras, mes enfants; que
je vous presse sur mon ('(vnr.

.
/.<* Iras fiifiinls si' jud'ipilftit ilanx sc:< hriis. )

.le suis le plus liouioiix ilos [u'ri's.

ruosi'KK.— J'.ii ans iun i-.iniplinieiil à vous dire, moi. Voiilez-vou.s

l'enl lulri-, papa ?

M. CiiiAscoDH. — Sans ilonle, mon clior Prosper.

Piiosi'i:r- — : l'm'c iHiit te lils d'u:) vieillard romain,
CiÈil purlail sir m's rpaiilcs pour le s.niver du l'eu ,

Car il avait. ..l'ar il avait... ru... il avail : // fiuipiirilcs pieds

Car...

Ali! mon Dieu! moi nui le sav.iis si liien ce matin. [U iilriirr\

M. r.iiAsconKT. — Ne le di'sespt^re pas, mon lils, lu me le iliias aprt^s

di'.jeuner. ^// Cl »i/ir((.s'.«<'.) Mais laisse-inoi examiner ces jolis présens
que vous me faites. Cest loi qui as dessiiuS celle liile, Ifrosper?

Frosi'eii. — Uni vai"- f *'*' aussi Kiuie.

M. Grancouht. — .l'en suis liés content, Cl tu as fait de (çrands

piojirte. El cette bourse, n'est-ce pas mon espièjle .leiiuy qui nie la

laili?

Jen:«v 'soi(n'((»0- — Je voudrais l'avoir pu remplir de louis d'or,

p.ipa.

M. (iiiANCot'KT.— r.lle ne pourrait pas me faire plus de plaisir, je

t'assure (7 l'riii'imssf) \i\ ! cette charmante découpure ! quelle a dû
te collier de travail, bonne Mina.
Misa.— Si elle vous plaît, ne suis-je pas bien payée de ma peine.

M CiKANcoiiiir.— Ta réponse ine chimie
, il {'l'iiihiassc . Oli ! quelle

joie pour votre bonne mère, si elle avait été ici. Mais que de belles

tlenrs, où avc7-voiis trouvé tout cela ?

.Ii,s:«ï. — Oli! elles sont loiites de notre jardin, papa.
PnospER. — C'est moi qui les ai semées.
BM>f.T [S'avaiiraiil (ircr .i(ii) hoin/iicP. — Pour moi, monsieur, je

n'ai ni beau présent à vous faire, ni belle iiarole à vous dire; mais vous
savez que les vic x de lîabel pour le bonheur de son maître sont sin-

^Céres et parteul du foml du cœur.
M <!iiANcom-.T.—Oui. chère Babel, je connais ton attachement pour

moi et pour les inieii»; je te regarde comme de la tamille. Embrasse-
moi donc !

Babilt J'cmbrassdiitJ. — Mon cher m.aîlre !... mais le déjeuner se

refroidit, et comme dit le proverbe, on doit manger la galette toute

cJiaude.

M. tiRAî^coruT.—Tu as raison, il faut y faire honneur. Quant à moi,

l'air du malin et le plaisir de voire surprise a doublé mou appétit.

, Tout U' iiwndc s'assied et iitange.)

.Ienny.— Ainsi vous partirez bientôt, papa?
M. GiiANcoiun. —Oui, ma liHe, mais je ne partirai pas seul.

Misa. — Avec qui donc papa ?

M. Gkancoukt. — Avec vous, mes enfant! — Je ne puis mieux, je

pense, vous témoigner ma satisfaction. Ah! votre mère sera bien ré-

jouie!... {Tous les enfiiiits sautent de joie.

J

Oh I quel bonheur ! nous verrons la mer, nous verrons la inerl

Babet. —El moi donc, monsieur, est-ce ([uc vous me laisserez tou-

te seule au logis ?

M. GBAncoii.iT. — Non pas, non pas : tu seras de la partie. Allons,

faites vos paquets, et que tout soit prêt dans une heure. N'est-il pas

vrai, mes chers enfants, vo is ne pensiez guère qne ma fête aurait ce

dénouemeul ? Vous le voyez, quand les enfants aiment leur père de

tout leur cipiir, et qu'ils lui font de jolies surprises, lui aussi leur en

fait à son lou .

FI^". l. ACQCIER

Que SI forme démesurée.

Parait à peine maintenant;

Et, selon que l'œil l'examine.

Pleine face ou maigre profil.

Ainsi qu'un point il se dessine,

Ou se découpe comme un fil.

— L'aigle part!.. L'occident admire,

Rempli de crainte et de terreur.

Voici se réformer l'Empire,

Aux mains d'un nouvel empereur.

Bonaparte a touché le faite;

Napoléon prend son essor!

Malheur à quiconque l'arrête I...

— Le cert-volanl s'élève encor.

11 monte, il monte!. .. Ella ficelle

Va bientôt manquer à son vol :

Le bois du peloton rebelle.

Demi-nu rampe sur le sol.

IjWM T.«PI!it^ERIEH OlT!VE PKIIVCENHf: .

I.'aiiiK'c (ii'inii'ic, à cette époiinc, dans un riche salon de la

rue (lu Château, à Uicsdu, ilc iliai uiunlus Jeunes lillcs, iio.sKédanl

liuitcs cette yi'âi'c et celte ('lé^iance que lu richesse iicsullit pour-

tant pas toujours à (loiiiior, joiiaicnl cuseinbli". Quelle (pie fût la

simplicili'' (le leur â},'e, la coiiversalion roulait ceiieiiilaiil déjà sur

leurs pouls et le ciioix de leurs plaisirs.

— Moi, disait Anna, je suis heureuse ((uand on ronsenlà m'ein-

mciier au théâtre royal.

—Je pi-él'ère de heaucoiip, répondit l.ucic, la proinoiiadc au

Gross-Giirlcn, en voiture (h'eoiiverte.

— Tout ceci n'esl rien, inesilenioiselles, leur objectait une au-

tre, auprès du plaisir (pie nous éprouverions au bal. Oh ! ipiand

il y a léreption à la maison, c'estcela pour nioi(jui l'emporte sur

tout. Ouanil donc me conduira-t on dans le monde!
— I.e pins sr.ind bonheur de Maiir, jusqu'à ce jour, a été de

paraître devant la princesse Augusia, répondil une belle ei blonde

enranl. ICIle al'air si doux, elle m'a dit(pielqiics paroles si bonnes,

si allectueuses, que j'ai senti de suite qu'il suflit de rapprocher

pour l'aimer.

—Et où as-tu donc été présentée à la princesse Augusta ? ré-

pliquèrent ses compagnes.

—Je vais vous raconter cela si vous voulez.

—Parle, parle ! fut-il dit de tous cijtés.

— C'était comme à présent, aux approches du premier de l'an.

On devait tirer une niagniliipie loterie à la salle du Zwingle, où

maman était dame pationesse : cela faisait une sorte de solennité

à laquelle la princesse et ses nièces devaient assister ; je suppliai

tant maman de m'y emmener qu'elle y consentît. Les divers ob-

jets qui composaient la loterie étaient étalés, et je reconnus dans

le nombre ce lapis de cheminée en laine, auquel maman et moi

nous avions tant travail'é pendant l'automne dernier. Il y avait

beaucoup de personnes à contempler tout cela, mais la convoitise

semblait s'attacher surtout aux objets qui avaient été donnés par

Son .Mtesso Royale. Ooa'id cette bonne princesse entra dans la

salle, tous les regards se tournèrent vers elle, et il était facile de

lire dans ces regards le respect et l'amour qu'elle inspirait à

tous.

Bientôt après, on commença à tirer la loterie, et, à l'appel du

numéro 112, que portait notre lapis, une femme, placée auprès de

nous, et qu'à la simpii ité de sa mise on reconnaissait pour être

la femme d'un artisan, s'avança, et vint avec joie recevoir le lot.

Je ne pus m'empèeher, lorsqu'elle eut regagné sa place, de lui

dire que ma mère et moi nous avions longtemps travaillé à ce ta-

Mais déjà maint ruban de soie,

Que fournit votre vêtement,

Enfants, sous vos doigts se déploie,

Et se rallonge incessamment.

— Huit ans la victoire asservie

Aux ordres du jeune héros

Guide la France qu'd convie

A des succès toujours nouveaux.

Il marche; et, semant les couronnes,

Rajeunit les plus vieilles cours :

Il a des rois pour tous les trônes I...

— Le cerf-volant monte toujours.

Il monte!... Et bientôt à le suivre

Nos yeux, enfants, feront défaut.

Que ce triomphe vous ennivre :

Jamais, cerf n'a monté si haut;

Jamais de mémoire écolière.

Par un vent d'octobre ou d'avril,

Lourd peloton et main légère

N'ont (iéveloppé plus long fil.
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pis. Mes paroles sernl)laietit faire sur elle une (loiilourcuse im-

pression ; elle parni ii la fdis triste et surprise.

— Couiinent ! dit-elle, ee tapis n'est pis rouvra^c de la |)rin-

cesse Augusta':'... Ali! ma l)elle pftitc demoiselle, que m'apprc-
ne/.-vous là. J'étais si lieiireuse de penser (pie je posséderais un
ouvrage des mains de cette bonne princesse, qui nous a comblées

de ses bienfaits. Voyez-vous, parmi tous ces enfants des pauvres,

cette petite llllc qui semble nous regarder ? C'est la miciiiK! ; elle

est entrée ici par la volonté de Son Altesse. Kli bien ! nous nous

étions privées toutes deux pour prendre; un billet à celte loterie,

afin d'avoir peut-être un souvenir de notre bieiifai'rire.

Comme cette pauvre femme me parlait ainsi, niaiiian uie dit

d'un air iiiécouteiit : « Vous voyez bien, chère Faniiy, que je ne
puis vous amener nulle pai t avec moi. Ce que nous venez de dire

il cette femme est un bavardage et une iiicoiiséqueiice ; votre tapis

est l'ouvrage de la tante du roi, et il a été donné par elle. Vous

ne devez pas dire le coiitraiie.

Pendant ce temps-là, on avait lini lU: tirer la lolerie; tout était

terminé, et, justement au moment où je recevais ces reproches,

la princesse, qui passait derrière nous, les entendit :

— Comment, comtesse, dit-elle à maman, vous grondez ma
gentille collaboratrice. C'est un tort.

— Votre Altesse est trop bonne, balbutia ma mère.
•— Allons, répliqua la princesse Augusla, je demande sa grâce:

à moi qui en fais accorder qiie!qi;efois, vous ne pouvez giièic la

refuser. Onanl à vous, iiKidame, ajoutât clic en s'a;iressant L la

pauvre feinnic, je dois vous le dire, ce tapis n'est pas entièrement

mon ouvrage, r.iais j'y ai cependant travaillé. Voyez-vous cette

pensée, dit-elle en lui indiquant une petite Heur perdue dans le

riche dessin, c'est moi (jui l'ai lirodée. Si je devais terminer cha-

que ouvrage que je commence, je ne pourrais pas en donner à

ton» ceux qui veulent bien m'en demander; c'est pourquoi je me
fais souvent aider.

— Oui, ma bonne dame, ajoeta une des princesses ses nièces,

en regardant avec amour sa tante, il en est du temps de ma tante

comme de'lout ce qu'elle possède; elle n'en donne moins à cha-

cun qu'alin de pouvoir en donner à tous.

— Oh ! puisqu'il y a une pensée brodée de la propre main de

notre l)ienfaitrice, cela suffit pour nous rendre heureuses ma .llle

et moi, lit avec joie la pauvre femme.

— Voiià, dit la gentille narratrice, comment j'ai parlé à la

princesse. »

Les jeunes amies ne gardèrent pas le secret de sa conlidence,

et, du fond de l'Allemagne, l'anecdote est arrivée jusqu'à nous.

i:ile sert à expliquer la fabrication des ouvrages donnés par la

charitable iTédérique-Augusta de Saxe.

Mme LA BAno.\NE jde Latour.

«m- lc« 8C9VIICC.S et Icx (lécuiivcrlCM niiuvclIcM.

xxiir.

Dl'XOrVICnTF. 1-AITE a I.'oiiSKIWArolItK DF. PARIS. — MOI VEMF.NT
DKS PI,AM- TKS. — I.KS COMlVrKS , I.KIII ciiF,vi-:i,iiii; , i.F.in

coriisi-; iiiKKoiMÈui:. — i: i-.r: oe i-o.\ri;>Ei.i.F..— i,a comète
Di-; iiAi.i.Ev. — Min.rrreuE i)i:s coiii's célestks.

On vient de découvrir, par les télescopes de l'Observatoire de
Paris, une comète uu lirmamenl ,ai)er(;ueùans la conslellalion dite

le Dragon, ou' >:i voit du côté du nord, auprès de deux autres

constellations bii-n connues et désignées .sous les noms de la

grande et de la petite Omse, ou bien du grand et du petit Cha-
riot. La décoavei te d'une comète est toujours un événement dans
l'a troiioiiiie, ( t l'Académie rojale des sciences, à Paiis, accorde
même m pri\ à l'astronoriie assez heureux pour reconnaître le

premier l'appaiition d'un corps céles'.e de cette espèce ; aussi rè-

gne-t-il une grande éimilation parmi les savants, pour avoir l'hon-

neur d'annoncer les premiers la grande nouvelle. Quelques-uns
ont eu la gloire d'attacher kur nom aux planètes qu'ils ont décou-
vertes, tant le monde savant a de rccon:!aissa:.ce pour ceux
qui ont eu du bonheur dans leurs observaiions noclurnrs. Cette
dernière comète a été aperçue, ( it-oii, datis la mè-ne nuit

, par
deux aslroi:omes de l'Of.seï vatoire de Paris, qui se livraient sé-
parément aux observations.

Les corps célestes appelés planètes tournent , comme vous sa-
vez, (l'une manière régulière, et à peu près en cei rie. autour du
solfil, centre de notre système planétaire. On a pu calculer exac-
tement l' temps qu'emploient Mercure, Vénus, la Terre. Mars,
Jupiter et Saturne, pour faire leur révolution ; et on tait en com-
bien de jours, de mois ou d'années, chacune de ces planètes par-
court son orbite, c'est-à-direje cercle (juclle trace, poiiraiiisi dire
autour du grand astre central. On a pu ca'culer également le-lemps
employé par les corps célestes du second ordre , appelés satePi-
tes, pour tourner autour des planètes, connue celles-ci tournent
autour du Soleil. Ainsi, on sait qu'il faut à la Lune, qui est le sa-
tellite de la Terre, 2'J jours et (pielques heures, soit un peu tnoins
d'un mois, pour faire sa révolution. C'est avec non moins de pré-

— Hollande, Autriche, Espagne, Prusse,

Sont aux pieds du nouveau César.!...

Seide, à cette heure, l'aigle russe

Ose encore tenter le hasard,.

De .Moscou la ville choisie,

Déjà l'aigle franc voit les leurs.

IVaiioléon va sur l'Asie!...

— Le cerf-volant monte tonjours.

Il monte encorl... Mais dansTe^pnce,

Plus rien de vibible à nos yeux.

Est-ce le lohitiin ijui l'eff-ice ?

Serait-il entré dans les cicii\?

Anr,iit-il, parmi les étoiles.

Egaré son disipie vermeil ?

FI, pour reparaître sans voiles,

Attendit l'heure du sommeil ?

— Il va donc ainsi, le grand homme,
Renversant tout sur son chemin:

De Saint-Péti l'sboiirg, l'autre Rom»,
Il porte les clefs dans sa main.

Maison jour, front morne, il repasse
Le Niémen froid et sanglant...

— Enfants, voici le fil (|ei casse! ..

Adieu le hardi cerf- volant !

A. LÉOK Noël.

-Il existe, a la Bibliothèque Royale, un manuscrit incdit deMarca et qui est revêtu de la signature authentique de ce célèbre
historien, sur les a-Uirurés du Béarn. M. Bascle de La^ièze iiro
ciireui- du roi à Londres, avait sollicité l'autorisation de M ie mi
nistie de l'uistruc tion publique pour publier ce précieux doru
ment. Nous apprenons que, par une lettre datée du '>0 octobre ('er
nur, .V. Villemai:i ai: forme M. Bascle de Lagrèze que, d'après
avis (,u Conservalon-e delà Bibliothèque Royale, le manuscr tdeMarca qui est dépose, fon is St-Cermain, 9hb, lui serait confié

et qu d serait mis a sa disposition dès qu'il le désirerait
Nous nous félicitons du succès de cette démarche. Le'manuscrit

de varca sera attcn(:u avec impr.tiene e par tous ceu.x nuis'occu-
peut de

1 histoire du pays. Cette publication devra les niéresser
vivement.

"ncicsber
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risioii que l'on n ca\ni\6 les lOvoIiilions ili-s salolliios ilo Jupiter

cl (lo S;iturne. Cos douv esprccs dn toips rôli-stes, je vtniv dire le

plaiiMos l'i li's saiillilcs. se nieuvoiit avec une rêgularilé ol un or-

dre (|ui laciliieiii les oliservations des aslrououies : ils sont d'ail-

letn> toujours visibles à l'aide des bons iuslrnaienLs que l'art de

roi)li(iiMi l'oiiriiii à la siienci".

Il n'en est pas tout à fait de même des eoiiièies. Ci s eorpseé-

lesies liirineul un ordre à pari, ayant des moiiveiuenls dillV'renls

des autres, et une apparenee pailieuliére qui les faii distiiisuer

aisiMnent des planètes et de leurs satellites, l.e mot de comilc

vient du grec, et signilic étoile elr v;'hie. C'est en ellet à une es-

pèce de elicvclure traia.inie, ou de queue lamineuse.que :'on le-

eoniiait beau- oup de comètes. Cette (jneue est ceitairieuienl quel-

que chose de prodii;;ieu\, puisque l'une d'elles, qu'on a pu mesurer

«le loin, a dû a\oir, .selon le calcul des astionoiues, une longueur

de 2G millions de lieues. Onandcitte queue ne tiendrait pas à la

comète, il l'aut ronveiiir au moins que c'est un prodige, qu'iui

corps ctMesie puisse laisser sur son passage une traîniîe lumineuse

ayant une pareille longueur.

C'est celte queue brillante qui, à l'apparition d'une comète, a

souient fait peur au\ habitants d(! la Terre; n'élant pas hahitaés

à voir aux corps célestes un accessoire semblable , ils s'imaginaient

que l'ordre de la nature était changé, et (jne l'apparition extraor-

dinaire (|u'ils découvraient, présageait quelque chose de sinistre;

et lorsque celte apparition était suivie de quelque grand désastre

et de quelque arriiient imprévus, ils éiaienl persuadés que la co-

mète n'avait paru (juc pour l'ainioncei d'avance.

L'accompagnement d'une chevelure ou d'une queue lumineuse

n'est pourtant lias une (|ualité propre à une comète; il y en a qui

se montrent sans accessoire, comme les étoiles; mais, ce qui les

dislingue de celles-ci. c'est leur as;)cct nébuleux. En elVel, elles

sont enveloppées d'une espèce de brouillard, qui pourtant ne les

empêche pas de paraître rondes comme les autres corps célestes ;

mais ce n'est pas encore là tout ce qu'elles ont de particulier. La

grande siuguhiiilé des comètes cousi-.te dans leur mouvement

oxiiaordiiiairc autour du soleil. Tandis que les autres corps cé-

lestes, comme je l'ai dit plus haut, décrivent un cercle à peu

piès régulier autour du soleil, et gardent chacun presr|ue une

seule et même distance de cet astre pendant leur ré\olulion au-

tour de lai, les comètes, tout en tournant autour du même astre,

décrivent une ligne courbe plus ou moins allongée, qui les éloi-

gne quelquefiiis immensément du soleil, taudis que d'autres fois

eles p:is;ent très près de celastie; et ce déiour si allongé, appelé

cllypse ou parabole, fait qu'elles se dérobent quelquefois pendant

longtemps à nos regards, et que leur révolution autour du soleil

estlrès dilTiciloà calculer. C'est leur apparition irrégulière, et pour

aiiisi dire soudaine, qui a fait aussi que pendant longtemps on n'a

pas su dans quelle classe des corps célestes les ranger.—Aussi a-t-

on formé de singulières conjectures à ce sujet.

Fonteni?lle,dans s's entretiens sur \aplHralite des mondes, ou-

vrage où cet habile écrivain donne un peu trop carrière à son

imagiiiation et vise trop à l'esprit, insinue que ce sont des planè-

tes veiiucî d'un autre tourbillon ou système planétaire, et qui, s'é-

lant égarées en route, ont été attirées dans nuire système, et y

tournent uiain'enant autour du centre, comme elles tournaient

autrefois autour de celai de leur propre systèaie. Il les représente

plaisam lient comme des ambassadeurs ii longues barbes qu'un so-

leil, espèce de souverain au milieu de s:i cour de planètes, en-

voie, par forme de courtoisie, à un soleil voisin pour le compli-

menter. Mais, pour parler sérieusemeut, les astronomes ne regar-

dent polit les comètes comme des planètes égarées; ils les consi-

dèrent comme un ordre de coips célestes subordonnés, de mémo

que les planètes, au soleil, mais suivant dans leur mouvement,

d'autre lii'sq^'.e celles-ci. Elles sont probablement ausssi formées

et constileécs diflérc.-meiil, puisqu'elles s'éloignent en partie tel

lemcnt du snleil, qu'elles ne doivent plus participer à sa chaleur

nia sa lumièie, cl qu'alors-il doit y faire un froid dont nous ne

pouvons nous faire une idée. Dans d'autres temps, au contraire'

elles se rapprochrnl lelliinent du soleil, (|ue tontes les eauv de-

vraient s'\ résoudre en vapeur, si elles étaient c(mstituées com-

me notre globe. — Je vous laisse ii juger qmdle alternative de

ehaleiu' et de froid éprouveraient les habitants, s'il y en avait; et

combien peu notre race hunuiine serait propre ;i supporter de pa-

leils extrêmes de température : tantôt la chaleur serait lelie que

tous les métaux s'y Ibnderaient comme dans une fournaise- tantôt

la gelée y ferait durcir la glace il l'instar du marbre et du cris-

tal.

Quoique la course des comètes les déro'ie souvent, ainsi (pie

vous avez vu, aux oliservations des astronomes, même lorsqu'ils

sont pourvus des ineill "irs télescopes, ils ont pourlanl réus=;i ii

calculer la révolution de plusieurs d'entr'eiles, sm'tont de celles

dont la révolut'on est la plus courte.

Ainsi, on sait maintenant qu'il y a une comète qui tourne autour

du soleil en 12()0 jours; une autre qui emploie ii ce tour six ans

et neuf mois, et une troisième qui, décrivant u- e éclipse bien

plus allongée, met environ 7(1 ans ii revenir au point d'où elle

él.iit partie. Cette deniii're est la comète de Il.dley, nom d'un sa-

vant Anglais à (pii l'astronomie et la physique sont redevables de

découvertes importantes, et qui, le premier, a établi en principe

(pie les comètes sont aiiirées par le soleil, et tournent autour de

cet astre de même que les autres coip; célestes.

Lue comète avait apparu en 1()82 et causé une vive sensation

sur notre globe, dont les habitants, peu éclairés encore, n'avaient

su que penser de celle apparition. Eu lôSl et en 1007 on avait

vu aussi une conièle, et la dcsciiption qu'en avaient faite les his-

toriens s'accordait avec l'aspect que présentait la comète vue du

temps de Ilalley. Il présuma que c était la mèie.c qui avait paru

aux deux époques antérieures, qu'elle devait achever sa révolu-

tion autour du soleil dans environ 7C ans, et qu'on la reverrait

par conséquent en 17ô8 ou 1759. .Sa prédiction s'accomplit en

ellet ; la comète reparut comme Halley l'avait présumé ; elle a en-

core reparu de nosjours, en 1S35, et nos dtsceudanis pfuvent

être certains de la revoir il peu près tous les 7C ans.

Plus de 1/|0 comètes sont aujourd'hui connues, et leur course

a été calculée de manière à pouvoir dire combien de temps elles

mettent il parcourir leur orbite, et dans combien de temps nous

aurons le plhisir de les revoir lorsqu'elles riispai aissent à nos

yeux, ou plutôt aux yeux armés de télescopes de Messieurs les as-

tronomes.

Celle qu'on vient d'apercevoir à l'Observatoire de Paris a]ipar-

licnt-elle au nombre de ces l/iO déjii connues, comme il est pro-

bable, ou bien est-ce une comète nouvelle, c"esi ii dire qui n'a

pas encore été observée, suivie et soumise au calcul par les sa-

vants ? — Voilà ce que je ne saurais vous dire, cl je crois qu'il

faudra plus de temps pour que l'on puisse se prononcer à cet

égard.

Le nombre des comètes devient considérable, et le catalogue

qu'on en dresse va toujoirs en augmentant. 11 faut que le ciel, ou

pour mieux dire l'espace immense dans lequel roulent et gravi-

tent les corps célestes autour du soleil, qui exerce sur tous sa

puissante force d'attraction, soit bien plus peujdé qu'on ne l'a

supposé d'ab.'.rd. — Je ne parle pas des étoiles que l'on compte

par milliers et qui sont hors de notre système planétaire ; car pour

ces astres-là, non-seulement nous ne pouvons les énumérer, mais

nous somr.îes même loin de les voirions, cor.iaie le prouvent ces

masses confe.scs de lumières, ou plutôt ces traces lumineuses qui

s'étendent, pendant la nuit, au lirmament.

Depping.

LE BÉD.VCTEUr. ES CHEF : A. BOUCHÉ.

IMPRIMERIE DE CAIBET, RUE DU C VDRAN, 9.
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Ce Jourual, dédie aux jeunes gens des deux sexes, s'adresse en nicme temps aux Parens et aux Établissemens d'éducation puisqu'il

renferme un Bulletin officiei.de rlSirilllLîlùH PDBLIOUE et des REDSaGNEMEtiS UTILES M TOUT LE Q'Jl tûliCfclE LA JEUNESSE.

LA REDACTION
j^ttop Jeunes nbottttés tte lu CàAZET'B'f).

Nous avons uiio bonne no uvello à vons apprendre , Messieurs ei

Mesdemoiselles, et nous nous hâtons de le faire. 11 ne s'agit derieii

moins que des magnifiques Étuenmes préparées pour vous par

Tadminislration de la Gazelle de la Jeunesse. Ces étjennes con-

sistent en un grand ouvrage de luve^ aussi important par la variété

et l'excellence du texte que par la beauté, l'abondance et la ri-

diessu des illus;raiions qui l'accompagnent. Vous aurez une idée

de sa haute portée quand nous vous dirons qu'il se compose de
TROIS CENTS GUAViiiES ET vicNETTES des meilleurs maîtres, et de
SIX A IRIT CENTS PAGES d'impuession. Lcs moiiuments Ics plus cé-

lèbres de tous les pays, les voyages les plus récents dans les cinq

parties du globe , les récits historiques les plus remarquables des

peuples anciens et modernes , les détails les plus allachauts sur les

arts et sur les sciences, etc. , etc. , se trouvent renfermés dans le

livre promis; ne mériterat-il pas et ne réa!isera-l-il pas le tiire

qu'on lui donne : Le Monde a vol d'oiseai oc Taih-ettes um
VEnSEI.LES?....

Cette prime accordée par hGasclle de la Jeunesse au\ abon.

nés de la seconde année du journal, sera délivrée sur un simple

bon de renouvellement , et deviendra, nous en soiiimes certains ,

un nouveau lien d'affection , d'estime et de confiance entre nos

jeunes amis et nous, comme il sera un autre témoignage de bonté

et de tendresse de la part de parents vénérés envers des enfants

chéris (I).

L'administration de la Gazelle, forte de sa moralité et de sa ri.

gidité à remplir tous ses engagements, nous ciiaige encore dédire

à nos jeunes lecteurs que s'il se trouvait quelque lacune dans leur

collection, par perte ou destruction d'un ou plusieurs numéros du
journal, elle' est prête à leur en faire la remise gratuite et sur

simple demande.

L'ESPIÈGLE D'AWVEBS.
CHAPITRE IV.

LE PEINTRE EN BATIMENT.

aspard Crayer, vous le savez., ne s'était point

retourné pour voir passer la cavalcade qui

^^accompagnait Ilubens. Perché sur son écha-

^^^faudage, poul-élie même n'a\.iil-il point re-

inar(|ué le m(iu\einent qui se faisait au-des-

sous de lui, ni le bruit des chevau.x qui pas-

saient à SCS pieds. 11 ne faut [loint, du reste,

.iliribuer une si grande préoccupation aux
seuls soins qu'exigeai; sa vulgaire besogne. On aurait conqiris fa-

cilement, à voir son visage triste et son front soucienx, (lue ce

jeune homme se trouvait accablé sous le poids de pensées duulou-

leuses tt peu ordinaires à son âge.

Il continuai travailler jusqu'au soir, agissant d'une façon nia-

cliinale, les bras à l'ouvrage et l'hnagination bien loin de ses gros-

siers pinceaux et des lettres gigantesques qu'il traçait. Quand la

nuit l'obligea à descendre de son échafaudage, il rassembla ses

outils et se laissa glisser le long d'une échelle. Sa surprise tje fut

point médiocre, en voyant au bas de l'écliafaudage un cavalier qui
l'attendait et qui lui posa la main sur l'épaule.

Gaspard tressaillit et recula, car il avait nommé Pierre-Paul
Rubens.

Celui-ci lui tendit les bras pour l'embrasser; Gaspard se dé-
tourna.

— Non, dit-il, l'ouvrier ne doit plus accepter ces témoignages
d'amitié du peintre. Nous ne sommes plus égaux, messire. Je ne
puis l'oublier.

— Je t'ai aiuié et je l'aime encore comme un frère, inierion'.pit

Rubens. Si tu m'as oublié, si tes sentiments pour moi ne sont point
^^nrt^ir^'

i ;
'

,iV

Feuilleton de la Gazette de la JeuResse.-Xovenibre

^DSDTIE ^hm@ LIS Fa[SlfiO©iJl[1.3 [ET [KiiaiP!!iy)!?/a©'!r(yîilS.

Vous voilà doue ressuscité, monsieur le professeur d'économie in-

dustrielle ! Venez -vous des antipodes? Eli, non, vraiment, car je n'a

pas iiiiillé mon faubourg Saiiit-Gennain. Cependiuit, malgré mon
longsilejice, jR ne vous ui point oubliés, niesjeui.cs amis.

Le [iriiacmps vo\is appeliit aux champs ; vous aviez à vous initier

aux imporlaiils travaux (le la campagne, aux pKiisirs qu'elle offre à

ses heureux enfants
; je n'ai pas voulu inlerroi'.iprc souvent vos pro-

menades agronomiiiues. Mais nninlOiiant nue vous avi z terminé vos

moissons, vos vendanges ; maintenant que la mauvaise saison vous

(1) A cet effet, radniinistralînn, pour moins do travail et plus de r^gularit^
dans sCbOcriliires, prie ses bon»ciipteurs de vouloir bien elTrctuer au plus vite
l<-ur i(^'a!)onneniciu pour l'an i)roi;lKiin ', de leur eniprcssemrnt ils tireront uu
(I(nd)le avantage : celui d'avoir desi'\eiiiplairesdu premic;- tiraj^c touiours plus
frais et plus soigniî et celui de recevoir leur volume directement et dans les 2i
heures par la poste, — Ac Momie à rut it'oisruu sort des presses nnîcaniques de
MM. IJélliune et Pion ; l'iinprcss on en 4:sl sur beau papier de luxe en caractères
neufs.
Envoyer le montant de l'ahonncnicnt [franco) par les Messageri»s ou en un

Lonsur la poste ou sur une maison de Paris.

ramène dans nos cités, je reprends de droit tnon rôle de cieeroni\ Ainsi
donc nous avons vu, en dernier lieu, l'artde la meùi.erie et de la panifi-

c.ilion; nous nous occuperons anjotn-d'hui de la plus brillanle des in-

dustries françaises, de celle (jui constitue une des gloires de notre
belle patrie, comme elle eu est une de ses richesses : la l'abricilion des

soieries- Je suis comme vous, je l'avoue, mes) cliarinaiilesleclr-çcs
; je

ne puis passer ^ur nos boulcvaris sans admirer ces spleiididcsnsa-

gasins, qui étalent à nos yeux éblouis ces tentures maguifiqiies, bril-

lantes d'oretdcscotdcurs les plus licbes ; ces niiile étoffes aux rcHets

changeants; ces moirés dont le ebatoiemeiil et les nuances (Kiicalcs

sont d'un effet si doux à l'œil; ces éeharpes si gracieuses lor.-que dans

vos réeréalions juvénilles la rapidité de voire course en déroule les

s|iira!es légères aoloiir de votre taide ; ces rubans de composilion si

fanlasipie, si capricieuse qui ornent vos chapeaux.

A ces merveilles faut-il encore ajouter les broderies? Tantôt filles

de rOrictit, et soumises aux lois du Coran qui défend de reproduire

la figure de totit ce (pie la main de Dieu à créé, elles nous i)résenieiil

les dessins les iilus bizarres, et desconlrasles de cou!eiu-s qui décèlent

les cliinits brillants où elles ont reçu le jour. Tanlôl filles de l'Occi-

dent, et rivales de la nature, elles se déroulent eu guirlandes, ou for-

meiil dos bouqucls de Heurs ariistement enlacés. Mais ipie d'indus-

trie il a fallu pour produire ces tissus admirables; voilà peut-être ce
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siMiihliihles, jeioiVii util ^'c, mais ils no rliaii^emni rieii'irainn ami-

tii' |imir («i. Je l'aime aussi teiKlrciiiciit que par le passé, iiialBrà

ton iiit;i'alltu(l<>, (iaspaid.

Deux jnisses laiiiies roiilèreiil dans I( s m'ii\ de l'ouMiei'.

— liij;ial! ré|)( lalil, inpral! le ciel in'isl l( nioiii «iii'il n'isl

point de jour, (ju il n'est point d'Iieiii-c de lia \ic(ii'i ma peiisi'e ne

se reporte près de vous, iiiessire Uiilteiis, et Vers le temps heu-

ic«\ (|iie j'ai |ia-sé d.iiis l'atelier de uuiilredlto-Venitis.

— i;t In t'es entni de let atelier, eoinnic s'il ent été un enfer

pour toi? l'.t m in'ascpiitlc, ir.oi, ton ami, r.ioi ton frère, sans me
dire un adieu, sans me serrer la main, comme si je t'eusse oll'ensé.

Et eependant, ( a.-pard, telle osl non allediiin pour loi, que ja-

mais je n'ai conçu niéir.e ui.e pensée {!c reproi lie et d'aniei tumc
contre toi. Kon, je ne l'ai jamais .nccusé. Loin de là, je t'ai défen-

du contre le blàinc de nos camarades, et j'ai essayé de te juslilier

près de n-aîlre Otio-A eiiiii.s, si ju^te^l( nt irrité.

— Voilii le neble (ourdont il a fallu me sépanr; voilà les tré-

sors de tendresse qiiej'iii perdus pour loiijonis, s'écria Ga.-pard.

— PoHKiiioi sei aient-ils perdus, puistpic je le les rapporte, puis-

que je viens le sup|ilicr de l(S reprendre, lùoiitemoi bien, (las-

pard ;
en essayant de le ji.siitier, je ne faisais, crois-le bi» n, qu'ex-

primer une profcnde coi.viction. Non, je le sais des scniiments

trop nobles et le raur trop bien placé pour te croire capable de
conimettie une lâcheté et une action indigne d'une ame géné-
reuse.

S;
Giispr.rd voulut pcrter à ses lèvres la main de Ruber.s; Rubcns

se jeta dans ses bras.

S — \icns, fièrc, lui dili', je ne te demande pas ton secret, mais
je t'adjnre de revenir ;i l'i:i i que lu as négligé d'une kcim si cou-
pable, et à ma tendresse, qui a si vivenicnt senti Ion abandon.
Loin de nous le passé! ne songtons pins qu'au présuit. Je pars
pour l'Italie; accenipagnemoi , tout sera commun entre nous
comme autrefois; i:nus ne nois quiiicrous point; nous serons

deux pour supporter les fatigues du voyage, deux pour admirer

les chcfs-d'ocuvre des grands maîlres. Nous vois-tu, cher Gaspard,

nos bras fraicrnellcmcnt enlacés, échanger nos sensations en face

des tableaux de Raphaël
, que tu aimes de prédileclioi) , et du

vieux Mi( bel-Ange, vers lequel m'entraîne un penchant impérieux.

C'est encore le Titien, Caravage, Corrègc et lant d'i.uires, qui

nous attendent et qui nous appellent. Allons, viens, C;.spard,

viens !

— Ainsi, reprit Caspnrd, loi seul as pris n:a défense, loi seul

m'as jugé comme je devais l'être; toi seul, Rubens, tu connaîtras

donc mon serret ; lu vas tout apprendre, tu n,e jugeras ei suite.

Rubens prit le bras du jeune hcmme, et celui-ci conduisit son

gUii, à travers diverses petites rues, jusque dans un des plus pau-

vres (luurlicis (le la ville. Là, il lui fil luonlersh élages, et il l'in-

irmluisil dans une petite chambre où trois jeunes lilles travail-

laient avec ardeur, sous la direction d'une vieille femme. C'é-

taient les s(euis de (;rayer et la vieille (Indule.

liuliens poi la ses yeux avec surprise autour de lui. Toul y an-

nonçait une pauvreté eourageuseinent coinbaltue. L'ordre et la

propreté régnaient eu souveraiius a!)solues dans let humble

léduit.

— r.oinprends-lu mainteii iiit pnuripioi j'.ii cessé d'être peintre'.'

demanda (Jasj'ard.

Rubens serra silencieusement la ii;ain de son ami.

— F.e petit palrii!ioiiiti,qne nous avait laissé ma graiid'mère,

eontinua le jeune homme, avait été couliépar elle ii un négociant

d'Anveis. reliii-ci, ruiné par des spéeu'ations inallieurenses, suc-

comba au chagrin que lui causaient la perte de sa fortune, et peut-

être le remords d'avoir dépouillé quatre pauvres orphelins.

(Ju'auia s-tu fait ;i ma [ilace, Pierre-l'atd'.' Assurénu'iit ce que

j'ai (ail, n'est-ce pas'? Tu aurais renoncé il toute pensée pcrson-

ii( lie pour lemplii' tes devoirs envers les sœurs! F.n restant dans

l'atelier de maître Otto Yenirs, quatre ou ( inq années devaienl

s'écouler encore avant que je pusse gagner quelque argent. Un
métier donnait tout de suite du pain à mes sœurs.

Tu sais tout maintenant.

— Tourquoi n'es-tu point venu me confier Ion secret? Pour-

quoi m'as-tu fait un mystère de ton malheur? j'aurais trouvé un

moyen d'y remédier. Vne paille de la journée, nous aurions tra-

vaillé ensemble à quelque méiier pour gagner de l'argent, et nous

eurions donné le reste à l'élude de la peinture. Dis, Gaspard-,

pourquoi m'as-iu caché les malheurs (t ton secret?

— Tu nie le demandes, Pierre-Paul, toi dont le cœur a tant de

Cette ( t de déliccirfse? Di( u paidonneà ceux qui m'ont mal jugé,

Dku te bénisse, Rubens, toi qui n'as jamais accusé ton ami, toi qui

lui es resté fidèle et dé\oué, même quand les apparences étaient

contre lui. Je suis iiiste et heureux ;i la fois de l'avoir revu. Désor-

mais, je le sens, mes brosses pèseront davantage à mes mains, et

iëi regrets^ de mon art perdu me reviendriau avec plus d'amer-

tume. Adieu ! pars pour l'Italie et sois heureux.

Rubens serra d'i ne façon disiraite la main que lui tendait Gas-

pard, et sortit précipilamment.

Ce brusque départ de Piei re-Paul alT.igea vivement Crayer, et

lui fui plus douloureux que les privations qu'il éprouvait.

— Le malheur est donc bien funeste, puisque sa présence glace

( t fait fuir les meilleurs cœurs, pensa-lil avec amertume.

Pour écarter ces idées insupporiables, il alla s'enfirmcr dans

une petite pièce voisine, qui lui servait il la fois do chambre à

coucher cl d'atelier : car si la pauvreté l'obligeait à corsacrer ses

que vous ne vous êtes jama's demandé, et ce que je vais vous ap-

prendre.

\ous sa^ez tous, mes amis, que la soie est le travail d'en ptlil ver

ou cheii lie, d'un blanc sale, qui,
i
arvenu eu terme de sa froissai ce,

file ce produit précitux qu'il cioi:e en tous sens arlour de lui pour

en former un cocon dans lequel il s'euferme hermétiquement. 'Telle

est l'origine de la soie.

C'est encore aux Chinois que nous sf n.mes redevables de celte im-

portante découverte. On rapporte, à cei égard, qu'une des femmes
d'un empereur de la Chine, dont je ne me rappelle pas le nr m, et

qui vivait environ 2CO0 ans avant la naissance de Jésus-Christ, eul

la première l'idée d'utiliser le fil de soie, et que deiiuis celle époque il

y a conslnrnmenl dans le vasie jardin du palais impérial un terrain

consacré à la culture du mûrier.

L'impératrice, suivie des femmes des prcniieis dignitaires du cé-

leste emfiire, se rend de temps à ruire dans celle plantaiion pfur

cueillir les feuilles des brarehes, que l'on abaisse à sa perlée, et les

distiibue ensuite aux vers qu'elle cléve et nourrit dans ses propies

appartements, lue pareille conduite, chez un peuple fux yeux du
quel le souverain se confcnd avec la Divinité, ne manqua pas d'in-

fluer'puissanmcnt sur celle nouvelle industrie, el le devc1oi>pemenl

rapide quelle prit exerça l'intlue ncc la plus heureuse sut le bien-être

d'' toules les classes de la soeiélé.

La grande majorité de la nation n'élait couverte, à celle époque,

que de peaux d'animaux, ce (|iii, sous ce clirrat chaud, ergendrail de

graves inconvénients pour le sens dePodorat, et souvent des épidé-

mies désastreuses. Mais bicnlôtlces vêlements grossiers furent aban-

donnés, et tous les membres de ce vaste cm| ire se revêlirenl, petilà

|ielil, de tissus de soie, dont l'usage est aujourd'hui plus répandu en
Chine que chez nous celui du colon.

Ce ne fut (lue sous le règne d'Auguste que les éloffes'de soie cora-

mercèrenl à ère cornues en Occident, el leur prix était alors lelle-

ment élevé que les Césars eux-mêmes ne s'en vêtissaienl point. Du
temps de Justinien qui vécut au sixième siècle de notrcère, la soie ve-

nait encore uniquement de la Chine, et pour arriver à Conslanlinople

traversait la Perse. Les négociants de ce pays réalisaient, comme vous

pouvez le croire, des bénéfices énormes sur celle précieuse malière.

Deux voyageurs qui avaient longtemps habité la Chine vinrent trou-

ver Justinien, lui révélèrent l'art d'élever les vers à soie el les secrets

de la fabrication de ses produits. Encouragés par les magnifiques pro-

mises de l'empereur, ils se décidèrent à tenter un nouveau voyage

dans le Céleste Empire, el en l'année 555 ils vinrent remettre à Justi-

nien des œufs de vers à soie qu'ils avaent rapportés dans un bâton

creux, afin de tiomper la vigilance des Chinois. Les persans chrétiens
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j()iini(-es à un li'.i\ail iiU'c:uiii|iiu ut vul;,',iir.-, >';.tsi)ar(l einplDvai t

sus soirées à loiUimuT ses étiiilcs dt; iioiiiliiic , et prenait iiiéiiie

souvent sur SCS luill» [jour se livrer à ii:ie pi:.. i;i (pic les {)l)4a(:les

n'avaient lait rini; rca.lre plus ai'Jenle et p!u.>i niiicihle. Ué.)():ir-

\ii de conseils, sun» Tp < liua, sans persuimc pour l'encourager,

le pauvre jcu.ie 11 j:u ii.: .aarthiitau !i >sa.,l ,' nquiet , en délianco

de Ini-nié.ne, et craignant toujours ruiilrcr dans une mauvaise

voie. Celait un véritable siip;) lire que d'aller ainsi en tâtonnant ,

avec la triste convicliou i(u'o!i ne se ilii ige v< rs aucun but et (pi'on

n'anivera jamais. Si soi travail d.i s)!r et lit d'ordinaire toujours

eu proie il de pareils déconiageaie ils.j ; vous laisse à |)ensei' de

ce qi'il en l'ut aprè; le dép UM de I\ i!).'ii s. Kn vain Gasp.ii il voulut-

il préparer sa paletle et se nu'llre à l'oL-avre, le pinceau tombait de

ses i-aaiiis chaque l'ois iiu'il l'ap.jro liait dj 1.".toile. Après une lon-

gue lutte, il se leva par un brus^pie mou,veineiit|.lein de colère et

de dépit, et jela le tableau loin W- l;;i.

lin ce inouieiit, des pas se iirci.t e.ilendre et la |)or'.e s'ouviil.

Celait l\;d)ens suivi il'uu vieillard-

— Venez de ce côt':-, uiaiiie Scidaver, lui dit Uubens; je vais

vous montrer le tableau que je veu\ vous vendre.

— Il ramassa la toile (pie veiiiit de jeter Crayer et la présenta

au marchand.
— Celui ci examina le tableau avec une déliante attention; le

tourna et le retourna dans ses inaius cl linli |)ar dire :

— Ce Job sur le fumier n'est pas peint dans voin; manière

ordinaire, maître Rubens. J'y vois moins de longue, na'S plus d'é-

tude et de sagesse. Tel qu'il est, ce n'est pas une de vos plus mau-

vaises œuvres; mettez-y votre nom, et je vais vous le payer sur le

champ le prix que je vous ai donné de votre dernier tableau.

— MarcliO conclu ! répliqua Rubens en apposant son nom au

bas de la toile.

Crayer (it un mouvement pour l'en empêcher; Rubens l'arrêta.

Ce n'est point tout, maîire Schlayer. Vous m'aviez demandé de

vous envoyer d'Italie huit tableaux ;
je n'avais voulu m'engagcr

qu'à vous en peindre quatre. Eh bien ! j'acceiite votre première

proposition.

— marché conclu ! mon jeune maîire, se hâta de répéter le mar-

chand, .levais aller quérir les cinr| ccnls écus d'arrhes (|uejc vous

avais proposés.

— .rirai les prendre demain matin chez vous, interrompit Ru-

bens. Bonsoii'.

Et il congédia le vieux marchand.

Quand ils furent seuls, Crayer sa jeta dans les bras de son

ami.

— Eh bien! lui dit Rubens, es-tu content? refuses lu encore

de ra'accorapagner en It.die ? Les cinq cents écus de maître

Schiaverassureroiil pendant les premiers temps de ton absence, le

bien eue de tes s.cu,s: lu leur enverras d'Italie d'autres sub-

-^'i:t tu ( ro.s (lue je vais ar(,vpter tant de générosité ? r|ue je

le laisserai nutlie ton n .m au bas de tableaux (|ui ne sont pas de

loi! Non, je te le jure, p.ic inoa salui et par le souvenir de nu

mère, il n'en sera rien, je ne le souIVrirai pas.
.

, ,, ,,„

- Ce n'est pas non plus mou inleiiiio.'., je rougirais de voiu

une gloire qui ne m'appartient pas, répli.|ua Uu'oens en iian.

Laisse moi donc le temps de réalis(M- mes projets ju,<pi au i.oui,

ton ardeur i'cuii)ortesans cesse, comme un cli-val lougueux. fais

lous tes préiiaraiifs de voyage; demain, maitr,; Schlayer signeia

avec toi un marché pour les quatre lableaux .pieie me
f^^^^^f-"-

gé tout il l'heure il lui livrer, ce sera lui qui le priera «l"-' l'-^-'M u

de ton nom de Gaspard Crayer. Voyons, cela te satisfa.t-il .' tes

scrupules pourront-ils enfin s'apaiser'.'

- Tu es un si étrange magicien (pie je (rois possibles tous les

marchés que lu voudras faire; il me s.'mble que je suis le jouet de

quelque bon lève. „,,^^ . „_

-Passe le reste de cette soirée avecles sœurs ;
annonce leur

ton départ pour d,-main soir, je vais retrouver ma mère. <)uai.t a

maille Otto Vcnius, il ne saura que dem.in le retard "l'I""^ '^

mon vovage, trouve toi deaiain matin vers onze heures a la bou-

T;:':^lS''bes..indec..nterqu(d.es furent les émotions de

Gaspard durant la soirée; eiiliu, on comprendra sans peine qu il ne

dormit point de touie la nuit. .

Le lendemain, il se ren lit au re.ulez-vo'.s que Rubens lu, a al

donné; il trouva le Joh sur le fnmicr installé a la P'-'^Ç "
"

ueur, dans la bouli.|ue du marchand de lableaux. Lu g. an mem-

bre de curieux el d'amateurs remplissaient la boutique; Rub- ns

lit signe à son ami d'entrer dans un petit ca'oinet dont la porti: ou-

vrait sur la boutique et d'où, sans être vu, on pouvait voir et en-

tendre tout ce qui se passait.

iîailre Otto Vcnius ne larda point a arriver avec ses élevés, a la

vue de Job,\\ jeta un cri de surprise.

- Comment Rabens ne m'avait-il point parlé de ce tableau,

s'écriat-il, il a rarement fait mieux, je trouve dans cette toile des

qualités .pi'il ne possède pas toujours et des défauts contre les-

, uels je n'avais jamais eu à le tenir en garde; si je ne lisais pas

son nom au bas de celle toile, je supposerais qu il ne I a point

peinte: mais elle e.st uieii de lui, car les Pays-Bas ne possèdent

point, par malheur, d'autre peinire capable d'exécuter une œuvre

de celte importance.

_ Vous me permettrez, mon cher maître, d oser, pour la pre-

mière fois de ma vie, combattre une de vos opinions, dit Rubens

^;B5!:rr7Tg.v^yAen?yg»=gBrgt'<«-Jg»*t;*^m-^

nue l'on croil avoir été des moines firent éclore ces œufs dans du

fumier eiiseisîuèreiU U méthode de les nourrir, et les m lyeus de re-

i.roductiou Celle inluslrie puissiimaienl souleiiue par Ju.luueii se

réi.aiu1il nromi,le;n.;al dnis les différents provuicei oneulaks de

l'empire romain, ,p.i dans la suite foraiéreut lemiure grec

Six CMits aus aiM'ès Vépo qaed.ut nous venons de parler le comte

Roger! premier --"i ^l« Sicde, ayant apporté la guerre eu Céphalome,

rav .gM Athènes, Thébes et Corinthe reuomm.es pour leurs tabrupies

desolries,emn,eu:. une pncfe des hab t.nts de ces villes et uuro-

duisit dans son royaome Tari de filer el de l=s-er la o.e; cette indus-

trie si nroduciive ne tarda i.as de pioche en procie à g.gner toute

l'Italie et vers la lin du .Xlll" siècle les papes en eiirichireut le coin-

tat d'Avignon. Eu 1180, des ouvrier, grecs et it.liens, encourages

„,,rles grands privdéges.p;e leursc .ac,;da L .uis M, vmrc.Uot.bUr

à Tours la prem ère fibri.pie de soime; i^i'ait vu n^iire 1
1
France,

et ce ne fui nu'e.i rsii sous le règne de François 1", que na.piu 1 in-

dustrie de la vdie de Lyon, aupui-dh li la p -emière du globe entier.

Elle fut créée |)ar des Milanaise! des Florentins que les gaerres des

Guelfes et des Obeiins exilaient de leur patrie.
_ ,, .

Cho<eélonnante, cent ansa.irèsque le comtst d Vvignouse tut enri-

chi de celte nouvelle déoonverle, nos provinces di midi commencè-

rent seulement à se livrer à la culture du mûrier, tant les procèdes

d'éducation des vers à soie étaient tenus secrets sur cette lene papale

e ,c:avéedans la France. On voit encore dans le Dauphme des muncTs

d Mil la tradition fait remonter l'origine à la premicre im,,orlauou. et

don le plu, reaiar p. ,b!e -s, cl n d'AUan. Ce vclerm de u os mur ers

.ne l'on dit avoir été ra|,i,.,rlé de I . PalesUue en 1316, lors da la der-

nière croisade, eslenloaré duu mur qui eu protège le pied ;
sou iro.u^

se divine eu trois énormes branches dont les exliéimtes se co ivreiU

encore aniiuellemeut de feuilles et de fruits.
. „, , , .

M.igréleseuconrag.jnimtsde Françi:s I", qui fit plauter^des

mùr.ersdans le pire de F.mlainebleau, el établir une magnauerjie

dans le chàteiu mè.oe; malgré les efforts di ses successeurs,Jja pro-

d.ielion de la soie fil peu le i.rogrès, car les f ibricanls repoussa leut

les luodnils nationaux ré,.ulés luferie^irs, pour n'em.doyer que d^s

fils venant d'Italie ou d'Es.iagne. A l'avèae nent de Henri IV au Irôiie.

la France achelail dans cjs deux pays des étoffes de soie l'Oiir ja_

soin ne de 4,003,000 d'éeiis d'or, ce qui représente une valeur de

100 000,000 .lé nos jours. C; miiiar-iue, pour affranchir >oa royaume

de cet impôt onéreux. lu'd piyaii à l'étranger, suivit Icxem.de que

lui avait donné François l-^ Pui.sa;n;nsat secondé par Olivier de

Serre ce bienl^iite ir de l'agricnlt ire, il fitégalem'nl planter '20,00^

pieds de mûrier dans le jardin des Tuileries, RI ouvertir roraugejve_

en magaauerie, et ordonna eu même temps d'ex-ieuler des planta-
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fil sortant de sa cai licttc

Kl pnilit.iiit (le rctoiiiu'inoiit i|iie causait sa piiVsonfo iiiaitrn-

(lue, il |ii il un piiici'aii cl cdiNil au bas ./c»// l'i au-dossus de la

•^uiituro qu'il y avait apposiie ia veille :

Ceci r.U l'ouvrage itf Cdsjninl Ciiiya; je Iraiijnr.

Puisii alla pieiulie (Jaspanl dans le cabinet et ramena devant

Oito Venins, racdiila ensuite le (Ié\ouiuienl Mibliine et la yc^iié

relise abiiéi;atioii de son ami.

Otto Vt'uiiis embrassa Gaspard et lui demanda pardon de l'a-

voir si mal jiij^é.

— 11 ne lue reste plus (luun emip de has^uelteà dniiner, dit Uii-

bcns en riant poinaeeoinplir mon nuvre de f e ie, venc z ici, maî-

tre Sclilayer, conseute/. vous à prendre eu ciliantje des (puitre la-

blcauv dont nous avons traité liier, quatre lablean\ de Caspard

Graver.
— Je n'accepte que la moitié de votre ollVe; maître Crayer

m'enverra huit tableaux et vous huit.

— IMardié iunclu! répondit llubens, en parodiant l'expression

favorite du mar.liaud, \ite, du paidiemiii et une plume, écrivez

le nuiniié, GasiKiid le si},'nera. r.oii, voilà qui est fait. .Maintenant,

adieu^nion uiaîlre, adieu mes amis, viens Gaspard, partons pour

l'Italie.

(Im suite au prochain Stancro.)

S. Henhy Bertiioud.

JECiïESSB 1»K8 FEinnES ET BE» HOMMES CEEEIlHEm.

li» cHiitatrlce inadauic i^fa Ibian.

De toutes les positions soclali-s, celle du théâtre, sous quelque

forme qu'elle se pi ésente, est sans contredit la plus dillicile à l'en-

droit de l'estime et de la considération; et si l'artiste dramatique

de talent, l'haliile chanteur ont tant de peine à l'acquérir, de coiii-

liien d'épines plus acérées encore n'est pas semée l'existence de.la

femme jetée par \oraiioii ou par nécessité dans c<'tle brillante,

maisoiageuse carrière. Nous ne cherclieroiis point ii le nier, l'a-

nathèiuc lancé, parla société et par l'église, sur le-; i^ciis décolle

profession, a été trop souvent mérité par une conduile peu exem-

plaire et par nue vie où les jouissances matérielles, les enivre-

mcns de la vanité tiennent ordinairement la première place. Et ce-

pendant ne serait-il pas injuste de laisser se confondre avec cet

amas de pierre fausses les quelr[ucs perles, les précieux diamants

qui s'y trouvent mêlés comme par un jeu du destin ; et, pour par-

ler seulement des femmes, Mme Ricoboni, Mme V , Mme Ma-

libi an , ces admirables modèles do piété, de bienfaisance, de ten-

dresse cmijii'^ale et niaternelle '.'

liemplissons ce devoir envers l'inléressante Maria Garcia celle

reine de la iuiisi{pie vocale, pins connue sous le nom di; Mme Ma-

liliraii, en nous aidant <les détails l)i(i^raphi<pies sortis de la phiinc

de ses amis.

G'esl sous l'empire, en 180S, que Maria vit le jour, iiien que née

à Paris, on peut dire que le hasard seul détermina le lieu de sa

naissance, car ses parens étaient espa','iiols et leur existence même
avait été nomade.

Son père Manuel Garda fut nu aili-te d'une iialiire rare. S(ui

orf;anisalioii tonte spéciak^ lui ins|iiia de lionne heure le besoin de

coiimdtre à fo:i<l sou art. Il élait déjà nu fort agréabh; clianteur

et avait composé plusicuis petils opéras qui avaient obtenu du

succès sur le ihéâlredii Priiiri' à Madrid, lors(|u'il sentit que son

éducalion musicale élait imparfaite; et méconlenl, impiiel, pour-

suivi par le vaille ('ésir de mieux faire, (erlain d'ailleurs de ne

pouvoir y parvenir en i:spaj;ne, il se décida à quitter son pays

natal, et, accompagné de sa famille, il vint à l'aris où naquit

notre héroïne, l'eu de temps après il passa en Italie. Là après

s'être livré à d'incessantes et consciencieuses études, il forma son

école et reprit la route de l'aris. Alors il avait atteint l'apogée de

son talent ; sessuicès comme acteur et grand chanteur furent com-

plets dans tous les genres. l'ersonnen'a |iu encore le faire oublier

dans les réilcsdii liai hier de Stvillr, dans Olcllo et surtout dans

Don iuan. Ce fut lui (|ui se chargea de l'éducation jiiusii aie de

sa tille ; mais, (i'un caractère bonillani, intrépide, d'une volonté

tenace, il la soumit à de dures épreuves.

Ia's premières années de Maria furent tristes et pénibles. Ses

dispositions pour la science musicale ne se dévelo|)pèrent que

lentement; et comme elle y rencontra des dilliciiltés t|ui la rebu-

tèrent d'ahoni, elle se trouva aux prises avec l'iiillexible volonté

de son père. Malgré les obstacles que la nature lui opposa, la

baille intelligence de l'enfant, sou instinct prodigieuv de l'art,

joints à la trempe ferme et résolue de son carat tère, ne lardèrent

pas à créer chez elle celte opiniâtreté au travail seule capable de

mener aux grandes clio'es. Va quand elle avait vaincu d'immenses

dillicultés, elle avait encore la confiance d'arriver à les exécuter:

noble conscience d'un ferme vouloir !

I^orsqu'on songe à tontes les entraves que lui opposait son or-

gane, et au résult.it que son génie et .sa persévérance en obtin-

rent plus tard, on est émervc illé des prodiges que peut enfanter

une volonté puissante dans une nature énergique et forte.

Ce courage qu'elle opposait aux obstacles, Marie le dut autant

à la mâle éducation qu'elle avait reçue qu'à l'iiillucnce de [la na-

ture et du talent de son père. En ellct, Garcia ne comprenait pas

tiens de ce genre le Ions des grandes routes. Ce ne fut cependant que

sous le régne lie Louis XIV, juslenicnt Miriiommé le Grand, ipie le

minisire Colberl, frappé des avaiil^igcs que la Fiance pourrait reli-

lircr de celte branche d'industrie ngricoleel commerciale, lui impri-

ma >.in essor reinai(inable et accorda à tout cnUivalctir une prime de

20 sols par chaque pied de mûrier iiu'd plantait sur son patrimoine,

ou sur la terre qu'il possédait à litre de fermngc. De celle époipie,

les manulacuires tlevées précéilciumcut dans le Midi eUlans le centre

du rojaume, prirent un accroi^seln^ut inoii.

La prodiiclion de la soie française doubla, et cependant elle était

loin de sulfire aux besoins des laliriques >iui exportaient leurs riches

produits dans toutes les parlies du monde.

Les manufaclures ilalieunes et cspagiiolos cédèrent Inenlol le pas.

aux elablissemenls français, tant éudc-nl justes les (.révisons du

célèbre ministre, et la Fiance eut encore longtcm.s conserve le mo-

nopole des soieries, si des mesures polili.iues et rcliiîieuses decrel-^es

iiar Louis XIV n'avaient forcé un cr.md imnibre de nos compatriotes

à chercher un refuge dans les pays étrangers. C'est à celle émigralion

que 1 1 Prusse, la Hollande, la lUissic, la Suisse, diuveut leurs fabri-

ques de soieries, et que l'.^iiflleterre uiè.ne est redevable do dévelop-

pement que prirent les ateliers de Spilahfield, centre principal de ce

genre d'iuJuslrie dans la Grandc-Brelag. e. Les régnes suivants ne vi-

rent augmenter ni la produclion ni la fabriealiou, dont les guerres

eonlinuelles de la république et de l'empire paralysèrent également

les efforts.

Depuisla [laix de 1815, l'industrie céricole a fait de rapides prngiè.s,

et nous la trouvons aujourd'hui parvenue à un degré de prospérité qui

n'est point encore son dernier mol.

Autrefois la soie des crus do France était repoussée; depuis quel-

ques années elle a acquis une supériorité iiiconleslable sur celle de

toute antre provenance; et pour vous donner nue idée de l'extension

de celle produclion et de son importance, je vais vous grouper quel-

ques chiffres ([ui vous inslrniront mieux que des phrases.

Au comineiiceiiient de la révolution de 1792, la France ne produi-

sait que 45,000 kil. de cocons ; en 1819 celle production élait arrivée

à 5,000,000 kil.

Lu 1820, on comptait 9,000,000 pieds de mûriers; en 183<5, il yen
avait déjà 1 i,U00,00O, siirlei|ucl nombre le seul déparlement du Gard

en possédait 5,700,OUO; el dejiuis celle époipie l'étendue des planta-

tions e.' l plus que doublée.

Ou évalue qu'un mûrier peut produire, terme moyen, 40 kilogram-

mes de feuilles, dont il eu faut IG puur obleuir un kdogramme de

cocons;; ce cpii porte le rippnrt d'un hectare de terre à plus de 1 ,000 f.

dans nos départeinens méiidiouaux.
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qu'on pilt so laisser doniiner par la rraiiiln ou la liiiiiditt'". Il iic

pouvait ciiIcikIio diid : Ji: ne iiitis pas, saii' épiouviM' des mou-

voiiiciils d(' colite ou de iiiL'|)ii;i. C'esl avec (K; telles coiivleliniis

(pi'il mil à prolit les trésiir.s (riiiielliyiciire et de; seiislliilitc (pie son

élève recelait dans son àiiie.

La voix de Maria était faible d'ahord et peu caractérisée; les

cordes basses se trouvaient n.iInrelleiMeiit peu développées; les

tons aisjres étaient doux et rares, le niediuiu 1res voilé, et sou in-

lonnalion doutense lai'sait craindre iprelle n'cilt point d'oreille.

Kile racontait souv; iit à ses amis que lorsque son père la faisait

travailler, au coniineiiceinent de ses éludes nuisiealis, il lui était

arrivé de déioniier si fortenieni, (pie le professeur in(lif,'iié et au

désespoir (piiilait préri|iiianuueiit le piano et se sauvait à l'autre

extréniilé de la uiaisan, ta.i;;i, (;ue la pauvre enfant, sentant d(-jà

fermenter dans sa poitrine ce f< ii du véritable artiste qui devait

l'emliraser un jour, courait après lui, le tirait par lliabil, el lonle

en pleurs le suppliait de reeouiniencer...

—

« T'es-tu entendu faus-

ser? lui deinandaii son père, de sa grosse voix.— Oli ! oui, papa.

—A la bonne lieme, recoinnieneoiis.i Une autrefois, un des élè-

ves (le Garcia étu<liait un duo avec Maria. Le professeur écrivit un
passage et dit à sa (illo de l'exéculcr. Maria essaie, ne réussit pas,

se décourage, et dit à son père : n Je ne pourrai jamais. > A celle

réponse, le sang de l'Audalous s'allume, et fixant sur sa lille dss

yeux étincelants : n On'as-lu dit? u s'écria-t-il. Maria le regarde,

frémit, et joignant ses deux mains, reprend d'une voix précipitée :

i' Je vais le faire, papa. « lU aussitiM, inspirée par la penr, elle

exécuta parfaitement le trait. Elle déclara ensuite à sa compagne
qu'elle ne p(uivait concevoir comment le Irait a\ait élé fait: « Mais

le regard de papa, ajoutait-elle, a sur moi une iunuencc telle,

qu'il me ferait sauter du haut des toursde .Notre-Dame dans la rue,

sans me faire de mal. »

Quelle puissance de fascination sur une nature ardente, fièrc

et sensible ! Cette sévérité excessive doit-elle être louée, doit-elle

mériter le blâme, nous ne saurions en décider; et Garcia lui-

même croyait remplir un devoir sacré en agissant de la sorte ;

aussi un jour qu'une amie de la famille lui faisait quelques obser-

vations sur sa dureté envirs sa lille: «Oui, lit-il, on me trouve

barbare, je le sais, mais il le faut. Maria ne peut devenir grande

actrice qu'à ce prix. Son caraclère indomptable a besoin d'un poi-

gnet de fer pour la conduire. Voyez sa jeune sœur, je l'tlè\c au-

trement, jamais je ne l'ai grondée, et pourtant clic ira iji/i. Mais,

voici la différence, il ne faut pour conduire celle-ci qu'un (il d'or

et de soie."

Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins vrai que l'enfance de Ma-

ria fut environnée de souffrances, et qu'elle commença bien de

bonne heure à payer chèrement celte \ie d'éclat, de soucis et de

triomphes que la Providence lui avait imposée.

ICii dépit de si rudes et de si laborieux travaux, notre héro'ine

(onservait une fraîcheur d'imagination, une extellence de cauir,

nue pétulance enfantine qi:i en faisaient la pinschannante des éco-

lières ; el bien que dans ses premièix-s années elle eût toutes les

apparetices (Vw\ enfant délicat , dis|iosition qu'elle conservait

même pins lard, il aurait élé dillidle de trouver une (illellede son

âge capabh; de supporter autant de fatigues il de privations phy-

si(pies. D'un auire ci'ité, la sévérité de son père était mitigée par

les vives caresses d'une mère adorée , douce el pure créature

comme il en fallait une au fougueux Anilalous, et par la tendresse

de sœur aînée que prodiguait Maria à l'aidiueetà son jeune frère:

la
I
rennère, mariée de nos jours à uu liiiéraleiir disiingué, fait

par les charmes de sa voix, les délices du monde dileltanti, le se-

cond, soumis comme Mari.i aux leeoiiS ardues de Garcia, est de-

v eiiu un de nos professeurs de cliunt du premier ordre.

(D'aprf's Viardol ; Mme la comtesse Merlin; Lcllrcs de Mali-
bran.)

L. AuQuiEn.

(L« suite à .samedi.)

Devenu célèbre par ses habitudes gastronomiques , par sa

joyeuse humeur et ])ar la majestueuse ampleur de son abtiomen,

niilord Farinouih est si connu dans Londres, que le plus petit en-

fant, si vous l'interrogiez au sujet de cet honorable gentleman,

vous répondrait sans hésiter : C'est uiilord Farmoulh le gour-

mand.

Aussi, comme il a la réputation d'un excellent convive, pas un

seul repas un peu confortable ne se donne sans qu'on lui envoie

une iuvilaliou, et, dire qu'on aura lord Farmoulh à dîner, c'est

dire que rien ne manquera, ni la chair la plus recherchée, ni les

vhis les plus excellents.

N'allez pas croire, à cause de cela, qu'il sullise de le demander
pour 1 a\oir, ce cher niilord ; oh ! que non pas ! — lit, du reste,

la chose serait-elle possible, (piand il re(;oit quelquefois dans un
jour dix invitations diiïérenies ?

Souveni end)airassé du choix, niilord Farmoulh possède un do-

mestique appelé John, lequel n'est occupé chaque malin qu'à fu-

reter, s'informer et savoir quelles denrées ont élé achetées par
les mailles d'hôtel de tels ou tels, qui visent à l'honneur de deve-

nir les amphy trions de son niailre.

Ainsi mis au courant par les rapports de John, nnlord calcule,

il réiléchit, il pèse, il compose dans son esprit le plum-puddin"

Notre agriculture produit annuellement 1,600,000 kilo de soie (\uv

à 55 fr. le kilo, nous donnent la somme énorme de. . . . 88,000,000

Les pays étrangers nous foiiriiisseiit 1,154.000 de la

même matière qui au même taux représtnlent 6:5,470,000

151,570,000

Ces 2,754,000 kil. de matière première alimentent 114,750 méiiers,

dont chacun réclame la présence de "2 |iersounes, ce ciui nous donne

i"29,500 ouvriers dont la main-d'œuvre s'élève à 70,000,000f. qui joints

aux 151,470,000 fr. précités, fait un total de 221,470,000 francs.

M:ds commenl évaluer le nombre d'individus qui doivent encore leur

existence à cette industrie-, et parmi lesipiels nous vous cilerons les

mirins qui transportent nos soieries au-delà des mers; les néfîocianls

en malièies de soies, les voyageurs, leins commis, etc., etc. Vous

voyez par ce chiffre la indssarice de ce commerce.

Dans le prochain numéro du journal nous nous occuperons de l'é-

ducation de ce pelit ver, dont le Ir.ivail se résume en cent lines de mil-

lions el qui fait vivie tant de personnes.

l'n proff.'iscur de l'driilc des arts et iiicUcrs.

Iiiaiisiiraiîon de la cliapelle de Belleviie.
Une pieuse et toncliante cénmonie a eu lieu ce malin à Bellevue,

à l'eiidroU ou est arrivée la funesie 'calaslro|he du 8 mai cleinier é
où une pclite cluipeilc a éie élovée pour perpétuer le souvenir iJe'ee
cruel événement. Celle chapelle, placée tous l'invocation de Notre-
Djme-des-Fl.inunes, est de forme triangulaire et préenle un deve-
loppemenl d'environ 4 mènes à chaqi.e angle

-, elle est eiitièremenl
Ciuislruile en pierres de taille, appnj ée .-nr trois coloruies supérieures
également liiaiigulaires, el surmontée d'une :talue de pelile dimen-
sion de ^a patronne. Sur la fa(;ade principale, au-dessus de la porte
d'entrée, ou lit : l'ai.c aux i-iitimes du Vlll mai. A l'intérieur, au-
dessus de l'aultl, est une seconde statue de Notre-Dame-des-Flammes
ayant pour socle, comme la premièi e, un globe eidlammé sur leouel
e^l écrit en caractères de feu Ai(.r ri( limes du \l\l mai 1812. Et
plus bas : bonne el tendre Marie, defends-nnus eiintre tes flammes
de la terre! préseree-nous surluut des ihtmmes de l'éternité. Ce sont
là les seuls oruemenls (|ui s'(d'l'reut à l'œil du vi^iteur.

La con-ocrallon de ce modeste monument a eu lieu avant-hier
par Mgr levé pie de Versadies, en présence d'un grand nombre des
parents des viciiines, et des maire, adjoint ol lociiibres du conseil mu-
nicipal de Meudoii, d'un grand noinb; e d ectle.-ia.-li([ues du diocèse
et d'une immense population accouroe de tout s les communes voisi-
nes. Après la bénéiliciion et une loocha ,1e exhorlalion du piélat la
mes.se a été célébrée dans la ch:ipelle, pour le repos de l'ame des vic-
times du 8 mai.
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(le l'un el le i'osIkmA" île l'iiiitiv; le siirciilcnl j;il);i'i' de celiii-là

avec le in;v^'iMiii|iic poisson (|iu' s'rsi pioniré leliii-ci, el louJDiiis

le plîis lin rep;is est sûr d'avoir la préfère née.

l'oiiilant il y a des jours de Irisicssc pour niilord; ces jours

sont ceux où, loules choses éy;ales d'aillears, il ne sail ni sur (pii,

nisui(|noi lixer son (li')ix; alors sa si ij^aein ii' emploie, i)our

faire eesser celle aiixiélé, nn nmyen des plis in;»éMieii\ ; il joue à

pile ou r.ice la salisfaclion de rii'ureuv moriel ijui le pos.-édeia

ce jour-là.

Une fois donc—c'était en si'ptemhre dernier,— rnilord et son

Liquais leuaien! conseil. — IL'Ias ! hélas ! disait le nohie gentle-

man, j'ai l)ien envie de n'aller dîner nulle part aujourd'hui. —
(Juoi! rien de neuf! pas une se île pièce de !;il>it'"' un peu re-

marqualiie ! Ku.iire les mêmes entrées, les nièaies Ciitremels, les

niénics n'ilis (ju'hier ! les mêmes (|'.i'av:in'-hier ! les mêmes, eulin,

que les jours prérédeiils! c'est la>li;lieu\ ! ennuyeux! révoltant !

— Kl si demain resscml)le à a'.!Ji),ir.i'h'ii, ils (lijieront sans moi, cl

nou; verroiis à trouver quehiue chose (jui me remetl'; un peu en

appétit, carsi je continusis ainsi, je périrais bientôt de cousomp-

tion ! Oui, je le sens, et je mai;j;ris déj.'i ! .N'esl-ce pas, John?

Qu'est-ce que tu en dis, toi':"

Le lidè'e serviteur jeta respeclJieuienK^nt un regard sur son

maître, et, ror.inie il lui senil)!a i|u'ellertiveiniMit cet embonpoint

phénoriUMial ijui le (lisliM<>uail était léijèrenH'nt diminué, Jolin ré-

pondit pai' U!i soLqiir à l'iiitrrro;iiili')n du iiol)li' lord.

— l'our aujourd'hui, dit celui ci, je dînerai chez milord Fitz-

Paliick. Autant vint là qu'ailleurs, puisque rien ne me tente !

Son parti une fois pris, milord s'en alla faire une petite pr^me-

nade préparatoire; puis, une heiue avant dîner, il s'achemina

douceuient, tristement, la tèie baissée, vers le logis de milord

Fiiz-l^ai'irk. r,omme il passait auprès, noire héros se sentit tout

d'un coup réveillé de sa léthargie par un fumet délicieux : ou-

vrir les yeux et les narines, se poser en arrêt comme eût pu faire

le chien le mi-jux dressé, fut pnui- milord Farmouth l'afl'aire d'une

seconde ; ensuit» il tourna ses regards vers la cuisine du lord

Frit/. Patrick, laquelle, ainsi (jue beaiico'ip de cuisines de Lon-

dres était située à l'étage supérii'ur et gaiantie pai' un fossé entou-

ré d'une grille : mais, oh malheur ! ce n'était pas de celle-là que

s'exhalait le fumet savoureux qui l'avait charmé ; il s'échappait des

flancs brunis d'un superbe chevreuil que faisait rôtir avec soin le

cuisinier de la maison en face de celle où il allait dîner, maison

dont le propriétaire lui était inconnu.

C'est égal, se dit le g islrouome, on serrant les poings, j'en man-

gerai, appariîit-il à Belzébut, — ouj'y pei'drai le peu d'appétit

qui me reste !

Dans cet instant, tm des am's de lord Falmouth pas'-ail par cette

rue,

— Bonjour, dit-il, que regardez-vous là avec tant d'attention?

— JeregJide celte cuisine, fil le gourmand, et j'en admire la

propreté, la bonne teime; enlin, je srmhaiteiais que la mienne fût

ainsi.

— On ne peut tout avoir, répliqua l'autre. Vous, vous avez un

estomac parfait, pas d'embarras d'enfants ou de ménage ; vos

chiens se portent à ravir: goddam ! que vous faut-il de plus ! Tan-

dis que sir Si Iney, pauvre homme ! il digère niîl, vit de régime,

a une femrae coquette qui le fait enrager, et vient de perdre hier

un de ses meilleurs chiens; un chien d'arrêt, son favori; aussi en

est-il désolé, car c'est un grand chasseur, et je vie s de le voir au

parc avec l'air si piteux, si triste que je n'ai osé l'aborder, quoi-

que je doive dîner chez lui aujourd'hui même.
— Un mauvais estomac qui digère mal ! vit de régime ! Où

diable ce chevreuU est-il venu se nicher?—se disait à part lui mi-

lord Fahnouth , tout en respirant celte excellente odeur de ve-
naison qui le clouait au sol, comme eût fait l'aimant s'il eût été

de fer,—lorsque tout d'un coup une idée lui venant: — Jton bon
ami , dit-il , allez au parc

, je vous en prie , joignez y sir Sidney

,

et m'y atlentle/. dix minutes, je vous y Ironverai tous, ei lui por-

terai, je l'epèie, une consolation à son chagiin.

Illléciiveinent , l'ann complaisant de nnUprd Falmouth n'avait

pas rejoint sir Si. Iney (le|)uis un quart d'heure , que nuire ga^iro-

no.ne le <aboriIa, suivi d'un çhiiiniraipu' des plus beaux (pi'il tenait

au bout d'une laisse. Les compliments une fois échangés, il feignit

une grande joie de pouvoir olfiir à sir Sidu'-y de réparer la peile

qu'il avait faite kins la ptrsonnr de sou chien, el il lui dit qu'il le

suppliait d'agréer celui-ci qui é ".il parfaitement dressé, en ajoiilaiit

(pie ce n'était pas le priver que d'accepter, parce ([u'il eu avait

trois exactenieni pareils.

Sir Sidney était un hoinine simple , oxcrilent, sans façon, il

accepia le ( liien , el remercia le lord en le priant de vou'oir bien

accepter su cîi.er , pui.squ'au.s.sî bien il iiouveraii chez lui un

ami commun.
Grande fut la joie de lord Falmoulh ; donner sou braque , c'é-

tait peu de chose pour lui , aussi n'avaitil pas hésité un moment

,

il dans sa disi)ositi)ii gouiinande , il eût donné div de ses chiens

potu- un lilct (le ce chevicidi dont le souvenir poursuivait , etdoiit

il sentait encore le ravissant parfum.

La promenade se lit donc dans les meilleures, les plusjoyeuses,

les plus he(U'euses disp^silions du monde.

Sir Sidney raiessant le supeibe pelage de fon nouvel ami ,

milord Falmouth se délectant (ra\ance à cause du bon repas qu'il

allait faiie , el l'ami riant en lui-même d'uiu' pensée qui était ve-

nue, mais dont il ne témoigna rien.

Six heures sonnèrent ; on revint au logis , on se mit à table ; la

femme de sir Sidney en lit les honneurs d'une manière ( harmante
;

elle avait placé auprès d'elle son hôte impiovisé et l'accab'ait d'at-

tentions en s'excusant à chaque plat qu'il fui aussi jeu digne de

lui être oll'ert. le premier scruce enlevé, on servit le rôti. Mais

eu vain loid Falmouth (uivrait il de grands yeux, pas de chevreuil

poiM' une obole, et le malhenii u\ gastronome , n'osant s'en infor-

mer , seniaii son esloma • qui le travaillait cruellement , car il avait

réservé son bel appétit pour cet invisible chevreuil , unique objet

de ses désirs gourmands. 11 y eut un instant où il se crut joué
;

mais les fig ,res étaient si calmes, si bienveillantes, (|u'il ne put gar-

der celle idée.—Enlin, le dessert arriva et sa dernière espérance

s'envola.

C'est singulier, dit-il en faisant un elVort , j'avais cru sentir en

entrant—comme une odeiir de venaison ,—je me suis trompé;

—

c'est singulier !—Ah ! je sais ce que c'est, fit lady Sidney d'un ton

grai ieux : —notre voisin d'en face, lord Fitz-Palrick, avait aujour-

d'hui grand gala chez lui; mais sa cirisine étant de moyenne taille,

il a fait prier notre chef, qui est un très-bon rôtisseur, de lui faire

cuire un supfrbe chevreuil, le plus beau de tous ceux qu'on man-
gera celte saison , assurément !

Je vous laisse à penser quelle fut la rage et quels furent les re-

grets de lord Falmoulh en écoulant cela , désespéré et stupéfait

comme il l'était de cette craelle raillerie, de celle déplaisante com-

binaison du sort qui lui avait fait fuir la maison où l'on devait

manger le chevreuil pour se jeter dans celle où l'on ne devait

en avoir que la fumée.

Th. MiDY.

Louise de Lansac est une charmante petite fille de dix ans, qui

joint à une jolie figure et à une physionoaiie très intéressanie, l'é-

ducation la plus distinguée, Fesprit le plus fin, les réparties les

plus vives, le caractère le plus aimable, le cœur le plus géné-

reux.

Il y a deux mois environ, par une tiède et délicieuse matinée

d'automne, Ironise était assise auprès de la fenêtre de sa chambre,

inquiète, rêveuse, préoccupée. Après avoir dit ses prières, tout

en feuilletant de ses jolis petits doigts, son Paroissien à tranches

dorées, elle avait vu avec surprise que la fête de son frère Char-
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IcHdcvait nvuir lion lu sui'IciKlciiiniu. Louise aiinnit hcaiicoiii) sou

trèic, cl clin eût iHc hii'ii wisc dans ccUc occasion de lui faiic un

cadeau de (|ucli|ii(' ijn|ioiUincc. Aiais la découvciie qu'elle venait

de faire Olail si laidive, ((n'elle ciaignail de i.c pouvoir réparer le

temps perilu. Kl puis, sa pelilc! liourse élail lolalemenl i\ sec. —
l.a p;iii\re eor.inl lUiit désolée (le se voir piise ainsi à l'iinprovisle,

el dans sa jeune iuiaginalion dicrcliail par (picls e\pé':ieuls elle

poiirrait s(" li; er avec lionneur de ceilesiliiation dillicile.

Louise élail plongée dans ces réilexions, (,uand tout à <()up

Mme de Liin.-^ac entra, lille fut frappée de l'air séiieuv et médita-

tif de la jiMHU" lilk", oniinaircnieiit si vive, si gaie, si espiègle. Klle

craignil ([u'illr ne fût iudisposi'e, et latpieslionna à ce sujet.

— Non, maman, je ro suis poii.tmalade, répondit Louise, mais

j'ai fait tout à riiem e une décoLivrrt e iiiii)révu(", qui me donne de

l'inquiétadc. C'est tin point délicat, sur lequel je serais bien aise

d'avoir Ion avis; c'est après-deaiain la fête de mon frère Charles:

je voudrais bien lui faire un joli préieut.

— Eh bien ! dit Mme de Lansac, rélléchis à cla, il me semble

que d ici à deux jours tu peux aïoir fixé tes incertitudes, et Ion

projet une fois formé, l'exécution eu sera facile.

— Ecoule, ma chère maman, répliqua Louise, avec celte voix

caressante donlelle connaissait l'e npire irrésislihle siu' le cœur de

sa mère, écoute : aujourd'luii le teuips est maguilique, et si nous

SOI lions ensemble, nous pourrions visitei' quelques magasins de

nouveautés; tu me désignerais les objets qui pourraient cire agiéa-

blesà mon frère, et lu ferais quelque jolie acquisition que je pour-

rais lui olfrir le jour de sa féle. N'est-ce [as, ma chèi'e maman ?..

•— Mon enfant, si je f.dsais l'acfiuisiiion dont lu me parles, ce

n'est pas toi qui ferais un ca.leau à ton frère, c'est moi qui le lui

donnerais. Ce n'est sans doute pas ainsi que tu l'entends.

— Alors, comment faire? dit Louise, frappée de la justesse de

cette observation. Ma bourse est enlièremenl vide. Car je n'avais

pas prévu que la fête de Charles dût arriver f ilôt.

— Mais parmi les chososque tu p issèiles, il en est qui pourraient

être agréaMesh ton frère.

— Ah! j'y songe. J'ai deux vases de fleurs et quatre chardon-

nerets. Je donnerai à Charles deux de cesjolis oiseaux, el j'accom-

pagnerai ce présent d'un bouquet choisi parmi mes plus belles

fleurs.

— Mais les fleurs et tes oiseaux sont justement les choses que

tu aimes le moins...

— Faut-il donc, dit Louise les larmes aux yeux, faut il donc

que je me défasse de la bourse que ma bonne maman avait bro-

dée exprès pour moi, nu de ma chèvre blanche, cette inléressanie

bête qui nie suit partout, et qui me témoigne t intd'alTfclion... ali !

ma chère uiaaian, lu n'exige; as pas de moi un tel sacrifice.

— .le n'exige rien, répondit Mme de Lansac, seulement je t'a-

dresserai une observation que ion cœur approuvera sans doute:

faire un joli présent, c'est donner une chose qui nous est agréa-

ble, pour faire plaisir à une personne que l'on aime. Ce sacrifice

trouve à la fois sa récompense dans la satisfaction de celui qui

donne et dans la reconnaissance de celui qui reçoit.

Ces mots si simples etsi jusies, frappèrent Louise d'une lumière

inatteir.liie. Rl'.e res a quelques minutes rêveuse, pensive; puis

rompant tout à coup le silence :

— Kh! bien, maman, je donnerai ma bourse à Charles, elj'y

joindrai un bi au bouquet.

— Très bien ! mon enfant.

— Je lui donnerai aussi ma dièvre blanche, et pour qu'elle le

reconnaisse à l'avenir et s'accoutume à le suivre, je veax qu'il la

mène à la promena le aujourd'hui nièr.ie.

— Lmbrasse-moi, ma fille, s'écria Mme de Lansac, transportée

de joie ; je n'attendais pas moins de la générosité et de la noblesse

de ton cœur. Ce jour est le plus beau de ma vie ; je suis vraiment

ravie de la comluiic.

— Et moi, dit Louise en se jetant au ciu de sa mère, je suis

enchantée du plaisir que je vais faire à Charles.

Et se dérobant aux étreintes et aux caresses malernelles , la

jeiini' lille courut au jaritin ilélachcrsa chèvre hiuii-aiinéc, clsou-

rianli', le C(uur léger, elle engagea son frère ii l'amener avec lui il

la piOiienade, sans liu l'ien dire encore du dessein ipi'ellc avait

formé de lui en faire un don défiuilif. A cet é^ard, elle voulait iuil

nu^iiager uni' piquante siu'pris '.

Cette anecdote, mes amis, pr iiive une véiilé dont l'expérience

vous coiivaiinra de plus en plus : c'est qu'un cœur délicat el gé-

néreux pcul trouver du boidieur jusque da.is les sacrifices qu'i

s'impose.

Cm. ViM.,\(;iiE.

KtlPAItTIi:»» nVX JKUSK UO(.

Le règne de Louis XIV, qui devait être si long et si glorieux

,

eut un commenremeni déploraMe. Prolitanlde la minorité du roi,

monté sur le trône à l'âge de ci q a:)S , (pielques seigneurs ambi-

tieux foiuièreiil contre le pouvoir r'ival nue ligue que l'on appela

culjiilc dis iiiij)url(iiits; un peu plus tard ce paili prit le nom de

la l'ronile e! reçut l'appui du parlement. Dès lors la Lrance fut

en proie à tous les maux qu'enfante la guerre civile: (liasses deux

fois de Paris par les troupis rebelles, le jeune roi et la reine ré-

gente Anne trAiiiriche, s'étaient eu dernier lieu réfugiés à Saint-

(iermaiii ; et tel était le malheur des temps, que le jeune roi y
manqua souvent de pain et des autres choses les plus nécessaires

à la vie.

— Ah ! disait-il quelquefois, si j'étais majeur !

— Eh ! que feriez vous, sire ? lui demanda un jour Ma/.arin ,

qui venait d'enlendre celte excl.unation.

— Je ne sais pas au juste ce (|ue je ferais, monsieur le cardi-

nal, répondit le prince, mais je sais fort bien ce que je n<' ferais

pas, el par exemple je ne fuirais pas devant une poignée de

factieux. •> .

Uentré à Paris après la paix de Huel, en 10^9, le jeune roi, qui

avait alors onze ans, fut selon l'usage, harangué par toutes les au-

torités, et plusieurs fois il témoigna son impatience. Enfin arriva

le prévôt des marchands, qui enchérissant encore sur les liyper-

biilcs de ses prédécesseurs, finit ainsi son discours :

— « Sire, puisse le règne de Votre Majesté être aussi long que
celui du soleil ! »

— ICh ! monsieur le prévôt, répondit vivement le roi, vous

voulez donc que mes successeurs lèguent en aveugles?

X.
-I au ry rr

liE ^VALIIALLA
C'est le 18 octobre qu'a eu lieu, aux environs de Rastisbonne

la grande fête de l'inauguralion du WaMialla. Toute l'Allemagne

était conviée à cette solennité, et tous les hommes dontelles'énor-

gueillit s'y étaient donner rendez vous; car le roi de Bavière de-

vait déployer une gran:Ie magnificence.

Ce tut en 1806, il y a trente-six ans, alors que l'Allemagne ap-
paraissait courbée sous k plus humble des conditions politiques,

que le Hoi de Bavière actuel, jeune m;iis pénétré d'admiration
pour les gi aiids hommes qui ont honoré sa patrie, conçut le pro-
jet du Walhalla. Il était h Berlin, de retour d'un voyage en
Espagne. Le célèbre Jidiannes Muller el quelques auties de ses
compati iotes partagèrent l'enthousiasme du prince, et dès celte

époque les sculpteuis dont les talents étaient connus coinmencè-
renl les bustes de plusieurs grands hommes qui ont trouvé place
dans ce nouveau temple de la Gloire.

Les événemens de ISl'i, événemens si fertiles en prodiges
dans toute l'Lurope el suiloulen Allemagne, ajoutèrent encore
il laréiolulion du piiiice l.oui-. Après la paix, croyant le mo-
ment propice, il invita tous les ai chitertr s h lui envoyer leurs
plans; mais aucun de ceux qui lui furent soumis ne fut approuvé.
En 1816, l'archilecle Léon de Klenze fut chargé d'eu préparer
de nouveaux. En 1S21, cAu'i qui a elé si heuieuseiuent exécuté
reçut l'approbation du Roi.

11 avait été d'abord arrêté que le temple serait érigé dans le
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voisinage de Rprclilcsgadcn, mais cr dossoin fui par la siiito aban-

(luimi^. l'iiisiciii's .mires silos (iirciit proposés, adoptés, puis re-

joiiVs. Onsonjfoa pciulaiil un temps an voisinay;e du Munitli;

mais l'idt'O de KliMi/.e, s'alliant plus intiinciiienl avec la pensée

pioniière du fondalcnr dn Wallialla, fut adopU'c, et on 18:!2 on

airola (pic ce serait an hnrd du Danulte, à la liaiito de l'enipire

romain dans la (lennaine, près do nalishuiine, capitale des Agi-

loUViii;iens. on lialiiians i\c la liavière.

J)e li);:s li'.s [jeliii's yiocs, le shie (loiique lut [.rérérc. Par sa

niagniliconre cxtéiieuro, l'aspoct du inonninoiit devait aj;ir puis-

saninit'iit sur les esprits, ei les préparer, coiinne une iiitroduclion,

à la uMLjiiilireiice <le l'iiiléiieur. I,a grande galerie est deslii:ée à

recevoir les bnslos et les noms de tons les lioinnies et de tontes les

femmes qni, dans la guerre, dans les beaux-arlset dans les scien-

ces, depuis les temps anlirpies jusipi'à nus jours, oiii illasiré leurs

noms et leur pairie. Les matériaux les plus dmables, tels (|ne le

marbre, lebronze, le fer, etc., y sont seuls employés, et dès 1.S21,

ép()(pie i> la(|uelle ce plan fut déliiiilivenu'nt ai lété, les carrières

de marbre de rntersberg, près de SaUbourg, commencèrent à

être exploitées. Ce ne fut cependanl (jne dix ans ajiiès, le l.S oc-

lobic 1831), (pie la première pierre de ce l'aiilliéon, élevé h tou-

tes les gloires de rAHeniagno, fut posée en présente du roi. M.

de Sdieiuk, alors niinisiro de l'intérieur, prononça à celte occa-

sion lin (liscoins (pii evrita un vif enlliousiasine.

Le AN allialla est siiné au sommet du Braniiberg, montagne éle-

vée de 8fi mènes au dessus du niveau du Danube, au li.u appelé

I)o:)aiisl,!iif, non loin i!e Raiisbonne. I.edilice repose sur des

consirnclions eyclopéoiiiies vraiment colossales. Siv escaliers de
marbre cjiuUiiseiit à de vastes terrasses. De ces terrasses la vue
est superbe. Au i.oid-ouest est un petit bois de chênes qui abrite

le uionunieat contre les vents. A l'ouest, s'élèvent nu loin des rui-

nes iniposanKs, celles dn \iiii\ château de ."-^uial', doi.l les vieilles

tours remontent an on/è.iie siècle; et a;i nord, li vue se perd à

l'horizon sur dis collines boisées qui se prolongent jusqu'aux

immenses forêts de la Hohème.

I,e Walliahi a J.'w inèlres de longueur, sa largeur est de 'J7, et

sa hauteur de pUis de 70. Le temple supérieur a 77 mètres de
long, 37 de l^irge et 21 de hau;. A chacune de ses extrémités est

un portique de 14 colonnes doriques de 11 mètres de hauteur et

2 mètres environ de dianiètio. On se fera une iJée de ces co-

lonnes, quand on ;aui'a (ju'on évalue le j)oi(ls de chacune d'elles

à 5,000 kil. Les blocs employés à l'arehitrava pèsent près de
5,000 kilog.

Le bas-relief principal du tympan du froiilou du portique pré-

sente un groupe de quinze figures allégoriques, emblèmes de la

délivrance de l'Allemagne après la retraite de Russie. Au centre

est une figure colossale représentant l'Allemagne avec une épée
sur ses genoux et entourée des guerriers auxquels elle a donné le

jour. D'un côté sont l'Autriche, la Bavière; de l'autre la Prusse

et le Hanovre. La Hesse, le Winieniberg, la Saxe et Baden sont

un peu plus loin sur le derrière. Les places fortes fédérales de
Mayence, Landaw, Luxembourg et Cologne, et les deux fleuves

le Rhin et la Moselle, y sont personnifiés. Le groupe placé sur le

c()ié nord du porliqne représente la victoire des Chérusques sur

les Romains. Le dessin et l'exéculion sont de Seuwanthaler. Au
centre est la grande ligure d'Ainsinius, du vainqueur de Varus,

du libérateur de la Germanie. A sa droite sont trois chefs ger-

mains. Une VcH' da cl une Th,;suelda vcrsenl de l'hyilroniel à un
guerrier mouiant. Varus, ne pouvant pas sarvivie à la honte de
sa défaite, se donne !a mort; près de lui est un porlc-enseigiTe

romain cxpiraiil, renversé sur le sol.

La grande salle de l'inléi leur, destinée à toutes les illuslrations

delà vieille et de la iioiivelle Alleaiagne, est de forme oblougue.
Sa longueur est de hli mètres, et sa largeur de 17. Les bustes

sont disposés de i;iaiiièrc à ce que l'œil puisse toujours en aper-
cevoir le plus grand noiîîbre. Chaque bnsie, de même dimension,
occupe un espace l'gal. Le roi, le poète, le prélat vont de pair.

sont placés sur le m(Miie rang. Ils sont tous égaux. Le seul ordre

prédominant est l'ordre chronologiipu!.

Au nombre des personnages illustres qui figurent dans ce Pan-

théon germanique, il en est dont la ressemblance n'a pas paru

anlhenti(|ue. Dans ce cas, comme il était impossible de faire leurs

bustes, leurs noms seuls en letliesde bronze doré ont été écrits

sur de larges lablettes de marbre blanc, linviron cent bustes et

S(iixanie(pialre noms sont pl.ic(''s. Mais i! y a des espaces prépa-

rés pour en recevoir un plus grand innubre. Allred-le-tjiand, roi

d'Aiiglelerre, elle vénérable liede figurent dans ce temple. Dans

la pensée du roi Louis, les saxons qni (jut envahi les îles britanni-

ques sont des membres de la grande famille geimaniipie. C'est le

même principe qni a fait admettre dans le Walhalla Clovis et Cliar-

lemagne.

(i'a été certainement une grande fèto pour toute PAlleniagne

que rinanguralion du Walhalla. Les étrangers y ont alllué de tou-

tes les parties de l'Europe.

rnADiiir de l'allemand.

Bulletin ofliciel de riustructlon puWique.

Par ordonnance royal(î un nouveau collège communal de seconde

classe est créé à B!ayc i,C>ironde).

—La séance solennelle de rentrée a eu lieu à l'Ecole Normale, sous

la présidence du ministre grand-maître de l'Uiiiversilé ; un discours

de M. Dubois, un des dii;uitaiies de l'Ecole, a produit le plus grand

el'fei.

—Par arrêté ininisléiiel, de nombreuses nominations et mulalions

d'emplois de régents et maîtres d'études ont été faites ; beaucoup

d'autres se préparent.

—Un travail administratif est à l'élude pour remplir les lacunes

(prciflre encore l'inslruction primaire.

—Les concours du Conservatoire pour le piano, le chaut, le violon,

le violoncelle et la déclamation sont terminés.

—V". 5 novembre, le collège communal de Màcou, transformé en

col'é^.e royal par ordonnance royale, a été inauguré. M. de Lamar-

liue a prononcé à ce sujet une poétiijue harangue.

— Lai distribution des prix de l'Ecole de Mcdeciue a eu lieu demie-

renient.

—iM. Duperrey a été élu à l'Académie des Sciences, en remplace-

ment de M. Freycinel.

—L'Académie royale d'Agriculli:re a repris ses séances interrom-

pues par les vacances.

— M. le b.noii de Feuchères a disposé des cent cinquante mille

francs qui lui revieniieut de l'héritage de sa femme en faveur des hos-

pices, des bureaux de bienfaisance de divers déparlemeuls.

— Un des pêcheurs des bords de la Saône a relevé dans son filet

plusieurs objets d'aiiliquit-S entre autres une aigle roniame.

— La consécration de l'église d'Amon, iiouvellenieiit réedifiée s'est

effectuée avec p. ni|ie jiar M;ir l'évêipie d'Aire ^Laudes), assisté d'un

nombreux clergé.

— L'illustre éconouiisle et philosophe, M de Gcrando vient de mou-
rir: ses obsèques ont eu lieu au milieu d'un iioiubreux concours de

iiolabililés savantes et politiques.

LE RÉDACTEUR EM CHEF : A. BOUCHE.
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L'ESPIÈGLE D'ANVERS.

CHAPITRE V ET DERMEK.

^—.,-—^ /feSiSiS; *""* pouvons maintenant laisscr,t''couler cinq

jj).')
) ^^^^^ années et nous arrêter à Bruxelles, dans la

;
rue Montagne-aux-Herbes-Polagères , de

vant la boutique d'une uiarchaude de toiles.

i5^. Une vieille femme est la maitresse de cet

établissement, et trois jeunes (illcs, dont l'ai-

, née compte dix-huit ans au plus, la secon-

: dent dans les soins du commerce.

La vieille femme se nomme Gudulc et les jeunes lilles sont les

sœurs de Gaspard.

En parlant pour l'Italie, Gaspard, vous le savez , avait laissé à

SCS sœurs et à leur mère adoptive une somme de cinq cents écus.

Depuis ce temps, il leur avait envoyé, par l'entremise de maître

Schayer, de l'argent à cinq ou sh reprises différentes. Ces envois

étaient accompagnés de lettres où il exhortait ses sœurs au travail,

à la tendresse et à la soumission pour Gudule. Il y ajoutait peu

de détails sur lui et ne parlait guère que des dillicultés et des élu-

des que l'art exigeait de ceux qui se dévouaiciit à son culte.

Chaque fois, Gudule avaitreçu l'argent avec un sourire plein de

mystère et de finesse. Ce sourire avait toujours beaucoup intrigué

maitre Schayer, qui croyait y lire à la fois une joie extrême et une

sorte d'indidérence pour la valeur numérique de la somme. 11 ne

concevait pas que cette femme, levée avant le jour, et, du malin

au soir astreinte aux fatigues d'une boutique et de la vente en dét

tail , touchât un gros sac d'écus avec des sentiments énigmali-

ques.

Un matin qu'elle trônait dans son comptoir, deux pratiques en-

trèrent dans la boutique. L'une était un jeuin hoMimi^ (h; liante

taille ; l'aulrc, plus peiii, ne le lui cédait pourtant point eu liniuie

mine. La couleur brune de leur luiiil sendjluil annoncer des étran-

gers. Ils demandèrent de la toile à la mirchandc, en ('xami.iùn'iit

plusieurs jjièces que leur montra Gudulc, et linirent par faiic lii-

verses en)plèies.

Tout-à-coup, un des acheteurs ne put retenir ses larmes ci se

jeta en sangloltant au cou des jeunes (illes stupéfaites.

— Mes sœurs, s'écria-t-il, mes sœurs ! nii Ijoniie Guilul(_' !

C'était Gaspard Graver et son ami liubens.

Je vous laisse à penser l'émoti')!! cl le bonheur que causa aux

jeunes fdles et à la vieille Gudulc le retour inallendu de celui qui

n'avait cessé, depuis cinq ans, d'ulre l'uni-jue objet de leurs entre-

tiens et de leurs vœux.

Rubens s'esquiva pour laisser ses amis en liberté ii leurs doux
épanchcmenis. Les cinq heureuses personnes se retirèrent da.'is-le

petit cabinet ménagé derrière le inai,'a-,in. Là il Ci s'cnibra-^èreiit

de nouveau cl se livrèicnt à ces causeries qui sont si douic-, si

pleines d'épanchemenis après une longue absence.

Gudule et les deux jeunes filles ne pouvaienl se lasser de reaar-

der leur cher Gaspard. Cinq années (iabsence lui avaient Oie mut
ce qui lui restait d'adolescence à sou départ. C'était inaiiiicjraiit

un jeune homme à la physionomie mâle et doit lefio. iv sic cl pur
annonçait les pensées graves et les éludes inccs>anies dua ar-

tiste.

— Comment se fait-il donc, ma chère Gudule, demandât ii en
portant ses yeux autour de lui avec curiosité, co:amr;ii sa i.ii? il

donc que tu aies à Bruxelles un magasin de loile et qiiu tu i • i..,is

établie marchande? L'argent que je t'envo\ais d'Ii.iSie i;c le Mdîi-

sail donc pas ?

Gudule, sans répondre un seul mot, prii une des grandes clés

attachées au trousseau de sa ceinlure.et ouvrit un de ces vasl. s ba-

huts ciselés qui ornaient à celle époque toutes b s uiaisoiii lia
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Historique de l'industrie céricole, éducation eu vers à soie

ses fabrications alimentées par la s:>ie,

(Suite.)

Du tableau hisloriqne que nous vous avons (racé samedi dernier,

nous passons aujourd'hui à l'éducalion des vers à soif, premier éche-

lou de l'industrie céricole. Celte iiidiislrie forme la richesse d'une par-

tie du Dauphiné, de la Provence et du Languedoc. Comme elle est

prati(|uée dans ces contrées non-seulemsnl par la généralité des cul-

livaleurs, mais par une grande panie même des habilanls peu aisés

des villes, il va sans dire que les frais de consiruclion de bàtimenis

uniquement destinés à servir à cet usage, sont au-dessus des moyens
pécuniaires de la grande niajorilé de ccséleveurs. Aussi pendant les qucl-

<|ucs semaines que diiic ci'Uc inUressaiile tdocalidii, ces braves gens
profilent de toulcs les parties île leurs habilalions qu ils peuvent utili-

ser à ces fins, les disposent de leur mieux pour recevoir !cs :ii: o nbra-
bles vers <|ni doivent y subir les diverses pliascs de leur txiïienre, et

pendant le lemps que ces hùles rampants y dcineurenl, ils se conieu-
lent eux et leurs l'amilles du plus peiit coin de leurs ma:sa:;s, son>c;.t
même d'un mauvais grenier ou d'une baraciue en plaacîi ;, cs,.c -e ds
bivouac chainpêue. Mais pour vous doiuier une idée plus pail'aUi; de
l'ensemble des iravaux que ntce-jsita l'élève des vers à niie," c'est dans
un bâtiment spciialemenl consacré à celle branche d'induslrie, que
nous vous eu lerous voir les détails.

Ce bàtimeal s'appelle maynavrie, inagnanderii iri^juasserif ou
magnassiiiv du mot magimn, qui dans le lanijage popnla'.re des pro-
vinces q;:e nous avons nommées, déjigne le ver soie.

Or cà, mes jeunes amis, nous sommes dans ledépartement du Gard,
le premier en ligne sons le rapport de la produclion de la soie. S'ir le

penchant de ce coleaii couronné de vas!es planlalions de mûriers,
voyez ce bâtiment consislant en un rez-de-chaussée que surmonte un
seul étage: c'est une magnanerie. Les deux façades principales de ce
bâtiment percé de larges et hantes fcnélres, cpic prolègenl contre
l'ardeur du soleil les stores en grosse toile écrue dont elle sont pour-
vues, soûl tournées l'une vers le levant l'autre vers le couchant Celle
dis| osilion iMitreUent dans ce local une certaine uidformilé de tempé-
rature cl le prt'serve des transitions brusques du froid au chaud, ou
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niaiidps. la clO toiiiiia in^is fois, le p»>iic niaiiu-iivra avçc un bruii

soiioio et li's (loiiA liatlaiils s'niiviirciil.

Six t;i()s sacs do loili' |)li ins (l'arycnl se tiouvaifiilraiigéssur Icj

plaïulii's iiiK^riciircs de l'aniKiiii".

— - Mon inailic, diltlle, voici les ciii(| sacs (|iio niailic Scliayer

m'a appoiicsde voiic pari. A côlù d'eux, vous voyez iiii sac qui

coiitienl cin(| cents t^ciis, somme <?gale à celle (jue vous m'avez

doiuiée le jour de voire ch^pail.

Kt connue Caspard exprimait sa surprise cl sa turlobUé:

— Il (pioi, mon enfaiil, reprit elle, lundis (jue vous vous étiez

sacrilié pour nous durani < imi années ; tainlis (pi'eii parlanl pour

l'Italie, vous ne vous étiez réservé que la somme strictement né-

cessaire jiour voire voya^'e, vos su-ins et moi nous aurions pu

vivre ici dans l'inaction et aux dépens de votre travail. N(ui, par

Notre-Dame, il ne pouvait en être ainsi, le lendemain de voirc

départ, j'ai dit à vos sœurs: — Mes eiilanls, il l'aut nous montrer

dignes de votre frère! Il faut, connue lui, iiavailler avec ardeur,

et je leur ai fait part de mon projet. 1/exécution en était facile,

car dans ma jeunessemon père faisait le commerce de la toile , et

j'avais été élevée à en connaître la valeur et la qualité. Avec cinq

cents é(us comptant on pouvait faire des achats avantageux; j'tus

doue bientôt mon fonds de magasin ;
j'ouvris boutique, je ne ven-

dis que de bonnes marrliandises et je me contentai d'un béiiélice

lionnéte. Dieu a fait le reste ! si bien, cher (iaspard, si bienipi'au-

jourdliui non seulement je puis vous rendre intactes les sommes

que vous nous avez envoyées, mais encore le jour où chacune de

vos sœurs se mariera, elle trouvera, une dot <le dix mille bonnes

livres !

— Vous avez fait tout cela, ma bonne Gudule ; oh ! comment

vous témoigner mon admiration et ma recoiuiaissance ?

—En m'embrassanl encore une fois et eu ne m'en parlant plus,

répondit-elle. Qu'est-ce que cette misère là auprès de vous? de

vous (jui vous étiez fuit ouvrier pour nourrir vos sœurs et leur

vieille servante, de vous, qui vous priviez peut être du néces-aire

en Italie pour nous envoyer de l'argent. Bien des fois, j'ai voulu

vous écrire de n'en rien faire, mais j'ai craint que ce rusé maître

Schayer, le seul par qui je pusse vous faire parvenir ma lettre,

vous payât moins cher vos tableaux. Enfin, vous voiii de retour,

nous sommes réunis, ne pensons plus qu'à notre bonheur. Voyous,

vous sent z-vous content de votre position, maître Gaspard .' i:tes-

.vous heureux? Eles-vous riche ? Votre talent et votre renommée

sont, n'est-ce pas, tel que vou^ méritez de les posséder ?

— «a renommée et mon talent peut-être sont en bon chemin,

répliqua-t-il avec un sourire, mais quai t à ma foriune, je l'avoù-

rai franchemenl, elle est fort loin d'égaler celle que tu as faite ?

— Eh bien, dit Gudule, vous partagerez avec vos ^œurs ; elles

seront heureuses de vous témoigner leur reconnaissance et leur

tendresse.

Les jeunes (illes entourèrent leur fièieello pre.'-bèrciit dans

leurs bras.

En ce moiiient nnhriis accourut.

— (iaspaid, dil-il, iiotic snuierain l'archiduc Albert nous fait

niaudei' à sa (our. aujourd liui à trois liiiiics. Noidcpi'il en est

deux ; il nous reste à peine le temps de prendre un costume cou-

venabl- , bàle-loi cl viens me chercher dès (pie tu seras prît.

L'arc hidiic et sa femme la princesse Isabelle, reçurent avec

l'accueil le plus bienveiliant les deux jeunes peintres. Après avoir

admiré les études qu'ils rappoitaieul d'Italie, la gouvernante des

Pays-Bas nomma Gaspard Ci ayer et liiibeiis les peintres de sa

cour et remit à chacun d'eux une lirlie i liaiiie d'or, luis elle s'in-

forma avec b(uilé de l'émotion (pie le retour de Uulieiis avait cau-

sée à sa mère.
— Quant à vous, maître Caspard, ajoula-t-cUe, vous avez été

moins heureux, i ar^ hélas! vous êtes orphelin!

— J'ai une inèie adoptive. répondit-il.

El il raconta l'histoire du dévoùment de Gudule, sa tendresse

pour ses sœurs, et l'intelligence avec laquelle elle avait su créer

une f(Utune aux irois jeunes filles confiées à ses soins.

— Gela est noble, cela est touchant, s'écria la princesse émue.

Eh bien, je veux aussi enirer pour quelque chose dans le bonheur

de vos sœurs. Jeveuv <lcvenir la rivale de dame Gudule, et voir si

je ne puis, à mon tour, augmenter la fortune du magasin de toile

de la rue Montagne-Potagère.

El comme un sourire entr'ouvrait las lèvres de Gaspard :

— Vraiment, lit-elle, vous croyez qu'en notre qualité de gou-

vernante des Pays-Bas, nous ne sommes point habile dans les spé-

culations commerciales? Ge doule est une véritable erreur. Nous

avons fait et nous avons maintenu des traités commerciaux qui ont

assuré la prospérité du pays confié à notre admirdslralion. Sa ma-

jesté catholique l'emjiereur Charles Quint a daigné nous eu té-

moigner souvent sa satisfaction. Quant au commerce de toiles,

vous verrez que nous nous entendons aussi b en, même mieux que

dame Gudule à le faire prospérer ; elle même proclamera, devant

vous, notre supériorité.

Le lendemain, à midi, Gaspard Crayer devisait paisiblement

assis dans rarriére boutique du magasin de toiles, entre la vieille

femme et les trois jeunes filles, lorsque tout-à-coup un grand bruit

de chevaux se fit entendre. Chacun accourut sur la porte pour

voir le cortège qui s'avançait. C'était la gouvernante des Pays-Bas

dans son carrosse ci entourée de toute sa cour. Le carrosse s'ar-

rêta devant la boutique de dame Gudule.

La princesse descendit, entra dans le magasin, et vint s'asseoir

de ralternative contraire, très préjudiciables toutes deux à la santé

délicate de messieurs les mugnttns.

La distribution intérieure du bâtiment est fort sunpte. En enlraiit

au rez-rfe-ehaussée nous trouvons d'abord Vèture dans laquelle ou fait

écloie les œufs. Elle consiste en une petite jiièce de huit à dix pieds

carrés, dont les murs sont c unis de labletlfs, et dont le meuble essen-

tiel e.sl un immense poêle de faïence qui communique avec la pièce

voisine ou petit atelier.
,

Le reste du bâtiment forme une vaste salle que 1 on nomme grand

atelier, et dont la répétition occupe lont le premier étage.

Dans la simple nature les œufs des vers à soie éclosenl lorsque la

lemi>érature atmosphérique s'élève et se maintient une quuizaiiie de

jours de 11 à U degrés Réaumur, mais alors leur éclosiou se prolon-

peant pendant plusietirs semaines, i\ devient impossible de régulariser

l'éducation de ces insectes. Pour hâter donc cette éclosion, on plaça

primitivemenl ces œufs dans du fumier. Ce procédé étaU sans doute

fort simple, mais la difficulté de tempérer ou d'adirer conven^ble-

meot la chaleur qui se développe dans ces matières eu putrelacuon.

et de neutraliser les eihalaisons nuisibles qui s'en élèvent, firentl.bien-

tÔl renoncer à ce mode d'incubation. On eut recours alors à la chaleur

du corps humain, pour faire couver les œufs, et celle méthode, ori-

ginaire de l'IlaUe, fut également importée en France ou elle est en-

core généralement en usage. Elle est laissée aux :oius des femmes
qui forment de ces œufs des pelils paquets, du poids d'un once cha-

cun,quelles poi lent autour de leur ceinture pendant le jour et quelles

placeut sous le chevet de leurs lits pendant la nuit. Dans le commen-
cement de l'opération ces femmes ouvrent journellenient ces sachets

pour remuer et aérer leur contenu, et sur la fin de 1 incubation elles

réitèrent plus fréquemment encore leurs visites pour s'assurer de

l'instant de l'éclosion. Cet usage, mes jeunes amis, qui vous paraît

sans doule bizaire,tend également à tomber eu dessuétude, et nombre
d'éleveurs ont déjà recours à l'éluve dont nous avons parlé plus hsul,

ou à une couveuse artificielle, espèce d'armoire que Ion échauffe au
moyen d'une lampe à esprit de vin.

11 est presque inutile de vous dire que la première condiiion de

réussite dans l'éducation des vers à soie esl la possession d'œufs d'une

bonne espèce de phalènes, provenant d'une magnanerie connue par

ses succès. Ces œufs, en rai.'^oo de leur ressemblance avec les menues
semences de cerlaines plantes, ont reçu la dénomination de graine.

Elle se vend au poids, ei vaut alors de 3 à 6 francs l'once, suivant le

plus ou moins d'abondance de la récolle précédente, et se mesure de

même lorsqu'il s'agit de constater la quantité <pie l'on veut soumettre

à l'incubalioo. Précaution indispensable, car le bien-être des vers à

soie exigeaut un emplacement réglé sur le rapide développement
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en face delà maicliaiule stupéfaite, qui s'était instiuclivemt'iit pla-

cée dans son comptoir.

— t)r ça, dame diidiili', (il japiinccsse lsal)clle, je viens vous

dire (|ue voire lils » .;|i:if iii.iîlre (iaspaid Ciayer, m'a conté hier

tout le drv ouciijiiil que vous avez moiilré il ses sœurs et à lui. Kii

ma qualité de gouvernante des l'ayslîas et de feuime, je ne pou-

vais laisser tomlier dans l'oubli une coM<luiie vertueuse qui honore
à la fois le pays conlié à mon gouvernement et le sexi; au(piel

j'appartiens.

Je viens donc vous dire, eu présence de toute ma cour, (pie je

vous tiens en grande eslinu- aulanl(iu'eii »ive admlralidii. Désor-

mais, nulle antre marrlian(le(pie vous ne sera chargée des fourni-

tures de toile de noire maison. J'espère trouver plus d'( n imita-

teur p;u-iiii les personnes (pii in'accoinpiignent, ajonla-t-elleen se

tournant vers le^ courtisans : qui m'aime, m'imite.

(Judiile, stupél..iie, se croyail le jiuel d'un rêve et ne put ré-

pondre au\ l)uiités de la princesse que par uoe de ses (iliis pro-

fondes et plus belles révérences.

— Eli bien, maître Crayer, demanda la fille de Charles-Quint

en se tournant vers le jeune peintre, croyez-vous que je sois une

inhabile marchande'.'

— Vous êtes la plus spirituelle ries femmes, comme la plus no-

ble et la plus glande des princesses, répli(piai-il en metiant un

genou en terre. Je suis vaincu, madame, et j'avoue ma défaite

avec des larmes de reconnaissance; ce que vous venez de faire

pour ma vieille amie, m'est plus dou\ encore que toutes les fa-

veurs personnelles dont vous avez daigné me combler.

— lielevez vous, dit-elle ; je suis heuiease de ma victoire et de

la joie qu'elle vous cause.

Gaspard n'obéit point ii l'ordre de la princesse.

— Je supplie votre altesse royale de me permettre de rester

dans cette aiiiiudede suppliant, car j'ai encore une Saveur à re-

quérir de son inépuisable bienveillance.

— Etla(|uelle, s'il vous plaît? reprit-elle, évidemment satisfaite

du succès qu'avait obtenu sa visite inattendue et l'habile scène

qu'elle avait préparée.

— Je requiers humblement, de votre altesse royale, la permis-

sion de retracer, dans un tableau, l'honneur que madame la Gou-

vernante des Pays-Bas a daigné faire à la vieille marchande de

toile, et de la peindre assise devant le comptoir de ma mère adop-

tive.

•— J'y consens bien volontiers, répondit-elle ; quand on honore

la vertu, on doit s'estimer heureuv de voir se perpétuer l'hom-

mage qu'on lui a rendu. Faites donc votre tableau, maître Gas-

pard Craier: l'original en sera posé dans notre palais de Bruxel-

les. Vous en placerez une reproJuciion dans la boutique même

de dame findule; c'est un caJcau qnejc veux lui faire, en témoi-

gnage de mon all'i'clion.

Kll: sortit en (lisant cela. Dame (lUilule accompagna la prin

cesse jusqu'à sa voilure, et (piand elle eut vu s'éloigner le car-

rosse et la brillanle cavalcade qui l'enlourait :

— Dieu iKms est venu en aide, parce que nous avons espéré

en lui, iit-clle. Allons le remercier à l'église des bontés dont il

nous a comblés en ce jour.

.S. Fi. UERrriouD.

UNE PRIÈRE.

Notre Père des cieiix, l'ère de (ont le monde,
De nous, île vos ciil'.iiita, c'est vmis ipii prenez soin ;

M ii.> à l.int (le boulé vous voulez ipi'oii i'é|ionde,

Et >)u'i>n demaiitle aii^si dans une foi profonde,
Les elio-^es dont on a besoin !

Vous m'avez toni donné: la vie et la liiinii'Te,

Le bléipii fait le pain, les llcnis ipi'on aime à voir;
Kl Tiiiin père et ma (ncre, et ma faniille entière ;

Moi, je n'ai iien |ioiir vous, mon Dieu, ijua la prière,

t'nc je vous dis malin et soii î

Noire l'ère des cieiix, bénissez ma jeunesse
;

Pour mes parents, pour moi, je vous prie à (jeiioux;

Atin qu'ils îoienl hecrenx donnez-moi la sayesne,

ni puissent leurs eufanls les coiileiiler aaiis cesse
,

Pour être aimé U'eun et de vous !

Mme Amable Tastc.

•lEC.VESSe UKS FCimES ET DES lIOnnES CELEUDES.

I.a cantatrice madame IMalibi-an.

(Suite.)

E qui a été dit jusqu'ici de l'enfance de
Maria se rapporte à ses douze premières

années. Ce fut vers cette époque qu'il lui

'lut permis de chanter pour la première

lois en public, et l'artiste se dévoila.

Disons d'abord que la voit de Maria

^s'éiail beaucoup développée ; les sons de

.. .^.^^^^ l^poitrine avaient déjà toute celte puissance

quenous avons tant admirée depuis, inaisle reste de la voix était en-

core rude et voilé.On vo;. ail Part luiiant avec vigueur et succès con-

qu'ils prennent, il est nécessaire de délerminjr rigoureusement le

nombre douces que l'on doit faire éclore, atin ae ne pjs commencer
ro|iér.itioii avec i.n nombre de chenilles ipie le local ne [lourrait plus

conlenir sur la fin de leur exisleiiée de larves.

Celle f;raine, placée dans des caves ou dans des carrières dont la

température est basse et éprouve peu de variations, penl se conserver

assez longlemps; ce ipii donne à l'éleveiif la facilité de rép.ler l'épo-

que de l'éclcsion .sur l'étal de la végèlatioii piinlanniére. Des expé-

riences récentes ont même démonlié ipi cestenfs, dans une glacière,

peuvcnl êlre mainlenus dans leur inertie jn.-qu'àla fin de l'été, el du-

rant un la lis dfi Icoiiis plus long encore, niais doiil on n'a pas jusqu'ici

déterminé la durée.

Vous verrez dans la suile tpie les phalènes, ou papillons, déposent

leurs (eufs sur des morceaux d'étoffe ipielcon(iue. Lorscpie l'époque

derincubalioii ou de la vente apinoche donc, on fad délremiicr ces

linges dan» de l'eau chauffée à 10 ou 11 degrés Réaumnr, el après

une immersion de 5 à 6 minutes, on les étale sur une lable bien unie

pour les racler avec des couleanx d'os ou de bois. Au fur et à mesure

que ce travail s'exécute , 1rs œufs délachés sont déposés dans un

autre vase plein d'eau, mar>|uanl le degré delempéraUire que nous

venons d'indi(|uer, el lorsque la totalité de cette graine est ainsi réu-

nie, on agile légèrement l'eau avec la main pour séparer les œufs qui

adhèrenl les uns aux autres, en observant d'enlever tous ceux qu
viennent surnager à la surface du liquide, el qui ne valent rien, tandis

que ceux, au contraire, qui lombenl au fond du vase sont féconds.

Enfin, la graine si;ffisaminenl lavée est versée sur des tamis serrés,

ou sur delà toile, sur lesquels ou la lai-se égoutler el parvenir à une
dessicatiou complète, qui permet de la conserver jusqu'au moment de
s'en servir. Lorsque la douce intluence printaruiière commence à faire

eclore le bourgeon de» mûriers, on divise la graine que l'on veut faire

couver dans des boîtes de carton sans couvercles, daus lesquelles on
retend en une couche de quelques lignes d'épaisseur.

Cette graine est ainsi soumise à l'action de létuve. dont on élève

journelb'meut el progressivement la clia'eur jnsi|u'à 2'2 degrés, de

14 qu'elle marquait au commencement de l'incubation: la durée de
celte opération se luolonge de 10 à 13 jours.

Nous arrivons ju>le à point, mes jeunes amis, pour assister à la

naissance de la population qui, pendanl quelques semaines, animera
cette magnanerie. Les éclosions ont commencé hier, mais comme
elles >ont fort peu nombreu.-es dans cette première journée, on ne

leur accorde aucune attention. Ce n'est donc (jue de ce matin que l'on

a placé sur chacune de ces boîtes une feuille de papier criblée de

forts trous d'é(iingle. Celle feuille de gros papier pose sur la graine

même, par le côté où l'on a fait entrer l'épingle, et les rameaux de

S.
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lie les aspiViti^ de la iirtiiiie ; et dans cette jeune fille petite, élé-

S'iiiit' ft IV.iiclic, iiii liiiiiion (le iiéniipliar uù reruu'n(aitle germe
(l'un ai'bie ^'Oant.

La ciiTOfisiaiiw paiticniliire (lui perniiMtait de mk ttre ainsi en
roliel lYlèvc de Gaiiia Olait l'aiTivée de Uossiiii à Paris. Dans ce

temps, peu clolgné de nous pourtant, on comprenail l)ien la mu-
sique toute îiéuiale du nouveau maalio. mais savoir la «baiilir

était autre eliose ; on ne elianlaii pas, on luirlail. SI bien (|ue l'il-

luslre auteur de Ciiillaiimc Tril et du Siàjc ilc Coiiiilli.' ne sa-

vait où trou\er des iiiterpii'tes il ses admirables eompositions. I ne

eantale ;i quatre parties avait éti- écrite i)ar lui en Italie; on le con-

jurait d'eu l'aire jouir un public d'amaieurs. et lui, timide ctelliavé,

craijjnait un /((j-vco; enlin, il s'était décidé il la faire entendre;
liordosni, Pellegriiii et Mme ..., tenaient les parties déliasse, de
ténor et de soprano; mais où trouver un contre-allo? Ce fut alors

que Garcia, qui dérobait encore sa lilic auv regards de la foule,

comme l'avare cache son trésor, trouvant riiistant propice ii son
entrée dans le monde, l'oUrit pour remplir la paitie en souf-

france.

On accepta, non sans témoigner in-prtto quelque doute sur

la réussite d'une tenlalive au moins audacieuse : tout ce qu'il y
avait de grands persoiniages et de femmes à la mode assistaient ii

cette solonnité musicale; quand i\ Maria, illui semblait,'que ce

fût chose ordinaire.

Son attitude était a-suréc ; pas l'ombre de ii,i:idé; on aurait dit

ipi'elle avait la conscience de son avenir, et que celte prévision

secrète, jointe à nue certaine conviction de nécessité, lui inspi-

rait la supeii)e audace indispensable pour réu--irii celui qui est

destiné ii s'offrir au suffrage ou au blâme du public. Cette force

qui liait de la confiance en ses propres moyens, est aussi néces-

saire au succès que la supériorité du talent. Il faut avoir su se

placer sur un piédestal devant soi-même, pour imposer aux autres

sa supériorité.

Quoiqu'il en soit, l'accueille plus favorable couronna l'heureuse

hardiesse de la caniairice de quatorze ans ; gens du monde, di-

letiante, artistes l'accablaient de dou\ éloges et l'enrichissaient de

bonbons de toutes sortes ; et elle dut recevoir les louanges avec

modestie et bonheur, et les sucreries avec la joie d'une gour-

mande enfant qu'elle était; tandis que le père se dédommageait

des doutes émis sur le talent irréprochable de son élève j)ar une

importance et une faconde bien naturelles. Dire le chaleureux en-

thousiasme de Rossini à cette occasion n'est pas chose facile : il

l'appelait son espoir, sa cliva, et la baisait au front et sur les

deux joues, comme il eût fait d'une fille chérie. Ah ! jamais pré-

diction n'obtint sans contredit une réalisation aussi complète.

Quelle autre que Maria devait porter plus haut l'illustre fardeau

delà musique nossiniennc ? Quelle autre quelle, désormais, av
teindra la perfection de son jeu et de sou cliaiit dans les quinze

ou vingt rôles où elle servait d'interprète aux inspirations origi-

nales du rival de Mo/arl •'

Glorieux du succès de sa (ille, Garcia songea de suite ii en ti-

rer paiii, tant pour sa propre satisfaction ipie pour la fortune de

sa famille: il si,'ii,i donc pour Alaiia un engagement avec le di-

recleiir du Kiugs'-'l liéâlre, ii Londres, et toute sa maison partit

pour la capitale de l'Angleterre.

Sou apparition sur la scène anglaise fut marquée par une anec-

dote (pii, bien (|u'a.\ant son cOté plaisant, fait preuve encore de
cette noble ambition (|ui fer.;;enta toujours dans son âme, ainsi

que de ce courage dédaigneux des obstacles qui se décela à la pre-

mière occasion.

Klle devait chanter avec Vellutli un duo de Uomeo et Juliette,

de Ziiigarelli. Le malin, ils le répétèrent ensemble. A cette répé-

tition , comme aux précédentes, le nuisiro, ex-routier expéri-

iiienté, chanta la note simple, et II réserva les fioritures pour le

soir, dans la crainte que Maria ne s'avi>ât de les imiter. Arrivé

sur la scène, Vellutti chanta son solo le p remier et le surchargea

d'agréinenis
; puis, i\ la lin, un trait neuf et brillant vint enlever

les applaudissements des spectateurs. Déjà un regard de triomphe

et de piiié insolente de la part du iiiusico tombait d'a|)lomb sur

Maria, l(]rs(|ue celle-ci, comme un jeune coq de race, s'élance

dans l'arène, s'empare des mêmes traits que Vellutti, leur donne
une nouvelle forme, et couronne sa victoiic par une superbe et

hardie improvisation. Aussitôt, et au milieu du trouble que les ap-

plaudissements avaient répandu sur tous ses sens, elle sentit,

quoi?... une main, ou plutàtune pince de fer qui lui torturait le

bras au-dessus du couile. Immédiatement, le mot hricouna, pro-

noncé par son compagnon à voix basse et avec l'accent de la co-

lère, vint l'avertir d'où partait le coup et lui apprendre qu'il n'y a

pas de gloire sans amertume.
Cette anecdote fait, ii notre avis, peu d'honneur au vaniteux et

irascible chanteur, assez lâche pour se venger sur une faible

enfant, et par la force '.brutale, du tort qu'apportait à son puéril

amour-propre, une haute et jeune intelligence.

Ce ne fut pas dans cette seule circonstance qu'elle montra une
remarquable subtilité d'esprit. Née avec le talent d'observer et

une rare originalité de pensée et de style, les laœurs anglaises

fort ridicules à ses yeux, lui fournissaient, même à un âge bien

tendre encoie, occasion d'exercer une innocente malice : il faut

lire dans les premières correspondances les excellentes caricatu-

res qu'elle fait de lady Collet-monté de milord Punch cl Ae John
Hull gros et gras marchand de la Cité. Mais, si, fine et mordante

dans ses observations, elle jette à pleine main la plaisanterie raij.

mûrier, garnis de tendres bourgeons qu'ils portent, ne tarderont pas
à se couvrir d'une inullilude de vers tellement nombreuse, que
branches et bourgeons disparailroot sous cette fourmilière de petits

insectes noirs.

Voyez comme ils passent de tous cotés par ces trous d'épingle pour
se jeter avec voracité sur la nourriture dont leur odorat leur trahis-

sait la présence.

Glace à celte couverture de papier, l'ouvrier n'a pas à craindre

d'enlever des ctufs avec les rameaux qu'il va déplacer. En effet, le

voici armé de sa petite pince plate, appelée bracclle, qui saisit avec
précaution cbacm de ces rameaux et bourgeons pour les déposer
sur sa tablette ou planchette mobile. 11 transportera successivement
toute cette population fréldlanle, et celle qui est encore à naître,

dans le petit atelier allcnant à l'étuve, et dont la tempéraUire est égale

à celle de cette dernière.

Vous me demandez pourquoi cet ouvrier dissémine lànsi, sur les

différentes tablettes que supportent les rayons de cet atelier, lo. pro-
duit des enlèvements qu'il opère ? Sans doute, mes amis, les vers pro-
venant d'une once de graine pourraient facilement tenir sur une
planchette de deux, pieds carrés, mais on leur donne de suite un es-

pace cinq fois plus considérable, afin de ne pas être obligé de les es-

pacer encore \ieiidant la durée de leur premier âge.

On entend par premier âge les cinq ou six jours qui suivent la nais-

sance des vers, période qui termine une mue ou changement de peau.

Cette mue, ainsi que les trois suivantes qui manpieiil le terme de cha-
(pie âge du vers, est pour ces derniers une époque critique qui eoiite

pres(iue toujours la vie à un certain nombre d'entre eux.

Cette mue s'annonce par l'engourdissement des vers et par l'éclair-

cissement de leur robe qui paraît luisante.

Pendant ce premier âge, les vers reçoivent ipialre repas quotidiens,

et durant ce temps la température de la chambréeesl maintenue au
degré que nous avons précédemment indiqué. Au quatrième jour de
celle période, l'appétil des vers disparaît avec la torpeur qu'ils éprou-
vent; on dit alors: les vers s'endorment. .\ussilùt on diminue la quan-
tité de nourriture qu'ils recevaient, de manière cependant à n'en pas
laisser manquer aux retardataires.

En se révedlant, les vers quittent leur vieille peau et entrent dans
leur deuxième âge. Leur corps, d'un blanc sale ou grisâtre, el recou-

vert d'une pou^sière fine, est régulièrement marqué de petites lâches

brunes. Ils reprennent alors leur vivacité première, et, pour satisfaire

leur appétit aiguisé par les vingt-cpiatre heures d'abstinence qui ont

précédé cette métamorphose, ils grimpent avec empressement sur les

rameaux de mûrier dont on les a recouverts.

Supplément.
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Icuse sur des gens au legard sec et froid, d( tiués du sens arlisli-

que, ne songeant (]u'à I'éti(|iielle on à rargenl, et dont la vue

faisait sur elle, suivant «a p;r(itos([ue expression : « l'rjfrt du lait

sur les lini'tre.s. « Ces veilciti's d'ironie ne l'enipècliaicnt pas de

rlicrclier, de voler an devant des occasions do riinplir un devoir

de bienfaisance ou de géiiérosilé de cœur. Ain^i, les bonbons,

les llenrs, les peliis bijoux dont on lui faisait présent, elli! les par-

tageait toujours avec ses jeunes compagnes, lillcs des artistes du

théâtre; et cela avec ihicsiiiiplieilé de manières (pii ajoulaitbeau-

coup au cliarmc de sa nuniiiicence. Il lui arriva plus d'une fois,

n'ayant pas d'argent sur elle de détacher do son cou ou de ses

oreilles un collier ou des pendants et[do les donner en aumône à

des mendiants qui iniploraieiii sa charité ; un soir aussi conmie elle

soiiaitdu spectacle, heureuse du b'ni accueil du public, elle ren-

contra iMie pauvre feuiuie escortée de deux petits enfants; il fai-

sait fioid et le ciel élnii couvert de brouillard: pénétrée de pitié

pour la pauvre famille, elle conduit les mendians dans l'hôtel oc-

cupé par son père, les fait réchaiilTer à son foyer et ne les laisse

partir que bien restaurés et avec deux guinées dans la main : Gar-

cia survint sur ces entrefaites et veut gronder sa tille :— «Papa,

s'écrie l'aimable enfant, tu me retiendras cela sur mes dépenses de
toilette !»

Une autre fois c'était un acte de charité d'un tout autre genre.

Elle visitait avec ses parents un établissement célôbrc pour la

guérison des aliénés. Le directeur de l'hôpital, homme éclairé, lui

dit que la musique, etsuitout le chant, avait souvent une influence

favorable sur les malades de cette sorte. — Auraient-ils envie de

m'enlendre chanter ? (it avec volubilité .Maria. — Nous avons ici

un jeune homme, lui répondit le directeur, qui est fou de la mort

de sa mère. Il adore la nuisi(iue, et peut-ètrCj madamoiselle,

les accents de votre voix produiraient-ils sur lui un ell'et salu-

taire... Mais je dois vous prévenir qu'il ne peut voir une femme
sans entrer en fureur. — Qu'à cela ne tienne, répliqua vivement

Maria, qu'on me donne les habits d'un petit garçon. On se rendit

à sa demande, et la jeune fdie, métamorphosée en chérubin aux

noirs cheveux, se présente devant le malheureux jeune homme.

Un piano se trouvait dans la salle. Le soi-disant petit garçon pré-

lude ; puis, chante un air bien mélancolique et en rapport avec

la position de l'aliéné. Le pauvre malade tremblant, interdit,

criait: •< ah ! que c'est bien ! ah! que c'est beau ! »et son émotion ne

faisant que croître ; il finit par s'évanouir. Puis, lorsqu'il reprit

ses sens, d'abondantes larmes s'ouvrirent un passage ; le visage de

l'infortuné en fut inondé... il n'était plus fou.

Ouellc gloire, quel bonheur pour Maria !

C'est au milieu de ce concours si divers de travaux, de triom-

phes, d'espiègleries et de bonnes actions, que s'écoula, pour no-

tre héroïne, la saison musicale de Londres; puis, le licau monde
parti, Garcia, en habile (inaudcr qu'il était, ré-olut de traverse!
avec Maria les vastes plaines du grand Océan, et d'aller tenter
foilune dans les deux Amériques en leur présentant son plus bel
«uirage.

L. AiQUiF.n [d'apris Viardot, comtesse Merlin,
\\aiibran, clc.)

[La suite à samedi.)

-sœa-isOQS-sn.

(souvENiiis nK (joi,i.|:,(;i;.)

•\ -%arres~

Quand le lendemain de la Toussaint, jour si trisltf/;.'^l'i P^ux
dans nos souvcnirsd'enfance, a ramené an bercail le g/' .liçau
des collégiens, malheur à l'orgueilleux qui ne comprenûpas la né-
cessité et le charme de l'égalité universitaire. Il devient ii l'instant
même le point de mire des niches et des railleries de tous ses ca-
marades. Pas un bras pour le défendre si on l'attaque, pas un ami
pour le souffler ou lui éviter un penmm en lui donnant le mot
nécessaire à l'achèvement d'un thème, ou l'épithète indispen-
sable pour éviter dans un vers latin l'épouvantable crime de lèse-
prosodie.

Onésinie de **, comte à 12 ans par la mort de son père, expé-
rimenta cruellement cette vérité aussi vieille que les murailles de
la Sorbonne. Son bon naturel avait été gâté par son aïeule, la
douairière de ", espèce de comtesse d'Escarbagnac, qui lui avait
expressément recommandé de ne pas encanailler son anntié en
l'octroyant aux petits vilains dont il allait partager les éludes au
collège de S. 13..., où je commençais ma quatrième.
Onésime fut pendant quelques jours fidèle à cette promesse. Il

ripostait par des vous si secs aux lu dont notre cordialité l'hono-
rait, que nous ne tardâmes pas à l'abandonner à sa sottise. Il ne
se mêlait jamais à nos pariies. et, pendant la récréation, jouait à
l'écart avec des billes d'agaihe et des toupies en bois des îles, fas-
tueux présens de son aïeule.

Eugène Se..., qui plus lard porta si haut sa gloire et sa fortune,
était alors le plus malin singe de notre ménagerie. Il ne crut pas
le superbe Onésime assez châtié par notre indilTérence, et voulut
joindre aux ennuis de l'isolement le ridicule d'une mystification
dont il traça le scœnario, après avoir choisi pour collaborateurs
l'humble signataire de ce récit, et deux autres espiègles dont le
temps et le travail ont, hélas ! depuis lors, argenté les cheveux.

Grave et sérieux comme un âne qui boit du lait, Eugène s'ap-

Après leur avoir donné le temps de quilter leur vieille litière formée

de leurs excrcmens et des débris de la nourriture qu'ils ont reçue, ou

enlève ces rameaux avec la |)récaulion que nous avons mentionnée ,

pour les transporter sur d'autres lablelles en les espaçant en raison

du développement qu'ils prendront pendant celle période d'un jour,

plus longue que la précédente. Quant aux retardataires qui n'ont point

encore terminé leur mue, on leur laisse quelques heures pour accom-

pMr ce travail, puis on les recouvre également de verdure pour les

changer de tablettes; mais on leur assigne une place particulière afin

de pouvoir, les deux jours suivans, leur donner cinq repas, tandis que,

dans ce deuxième âge, leurs 8Înës n'en recevront que (|uatre. Celle

augmentation de nourriture leur fait regagner le temps perdu, et l'on

doit y avoir recours à chaque mue pour entrcter.ir une certaine éga-
lité enlre tous les membres de la chambrée.
Ce second enlèvement terminé, on jette hors de l'atelier la litière

avec les vers qui s'y trouvent, et qui, par faiblesse, n'ont pu se dé-
barrasser de leur peau. Dans le cours de cet à;;e, la chaleur de l'atc-

her est graduellement abaissée à dix-neuf degrés et, vers le sixième
jour, les larves s'endorment de nouveau pour se réveiller au septiè-
me, ayant terminé leur mue. Elles commeucent donc leur troisième
âge, et ont déjà atteint une longueur de six à sept lignes. Leur robe
est plus claire qu'avant la mue, et ellss ont, sur le quatrième anneau,

à partir de la tête, des raies qui forment une espèce décroissant.
Dans cet âge qui dure sept jours, les vers sont délités deux fois (c'est

a due changés de places), car leur appéiil, augmentant en raison du
développement (luils prennent, exige, pour être satisfait, une abon-
dance de feuilles dont les débris ne pourraient pas séjourner aussi
longtemps dans une magnanerie, sans nuire à la santé des élèves aux-
quels on donne également un espace de 32 pieds (1).

[Lq suite au prochain Numéro.)

IN PROFESSECR DE L'ECOLE DES .ARTS ET MÉTIERS,

»«*^~t»<»

(j)
Ici, comme pour tous les espiceniens que nous verrons dans la

suite, Il est sous entendu qu'il s'agit du ver provenant dune once de
Va I dlUUa



A38 GAZIîTTlL DK I.A JEUNKSSE.

proclii* (l'Om'.sinic. et aprèi lui avoir donné du Moiiiieur Itf comle

à Diyiifil (|iic\<Mi\-lii :

— VdUi' cMi'Ili'iicc, lui (lit il à \ti\\ l),is.si', fail-i'llc i)iilii' do la

sociiMO di's riaii(SJol).>rds?

— C'cnI la pit'inioif l'ois (jur j'en ciileiids parler.

— (Jnt'lio impnidi'ruc ! si vcilic allcssc éiail IVanrlic jobarde,

nos raiii.ir.iili's, h s rliiois </. cour cl jii'.iiira nmiisieur le piovi-

sciir aiii.iit'iit pour elle lis rcsiioits (pil Itii smil dus.

— Oi'i'ls miijciis ciiiploycr pour mon initialion .'

— J(! m'cii rli.ii^'c. 1 es (pic nous serons an dnrloir cl (pie l;i

cloelioama (Iciniii; le si^'iud d'.liiiidie les luniièns, lialilillez-vous

dmueÉneiil et venez me joindre à pas (!e loup prés de la lenèlii;

(|iii s'ouvre sur le jaidin ilc I eeouMiiie.

, |'.,..ô,.'«-" ' aurais (jarde d'y niaïupier.

. ,

I
Jn nous obsej ve, separons-nous. l'rudencc et discrétion.

Mire dite, i:iigénp tondnisii sa \iiliine ilans une grotte en

ri'caiiic .on nous «•iéjjicJiis s ir un baiie de mousse avec la gravité

de.s sénateurs Uoiuains, drapés dars nos couvertures, coilVés de

bonnets en carton peint-, le menton ornés de barbes en jiapier

rouge, décliiipietées avec la pointe et frisées avec la lame de nos

canifs. Un didioiiiiaire giec était ouv( rt dev.ml le président qui

pour se donner un air magi.stral avait plagie sur son nez les

luiietlesen corne de notre >ieil ivmgne de |!oriiei'. La laoïpe du

d()rioir piojelail sa lueur blafadre et vacillante sur cette scène co-

miqui ment solennelle.

Le comte ** lépondit d'une voix mal assurée aux questions

ébourifl'antes qui Un lurent adressées et pronon(;a tous les ser-

inens qu'on exigea de lui. Je me souviens qu'il jura de ne jamais

se mdudur de la main droite, de ne plus manger d'huîtres, de

melon ni de concombres et de faire respecter dans ses do-

maines la liberté individuelle dis hannelons.

Api ôs nue cérémonie burlcs(iiies dont les détails sont indescrip-

tibles, l'illustre comte Onesinie de '* fut enlin reçu franc-jobai d.

— Ji'bard séréiiissime, lui dit Eugène, il vous faudra doréna-

vant, toutes les fois que vous rencontrerez un membre de notre

illustrissime confrérie, faire, pour lui rendre honneur, le signe

mystericus ssime que voici :

Elevant alors la main dioite à hauteur et plaçant l'extrémité du

pouce à la pointe du nei il ag.la vivement les autres doigis, com-

me les gamins qui troUent sur les boulevarls el dont le pinceau de

Boulanger reproduit avec tant de bonheur los malicieus s espiè-

gleries.

Le chant d'un vieux coq commensal de la base-cour de l'écono-

me nous obligea à lever la séance. Chacun regagna son lit en

riant sous sa barbe postiche, excepté le récipiendaire qui tremblait

de tous ses nobles menibi es.

Les pensionnaires d'un collège, c'était du moins ainsi à mon
époque, se divisent en deux camps: les grands et tds petits. Les

rhétoricien, les philosophes surtout, trouvent au-dessous de leur

gravité les jeux de leurs jeunes camarades qui, sont reçus comme
un lièvre dans un troupeau de chèvres, quand ils se pcrmetlent de

se jeter à travers une partie de barres ou d'un entrelien dcjà cou-

Cdenliel.

— Monsieur le comte, chucbotta Eugène à l'oreille d'Onésime

en lui désignant un rhétoricien de 16 ans, taquin, querelleur, ne

cherchar.t que plaies et bosses, voilà un des hauts dignitaires de

l'ordre des francs-jobards. Le moment de faire vos preuves est

venu.

Le pauvre " donne tête baissée dans le panneau. Le rhétoricien

ne crut pas d'abord qu'un misérable roquet, c'estle sobriquet dont

les grands gratifiaient les petits, osât le provoquer avec iiutant

d'outrecuidance. La répétition, presque sous son nez, dusiifne fa-

tal ne lui laissa aucun doute, et il se rua sur Onésime auquel il ad-

ministra, aux éclats de rire des deux camps, une alIVense pile de
coups de poing.

Eugène accourut consoler sa victime, dont il bassina sournoise-

ment la joue gauche, endommagée par une taloche, en lui jurant

qu'il était lui-même dupe d'une méprise dont il déplorait les con-

séquences.

l'eiidant les (h'ux lieui ei de classe qui suivirent cet événement,

Onésime eut de nombreuses di tractions, et après l'avoir plusieurs

fois adlllOlle.^té, le professeur lui infligea un peii.>um (piidevaii

absorbei- toute la léi réation.

— Une votre evcelleiice soit sans iinpiiélude, lui dit tout bas

riinpitoyable Se..., nutie \ieu\ professeur n'est rien moins |ue le

roi des bancs-jobards, hàlez-viuis de lui faiie bien poliment le

signe en (piestjon, et il s'empressera de suppi imir votre pensum.

— Monsieur de **, disait à ce moment le maiire, si vous regar-

dez encore voler les moiiclK s au lii'u d'étudier votre Cornélius

Népos, je vous mettrai à la table de pénilence.

— C'est ce que nous allons voir, répond le ji'uiie comte en agi-

tant les deux ipaiiis placées an bout l'un de I autre pour f.dre, à ce

qu'il croyait, plus d'honneur clde plaisir au vénérable monarque
des b aiics jobards.

La surprise el l'indignation filèrent un instant à notre profes-

seur l'usage d(' la voix, qu'il retrouva bientôt po.ir héler le por •

lier, ce ministre intlcxible des tyrans scholastiipies. Il condinsit

immédiatement le malencontreux Oiiésim dans la prison du col-

lège, regrettant, dit-il, que Us nouveaux réglenieiiis de l'Inivcr-

sité l'empèchassenl de joindre à ce châtiment une fustigation exem-

plaire.

Eugène, qui avait un excellent cœur, regretta d'avoir poussé si

loin la plaisanterie. 11 a loucit la détention d'tJnésime par sa

franche gaiié, sa pénitence par le partage de ses repas. BienlOt

le comte de " devint, grâce à son amitié, le meilleur garçon de

ions les collégts de France, de Navarre el de l'Algérie.

E. Se...., me rappelait naguères en déjeunant celte espièglerie

d'écoliers .

P. de Faulquemont.

Ti il » Hr

TRIBUNAUX.

li» iietitc Adi-ienne.

Une jeune fille blonde et rose, âgée de douze ans à peine, est

amenée au banc des prévenus ; d'abord elle cache dans ses deux
mains son joli visage baigné de larmes; mais sur l'ordre de M. le

présiilent elle laisse tomber ses mains.

Le président. — Adrienne , vous aviez, à ce qu'il paraîi, l'ha-

bitude de dérober du pain à la boulangère qui déposait son panier

près de la loge du portier de la maison où vous demeurez, pen-
dant qu'elle montait chez ses pratiques.

Adrienne, (fondant en larmes). — Ou... oui, mo mon-
sieur. C'est... est., la... a vérité.

Le président. — Cela e.st vraiment impardonnable, car votre

tante chez laquelle vous restez, veuve d'iui ancien employé, est

fort à son aise, et...

Adrienne, (vivement). Oli ! monsieur, ce n'est pas la faute de

ma tante !...

Le président. — Le tribunal n'en doute pas; il ne serait pas

concevable qu'ayant 1,800 francs de revenu, elle vous eût pous-

sée à commettre une si mauvaise action. Que faisiez-vous donc de

ce pain ?

Adrienne. — Je le mangeais, monsieur.

Le président. — Cela n'est pas cioyable, il est bien plus pro-

bable que vous le vendiez pour acheter ensuite des friandises,

Adrienne. — Non... non... monsieur... je n'en aijamais vendu.

Le président. — Votre tante vous laissait donc manquer du né-

cessaire?
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Adr ciinc, (vivement et levant les yeux avec rfaoliilion.) — Oli i

ma tante est bien b(inne... je l'aime <lc tout mon cœiir
'

l.e président. — Alors diles-iioiis ee (|iii vous a poussée à

rommelire une si vilaine aelion?

Ici les larmes du la jeune lille redoublent ; mais elle ne répon I

pas,

l.e président.— 11 parait que vous n'êtes pas un bim sujet, car

voici une lettre que nous recevons de votre tante, dans laquelle

elle déclare (ju'elli- ne veut pas vous réclaniiT.

Adiii'inie. — Oh! mou Dieu! mou Dieu!

La pauvre petit' cache de iimnrau siiii visa;,'e avec ses deuiL

mains, et piU'.iit eu proie au |)lus violent (léses|Mur.

En ce nioniPiit un vieillard n'ayant qu'une jaud)e et un bras,

s'avance veis l'eslrade où siège le tribunal et s'exprime dans ce

langage tout ii fait soldatesiiue.

— Messieurs, dit-il eu portant à son front la luaiu qui lui res-

te, je me uonune Joliot, aiuUii de la vieille...

Le président. — Que <!einaiidez-voiis?

Joliot. — .le dcinande il dire deuv mots , ilérativemeni relati-

vement à reniant présent sur ce banc... Primo et d'un, i'euf.mt

est douce est la tante est dure, niais dure... .le la soupçonne d'ê-

tre descendante de quelque kaiserlltz dont aaxquels nous avons

eu celui de taner le cuir au camp de la Lune et autres...

Le président. — Passez ces détails.

Joliot. — A moins pourtant qu'elle ne soit un peu cosaque,

baskir ou...

Adritnne, (d'une voix forte.) —Non ! non! monsieur!... ma
tante est bonne!... bien bonne... Ce n'est pas sa faute si...

Joliot. — Bien! bien! mon enfant! Ça me fait plaisir ces men-

terics là !... Dieu de Dieu ! ça me fait un plaisir !... Tenez, dites-

moi des sottises ; appelez-moi prussien, bédouin... mais laissez-

moi dire la vérité à lajustice...

Adrieiine. — Ne le croyez pas, messieurs, je vous en prie !...

Ah ! monsieur Joliot, c'est bien mal ce que vous dltes-là !

Joliot. — Oh ! la bonne petite fille!... Tenez, messieurs les ju-

ges, elle a dérobé, et maintenant elle ment; eh bien ! c'est juste-

ment pour ça que je la prends sous ma protection. Imaginez vous

que sa la te l'avait mise en apprentissage chez une couturière;

aux heures de repas, la petite venait pciur manger; nuis alors

Vautre lui disait : < — Allez manger oii vous travaillez. «

Etelle la cha^sail. C'est alors que l'enfanta pris du pain, miiis

riencjueiiu pain. Il me semble que l'allaire peut s'arranger: d'a-

bord j'ai payé la boulangère ; ensuite j'ai Ôii bancs de pension;

c'est loul ce que j'ai gagné pendant vingt-cinq ans que j'ai iail la

guerre ; mais j'ai encore une bonne ja.ube, et il me reste un bras

pour tirer le cordon. D'ailleurs h- pain df nmidiion n'est pas cher,

et c'est mon élément il moi... Aci|uittez cette bonne petite liile

placez la à votre fantaisie, et prenez ma pension pour payer

les frais de tout ça ! ! !

Adrienne continue à pleurer; l'auditoire est vivement ému. En

ce moment se présente une dame ; c'est la maîtresse d apprentis-

sage d'Adrienne qui déclaie qu'elle se chai géra de la jeune hlle,

sans rétribution.

Le président félicite le vieux soldat sur son bon cœur, puis il

s'empresse de prononcer l'acquittement de la pauvre enfant qui,

d'une voix entrecoupée par les sanglois, s'rllorce encore de pro-

tester contre l'accusation de dm été dont le brave Joliot a tout à

l'heure flétrira tante qui ne peut manquei, après un trait sembla-

ble, de reveuir ii du meilleurs seutiuieub envers sa généreuse

nièce.

(.<»;TIJ?IE!VT lli r4UT AUIK EKVKHN

LfcS A.MMAIX.

L'haliilnde, l'evemple. ont une grainle influence sur nos pen-

chants ; Ils peuvent les développer ou les réprimer ;
celui (|ui s'ac-

coutume il lenir une ((UKlnile brutale eiivi-is des etre> nilerieurs,

qui voit traiter, (pii traite les animauv avec brutalité, |)eut-il con-

server des seiitlmeiiLs doux, humains pour sa famdle.poiir ses amis?

Mais le jeune homme (pii réprime ses luouvemehls de vivacité,

sa colère, qui est juste, r.dsonuab'e envers son chien, son <:heval,

pourrail-il <'lre uiédiant , cruel envers ses semblables ;' Ce n'est

pas sans motif que des publlcisles altribuent la diminution des

coiidamnalions il mort, en Angleterre, il la loi qui punit les actes

de brutalité envers les animaux, et aux soins qu'une société phi-

lanlhropi(pie porte il surveiller rexeculioii de cette loi.

Mais, indépendamment de toute consi.léralion morale, nous

devons ira, ter les animauv avec douceur; car la manière dont

nous les conduisons a la plus grande inllueiice sur leur santé, sur

leur embonpoint, sur les produits qn'iN nous donnent, sur les

services qu'ils nous lendent. La douceur leur est salutaire; les

mauvais traitements leur nuisent.

Les animaux menés avec douceur sont vifs, ardents, dociles;

ils travaillent a leur aise, em|)loieul leur force d'une manière ré-

gulière, conlinue, et font beaucoup de travail sans fatigue, sans

efforts. Les voyageurs (pii ont visite l'Orient attribuent les qua-

lités du cheval arabe, rallacliemciil extraordinaire dont il donne

des preuves à son maître, aux soin» avec les((iiels il est élevé sous

la tente de la tribu, l.e Circassien tr.nle •^on cheval il la manière des

Bédouins ; il le regarde comme son eiilani, couche, joue avechii ;

si le cheval c(nninet iiuelipie l'auie, Il ne le happe jamiis, mais II

met un terme momentané il .-es jeux et h ses caresses. Celte pii-

valicn est pour les chev.Tux la plus sévère punition, et lorsqu'ils

sont assez forts pour poi ter un ho.ume, on les diiige sans avoir

recours il des moyens violents. Ces chevaux ressembieiit ii ceux

du Nedji par les formes, par la légèreté et la solidité de la nur-

che, par la force et l'énergie comme par le caractère : i s sont

très intelligents, comprennent merveilleusement la parole du

maître. On voit le cavalier circassien, obligé de battre en retraite,

et voulan. arrêter ou relarderriiiiiemi, faire signe à son cheval de

se coucher, de .-."einKlre cl de iaiie le nioii, ijemiant (lie, couché

derrière le corps d.- sa montui e , il ajuste son fusil ei lait feu, en

appujantsur la tête de ra:ii.;:al le canon de son arme. On voit

ces chevaux jouer avec les enfants, se prêter il leurs iauiaisies et

éviter soigneusement de leur faire mal.

Les animaux conduits avec brutalité sont toujours de mauv.iises

bètes ; ils sont stupides , méfiants , indociles. Presque tous les

chevaux méchants ne le so^t devenus que pour avoir été mal-

traités dans leur enfance; ils étaient d'un caractère fier; un

brutal a excité leur colère vindicative, et ils ont pris en haine

l'espèce humaine tout entière.

La brutalité est un très mauvais moyen de gouverner les ani-

maux; c'est elle qui reiid quelques-unes de nos races si cbetives,

si faibles, malgré les quantités de nourriture qu'elles cons..ni-

nien". IJuel e.^t le propriétaire qui n'a pas remarqué dans ses

étables des betes maigres , quoique mangeant autant et ne tra-

vaillant pas plus que le.^aulres? Celles qui sont conduites par des

valets iiiecliaipls, ii.i,--cil)ies. peu inielli^euts, qui san.-. uiolif- tour-

mentent leurs auel..ges, sont toujours en mauvais état, souvent

boiteuses et malades; elles sont molles, ne travaillent que par se-

cousses et quand elle» sont battues; ell-s font a'ors des efforts

instantanés, se jetteni à droite, à gauch. , glissent, lombent, con-

tractent des di.-<teiiSions ..e ligaments, de» coulusions, des frac-

tures, des auévrismes.
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(liu'i'rciit mal, ont soiivpiit dos imliscsiioiis, sont maigres, ont le

poil leriic, la poiiii adlii^icnli'. Soit ([tie la ronslitulioii en ait éiiS

allérOe. soit (|n'ils crainmiit I liomnic, ils ne piolilcnt ni île la

iiouiiitnre qu'ils consomment, ni des so'iis qu'on leur dimne.

Tous les enjiraisseiiis savent (jue les bœufs (jui aiment le bouvier,

qui le reeherelienl, qui i eeoivent ses soins, ses caresses avec

plaisir, sont inlinimeiil plus faciles à engraisser que ceux à m: itié

sauvaij'cs qui ne voient approcher l'Iiomme qui les soigne qu'avec

méliance.

On doit inOiger les punitions nu.v animaux avec discernement,

cil leur faisant comprciuire ipi'ils sont coupables, et iinnuidiatc-

ment après qu'ils ont miiiic d'éirc punis, afin (ju'ensuiie le sou-

venir (le leur faute leui- rappelle la correclion. l.e grand secret

consiste à savoir donner aux bétes la conscience de leurs mé-
faits; sans quoi bientôt en eux bouillonne sourdement le senti-

ment de l'injustice. On doit toujours traiter les animaux avec

douceur dans leur jeunesse, gagner leur alVection par des cares-

ses, par des friandises, par du sucre, du sel. Les animaux peuvent

être conduits sans brulalilé, sans punitions. Ils apprécient tous

nos sentiments a leur éj,[irii. Ils sont susceptibles d'atlaclieinent,

dec:ainte, de respect, et quelques-uns ont beaucoup d'amour-

pi opre. Ils ont besoin d'être aimés, caressés, loués. On ne doit

d'abord les punir, à l'cxeiiqilo des peuples de la Circassie, qu'en

les privant des marques d'attachement qu'on a l'Iiahitudc de leur

donner. F. Cuvier a prouve sur un loup, sur un renard, que les

caresses ont la pius grande inlluence, même sur les bètes simple-

ment apprivoisées. Les dislini tions, les humiliations peuvent èire

aussi de grands m:)yens d'iiilluence : l'ardeur, la lierié d'un che-

val richement harna;'hé et monté par un giaud iwrsoiinage ; la

hardiesse, l'orgueil que témoignent, malgré leur grande fatigue,

le coq, le taureau sortis victorieux d u<i coni'da! ; la honte, l'hu-

milité du ri'.a! vaincu nous le pi oiiveiil. Ces sciiiiments des ani-

maux oirrt;it de; ressources dont ou doit proliter a\a:n d'en

venir à des punitions physi pies. Les muiclicis espagnols ornent de

plumes leurs animaux les plus ardents et les plus dociles, et ils

les en pir'-at |)jiir u;i temps (iéter:;ii:ié, s'ils ont à s'en plaiii:lre.

Desrouliers du midi delà Irante, qui remarqueiit Uiie l>ele d'at-

tellage {'um-.I iwl'c languiur, lui ciienl m l'uppeiaiil | ar son nom
et dans un langage connu d'elle, qu'elle sera attachée derrière la

voiture, et si l'avcilissement est sans elle!, elle y est attachée avec

ignominie. 1 1, prjur aggraver la honte, c'est à l'enirée d'un village

que la peine e^t inlligée. Nous ajunteroiis que les auires roulii rs

ne manqueiil pas de faire honte à l'animal pare scu\. Nous vo} oiis

des animaux remplis de crainte, de vénération pour leur luailre

,

lui obéir, quoique naturellement uiéthaiits et iiulociies. Beaucoup
de chevau\, de bœufs, ne se laissent approcher que de la per-

sonne qui e>t accoutumée ii les conduire, et combien ne voit-on

pas de chevaux, d'ailleurs très pacifiques, qui sont désobéissants,

rétifs lorsqu'ils sentent les rênes entre des mains trop faibles pour
les diri^'er. L'on observe à cel égar.l de grandes dilléiencts qui

dépendent souvent moins des anhnanv que des conducteurs; il y
a des personnes qui se font obéir sans peine par les chevaux, par
les chiens les plus revécUes, taniis que d'a'.Ures ne peuvent jamais

se faire craindre. Les caresses, !a crainte ne sont des moyens
coércitifs ellicaces, que lorsque les animaux sont vis-à-vis de per-

sonnes qui ont su les dresser et s'en faire craindre.

Les instruments de punition ne doivent è.re employés que dans
des cas exceptionnels ; il laiii toujours cliuisir de préférence ceuv

qui ne peuvent produire ni plaie ni eoiilusion, ceu\ qui occasion-

nent une douleur de courte durée, fùt-elle vive.

Outre les nioyeiis ordinaires de correction, la privation du
sommeil, l;; :l:;'le,so:.l ^'

••.celle:.!-, iroyci s de dompter les aiii;:; aux

rebelles. Pendant <pielques jours, on les empêche de dormir, on
ne leur donne point à manger, et l'on se présente ensuite à eux
avec de la nourriture. S'ils sont dociles, obéissanis, on leuro.Tre

des aliiui'iits, on les laisse tranquilles ; dai^ le cas contraire, on

continue à les contrarier et à les ti iiir ii la dièie.

Magne,

Professeur à l'école vétérinaire de Lyon.

A VOL DOISEAU,

Tablettes universelles.

Gii*aii«1 iiB-4° «le <»4M> |iaji^c.<» «1c <extc

ET

Or»é «le -ftOO graviirpH et vignettes

,

[^Signées de nos meilleurs artistes.

IMPRESSION DE LUXE.

litcljc (Eouociturc nioim-

— I ^ Hm

Nous prions instamment nos abonnés de pren-

dre connaissance du supplément annexé à notre

numéro de ce jour. — Ils trouveront là tous les

détails désirables relatifs au livre de luxe intitulé

LE MONDE A VOL d'oiseai quc l'administratton offre,

au renouvellement de cette année , comme

ÉTRENNEs,ti la nombrcusc famille de ses jeunes

abonnés.

[
Nous recommandons ici de nouveau à nos sous-

cripteurs d'avoir à se hâter pour leur renouvelle-

ment s'ils veulent profiter, comme nous n'en dou-

tons pas, des avantages réels qui sont réservés

aux premiers inscrits.

LE RÉDACTEl'K £!« CHEF : A. BOUCHÉ.

Imprimerie de CAUBET, rue du Cadran, 9.
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Ce Journal, dédié aux jeunes cens des deux sexes, s'adresse en même temps aux Parens et aux ÉtaLIissemens d'éducation, puisqu'il

renferme un Bulletin officiel de l'IHSTMCTlOn PUBLlSjOE et des REÎISïlGîlElîEllS UTILES SUR TÙ'JT CE U CÙliCfcîJlE LA ILCKoLE.

COMPERE GUÎLLERY.

"oin, mes amis, un nom bien connu du

vous, Gnillcry. L'IioMune qui Icporia, cl

qui devint populaire par ses voleiies ei sub-

tilités, vivait vers la lin du xvi" siècle.

Comme tous les personnages célèbres parmi

le peuple , Guillery a eu sa complainte ,

dont , après cinq ou si\ générations, les vers

naïfs et boiteux vous ont bercés encore :

o 11 éhil on p'Iit bomme,
» Qui s'a; p'Iait Guillery,

» Carabi ;

» Il allait à la chasse,

o A la clia.'se aux perdrix

,

•> Carabi ;

Tôt, tôt, carabo,

• TOI, tùl, carabi,

» Compère Giiilleiy,

» Te lairas-lu mourir? »

Cette odyssée n'a pas moins de vingt-six couplets de même
force , et ces vingt-six couplets se chantent encore au\ veillées de

la Saintonge , du Poitou , de l'Anjou et de la Basse-Bretrgnc
,

passant de génération en génération dans la mémoire des hommes.
La vie de Guillery fut extrêmement agitée et aventureuse. Nous

allons, mes amis , vous en raconter les principaux traits. Vous y
trouverez d'ailleurs, comme mci, une haute moralité, vous verrez

comment , avec de merveilleuses dispositions et des facultés supé-

rieures , on peut s'égarer dans les plus mauvaises voies , quand

dans sa jeunesse on coiitracte de funestes liaisons, et qu'on mé-
prise l'autorité paternelle et les conseils de l'expérience.

Issu d'une noble et ancienne maison de Basse-Bretagne , Guil-

lery fut confié de bonne heure aux soins d'un précepteur sage^et

éclairé. tJne rare intclli^'cnce se dévelojjpa tout d'.iboKl en lui

,

et son père résolut de l'envoyer à bennes pour pcrfectiomier son

éducation. Le jeune lirclon (juiila donc la maison paternelle avant

d'avoir atteint sa (piinzième année.

ArriVé à Hcinus , (iuilleiy s'a;lonna, avec beaucoup d'ardeur ,

à tous les exercices du corps comme aux plus ardus travaux de l'is-

pril
;
partout il réussit de la manière la plus brillante ; m;iis là ne

s'arrêtèrent passes succès. La malice et la méchanceté triomphèrent

h la fois dans son âme à côté de l'étuilc et du travail.

Les archers de la prévôté avaient-ils été roués de coups dans

une de leurs roniles nocturnes
;
qui les avait assaillis , gourmés et

couveitsde horions? C'était Guillery.—Des uialéliccs, vols, lar-

cins, méfaits de toute sorle avaient-ils été commis à Hennés, Guil-

lery en était proclamé l'auteur.

C'est que les hoimétes bourgeois de Bennes avaient , dès ce

temps, appréciélasagesse du proverbe : Dis-moi qui tu hantes..,.

et que Gullery, ne se couiplaisaut qu'avec les plus mauvais gar-

çons de la ville, il était naturel de l'accuser de tous les méchants

coups qui se commettaient.

Le père de Guillery ne pouvait ignorer longtemps les déborde-

ments de son lils ; il en fut instruit, et comme ce bon père était,

avant tout, un honuuc plein d'iionneur^ il mit d'abord la main sur

le pommeau de sa dague pour l'aller punir ; puis, son pauvre cœar
de père parla à son tour, et il se contenta d'éciire à Guillery une
longue lettre , où , après lui avoir fait mille reproches , il l'aver-

tissai: que , s'il ne s'amendait sur-le-champ, il le renierait pour son
enfant.

La lettre écrite, le père, irrité, la confia à un de ses parents qui

allait à Rennes et qu'il pria de faire à son fils de vertes remon-

trances.

Le parent, arrivé à Rennes , s'empressa d'accomplir la mission

délicate dont il s'était chargé un peu malgré lui. Guillery, lorsque

l'envoyé se présenta à sou hôtellerie , était étendu sur un ca

Feuilleton de la Gazette de la Jeunesse.- Décembre

^lioTi EiaKia ti® F^asaasiijui® it ii!iii/aKi3J)?a©Tîi)Hi®.

Historique de l'industrie céricole, éducation c*u vers à soie, diver-

ses fabrications alimentées par la soie.

(Suitc.l

Le sixième jour, les vers s'endorment pour se réveiller le septième,

et entrer dans leur c|uatriéine à^e.La couleur des cocous est blanchâ-

tre, mais tout leur corps est maniuc de |iclits points gris, et les raies

du (|uatrième anueau plus larffcs «lUc iMécédemiuent, sont traversées

par deux lignes blanches. — Peiuliiit cet à;;e éi;al à la troisième pé-

riode, les vers, eu égard à leur développeiiienl remarquable, récla-

ment un espace de 60 jnsipr.i l'i) pieds carrés. U devient donc indis-

pensable de les transporter d;ms le grand atelier. On les distribue

dans celte proportion sur les (piatre rayons parallèles qui occupent le

centre de ce vaste local, et (pii présentent de l'un à l'antre et entre
eux et les murailles, un espace lil)re de deux pieds réservé à la circu-

lation des ouvierrs.

Les rayons su|)|iorlent .-ix étages de lablelles de ciiii] i)ieJs de lar-

geur, couvertes de feuilles de papier, et pourvues de rebords destinés

à empêcher les vers de tomber sur le sol. — Les deux grands poêles

de faïence que vous voyez à chaque extrémité de cet atelier y entre-

tiennent une chaleur unifoi me de 17 degrés, i|ue l'on > mainlicnt

jusqu'il la bu de réducation. Celte large cheminée ne foncrioiMie ipie

dans les temps humides, pciidant lesquels on y fait un feu clair

et vif qui enlève une partie de l'humidité à l'air intérieur ei facilite la

ventdalion.

La végétation du mûrier que nous avons vu naîtie avec la popula-

tion de la magnanerie s'est déveloiqiée avec cette première. Mahite-
nint les feuilles sont parvenues à leur entière croi.<sance et peuvent
suftire à la consommation effrayante que vont en faire nos insectes

dont le nombre des repas cependant n'est pas augmenté.
Durant la première moitié de cet âge comme dans les précédcuts ,

l'appétit des chenilles va creccndo, et dtcroit ensuite jMsqu'au jour du
sommeil oii il cesse totalement. Cette époque de faim canine, si je puis

m'exprimer ainsi , se nomme /ii pcdfc //«c dans ces divers àgrs, et

hi (jriindc frùze dans le cinquième. Ce dernier se termine comme les

autres, seulement l.i mue est plus criticpie et dure souvent de '21 à 30
heures. Nous voici donc arrivés au cinquième âge; les vers sont mé-
connaissables, ils ont plus de deux pouces de longueur; tout leur corps
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iiapi'' (le rnir dr Ilonpiio, fumaiil noncliiilaiiiiiicnt dhiis tino pipo

(If cuivre niiifjc, d «lniil le lu\;iii cUiil k couilii' vn nue Imilf de

farojiS (lindniics ri im^it('s. -(li'|)<'iMliiiit il cessa de fumer l(irsi|ue

Sun parent se Inl nonnn(^ ; el, se inellaiil snr son scani , il prit lec-

liu-eile lu letlre de son père.

l'eiulanl ipi'il lisait , le liiiii ^'enlillioinine eut tout !t' loisir d.!

ronsiil(^rcr sa toilette , (pii , (cites , (*lait faite ()oiir attii er l'allen-

lion d'nn simple et di^ïoe lioheiean de la BasseUrelagne.— Gtiil-

lery portait des Imttiiiesii la maiirestpie coiilenr de san;; et ornt^es

d'un j^land d'or il cIkkiiic (lériiii|'ure; il avait lui pantalon de soie

verte avec des crevt^es de tatlelas blanc j^iosses Coiuiiie le poiil;,'
;

son jiisleau-ctirps était (rnn velours lileii de la pins belle nuance,

et snr sesclnveiix noirs ipii llollaient nol)leiiier,t siir sa riche fraise

de dentelle , iHait jiidii'e tire loque à la ^el,oi^e rehausst'e d'une

plume de paon indien.

Le lion gcntillKininie breloii (}tait (''merveille d'iiiicsi bo.ine mine ;

mais lidè'e à la mission (pi'il avait ri(;iie, il appela ii son aide toutes

les ressources de son éUiipience pour eiiga;'er le jeune homme

à mener une vie plus nîs,ulièie. Gnillery, i'inlerrompaut tout à

coup :

« Monsieur, s'i'Ciia-l il ,
j'arce|,t(;: ai lespectueusemciil de mon

père ses lettres, ses remoulrances, .ses avis ; mais , parbleu, (ju'il

ne charge personne de nie chapiiier , car les oreilles de l'ainbas-

sadeiir pourraient bien aller pourrir avant le reste de riiiUividn.

Adieu, monsieur ; Dieu vous tienne en joie el vous procure bonne

niorl au bout de longs jours. >

Le bon geinilhomiiie vil bien , à ce discours nicna(;ant, ([u'il ne

restait plus rien i\ es, éier de Guilleiy. 11 rengaina donc ses con-

seils et gagna piompîemcnt son logis.

Quand (luillery l'ut demeuriî seul , il reprit sa pipe el rumina

longtemps en luini(?me pour savoir à (juel parti il était prudent de

s'ariOler, car il n'y avait plus de ce niomenl à compter sur les

écus d'or de l'escarcelle paternelle pour faire joyeuse vie d'éco-

lier. Au bout d'une heure , enfui , il frappa du pied , se leva ré-

solument , et se promena par la chambre en silllaul à larges pou-

mons un air joyeux, comme eût pu faire un sansonu'jten fuyant

sa cage.— Il avait enfin formé un projet , et pour Guilleiy , du

projet arrêté à l'exécution , il n'y avait qu'un pas.

En ce temps, le roi Henri-le-Giand se disposait à faire la guerre

au duc de Savoie. Dans les principales villes du royaume , on le-

vait des hommes pour former une belle et vaillante armée capable

de meure facilement ii la raison le prince et les capitaines sa-

voyards : Guillery en était instruit. 11 se présenta donc devant le

grand-sénéchal ce Rennes , qui , ravi de sa bonne mine , l'eiiriila

sur-le-champ.

Guillery n'eut pas plutôt senti l'odeur de la poudre qu'il fut un

-gr^jpjyjw .,»! t^Ê^i-sa^avesaaMcâ >Mf^ui!r^iMM^^

est blanc, et comme recouvert d'une poudre très fine.

Il en est cependant quelipies-uii» qi.i font exception, et dont la ro-

be est griràlre el même liraiit sur le noir.

Aus-itôt après la mue,on délite les vers, auxiiiel.- les 150 pieds car

rés nécessaires dans le commencement de cet âge seront ensuite por-

té > à 250.

Après celle mue, on reconnaît déjà quelle .^era la couleur de la soie

que chaque ver filera. Ainsi, ceux qui ont les htnl pattes postérieures

blanches, fuurniiont de la soie de celle couleur, el ceux donl les mê-

mes pattes sonl jaunes, fouruiionl une soie de pareille nuance.

Au quatrième jour de celle période, les vers sont délités de nouveau,

on enlève les ordures.et jUMpi'à ce jour le régime quotidien se compoîe

encore de (piatre repas, à chacun de-quels les vers sont longuement

recouverts de feuilles ; car It? ver à soie est lellemeul sluidde et sé-

dentaire, (luil se lai-se mourir de faim ilulôtque dequ.ltersa place

pour chercher sa nourrilure.

Du cinquième au septième jour, les vers ont un appéiit dévorant,

aus'i leur accorde-t-on joorDellement un repas de plus. Ils font

alors en mangeant, un bruit, que l'on a justement comparé au bruit

qUe fait la pluie en tombant sur le feuillage. Après celte espèce de

hflros. nienlflt son roui âge fit radmiralinii de l'armée , et il se

signala dans un si 'r^rand nombre d'occasion.s (|u°on lui donna une

compagnie à commander. Voilit donc Guilleiy cipitaine a di\-liuit

ans, el c(nillnuant à soutenir son ri nom par des prodiges de va-

leur pres'pie labuleuv.

Mais la paiv ne pouvait lar(l( r ;i renailie entre le puissant roi

llenri-lc-Grand el le simple duc de Savoii-. G'est ce (pii arriva en

effet, et Guillery se trouva , dés ce moment , sur le pavé avec son

aigrette de capiiaine , ses lauriers, ses blessnns et son escarcelle

vide, profonde el dénuée luéiiie de l'apparence d'un ducateii. Ausm
se mit-il il maudire lu paiv <p>i le faisait descendre du rang on il

éclipsait les plus hardis geiitilshoinines ; mais, dans cette (ircons-

lanec encore , il ne fut pas long à prendre un pai li.

De ses soldats, il assembla les plus braves , mai.s les plus mau-
vais et les plus mutins en même Icmps, et il leur tint ce discours:

c< Mes amis, nous avons la p.iix, el avec elle voici accourir 'a

misère, la faim, la soif et l'opprobre, ètcs-vous d'avis d'abuii-

(loiiiier le horqueion nmir prendre la besace, en un mit
, persis-

tez-vous à demeurer hoinines de cœur et homaies d'épée '' »

Les soldats se regardèrent entre eux avec élDiniemenl et lui

dirent : Gapilaine , expliquez-vous , car nous ne sommes pas

clercs comme vous, et n'entendons pas à demi-mot. »

Guillery leur dévoila alois sa pensée ; il leur dit que son dessein

était (le ne point poser les armes , mais de se rendre dans ((iieUpic

forél, et là détrousser les passants , c'esl-ii-dire de prendre le su-

perllii aux riches ; il entra dans de longs détails sur la manière

donl il voulait conduire ses expéditions, et ne leur laissa pas igno-

rer qu'il exigeait un dévoùmenl sans bornes.

La plupart de ces soudards, que rhabitudc du métier des armes

rendait impropres aux travaux rusli"ues , poussèrent des cris de

joie et jurèrent à Guille.y de le suivre el de mourir s'il le fallait

à ses côtés.

Vous voyez , mes amis , jtisqu'à quel degré de dépravation la

fréquentalion des mauvaises sociétés el la désobéissance aux vo-

lontés paternelles avaient conduit Guillery. Désormais c'était un
homme perdu ; tout seniimeiu d'hoiineur s'était effacé dans son

âme. Nous allons le suivre dans le cours de sa vie aventureuse et

désordoiinée.

Guillery et SCS roinpagnons se dirigèrent d'abord vers la Sain-

tonge et pays cir.onvoisins, oii ils choisirent une retraite presque

inexpugnable. Là, ils comniencèrent à exercer leur chanceux nié-

lier avec un rare bonheur et une grande ad esse , se contentant

de piller et de rançonner , sans jamais répandre une goutte de

sang, ni se porter même ii aucun excès.

11 serait trop long de raconter ici toutes les aventures et tous les

stratagèmes de Guilb-ry (sa vie de brigand dura dix ans) ; nous es

fringale les vers ont atle'ut leur entier développement,'ls ont 3 pou-

ces de longueur, f 1 sont tolalement blancs.

Du huiluMne au ueiivième jour leur appétit se calme sensiblement
;

ils cesseni de croître, ils paraissent mène diminuer de volume. Us
comuiencent à se vider par des déjections excr.uienlielles très nom-
breuses, puis ils grimpent sur les feuilles sans les ronger, el lèvent

fréquemment la lèle comme piur dire iju il leur faut quelque chose.

Ce sont les premiers signes qui indiquent que les vers sont parvenus

à leur matuiilé el qu'ils ne larderont pa-. à filer leurs cocons. Bien-

tôt, en effet, oubliant leur pa'esse nalurelle, ils ipiillent les feuille»

et courent le long des tab^ellps en cherchant consl.im nent à s'élever.

Les annenix de leur corps se raccnurcissaul, • eux du cou se rident, et

prennent une semllnuspaience tirant sur le jaune, surtout dans les

individus ipii donneront de la soie de celle couleur.

Il faut aussitôt déliter les vers, nélojer remplacement qu'ds occu-

paient, et leur donner descibanes formées de pelils fasceatix de ra-

meaux flexibles tels que branches de bouleau, de brujère, de genêt.

Chacun de ces faisceaux liés par le bas des lige'i, doit avoir une lon-

gueur double de la hauteur qui sépare une tablette de l'autre. On les

dresse sur ces tablettes, de manière à ce que les bouts Hexibles de ces

petites ramées recourbés par la tablette supérieure forment des ber-
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saicrons sculemoiil de lapiiplcr un dp ses malins tours, d'après un

rliroiii(|u(ur (|iii les a recueillis avec une luiiiiilieuse exaililu le.

lin Jour, (Miillery élaiit eu cad)!isi'adi' dans la château de la

Cliasleucrie, où lui et ses ^'eii.s laisaienl leu ordinaire résidence

,

il arrdia un iiiessa^'cr i|il' M. de harorheliitisseau , prévôt de

Niort, envoya. t au grand-prévôt de la lioclielle pour le prier de le

venir trouver à uji cliàle.iu ju'il désignait , et où ils pourraient

prendre di'S uiesint's ellicaces alin de donner la (liasse à (iuil-

lerv.— Celui-ci prend les liai) ts et les lettres du inessaijer, el s'en

va lui'ini'uie à La Uoclielle p!>rler le paquet au grand-prévôt. Le

magistral lut les dépèclies, et montant aussitôt à clieval avec dix ou

(l«u?.e (le ses archers, il se mit en route avec le faux messager (lui

devait le conduire au rendez-vous. Oi , (iuillery , avant de partir,

avait ordonné à ses gens de se bien einliusquer dans un ravin étroit

et couvert , où il serait facile d'entourer le pi évôt el ses gens sans

avoir liesdin de recourir à la vi. il; lire. I.a chose arriva ainsi (pi'ds

l'avaient conihinée. Au plus épais duu huis, les hriganils appa-

rurent tout à coup, cernèrent le prévôt et ses archers , et les con-

traignirent à se rendre sans ((Uip-rérir. F.nsidte (iuillery fit ai:a-

clier solidement le magistrat et ses gens, et revêtant avec sa troupe

leurs habits , montant leurs chevaux el portant leur llanime , il

voulut aller oflVir au prévôt dis Nioit, le donneur d'avis, un échan-

lillon de son savoir-faire.—Chemin fa'sant , il se dirige vers un

château qui recelait <le granles richesses. Les ra^iiques d'archers

qui déguisaient ces bandits les firent prendre pour des limiers de

justice. On ouvrit les portes, et la tro;i;)e en un instant se chargea

d'or, d'argent, de meubles de prix qu'elle se hâta d'aller déposer

dans son repaire. Ce vol audacieux consommé , Guillery , sans

prendre de repos , se met à la télé de ses gens , court à l'endroit

où M. de Laroche-Boisseau aitcndail le graiid-j)révôi, son collègue

,

et lait dire au magistrat (|ue les archers de La R ichi'lle n'atten-

daient plus que lui iiour se nutlre en (piète. M. dj Laroche

-

Boisseau , inquiet de ne pas revoir son nn'ss iger , se lève préci-

pitamment h cette nouvelle, monie à cheval, et suit à distance

Guillery et ses gens, qui ne l'ont pas plutôt attiré au même lieu où

le prévôt de La Uo(helle était prisonnier avec ses archers, que ,

le saisissant également à l'iinproviste, ils rattachent, ainsi (|ue ses

gens , de la mè.ne façon, cl en regard des premiers pri«.

Pileuse fut sans doute la figure des deux prévôts et de leurs

gens d'armes. Guillery s'amusa (|uelques iiislants de leur frayeur;

puis , les faisant delà.her , il les renvoya tout penauds, ne voulant

retenir d'eux que leurs armes.

Après des milliers d'aventures heureuses et de h;irdies-es me-

nées à bonne fin , Guillery eut à ressentir à la fin des traits de la

fortune adverse;— et ceci prouve, mes amis, (pie la prospérité

des hommes pervers ne saurait être qu'éphi^mfcre , et qu'il» rcçoi'

vent leur chàtiiueiit même ici-bas.

Par suiti' de la guerre a-harni-e qu'on lui faisail , Guillery perdit

la plus grande [lai tie ( e ses compagninis ; el des cent soixante-ciiKI

hommes qu'il avait entraînés ii sa suiie, il ne lui en resta plus enfin

que sei/.e. Dans l'impossibilité de conlinner sa vie de brigand avec

une aussi faible escorte, il vint se fixer dans li piîiiie ville de Saint-

Justin , où il était inconnu; là, il prit le litre de baron de (iuil-

h'iy, répandit lor cl laigeiit ii profusion , *t monta une maison

considérable en équipages, en chiens, en oiseaux (le chasse, en va-

lets de toute sorte, pages, écuyers et la(piais; aussi Padmiration du

peu|)|e , de la n(d)lesse, du clergé, de la bourgeoisie lui fut-elle

tout d'abord acquise.

Un jour , cependant , un marchand de Bordeaux ,
auipiel il avait

fait, au temps de sa cou;),\ble vie, grand dommige , après s'être

bien assuré par lui luème qii,! le ricae seigneur de Saint-Justin

n'était autre (pie le larron Gtii'lery, présenta reqm'te au prévôt

,

qui, sur les indices concluants qu'on lui soumettait, résolut de

prêter main lorte au marchand , et .s'achemina secrètement, et ac-

co npagné de vingt ardiers résolus , vers la demeure où le célèbre

brigand était loin de redouter sa venue : c'était aux premiers jours

du inois de mai de l'année 1(177. La troupe arriva sur les qudre

h u es du matin , (piand le jour commençait à |)einc il poindre.

Le prévôt, apiè> avoir embusqué ses homaies le long de la mu-

raille , heurt! à la porte el demanda il parler au maiire. Au bruit,

Guillery s.- lève en chemise, descend au portail, l'ouvre, el de-

mande (|ui vient l'éveiller de si granl matin. Aussitôt les gens du

prévôt l'enveloppent el s'emparent de lui malgré sa résistance

énergique.

Dirigé immédialemenl sur La Rochelle, Guillery traversa, au

milieu d'un tumultueux mouvement de curiosité et d'elTi oi ,
les di-

vers pays qui avaient servi de théiilre à ses br gandagcs. Son pro-

cès ne pouvait être long, et, à la grande surpr.se du menu peuple,

chez qui la croyance était répandue que le compère ne se laisse-

rait pas mourir , d fil condamné à être rompu vif en réparation

(lèses voleries el pillages. GaiHery subit son affreux supplice le i

juillet 1(>77.

Ch. Vili.agrk.

' W ilim i j i lli M li I j II u I I Wl wd I II lilirTÏTI »J-A>Wj*r--.WMflm<ri»v<*-t^*J-i.it^iJ.'^w

ceaux alijînés; ils sont disposés de manière à ne point iléhor 1er lej

rayons, el à la sser d une raiiffée de faisiie iiix à l'autre nu csjisce vide

où les retardaires recevi-onl leur no irnture i|Uotidienn8.

Au denxièine et Irnisièine jours de celle périoJe qui va clore l'exis-

tence delà larvî, von- voyez Us vers ipiitler e i tu île la I lièie, et

(;iiini)er comins en iimcession les uns àli suite des antres le loiii; de

ces ramilles. Lésons se fixent aux premières br niches nn'ils attei-

Rnent, casonl les plus estiinrs, ceux ipii donnent les plnsbeaiix cocons;

(t'^ulres s'élèvent jnsin'ia soniniH dei ciljanes ; il'a lires eonreiil

d une biaiicheàraiitiesHi-.|).ir.îtie trouver un endroit iirO|>ice à leur

travail; ce sont déjà des indiviilus Faibles.

Enfin à ce. x dont la déliiliti^esl telle ipi'ils ne sauraient s'élever dans

les raïuilies, on dniinc des cornets de papier dans lesquels ils se reti-

rent p )ur construire leur tombeau.

C3S hab.lesarchilnetescnminîiice.il Ijur co isrnclio.i \yr: ijiieli|ues

fils de suie dont ils relient enir-i cîlesles branches a ixqne les ils veu-

lent allicher leurs cm; ins. Plicis a i c;nlre d; cette ch ir|ienle ipii

sonliendia leiii é.lifice, ils c.oisent el recr,)iseiU si soavenl le ir fil

autour d'eux, ipils liiiis.seiil pir de.enir invisible el torniinl une

espèce d'œaf on cooi hTinéiiqneinenl fec.né qui leiir cnùte trois

à qnitre jours de trivad. .\ni-i renfermés, ils se raeconrcis-ent, sp

railissent grailiiellenienl, et après avoir dé|iouillé leur peau de lar\e,

ils devieniiont chrysalides et il ipii eonstiiue le six'ein-î àije des vers

à soie. Mainienaiil un mol sur 11 lormalioii de la snie el.e-niè.ue.

La feuille ilii m ji'ier oitieil ealre a itres s ibslLic^s oi'ijini pies

une matiè.e sucrée, ab mitante, qnisert à li no irrilare de la chenille,

et une partie de niitières résinenses, (pii, sé|iar>es des autres parle

tiavidde la lia-'stion, se ré.mil petit à pelildius des réservoirs par-

ticuliers i| ii, sons *a forma de deux tubes, rèj-utnl le long du corps

de la larve, et apré- lenr réunion, viemunl aboutir à une sorte de

libère loi >e Iro ive en arrièi'e de la bouciie di ranimai

Lor'sque la chenille vent don ; c.msiruire snn cocon, elle donne pas-

sage à cette li.pienr vis piense qui re.iaraît sous la forme rie goutte-

leties i.ilininv; it petites qu: la clie.iilh étire eu fils qui se solidifient

de» leur apparition à l'i'T atmosphérique.—Voilà, m^s amis, commeot

se forme l.i soie, mais revenons à nos cocons.

latre à cinq jours après que les dernières chenilles sont montées,

on .léra.no, c est-à-d r; qu'on e.dève les cibiiu'- dont on détache en

mène lemjii les cocons que l'on jette dais d; grandes corbeilles eu

mettant de cô é ceux qui soûl vl;iens, mous ou doub'es. Ces derniers
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APOLOGUE.

Une petite blomle avnit pour coinpa(;iiOD

l'n ni'i;iiilnn.

N'aiiiiniU pas sn couleur de suie,

ta voilà i|iii le pieiul, el le fiolle et l'essuie.

iM.iis, hélas I e ilail un cuiijnoii :

Plus elle Irolte fort, plus le petit visage

Devient noir. On croirait qu'on le passe au cirage,

Elle se lasse enlin, et retient ce dicton :

« One par art ou par imposture

On ne refait pas la nature,

Et (pi'à blanchir un ne;;i\j on y perd son savon. »

COKSTAMl?!.

JKV^'ESSE DES FCMTII-S KT DES HOMMES CEEÈnRES.

Lin caiitnfrice luailauie ÎTInlibi'nu.

(Suite.)

Nous avons laissé' notio liérolnç voguant h pleine voiles sur

rAllantique. Un voyage naval d'aussi long cours, car le vaisseau

était frèttï pour New-Vorck, eût porté l'effroi dans rame de bien

des femmes; Maria, au contraire, dans ses besoins d'activité,

de mouvement , de vives émotions, n'y voyait qu'un moyen nou-

veau de dépenser une partie de ses ardeurs curieuses , de ses rè-

Terles chevalerescpies : ces matelots, de cinq ou si\ nations qui

composaient l'équipage ; leurs mœurs franches et brusques ,

leurs manœuvres aux mâts, aux cordages, sur le liUac, l'enchan-

taient, comme si elle fût née sur un na\ire;[elle ne pouvait

cesser d'aduiircr les détails si complexes de toutes les parties du

vaste bâtiment dont la marche rapide le disputait aux ailes de

l'alcyo!!. Une petite tempête même ne lui eût point fait peur; elle

l'appela de tous ses vœux plus d'une fois ; fort heureusement le ter-

rible élément ne se prêta pas à cette fantaisie un peu risquée

Puis la vie de demi liberté que lui procurait nécessairement le

séjour d'un vaisseau et l'interruption momentanée des longues le-

çons de son père, entraient bien pour quelque chose dans la sa-

tisfaction enfantine de Maria ; au lieu de ces études si fatigantes

de solfèges et de gammes , mille fois répétées , elle pouvait pour

un temps chanter, fauvette émancipée, ses airs les plus aimés et

reprendre avec son frère et sa sœur les accords des canons et des

nocturnes, doux souvenir de son berceau ; di> tractions innocentes

i|uu le rigide Garcia lui avait interdites depuis qu'il l'avait soumise

aux études .sérieu.ses du grand art.

Plusieurs incidents viin'ent aussi mettre en évidence tout à la

fois le bon cœur de Maria, et son aptitude aux observations

psycologi(pieï; entre autres celui-ci.

Parmi les passagers qui faisaient avec .sa famille la traversée aux

Etats-L'uis, se trouvait une jemie tille de son âge : C'était une

pauvre orpheline , .souide-nMiclle de naissance (jui, acconq)agnée

d'une \ieilie gouvernante, allait rejoindre ses grands parents , cii

.\inéri<pie. Maria ignorait son inlirniilé, et dès les premiers jours

du voyage la mélancolie de sa physionomie la happa. KIL; en lit

l'oljservalion à la dame qui lui en apprit la cause. Maria n'avait ja.

mais vu de sourils-muds, et n'avait pas une idée du langage des

signes; mais affectée vivement de l'état de l'infortunée, elle s'en

approche , la regarde avec intérêt, l'excite , tâche de lui comniu-

ni(iuer ses idées par signes, l'observe , essaie à son tour de l'imi

ter, finit par la comprendre ; et au bout d'une demi-heure elle

avait établi une conversation dar.s toutes les règles avec elle , au

point de lui scr\ir d'interprète. Depuis lors, une amitié touchante

s'établit entre elles ; oh ! ce devait être un tableau charmant à

contempler, que ces deux jeunes tilles, liées l'une h l'autre par le

sentiment de la gratitude, par le sentiment d'une affection pro-

tecti ice ; la faiblesse et la force se donnant la main sous la forme

d'un blond séiaphii> et d'un brun archange.

Enfin le bâiimenl entra dansie port.

L'ai rivée (le la famille Garcia h New York fut saluée comme une

bonne foiiune par tout ce qu'il y avait alors de beau monde dans

cette ville déjà opulente, mais où l'opéra italien était encore un

plaisir inconnu. Un entrepreneur se trouva bientôt pour diriger

la nouvelle troupe ; troupe assez médiocre d.uis son ensemble, et

dont les premiers sujets se bornaient a Garcia, son fils. Maria et

M°°Gaicia; etc'était chose plaisante d'entendre,par la suite, notre

héroïne raconter comment elle s'y prenait pour faire ckunlcr ses

sujets qui ne savaient pas chanter, et, ce qui est plus fort en-

core, qui n'avaient pas de voix.

Tout allait pourtant le mieux du monde, lorsque M. Malibran,

négociant français, établi aux Etats-Unis, demanda la main de

Maria : il avait cinquante ans et Maria seize : son père la lui re-

fusa.

Mais Maria, bien que si jeune, se croyant déjà fatiguée de la

vie d'artiste, sourit à l'idée de secouer les chaînes d'une dépen-

dance filliale devenue lourde à ses yeux. Elle pouvait, déjà avant

cette époque, passer pour belle; et son visage aux traits expres-

sifs, ses grands yeux au regard profond, lui avaient attiré en Angle-

terre les hommages trop empressés des seigneurs les plus

opulents. Son ame fière et pure s'était révoltée du ton léger, des

sont l'ouvrnge de tieux vers qui ont filé eu commun. Ce travail ter-

miné, on choisit parmi les plus beaux les cocons dont on veut laisser

éclore les papillons qui pondront les œufs pour la récolte de l'année

suivante — Ce; papillons éclosent dix-huit .i vingt jours après que
la chenille a commencé son cocon, et pour sortir de leur prison, ils

commencent par humecter le sommet du cocon pour dissoudre la ma-
tièregluante qui réunit les fils entre eux, puis, à force de eoups'de tête,

ils finissent par se frayer un passage. Comme ces papillons ne pren-
nent aucune nourriture, ils ne vivent que peu de jours, et le plus sou-

vent ils sont jetés aux poules dès qu'ils ont achevé leur ponte. — En-
fermés dans des boîtes ou dans des tiroirs, ils déposent leurs œufs
dont le nombre s'élève jusqu'à 500 par femelle, sur des morceaux c'c-

toffe quelconque que l'on roule alors pour les conserver jusqu'à i

printemps prochain.

Mais comme les papillons, en pratiquant une ouverture dans leur

envelopiie soyeuse en rompent tous les lîls, ce ipii rend le dévidage
impossible, on soumet tout le reste des cocons (lui forment le pro-
duit de l'éduc ition à la chaleur d'un four dont on vient de retirer le

pain, et par ce moyen on tue et l'on dessèche les chrysalides qu'ils

renferment.

Les cocons se conservent alors parfaitement, et l'on peut attendre

sans crainte le moment oportun, soit de les livrer au commerce qui
les jiaie 3 à 4 fr. le kilogramme, soit d'en opérer soi-même le dévi-

dage. Mais les accidents cpie l'éloulfage'au four occasionne et la dé-

térioration qu'il fait éprouver à la soie firent recourir à d'autres

moyens, et finalement on inventa un étouffoir sur lequel agit la va-

peur d'eau bouillante d'une chaudière.

Les cocons renfermés dans les compsrtiments hermétiquement fer-

més de cet appareil ou caisse de cuivre sont soumis à une chaleur de
75 degrés sans éprouver la moindre altération.

Nous terminerons ainsi notre leçon d'aujourd'hui, pour renvoyer à
samedi prochaui la description des diverses nianipulalions que reçoit

la scie avant d'être employée dans les nombreuses industries qu'elle

alimente, dont nous vous détaillerons également les procédés ingé-

nieux.

CN PROFESSEiri DE L'ÉCOLE DES ARTS ET MÉTIERS.
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façons cavali6ros (pio l)raiiroiip (riinniincs fc rroioiit If? droit do

prendio avec les foinriu's artistes, cl ollc voulait aussi s'en alfaii-

cliir. Inlnhilc à roiiiprcndio la vie, clli; ne savait pas (pic loisfpii"

la nature nous a crc^cs artistes on ne saurait cesser de IVire sans

(5prouver constamment le désir de le redevenir, et (pie la pins

rude dépendance (Iliale est encore la plus douce entre toutes les

dépendances. A mesure que nous avançons dans la vie, (pu n'a

pas jeté plus d'un coup-d'œil d'amoiu' et de regret sur le loît pa-

ternel ?

Des suites de la jiroposilion matrimoniale de ^f. !\Ialihraii, du

refus énergique du pèie de Maria et des seiuimeiits opposés de

celle dernière résidtèri'ut de tristes discords. L'iiilérieur de la fa-

mille devint orageux. Ivi \aiii une tendre niére, nue épouse mo-

dèle s'essayait-elle à c;il ner la violence de caractère de son mari;

en vain cliercliait-elle à changer l'ordre d'idées de sa lille, la bour-

rasque devenait de plus en plus menaçante. Maria, elle même,
en élait.venueà douter dorallection de son père, à tout craindre

de sa colère. On en jugera par le trait suivant :

On jouait Otcllo. 1,5 matinée avait été marquée par des scènes

violentes. Maria remplissait le nMe de l'intéressante lille du doge

de Venise, Garcia celui du Maure. La pièce avait marc hé avec nn

entrain peu ordinaire, produit sans douie par l'exaltation félirile

des acteurs ; mais, au moment oii Otello, les yeux éiincelans, s'ap-

proche de son amante, ou plutôt de sa femme, pour la tuer. Maria

s'aperçoit que le poignard qui brillait dans la main de son père

est un véritable poignard. Elle le reconnaît, la lame est bonne...

Garcia l'avait acheté d'un Turc et examiné devant elle peu de jours

auparavant. Epouvantée, hors d'elle-même, « Papa, papa s'écrie-

t-cllc, po7- Dios, no memate\ (papa, papa,pour l'amour de Dieu

ne me tuez pas!) On le comprend bien, c'était là une terreur

non motivée, et, son poignard de théâtre s'étaiit brisé, Garcia y
iivait simplement substitué l'aut: e : mais quel eflet eût produit

,

sur le public, une pareille scène, s'il en avait compris le sens!

Heureusement il prit la chose en très bonne part, et s'imaginant

que les paroles espagnoles étaient de l'italito, il crut que la fra-

yeur réelle de la jeune actrice était un produit de l'art et une

partie de son rôle.

Il est probablo qu ' l'inviression résu'tant d'une terreur si ex-

pressive réagit sur le pc: e de Maria et amolit son cœur ; toujours

est-il que les solliciialioiis de tous les siens, la décision bien arrêtée

de notre héroïne, et les démarches réitérées de M. Malibi an,

l'emportèrent sur sa volonté première : il conscnlit au mariage.

Hélas ! ses funestes pressentimens devaient trop tôt se réaliser.

Maria n'avait pas échangé, depuis un mois, son nom de Garcia

poir celui de Malibran, que déjà un sombre nuage planait sur elle.

Gi pendant, s'en doutantbien peu, elle s'abandonnait à l'espoir du
plus riant avenir, et, éprise du merveilleux, de l'extraordinaire

,

comme elle devait l'être toute sa vie, le premier désir qu'elle ma-
nifesta à son époux, ce fut d'entreprendre une excursion parmi les

tribus indiennes du continent américain, autrement dits les peaux
ronges. Marcher des jours entiers au milieu des immenses sava-

nes et des forêts vierges qu'habitent ces hommes de la nature;

s'abriter sous leurs huttes fermées de troncs d'arbres et de feuil-

lages, et de nattes habilement tressées; causer familièrement en

mauvais anglais avec les guerriers les plus redoutables des //«-

rons et des Iroqiiois ; échan^'er, contre des produits européens
,

quelques-uns de leurs scalpels, de leurs flèches et de leurs to-

malunrs ou casse-têtes, et nombre de costumes bizarres et pitto-

resques dont se parent les chefs dans les jours de combat, tel fut

l'emploi des trois semaines de la la lune de miel.

Ce.fut au retour des nouveaux mariés à New-Vork que se souleva

le voile des illusions. Garcia, en père prudent, voulut réclamer

pour sa fille la réalisation des promesses brillantes que M. Mali-

bran avait faites à la famille; mais les affaires commerciales de

ce dernier, dès longtemps compromises, venaient d'éprouver un
échec sans remè le par des abus de confiance qui le ruinaient, et

il dut lui-même déposer son bilan sans avoir rempli aucun de ses

cngagemens envers sa femme.

La violence lu caractère de Garda fut ev( il.V' au (ilus haut point
par cet événenu'iil.Ne se sentant pas mkhIm; de lui-même, et dans
la crainte de faire un malheur, il quitta piécipilamment les Etals-
Unis, parlit pour le Mexique avec tu nie sa famille, et laissa Maria,
([ui, bercée depuis son mariage des plus beaux rêves, se trouva, à
son mariage, éparée de tous les siens, dans un pays élrangeV.
unie à un iDunnequi ne pouvait plus la protéger, et qui, piivéde
totismoy.n. (l'existence, n'avait pour ressources que le Ulent
d'inie femme, presque d'un eiil'am.

Maria, de (pii l'anie f(ulenie:ii trempée élai'- capable de toutes
les vertus, prit bientôt son parti. La troupe italienne ..vaut été
désorganisée par le dépait de ses parents , i-lle vint à bout d'en
foinier une nouvelle. i:ile in)provisa nn r. pi rtoiie de musique
anglaise et parut sur le théâtre national.

(Jnelle coniageuse patience, quelle intelligence aciive dut-elle
déployer pour surmonter tant de dillieultés ! quelle force de ca-
ractère pour dissiper par sa propre volonté cette pertuibation de
l'âme qui accompagne toujours la pensée d'une position man-
quée !

Mais ne voulant voir dans la faillile de son mari que son infor-
tune, elle ne songea tpi'à soulager sa diUresse : son âme délicate
et généieuse, toujours prêle à s'exalter lorsqu'elle était mue par
la conscience du bien , l'entraînait à travers les plus grands ob-
stacles. Elle réussit au-delà de ses espérances, et chaque soir une
somme considérable arrivait de la caisse du directeur dans la

cais>se de M. Malibran , car Maria, pour lui porter des secours
ellicaces, s'éiait engagée seulement par représentation.

Nonobstant ses beaux succès, des raisons puissantes, provenant
toujours de la position fâcheuse et équivoque de M. Malibran, le

forcèrent à faire partir sa femme pour l'Europe, oit elle devait
reprendre ses nobles travaux et lui envoyer, à mesure (|u'elle en
recueillera t le fruit, de nouveaux et de nombreux secours.

Notre héroïne n'avait pas encore di.x neuf ans lorsqu'elle arriva

à Paris au commencement de l'hiver de 182... Elle alla habiter
chez la sœnr de W. Malibran et plus tard chez madame Naldi.

Et tandis que la fille de Garcia mettait le pied sur la terre de
France, son père et le reste de ses parents parcouraient en vir-

tuoses toutes les régions de l'Amérique du Sud, Lima, Mexico, la

Véra-Cruz les applaudissaient tour à tour, et ce fut pendant une
de cçs caravanes qu'arriva au célèbre ténor une aventure qui
mérite d'être rapportée.

Sa femme, son fds et lui cheminaient paisiblement et à dos de
mulets sur la route assez peu fréquenlée que conduit de la capi-
tale du Pérou à la capitale du Mexique. — Or, la guerre, une lon-
gue guerre intestine désolait alors ces contrées que se disputaient
le despotisme et la liberté : c'était à chaque instant des escarmou-
ches, des guo!-à-pcns et des fusillades entre les descendants des
Espagnols devenus républicains et les Espagnols monarchiques
attachés h la mère patrie. — Tout-à-coup un gros de soldats in-

surgés ou plutôt de guérillas débouche d'un fourré de bois et en-
toure nos voyageurs assez peu rassurés de la rencontre. Quant
aux indépendants mexicains, ils s'étaient bientôt convaincus qu'ils

n'avaient rien à redouter de nos trembleurs. Cependant, par me-
sure de sûreté, le chef de la troupe se prit à interroger le maes-
tro dont l'expressive physionomie le frappa.

— Qui es-tu, fit-il d'un ton de corainanderaent?

— Un bon espagnol, répond avec fierté son interlocuteur.

— Et peut-être un espion de nos ennemis ; comment t'appelle-

t-on ?

— Garcia.

— Le nom d'un arlisle !

— Celui d'un musicien et d'un chanteur, senor.

— Quoi, tu serais le fameux ténor dont la voix ravissante a fait

dit-on, les délices du monde? Eh bien! par la madone, tu vas

nous prouver ton idendité en nous chantant un morceau à ton
choix.

— Mais senor... balbutia l'andaloux avec humeur.
— Chante, il le faut ; à ce prix nous accorderons libre passage
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àloiotîi la famille: n'cstil pas ïrai.arais, ajoufit-ileii sclournant

VtMS SCS JJCIK.

— Oui. oiii, (|ii'il clLiiilc, qu'il cii nie ! ciit'i-oiii à la fuis viiijjl

soldais faroiiclu-s. Carcia iHail fuiiciu de subir ce ([ii'il api» l.ill

un allVoiit; seul, il eût ie>i?t(* ; avant à prolct;cr sa liaiidc coui

pagne et sou (ils enlaiil.son deviiii fnl d'ohcir. El pdiirt.iiil, (picl-

li» tentitiiKle muscles, (piellc iiiiialidn m'iveuse, (piclle aboiulau-

cc (le couiiques jîiiuiaces accompagnaient chacune de cesslioplii's

musicales dont il n^^'alait rilhistre aiiditoire en guenilles! Il est

vrai de dire (pu' la lin couronna l'œuvre, et nue l'éneryiipie en-

tlioiisiasme de ces (titlrinitis de ca<erne le consola un peu d'a-

voir (•{(' riVluilàf.iire le métier d'un orphc-e de carrefour. » lira-

va! brava! sWrièrenl-ils en ballant la mesure avec leurs fusils,

celui-là est le véritable Oarci.i ! »

Bref on se sépara les mei'liuis amis du monde, et les voya-

geurs contiinièrent îeiu- raute sans cncoaibre.

Mais revenons à noire liêruïne.

L. AuQl'lEn {d'après I iardot, comtesse Merlin,

Malil/rtiii, etc.)

[La suite à samedi.)

LA DIBLIOTHÈQI K HOÏM.K.

Adrien à s» uièrr.

Paris, le 30 novembre 18'i'2.

Nous sommes allés à la Biblioilièque royale lUiinli et vendredi

derniers, les deuv jours de la semaine laissés aux amateurs et aux

curieuv qui désirent visiter cei asile hospitalier oii l'esprit hu-

main classé. éti(|ueté, gîi côte à côte sur mille rayons. Situé au m:-

lieu de la rue Richelieu, l'édilico qui renferme tant de précieux

dépôts si utiles aux lett e-, aux sciences et aux aits, présente à

l'extérieur le m.iushade aspect d'une maison de correction. Des

nuirs nus , sans ornement , dont la soaibre et trisie monolonie

n'est rompue que par (pieli[ n s •lyinx de ch 'aiiaées; quatre ou

cinq petites ouitrlures ressemblant à des ;;uicheis de geôle ornés

de leurs barreaux de fer; des alliehes de toutes les hauteurs, de

toutes les largeurs et surtout de louies les couleurs, placardées

le long de chaque fa(;a(le; un farlioiinaire gielollant sous une

porte cochère au-dessus de laquelle se trouve l'iiiscripiion : Di-

bliotkt;qne du roi. tracée en lettres de métal ja lis dorées: voilà

ce qui frappe d'a!)ord les regards des visiteuis. Une foi» dans l'in-

tfrieur, la première impression produite par la misse disgiaeieiise

des bàiimeiits, se dissipe bien Uie: ici tout est momitiiental, ili-

gne de la collection bibliographique la plus belle et la plus riche

du monde.

On doit, en premier lieu, rendre pleine justice à la police ma-

térielle représentée parle concierge et par les frottears en livrée.

Partout règne la plus sévère propieté ; on dépose gr.ilis ses can-

nes et parapluies à la porte; de vastes paillassons, placés à cha-

que pallier, son! surmontés de cette inscription : Essuyez vos

pieds, s. V. p. ( les éiraugers mènes qui ne comprennent pas le

français la comprennent) ; des crachnirssiuit diss.'iniiiés dans les

salles p lar préservei- de trop fiéqu nts outrages le miroir du

parquet ciié. Gràcs àcette précautioi utile, Diogène n'eu eiit pas

été réduit à une action fort peu civile.

Après avoir traversé la cour, (ui u'offre de renKirqiiable que

son hori >ge dont le cadran est le preiuier de ceux de ce modèle

où l'on ait vu des aiguilK s à minutes, ou ariivc à la salle de lec-

ture par un grand escalier garni il'uiie rajnpe de fer dont le tra-

va 1 est admiré des connaisseurs. Cette galerie est occupée par

une douzaine de tables qu'entourent une foule de lecteurs d'âge

et d'.ispect différeiiis. L'idée des Itibliolhèques publiques n'est

pas nouvrlle d invenlio.i ; l'histoire nous apprend qu'Asimiis Pol-

lio en ouvrit u.ie à Rome auleui|>s d'Auguste ; en France, Charle-

magne permit à plusieuis savants de consulter les quelques ma-

nusrrits qu'il était parvenu à réunir dans son palais ; au temps des

croisades, .sous le règne de saint Louis , les do. leurs jouissaient

du dniil de se servir des oinr.iges que ce monar {lie avait rassem-

bles dans un c.d)iiiet de la Sainle-C'ia|)elle et dont il mail formé sa

bibliothèque.

Plus lard, en 1:5 73, Charles V, dit le .Sage, héritier <le la cou-

ronne du roi .leaii, s(ui |)ère, et des dix ou douze voliiiues maniis-

rrils rc'tés dans une dessalles du palais, avait porté eetle modeste

collection à iUO volnines, nombre prodi;.!ieux pour une époque où

les letlres prod(li^aient fort peu, et où la transeription d'un seul

ouvrage était l'a'uue de plusii'iirs années et souvent de toute une

vie. Placés dans une des tours du Louvre à la |uelle on donna le

nom de Tour de ta Librairie, ce , livres occupaient trois étages

et étaient rangés avec un s.iin et une propreté exirèmes. Les fe-

nêtres garnies de splendides i;cc/ i/ce.s-, étaient défendues à l'ex-

térieur par (les barreaux de fer et un grillage en lil de laiton. Les

lambris des voùies étaii'iit en bois <le cyprès, ceux des murs en

bois (l'Irlanile; de riches bas-reliefs sculptes ornaient toute la sur-

face (le celte boiserie. De nos jouis les portes delà bibliothèque

s'ou>rent lenteiuent à dix heures et se ferment bien vite à troiîî.

Sous Charles V, ireiite petits chandeliers et une lampe d'argent

allumés toutes les luiiis periueltaient aux lal)j,i'ux ha!)itués de la

tour (le la libiairie d'y travailler à leurs heures, et nusA longtemps

qu'ils le voulaient. Seiileiueiit, pour prévenir les dil ipi lalions, la

plupart des ouvrages ét.deiit renfermés dans des cages de fer et

on lisait à iravei s les grilles. On voit encore les ciniiies et les ca-

denais (pii atlachaient des livres d'heures. Celle |)récaution contre

les voleurs ne serait pas aujourd'hui un aiiachronisaie. Un des

conservateurs nous di>ail que in.dgré la plus stricte surveillance,

les précaiitio is les plus minutieuses, la biblioihè |ue royale était

au pillage. — C est le résultat, ajoutait-il, de l'usage du préi. De-

puis son iniroducliou, la bib'iutiièque u'e-t plus qu'un grand ca-

binet de lectme gra'uii; on emprunte beauco ip, l'on rend peu ;

d'où vient que très souvent l'on trouve sar les quais des livres en-

levés depuis si longtemps, que les détinleuis en onlacqu s la pro-

priété parla prescription. Sous le lègne de Charles Vi , (|ui laissa

par faiblesse s introduire un pareil aiius à la loar de la librairie,

en très peu de temps soixante volumes» volés ou perdus rédui.Mrent

à 850 la biblio'hèq.ie du ménager Charles V. Par suite de cette

tolérance dilapidati ii e, souvent tius les ouvrages qui ont rapport

à une histoire, à une biographie ou tout autre objet spécial , sont

confiés à un seul auieur qui le garde un mois, m an, enlin jusi|u'à

l'achèvement de l'œuvre dont il s'occupe. El qu'il parte pour Dra-

guignan, Moscou, la Cu.binchine, le catalogue et muet, le rayon

en veuvage aussi longiemps que le voudia le monopoleur. Ouest

même bien heureux si, dans sou cap:iee, il ne dépouille pas les

bibliiiihè'|ucs. Ainsi un acalémi ien qjii, S'ir la lin de sa vie, se

miten tête d'éditer les œ ivres de Molière, a gaidé peu laiit plus

de quatre ans les é liiions aiitérieures ; et on a eu le chagrin d'at-

li n ;e s.\ mort p:)ur re:icontrer un autre Mo ieiequ; le sien. Un

autre auteur s'occupait de Ihisioire de Boiigigie: il fa lut dès

lors dire adieu à lo is les o ivrages relatifs à cette province; cela

expliipie coin neiil trois ceais v iluiny p uta it 1.- cachet de la bi-

bliot'jèqne royale se sont trouvés dans la succes>ion le plus d'un

savant. Pour rendre à 1 1 biblio \iè:\m: toute sa splendeur et son

milité, disait encore M"*, il n'y a qu'un seul moyen, c'est de

supprimer le monopole du p/-t7, ex;)loitè pir qiielques uns au

préjudice de tous.

La salle de lecture dais laquelle nous venions d'entrer, a la

forme d'un carré long terminé par une cloison v.trée qui i>ole les

Iravaitteurs des curieux, les joirs d'entrée générale. Les murs

de celte salle et ceux des deux grandes galeries adjacentes, sont

distribués dans toute leur hauteur en corps irarmoires, dont la

menuiserie est artistemeiit sculptée. Dans toute la longueur de h
paroi op;)Osée aux fenèires et u i peu au-dessous du plafua I, rè-

gne un balcon en saillie, soutenu en voissiire, et auq i.^ on

monte i laide de petits escaliers ménagés derrière la !) lis.'rie. Il
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est iinpossibli- (If loiidrc rimpressioii qiip l'in ('pi oiivi' à l'aspect

de ces l(iii<;iu's cl liaiilf •' niuiii' ' . <if livicN, ilo ces cducIii's de

volumes à reliiins ilissemlilahlesel de grandeurs dilViTenl. s, (jne

l'on \()it ('l;i(;(''K depuis le pari|iiel jusipi'ii la voiile. De (pieUpie cô-

te'' que l'dii jette les yeux, aussi loin et aussi haut (pie peuvent

poiter les rcj^ards, un ira|)ei(;(»il (|ue des li\res. I.a \.isle ("Uenilue

des rails, leur lai;,'eiir, leur elevaliuii, iiiipriineiil à ce musée l)i-

ljlioyriipliii|iie un caraelère uran.liose (jiii saisit et (''loiiiie.

Au milieu de la salle et des lahlcs de tiavvil, une baluslrade

sépare du piililie messieurs les (ouservateurs assisl(!S de M. l'illoii

et jiisleiiKiit surnnmuié Vau-I'r.ii't M. Par son inlelligence, ses

vasies coiiiiaissanies l)ililio;;i-apliiqiies, il snilit seul à ee tracas de

tous les j.juis, de lous les iiislaiits, il cille vie de cliilVies par d(î-

niandes et par r(/|!oiiSiS (pli ont il'usire le V('ii(}ial)le Van f'iaët.

Il coiinail St'iil les calalotiues, 1rs anmiires, les carions ; ses indi-

cations loiijouis justes sont ti 0|) souvent mal comprises cl ses or-

di'i s mal exiîcuU's par des employés igiiorauls qui imputent quel-

qui fois à la l)il)liolli(''que une pauvreté qu'elle est loin de justiliir.

Ils croient pour la plupait (ju'iuie iiisliuciion l)ibliographi(jiie leur

serait superllu:'. \l. Pillon sait aussi (listin.ïii'T I s veriiabUs 'ra-

vaitlfiirs des (lànetirs, de ces h'Jinmcs qui vont à la bibliolliè l'.ie

pour y passer cinq heures à se chauirerct à dormir sur un livre

dont ils ne connaissent que le titre (lour l'avoir vu en passant le

long des armoires. Pendanl ce temps, les gens d'''tudes qui ont

quitlé|lenr cabinet pour venir prendre un renseignement qui leur

est indispensable, consulter un ouvrage (pi'ils ne pourraient lri;:i-

ver aillrurs, sont obligés de se tenir debout, ou s'ils parviennent à

s'asseoir sur les quehpies banqueltes rangées dans les embrasures

des l'enèlres, ils écrivent comme ils peuvent, si;r leurs genoux.

Les flâneurs sans asile se complaisent à la lecture des Aventures

des jlibusliers, des Cames f(7(6/-t'.'î,etquan(l|uent l'hfure de fer-

meture de la bililiolliè |up, ils courent au Palaisde Justice ou au\

cours publics poar achever leur journée comme ils l'ont com-

mencée.

Depuis deux ou irois ans, on coaimuuiipie direct 'ment de la

salle de lecture avec les combles et le rez-cle-ciiaussée, à l'aide de

machines ingénieusement combinées. Ce sont deux espèces de

boites sans couvercles, a tâchées aux deux extrémités d'une

corde qui passe sur une poulie, et qjaurt l'une descend l'anlre

mon'e, absolument comme les seaux d'un puits. Celle amélicra-

lion importante, à laquelle tout le monde a applaudi, ailive consi-

dérablement le service des imprimés. Dé-oriiiais ou ne sera plus

obligé (i'atlen;lre un livre : rois ((iiails d'iieure après ci avoir fait

la demande.

Dans un s.don contigii se trouvent deuv énormes globes, l'un

terrestre, l'autre eélest'-, que le parquet sur lequel on marche di-

vise en deux parties à peu près égales. Ils sont dûs à Corinelli,

géographe, i|ui en (il don à Louis XIV. Ils ont l'un ei l'autre onze

pieds onze pouces de diamètre.

Le premier objet que l'on rencontre dans la grande galerie oii

le public est aimis, c'est une cuve de porphyre jadis à Saint-De-

nis et dans laquelle on dit q.io Clovis reçut !e b ipiéme des mains

de Sl.-Hemi. Le Parnasse français de Tilon DutilKt est placé un

peu plus loin C'est un bloc de cuivre élevé à la gloire des poètes

fï'ançais les plus connus depuis la renaissance. Le cheval Pé-

gase, les pieds levés vers le plafond, occupe la sommet , Du-

tiiletse trouve au bas de la inoiitague jetanl un regacil satisfait

sui d.'s hoiim's plus ou moins illustres qu'il a maigreuK'ni dé-

guisés en grecs ou eu riaiaius. Louis \IV i^st sous la forme d'A-

pollon ; un peu plus bas la Seine estpersoniiiné'' par une nunplie;

M""" de La Suze, Deshoulièies et Scu léri ligureni les trois gi âi es,

et plusieurs petits boiislioin nés étages oit mission de représenter

Corneille, Hacine, Racan, Degrais, Chapelle, Lafontaine, Dcs-

préaux, Crébillon, Voltaire, Rousseau et le musicien Lully. La

postérité a singuliéieinent dérangé le cl.issemeiit (|ue, de son au-

lorité privée, Tiloii Dulillet avait cul devoir imposer à clia uu

d'eux. Les bustes des Bignon sont placés dans cette même galerie

ainsi que le plan en relief des pyramide» de Oisry, fait par le co"

lonel (iiobe^t. Sur uu des ((Mes, ou lit I inscripliou sur un mor-

ceau de piriie qui a l'ail partie d'une pyramide,

(/.a fni a saiiuili.)

A. M. DK N0IRM0.no.

Miir les clcncc.'«_ct IcM tli'coiivertci* nouvelloM.

•XMV.

DÉPAiiT nr. I.A roMi<rK ni-, 1862. — aiom-aones ou ci.obe.—
LE iiAieiMi.riii'. ; KMi'i.oi ni-. (;i;r ixsriti mi'.nt pocr MRSinF.R
i.Ks iiAiriaiis. — roniiicn 1,1 i/r pascai,. — Èi.ÉvtiioM ne
PAlllS UT l)K MADIIII) AU «ISSUS DU iMVKAIi DK LA MfcR. —
I.A MiiiiMonrii; i'auticulai iiÉ uesa srn aiio.x.

E vais aiijonr l'hui, mi s amis, vous donner

les dernières nouvelles de la comète dont je

vous ai enlii tenus (hins mon dernier aitii le

fi\el qui ii'a encore d'autre imm que celui de

îiil'''
Comiter'r 186:! ; car elle ne paraît pas

assez impoilaiile pour que li s astronomes

^ aient jugé à propos de la distinguer par un

nom p.irticuli' r, et beaucoup de sr s compagnes les comètes n'ont

été lus. riics sur les registres de l'asironomie que par l'indication

de l'année pendant laquelle elles ont été aperçues.

La dernière n'a fait qu'une 1res courte apparition ; vue la pre-

mière fuis le 28 octobre, e:ie ne s'.st approchée de notre terre

que pendant une quinzaine de jour environ ; elle en est restée à

nue dislance d'il peu près un iiiillim de lieues ; ce n'est pas encore

la moitié de cel!e qui existe entre u'ilre globe et le soleil ; et pour-

tant la comète a été si peu visible, qu'il n'y a que l'Observatoire

de Paris qui ait été assez heureux pour l'apiTcevoir et la sicfiialer

il notre ( 111 iosité. Depuis le mili u du pré^ellt moi-ide novembre,

elle s'éli'igne de la terre, je ne (lirai pas à grands pas, miis assez

rapidement pour qu'on ne pu se plus l'apercevoir qu'à grand'

peini-, et pour que déjà elle echap,)e aux m;_'illeurs iuslruaieils

de l'Obseï v.iloire.

On avait présumé que ce p iiinail être la nô.ne comète qui m-
parut en l'an l.'ÎOl, Jusque l'hiiippe-lc-Bel régnait en Fiance el

méditait la destrii •ti'jii de l'or 'rc des Tiinpliers dont il paraissait

convoiter les giaii ies richesses. Aussi lo squ'il eut ordonné le

supplice de ces clieva'iei-s, do;u pi isieurs fiir.'iil brûlés viis av.?c

leur griin;l-maîire, à l'extrémité de l'île de la Cité à Pari-, le peu-

ple SI' souvint de la comète et dit qu'elle avait éié le présage de la

mort crudie des chevaliers de l'ordre du Temple.— Il est inutile de

vous a rereuarqi.erqu'anecomète ne présage pas plus un malheur

qu'un événement heureux ou i;iilillérent, et qu;; les corps céles-

tes n'ont pas le moindre rapport avec ce qui se passe sur notre

globe. A;i re>te, l'ilentité de la co nète de loOl et de celle de 18-62

est une conje. ture appuyée sur de faibles a"guinenls;oii pe.it mê-

me croire que ce n'est pas la mèini! coaièie ; en elfet, si celle de

ioOl n'avait pas été pius apparenie que celle qu'on vieil de dé-

couviir, e; si elle ne se fût pas approchée davantage de la teire,

elle serait probablement restée ignorée par les habitants qui vi-

vaient alors et qui n'av.iient pas d'instruaients assez parfaits po ir

être mis a même de dé ouvrir a i (irinj neiit d'aussi petits points

lumineux. — Les comètes qui o.'it f;iit sensation dans le imn le ont

géiiéra.emrnt été celles qui j talent uu éclat assez vif pour pouvoir

être ap 'rçues à la simple vue, et (jui se distinguaient des autres

corps célestes par leur queue radcuse. Les astronomes suit don c

obliges de preiidie congé de la comète de 18'i2 sans p)Uvoir dé-

terminer le temps qu'elle emjdoie à lourucr aul lur du sole'.l, et

les ép (pie- où elle ,i pu païuitre autrefois au» yeux bs peuples

qui babil'nl le glidie.
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Nous allons faire coniinc les astronomes, cl laisser là un corps

C(Meste(iiii s'enliiit, pour revenir sur lolni qui nous porte et qui

fournit assez de inatii-re à des obsorvalions (urieiises.

Notre ylolie est, rommc vous l'avez appris par la <;t'^o<;rapliic,

liérisscî de ehaines de niontajjnes qui si' {irolon^eiit à travers le

eoiitineiil et einoient leurs raiiiilic.ilions de i)art et d'antre iules

distances tri's considéraliles. I.a p'ns lon;;ne de ces iliaines est

relie des Cordilii-res, (lui en parlant du eap llorn traverse Imile

rAnu'ri(|ue méridionale, dans la direrlion du sud au nord, el se

lirolon^e au delà de l'istlime de ranania, îi travers l'Amérlipie sep-

tentrionale, jusqu'à l'evtrémité de la Californie. Les antres parties

tlu monde sont également traversées par des eliaiues de moula-

nues, mais qui n'ont pas une étendue aussi rousidéi-alle, (t (|ui

forment souvent des gorges au lieu de longues rauiilicatioiis.

Telles sont les Alpes, en lùunpe, et les monts IIj nialaïa eu Asie.

—On sait maintenant, ce qu'on a ignoré longtcmiis, que les monls

Uymalaïa surpassent en hauteur toutes les autres montagnes con-

nues, ayant une élévation d'au moins J.S.DOO pieds au-dessus du

niveau de la mer. C'est donc celle hauteur qu'alicignenl les som-

mets des i)lus grandes montagnes de notre globe.

Mais, dirc/.-vous, comir.enl parvienl-on à s'assurer de l'éléva-

tion des moiUagncs, cl comment peut-on les nu'surer exaeleuienl?

Ce n'est ipie depuis deux siècles que l'on mesuie les hauteurs à

l'aille d'un instrument que vous connaissez tous i\i baiomèlre)

et que l'on consullc onlinaii'ement dans le seul but de tavoir si

l'on aura du beau ou du mauvaisteuips.—Le baromètre ne répond

pas toujours à celte question , par la raison que ce n'est qu'un

tube de \eire rcnqili de mercure ou d'espiit de vin que l'air de

dehors ou l'atmosphère comprime plus ou moins, suiïant que cet

air est plus dense c'est-à-dire serré, ou dilate c'esl-à-dire étendu.

Les mouvements b;usques qui ont lieu dai s l'atiuosphère doivent

donc se faire seniir par leur ell'et sur le lluide renfermé dans le

baromètre, el voilà pourquoi cet inslrument est en état de nous

faire connuitre par la hausse ou la baisse du lluide qu'il conlient,

les ehangenuMils liés sensibles opérés dans l'at-îiosphère et qui in-

lluenl sur le temps ; mais il ne faut pas lui en demander davantage,

car il ne peut guère nous en dire pins.

Cependant les physiciens ont tiré nu autre parti du baromètre,

et voici comment : plus on s'élève dans l'air, moins il pèse sui-

nous et sur tous les corps qui se trouvent à une grande élévation.

Le mercure du baromètre étant moins comprimé quand on le porte

sur une haute monta^snc, doit donc s'élever dans le tube à mesure

quel'on gravit les hauteurs; et comme on sait de combien il hausse

pour 1.000 n)èlres, par exemple, ou peut juger par cette hausn-

du mercure dans rinstrumeni, de l'élévation à laquelle on est par-

venu. C'esl donc en observant l'espèce d'échelle que vous voyez

m.fniuée par des chilTres le long tics tubes des baromètres que
l'on mesure la hauteur des montagnes.

Ce fut l'Italien Torricelli, disciple du célèbre Galilée, qui fit le

premier des expériences sur la pesanteur de l'air agissant sur un

lluide reid'ermé dans un tube, et Pascal fut le picnner français

qui léjjuia el coidirma ces expériences par les siennes sur les mon-
tagnes (II! l'Aii\crgne.

On a d'autres inslrumcnls pour mesurer les niveaux des terrains

peu élevés, et pour s'assurer du degré d'élévation qu'ils ont au

dessus de la surface de la mer, ipii sert de point de départ pour

ces opérations. Ainsi Paris, ou i)lnlôl le bord de la Seine au mi-

lieu de l^aris, est à envirnn /|0 mètres au dessus de l'Océan ; en

soite (jue si cette capitale était sur le boid de la mer, celle-ci se

Iroiiverait à une profondem- de 120 pieds relativement à Paiis. —
La ville de Madriil se trouve à une bien plus grande élévation en-

core, étant à (iOS mètres au dessus de la mer, et Quito, dans l'A-

mérique méridionale esta plus de 2,<t00 mètres.

D'un autre côii', des voyageurs se sont récemment assurés que

la mer Morte, qui est comme vous savez un lac d'eau salée et a-

nière dans l'ancienne Palestine, en Asie, est à environ /|20 mètres

au dessous du niveau de la Méditerratu'e. Tar conséquent, étant

sur les cr)les:lc cette dernière merci se rendant à la mer Morte,

il faut descendre 1,200 pieds pour arriver au bord de la dernière;

en sorte que ce lac occupe le fond d'un énomn cntoTmoir qui a

dû se former par une des révolutions que le sol de ce pays volca-

nisé el rempli de bitume cl autres matières inllammables a subies

dans les temps anciens. On sait par la Bible et par les auteurs pro-

fanes qu'à l'endroit où est maintenant la mer Morte, étaient au-

trefois plusieurs villes, entr'autres SodomeelGomorrhe, et qu'elles

furent subitement englouties au milieu de feux qui s'étaient allu-

més spontanément et qui les consumèrent. Tout le sol d'alentour

a dû s'all'aisscr alors et produire un abimc affreux que l'eau im-

prégnée des matières bitumineuses de la terre est venue remplir;

depuis ce temps un vaste lac, dont les bords sont nus et arides,

lemplare les villes d'autrefois, mais en restant à une profondeur

de 1,2G0 pieds, comme je l'ai dit plus haut, au dessous du niveau

de la Médilerranée.

Il n'y a peut-être pas sur tout le globe un lac situé aussi bas.

Deppi.ng.

le bédactecr en chef : a. bouché.

Imprimerie de CAUBET, rue du Cadran, 9.
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L'Adminislration de la GazcUc de la Jeimcsse pense qu'il est de son devoir d'insister encore ici au-

près de ses abonnés, relativement aux avantages réels qui sont faits aux premiers souscripteurs

i cam-
[uant ù la nouvelle prime qui leur est accordée : Le Monde a vol d'oisead.

Ainsi le délai étant prolongé au bénéfice des personnes qui ne sont pas encore de retour délai

pa"-ne, l'Administration rappelle de nouveau à ses souscripteurs que ceux qui auront cnvo3^é leur

mandat de réabonnement avant le dix décembre, recevront un exemplaire du volume du premier

tirage, édition la plus nette et la plus soignée, pour les gravures aussi bien que pour la typographie ;

avanta"e précieux, lorsqu'il s'agit comme ici d'un ouvrage de luxe et tout à fait en dehors des livres

d'étrennes ordinaires.

Nouvel avertissement est également donné ici aux abonnés qui auraient des lacunes dans leur

collection, ou à qui ne seraient pas parvenus les cinquante- huit petits ouvrages delà Bibiwlkcqtic

Bleue. Ils doivent profiter de l'occasion de leur renouvellement pour faire leur réclamation sur tous ob-

jets. Les anciens souscripteurs du Messsager des Demoiselles, qui n'ont pas encore fait retirer la

prime et les numéros de l'année écoulée, n'ont qu'à nous en aviser en se réabonnant.—Ils recevront

le tout parla voie la plus prompte et la plus commode, (affuanciiir.)
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(CONTE DE FÉES.)

CHAPITRE PR?;:TIIi:R.

De ce qui s? passa chez le s ^igncur Iiadrîno.

E me souviens , mes enfants , d'une vieille

promesse que je vous ai faite et que je n'ai

point tenue encore, celle de vous douiicr un

S
conte (le fées. J'ai un peu tardé peut-être,

mais enfin je m'acquitte aujourd'luii.

Aune certaine époque que je serais un
' peu embarrassé de vous préciser exacte-

nicni, vivait à Madrid , capit;ile de l'Espagne, un lionimc âgé de

cinquante et quelques années, nommé Ladriiio. Quand je dis vi-

vait, j'entends qu'on le voyait se lever, marclier, parler, se cou-

cher, mais il était si avare que personne ne pouvait se souvenir de

l'avoir vu faire un repas. Seulement, à nne certaine heure de ,1a

journée, il s'enfermait avec soin dans sa chambre et y restait seul

environ deux heures , sans que jamais personne eût pu pénétrer

auprès de lui et savoir comment il emplovait son temp?. On sup-

po.-iaii cependant qu'il profitait de ces heures de solitude pour faire

uu maigre et unique repas, soit qu'il eût eu houle devant quel-

qu'un de montrer la manière misérable dont il se nourrissait, soit

qu'il craignît qu'on ne lui demandât à pariager ses aliments.

Cet homme, qui s'était marié très jeune , était resté veuf de

bonne heure , et une charmante petite fille de di\ ans, nommée
Pepila, lui resta sculederet hymen. 11 avait un f.'èreaîné qui, r.ia-

rié longtemps avant lui , était resté veuf aussi, mais avec six en-

fants, trois garçons et tU;{\\ filles. L'ainé de ces enfants, à l'i-po-

que où commence ce cinite, avait quinze ans, et h' plus jeune

n'en avait que û\\. Ils deaieuraient tous avec leur péie panire et

honnéie tisserand dans une Diaison assez éloignée de celle de La-
drino, et le travail du père et des deux fds aines sullisail à peine
pour les faire vivre tous.

La maison de Ladrino était la chose du monde la plus curieuse

et la plus triste à voir. C'était un vieux bâtiment tombant presque

en ruines et dont la cour et l'escalier étaient garnis d'iirrbect de
mousse poussant dans k's fentes des pavés et des dalles. Au de-

dans les murs étaient noircis par le temps et ils n'ét:uent recou-

verts dansquelques endroits (juepardeslainbeaui/le tapisserie que
depuis deuv cents ans peut-être le veut déchirait .à son aise. Cha-
que fois qu'un carreau était cassé, on le remplaçait le mieux pos-

sible par un morceau de planche, de carton ou de parchemin, ce

qui, en interceptant la lumière du jour, donnait aui fenêtres un
air triste et misérable. 11 n'y aiait guère que deux chambres qui
fussent pourvues de meubles, et encore n'était-ce (juc les meu-
bles indispensables tels que des chaises, des tabh'seldes lits. Les
chaises étaient vermoulues, les tables dansaient sur trois pieds et

les lits étaient durs comme de la pierre. L'une de ces deux c,'; am-
bres était habiiée par Ladrino, et il ne la quittait guère; l'autre

était celle de Tepiia. Il y a\ait bien encore une espère de laudis

dans lequel couchait un petit garçon d'une douzaine d'années
noninié Homignas, mais une botte de paille lui tenait lieu de
toute espère d'ameublement. Ce garçon servait à Ladrino de va-

let de cliaiul'.re et de cuisinière; l'avare lui avait [uouvé qu'une
botte de paille sulhsait en tout temj)s pour se coucher. L'été, lui

disait-il , on se met dessus pour avoir frais, et l'hiver on se cou-
che dessous pour avoir chaud. Du reste, ce garçon, gai comme
un moineau, était content de tout, et s'il n'eût été poltron, il se se-

rait trouvé fort heureux dans ce château délabré,

reisojuie ne ccnnaissail à Ladriîio uu métier qui pilt le faire vi-

Feuilleton de la Gazette de la Jeunesse.-Décemke

Historique de la soie, megnanerie, éducation du vers à soie,

soieiie.

L'éJneation du vers à soie fut pendant lonfï-temps le domaine
exclusif 1 e nos provinces méridoiiiales ; m.iis l'cisor rapide que prcn 1

cette industrie fait iirés:ii;cr avec eerutude, <|u'avaul peu d'aimées la

France piesqu'eutière
,
joindra celle nouvelle source de prospérité à

celles (pi'elle possède déjj. f,e n'est donc pas sans rr.ison que nous
avons insisté sur les délai's que vous venez de lire.

Oui sait, mes chers élèves, si les documens positifs que nous vous

présentons ne seront pjs, pour (juclqucs uns d'eiUre vous, le premier
jalon d'nn brillant avenir ! Pcnl-êlre votre bou'llanle imagin iliou

trace dis aujonrd hni la place de vastes établisscmens, et pour mellrc
vos nouvelles connaissances en pratique, je vois vos ehinibrelles se

transformer en maisnaneiics, dont lièio et sœur se parlageront les

o ins. C'est ainsi (pi'en jciuant, l'Iioinme prélude parfois à sa destinée

Mais j'ai encore tant de choses à vr,us dire, que je m'empresse de re-
prendre le cours de notre instruction.

A l'élouffaije des chrysalides qup vous venez de voir, succède un
unuve.TU tiiage dans lequel, outre les doiijipioin , en écorce double,
on nicl de colé tons cer.x offrant queliinc délecluosilé , et dont le

produit, de qualité médiocre, cnnnn dans le commerce sous li déno-
maialion de l'ilosclle, est principalement employé au tissage des bas.

Passons au déviJafie des cocons.
Leur cnvclopiie extéiii'ure consi.sle, comme vous le voyez, en une

substance en quelque sorle laineu>e dont les fi's, se croisant en tous
sens, forment iMi résenu lâche, mou et transparent. Colle mat ère ou
ôoiOTcde soie pourrail .e .'é.ider, mais on se conienlc de rcnlever à
b mri i., : fin d ar.ivc-r pies pronipleuicnt à l'enveloppe ovale, creuse
et fjrnic, doit le fil réj; iliè.e ncut ; rjulé , mes rj d; 700 à 1;0,0
pieds de 'ongiieur, constitue la soie proprement dite.

Pour oi^érer eo dévidage, il faut préalablement faire di-sondre l'es-

pèce de gomme qui colle lun à l'anlre les nombieti\ zig-z igs que fait

le fil ; et louviiere, i|ui a nom liliitsc ou tireuse , s'asseoii à cet effet

devant nue bassine de cuivre pleine deau, qu'un feu de braise entre-
tient à un degré convenable de chaleur. La lileuse jetle dans ce vase
une ou deu\ poignées de eoe us débarassés de leur bourre, et fait la
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1 re , mais il avait loiigtoinps fait l'usure , r'osi-à-dire prôlé il de

gros iiiii'it'ts, cl le briiil roiirail paimi sos voisins ((ii'il possédai!

d'iiiiriiciisc' riclii'.sses ([n'il avait l'iifoiiics dans un endroit de sa

maison. I.adrino , uialf^rt' tonle sa vilenie, setnhlaii .se .souvenir

qu'il avait un i(eur (piand il était question de l'epi''"- 't-' >'L'il

avare aiinnit sa lille à l'adoration, et, honnis son art;cnt, il aurait

donné tout au inofde pour lui faire plaisir. Quant à son frère et

à .ses iieTeux, c'était autre cliose : bien souvent le pauvie frère

manquant de pain pour lui tt pour ses cid'ants, était venu sup-

plier I.adrino de lui donner quelques seeouis, mais ce dernier

avait bien de la peine ii tirer deux on trois muruvcdis de sa po-

cbe. et iluKiue fois ipie cela lui arrivait, il faisait jurer à son frère

qu'd ne lui demanderait plus rien. Zurbano ( car c'était ainsi que

se nommait ce frère) était fier comme un lionnèle homme, et re-

buté cidin par la mauvai.se réception de Ladrino, il s'abstenait

tout à lait de rentrer chez lui.

Il y avait environ six mois que Ladrino vivait sans le voir

lorscu'un jour Pépita entra toute en pleurs dans la chambre de

son pèie.

— Mon papa ! mon papa ! lui dit-elle si tu savais... Je viens de

chez mon oncle Zurbano...

Ladrino ne put s'empêcher de froncer les sourcils.

Oh! pardon, continua l'enfant, mais ils étaient si mallieureux...

puisque nous ne pouvions sccoifir mon oncle, j'ai cru au moins qu'il

était de mon devoir d'aller le consoler... Je pleurais avec lui et

mes cousins, et quand par hasard ils se plaignaient de votre

dureté, je leur assurais, moi, que vous étiez bon, et qu'il fallait que

vous fussiez bien pauvre vous-même pour ne [pas les aider.,.

N'est-ce pas que vous êtes pauvre mon papa?

Soit tendresse, soit satisfaction passagère, Ladrino se radoucit

à celte question faite naïvement. Il embrassa Pépita, en lui répé-

tant qu'il était lui-même dans le plus grand embarras pécuniaire,

et que, du reste, il approuvait en tout sa conduite, et qu'il l'en-

gageait même à retourner chez son oncle...

A ce mot l'enfant cacha sa petite tête brune dans ses mains et

se mit à sanglotter.

— Qu'as-tu donc, ma lille demanda Ladrino inquiet.

— Ce que j'ai , mon papa ? mon pauvre oncle Zurbano est

mort ce matin, et si vous alliez chez lui vous ne trouveriez que

des enfants en larmes... Les pauvres malheureu.x, que vont-ils

faire?

— Ah! ah! reprit Ladrino redevenu rêveur.... mon pauvre

frère est mort... Pourquoi ne prends lu pas plus de ménagements

pour m'annoncer cette nouvelle... Tu comprends bien que moi

je ne puis aller consoler mes neveux, mes pauvres neveux!.. Je

suis trop vieux maintenant pour sortir de ma maison.... Vas-y

toi-inôme, restes y longtemps, toute la journée si tu veux-... et cc

soir, tu in'in.slruiras du parti (|u'ils ont pris pour l'avenir.

Ayant ainsi congédié sa lille, I.adrino s'enferma, et quand il fut

bien certain (pie personne ne pouvait l'épier, il marcha aussi lé-

gèrement (|ue sa vieillesse le lui permettaii vers un vieux tableau,

seule marque de luxe (pie conthit sa cliambre. Après avoir encore

regardé autour de lui avec précaution, il poussa un petit bouton

caché dans les ornements en relief du cadre, et aussil(Jt le tablea u

tourna sur lui-même comme une porte et laissa voir une grande

cachette dont iiersonnc n'eût pu s;)up(;onncr l'existence. Les yeux

d'un roi même auraient été éblouis de l'iinmcnsc quantité de lin-

gots et de pièces d'or et d'argent entassé» dans ce réduit secret.

Une lainiie suspendue au dessus de celte espèce de caveau suf-

fisait pour l'éclairer, tant ses rayons étaient rellelés par des dia-

mants, des rubis et des pierres précieuses de toute nature. Le

plus grand ordre régnait néanmoins dans ce trésor, et l'avare

pouvait d'un seul coup d'œil embrasser la valeur de cette fortune

presque fabuleuse. Lailiino plongea plusieurs fois ses mains avec

délices au milieu de ces tas d'or ; il enfonçait ses bras entiers dans

les sacs, et le murmure argentin que tous ces mouvements pro-

duisaient à son oreille lui causait une délicieuse extase, un en-

thousiasme à peine comparables à ce qu'éprouve un musicien

passionné à l'audition d'un orchestre nombreux et savant. Quand

le vieillardse fut pour ainsi dire rassasié de cet étrange bonheur,

il tira de sa poche quelques réaux qu'il joignit encore à cet amas

prodigieux, et qui, jetés là, figuraient assez bien un seau d'eau

tombant dans le vaste océan.

le bvuit que fit Momignas en montant l'escalier fit tressaillir

Lai drin ', qui se hâta de pousser le tableau, et quand le pauvre

petit laquais frappa en dehors, à la porte de la chambre, tout

était déjà remis en place.

— Votre seigneurie veut-elle me dire à quelle heure je dé-

jeûnerai? demanda Momignas.
— Malheureux ! mais tu vas dîner tout à l'heure ! Il lui faut ses

trois repas à ce petit drôle, grommela l'avare, et, entr'ouvant la

porte, il jeta plutôt qu'il ne donna un morceau de pain il l'enfant.

— Ce n'est pas tout, monseigneur, dit celui-ci... vous oubliez

de me donner quelque chose avec mon pain. Mais Ladrino feignit

de ne pas entendre, et il referma lapoite. Momignas descendit

dans la rue, et s'assejant sur la pierre du seuil, il se mit à mordre

dans son pain avec insouciance , tout en regardant passer le

monde.

Pendant ce temps, Pépita était allée consoler ses cousins ; mais

au moment où elle entrait, les gens de justice apposaient les scel-

lés partout par l'ordre du propriétaire à qui 11 était dû quelqu'ar-

gent. Une heure après les six enfants, possédant à peine huit

battue, c'est 5 dire qu'elle les fouette viiîourci-sfmert avec un bala'occupeut de 59 à 210, e t même 400 ouvr.ers, sont le plus souyeiit

de bouleau ou de bruyère, dont les pointes coupées forment brosse.

Ce travail ne larde pas à faire paraître les brins de soie ou hares qui

s'accrochent aux pointes du balai, dont la tireuse les délache pour les

étirer et débarrasser les cocons de leur seconde enveloppe, qui ne

donne (ju'un lit grossier nommé cote. Alors seidemenl apparaîlla soie

pure, dont l'ouvrière prend tous les bouts qu'elle divise en deux por-

tions égales dont chacune contient le nombre de brins nécessaires à

la formation du fil qu'elle doit étirer
;
puis les loidant lt'i;èreraent

entre ses doigts, elle les passe dans la filièi e et les transmet à la tour-

neuse, qui les fixe aux traverses du dévidoir qu'elle met aussitôt en

mouvement. Cette opération qui, par sa grande siinplicilé, vous paraît

sans doute très facile, exige néanmoins beaucoup d'adresse, d'atten-

tion, une pratique de plusieurs années et de sa bonne exécution dé-

pend en partie la bonne quaUté et la beauté de la soie.

f« mode de dévidage occupe les femmes et les enfans des petits

éleveurs qui ne comptent pas de la sorte le temps iju'ils y consacrent.

Mais il ne saurait convenir à des magnaneries d'une certaine impor-

tance dans lesquelles on fait usage d'un appared inventé par

M. Gensoul.

Il ne s'agit pas ici de constructions dispendieuses. Ces ateliers qui

établis dans des espèces de hangars ou dans un bâtiment long, étroit

el percé de deux rangées de fenêtres. Dans l'intérieur de ce local,

vous voyez, rangés sur une seule ligne, les tours ou dévidoirs dont

chacun est tlanqué sur le devant d'une bassine en bois, dans laquelle

l'eau est maintenue à un haut degré de température par la vapeur

d'eau bouillante que déverse les tubes qui communiquent avec la

chaudière d'une machine à vapeur.

Ce moteur fait également tourner tous les dévidoirs dont nous ve-

nons de parler, et chaque fileuse se trouve ainsi chargée de la sur-

veillance d'une bassine et de la marche d'un tour dont elle peut, à

sou gré, arrêter le mouvement.

Ce dévidoir, appelé tour de Piémont, perfectionné par le célèbre

Vaucanson, croire plusieurs fois la soie pour lui donner du lustre et

de la rondeur. Un v.i el vient, dont les révolulions calculées con-

duisent le fil d'un côté du dévidoir à l'autre, ne permet également la

superposition d'une autre couche que lorsque la précédente est sèche-

Voici donc la soie en échevaux, et c'est ici que se termine la parti-

cipation de l'éleveur à l'industrie céricole -, la soie tombe maintenant

dans le domaine du fabricant qui se charge de placer ces échevaux

sur des bobines pour soumettre le fil au moulimige, et lui faire éprou-
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réau\ pour eux si\, sorliieiit do la uiaisf)ii paternelle pour arcom-
pigiier leur père à sa dernière dciinvn-c, ei du là ils suivirent l'e-

pila (-liez Ladrino, ne possédant plus rien et n'ayant pas munie la

perspi'ctive d'uu asile pour passer la luiit snivanle.

L'avare, quand il vit entrer ses iievcnx, se composa un visage

de circonsiaiire. Uu reste, il n'avait pas grand clVorlà faire pour
paraître triste, il treiulilait en lui-aiii;ue d'être forcé (lézarder
tous ces enfants cliez lui et de les nourrir. Aussi, aprè^tpielipies

condoléances, il se liàta de lenr deaunJer à tous ce qu'ils avaient
l'intention de faire.

L'ainé, nommé Léonce, avait à peu près trouvé une condition ;

le marqu;s d'Anrerny, ailatlié à l'aiidjassadeiir du roi de l'rancc

en Espagne, avait vu plusieuis fois le jeune homme venir à son

hôtel , il l'avait fait causer, et charmé de sa conversation vive et

gaie, illui avait souvent proposé de l'enniener en France quand il

y retournerait. Le second, iioinmé l'iaphaël, s'était cii^'a;,'é dans

une troupe d'acteurs saltim!)an(iucs qui se trouvait alors à Madrid
pour quelques jours, et il avait décidé sa sœur Bealriv à le suivre;

Pérez et Inésille partaient aussi ensemble avec un marcliand

forain, homme compatissant, qui avait besoin pour son commerce
d'un garçon qui sût lire, écrire et com,)ter. l'érez excellait dans

ces trois choses ; quant à Inésille, pourvue d'une mine attrayante

et d'un babil agréable, elle devait se charger de faiie valoir la

marchandise. Il n'en restait donc plus qu'un, le plus jeune, nom-
mé Fabrice, qui ne fût pas pourvu de condition. Le pauvre petit

n'avait que dix ans, comme nous l'avons dit déjà, et sa grande

jeunesse le rendait incapable de se montrer utile. Lorsque vint son

tour de détailler ses projets, il ne sut que pleurer, ce qui lui valut

un regard de travers du seigneur Ladrino.

t; Cependant, en homme prudent, l'avare dissimula ses inquié-

tudes, il prodigua h ses neveux les souh.iits et les bénédictions;

et même (ce qui ne lui était jamais arrivé) il les embrassa tous d'as-

sez bon cœur.
— Mou oncle, dit enfin Raphaël lorsqu'arriva le moment de

partir, mon oncle, donnez-nous au moins quekiues réaux pour
commencer notre petite fortune...

— Oui! oui! s'écrièrent-t-ils tous d'une voix suppliante !

— Mes enfants ! mes cliers neveux, reprit le rusé vieillard qui

avait fait semblant de ne pas les entendre, ne prolongeons pas

cette scène déchirante. J'ai reçu vos adieux... Vous avez ma bé-

nédiction. Partez donc, car je sens que la force me manquerait.

Etcomme les pauvres petits malheureux faisaient mine de renou-

veler leur demande,La(lrino s'esquiva en tenant son mouchoir sur

ses yeux, comme s'il craignît , en restant davantage, de ne pou.

voirsarracher des bras de ses neveux.

Vous pensez bien, mes enfants, que lorsqu'il fut sorli de la

chambre, il n'y eut qu'une voix pour maudire l'avaricfl du riell-

lard.

l'epita, à qui ces récriminaiinns causaient beaucoup de chagrin,

essaya de défeiidi e son père en disant (|uc sa pauvreté le forçait

d'agir ainsi. — Ou'imporle, reprirent tous les eofanis d'une voix

unanime, n'eilt-ll ipio (jiKilques réaux, il devait nous les donner
;

si nous avions été à sa place, nous nous serions souvenus que
Viiiforliini; adroit à la prcinii:re part,

l'cpila fut frapi)ée de ces mots, et(|iioiqn'elle trouvât au fond de
son âme le moyen d'excuser son père, elle n'en admira pas moins
le bon c(eur de ses cousins. La pauvre enfant ne savait pas encore
la différence ipi'il faut établir entre les paroles et les actions !

Enlin, après s'être embrassés, ils se souliaitèicnt mutuellement
un bon voyage, et prirent cliacun ww. route dill'érentc. Pépita les

suivit de l'œil aussi longtemps qu'elle put les apercevoir, puis elle

revint au logis le cœur plein de tristesse.

Quelle fut sa surprise ! Fabrice, le plus jeune de ses cousins,

était resté dans un coin de la chambre sans que personne s'en fût

aperçu. Il pleurait encore.

— Mon Dieu ! mon pauvre Fabrice, tu ne parsdonc pas?
— Moi, ma cousine, je ne sais où aller; je n'ai pas un mara-

védis dans ma poche.

— lih bien ! que vas-tu faire ?

— Je voudrais pouvoir m'embaïqner pour los Etats barbares-
quc«. 11 y a là un riche marchand (|iii fut l'ami de notre père. La
dernière fois qu'il est venu à Madrid il me faisait sauter sur ses ge-
noux, il me laissait jouer avec sa moustache et son turban ; enfin,

il m'a témoigné beaucoup d'amitié, et je suis sur qu'il m'accueille-

rait les bras ouverts ; mais comment passer là sans argent '.'

— Ecoute, lui répondit Pépita, un vaisseau , armé an frais du
roi, doit partir bientôt pour l'échange des captifs, lu pourras peut-

être obtenir des bons Pères qui monteront le vaisseau qu'ils te

prennent avec eux; après demain mon confesseur vient ici, je lui

en parlerai.

Fabrice accepta avec joie cette proposition , et il fut convenu
que pour attendre le surlendemain , il resterait caché dans
la chambre île Momignas: ce à quoi Mômignas consentit, jprès
qu'on lui eut fait la promesse d'augmenter un peu l'ordinaire de
ses repas. Cependant le petit serviteur universel voulait bien par-
tager l'air, la lumière , et la botte de paille de son réduit avec Fa-
brice ; mais il n'était pas d'humeur ,à lui donner la moitié de son
pain , et il fallut aviser au moyen d'avoir un supplément. Pépita se
plaignit toute la jourr.ée de grands maux d'estomac, et quoique
Ladrino lui eût assuré plusieurs fois que la diète était le meilleur
remède à tous les maux , elle demanda à manger avec acharne-
ment. L'avare qui , comme nous l'avons dit , adorait sa fille , ré-

ver une torsion qui le rende susceptible de résister au travail du tis-

sage. C'estce degré de torsion et la minière del'oijérer qui dispose la

soie selon l'usaiçe auquel elle doit être employée, que le commerce
distingue sous différentes dénominations dont nous allons vous don-
ner les principales: la première division est celle des soies jaunes et

des soies blanches qui résultent comme voussavez de la couleur natu-
relle|des cocons, Li jaune, dans certains cas et pour quelques nuances
de teinture, est soumise au décreusage, 0|)ération qui avec la matière

colorante lui enlève l'extrait de gomme quelle contenait, mais elle

n'acquiert jamais l'éclat de la soie naturellement blanche connue sous

dénomination de soie sina.

Maintenant nous avons encore la soie flrrcgeou jrfocqui n'a subi
quel simple dévidage des cocons; la trame réunie de plusieurs fils

tordus ensemble; l'organsin, composé de deux ou trois bouts réunis

entre eux par une loision modérée; l'ovale est le proJuit de plusieurs

brins de soie grège moulinée.

La plate est une grège commune rassemblée par 25 à 23 brins et

ser là la broderie et à la tapisserie ; la grenadine est une grège ouvrée
en deux fils très serrés ; la fantaisie fine est de la bourre de soie car-

dée et filée mécaniquement.

La fantaisie commune est de même de Ijbou: re de soie filée au tour

dans les environs de Nîsmes et sert à la passementerie.

C'e^t en réunissant et en croisant de diverses manières dans le
lissage ces différentes espèces de soie,que l'on produit les magnifiques
étoffes que nous allons rapidement passer en revue.

Le corps de toute étoffe Ussée est composé d'une chaîne qui com-
prend une certain nombre de filsd'une longueur égale à Tannage que
doit mesurer la pièce, et de la trame qui, ne prenant que d'un côté du
métier à l'autre, se croise avec les fils de la chaîne et forme ainsi le
tissu.

La fabrication des soieries a pris une telle extension, que chaque
manufacturier a dû se restreindre à un seul genre et souvent même
à une des variétés de ce genre. Ainsi nous trouvons en première lii'ne
le satin, la plus riche, la plus brillante des étoffes, dont la ville dé
Lyon a seule le monopole. Ce tissu croisé présentant à l'endroit sa
chaîne lisse et unie est confectionné avec les premières qualités de
soies f^ançai^es tordues en organsins. Le taffetas, la plus simrde des
étoffes est également formé de fils d'orgaosius et de trame qui se croi-
seut comme dans la toile ordinaire.

En augmentant ou en diminuant le nombre ainsi que la "rosseur
des bonis de la trame, et en réduisant la quantité de ceux de''la chai
ne, les taffetas sont convertis en poult de soie, en gros de .Xaides en
gros d'Afrique, en gros de Tours, en gros d'Orléans.

'
' •

'
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flécliil (lu'iinc fois n'f si pas coiiiiinic , «lia ncliolcr liii-iiu''me qiipl-

(liu's aliim'iit.s (lu'il iciiiit à Pépita, cl que ((Ile-ci .s'cinpicssa de

porter fiirli^eiiieiit à son coiisiii. Tout alla assez liieii peiidaiil le

rest(î (lu jour, mais iiiallieuieuseuieiit il se trouva (jue la nuit fut

d'une fiaUlieiir reiiiar(iiial)li'.

Moniiy:iiiis avait calcidé (ju'uiir I)olte de paille pouvait, à la li-

gueur servir pour (leu\ , (piaiid ou en fait usaf;(' connue matelas

sculeinoiit ; tuais il avait coiJipI(.^ sans le froid , et lorscpril fut qu(^s-

tion de composer le double emploi du matelas et de la couver-

ture, Moml^uas lit une horrible i,'riiiiacc en refjardaiilson compa-

Sinon de dunnbrt'e. Cependant, en homme liilèlc à sa promesse,

il s'étendit h cùu\ de Fabrice qui dormait déjà , et ayant pouss(;

un long soupir il ferma les yeux et ne dormit pas. Son sauj;

perdait par le repos complet , le reste de chalein- que lui avait

donnée le mouveuieiit de la journée, cl peu à peu, le froid, en

rommen(;ant par les exiréinités des pieds et des mains, envahit les

bras, les Jambfs , et enfin tout le corps. Malgré la stoïcité qu'il

s'était imposée, Moiuijjnas ne put s'empc'cher de s'agiter un peu

et de souiller dans ses doigts ; puis eiilin il se mit à tirer quelques

brins de paille qu'il se phcA sur les pieds. Il faisait ainsi fintive-

mcnt son nid aux dépens de Fabrice; mais il arriva que ce dernier,

i force de sentir tirer la paille de dessous lui , se réveilla cl fris-

sonna à sou tour. Moinignas était parvenu à se composer un
édredon assez confortable, cl il commen(;ait même à goûter ce

doux repos , que donnent l'air ot la chaleur , lorsque Fabrice , en-

core à moitié endormi, allongea au bout de ses deux mains ses

dix doigis , (|u'il recourba ensuite en guise (ht râteau . et exécu-

tant à l'aide de cet instrument naturel un moovement de reflux et

de flux , il repla(;a sur son corps tout ce que Moinignas avait re-

tiré de dessous. Ce dernier ne put perdre de s;vig-froid le fruit de

ses longs et pénibles travaux; il reprit la paille et donna une pi-

chenclle à Fabrice ; Fabrice reprit la paille et rendit un soulllet ;

Momignns reprit la paille et allongea un coup de poing ; Fabrice ,

cette fois, laissa la paille , mais sautint aux cheveux de son adver-

saire , il les lira avec acharneincut. Le reste ne peut plus se dé-

crire ; des cris, des hurleinenis, le bruit des pieds battant le

plancher; si bien, que le seigneur Ladrino crut qu'il allait avoir

vingt voleurs sur les bras ; il se leva avec une vivacité toute juvé-

nile , cl monta courageusement jusqu'au grenier d'où le bruit

semblait venir.

Ce qu'il vit, voi s le savez d(^à , mes enfants , mais au lieu de

porter ses regards sur les combattants, et d'essayer de les sé-

parer, il demeura immobile sur le seuil et les yeux arrêtés sur un

coin de la chambre. Que regardait-il ainsi? hélas, il faut bien

vous le dire, la maigre pitance que Pépita avait appoitée, et dont

Fabrice', en enfant prévoyant , avait gardé une partie pour le len-

demain Ladi iiio ; sitrtt tpi'il cul reconnu Fabrice, il comprit ce qu

s'élail pasM^, et il eiilra dans une colite épouvantable.

— l'epiia ! Pépita ! criaitil de toute la force de ses poumons.

La pauvre petite (pii, depuis (pieUpies minutes entendait le

fracas dont elle ne devinait que trop bien la cause , s'habilla à la

hâte et rejoignit son père. (Juel spectacle! ladrino, immobile de

fureur, et tenant il la main une vieille épée rouillée dont il s'était

armé à tout hasard ; Fabrice , encore tout ahasourd i de ce réveil à

l'improvistc, ii la fois honteux, tiemblaiil et gonflé de colère

contre Moinignas. Ce derniei' seul , avait conservé une conte-

nance passable ; sans se donner la peine de regarder qui était

venu le délivrer des mains de Fabrice, il était retombé sur sa

botte de paille, et la trouvant toute entii'reii sa disposition, il en

avait profilé pour se blottir dedans et recommencer son somme
interrompu. 11 ronflait déjii quand Pcpiia demanda ce qu'on lui

voulait.

— Oui a dit '* ce peiit misérable de rester ; qui lui a donné ce

pain et ces débris de viande?

— C'est moi , répondit humblement l'epiia.

— Prenez-vous ma maison pour une auberge , reprit Ladrino

arrivé à l'apogée de sa fureur; voilà comme on me ruine ! comme
on me vole, comme on nie pille... Sors, sors d'ici petit misera

ble ! petit fainéant ! petit mendianl ! ou je vais te faire (lendre !...

Et disant ces mois il brandissait son épée.

En ce moment un orage ép(iu\anlable éclata; on onlendait les

sourds mugissements du tonnerre ; et la pluie inondait les toits et

le pavé des rues ; il était minuit ; vous devez concevoir comme il

était terrible pour un pauvre petit enfant de se voir mis à la porte

dans un pareil instant. Mais Ladrino était sourd à toutes les prières;

l'idée de voir Fabrice rester chez lui plusieurs jours, mangera
ses dépens , le rendait inflexible ; aussi ce fut cnvain que son neveu

se roula à ses pieds. Pepila, à son tour, voulut expliquer qu'il n'a-

vait besoin de demeurer que deux où trois jours , mais le vieil-

lard , sans même écouler leurs paroles, prit Fabrice parle bras,

cl , le poussant devant lui , il lui fit descendre l'escalier, et ouvrant

la porte de la rue, il le poussa dehors.

— Je vous maudis! je vous maudis ! cria l'enfant à son oncle;

Dieu n'aura pas plus pitié de vous que vous n'avez eu pitié de
moi... Jamais ! jamais I je ne vous pardonnerai !

— C'est bon , c'est bon ,
grommela l'avare en remontant dans

sa chambre..., ce petit drille restait pour in'cspionner; il aurait

pu découvrir mes ricchesses !

Cependant pour se soustraire à la voix de sa conscience qui

lui reprochait sa|dureté et son mauvais cœur, il fut obligé de faire,

avant de s'endormir, une visite à son petit trésor.

Pépita passa le reste de la nuit à pleurer, en s'apiloyant sur le

Ces étoffe, «oit unies, soit ouvréts se fabriquent en Fr.ince, en An-
gleterre, rn Prussr, cm Suisse, et ce dernier pays, par le bas prix de la

main-d'œuvre, fail à noire indusUie nationale uiie rude concurrence.

Les foulards, dont la lexliireesl la même que celle du laffetas,se di-

visent en foulards des Indes, lissés de la soie du Bengale ou de la Chi-
ne, ce sont les plus estimés; et en foulards communs donl la chaîne
est en soie ni( Dliuce|ena tr;inie en grc'gc, l'une el l'aulrede pr.ivenance
européenne. Ils sont fabri(iut!s à Lyon, Nîsmes, Avignon, Spilalfields,

Coreniry, Manchester.

Lts crêpes sont confectionnés dans les environs de Lyon el résul-
tent des fils dont les liens sont tordus en sens inverses ; les Horenees,
même genre de fabrication que les taffetas, sont soumises à un cylin-
draire qui leur donne le luslre cl sont fabricpiées à Zurich, en Suisse,

à Lyon et principalement à Avignon qui occupe 5,000 métiers à ce

genre de fabrication.

Le sergé diffère du satin en ce (ju'il a un côté en biais que les fabri-

cants varient de différentes manières par la réunion des fils, en chan-
geant ainsi l'aspect de l'étoffe.

Les étoffes façonnées sont celles donl les fils de la chaîne en se croi-

sant avec ceux de la trame, produisent les figures ou dessins que l'on

remarque sur les tissus. Les velours ont deux chaînes dont l'inférieure

sert à confectionner le bàli dn tissu, ella supôricurecn se croisant avec
la trame et la chaîne inforieurc donne le poil ou duvet sidouxau lou-

cher. La France, l'Italie, l'Allemagne, la Ilcllande et l'Angleterre se

partagent ce genre de fabrication qui, OLdrc la soie, emploie encore du
colon, de la laine et du fil de lin ; celle dernière matière forme la chaî-
ne inférieure el la trame des velours d'Ulrechl dont le velouté est de
laine. La plucbe prend ('gaiement sa place ici, elle qui décore vos
charmanU bibis et a remplacé le feutre dans la confection de nos cha-
peaux.

Que vous dirai-je enfin des rubans dont St-Etienne et SlChaumont
sont les principaux centres de fabrication? Au sortir des mains de
l'ouvrier ces rubans n'ont point la brillante apparence qui charme nos
yeux : mais ils racciniéreiit par le découpage qui fait disparaître tout

ce qui nuisait à l'éclal du li.s.<u; par le gaufrage, le cylindrage, le moi-
rage et l'impression en i'onleur,opéralions qui se font dans des ateliers

spéciaux et au nwyen de rouleaux el de plaiicbos gravées.

Sur les anciens métiers, l'ouvrier ne pouvait tisser (ju'une seule piè-

ce de ruban d'im coup, mais grâce au progré-; de la mécanique, il en
confectionne aujourd'hui de six à seiîe à la fois, suivant le plus ou
moins de lai geur de ces rubans.

Ou emploie, dans la confection des soieries, toutes les matières sus-
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sort de son cousin ; (|ii;i>it à Momi^nas, il dormit (ont d'un somme
jusqu'au jour, cl se lappcliiiit coiifu-^f^iiiciit lus événements de la

nuit, il se consola |)liilo.s()|)liiiiiicmi>nt du mal qu'il avait fait, en
mangeant les aliments onMiés par Kabrir,'.

(Jm xuiti' (tu iminnit ititirlmin.)

ADilItM LËLIOCX.

POÉSIE.

Je sais sur la colline

Une blanche maison ;

Un rocher la iluiiiine,

U;i baisson d'aubJiùiie

Est tout son liorizon.

Là jamais ne s'clève

Bruit qui fasse penser ;

Jusqu'à ce (|ii'il s'achève

On peut mener son rêve

Et le recommencer.

Le clocher du village

Surmonte ce séjour,

Sa voix commnie un hommage

Monte au premier nuage

Que coloie le jour !

Signal do la prière ,

Elle part du saint lieu.

Appelant la première

L'enfant de la chaumière

A la maison de Dieu.

Aux sons que l'écho roule

Le long des églantiers

Vous voyez l'humble foule

Qui serpente et s'écoule

Dans les pieux sentiers ;

ceplibles d'être passées en trames, telles que eoton , laine
,
poils de

chèvre, duvet de cygne, et même des brins de paille ainsi que des fils

de verre. C'est par ces alliages et par la combinaison des fils de soie

que l'industrie est parvenue à produire tout ce que l'imagination peut

créer de plus riche et de plus gracieux. Ceci nous conduit nécessaire-

ment aux châles <|ue l'on dislingue par châles de l'Inde, ou façon de

l'Inde, enlièremeul brochés au moyen d'un grand nombre de fuseaux

ou cspnuiiiis ; les cachemires français dont le dessin est formé par

la trame lancée au travers de l'étoffe el découpée ensuite à l'envers
;

enfin en châles de bourre de soie, ce qui indique leur composition,

tandis que les deux premières espèces sont parfois eu laine pure ou
en pod de chèvre et soie.

La mode des chàles date du retour de noire armée d'Egypte, et

c'est de cette époque que l'on vit s'élever les grandes manufactures
de châles de Lyon, Paris, Ninies el de la Picardie.

|ï Quand vous entendez parler de l'industrie lyonnaise qui occupe
35,IXX) métiers el nourrit 12,000 âmes vous vous représentez de vas-
tes ateliers renfermant des ouvriers par centaines. Cependant vous
êtes dans une profonde erreur, car celte brillaïUe profession ett entre

les maius de pauvres ouvriers connus sous le nom de canuts. Relégués

dans Ips combles des maisons„ils oui pour tout bien le métier sur lequel

C'est la pauvre orpheline

Pour qui le jour est court,

Oui (lérou!c et tcrmiuc

IViidaiil ipi'i IN; clicjuine

Son fuseau déjà lourd
;

C'est raveu^^lo que guide

Le tnur accoutumé;

Le mendiant timide

Et dont la main dévide

Son rosaire enfumé ;

C'est l'enfant qui caresse

En passant cha(|uc fleur;

Le vieillard (|ui se pre:.se :

L'enfance et la vieillesse

Sont amis du Seigneur!

Lam.^irti.ne,

Vu nou¥eaii Pourceauguac.

ANECDOTE COMIQUE.

Couverte de rochers , de raontr.gncs arides , privée de ce suc
nourricier de la terre , d« celte sève rejetant de son sein avare
ses malheureux enfnns qui sont forcés de chercher dans une
lointaine émirrratiou des moyens de subsistance, la Savoie est un
des pays les plus tristes et les plus pauvres de l'Europe. Cham-
béry, sa capitale, n'esi cerlaincment pas de nature à donner une
grande idée de l'iniporiance indusirielle^commerciale et arli^lique

de ce royaume , c'est une des plus minces, des plus chétives et
des plus obscures principautés qui figurent sur la carte; possédant
à peine une population de sept à huit mille habitans, dépourvu
de tout ce qui donne même à des cités secondaires une physiono-
mie intéressante et animée, sans vie , sans activité , sajis luxe ,

sans monumcus, sans édifice , sans souvenirs historiques d'une
valeur réelle, Chambéry est, sans contredit, très inférieur à nos
villes du second, et mente du troisième ordre. Chambéry est
pourtant une capitale ; c'est là que résident le gouvernement

,

l'élite de la nation et toutes les autorités civiles, ecclésiastiques

et militaires.

En 1833 , entraîné par mon humeur aventureuse et mes fa

ils'lissent la soieque leur confient les fabricants, et dans ces réduits où
hibile souvent la plus affreuse misère, ils créent ces magnifiques et
somptueuses étoffes dont les riches se couvrent et qui déeoreut jus-
qu'aux palais des rois.

.Te ne puis terminer cet article sans rendre hommage à la mémoire
de .Iac(piard,donl l'invenlioa imprima au lissage.des étoffes façonnées
les progrès qui ont signalé les dix années (jui viennent de s'écouler.

Joseph-Marie Jacquard, fils d'ouvriers, né à Lyon le 7 juillet 1752,
élail originauemenl fabricant de chapeaux de padle, et ce ne fut qu'à
l'époque de la paix d'Amiens qu'il commença à se livrer aux travaux
de mécanique. L'annonce d'un prix proposé pour la conslruclion d'une
machine propre à la fabrication des dentelles réveilla en lui le goût
de la mécani<|ue. — 11 réussit complèleraent dans ses travaux, mais
n'en tira aucun profil. — 11 avait même totalement oublié et aban-
donné son invention, lorsque le préfet de Lyon, informé de son suc-
cès, lui demanda avoir sa machine.

Après trois semaines de travaux employées A remonter son appareil
et à y apporter les améliorations convenables, il se rendit avec sa ma-
chine chez le pré'et, et priant ce magslrat de poser le pied sur une
ficelle qu'il lui indique, un nouveau noeud fut aussitôt formé. Celle ma
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taisics (le touriste Jiisini'ain frontières des étal» de sa majeslti

Cliailcs-Allx'il, jViis l'iivid de iwicoiirir la Sa>oii', et j'allai jiiM|u'à

(lliaiiiliOi'V. l'îii (li'-^roiidant (le la pal.iflu' qui m'avait am('ii('',j(: de-

inaiid.ii ail pieiiiier passant vwiu l'ailiesse de l'Iiôti'l le plus coii-

loilalile (le la villi'. Mon lioiimic in'iiiiliipia l'AiiOcnjc (/('.s trois

l'i(ji 011.1, Il n'y avait (pi'à tourner ;"• droite, et, en moins de ciii-

i|Liaiite pas, je fus rendu à iiia dcstiiiaiioii.

Mes hôtes nie parurent de très polis et liés aimables Sa-

voyards. Mon vijjmireux appétit me lit trouver le souper déli-

cieux ;
|uiis , comme j'éUiis excessivement fatijjiné , je demandai

qu'on voulût bien me conduire à mon appartement.

Je dormais depuis deux heures du plus profond sommeil, quand

je fus tout à coup reveillé par des cris nombreux qui semblaient

letenlir sous ma fenêtre.

Je courus immédiaiement ouviir ma «'oisée , cl un sinp;nlier

spectacle s'olli il à mes regards... La yiaiide place de Chambéry

était cmiverte iruiie foule compacte, elliayée , tremblante , aux

cheveux hérissés, aux veux iiai^ards, aux mains levées vers le ciel,

et qui s'écriait de tonte la force de ses poumons :

(I Le choléra ! le choléra ! » Absolument comme en présence

d'un édilice embrasé, à l'aspect des llammes qui s'élèvent, gran-

dissent, tourbillennent, on s'écrie avec tous les signes de la ter-

reur et de l'angoisse : o Au feu ! au feu ! •>

Le choléra!... Ce seul mol m'avait fait tressaillir. Justement à

l'époque dota nous parlons, ce fléau dévorant étendait ses ravages

sur quelques parties de rKiirope, et les dernières nouvelles qui

m'étaient parvenues , m'annonçaient que plusieurs localités de la

France subissaient à leur tour ses atteintes meurtrières. Jugez de

mon eiïroi... je m'habillai à la hâte, je descendis précipitamment,

je questionnai mon hôte, qui ne sut me donner aucun renseigne-

ment positif. Je passai toute la soirée , toute la nuit dans la plus

vive anxiété , dans la plus cruelle inceriilude. Ce ne fut que le

lendemain aiatin que j'obtins quelques détails qui me rassurèrent

complètement. Voici le lait :

Le jour même de mon arrivée, un négociant anglais descendit

dans un des hôtels de Chambéry ; il demanda un souper très

copieux, très confortable, el son appétit , excité sans doute par

une assez longue abstinence et par l'air vif des montagnes , fut

des plus vigoureux. L'industriel britannique engloutit en un clin

d'oeil tout ce qui se trouvait sur la table ; mais à peine eut-il ter-

miné cet énorme repas, qu'il fut tout à coup saisi de violentes co-

liques, symptômes d'une indigestion.

j Un des voisins de notre garganlua aperçut les grimaces hideu-

ses, les contorsions et les mouvements coiivulsifs qu'arrachaient à

l'insulaire ses atroces douleurs ; il crut voir là les signes avant-cou-

reurs de la terrible épidémie, dont lesjournaux parlaient avec tant

de détails, et pensa que dans son propre intérêt, autant qucdaus
celui de ses comitoycns, il ferait bien d'aller avertir l'aiiloriié.

Un quart d'iieure après, quatre esculapes savoyards, choisis

parmi les illnslralions di; la l'acuité de mé.lecine di; Cliand)éry ,

étaient auprès du négoiianl anglais, lui tàlaient le pouls, rexaini-

naienl avec attention ; puis en le voyant porter la m un il son ab-

domen avec tous les signes d'une allreiise douleur, ils échangèren l

un regard qui voulait dire : c'est bien le choléra asiatique ; c'est

bien cela: on ne nous avait pas trompés.

Ln voyant l'air mystérieux de nos (|ualre csculapeset les inves-

tigali(nis minutieuses dont il était l'objet, l'industriel britannique

se rappela tout-a-coup la comédie de M. de l'ourccaugnac, et,

craignant de devenir à son tour le jouet de quelque bizarre niysti-

lication :

i< Messieurs, dit-il, l'indisposition que je ressens est la chose du
monde la plus simple et la plus ordinaire : c'est une pitite imlige^-

lion (pii disparaîtra tout à fait quand j'aurai bu seulement un ou
deux verres de tisane. Ainsi, messieurs, vos services me sont par-

faitement inutiles, el il ne vaut pas la peine que pour si peu de

chose vous vous dérangiez de vos travaux. »

Tout en prononçant ces dernières paroles, le marchand se di-

rigea vers la porte de son appartement , mais un des médecins le

saisissant de son bras vigoureux le retint de force sur sa chaise.

• Qu'est-ce à dire, s'écria le marchand ellrayé, je ne serai donc

pas libre d'aller à mes affaires ! Que signilie cette plaisanterie ;'

— Ce n'est pas du tout une plaisanterie , répliqua le docteur ,

vous êtes signalé comme atteint du choléra asiatique. Chargés de

l'état sanitaire de la ville, nous manquerions à notre devoir si

nous vous rendions à la liberté avant de vous avoir donné tous

les soins que votre état réclame, en un mot, avant de vous avoir

guéri complètement. »

Le marchand eut beau répéter aux quatre docteurs que son état

n'offrait rien d'alarmant, ses observations ne furent pas écoutées; on
fulsourd à ses prières, et pour rendre toute résistance impossible,

un de ces messieurs alla requérir l'assistance de six gendarmes,
et il fut conduit sous bonne escorte jusqu'à une maison de s«uié

située à un mille environ de Chambéry.
Convaincu plus que jamais que l'insulaire était réellement at-

teint du choléra asiatique, les quatre esculapcs savoyards crurent

devoir recourir à des remèdes prompts, énergiques; ils comman-
dèrent un bain chaud, chargèrent le gardien de l'établissement

de le faire prendre au malade, puis ils se retirèrent, promettant

de revenir dans quelques heures.

UN TOURISTE.

(La fin à samedi. )

chine fut immédiatement envoyée à Paris, cl son inventeur, par une

erreur;de la muiiiciiialilé de Lyon, qui iiiteriiréla mal les ordres du

mioistre, fut conduit dans la capitale comme un prisonuier.

A son arrivée.Jaequard fut d'abord présenté à Napoléon puis à Car-

net ijui lui demanda s'il n'avait pas prétendu àl'impossible en essayant

de faire un nœud arec un fd tendu. — Pour toute réponse, Jacquard

mit sa machine en mouvement, et l'impossMe devinl un fait ac-

compli.

En 1800, sur la demande du gouvernemeni, i\ s'occupa du perfec-

tionuement des métiers à lisser et produisit l'appared auquel il donna

son nom.—Avant cette importante iavenlion, tous les fils de la chaîne

qui doivent se lier ensemble pour laisser passer la trame et former de

la sorte les figures desétoffes façoimées étaieul soulevés par des cor-

des que lirait un enfant à qui le tisseur était obligé de les désigner
,

ce qui, en détournant constammenl l'atlention de l'ouvrier, relardait

son IravaU. Dans l'appared de .lacquard, au contraire, le tisserand, en

faisant jouer une pédale, produit cet effet d'uue manière régulière el

mécanique.

Une pension fut alors accordée à l'homme ingénieux dont l'invenlion

devait augmenler le bieu-étre de la classe laborieuse ; et cependant le

conseil des prud'hommes de la ville de Lyon, voyant une diminutio»

de maiu-d'ceuvre dans l'adoption de ce système, ordonna le bris de

cette machine en idace publique el en fit vendre le fer comme fer-

raille et le bois comme bois de chauffage.

Ce ne fut que lorsque la concurrence étrangère força nos indus-

triels à entrer dans la voie du progrès, que l'on reconnut le mérite

de cette invention, el que l'on adopta le métier Jaciiuard.

En 1819, après l'exposition des produits de l'industrie française,

.laequard reçut enfin la croix de la Légion-d'Honneur. Ce modeste

Jacquard eut encore la douce salisfaclion de l'importance du service

qu il avait rendu à sou pays el de voir son invention justement ap-

préciée.

U mourut, le 7 août 183i, dans sa maison d'Oulins, où il s'était re-

tiré sur ses vieux jours.

CM PROFESSECn DE L'ÉCOLE DES ARTS ET MtTIEKS.
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COURAGE ET DÉVOUEMENT FILIAL

D'rm jEime moiissb.

Par l'une dos froides nuits dn la fin d'octobre dernier, le bateau

de pèche le Nupotcvn de Ciuirseulles se trouvait dans les travers

dcsCasquots. Quatre honinics élaient à bord, le patron, Reinilly,

son lils âgé de douze ans et deux matelots.

Lèvent souillait avec violence, la mer était grosse, et les vagues

déferlant de leinps à autre sur le pont, rendaient la manœuvre

dillkilc et dangereuse. Cependant les ronrageuv pêcheurs bra-

vant le péril, jetaient leurs lilcts depuis di\ heures du soir avec

plus ou moins de succès.

Tout à coup entre minuit et une heure du malin, le vent qui

avait jusque là souillé de l'ouest sauta brusquement au sud-ouest

et redoubla de violence. On ferma les panneaux et les quatre lioiu-

mes se tinrent sur le pont pour faire lèle à la bourasque ; le pa-

tron était à la barre, le pelit Uemilly grimpait dans les manœu-

vres, et les deux matelots se disposaient à s'amarrer nu mât lors-

qu'un coup de mer jeta le navire sur la côte et emporta le patron

et les deux matelots.

Resté seul sur le navire incliné, le courageux mousse ne per-

dit pas la tète ; sautant lestement sur le pont, il saisit deux cordes

qu'il attache aux manœuvres ; il passe le second bout de l'une

dans sa ceinture et tenant l'autre corde de la main droite il crie:

— Père, où ôles-vous?

— Courage, enfant! liens bon! répond le père qui se débat

au milieu des vagues en furie.

Malgré l'obscurité qui l'empêchait de voir à quatre pas de dis-

tance, le jeune Remilly s'élance à la mer ; le ciel le protège, il at-

teint son père, lui fait prendre la corde qu'il tient à la main, et

tous deux après des efforts inouïs parviennent à remonter sur le

pont.

Des deux matelots, l'un avait disparu; l'autre nageait le long de

l'embarcation. Le courageux enfant l'ayant aperçu, allait de nou-

veau se jeter à l'eau poui le secourir, lorsqu'un second coup de

mer, frappant du côté opposé, redressa le navire, et, comme par

miracle jeta le matelot sur le pont.

Ces trois braves marins commençaient à se remettre un peu,

quand un danger mille fois plus terrible que celui auxquels ils

avaient échappé vint les menacer : la chandelle qui éclairait la

chambre du pelit navire, avait élé, par la secousse, jetée sur les

paillajses de l'équipage, et déjà les llamiiies gagnaient les écou-

tilles, en même temps que la bourasque doublait de violence.

Les deux hommes, à celte vue, désespérèrent de leur salut;

seul l'enfant demeura calme.

— Ma barre, père ! cria-t-il, et gouvernez contre la lame.

Le patron obéit, pendant que l'enfant ouvre les paneaux ; pres-

que au même instant une vague énorme tombe sur le pont, s'en-

gouffre dans la chambre cl éteint l'incendie.

Le lendemain à dix heures du malin; le bateau pêcheur entrait

à Cherbourg, et un peu plus tard le bonlioaime liemilly pressant

son fds contre son cœur, raiontait les dangers de celte nuit ter-

rible cl l'admirable conduite du jeune mousse qui peut-être est

destiné par la Providence à devenir l'une des gloires de noire

marine. Félkië Alboy.

LA BIBLIOTIIÈQUK nOYALE.

A<la-gcn à.,»» itatro.

Ce n'est que depuis 17:il que la bibliothèque royale occupe

l'mpla cernent de l'ancien hOtel de Nevers. Celte précieuse collec-

tion bibliographique a longtomp, voyagé ava it de se lixer rue Ri-

chelieu. Louis XI! la li! ir.insporler à r.!ois;àso'i tour Fran-

çois 1" l'envoya au château de Foiilaiiieblcau, où elle resta jus-

qu'au règne d'Henri IV. Sous Lo'.iis XI et ses successeurs, elle

avait commencé à s'enrichir d'ouvragîs d'un prit inestmable, en'

Ire autres de la Iliblr iiiq)riinéc à Mayence en lôVi par (iullem-

bcrg, inventeur de l'iniprlmerii; ; celti' édilioticM la plus ancienne

dont il est fait meiilion dans la chionicpie de Cologrrc;. Cri ouvra-

ge, qui donne de curieux détails sur l'invention de l'imprimerie,

est divisé en trois cahiir» , qui valent au moins 50,(100 fr. Fran-

çois 1" se contenta d'acheter quelqui's mariusrrils grecs et orien-

taux qu'il prisait beaucoup, probablement parce ipie, dans son

ignorance des langue» grec(|ue et orienl.de, il était exempt de les

lire. Sesenfanls, occupés par les guerres religieuses, eiueiit aussi

peu de souci des livres et des bihliollièqiies; les ligueurs ne s' en

occupèrent point du tout, in.iis llcini IV reprit l'cnuvre (h; ses

prédécesseurs; Ri' lielieu la continua sous le nom de Louis Ml 1 ;

enfin c'est sous Louis XIV que celle belle collerlion prit un ac-

croissement proiligieux et rapide. A la mort du grand roi, sa bi-

bliothèque possédait 70, noi) volumes , sans compter les planches ,

caries et estampes, (iolbert , contrôleur général des finances et

surinlcndant des bâlimens, la fit placer d'abord dans son h<')lel,

rue Vivienne, puis en 1721 dans les galeries de l'hôlel de Nevers,

où elle se trouve encore de nos jours. Louis XV et Louis XVI fi-

rent peu pour cet éiablissemciii, mais la Convention l'emichil des

bibliolhèiines des couvents sup;)rimés, et les armôc's de la répu-

blique et de l'empire y apportèrent de partout de nombreux et ma -

gniliqnes tributs. V,i\ million de voimnes et de brochures, quatre-

vingt mille manuscrils, tel est le chillïe approximatif des riches-

ses de la bibliothèque royale.

Le cabinet des médailles et des antiquités est contigu à la gale -

rie des imprimés ; là aussi règne:it im ordi e et un soin extrêmes.

L'ensemble et la dé'oralioii de ce salon sont déjà di; nature à sa-

tisfaire les visiteurs les plus difficiles. En eniraiit, on trouve d'a-

bord des momies de petits chats, de petits crocodilles et mille

autres objets dont le livret vous indique le nom cl la valeur. L'un

des plus précieux est une dent molaire véritable du père du grand

Clovis, non pas exécutée en métal, mais bien naturelle et en os

qui date de quatorze siècles. C'est sans contredit une des plus

anciennes reliques monarchiipies (je ne dis pas catholiques, car

Childéric était payen) qui nous soit coimue-. Les casiers renfer-

mant les médailles élaient bien de nature à tenter la cupidité ;

aussi, en plus d'une circonstance ,
d'habiles et hardis coquins ont

exercé leur industrie sur ce trésor. Le dernier coup de main eut

lieu dans la nuit du 5 an (i novead)re 18:51 ; les voleurs enle-

vèrent près de 3,000 médailles, et médaillons en or, dont la va-

leur numérique montait à (;;i,000 fr., et en tenant compte de

la rareté et du mérite archéologique de celte collection, la plus

nombreuse et la mieux choisie de l'Europe, la perte pouvait s'é-

valuer à ;S00,000 fr. Les conservateurs s'éveillèrent lorsqu'ds ne

restait plus que fort peu à conserver, et l'on se mit en garde contre

les voleurs, quand ils eurent presque tout enlevé. Ce ne fut

qu'après de longiies recherches que la police pat vint à découvrir

les voleurs, et sur les indications qu'ils donnèrent, on a recouvré

une partie des médailles en nature , une amre partie en lingots ,

estimés à 120,000 fr., réalisés par le trésor et afléctés à de nou-

velles ac(|ulsiiions. Les visiteurs les plus assidus de celte collec-

tion sont les anglais; on y remarque aussi des provinciaux qui

veulent voir Paris ; on les reconnaît à leur indifférence pour

tous les o!)jeis qui les entourent; ils craignent en laissant paraître

('e lélonnemenl ou de l'admiration de passer pour des ignorants

et pour des niais.

Les anglais au contraire visitent tout, reirardenl tout et veulent

se meure à même de pouvoir due.; fui vu. Us frappent pesam-

menl le parquet, onl le corps droit, la tète haute et se f(mt un cas

de conscience de passer devant le moindre objet sans y jeter au

moins un coup d'œil.

Au déparlement des manuscrits on ne iro.ive guère que quel-

ques helleiiisics déchiffrant des textes; des cliioniqueurs cher-

chint une date; des orientalistes absorbés devant un composé

chinois ou une énigme sanscrite. Lorsf|ue les anglais visiteurs ar-

rivent à ce vi.ste et riche dépôt, leur observation scupuleuse a
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ccss(^; ce qu'ils ailriiiroiit en passant, ce soiil les boiseries. Les nié-

<lailli'-i il '•"; pi.'iieiies leur roiivieiiiieiit niicux. Ils passent laides

(levant le. adto^jraplies de f.oiiieilli', de Mulière, de Rabelais, etc.

La belle bible de Charles V, un des plus prt'eiciiï monuments qui

existent, ne leur plaît que parée que les rouvei tures sont dorées.

Les manuscrits uniipics (|UL' riîurope nous envie, et (|ue les al-

lii's, en 181,1, désiraient si aideininiMit nous enlever, ne peuvent

fondie la fjlacc de leur caractère. l'onr eiiv, dans celir ^jalerie,

tout est muet, ils ne voient que de lon^iues et hautes armoires,

de sombres et poudreux rayons et de vieu\ livres.

Le département des estampes , situé à l'entresol, est le plus

commodément placé. On y admire une peinture du qualorzièine

siècle représentant Jclum, roi de l'rance. Ce tableau , attribué

à Giotlino, élève de Giotto, est de 1350. A cette époijue, la

peinture à l'huile était encore inconnue. Les visiteur;, de ce

cabinet sont peu nombrcuv; ils s'arrêtent quelques ins-

tants à consiilérer les gravures placées dans le prei;iai-

salon ;i|ui sert d'antichambre. Les deuv salles réservées au\

éludes sont encombrées ; les places y sont reteiuies d'avance, par

des artistes et nombre d'écoliers qui prennent leur le(;on de des-

sin. Aussitôt que vient l'heure de la fermeture, les apprètcurs

vous avertissent que trois heures sont sonnée-, les gravmes ren-

trent dansjes cartons , les livres dans les rayons et chacun se re

tire, emportant les provisions qu'il vient île faire : celui ci le sujet

d'un feuilleton, d'un roman, celui-là le peau d'un vaudeville, d'une

comédie, d'an drame; un antre l'escpii.'-se d'un tableau etc. Grâce

au ciel celle piécieuse bihliodièque est nuieite; si elle pouvait par-

ler, que de secrets elle révélerait au public ébahi ! Que de plagiats

elle dénoncerait au niojidedraniaiiiiue et littéraire ! que de génies

contemporains, devant les piels la foule esl en evlas;-, seraient for-

cés à luie honteuse restimtion. H c^t des cas ou l'ignorance des

causes devient salutaire et pour celui qui en est frappé et pour

celui (jui en piulite.

Au moment de nous éloigner, un ami de mon oncle , que la

curiosité avait amené co:nme nous a la liib'ioihèque royale, nous

dit que trois nouveauv membres étaient venus cette année grossir

la liste des conserva.teurs de cet établisse nent ; ce sont trois

chiens qui veillent du fond de leur niche sur nos richesses litté-

laires. Avec de |)aieils argus, les conservateurs ordinaires peu-
vent être iranquillos désormais sur le dépôt qui leur est confié.

A. H. DE NOIitMONT.

Kulletiii ofiii'icl de rinsIriK'Uon puldique.

Par 01 ilonnance rtiyali! l'élcUion de M. Oiislow comme membre de
l'Acailémie des bc.uix-aits, eu rcmiilaeouient Je cliijrubini, est ap-
prouvée.

— Par une anln^ ordonnance, divers collèges communaux sont en-
core poorvus de eonrs il'inslnictioii |iriinairc suiiùrisure.

— Un arrêlé miiiisliïriel établit ipiclipics mutations dans la f^icullé

lliéolo;jii|ue lie l'aiis, eiilre autres 1 1 lUiminalion Uc M. l'abbé Du-
panlou à la chaire d'écriture sainte.

— Onelipii's élèves de l'I'eole l'oh Iceliniipie viennent d'Clre Incor-

porés d s 'armée.

— M. Delaboriie fils remplace son père à l'Académie des Inscrip-

tions et l!elles-l.e;ires.

— L'Académie royale de médecine, présidée par M. Fouipiicr, a

tenu hier sa séance annuelle. M. l'.iriset, secrétaire perpétuel et mem-
bre de l'Académie des sciences, a lu 1 éloi;e funèbre de M. Laudibert

et do (loclciii Max, médecin do ro'. M Hiiipolyte Uoyer-Collard, pro-

fesseur d hyjjiéiie à la l'acnllé de Paris, a lu un discours concernant

rinHu< n :c du réj;iine sur le dévcloiipement des organes de l'homme
et des animaux. Voici enfin les noms des médecins lauréats : MM. Mi-

cliéa, liiachet et G ilés.

— I.a chambre des pairs, la chambre des dépulés, les ministères de

rintérienr, de la i;ucrre, de la niarine, du commerce et de rinslnic-

lion pnbliipie, l'Acadéinic des .-^ciCMces mwale.'^, le Muséum d'histoire

naturelle et l'Ecole royale des Miiie<, viennent d'envoyer, soit au

congre?, soit à ipielipies étals de l'Union américaine, des livres, des

documents, des cartes {;éoi;iapliiipies, etc., en retour de ceux (pii

leur avaient été remis, au nom du congrès des litats-Unls, par M. A.

Vallemare.

— Le célèbre Vesiris, le doyen des pensionnaires de l'Académie

royale do Wusique (.Opéra), est moi l à Paris ces jours derniers, à l'âge

de 85 ans.

LE KÉDACTEUR EN CHEF : A. BOUCHÉ.

Imprimerie de CAUBET, rue du Cadran, 9.

NOUVEL A¥ÎS AUX ABONNES
Coiiceritaiit le l'ciiSsoisiicsueiit et la B*éec|ition

DL

GRAND OUVRAGE DE LtXE, FORMAT ÏX-^» ,

Imprimé sur 900 colonnes de texte,

Et orné de 300 GRAVURES et VIGNETTES.
Ce beau livre, de toutes choses, illustré par nos meilleurs artistes, est une intéressante encyclopédie, ne renfenuant

que des sujets de choix les plus propres ;'i donner satisfaction à l'imagination ardente et curieuse de la jeunesse.

Voyages, Histoire, Lùicniiure, Bcun.v-Aris, Religion, Mora'e, Histoire naturelle, Mœurs et coutumes des divers pays, Bota-
nique, etc. , etc.

XiC Monde à vold'Oiscao est donné en étrenncs à tous nos abonnés pour l'année 18i3.
Nous avons déjà fait coniiaîlro quels avantages importans sont réservés à ceux qui nous transmettant immédiate-

ment leur mandat de renouvellement, aussi nous bornerons-nous à donner au.x retardataires le conseil de relire notre
avis et de se hâter pour leur nouvelle souscription.

Les personnes de la province qui ont déjà rempli les formalités de leur réabonnement sont prévenues que nous
commencerons les expéditions de notre prime le lundi 12 courant, et qu'en conséquence elles recevront ce qui les con-
cerne dansle coiirant de cette semaine.

L'ouvrage étant prêt. no'isouscriptoLU's de Paris peuvent, dès aujourd'hui, venir le prendre dans nos bureaux. —
Toutefois, nous les prévenons que, dans tous les cas, il leur sera présenté à domicile avec la quittance de réabonne-
ment.

&^««;i3<

Des départements, envoyer un manda; sur la poste, sur une iiiaison de 1 ais, ou renieltrc les fonds aux Messageries
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LA PIASTRE VOYAGEUSE,

ou

LA FILLE Dj; L'AÏAEE.

(conte de fées.)

(Suite.)

CHAPITRE II.

Comment les fées battent monnaie.

> VOUS a parlO quelquefois, mes enfants , de

I

l'empire des fées, el romine il en est souvent

luestion dans le chapitre qui va suivre, je

I

vais vous en donner la description que j'ai

^

trouvée dans un vieil auteur ; je copie.

Un joli parc palissade tout au tour d'une

rangée de curedcnts ; un palais composé tout

entier de la mère des perles; un jeu de paume d'ivoire ; une salle

de muscade; une laiterie en saphir; une salle en gingembre; des

chambres en agathe; des cuisines de cristal; des lourne-broches

d'or et des bioches des plus fines aiguilles d'Espagne !

Cette description ne doit pas vous donner une idée bien favo-

rable de la taille des habitants de ce séjour ; mais les fées entre

elles se faisaient aussi petites que cela était nécessaire pour pou-

voir loger dans leur palais et ne prenaient la forme ordinaire de

femme que quand elles se montraient sur la terre.

Titania , leur reine, avait pour dames d'honueur et pour con-

seillères quatre favorites nommées Fleur-de-Pois, Toile-d'arai-

gnée, Mile el Graine de moutarde.

Or , Titania rassembla un jour son conseil , et quand elles eu-

rent pris place toutes les cinq autour d'une table merveilleuse-

ment travaillée dans un seul diamant, la reine agita une petite son-

nette placée devant elle. Une sixième fée, nommée Argentine, ap-

parut tout -à-coup: celle-ci avait sous sa direction toutes les ri-

chesses de la terre : ce (pii ne lui donnait pas peu de considération

dans ce rovaunic merveilleux.

— Donnez-moi voire baguetio, lui dit la reine, et Argentine

obéit aussitôt. Mainlenanl, continua Tiiaiiia, je dois vous dire (pie

je suis fort rnécdutente de vous; il semble (|U(! vous preniez à tâche

de prodiguer vos dons à tous les mortels qui en sont indignes,

11 existe à Madrid un homme nommé I.adrino qui a amassé , en

faisant l'usure , une fortune assez grande pour subvenir au\ dé-

penses de deux royaumes. Ces biens, qu'il a arrachés aux malheu-

reux, ne lui servent même pas à se faire honneur » lui-même. Le

pauvre a toujours frap])é en vain à sa porte, et hier au soir encore

ce misérable avare, qui lient enterrées dans un caveau des sommes

immenses, a chassé son dernier neveu et l'a exposé à une mort

cruelle et certaine, de peur d'être forcé de lui donner un peu de

pain pendant trois jouis. Pourquoi n'avez vous pas [ami cet

honiHie ? pourquoi avez-vous permis que ses richesses restassent

en sa possession ? Si vous n'avez-pas de bonnes excuses à nous

doinicr de votre négligence et môme de votre pariialité, votre ba-

guette ne vous sera pas rendue, (t je donnerai à une de vos sœurs

la charge que vous remplissez si mal.

— Grande reine, répondit Argentine humiliée par ce discours

sévère, cet homme a une fille nommée Pépita que j'aime et que je

protège. Cette enfant est aussi généreuse et bonne que son père est

dur et avare ; je voulais lui conserver ces richesses parce que je

sais l'usage noble et digne qu'elle en fera. Cependant iiier j'ai éié

comme vous émue et indignée de l'insensibilité de Ladrino, et je

me proposais de le punir ce matin même et de le corriger pour

jamais de son avarice.

— Si vous fa les cela, répondit Titania, je vous rendrai mes fa-

veurs.

— Veuillez donc me remettre ma baguetie et me laisser faire !

A peine la reine eut-elle consenti à rendre la baguette à Ar-

gentine, que cette dernière fit apparaître un char a six places fait

Feuilleton de la Gazette de la JeuDesse.-Décembre
'

SOUVENIRS DE VOYAGES.
LE KORDOFAN.

CLIMAT. — OCRACAIVS. — SIAIHIÈRE DE CHASSER LA CIBAFE.

Le Kordofan, mes amis,est une grande contrée du royaume de Se-
naar, dans la Nubie.

Pendant la saison pluvieuse , le climat y est tellement malsain
qu'on ne trouve pas une seule chaumière où il n'y ait des malades.
Le retour du temps sec fait momeutanément disparaître toutes les ma-
ladies; toutefois ou a alors à luller;(ie neuve lu contre l'excès de la cha-
leur. Non seulement les hommes, mais mime toutes les créatures vi-

vantes en souffrent. L'œil s'atlriste à la vue de ces landes immenses,
incultes et brûlées, où l'on rencoulre à chacpie pas des ossements
d'hommes et d'animaux blanchis par le soleil. Durant les huit mois
que dure cette saison, le ciel est saus aucun nuage el la chaleur est

insupportable, surtout dans le mois d'avril et de mai. Depuis onze heu-

res du matin jusqu'à trois heures après midi, le thermomètre d

Réauniur manpie de 3S à 40 degrés à l'ombre, el iier.-onue ne peut

rester exposé à l'ardeur du soleil. Hommes el animaux, tous cher-

chent un abri. Dans cet intervalle l'homme se trouve comme dans un

bain de vapeur ; toute l'aclivilé de son esprit s'évanouit; il devient

même incapable de penser. Muet el saus senlimenl, il se traîne tris-

tement dans les endroits les plus sombres pour y trouver queliiue fraî-

cheur. L'air qu'on respire est semblable aux bouffées de chaleur qui

sortent d'un four ardent ; il amollit tellement les nerfs qu'on peut à

peine remuer les membres. Tout travail cesse, tout semble plongé dans

un sommeil mortel, jus(iu'à ce «lue, le soled baissant peu à peu, un air

frais vienne enfin rendre la vie aux hommes et aux ; nimaux. Mais à

ces journées si brûlantes succèdent des nuits comparativement si fraî-

ches qu'on doit se garder des refroidissements avec plus de soin que

dans les pays du nord de l'Euroiie durant les hivers les plus rigou-

reux ; car les suites eu sont ordinairement morîellcs. Dans le Kordo-

fan, le jour et la nuit sont d'un longueur presque égale durant toule

l'année. Il n'y a pas de crépuscule du soir; aussilûl que le soleil est

descendu sous l'horizou, il fait nuit.

Pendant la sécheresse tout est stérile et désert sous le ciel : les plan-

tes se carbonisent, les arbres perdent leur feuillage et ressemblent à

des balais. Les oiseaux ne chantent plus; ou ne voit plus folâtrer les
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ïTCc une pliiuu- d'olsi'aii de paradis pt allelO de quatre l)caM\

bourdons si agiles cl si bien drt\ss(^s (|u'ils passaient à iiavcrs les

nuirs les plu» épais. (Vcst dans rot (^(piipa;,'!' qu'ArKcnliiic, Tita-

nia rt ses ipiatre suivantes se mirent en elieniin pour Madrid.

I.adrino venait de se lever et il allait, ((mu.iu' de eoutunie, visi-

ter sa raclu'tle, loiscpie toul-à-coup il la vil s'ouvrir d'elle-ni»"'nie;

et au tnilii'ii de son or et de ses diauiaiils, les lees apparurent à

ses yeu\. Il jeta un cri dV|uiuvanlc el tomba k geuoux presque

évanoui.

A ce bruit, Moiuin:nas et l'epita, les setds êtres liiitnaiiis (pii pus-

sent entendre ce qui sf passait dans la maison, acccuiruronl avec

préripilalion, croyant (|u'il venait d'arriver lui luallii'urà I.adrino.

l.a porte de la cliambre, ordinairement si bien close, se trouve

ouverte à leur approche, et autant éblouis par la vue des richesses

qu'ell'rayés par l'apparition des fées, ils restent immobiles à côté

de l'avare.

Argentine prit la parole. Après avoir reproché à Ladrinoson

insensd)ilité, elle lui dit, en lui inonlranl une poignée de piastres :

« Kn sacriliaut seulement ceci, tu aurais pu rendre tous les ne-

veux heureux à jamais. Eh bien ! pour l'apprendre « connaître le

prix d'un liienfail, je te condamne à devenir piastre loi-méme. »

Un soupir étoullé fut la setde réponse que lit I.adrino à ce ter-

rible arrêt. Quant à Pépita et Moniignas , la terreur les avait ren-

dus muets.

— Je veux, continua Argentine, que tu maudisses les cœurs in-

sibles; que tu apprennes, par expérience, combien ils sont coupa-

bles quand ils ne se rendent pas aux prières de ceux qui souf-

frent, et pour cela j'ordonne (|ue tu conserves la forme de piasli e

que tu vas prendre, jusqu'ù ce que lu aies servi à une bunne
action. »

Pépita s'était évanouie en entendant ces derniers mots, et je

crois même que ce fut par le pouvoir des fées, afin que la pauvre
enfant ne fiit pas témoin de ce qui allait se passer.

Sur un coup de baguette d'Argentine, un fourneau, pareil à

ceux dont se servaient les alchimistes, sortit de dessous terre avec

deux petites fées qui s'empressèrent de l'emplir de charbon ; un
second coup de baguette Ut descendre du plafond un énorme
creuset dans lequel, bon gré malgré, on fit entrer le seigneur La-

drino ; puis on mit le couvercle, et les deux petites fées servan-

tes placèrent le creuset sur le feu.

Il paraît que la fusion ne s'opérait pas assez vite, au gré d'Ar-

gentine, car elle ordonna de souiller le feu. Malheureusement pour

Moniignas, on avait oublié un soulllet.

— Approche, dit Argentine au petit domestique ; tu as voulu

t'emparer seul de la botte de paille que tu devais partager avec

Fabrice, c'est ton égoïsme qui a faii découvrir au seigneur Ladrino

la présence du pauvre enfant dans sa maison, il faut que lu so's

pimi il ton t(un°...

— Ne me cliangcz pas, ne me changez pas ! cria Momignas en

IrernblaiU de Ions ses membres. .le suis on ne peut plu» content

de ma forme !

Vais pendant (pi'il criail ainsi, il sentit son corps s'élaigir,

et prendre la foi uie d'un énorme sonlUct , dont ses jambes

llguraient les battans ; sa boudie s'allongea en pointe d'un pied

on deux, cl bii'Mlôl, à sa grande douleur, il fut placé à l'orilire du

fourneau et fonctionna comme l'aurait pu faire le meilleur souf-

llet de forge.

On entendit alors dans le creuset une biuyanle ébnliiion, et,

en moins de cinq minutes, ce qui resiail du seigneur I.adrino,

coulé dans un motde, el bien dûment frap|)é, sC'trouva être en ellét

uiu' belle piastre tont(! neuve à l'edigie du roi d'Fspagne de ce

temps-là, et qui 'cndil, en tombant sur le plancher, un son argen-

tin de fort lion aloi.

iMoinignas se xit avec satisfaction débarrassé de son bec et de

son ventre, el il se promit bien à l'avenir de laisser dormir tran-

qnilleinenl tous ceux à (pii il accorderait la faveur de partager sa

botte de paille. Oiiand il voulut ramasser la piastre , il se brûla

douloureusement les doigts, et ses cris tirèrent Pépita de sa lé-

thargie.

— Pépita, répéta encore Argentine , ton père redeviendra ce

qu'il était, quand cette piastre qui le renferme aura servi à une

bonne action »

I/attelage des quatre bourdons prit son vol, entraînant la plume

d'oiseau de paradis cl les fées. Au même moment, le fourneau et

le creuset disparurent.

Pépita se désolait; elle portait sur son cœur et à ses lèvres celle

inerte pièce d'argent qui avait été son père , et elle appelait la

mort à son secours.

— La mort, signora! disait Moraignas pour la consoler, est-ce

le moment de mourir quand nous avons là à notre disposition un

trésor avec lequel nous pouvons nous donner toutes les douceurs

de la vie ? »

Vous voyez, mes enfants , que Moraignas considérait toujours

autant que possible les choses du bon côté. Mais cette fois encore

il comptait sans son hôte .... Tous les cris poussés par Ladrino ,

Moniignas et Pépita avaient enfin attiré l'attention des voisins, et

bientôt les alguazils furent prévenus ; si bien qu'au moment où le

petit laquais chercbait déjà dans son cerveau quel emploi il allait

faire de l'argent qu'il aurait dans les mains, une troupe d'alguazils

,

après avoir forcé la porte de la maison , pénétrait dans la cham-

bre au trésor. La cachette était restée ouverte. Quel coup d'œil

pour des alguazils ! ceux-ci furent presque tentés de s'agenouiller.

animaux; tous se cachent au fond des forêts el cherchent i s'abriter

contre les redoutables effets delà chaleur. Seulement on aperçoit en-
core de temps en temps une autruche qui fend en toute hâte la plaine

déserte, ol^ une girafe courant de toute la vitesse de ses Jambes d'une
oasis à l'autre.

Des ouragans terribles s'élèvent dans le Kordofan durant celle sai-

son. Us épouvanlent les étrangers qui n'en ont jamais vu. In courant
d'air élonffanl se fait d'abord sentir, et ravage tout ce qu'il rencontre.
L'atmosphère prend une teinte grisâtre et se remplit d'une poudre li-

ne; le soleil perd sou écUl, les ténèbres surgissent au point qu'on dis-

tingue à peine les objets à trois pas de dislance ; l'air change subite-

ment, devient jaunâtre, ensuite rougeâlre ; le soleil aussi piraît rouge
comme du sang, le vent soufHe, enlève tout ce qu'il trouve sur son
passage, haies, clôtures, mai-ons; il déracine les arbres, abaisse les

montagnes de sable et en élève de nouvelles,- les désastres que pro-
duit un ouragan du Kordofan sont impossibles à décrire.

Au mois de juin commence la saison des pluies ; elle finit au mois
d'octobre. Celui (pii n'a pas habité les contrées situées sous les tropi-
ques ne peut se faire une idée des mas.ses d'eau que le ciel verse alors.

Une ondée dure rarement plus d'un quart d heure, et rarement aussi
elle se répète le même jour. C'est la saison la plus dangereuse pour

les étrangerset les indigènes; maisles blancs en souffrentplus que les

noirs. La nature se réveille ensuite de son sommeil ; aussitôt après les

premières pluies, les champs se couvrent de verdure, les arbres pous-

sent des boulons el un tapis de Heurs s'étend sur toute la campagne.
Quelques parties du Kordofan pourraient alors élre appelées in para-

dis terrestre, tant la végétation y est magnifique: les arbres se cou-

vrent d'une telle abondance de fleurs et de fruits qu'on aperçoit à pei-

ne leur feuillage. L'herbe s'y élève à une hauteur assez grande pour
cacher un cheval el son cavalier; le lierre atteint le sommet des ar-

bres les plus élevés, el pendant que les yenxprennent plaisir à contem-
pler la beauté des fleurs, la variété infinie de leurs couleurs, le bril-

lant plumage des perroquets, des colibris el d'une inlinité d'autres oi-

seaux, ceux-ci charment l'oreille de leur ramage ravissant. Mais, hé-

las ! toutes ces jouissances ne durent guère. Le plaisir est trop vif

|iour être durable : dés que le crépuscule du matin se lève, le con-

cert commmence et se développe en suivaut la progression de la lu-

mière Mais quand le soleil se montre au de-sus de l'horizon et dore

de ses rayons la cime des montagnes, tout à coup les chantres des

bois se taisent, el à l'instant apitaraissenl des nuées de papillons ef

d'insectes. Les girafes et les antilopes qui paissaient joyeusement dans

les prés se reliront, car l'insalubrité lyrannique du climat reprend sou

empire. L'homme est saisi d'une sorte d'anxiété qui ne lui laisse aucun
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On coiniiienra par ap])i)snr les sccWé-i siir le caveati, puis on se

mit il la rcclieiclie du sci^'iii-ur La I: iiio. l'L'()ita se (loscspi'iail el

HlDiiii^tna.s liait sous capt-, sai-liaiil liicii (iii'uii ne Iroiiviiiait j,'uère

r.i\are soiissa noiivi'llc roniii'. Avant di! si; retirer, cli.iqni' al;,'iia-

zil mit une poi^iiioe ilur dans ses poches, et d.;veiiaiit, coiiiaie on
dil, liiaiKlsa force de inaiij;er, ils Ibaillèieat avec soin l'epiia et

Moiuiijnas... La piastre, la piéeieuse piastre était dans les mains
de l'epita. O douleur ! les coipiins s'('n emparèrent nialjjré les

pleurs et les sup|)lications de la pauvre (lllc.

Moaii^nas voyant ipie les allaires prenaient une mauvaise tour-

nure , s'approelia furtivement de la porte et sYdaiiraiil deliiirs avec

la légèreté d'un clievreail, il couriil, courut, jusqu'à ce qu'il eût

dépassé les dernières maisons de la ville.

Il commençait à xe reposer un pt'ii de sa marche forcée, lors-

que le bruit de plusieurs lourds cliariots se lit entendre derrière

lui ; il se mit sur le boni de la route pour voir passer i:es équipa-

ges. Mais, ô surprise ! qui reconait-il sur une de ces voitures?

Léonce, l'aîné des lils de Zurliano. Il partait pour la l'rance avec

toute la maison du marquis d'Anccriiy. Souple comme un chat,

Momignat eut bientôt grimpé sur la voiture ; et confiant à Léonce
ses craintes et sa détresse, M obtint de lui qu'on le coucherait

dans une caisse pour qu'il fit le voyage plus vite et à moins de
frais.

Vous pensez bien, mes enfants, que la justice n'était pas trop

d'humeur à rendre le trésor sur lequel elle avait mis la main ;

aussi un beau jour, on déclara que de telles richesses n'avaient

pu être gagnées par des moyens honnêtes , et qu'elles et aient

provisoirement confisquées au profit de l'état , jusqu'à ce que l'on

obtint la preuve du contraire.

Quant à Pépita, on la mit en liberté, c'est à dire à la porte.

Elle passa tout le jour à parcourir Madrid , en demandant l'au-

mône ; et le soir, harassée et mourant presque de faiai, elle s'assit

sur un banc de pierre et s'y endormit.

Il y avait à peine quelques minutes que la malheureuse enfaut

se livrait au som.neil, lorsque Argentine lui apparut.

— J'ai supplié la reine des fées d'avoir pitié de toi, ma pauvre

Pépita , et elle m'a permis de venir à ton secours. Ecoute bien ce

que je vais te dire : « La piastre qui reaferme ton père est des-

tinée à voyager tout autour de la terre , à moins qu'elle ne serve

bientôt à acco.uplir une bonne action. C'est donc à toi de h
suivre et de l'efforcer de pousser au bien ceuv qui la posséde-

ront.

— Mais comment pourrai-je la reconnaître ? demanda Pé-

pita.

— Tout le temps que la piastre sera en leur possession , ils

auront au front une étoile d'or, visible pour toi seule. Voilà un

mantiMii inagiipie
, grâce auipiel tu n'auras qu'un désir à former

piiiir i^tie ti ans|)ortéi.' tout h ( oiip dans li.' p.iys que tu voudras

visiter. Ensuite, par la vertu de ce même talisMian, lu poiuras

avoir à souhait tel ou tel h.ibit, et m ime deTcnir invisible.

l'epita se confondit eu remirdmi'iits.

—Attends! atten Is ! ri'iirit la fee, ces avantages sont grands ,

mais lu trouveras peut-être iju'ils sont biiUÉ chers. Tu ne |)ouiTas

essayer que cinq fois dî faire employer la piastre pour un bien-

fait; si tu as échoué à la cini|iiiè.iie, plus de manteau... et l'étoile

cessiua d'être ton guide. Adieu ! ^

Ay.int dit ces mots, Aigeniine s'epvola dans un nuage.

A sou réveil, l'epita ne fut pas peu étonnéede se trouver ciiau-

demeiit enveloppée d'un manteau de velours noir bro;lé d'or.

Sans ce téuioignag(',ell(; eût pris pour un simiile rêve l'apparition

d'Argentine et les paroles que celle-ci avait piononcêes. La seule

chose qu'elle ne put jamais compriîiidie, c'est qu'elle avait dormi

un mois entier, croyant n'avoir dcrmi qu'une nuit; aussi ful-elle

bien étonnéede se trouver d'un mois plus vieille. Elle résolut donc
de se mettre tout de suite en route, et, se couvrant de son

manteau, elle souhaita être portée dans le i)ay3, quel qu'il fût, où
se trouvait la piastre.

Elle n'eut pas plus tût pensé cela qu'elle futenlevée dans le» airs,

cl traversa en un clind'iuil une immense étendue de pays.

CHAPITRE in.

Xfa prodigalité n'est pas la bienfaisance.

Pépita fut enfin déposée par son conducteur invisible sur une
grande route, à quelques pas d'uu gros village. On était alors au
coiiimencemenl de l'été ; la campagne était toute verte et le temps

superbe; aussi la petite voya,'euse, qac la route n'avait point fa-

tiguée, se mit-elle à considérer tout autour d'elle avec bonheur. A
sa droite était une inaguiliijue maison de caaipagne dont on pou-
vait admirer les jardins au travers d'une élégante grille de fer ;

les bâtiments étaient d'une beauté remarquable, et tout annonçait

dans cette propriété le lu\e le mieux entendu. De l'autre côté de
la route se trouvait une auberge très propre, surmontée d'un ta-

bleau représentant un cheval blanc : c'était l'enseigne ; une acti-

vité extraordinaire semblait réguer dans les cuisines, et l'hôte, la

serviette à la main, guettait les pro.ueueurs pour les engager à en-

trer chez lui.

Plusieurs seigneurs, richement vêtus de culottes de velours et

d'habits de même étoile, brodés en argent ou en or, passèrent

auprès de Pépita en marchant avec nonchalance, comme des gens

qui n'ont d'auU'e affaire que celle de se promener et de se diver-

repos ; faiblesse d'estomac, dégoût des alimeuts, tous les symptômes
d'une maladie vieuueut lui ôter trop souvent le sentiment des beau-

tés de la nature, et l'étendeut bieutôt sur un lit de douleur. Un étran-

ger échappe rarement à ces maux, et l'on counaîl peu d'Européens

qui, ayant voyagé et séjourné quelque temps dans 1» KorJofan en

soient revenus, car les émanations infectes des marais, la mauvaise

qualité de l'eau, les vents humides du sud qui ijénëtrent Jusqu'aux

nerfs, tout conspire à abréger la vie, et tous ceux qui le peuvent s'eiu-

presseiit de fuir cette fatale contrée.

La girafe, qui est un des plus beaux animaux de l'Afrique, se ren-

contre souvent dans le Kordofau. Toutes les girafes ipii, de l'Égyiite.

ont été envoyées en Europe et eu Amérique, sont venues du Kordofaii.

On ne les y voit pas durant la saison pluvieuse ; ou croit qu'elles s'en

éloignent alors pour se retirer dans des contrées éloignées où il pleut

rarement. Il n'est aucun animal sauvage de la zone torride aussi sen-

sible aux variations de la température atmosphérique que la girafe.

Après en avoir fait la capture, il faut prendre les plus grandes pré-

cautions pour empêcher qu'elle ne meure. En la canJuisant en Egypte
durant les mois d'hiver, ou doit la préserver de tout refroidisseineut et

soigner atlenlivemeut sa nourriture. Ou a vu souvent mourir des gi-

rafes par suite de la moindre négligence de la part de leurs conduc-
teurs.

Aussitôt que les pluies cessent, les girafes reviennent dans le Kordo'

fan. Elles ne vivent pas en troupe comme les antilopes ; ou les rencon-

tre isolées ou tout au plus deux ensemble. La chasse aux girafes ne se

fait qu'à cheval. Les jeunes seules peuvent être prises eu vie; les au-
tres culbuteraient et écraseraient cheval et cavalier, ou attaque les

vieilles girafes à l'arme blanche et on les tue pour en veudre la peau ;

ou mange aussi la chair qui n'a pas mauvais goût. Si on veut eu pren-
dre pour une ménagerie, il fjut d'abord l'autoiisaliou du gouverue-

meut égy,/tien, ou s'adresser directement au scheik de llar..^a. Celui-

ci donne ensuite des ordres à ceux de ses gens qui s'occupent de cet-

te chasse; car il ne faut pas seulement un bon cavalier, mais encore

un cheval bien dressé et surtout un chasseur expérimeuté. La chasse

est faite ordinairement par deux cavaliers qui sont accompagnés d'un

ou deux chameaux chargés de vivres et d'eau pour plusieurs jours. Les

chasseurs se rendent dans le désert, où les girafes ont Ihabitude de se

tenir; ils explorent le ierraiu jusqu'à ce qu'ils découTreut les traces de
l'animal ; ici encore il faut une grande expérience pour distinguer si

ce sont des traces récentes ou anciennes. Dans le premier cas, et s

les traces sont celles d'une jeune girafe, on les suit sur-le-champ et le

chasseur aperçoit infailliblement laiiimal au bout de quelques heures.

Alors il commence lâchasse; caria girafe, qui est très craintive, s'en-

fuit avec une vitesse incroyable. Le cavalier elle chsral ont alors be-
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tir. Us porlaient (dus des ppitiKiiics poudri'cn; des jabots cl des

inamiicltfs de la plus liiic diiilcllc diimiaienl à leur cosliiiiic un
air de riiln'sse et dVIcf^aiicc peu coiiunuiies. Ces selyneiirs par-

laient entre eut une laii^'iuMpie l'epiia ne connaissait pas encore,

et pouilant, à sa i,'ninde surprise, elle s'aperçut ipiVlle en com-
prenait Ions les mots. IClle n'osait cependant pas deniandei' à per-

soniu' le nom du pays où elle se trouvait de i)eur de passer pour
une folle.

Ijilln, à force d'arrêter ses regards sur les jardins de la riche

maison de plaisance, elle aperçut à (pieNpie dislance, au milieu

des arhres, mi Iniit jeune lioniine (pii se pioineiiait, ti'iiani à la

main un livre ipi'il ne semblait feuilleter que pour se soustraire à

un ennui iiiorlel. Les traits do ce jeinie homme ne lui étaient pas
tout il l'ail inconnus, mais elle eût beau le re;;anler loiij;lcnips et

avec attention, il lui lut impossible de se dire en (pic! endroit elle

l'avait (léjii vu ou à qui il ressemblait ; il est vrai qu'il se trouvait

encore as>ez loin d'elle.

Tout il coup l'epiia fi issonna d'êtonneiiient et de plaisir; l'in-

connu avait un instant levé la Icle dedessusson livre, et un ravon
de soleil avait faii briller sur son front une petite étoile d'or !

—Voilii le possesseur de la piasire! s'écria-t-clle aussitôt; et elle

cliercliait délit dans sa léle que! parti elle allait tirer de son talis-

man p'Kir s'intro.luire dans celte maison, lorsqu'une voi\ bien
connue résonna ii son oreille. O surpris.! Alomignas était lii près
d'elle !

Ils se reconnurent et s'embrassèrent en pleurant.

Quand ils furent un pou remis do leui- éinolion, Moniignas ap-
prii il l'epita qu'elle élait en France, ii peu de distance de Paris,

et que le village qu'elle voyait lii avait nom Saint-Cloud. <• Cetie

maison de canipagno, continua-t-il, appartient au marquis d'Aii-

corny, celui (lui a amené on France il sa suite votre cousin
Léonce.

— Quoi! reprit Teplta, ce jeune homme que je viens de voir

là-bas :'....

— C'est Léonce !

— Mon père est sauvé ! Et la pauvre petite expliqua à Momi-
gnas il quelles condiiions les fées avaient permis que Ladrino
revît la lumière.

Aloniigiias acheva d'insi;uiro Pépita de tout ce qui s'était passé.

Le marquis d'Ancerny s'attachait de jour en jour davantage ii son
protège, si bien que, n'ayant pas d'enfants, il avait promis il

Léonce de l'adopter. Il se faisait un plaisir de satisfaire tous ses

caprices ; il lui donnait de l'or autant qu'il en voulait ; aussi i\Iomi-

gnas n'avait-il pas eu beaucoup depciiieii entrer en qualité de valet

de chamljie auprès du futur marquis Léonce.

Pépita recommanda it Moinigiias le plus grand secret, et lui de-

soin d'user de tous leurs moyens pour gariner du terrain sur la proie
(ju'ils poursuivent. Il est vrai (|ue la [jirafe vient, en ([iielcpie sorte,
clle-mêuie à leuraide; car, dans sa c:aiule et sou embaiia^, au lieu

de poursuivre sa cour.se en li;;uc direcle, elle se jette tantôt à droite,
taiilôt à >; ii:chc. Lorsque le chasseur est assez rapproché d'elle, il lui

jelle un nœud coulaul ii la tête ; rarement il niaïupie son coup, et, au
pis aller, il peut toiij)urs recommencei'; il attache ensuite lo bout tic

la corde à la selle, tire 11 t;irafe aussi près (pie possible du chi'val, et la

capture est laite.

Mais alors il iniporle que le cheval soit bon et patient, qu'il sache
tantôt rési-ler à l'imiiétuosilé delà girafe, lanlôl la suivre dans tou-
tes les directions qu'elle prend en s'efforçant d .-c dcbarasser de ses
entraves. Les chasseurs tâchent alors d'alleindre le plus promiilement
l>ossiblele piemier village. La fcuielle d'un chameau y est toi. le prête
pour «llailer la jeune Rirafe, qu'on ne <loit pas mettre tout de .«uiie i
l'usage de riierhe et du foin; et même, quand on le peut, on donne
tous les jours du lait aux grandes girafes elles-mêmes.

Après avoir laissé quelque repos, on mène la jeune girafe à Do go-
la, en preiKii'.i toujours toutes sortes de précaulions pour la conser-
ver eu vie. Ou lui met one e.spèce de bride à laquelle sont allachèes
quatre Ci-rdes, tenues par quatre hommes, dont deux marehent devant

manda quel sérail le moyen le plus sûr et le jibis prompt de gagner
la coiiliaiice dosonniailre.

— Ma foi. répondit Momignas, nous avons quitté hier Paris
pour venir dans cette mai.son de campagne, où M. Léimce s'en-

nuie déjii il mourir. .Si vous jmnvic/. V(nis présenter sous la forme
d'un joyeu\ compagnon, vous prendre/, nu nom d'emprunt et je
vous introduirai. Mais je vous préviens (pie si vous voulez, lui

idaire, il ne faut être ni avare ni niélaiKolitjue. Léonce est un
joueur intrépide, un prodigue : il (ionnera (leu\ louis pour un
oui coiyine pour un nom.
~.h' le reconnais bien lii. mon beau cousin: généreux comme

un roi!.. Je lui ferai employer la pia.sire selon mes inieniions, et
je suis bien tranquille. Ils se sont montrés tous si indignés quand
mou père leur a refusé quelques réaux, et ils ont si bien dit qu'il

.sa place ils agiraient aiilrenienl, que je ne puis me tromper en
jugeant mes cousins bons et charitables!»

Le manteau inagiqiio fut invoqué, et en moins d'une seconde
Pépita devint h. plus joli, le plus élégant, le plus musqué, le plus
spiiiluel do tous les mar((uis français. Quelques minutes après
Léonce saluait, sans la reconnaître, .sa cousine, qui tâchait de son
cOlé do comprimer son émotion. — Momignas avait aniioucé le

vicomte de Fréjits !

[La suite au prochain numéro.)

Vn nouveau Pourcenu^uac.

ANECDOTE COMIQUE.

(Suilc et fui.)

Appliquer un bain chaud ii un homme qui a des indigestions,
c'est vduloi rie Hier sur-le-champ. La situation du marchand anglais
était horrible Sentant bien que le remède serait pire que le
mal, il rêva aux moyens de se soustraire au danger qui le mena-
çait. 11 appela ii son ai;le toutes les ressources de son imagination,
toutes Icssublililés de son esprit; mais il ont b(au réiléchir, il ne
troH\a aucun expédient qui pût le tirer de celte position embar-
rassante. Le .gardien

, sur qui pesait une grave rcspon.sabilité, et il

(lui on avait recommandé la surveillance la plus sévère, ne le per-
dait pas une niinuto de vue. Se sauver, disparaître, jouer des
jambes ? c'était mi moyen qui probablement n'aurait aucun suc-
cès, et auquel il ne fallait pas songer. S'il l'essayait, son impi-
toyable geôlier, qui paraissait très-lcsto et irès-agile , se mettrait
immédiatement ii sa poursuite ; il aurait pour auxiliaire tous les
voisins, tous les domestiques de l'établissemen t; on donnerait l'évei'i

et deux derrière, pour maintenir l'animal dans la direction qu'on veut
suivre, ce qui exige de grands efforls pendant les premiers jours. La
femelle du chameau l'allaite toujours pendant le voyage. A Dougola,
on la lai- se de nouveau se ie|ioser el on Ihabitue aii lait de vache et
•à l'herbe. On ne saurait croire eonibieu d en coûte de peines pour
c_onservcr une girafe en vie ; il ne faut donc pas s'étonner que le prix
en soit si élevé. En flgyplr irême, au Caire, à Alexandrie, une girafe
vivante se vend toujmis de deux mille à deux mille quatre cents
francs.

(TKADClT DE l'ARCIAIS.J

Supplément.
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dans les environs , et (iiiellc que fût la i apidilé de sa course , il sé-

rail proinptenieiit ressaisi.

Oiic faire donc ?.... Dans son déscsiioir , riiidii^lricl l)rilaiiiii(|uc

eut l)ieu l'idée de s't'laiiccr sur riii('\oral)le Cerbère, et d'eiilaïuer

avec lui une lultc corps à <()rps. Mais le gaidicn élait un ffaillard

vi!,'()ureu\ , aii\; pr()|)ortii)iis iierculéeiiiies , el (pii aurait eu faci-

lement raison d'iui homme encore plus solidement bâti (pie notre

Anglais , dont l'orijanisatioii était < liOtive et délirate. Celui-ci re-

nonça donc à nseï- de violence , sentant liien (pi'il sirait broyé par

un tel adversaire. Il atlecta donc la plu> grande docilité, la plus

parfaite rés"gnation ; mais là o ùla force phy>iipie ne sullisait pas,

il se promit bien d'employer la ruse, et il attendit patiemment
qu'une occasion favorable lui fût nlferte de sortir de cet établisse-

ment maudit où i'allen<lait une mort certaine.

Cette occasion ne larda pas ii se présenter. Après avoir préparé

le bain , le gardien alla clieicher du linge dans une petite pièce

voisine de la diandjie où se ti ouvait lAnglais. Celui-ci n'Iié-ile

plus, et obéis>ant à une inspiration soudaine, il sVlance d'un seul

bond hors de iappartement , ferme à double tour la porte d'en-

trée , descend les escaliers quatre à quatre, et se précipite daus
la cami?agiic avec une étonnante rapidité.

Vous save?, que la Savoie est un pays extrêmement marécageux,
presque dépourvu de voies de coninmnication, couvert de coteaux,

de broussailles , de ravins , de précipices , et où la niarcbc du
voyageur est dilTicile, pénible et souvent dangereuse ; la nuit sur-

tout, les chemins de liaverse sont vraiment impraticables. Or , il

était presque nuit quand Jiotre Anglais edéctua son évasion. Se

croyant poursuivi et se hâtant de toute la \igneur de ses jat rots ,

'1 s'ejifonçait dans des llaques d'eau jusqu'à mi-jambe , et laissait

à chaque niinutL quelques lambeaux de ses vêlements aux haies et

aux buissons. Tout cela l'inquiétait peu ; mais un incident d'une

nature beautoiq) plus grave faillit lui cofucr la vie.

Notre Anglais vit tout à coup sa marche arictée par une petite

rivière qui paraissait avoir dix ou douze pieds de longueur. La
franchir paraissait dinicile, et notre industriel ne savait ;;as nager.

Il hésita un mome:it ; mais se ravisa:il bientôt : « Ca!i ! dit-il, fai-

sons un elT'.iit , t'est l'affaire d'une tecoiule, et daus ui>. saut je se-

rai de l'autre côté. » Le marchand s'élança donc ; mais au lieu

d'an iver à l'autre bord , il alla tomber au milieu de la ri\ière, qui,

à cet endroit, était d'une eviréme profondeur. L'eau était froide

et glaciale , et le pauvre marchand , transi et presque inanimé ,

allait iiiraillbiement périr. Par bonheur , une fragile planche de

salut s'oll'i it à lui dans ce moment : des saules [jleureurs, qui crois-

saient sur la rive, éteiidaient jusque sur les eaux leur feuillage

mélancoliiiue. L'Anglais saisit avec avidité ce fiéle appui , et s'y

attacha avec cette ; rdeur qu'inspire à tout êtie vivant l'amour de

sa propre conserxaiion. Plus de vingt branches se cassèrent sous

ses mains ,
plus de vingt fois ses forces paralysées par le froid tra-

hirent son espoir, plus de vingt fois il faillii. s'engloutir; ctpon laiit

le succès Unit par couronner sa persévérance , et il uiit le pied sur

le rivage.—Mais, bon Dieu ! dans quel pitoyable état !

A peine sorti de ce mauvais pas , il se remit en route sur-le-

champ, sans prendre même une minute de repos; mais voilà que

tout à coup des cris retentissent , des lanternes brillent à une cer-

taine distance. Il n'en saurait douter , on le cherche , on est sur

ses traces.—A cet égard , ses craintes se changent bientôt en cer-

titude quand il reconnaît le gardien suivi d'un de ses acolytes.

La situation était critique. Pour en conjurer les périls, l'Anglais

culrecouisà un sirigiilier expédient.— II i:iiilait assez bien le cri

de divers animaux sauvages. Il se courba donc , se mit à marcher

à quatre pattes , et hurlant de toutes ses forces , s'avança vers le

gardien cl son compagnon. Ceux-ci, cro;. aut avoir alfaire à un

loup qui n'était ([ue le précuiseur d'une ban. le plus nombreuse,

se sauvèrent de toute la vitesse de leurs jambes , regagnèrent la

maison de santé , et à l'aide d'une fable adroitement an angée, par-

vinrent à faire croire (pie l'Anglais était de\cnu la proie des botes

férotes.

Le len Icmaiu , le marrhaiid avait (piiité les ECils de S. M. le roi

Chatles-Alb.'it et se trouvait sur les fronlières de la Fiance à
"abri des médecins et des geôliers.

U.N TocmsTE

BELLES ACTIONS DES ENFANS,

Julien le plongeur.

Les habitants du Rerri '-ont essentitdlemeîit flationuaircs
; tous

ont une défiance instinctive pour ce (jui est nouveau : pour eux,
la (piestiou n'est pas de savoir si une chose est bonne on mauvaise;
l'important, c'est (pi'elle ne soit pas nouvelle. L'innovation dans
ce pays est un crime qui ne se pardonne poiui; faire comme ont
fait nos pvrrs, telle est la deiise des Ijeirichons; tous y sont
fidèles, et si quelques-uns s'en écartent, le mépris les atteint et
ne les quitte plus. Aussi voit-on dans cette piovince le com-
.-'.crce s'amoindrir, les fortunes s'éteindre, grâce à cet esprit de
routine qui s'oppose a toute amélioration , et dont on pourra se
faire une idée quand on sauta que le nombre des enfans fréquen-
tant les écoles dans les départeniens de l'iiidrc et du.Cher, qui
composent l'ancienne province du Berri , est de un sur quatre-
vingt-dix, taudis qu'il est de un sur dix dans quelques déparle-
mens voisins.

Le sol de ce pa3s , quoique sablonneux et pierreux
, pourrait

peut-être devenir très productif dans certaines parties, par l'em-
ploi des nouveaux procédés de culture , admis maintenant dans
toute la France; il reste ce qu'il a toujours été

, peu productif,
stéi ile même en beaucoup d'endroits ; mais accideaté. pittoresque,
agréablement coupé de bois , de rivières, de prairies et surtout
de nombreux étangs qui sont l'une des richesses dn pays.
Au reste, là, comme ailleurs , il arrive que le bien est à côté

du nn!: M m>iie temps qu' de certain* pnjugés ridicules, i'y sont
conscr\ées i. utesles bornics vieilles coutumes de nos ancêtres;
les mœurs, au village, sont demeurées toutes patriarcales ; et puis
il arrive bien , çà et là, à quelque petite amélioration de se faire
jour. C'est ainsi que Jean Vanthier, ri'hc fernder de Saint-Lazare,
près d'I^soudun, s'était déterminé à euvoyer Julien, son fils aîné,
à l'école primaire de la commune.
— Ma foi! femme, ava't-il répondu aux observations de la fer-

mière, oii en dira ce qu'on voudra ; mais notre Julien saura lire

et écrire. Je suis bien arrivé jusqu'à cinquante ans sans ça , c'est

vrai, et ça ne m'a pas empêché de vivre en honnête homme et en
bon chrélien ; m'est avis pourtant que si j'avais su tenir une
plume, ça ne nous aurait pas nui.

— Avec tous ces beaux raisonnemsns-là, dit madame Vauthier

,

nous allons pa^scr pour des vaniteux.

— Eh bien ! tant pis pour les gens qui nous mépriseront, Ma-
deleine, car il> seront plus sols que vous , et quand Julien sera en
état de faire srs affaiies lui-même, on ne le trompera pas comme
on m'a trompé si souvent. »

Julien Vauthier et ut un grand garçon de treize ans et demi ; il

élait foit, robuste, habile à tous les exercices ((^i corps; il mon-
tait à cheval , maniait un Iléau et conduisait la charrue aussi bien
que son père. C'était surtout un nageur intrépide, et la force
qu'il avait acquise dans cet exercice était telle que, dans le pays',

on ue l'appelait que Jiili-.n le plongeur. Ce brave enfant parut
enchanté de la résolution qu'avait pris» son père ; il apporta à
l'étude toute l'ardeur de sa bonne et vigoureuse nature, et ses
progrès furent tels qu'il se trouva bientôt en état d'enseigner les

éléments de la lecture et de l'écriture à sa jeune sœur Margue-
rite, charmante petite fille de huit ans à peiue, qu'il aimait de
tout son cœur et qui le lui rendait bien.

Un jour, par un beau soleil de printemps, quelques jeunes tilles

jouaient sur les bords d'un étang, à quelque distance de Saiut-
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l.iuarre ; elles faisaient aux jolis papillons une guerre des plus

aciives et ]iouisuivai<'iU les (Icmuisrllts aux ailes bleues et

(liapliaiies jusiiii'iui milieu des roseaux (lù elles allaient se réfu-

j;iei-; puis, à elia(|ue capture,e'élaient des eris de joie el des tH'Ials

de rire. Tout à coup, à eelte gailii liriiyaiite sueeèdeul des eris de

terreur el de détresse ; Piiue des jeunes lilles, en sf pciicliaiit sur

le hoi'd de l'élan;;, poui' saisir un papillon, avait perdu ré(pnlil)ie

et était lo.nhée dans l'eau, l'iipiiissantes à II s<'eourir, ses

compagnes épeidu.s faisaient relenlir l'air de leurs eris.

l'.n ee niouient .lulien, son ardoise à la main el s.'s livres sous le

bras, reMMiait tout joyeux de l'éiole, suivant la route (pii passe à

(juelipie di>tanee de l'elany; des eiis : ia< .swoMrj! fiappmt ses

oreilles, el aiissitdi le brave enfant s'élance de toute sa vitesse

vers le point d'où ils partent; il airive, les petites lilles ternliées

lui nionti eut l'endroit ou vient de di^parailre leur conipa^jne
;

Julien s'y précipite, mais sa blouse le retient à la suiface de l'eau

et l'emijèclie de faiie usage de tous ses moyens. En un clin d'œil,

il regagne le bord, d'un bras vigoureux il décbire sa blouse que
l'eau a collée sur ses uienibres, puis de nouveau il sejelteà corps

perdu dans l'abiuie, plonge a plusieurs reprises, et reparaît enlin

tenant dune main la jeune lille évanouie qu'il transporte sur

riierbe. Que l'on juge de la douleur, de la joie, qui se succè-

dent dans l'âme du bon Julien lorsqu'il reconnaîi, Llaus l'enfant

qu'il vient de sauver,sa jeune sœur Marguerite!

En un instant, il a brisé tous les cordons des vêtemens qui

peuvent génor la respiration de la pauvre petite ; il l'appelle, lui

frappe dans les mains , et la joie iminnde son cœur lorsipi'il la

voit rouvrir les y u\ et reprendre couuais>ance. Maïuuerite jette

ses bras autour du cou de son frère, et Julien, la soulevant dou-
cement, l'empoi te jusqu'à la ferme, oit il raconte avec l'accent

delà plus vive émotion ce qui vient d'arriver. Le premier mouve-
ment des bons fermiers fut de tomber à genoux pour remercier
Dieu; puis Vaulhier s'écria :

— Femme ! si je n'avais pas envoyé Julien à l'école, nous
n'aurions plus qu'un enfant! J'ai obéi à la volonté de Dieu, et

BOUS en sommes récompensés !

Bauo.nxe de Latour.

liES AFGIIAKS.

E peuple de l'Asie , dont il a été récemment
'leaucoup parlé dans les journaux, et qu]

peut se vanter d'avoir mis un terme à l'exten-

sion des conquêtes des Anglais dans l'Inde ,

n'est connu dans l'Iiistoire, du moins sous

son nom actuel , que depuis le commence-
ment du dernier siècle. Il habite entre l'Inde

et la Perse, et autrefois ses conquêtes se
sont étendues de part et d'autre sur les deux pays qui boiJent son
territoire. Mais les Afghans ont à leur tour subi le joug des con-
quérants, et n'ont pas toujours eu des temps heureu^v. Le fameux
Tamerlan, à qui rien ne résistait dans sa marche triomphante à

travers l'Asie avec ses iMongols, subjugua aussi les Afghans, d'au-
tant plus facilement que ce peuple est divisé en plusieurs tribus,
qui, souvent , scftt en guerre les unes contre les autres. Les rois

de Perse soumiient dans la suite nue grande partie du pays des
Afghans

, connue sous le nom d'Afghanistan ; alors ils rendirent
tributaire leur capitale.q ni était la ville de Candahar, place rirhe et

commerçante que traversaient les caravanes qui se rendaient de la

Perse à l'Inde, ou de ce pays-ci à la Perse, avec les pro.luctions
et les marchandises précieuses que l'on récoltait ou que l'on fa-

briquait dans les deux pays sur lesquels la nature a r.épandu en
abondance ses dons les plus estimés. Ce fut au milieu du xvif
siècleque la Perse fit cetteconquète, qui pourtant ne changea guère
les mœurs barbares des Afghans, très-inférieurs sous le rapport
de la civilisation aux Persans , quoiqu'ils pratiquassent le même
culte que leurs vainqueurs, c'est-à-dire le mahométisme.

Après avoir obéi pendant environ soixante-dix ans aux Persans

,

les Vaincus, prolitaiit des dissenlions qui régnaient en Perse , se-

couèrent le joug ([W celle puisNance faisait peser sur eux , et h

leur tour ils pmélrèrein sur le territoire persan, en soumirent

une grande partie , et élevèrent un roi de leur rare au trône

d'ispahan. Cette révolulion arriva en 1720 : ce fut peut être

l'épo pie la plus brillante de leur hisloiie. Le prince, (jui les

avait guides dans cetle cou()uéli' , était Myrr-Vaghmoud ; quand
il apjiidcha d'ispahan , Cliali-llnsson , roi de Perse, essaya de

défiNidre sa capitale contre les barbares ipii venaient de l'en-

vahir, etqiii |.aiai.ssaient ( e. ilenii-sauvages a ix Persans, car ils

mangeaient la viande à nioilié cuite ; ils avalaient des épices par

poignées , et dans nu bouig auprès d'ispahan , où des artisans ar-

méniens fabriipiaient du savon, ils dévorèicnt toute leur mar-

chandise et la II ouvèrent excellente. Les jésuites d'Iùirope avaient

un peiit couvent dans ce bourg appelé Zulfa; inai-> à l'approche

des bai baies , ces religieux s'éiaieiit eiifilis, à l'exception d'un seul

qui , oulre sa chaigi; religieuse , avait soin des mules et des ânes

qu'on eni]il(iyait Irequemment (lour l'usage de la maison ; il passait

nièine pour assez bon médecin vétérinaire. Il arriva que le visir

du roi Alyrr-Maglimoud t'unba dangereusement malade , et (|u'oii

désespéra de sa guérison. On lui parla du chrétien qui irailait les

bêles de sommes de Zull'a , et aussitôt le visir le (it appeler , lui

commandant de le guérir. Le jésuite eut beau protester de son

défaut de connaissance dans l'art de traiter les maladies humaines

,

l'ordre lui fut réitéré de guérir son excellence le visir. Le jésuite

se dit alors que des gens qui mangeaient du savon et avalaient des

plats de clous de girolle , devaient avoir à peu près la nature des

bétes de soaiaie.et que par conséquent il ne risqua t pas beaucoup

d'administrer il un de leurs malades les mêmes médicaments dont

il faisait usage pour les mulets conliés à ses soins. 11 agit en consé-

quence , et ce qu'il y a de curieux , c'est qu'il guérit complètement

le visir malade, et acquit la réputaiion d'un grand médecin parmi

les conquérants qui le trailèrent avec beaucoup d'égards et le

laissèrent ti auquillement pratiquer la religion chrétienne en Perse.

Leur règne, dans ce pays, ne dura pas longtemps. En 1737,1c

prince persan , ^Nadir-Chah , reconquit le trône de ses ancêtres

,

et refoula les Afghans dans leur pays, où , dix ans après , un de

leurs chefs, Ahmed-Chah fonda le royaume de Caboul qui existe

encore. Cet Ahmed-Chah était de la tribu des Dourahnis, qui est

la tribu la plus puissante de la nation ; car c'est elle qui, jusqu'à nos

jours, a donné des rois aux Afghans, si on excepte toutefois les

tribus de montagnards qui n'obéissent guère aux rois de Caboul

,

et savent se défendre , au milieu de leurs rochers , contre la force

armée qui voudrait les soumettre. 11 y a aussi dans le nord de

l'Inde des tribus guerrières qui sont de la race afghane, el qui se

gouvernent elles-mêmes , si l'Angleterre déjà ne les a rendues li'i-

bulaires.

Dans leur pays, les Afghans mènent pour la plupart une vie

pastorale, ayant de nombreux troupeaux avec lesquels ils vont de

pâturage en pâturage; aussi ont-ils les habitudes de la plupart des

peuples nomades de l'Asie. Comme eux toujours achevai, ils qui

émigrent surtout dans l'Inde, où autrefois l'armée du grand Mogol

se recrutait d'Afghans , qui sont généralement belliqueux et se

battent bien ; ils l'ont assez prouvé dans les guerres qu'ils ont

eues contre les peuples de la Perse et de l'Inde , cl ils le

prouvent malheureusement encore dans leurs guerres de tribu à

tribu.

Les rusés Anglais ont d'abord cherché h vivre en paix avec eux, et

à h'iM connaître leur pays avant de se mesurer avec des voisins

aussi redoutables pour les possesseurs de l'Inde. Vers 1812 , ils

envoyèrent à Caboul un ambassadeur chargé d'offrir au roi de

riches présents européens, et de lui proposer un traité de paix.

L'ambassadeur, admis à l'audience de ce prince, vil un jeune

homme d'une trentaine d'années , ayant des manières pleines de

dignité, un teint olivâtre , une barbe noire; il était revêtu d'une

espèce de tunique couverte de fleurs en or et de pierres précieuses,

parmi'Iesquelles était le coliinour, un des plus gros diamants que
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Ton connaisse. Il poiiait aussi pliisif iirs colliers de grosses perles

et iim" (oiiroimi' (|iil piiiaissiiil eiiliiTcmcnt roniposée des pierres

les plus pn''(i('uses ; s(in iroiie re,s|llell(li^silll, coiihik! sa personne,

(l'or et <le diamanls. l.'aiiilias.sadeiir , dans la relalion (pi'il a |iii-

hliée , avniK" ipi'il scuiblail (|iie cell(! aiidieiiee re.ilisàl les descrip-

tions fabulenses des cours oiienlidesdan'i les MilU ft une ?iiiii.s.

Du reste , le roi de Cahuul répondit 1res convenalilenieiit à l'ani-

bassadeur anglais , et téiuoijitia Otie animé du désir de vivre en

bonne iniellit;cnrc avec l'Inde. On connaissait si peu dans celte

rour rAn!>leterre, 'qu'on ne savait même pas où elle était si-

tuée, et que l'on s'imaginait que les Aii!,'l'ds demeuraient à Cal-

cutta.

Ceux-ci furent plus avisés, car, sous prétexte d'envoyer des

ambassadeurs dans l'Arfilianisian , ils se procurèrent de si bons

renscignemenls sur l'intéiieur de ce pays, qnils le connurent

bientôt assez pom- croire qu'ils puirraicnt s'en emparer, l'rolilnnt

d'imc révolution qui avait éclaté à Cab.iul cl privé du irône le

prince régnant , qui vint se réfugier dans l'Inde , les Anglais, pro-

clamant leur inlention de le rétablir dans sa capitale , envoyèrent

une armée au-delà de l'Indus, dans la persuasion (pie cette armée

n'éprouverait pas plus de dillicullé à s'emparer de l'Afgha-MStan

qu'on en avait trouvé à rendre tributaire un grand nombre de

princes indigènes de l'Inde. L'idée de joindre l'/Uglianistanà toutes

leurs conquêtes dût leur plaire; quel empire en elTel que celui

qu'ils auraient eu dans le sud de l'Asie , si , louchant d'un côté h

la Chine, ils s'étaient étendus de l'aulre jusqu'à la l'erse V Mais les

événements ne s'arrangent pas toujnnrs au gré de l'ambition des

hommes. Des désastres imprévus ont an été les plus grands con-

quérants dans leur uurche. Alexandre fut surpris par la mort dans

un âge peu avancé au milieu de ses conquêtes asiatiques; Napoléon

a trouvé en Rassie le terme de ses victoires , et les Anglais vien-

nent de recevoir de la Providence une le<^on semblable. Surprises

dans les défdés de l'Afghanistan , leurs irou()es ont été taillées en

pièces ou dispersées par les habitants des munt.ignes iiui ne veu-

lent pas de maîtres étra-igers ; et les corps d'armée qui avaient

pénétré jusqu'à Caboul et Candaharoni dû s'estimer heureux de

pouvoir elfectuer leur retraite vers lliidc sans être altaijués dans

leur marche. Il a fallu renoncer à la conquête de l'AIghanistaii

et regarder comme perdues les sommes énormes qu'avait coûté

cette expédition entreprise par un excès d'ambition.

Il faut ajouter que les Afghans ont traité avec douceur les pri-

sonniers anglais , surtout les femmes des onTiciers ([ui étaient tom-

bées entre leurs mains. Ils se sont toujours distingués par ce trait

qui fait honneur à leur caractère ; peut-être étant souvent en

guerre entre elles , ces tribus ont-elles appris à avoir des égards

mutuels pour ceu,\ que le sort des armes fait tomber entre leurs

mains.

D.— G.

TiR cnntafrBCe madame ITInlibrnn.

tSuite.)

La patrie est aux lieux où se trouvent les objets de notre alTcc-

tion , les souvenirs de nos beaux jotirs , bien pUi<! qu'aux lieux où

nous' vîmes la lumière. Ceci devenant une vérité pour l'intéres-

sante Maria. Exilée pour ainsi dire du foyer conjugal comme du

toit paternel, et lancée tonte seule dins un monde inconnu , que

lui servait d'être née dans ce Paris qii'i lie revoyait au bout de

plusieurs années! Fa snlituile à laquelle l'avaient soumise ses études

cl son extrême jeunesse ne lui avait pas permis d'y former des

relations d'amitié. Elle s'y trouva donc complètement isolée; mais

bientôt son merveilleux talent, sa conduite mo leste et courageuse,

l'histoire de ses malheurs, lui firent de sincères, de chaleureux

amis, parmi les(|iiels doivent entrer en première ligne le véné"

rnble marcpiis de Loiivois , Mme la comlessi- Merlin, le général

Mina , le bon mais t.iible l.afayetle, Mme de .Sparrc , M. Viardot,

et enlin Hérioi , cet puissant et honorable artiste qui devait un
jour devenir son secoiwl niaii.

Oh ! combien éiail motivé l'intérêt qu'elle inspira à cette élite

de nobles cœurs ! Pauvre créature lancée d'au-delà des mer», clic

était jetée sur la grève sans guide, sans proteclion , sans argent ;

elle apparaissait à leurs yeux avec ses beaux cheveux noirs et

soyeux tond)ant en longues boucles sur ses épaules , ses grands

yeux bruns et humides, ses 'èvics respirant la force et la jeunesse,

ses dix-neuf ans et son génie! la |)itié, l'admiration, le respect

se parlagciiient tour à lonr les co'urs.

Mais quel que soit le talent d'une canlalricc , ce n'est point à

Paris ch'isc facile d'arriver tout d'un saut à la première place ;

d'ailleurs <'ine Pasia , Mlle Soiiiag, Mme Lalande , Mme Pe/aroni,

aux voi\- pleines de prodiges formées à l'école de Garcia , ce type

des anciens musicos à la méthode large dont on s'écarte chaque

jour davantage, occupaient déjà et tour à tour la scène lyrique; il

fallait donc lutter avec elles; et bien (pic la valeureuse Maria n'eût

rien à craindre du parallèle , bien que ses amis fussent assurés de

ses moyens , il fallait encore faire partager au pub'ic dilettante

une partie de cette certitude, sans conqjter les caballes des inté-

rêts froissés, et les mille méchancetés et turpitudes du secret de

la rampe.

Mme Merlin aplanit le raboteux chemin aux pieds délicats de sa

protégée. En femme du tnonf'e , en artiste de tact , d'esprit et de

gofit , elle sut former un jury d'amateurs haut placés dont elle ca-

ressait l'amour-proprc ; elle les réiniit plusieurs fois dans ses sa-

lons . et de la haute opinion qu'ils ne pouv.nent tarder de prendre

du phénix musical , ré.'^ultèrent leer empressement et leur insis-

tance à faire s'écioulcr la barrière qui séparait le jeure prodige

de l'aiène théâtrale.

Maria débuta à Paris au Crand-Opéra, en janvier 185... , par
le rôle de Séudramide, au bénéfice de Galli. Pour h première fois,

elle fut intimidée sur la scène ; elle sentit que de c<'tle représen-

sentat'on dépendait sa réputation : venir. Le rôle qu'on lui avait

choisi ne se trouvait pas tout à fait dans les belles cordes, et la

salle était plus grande que toutes celles où elle avait chanté jus-

qu'alors. Ces responsabilités réunies pesaient sur son âme de jeune
lille, en sorte que, sa force morale cédant, elles la firent tant
soit peu douter. .Mais sa crainte fut de peu de durée.

Aux pr( miers accents de sa voix puissante , elle fut applaudie
avec transport et prit rang parmi les talents de premier ordre. Il

fut question alors de son engagement. Elle hésita un moment entre
le Théâtre-Italien et le Gi and-Opéra , choisit le premier et fit bien.

La musique était encore, à cette époque, une espèce de déclama-
lion à l'Opéra-Français ; il n'aurait pas petwis au talent de madame
Malihran de développer ses beautés.

Son engagement avec le Théâtre-Italien contracté , ses succès
furent aussi rapides que brill nts. Cantatrice et auditeurs rivali-

saient de bons procédés , comme un maître adoré et une élève
chérie ; l'un encourageait, con amore, chaque elTort , chaque pro-
grès, chaque heureuse inspiration; l'autre, se sentant fière d'un
tel soutien, et dans la confiance que donne la certitude d'être ap-
plaudie, atteignait souvent au sublime.

Ce qui devait augmenter ret:thousiasmp des connaisseurs, c'est

que la clarté et l'étendue de la voix de notre héroïne lui permet-
taient d'aborder tous les opéras italiens, anciens et modernes, et
en particu'ier tous ceux de Uossini sans exception ; bien plus, de
pouvoir souvent c!:anter les deux premiers rôles dans le même, ce
qui ne s'était jamais vu jiifqne là. Noble et hautaine dans les reines,

touchante de piofonde mélancolie dans Desdeniona , elle était

espiègle, gaie et tout grâce dans Rosina, tandis qu'elle nous ar-
rachait des larmes dans le rôle de Ninetla de la Ga::a ladra.
Pour tout dire , on anrpit pn retourner en Hivenr de Wme Mali-
bran ce mot plein de portée de Crcsrentini sur plusieurs chanteurs
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et cantatrices en iciiom : C<jh((J bcnc, m a non mi penuadc.

Les fcics, les bals, les invitations dans le Kian:! monde , ne tar-

dèrent pas à se paiiaiîcr , à s'arracher l'idiilo de la mode : et une

innovation hien pins précieuse à son or^jneil d'arlisle vint lui prou-

ver à fpiel point son talent (Malt apprécie d'un pidille éclairé et

parlant sévère : des j^nirlandes et des honipiels coiivriicnt pour la

première fois, et à son lionneur, les planclies des buulles.

Au milieu de celte* e\istence enivrante. Maria conservait tout

son enfanlillage de caractère, t(mte sa siinplicilé ; on la voyait

jouera la poupée comme une pelilc pensionnaire, et elle était

d'une i;4norance totale sur tout ce cpii conceni ait les détails d'in-

térieur ; néanmoins elle n'avait pas le fjoùl du lu\e, et de plus

elle aimait à s'occu|)ér. V.w sorte (pi'ayaiU une aptitude étonnante

pour tous les arts et même pour la science , elle était ai rivée ,

sans professeur aucun , ;t dessiner le paysage , à peindre le por-

trait, à palier et à écrive correctement qnaire ou cimi langues , à

coinposcr même de la imisique; et, chose éirange, en même
temps (pie suivant les crremenLs de son éducation première et de

ses penchants aussi e\oti(pies ([u'européens , elle se passionnait

pour tous les everciees du corps. Nulle femme mieux (pi'elle ne

savait arranger un cliill'on et faire des costumes de théâtre : travail

important dans sa position qui lui perineliait d'envoyer ses écono-

mies en Amérique et de prêter secours au malheur.

Ce n'est pas à dire que noire hiM-o'inc n'eût pas , comme le reste

de l'humanité, sa paît de faiblesses et de défauts : l'un des princi-

pauv était le désir démesuré de surpasser ses rivales ; or, lu pré-

sence de Mlle Soiitag au Tliéàirc-ltalien fut longtemps pour elle

une source de naïfs desespoiis et de chaudes larmes : — « Pour-

quoi ciiaiite-t-elh; si bien , mon Dieu?» disait celle qui n'avait

rien à envier ii personne sous ce rapport.

De cette rivalité, partagée parla belle allemande cl ennoblie par

le talent, devaient jaillir des clVels d'harmonie : on cite il ce sujet

Panecdoie suivante.

L'n des plus vifs désirs des amateurs était de voir un jour réu-

nies dans le même opéra ces deux charmantes artistes, mais elles

se craignaient niutuellenient, et pendant queliine temps on ne put

les entendre eiisend)le. Un soir, cependant, elles se rencontrèrent

dans un concert chez Mme Merlin. Une sorte de complot avait

été tramé i» leur insu, et vers le milieu du concert on leur pro-

posa de chantei' le duo de Tuncredi. Pendant quelques instants,

il y eut crainte, hésitation ; mais enfin elles cèdent, et les voilii au-

près du piano aux grandes acclamations de l'auditoire. Elles pa-

raissaient toutes deux émues, troublées et s'observaient mutuelle-

ment. Mais bientôt la fin de la ritournelle attira leur attention et

le duo commença.

L'enthousiasme qu'elles exciièrcnt fut lolleraent vif et si égale-

ment' partagé , qu'à la fin du duo et au milieu des applaudisse-

ments, étourdies, charmées, étonnées de n'avoir plus à se crain-

dre, elles se regardent, et, par un mouvement spontané, par une

attraction involontaire, leurs mains se cherchèrent, leurs lèvres

se rapprochèrent , et un baiser de paix est donné et reçu avec

toute la vivacité et la sincérité de la jeunesse.

Cette scène fui ravissante et n'a pas été oubliée de ceux qui en

furent témoins.

Et maintenant quittons pour un instant le terrain du grand

monde et du théâtre où Mai ia sera forcée d'habiter les trois

quarts de sa vie ; voyons-la livrée aux plaisirs de la simple nature ;

courons avec elle dans les champs.

Pour se reposer des fatigues théâtrales, Mme Malibran alla vers

la fin de juin passer quelques semaines au château de Brizay,

chez Mme la comtesse de Sparre. Là, dans ses ardeurs pour la

campagne, notre brillante artiste oubliait sa couronne de Sémira-

mis pour le tablier de la jardinière ou la blouse de l'écolier , car

espiègle infaiigalile et tout innocente, elle aimait à revêtir un cos-

tume (jui lui permit dé déployer librement réloniiante souplesse

de ses membres.

Levée dès six heures du matin, lanlAt le fusil sur l'épaule, elle

allait à la chasse; laiitcit elle montait à cheval, ayant soin de choi-

sir le plus iiidoiniUable, courait et bondissait à travers les plaines

elles coteaiu au risque de se casser le cou, traversait les rivières

à f^iiê dans les phis périlleux endroits, et ifiitrait juste à l(Uiips

pour rassurer ses amis, alarmés de ses courses vagabondes; pen-

dant le reste de la journée elle sautait à la corde, jouait aux barres

ou faisait de longues courses à pied.

Mme de Sparte avait chez elle un vieil ami, médecin, bon ,

naïf, et dont le calme conlraslail avec les folles gaîtés de Maria;

de plus M. D.... était fort charitable. Notre héroïne s'avisa u:i

jour de s'allubler d'un habit complet de paysanne ; le bonnet

pointu à barbe, la croix d'or, les petits souliers à boucles, rien n'y

manquait. Elle se giiiua et donna à son visage une teinte b.isanée

au moyen d'un mélange de chocolat et de jus de je ne sais quel

autre ingrédient, s'arion;lit les joues avec une légère couche u'é-

toupe dans la bouche, et se présentant au vieux docteur, lui dit

dans le patois du pays, dont elle avait déjà merveilleusement pris

l'accent, if(/t' sa mi;re clait fort malade ; qu'elle s't'tait cas-

sé un bras, etc., elc. « On dit que vous connaissez la médecine,

mon bon monsieur, donnez-moi donc le moyen de guérir ma pau-

vre mère: nous sommes si pauvres! » M. D.... s'attendrit, lui

indique quelques simples, lui donne de rargent, et la fausse paysan-

ne part.

Celle scène se passait à la brune, en sorte que Maria put la re-

nouveler iinpiinéaient cinq ou six fois, mais, enfin ellc^fut décou-

verte, et l'excellent vieillard de lui demander en riant ce qu'elle

avait fait de l'argenl donné pour sa mère '? — Oh ! ne soyez en

peine, docteur, repartit l'espiègle, il est bien placé, je l'ai distribué

avec lî mien aux pauvres el aux infirmes des villages d'alentour;

et cela était, car personne ne la surpassait en bienfaisance et eu

aumônes secrètes. Comme revanche du tour plaisant qu'elle lui avait

joué, Maria eut bientôt l'occasion de rendre à son cher docteur

un seivice important en y employant comme toujours une exqui-

se délicatesse ; depuis quelques jours le bonhomme devenait tris-

le; elle apprit qu'une sœur à lui déjà peu fortunée, et habitant le

Midi de la Erance, venait d'être complètement ruinée par un in-

cendie ; il fallait donc que le vieux suppôt d'Hippocrate se dé-

pouillant de ses économies lui portât secours et conseils. Aussitôt

Maria a formé le projet d'éviter a M. D.... et dépenses et course
;

bref ses mesures sont si bien prises que quinze jours plus tard,

alors qu'il se disposait au malenconlreux voyage, une lettre du

maire du village habité par sa sœur lui accusa réception d'une

somme d'argent, par lui envoya', plus que suffisante pour rele-

ver les bâtiments détruits. Le nom de l'auteur de ce bienfait mys-

térieux fui ignoré du frère et de la sœur lant que vécut Maria ; et

ce n'est que depuis peu qu'une indiscrétion de l'amitié le leur a

révélé : le perron de la niaisonnetle porte aujourd'hui cette ins-

cription de la reconnaissance: Rebvtie pau lessoi\s de Mue
Malibrax.

L. Av'QuiEB {d'après Viardot, comtesse Merlin,

Ualibran, etc.)

[La suite à samedi.)

m EÉDACTETIR EN CHEF : A. BOUCHÉ.

Imprimerie de CAUBET, rue du Cadran, 9.
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[Suite.]

CHAPITRE m.

V connaissance fut bientôt faite, et les deux

jeunes gens passèrent toute la premièie

Ijournée à se promener, à chasser ensemble;

[le soir, ils étaient devenus inséparables, et

Léonce voulut absolument que le vicomte,

I

son ami, acceptât un lit dans le cbâieau.

Le lendemain , il lui fit promettre de passer

une huitaine avec lui; c'était iustement ce que voidait Pépita.

H y avait trois jours qu'ils vivaient ainsi , et la jeune fille n'avait

encore rien risqué pour faire réussir ses desseins ; elle désirait

avant bien connaître Léonce; mais le quatrième jour, il lui parut

impossible qu'il refusât jamais de donner une piastre à sa prière
;

aussi , sous prétexte d'aller passer quelques heures à Paris , se

mit-elle en quête d'une famille pauvre. Ce n'était malheureuse-

ment pas dillicile à trouver. Dans les environs vivait un honnête

cultivateur nommé Jacques , qu'une maladie cruelle avait privé

de l'usage de ses membres depuis un an ; ce pauvre homme
était père de quatre enfants, et le gain , toujours si modique d'une

femme , était loin de sullire à toutes les dépenses de la maison ,

bien que la plus stricte économie)' présidât. L'on avait été forcé

d'entamer les petites épargnes; puis, quand elles furent dépen-

sées en entier, on vendit, pièce à pièce, le pauvre mobilier ; puis,

enfin , on fit des dettes.

Au moment où Pépita vint chez ces braves gens, ils n'avaient

pas mangé depuis la veille , et n'avaient plus ni ressources ni cré-

dit. Après leur avoir promis de s'occuper d'eux . Pépita se hâta de

rejoindre Léonce. Celui-ci, justement, attendait son cojnpagnon

de plaisir avec impatience. Ravi de le voir de retour, il lui proposa

de venir déjeuner avec lui à l'auberge du Clwoat-lilunc, rendez-

vous ordinaiie de tous les seigneurs qui venaient passer quelques

jours de la belle saison à Sainl-Cloud.

—J'accepte, lui répondit Pépita , mais à une condition. Vous

m'avez fait voir hier, dans votre bourse, une pias'.re espagnole

toute neuve, vous l'emploierez à ma guise.

—Tout ce que vous voudrez, répondit Léonce ; nous causerons

de cela à table. Et ils se mirent en chemin et arrivèrent bientôt

dans l'auberge.

Au grand étonnement de Pepila , l'homme qui les reçut et les

fit mettre à table n'était pas celui qu'elle avait vu le premier jour,

et qu'on lui avait indiqué comme le maître du Cktcal-Blanc;

mais elle ne s'arrèia pas longtemps à réfléchir sur ce point , l'au-

berge pouvait avoir changé de maître.

—Que diable voulez-vous donc que je fasse de ma piastre '.' de-

manda gaîment Léonce , quand ils furent installés devant un suc-

culent repas.

—Une bonne action , répondit Pepila , en feignant de mettre

la même insouciance dans sa réponse ; vous m'avez raconté votre

histoire ; vous êtes Espagnol , cette pièce d'argent doit vous rap-

peler le temps où vous étiez malheureux, et par conséquent vous

disposer à plaindre ceux qui souû'rent. Pépita fit ensuite à Léonce

un tableau touchant de l'extrême misère à laquelle était réduite la

pauvre famille.

—Venez , continua-t-elle , c'est votre piastre que je veux que
vous leur donniez ; cela vous portera borheur.

—C'est une idée bizarre que vous avez là vraiment, vicomte

mais cette pièce ou une autre, peu m'importe, et si cela peut vous

faire plaisir j'aurai moi-même de la joie à secourir ces mal-

heureux.

Feuilleton de la Gazette de la Jeuoesse.-DécemLre

LE HAVRE-DE-GRACE.

Quand l'élraDger nous demande :

OueUe ville est sur ce port ? —
C'est h Carthage normande,
C'est la Marseille du Nord

;

La ville qui s'asseoit fiùre

Sur la mer et la rivière

Dans un havre saus rival,

i dans ce nouveau Scamandre
A piis uue S^ilamandre,

Pour son écusioii uaval (1).

(1) I.e Havrt poitc une Salamandre dans ses armes, comme le graud bouclier

de Phrygie.

Elle est debout dès l'aurore

Aux cris du chantier marin,

Au bruit du marteau sonore

Qui bat les quilles d'airain :

C'est une vaste corbeille

Où chafiue docile abeille

Verse sou miel chaciue soir,

Et, dès que le jour commence,
Garnit le festin immense

Où le travail vient s'asseoir.

Si l'industrie est un cuUe,

Si le travail est un dieu,

Leur hymne est le beau tumulte
Qui s'élève de ce lieu

;

C'est le chant qui se propage
D'équipage en équipage,

C'est la cloche au g4 tocsin,

C'est la Toix de la pOuIie,

Le cri du chaînon qui lie

Les écluses du bassin.



/l(i6 GAZETTE DE LA JEUNESSE.

— V»»ner rtour *He. i opi il IV-piia en clioi rliaul à iViitralnor.

— l'ii iii>|jiil, nous ti'i'ii sdinrnt's ciiciire (|ii'iiu chanipu^ao ; ils

altoiiditifit liiiMi que nous ayons lin! de iléjeilucr.

Ils inciiiciil (k> r.iini !

— Ali! ail ! cVsl (lillcront ! l'I l.t'oiici' appela Aloniijjnas ol lui

(lonua roiili e de porter du paiti , un priti5 et deux bouteilles de vin

à la CluiuinicM'e.

— roui(|iioi ne pas faire le bien vous-même? demanda Pepiia.

—Mon Dit u ! vous avez donc bien peur que ma piastre n'éiliappe

h vos proti^t's ;> tenez. , plus do crainte, je la mets là sur lu table

devant vos yeu\ ; nous ne l'otHilierons pas.

lîientot les liinu'es du vin de ("lianipa^jne troublèrent un peu le

cerveau du lils adoplildii marquis tPAncerny, et une bouteille n'é-

tait pas pliistot vide qu'il en demandait une autre. Su conversation

devenait ra))iti(^ cl bruyante, et l'epita crut remarquei' que le nou-

vel aubergisie avait toujours (juelque prétexte pour entrera l'im-

proviste ; deux ou trois fois même elle crut entendre la respira-

tion et le frôlement des habits de <iurl(pi'un qui étoutuil à la porte.

Mais pour vous donner une idée du danger que courait le jeune

imprudent , il est bon , mes amis , que je vous apprenne un fait un

peu aiitérieiM'. L'ambassadeur de France prts la cour d'Espagne

avait coniplèlement échoué dans la mission dont on l'avait chargé;

il soupçonnait fort qu'un des seigneurs qui l'avaient accompagné

s'était laissé gagner par le ministre espiignol pour livrer les secrets

de son ambassade , et il attribuait à une indiscrédition le peu de

succès qu'avaient eu ses démarches, (luand l'ambassade fut de re-

tour en iMance , on remarqua que le marquis d'Aucerny menait

un train de maison beaucoup au-dessus de sa fortune, et il fut na-

turellement soupçonné d'avoir trahi pour de l'or l'ambassadeur

qu'il avait accompagné. Cette accusation, comme vous le voyez ,

n'était encore qu'une conjecture ; il n'était pas facile de se con-

vaincre de la réalité. Des espions de toute sorte entourèrent l'hôtel

du marquis ; ses moindres démarches étaient examinées avec soin,

et tous SCS gens étaient continuellement interrogés par des in-

connus.

Cependant Léonce et Tepita prolongeaient le repas ; enfin , ils

allaien tse lever de table , lorsque Léonce , jetant par hasard un

coup-d'œil par la fenêtre , se mit à appeler : « Holà ! hé ! Char-

lemagne ! »

Un petit homme, portant une longue carabine en bandouillère

et un sac de cuir sous son bras , ne se fit pas prier pour entrer

dans l'auberge, et il aborda les deux amis avec force courbettes.

— iUille pardons, monsieur le marquis , dit-il à Léonce , je me
rendais justement chez monseigneur pour lui offrir un œil de

poudre , mais puisque vous êtes à déjeuner , je reviendrai....

—Non pas , non pas , dit Léonce ; reste ici , tu nous amuse-

ras!....,.. Voyer-vous , vicomte, continua Léonce en s'adressant

à l'cpiRi. et en lui désignant Charlemagiie , voilà un gailkird qui

cumule toutes le» fonctions; Il est perruquier et garlc cham-

pêtre.

H est inutile de dire condiien lu pauvre l'epita s'impatientait de

tons ces retards ; mais Léonce était bien près de perdre tout à fait

la raison , et elle craignait en le contrariant de ne plus rien ubtenii'

de lui.

Pendant que Léonce continuait de débiter mille folies, Charlc-

magnc regardait curieusement la piastre laissée sur la table.

—Tiens, s'écria tout à coup L'^once , tu vas me coilfer.

—Y pensez-vous, monsieur le marquis, lu fenêtre ouvei te !

on me vcira de la rue ; moi j'ai une posiiion
,
je suis barbier, garde

champêtre Je ne peux pus exercer mon éiat en plein air :

c'est connue si vous me demandiez de poursuivre les braconniers

dans une chambre.

Léonce se mit à rire avec éclats, puis, voyant l'attention pro-

longée que Charleinagne donnait à la piastre , il lui en demanda la

cause.

—C'est que.... je ne sais trop, mais ça m'a l'air d'une piastre

espagnole.

—En effet !

—Oh ! quel plaisir ! si j'en avais une pareille à offrir à ma corn-

mire pour cadeau de baptême je dois être parrain avec une
petite meunière qui est Espagnole aussi.

Pendant ce temps , Léonce s'était assis le dos tourné 'a la fe-

nêtre : (I Allons , s'écria-i-il , le peigne et la houpe , vite !.... »

—Mais, mon ami ! reprit Pépita impatientée.

—Parbleu ! mon cher vicomte, ces malheureux ne recevront

pas plus mal mes dons , parce que je me serai fait faire une tête

présentable.

Charlcmagne ne paraissait pas disposé à obéir.

—Allons donc !

—Non , monsieur le marquis !

—Tu refuses?

—Oui.
—Tu me coifferas

,

'pourtant.

—Non
—Si je te donnais un petit écu?

—Non.
—Et si je te donnais cette piastre , hein ?

Pépita s'élança au devant de Léonce qui déjà allongeait la main
pour donner la précieuse pièce.

—Ah ! ah ! ah ! ah ! vous tenez donc bien à une piastre , mon
petit vicomte ? mais croyez vous que ce genre de monnaie manque
chez le marquis d'Aucerny , mon père adoptif ? Dieu merci , le roi

H

C'est de là, quand la mer pleine

Ouvre la digue des pools,

Que parteut pour la baleine

Ceux qui lancent les harpons :

Ceux qui vont à Terre-Neuve

Boire les eaux du grand Ueuve
Dans le golfe Saint-Laurent;

Ceux qui visitent Golcoude,

Et riude en |jerles fecoude>

Et le Bengale odoraot.

Voilà les quais où l'on pare

Contre le choc des brisans

ie vaisseau qui.se prépare

A son exil de trois ans;

Sa quille durcit aux flammes,

Le cuivre se coupe en lames

Le long de ses naiies'.couyerts ;

U va de course en mouillage

Tracer l'anneau du sillage

Tout autour de l'univers.

Dans ce port à pleines voiles

Ils entrent aux jours promis

Ceux qui sèment des étMleî

Sur leurs pavillons amis ;

Et qui, suivant sous la nue

Le vol de l'aigle connue,

Apportent de leurs cUmat«,

A travers l'onde orageuse,

La liberté voyageuse

Sur la pointe de leurs œàts (!)

Parti de l'York nouvelle

Ou du golfe mexicain,

Quand au Havre il se révèle

le navire américain.

Le peuple, vivante houle,

Pour le saluer se roule

(1) AUusioD à l'aigle et aux éMiles qui formeat les armes et le pariUoa des
Ëuts-Cnis.
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d'Espagne nous en a envoyé plein un charriul

l'epila ciitenilil di tincieinuiU «elle fois un pL'lif bi'nit dcri-ière

la porto ; elle tomiu l'ouvrii- , ni.iis il n'y a. ail plus personne.
Chailcniaiîiie s'i'taii mis à coilVcr Léonce arec uni; docilité par-

faite. Hélas !.... peu laiit que l'cpila avait coaiu vers la porte , la

piastre avait [lasse de la liiain de Leoiite dans la potlie de Cliarle-

niagnc.

—Malheureux ! sVrria Pépita , tu as donné le bien dn pauvre !

—Bah ! liali !.... j'ai bien d'amie argent à ma disposition , et

dans un quart-d'lnuic

—Dans un quai t-d'lieure! pcu\-lu répondre ipie tu le posséderas
encore •'

La pauvre petite , douloureuseaieiit désaijUîée, laissa tomber
sa tète dans ses mains ; elle ne savait si elle devait se l'aire recon-

naître par son cousin ; mais, pour se vengei' de lui, elle se con-

tenta (le répéter seiitencieuhCiiient, et à hante voix, ces mêmes
paroles dont Léonce et ses itères avaient accablé Ladrino : L'in-

fortune a droit à lu pr,:mii're parti

Léonce, que cette phiase avait vivement frappé, devint rê-

veur.

Tout à coup Momignas entra et annonça la foudroyante nou-

velle que le marquis d'Ancerny venait d'être arrêté.

C'était le prétendu aubergiste ([ui avait repris son véritable cos-

tume de capitaine des soldats du guet, et qui avait présenté au

marquis un ordre signé du roi de le suivre. Tous ses biens étaient

conlisqués. Cette révélation lit jaillir un trait de lumière; les pa-

roles imprudentes de Léonce avaient été entendues du faux au-

bergiste , c'est lui qui écoulait à la porte.

—Léonce , reprit Pépita, vous voyez qu'il ne faut jamais faire

attendre les malheureux , on ne sait pas ce qui peut arriver.

—Ce qui me console , mon pauvre vicomte . c'est qu'au moins

ce que je leur ai envoyé les fera vivre un jour.

—Hélas! dit Jlomignas j'ai tout laissé tomber en route,

les bouteilles se sont cassées et le pàl5 est perdu.

—je vous le disais encore , Léonce , pourquoi ne pas faire le

bien vous-même ?

—Ah ! pardon , pardon , cher vicomte !

—Je ne suis que trop vengée , répondit Pépita , vous avez livré

vous-même votre bienfaiteur ; et il ne vous reste même pas dans

votre infortune le souvenir d'un bon emploi de vos richesses

vous êtes plus à plaindre qu'à blâmer.... Adieu.

Et elle sortit en se disant : « La générosité des prodigues est

toujours inutile. »

Elle alla bien vite à la chaumière du pauvre cultivateur et laissa

chez lui une bourse remplie d'or que le manteau magique avait

fournie !

F.eoncc se rendit à Pari» pour voir son père adoptirenfciiné au
I''or-l'Kv(>que ; et Moiuiu'iias, se voyant sans jdiicc, aiii'pia l'invi-

tation que lui fit Ciiailemagiie de M'iiii av isicr au baptême d'un
petit meunier des environs.

CHAl'lTlli; IV.

JUu picutreohaogu souvoDt de inaitrc.

Les habitants de la chaumièie , (jue Pépita avait secourus si à
propos, n'étiiient pas tous réunis quaiul la jiuik; |j||,. y vint pour
la seconde fois. L(! plus jruue des enfants, nommé l'eiit-t^ierre

était allé i amasser du bois mort, et il n'avait pas reparu depuis le

levir du soleil.

l'epiia, encore toute émue de sa vainc tentative auprès de
Léonce

, inarcliait eu se (b^maiidaut dans quelles mains la piastre
alia.t passer ; le pcrru(|uier Charleaiagne ne lui |)aiaissail pas un
homme bien disposé à faire des sacrifices ; elle résolut donc d'at-
tendre qii'd se filt dessaisi de la pièce pour cntrepreiidn! encore
de la faire servir ii une bonne action. Llli; était telleiuent absorWe
par des réilexions qu'elle marcha longtemps sans songer à se faire
indiquer la route du moulin

, ou à se servir de son manteau pour
y être transportée. Oiiaiid elle eut secoué sa rêverie , elle regarda
autour d'elle et vit qu'elh: ét.iit dans une prairie dont l'herbe haute
et toullue lui montait jusqu'aux genoux. Elle se préparait déjà à
invoquer son talisman, lors(|u'nii lièvre passa rapidement à ses
pieds et traversa d'un seul bond une haie vive qui séparait cette
prairie d'une autre. Au même moment, elle entendit une voix
d'enfant qui s'écriait avec l'accent de la joie la plus vive : » 11 est

pris ! il est pris ! » Elle s'avança vers la haie et aperçut au travers
des branches Petit-Pierre occupé à débarrasser le lièvre du col-

let dans lequel le pauvre animal s'êiait empêtré.

Pépita allait adresser la parole au petit paysan quand une autre
voix connue frappa son oreille : c'était celle de Charlemagne.
—Attends , attends , drôle ! criait-il à Petit-Pierre ; ah ! tu

braconnes sur les terres i\ci nobles , il l'eu cuira! )>Et le barbier
garde champêtre, pour remplir les devoirs de sa seconde ()rofes-
sion , cherchait à IVanchir les haies et les fossls; Momignas le

suivait. Mais comme ils étaient encore assez loin , Pépita arriva
avant eux auprès du petit paysan ; une nouvelle idée venait de lui

, traverser la cervelle.

—Veux-tu le sauver? dit-elle à Petit-Pierre.

—Oh ! oui , répondit celui-ci j'espérais vendre ce lièvre et
porter quelqu'argent à la maison.

—Vile ! reprit Pépita, couche-toi à plat-ventre dans les herbes;
tes parents ne manquent plus de rien; laisse-moi, je vais te sau-
ver de la prison.

A peine le pauvre Petit-Pierre se fut-il blotti dans les herbes
,

Vers le môle et les talus,

Et l'Américain arbore

Notre drapeau tricolore

Pour nous rendre nos saluts.

Quand la marée est féconde

Et qu'elle ouvre sa prison,

Quand le vent du Nord seconde

Les voiles de l'horizon ;

Quand, par un joyeux dimanche,

Le flot qui court de b Manche

Roule d'agdes convois ;

Quand les canots à la rame

Commencent entre eux le drame

Des sonores porteroix.

Alors la nuit est en fête.

Chaque vayue a deux sillons,

Les niàts de la hune au faîte

Se couvrent de pavillons ;

De la jetée aux deux phares

La joie éclate en fanfares

Dans l'universel tvansport
;

Toute une escadre féconde

Jette les trésors du monde
Aux riches bazars du port.

Et la foule ((ui se penche
Sur leur humide chemin
Voit passer la voile blanche,

Ella touche avec la miin ;

L'odeur des grandes AntUles

S'exhde des éeoutilles,

Couvre le môle riant
;

Chaiiue navire (pii passe

Éparpille dans l'esiiace

Tous ses parfums d'Orient.

Qu'on aime du haut des môles,

Dans les beaux soirs priutaniers,
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que ropita , iwr la >priii de son talisman, changea son costume

de maniuis on celui (le paysan.
x,,.,ii„

Charloniaunc et Momigiias . quand ils furent arrivés près d elle,

la nriient pour le braconnier.

—Suis-nons! cria Cliarlemagne avec impatience , en ramassant

le lièvre cmume picVe de conviclion; et tous les trois se muent

en mari lie pour le moulin.

Tous les fermiers des environs étalent déjà rassemltlés pour le

baptême ; on n'attendait plus que le parrain. Ces cris de joie ac-

cueiUiient donc les nouveaux venus, et on se précipita en foule

à leur rencontre. 11 sullit à Tepil" d'un conp-d'œil pour re-

connaiue dans la marraine sa cousine Inesille , et dans un gan.oii

de moulin son cousin Tercï. Klle bénit la l'rovidence qui la re-

mcltait à mcMne de tenter ses épreuves sur des s;ens dont le cœur

lui était connu d'avance. En effet , elle n'oubliait pas qu'après

ci.iq épreuves vaincs , l'arrêt des fées la privait de son manteau

magique et de l'étoile d'or . ce guide certain qui lui faisait savoir

quand la piastre cliangeail de maiire : 11 lui importait beau-

coup de ne pas prodiguer les essais.

l'epita aurait bien voulu savoir par quelle suite d'événements

rercz et Inesille, partis de Madrid avec un marchand forain,

étaient venus s'emplover dans un moulin. Elle n'attendit pas long-

temps; Perez avait reconnu tout de suite Momignas, et lui ra-

conta que le marchand qui les avait emmenés était le frère du

meunier Mathurin, et quil avait péri victime d'un accident en

venant visiter son parent, Maihurin s'était aiiendn sur le sort

des deux enfants, et comme il enavait déjà onic pour son propre

compte, il s'était dit : « Deux de plus ou deux de moins, il y a

du pain pour tout le monde. » Voilà comment Ferez et luesille

étaient devenus meuniers.

Inesille se trouvait donc marraine du douzième héritier de Ma-

ihurin, et toute pimpante et toute joyeuse , elle faisait dépêcher

tout le monde.

—Lu instant, ma gentille commire, dit Charlemagne ; le de-

voir passe avant les plaisirs. Voici un petit braconnier que j'ai pris

en flagrant deUt, il faut que M. le bailli prononce sur son sort.

Le bailli ,
qui attendait avec impatience que les cérémonies fus-

sent terminées pour se mettre à table , se hâta d'examiner l'affaire :,

elle était toute simple ; le lièvre mort déposait contre l'accusé, et

Momignas apportait l'appui de son témoignage à la déclaration du

garde champêtre. D'ailleurs Pépita, sous le nom de Petit-Pierre,

avouait avoir commis le délit, et ne donna pour escuses que

celles mêmes que Petit-Pierre lui avait données.

Pépita vit avec plaisir ,
quand elle parla de la triste position de

ses parents ,
que tout le monde , et principalement Inesille

,
s'at-

tendrissaient à son récit.

Le bailli ordonna que le lièvre fût rrtti et servi sur la table le

jour m('me. Quant au prétendu Petit-Pierre , il le condamna à

quatre livres d'amende , et à rester en prison jusqu'à ce qu'il les

cftt payées.

Pépita, feignant d'être en proie an plus violent désespoir,

tomba à genoux et demanda qu'on lui fit grâce de cette amende

,

attendu que son père ncpourrait jamais la payer.

Pauvre petit! lui dit alors Inesille, si j'avais de l'argent!

mais j'ai dépensé hier mes dernières économies pour me parer

aujourd'hui.

—En route ! cria Maihurin ; l'enfant crie !... Et toute la joyeuse

troupe se prépara à partir pour l'église ; mais Charlemagne ne

voulut pas bouger avant qu'on eût mis le prisonnier dans l'impos-

sibilité de fuir. Comment faire ? on n'avait pas de prison !—Ma-
thurin appela un garçon du moulin nommé Pierrot , qui dormait

près des sacs de farine , et lui donna l'ordre de veiller sur Petit-

Pierre.

Celui qu'on appelait Pierrot se releva et fit voir aux assistants une

figure de nègre sous un accoutrement tout enduit de farine. Ce

grotesque contraste lit éclater de rire toute la compagnie ; on

resta même quelques instants de plus pour regai'der Pierrot bâil-

ler et faire toutes les grimaces d'un homme qui se réveille. On par-

tit enfin aux appels réitérés des cloches que le bedeau lançait à

pleines volées.

Pépita resta donc en tête à tête avec le nègre ; mais ce dernier,

quand il fut certain qu'on ne pouvait plus le voir ni l'entendre ,

s'approcha vivement de Pépita et lui prit ia main. La pauvre fille

ne fut pas peu surprise de voir que tout ce qu'il pouvait y avoir

de risible ou de grotesque dans la figure de Pierrot, avait disparu

tout à coup pour faire place à une mélancolie douce et intelligente

à la fois. Ce pauvre nègre jouait le niais pour mieux cacher ses

douleurs et ses projets.

—Mon bon petit blanc , dit-il, à Pépita , que , comme tout le

monde, il prenait pour un petilpaysan, toi t'appelles Petit-Pierre

,

moi m'appelle Pierrot, nous être un peu frères !.., toi avoir une

mère que toi aimer beaucoup, moi aussi !—En disant cela , le

pauvre nègre pressait les mains de Pépita. — t Moi faire semblant

de dormir tout à l'heure , continua-t-il , mais moi avoir tout en-

tendu!.... toi vouloir bien partir d'ici pour revoir ta mère , moi

vouloir même chose !.... mais la mienne être à Saint-Domingue,

bien loin , bien loin !.... moi m'enfuir ce soir du moulin , dit-il

,

ensuite , en baissant la voLx ; moi en même temps ouvrir la porte

de prison à toi ! »

Pépita , émue au dernier point , remercia Pierrot avec effusion.

—Chut ! fil celui-ci en étendant le bras du côlé de l'église , les

maîtres revenir !

Voir courir les banderolles

Sur la vergue et les huniers !

Voir les arbres et ues allées

Border les ondes salées

Comme un cadre gracieux,

Et l'amonreus Ingouville

Qui pour embrasser la ville

Semble s'échapper des cieux !

Puis on vient sur la colline

A l'heure où tombe la nuit
;

Sur l'Océan on s'incline

Et l'on eutend [jour tout bruit

L'onde lésère qui frôle

Les dalles vertes du môle

Sous les grands anneaux de fer,

Et l'harmonieuse lame

Qui ehaale l'épilhalarae

De la Seiue et de la mer.

BABIBÉtES».

AUX PARENTS DE NOS JEUNES LECTRICES.

La musique est un art si répandu de nos jours, «t le choix de pro-

fesseurs capables et dignes, est chose si délicate, que nous annonçons

comme une bonne fortune, aux parents de nos jeunes lectrices habi-

tant Paris ou y séjournant pendant l'hiver, l'ouverture des cours de

solft'ge, de piano, d'accompagnement et de chant (tant sacré que pro-

fane
,
professés, l'un par madame Pauline Duchambge ;i), l'autre par

M. Arnaud-Baumes I2;. Parler de madame Duchambge, c'est dire un

des grands musiciens du siècle sous les formes de la modeste et gra-

cieuse femme de bon ton ; dire M. Baumes- Arnaud, c'est rappeler de

charmantes compositions, une voix suave et une exeelleate méthode.

L.A.

[11 Rue St-Laiare, 5».

(2) Rue Taittout, 9,
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En effet, celle scène avait duré beaucoup plun de temps que

nous n'en avons mis à la décrire , et déjà l'on pouvait entendre les

voix confuses des invités.

—Vous, au moins, pas trahir pauvre iiégrc! dit encore Pierrot,

une larme dans les veux.

Pépita le rassura d'un geste ; les paysans étaient déjà trop près

pour qu'elle put répondre autrement

Adhien Lelioix.
(La suite aux procliams nurnàvs.)

NOËL.

Comme le torrent qui bouillonne ,

Comme un coursier qui rompt ses freins.

Le beffroi s'élance et bourdonne...

Tout-à-coup, à SOS lourds refrains,

D'allègres vni\ se sont mêlées
;

Les cloches sonnent à volées :

C'est le carillon des jours saints.

Grand concert ! sublime harmonie !

Quels accords, quelle mélodie

Savent nous loucher comme vous?

A votre appel puissant, magique.

Le peuple, sous le saint portique.

Accourt ému, tombe à genoux!...

NoEL ! touchant anniversaire.

C'est toi qu'on célèbre en ce lieu.

— Silence, et priez, ciel et terre ;

L'heure sonne... profond mystère !

Un enfant va naître... homme et Dieu ! !

Déjà, comme un bruyant tonnerre,

Cotume un féroce cri de guerre.

L'orgue a jeté ses hauts accents :

U mugit, gronde, se tourmente.

Il prie, il pleure, il se lamente.

Il trouble et subjugue nos sens...

Puis, lorsque vers la voûte antique

S'est élancé le saint cantique,

Par un tendre et timide accord

U répond aux voix des fidèles,

Fait fibrer ses voix solennelles.

S'attendrit, se calme et s'endort...

Un Dieu naît. — Peuchés sous le charme.

Nous, mages du siècle nouveau,

Essuyons la première larme

Que l'enfant verse à son berceau.

A genoux ! le front sur la pierre,

Dans nos cœurs puisons la prière ;

Voilà notre encens, nos trésors...

De feu, comme celle des anges,

Elle réchaufl'era les langes

Que le froid raidit sur son corps!

Lotis TRONCHE.

j
iiiLipPE-LE-BO>", duc de Bourgogne, comte

de Flandre, souverain de la plus grande par-

tie des Pays-Bas méridionaux, étant devenu

encore, par l'abdication de Jacqueline de Ba-

!
vière, comte de Hollande, de Zélande et de

Frise, alla recevoir dans ses nouveaux états

les serments de fidélité. Il était accompagné

d'Isabelle de Portugal, sa jeune épouse, en l'honneur de laquelle

il donna de belles fêtes dans le palais de la cour de Hollande à la

Haye.

rendant ces éhals, qni égayèrent les vastes édifices qu'on ap-
pelle aujourd'hui à la Haye le IJinnenliof, il ariiva une petite aven-
ture que ()iicl(|ues chroiiifiui'urs ont platée à lirngcs et d'autres à
Dijon, mais sans raison et sarjs aiitoiilé ; car le héros de l'histoire

est nn ivrogne dont la conduite scandalisait la \ille, cequi est

conforme aux mœurs de l.a Haye alors très réglées; tandis qu'à
Bruges en ce temps-là et à Dijon dans tous les temps, les gens qui
laissent leur raison au fond d'un verre étaient malheureusement
en si grand nond)re, qu'on remarquait à peine leurs écarts.

Du reste le fait a élé célébré de plus d'une manière et mis au
théâtre plus d'une fois, mais toujours avec de nombreuses altéra-

tions. Le père Ducerccauen a lait une cli.irniante comédie de col-
lège. Nous donnerons de ce fait singulier une narration exacte,
établie sur les récits et les traditions les plus fidèles.

I.

Il y avait à La Haye, au coin de la rue dite Kortc-Poote ou rue
des Petits-Pieds et de la rue des Grands-Pieds (Lange-Poote), une
modeste boutique ou vivait joyeusement un jeune homme qui se
nommait ^\illem. 11 élait du métier des savetieis. Il travaillait si

vile et si bien, qu'il gagnait très agréablement sa vie et celle de sa
mère, qui n'avait d'autre soutien que lui. Quoiqu'il eût trente ans,
il n'était pas marié. La raison en élait que les sages jeunes filles

du voisinage ne voulaient point pour époux un homme qui avait
de mauvaises habitudes. Willem ne pouvait soulfrir qu'une fêle

passât sans qu'il la célébrât le verre à la main. Sa mère, après
beaucoup de réprimandes inutiles, avait pris son parti de cette
habitude, queAVillem rachetait par ses soins, son travail et sa ten-
dresse.

Oi', pendant les fêtes que Philippe-le-Bon donnait, Willem, à
qui tous les princes étaient chers, s'imagina qu'il devait prendre
sa part des joies de la cour ; et muni de quelques llorins qu'il avait
cachés à sa mère, il alla les dépenser au cabaret.

Le bon duc Philippe, avec un caractère peut-être un peu trop
absolu, étant homme d'imagination, avait coutume de se prome-
ner quelquefois la nuit, sans entourage nombreux, habillé en sim-
ple gentilhomme, soit pour juger par ses yeux de l'état et de la
police des villes, soit pour jouir aussi du plaisir qui n'est pas à dé-
daigner de se trouver un moment hors de l'éliquclfe, libre comme
un homme après avoir été tout le jour esclave comme un prince.
Ainsi faisait le fameux kalife Haroun-al-Raschid, le héros des
Mille et une Nuits; ainsi avait fait en Espagne Pedro -!e-Justicier,

et Charles-le-Sage en France ; ainsi fit plus tard Charles-Quint.
La même nuit où nous avons laissé Willem à table, après que

le klaperman ou crieur nocturne eut annoncé minuit, Phibppe-le-
Bon, profitant d'un délicieux clair de lune, sortit du Binnenhof
par une petite porte bastionnée, aujourd'hui la porte de Maurice,
et, traversant le potager du marais, à présent le Plein, il tourna
à gauche, monta an Toiirnooiveld ou champ des Tournois, et
gagna la promenade plantée du Voorhout.

Il n'était suivi que de trois de ses olliciers, à savoir : Jacot de
Roussay, Hue de Lannoy et Jean de Berghe.
La fraîcheur de la nuit l'engageait à doubler le pas, lorsqu'au

pied d'un arbre il aperçut un homme étendu sans mouvement,— 11 n'est pas possible, dit-il, que cet homme dorme par le

froid qu'il fait. Serait-ce là un meurtre ?

— U n'y a pas de meurtres à La Haye, répondit Jean de
Berghe.

Philippe s'étant approché de l'homme le remua du pied sans
qu'il donnât signe de vie. Il l'appela, l'homme ne répondit point.— Voyez, Messieurs, s'il n'est pas mort, dit le prince".

Hue de Lannoy s'étant penché, reconnut que le cœur battait et
n'aperçut ni plaie, ni contusion.

— C'est un homme ivre, dit Jacot de Roussay.
La lune dans son plein jetait ses ravons sur la figure du dor-

meur. Jean de Berghe le regarda un instant, puis il s'écria :
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l)ur 1,. lion (le Hollande, Moiisi'i!,'iu'iir, ccl lioiiiiiic endormi

est le jo>fn\ Willem; il l'aiu (luil ail liu lar^'onicnt aiijouiiriiui i»

la siutie lie voire altesse.

I,e Imn due l'iiilippe, .satisfait de n'avoir pa.s li» ini eriine à re-

eUei'clioi', et lejoiii de ce qn'on lui raconta du caraclùie de Wil-

lem, eoiriit tout à coup une idée folle.

— Nous avons compassion, ilii-ll, du réveil de cet homme, et

puisipi'il '"'"'I' ''' .!"'''• """'* voidons (|n'il ait ileniain une visite il

hupiclle il ne .s'attend pas. Il pourra en inèine temps nous csjayirr

aussi et diierlir, par un plaisir nouveau, notre royale épouse.

Messiein-s, enipoi tous ce iluruieiir ii notre paluis, et je vous fei:ai

pour demain une journée de bonne joie.

Jean de Iiei}(be cl Hue de Lannoy cliarf;t>rent Willem sur les

vigoureuses épaules de Jacot de l'ionssay, (pii l'emporta an palais

des comtes de Hollande, sans (|ue le pauvre dial)le s'éve^llàt. 11

rordlailavec tant de roiulein-, (pie Philippe le-lJon en était loul

émerveillé, et qu'il se complaisait de plus en i)lus dans la pensée

des plaisirs cpie cette rencontre allait lui donner.

On ùta il Willem ses vieux haiiits ; on le lava avec de l'eau de

senteur ; on lui mit une liiie cliemise de Harlem ; on le coill'a d'un

élégant bonnet de soie. Après quoi on le coucha, toujours dor-

mant comme s'il eût été enchanté, dans le lit niéme de l'hilippe-

le-15on. Ix duc et ses oUiciers se reiirèrenl ensuite pour aller

picndre du repos, bien assurés que le jeune dormeur ue s'éveil-

lerait pas avant le jour.

Isabelle de Portugal attendait, au milieu de ses femmes, le duc

son époux. Quoiqu'elle lût d'un caractère sérieux, elle ne put s'em-

péther de sourire d'avance à l'espoir du curieux spectacle que le

réveil du savetier lui réservait.

II.

Et le lendemain , dès l'aube du jour, le prince et la princesse,

très simplement vélus , se uiélèreni il leur cour brillante et nom-

breuse , qui se rendait i» la vaste salle, ornée de soie et d'or, où

Willem l'Uiit couché.

il dormait encore.

Le maréchal de Bourgogne, en grand costume, s'approcha du

lit, touchant légèrement l'ivrogne à l'épaule :

— Monseigneur, lui dit-il, il est l'heure où votre altesse se lève.

Car rhilippe-le-Bon voulait qu'on lit croire ;i ce pauvre homme

qu'il était le prince souverain.

Comme il ne répondait point , un page lui prit la main, dans

laquelle il frappa doucement pour l'éveiller.

Willem entrouvrit les yeux, puis les frotta comme pour dissiper

un éblouissement, puis les ouvrit tout grands, regarda autour de

lui d'un air ellaré; et sans doute persuadé qu'il était bercé par un

doux songe, il se retourna pour se rendormir, le sourire sur les

lèvres.
, . ,

Mais on le secoua plus vivement; on l'évedla de nouveau, et de

nouveau le maréchal de Bourgogne s'approcha et lui dit :

— Monseigneur...

— Hein ? répondit Willem en tressaillant ;
vous avez dit

,

monseigneur ? A qui donc parleï-vous lii ? Est-ce qu il y a ici un

prince? „ ...
11 mit encore la main sur ses yeux , regarda d une manière in-

définissable tout autour de lui, et surpris de ce qu'il \oyait :

— Si c'est uu rêve , dit-il en se parlant ii lui-méaie, c est un

beau rêve.

11 s'était mis sur son séant.
, , • i

•

— Monseigneur, répéta W illem , en se parlant de rechef a lui-

même, monseigneur... Où suis-je donc ?

Alors, sans attendre la i.p)nse à la question qu il se taisait,

il se mil à tâter les rideaux splendides qui garnissaient son lit, la

riche courte-pointe brodée qui le couvrait, les drai)s lins dans les-

quels il était couché , la chemise de prince dont il était velu. Il

ôia son bonnet de soie , dont l'élégance le consterna. Il llaira ses

mains qu'on avait lavées avec des odeurs suaves et qui en étaient

encore parfumées.

— Où suis-je ? reprit-il , et ([u'csl-ce que c'est que tout cela ?

Ne reconnaissant autour de lui ni le cabaret , ni sa boutique, il

se loncliail cl se pinçait pour s'.issiircr (lu'il était bien lui.

— Si je suis en prison, dit-il enliii, on n'y est pas mal.

Les spectateurs de ci; ic\cil s'en aiimsaieiil eviiéiiiement. Tan-

dis (pi'il lixaitd'un air prcsqiii! hébété les ollieii rs éclatants et les

dames de la cour, le iiiaiéi hal de Bourgogne revint ii la charge :

— Ne nous reconnaissez-vous pas, monseigneur, dit-il ; et

votre altesse aurait-elle fait un mauvais somme ? Je suis votre

maréchal de lîoiirgogne.

— Kl moi, monseigneur, votre chancelier, dit un autre en s'a-

vançaiit.

— Et moi, monseigneur, votre grand-échanson.

— Et moi, monseigneur, votre maitic-iriiôlel.

— Et moi, monseigneur, votre groiid-pannetier.

— Et nous, monseigneur , les pages de votre altesse ,
poursui-

virent plusieurs voix lutines.

— Et moi, monseigneur, le capitaine de vos gardes.

— Et moi, monseigneur, le maître de votre artillerie.

— Et nous, nionseign(!tir, vos grelliers de justice.

— Et moi, monseigneur, rinlendant de votre garde-robe.

— Et moi, monseigneur , le gouverneur de votre palais de

La Haye.

Tous les officiers présens passèrent ainsi en revue devant Wil-

lem, à qui ils déclinèrent respectueusement leurs titres.

Une femme de chambre de la pi incesse vint à son tour, dans un

gracieux costume :

— Et moi. Monseigneur, ajouta-t-elle, ne suis-je pas la royale

épouse de votre allesse ?

— Ah ! TOUS êtes mon épouse ! dit vivement le savetier, en

sortant avec effort de sa stupéfaction ; je ne savais pas être marié

encore. Mais pourlaiil je ne m'en repens pas.

Tout le monde éclata de rire a celte galanterie de Willem.

Pour lui, le pauvre garçon, son esprit se perdait dans toutes ces

émotions si rapiiles ; et il ne se croyait pas encore ce qu'on vou-

lait lui persuader qu'il était.

Cepeiulant, il cul beau alTirmerqu'il éiait Willem; on ne cessa

de lui répondre qu'il voulait allliger ses fidèles serviteurs; on lui

protesta si unanimeiil et si cliaiulemcnt qu'il était le comte de Hol-

lande, que la tête du brave jeune homme se dérangea, et qu'il

finit par penser que son ancien étal pouvait bien n'être qu'un

mauvais souvenir.

— Au fait, s'écria-l-il, j'aime autant être prince que saveiier.

Mais j'étais furieusement ensorcelé jusqu'ici, car j'ai cru longtemps

que j'étais savetier au coin de Korle-Poolc. Ainsi, poursuivit-il, je

ne m'appellerais pas AVillem?

— Monseigneur veut nous désoler, dit la femme de chambre.
— Ainsi je serais le très glorieux, très puissant et très noble

Philippe, duc de Lothier et de Bourgogne, comte de Hollande et

de Zélande, de Flandre et de Haiuaut, seigneur de Frise? S'il

n'y a pas da sorcellerie là-dessous, c'est superbe!

— Monseigneur sait bien ce qu'il est; et son allesse prend ce

malin un petit divertissement, dit avec une gaieté respectueuse le

maréchal de Bourgogne.

— Vous avez raison, réplitjua Willem d'un air très accablé,

c'est moi qui suis une bêle. L'esprit humain est bien faible, conii-

nua-t-il. Je suis certainement le duc de Bourgogne, puisque vous

le diles. Mais où m'élais-je imaginé que j'étais savetier au Korte-

Pootc? Tout ce palais est donc à moi?
— Monseigneur peut-il en douter?

— Et ce lit aussi? C'est un excellent lit. Je n'ai jamais dormi

d'un meilleur somme. Et vous reconnaissez que cette jeune dame

est mon épouse. J'en suis bien Uatlé.

L'assemblée rit de liouveau en se contenant. La femme de cham-

bre qui remplissait le personnage de la duchesse dit alors :

— Nous allons nous retirer un moment pour le lever de son al-

tesse.

Les dames sortirent.
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— Ouel h;>ut-(le-rhaw;se Monseiftnnnr veut-il mnltre anjoiir-

d'Iiiii? (Iciiiaiida.cii s'iipprucliunt de Taii' le plus digne, riiitciidaiil

(le lu gardu-robe.

— Oue\ liaui-dc-cliaiisse ? Il paraît que j'ai l'etiiUarras du choix

Kn vérité, je ne m'en doulais pas. Doniic/.-iiioJ le liaut-d>!-cbau6se

(jue vous voudrez, pourvu (|u'il n'y ail pas de Irons.

—Monseigneur est bien gai ce malin. Aucmi de ses liaut-de-

cliausses n'est m luauv.ds (Hat. Votre altesse veut-elle, poursuivit

l'intendant, son liaul-de-eliausse de velours vert brodé d'or ?

— Oonnez le liiiut-de-tiiausse de velours vert brodé d'or, dit le

savetier.

— Les jarretières de grenat et les poulainesde même?
— Donnez tout cela, comme vous dites.

— Les souliers à la poulaine en maroquin rouge ?

— S'il vous plaît.

— Le pourpoint de salin ponceau?
— Ce sera à merveille.

— La cvintiirc de lilel de soie puce et argent?

— C'est parfait.

— La toque noire à crevés de pourpre ?

— Si cela vous fait plaisir.

— El pour la messe le manteau d'heruiine ?

— Je suis de votre avis.

Quatre pages apportèrent ces pièces d'iiabillements sur des

carreaux de soie et se disposèrent en vêtir l'iionncte ^Villem.

— Laissez donc, dit-il ; croyez-vous que je n'aie pas la force de

m'iiabiller moi-même?
— Ce n'est pas l'usage de votre altesse, dit l'intendant de la

garde-robe.

Quoi qu'il en eût, le comte de Hollande improvisé fut obligé

de se laisîjer babiller par les oflTiciers et par les pages. Pendant ce

temps-là on vojait qu'il luttait intérieurement contre ses préoc-

cupations. Il paraissait clicrclicr dans ses mains les vieilles odeurs

du cuir et de la poix, qu'il n'y retrouvait plus. Il avait l'air d'é-

prouver une succession de surprises qu'il n'osait plus exprimer à

mesure qu'on l'allublait d'or ei de pierreries, (jiiand il fut habillé,

on fut étonné de le voir se placer devant un miroir, s'ajuster et se

donner une contenance qui annonçait un certain goût inné. Il

sembla enfin avoir pris son parti, demandant les choses dont il

avait besoin, mais pailaiit toujours avec une humble bienveil-

lance.

La cour le conduisit à la salle à manger , oit l'on avait servi un

déjeûner friand et recherché. Il fut tellement séduit parla bonne
chère et par quelques verres d'excellent vin qu'on lui versa, (jue

décidément il ne recula plus c'evant les conséquences de son tilre

de comte de Hollande, it qu'il se laissa faire.

CoLLi.v DE Plancy.

[La suite à samedi.)

m LA COUTUME l

PLAISA^TEI lE ÉRCfelTE.

Polydore Virgile prétend que du temps de Saint-Grégoire-le-

Grand, en 591, il régna dans l'Italie une é')idémie violente qui

faisait mourir en élernuant ceux qui en étaient aiteinls et que le

pontife ordonna des prières accompagnées de vœux pour arrêter

les progrès du mal, ce qui introduisit la coutume de dire, Diet^

vous bénisse. Mais cette coutume date d'une époque bien anté-

rieure ,'au VI"" siècle ; elle a existé de toute antiquité , dans toutes

les parfics de l'ancien monde , et Ifs navigaliui s , qui ont décou-

vert le nouveau, l'y ont trouvée établie. l'hisivurs auteurs, (fiii

ont rccherdié son origine , l'attribuent ii diverses raisons qu'ils

déduisent de la religion , de la morale ou de la physique. Nous

allons rapporter ce que nous avons recneiUi de plus curieux sur

celle matière, et pour esquiver le rcproi he fait au bélier d'ila-

milton, nous commencerons par le commencement.
Lorsque notre père Adam fut devenu niorlel par sa désobéis-

sance , Oieu, disent les Rabbins , décida , dans sa sagesse , que

le pérhenr (ïlernMerait une foi» et que ce serait au moment de
ren<lre l'i'sprit. Il n'y eut pas, ajoutent-ilH , d'autre genre de
mort naluri'lle parmi les hommes JuMju'a Jacob. Ce palriatche,

moins résigné que ses prédécesseurs a une pareille lin , et crai-

gnant de quitter ce monde à (:ha(|ue b.iillenienl qu'il faisait , obtint

du seigneur la révcjcalion d'un tel airel; il éU'iiiua it iisia uvant

il la grande surpiisede ceux qui l'eniendireni. C miracle ne dé-

truisit pas cependant toutes les frayeurs que causait le moi tel

éternuemeiit. On ci ut (pie ses ellels pourraient bien n'être (pie

dillérés et l'on contraiia l'habitude d'y remédier par des voiux.

Ces vœux furent si eflicaces que le signe du trépas devint celui de

la vie. Les enfants commencèrent dès lors ii éternuer en naissant,

et dans la suite le (ils de la Sunauiile , rappeh': du tombeau par

Elysi-e, manpiasa résiirrcriion par sept éterniieinents consécutifs

qui, suivant la remarque singuliw'e d'un m^'loniane, retentirent

sur les sept tons de la gamme.

Il serait difiicile de trouver un sens raisonnable au récit des

liabbins, peu scrupuleux comme on sait à o'onner des énigmes
sans mot. Ce (pie les mythologues ont imaginé sur le n.éma sujet

Tant un peu iniiuix. Lorsque l'roméihée, disent-ils, (ut Iji.onné

sa ligure d'argile , il alla dérober avec l'aide de Minerve le feu cé-

leste dont il avait besoin i)our l'animer, et il l'apporta sur la terre

dans un llucon herinétH|ncment bouché, qu'il ouvrit ensuite sous

le nez de sa statue pour le lui faire aspirer. AussiliJl que le phlo-

gistiquc divin se fut insinué dans le cerveau, elle agita sa tête en

élernuant. l'roméihée ravi , lui dit : Lien te fusse ! et ce souhait

Ut tant d impression sur la nouvelle ciéatuie qu'(.llc ne l'oublia

jamais et le répéta toujours, dans le même cas, ii ses descendants

qui l'ont perpétué jusqu'à nous. Cetie hclioa ingénieuse prouve

du moins nue les secrets de l'elcctii 'iié, dont elle est une allégo-

rie , n'étaient pas inconnus dans les temps les plus reculés, mais

elle ne décide pas la question qui nous occupe.

Arislote et d'autres philosophes ont cru en trouver la solu-

tion dans la vénération religieuse qu'on avait jadis pour la tête ,

regardée comme ta partie la plus noble du corps humain et le siège

de l'âme, cet être inimalériel et pensant, émané de la divinité

même, à qui le cerveau fut consacré pour celte raison. C'est à

cause de cela , assurent-ils
, que les respects s'étendirent jusqu'à

réternuemenl.

Les Siamois ne partagent point cette opinion ; ilssont persuadés

qu'il y a iha- leur enfer plusieurs juges écrivant sans cesse sur un
livre tous les péchés des hommes qui doivent paraître un jour de-

vant leur iribunal
;
que le premier de ces juges, nonnné l'ravomp-

paba;i,esl incessamment occupé à feuilleter ce registre où la der-

nière heure est marquée et que les personnes dont il lit l'article

ne manquent jamais d'éternuer au même instant, ce qui dénote

qu'elles ont bon nez. Ainsi l'étornuemeul est de leur part un signe

(le détresse pour avertir la compassion d'impiorer l'assistance de

Dieu en leur faveur.

Aviccne et Cardan le regardent comme une espèce de convul-

,'ion qui fait craindre l'épilepsie, et ils prétendent que lessouhaits

dont il est accompagné n'ont pas d'autre fondement que celle

crainte.

Suivant d'autres médecins , c'est une crise avantageuse dans

plusieurs maladies , et une preuve du bon état du cerveau dans

presque toutes les circonstances. Voilà pourquoi il a toujours cb-

tenu des compliments delà part de ceux qui l'entendent.

Un auteur anonyme a fait l'hypothèse suivante : Parmi les eij-

fants qui viennent de naître , les uns ne respirent que quelques

instants après qu'ils sont au monde, et d'autres restent tellement

plongés dans un état de mort apparente, (ju'il faut, avec des li-

queurs irritantes , leur comnuiniqiier la chaleur et la vie. Dans

tous les cas possibles, le premier effet de l'air et le premier signe

d'existence qu'ils donnent est l'étornuement. Cette espèce de con-

vulsion générale semble les éveiller en sursaut; c'est alors que

commence le jeu de la respiiaiion, l'harmonie parfaite et le libre

exercice de chatjuc organe. Au comble de ses vœux ou dans l'ex-

"es même de ses craintes, nn père n'a qu'un souhait qu'il répétera

"s
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ou qui rotoulira dans sou lanu- à clia:|uc seroussc qui fait tressail-

lir l'cnfaiii : c'est qu'il vive, que le Dieu îles (•ieu\ le couserve!

Ainsi col usage, ou apparence frivole, ridicule, hi/.arre ,
inexpli-

cable, est l'image et l'expression du sentiment le plus pur excité

par le tableau le plus touchant de la nature ; c'est la trace de la

douce ('•motion et de l'cMan irrésistible de l'Iiommc vers son plus

cher ouvrage ; c'est le souvenir de la première chaîne d'all'eclion

qui se soit formée autour d'un nouveau meuibre de la société, du

premier vicat qui soit sorti de la bouciie des hommes. Enlin cet

usage, dans (piel(pu< sens ipi'on le prenne, est le cri général, uni-

versel de la tendresse paternelle, de la piété (iliale, de l'amitié

fraternelle, de toutes les plus douces allections de l'homine dans

l'âge d'or, et cet âge, du moins sous ce rapport, existera tou-

jours pour les âmes sensibles.

On voit par ce que nous avons déjà dit que l'nabilude de saluer

ceux qui éternucnt, quoiqu'attribuée à des causes dill'érentes, est

des plus anti(iues, des plus répandues et des plus constantes, l'our

la rendre telle, il a fallu sans doute des motifs plus puissans que

ceu\ de la civilité (|ui, soumise à diverses modilications dépandan-

tes des temps, des lieuvjet des aiœurs,'n'aurait pu seule la propager

partout, de siècle en siècle et d'une manière si uniforme. On y

doit reconiiaîire l'inlluencfe de la superstition établie à demeure

lixe dans l'esprit humain qu'elle domine depuis qu'il existe, soit

malgré lui, soit i> son insu, soit de son coiisenlement, par l'entre-

mise des passions avec lesquelles elle est toujours confondue- La

superstiiinn, dans ce cas, a été favorisée par des législateurs qui

n'v ont rien vu que d'honnête. Témoin ce précepte du Sadder,

abrégé du Zend-Avesla de Zoroastre, l'un des plus anciens livres

qui soient au monde: «Dis ahiinovurcl ashimviiku, lorsque tu

entends éternuer. «

Examinons mainienaut les idées qui ont été attachées à l'éier-

nuement, et les cérémonies auxquelles il a donné l:oa chez plusieurs

peuples, soit anciens soit modernes. Les Egyptiens, les Grecs et

les Romains le prenaient poui- un avertissement divin de la con-

duite qu'ils devaient tenir en telle ou toile circonstance, et pour

un présage tantôt favorable et tantôt funeste des évèiieniens de la

vie. 11 y avait chez eux des astrologues qui faisaient métier n'expli-

quer ce qu'il signifiait selon l'endroit, le tems et i'iieurc où il était

venu, selon le bruit plus ou moins fort qu'il avait fait et seloii la

position de ia tète d'où il était parti. .S'il paraissait d'heureux au-

oure, on remlait grâces aux Dieux et l'on se hâtait de conclure les

affaires qu'on avait le plus à cœur ; mais s'il n'indiquait rien de

bon, on s'abstenait de toute entreprise imporiantc, de sortir de

chez soi, de manger même jusqu'à ce qu'on eût rompu le maléfice

par certaines pratiques religieuses, ou par l'accepiaiion volontaire

de quelque petit malheur, en remplacement de celui qu'on croyait

avoir à redouter. Les poètes et les historiens ont pris 'plaisir à

nous faire connaître de semblables préjugés, et s'il faut en citer

des exemples,

Les exemples fameux ne nous manqueront pas.

Lorsque Pénélope, vivement adiigée de la longue absence de

son époux, priait les Dieux immortels de lui ramener Ulysse, son

fils Télémaque fit un éternuement si fort que les voûtes du palais

en furent ébranlées, et l'illustre princesse se livra dès lors à la

joie, ne doutant plus de l'accomplissemciit de sa prière, quoiqu'elle

l'eût faite en vain tant de fois.

Les Athéniens, partis pour une expédition maritime, voulaient

rentrer dans le port, parce que Thimothée avait éternué. «Eh quoi!

leur dit-il, vous vous étonnez de ce qu'un homme sur dix mille a

le cerveau humide ! »

Pendant que Xénophon exhortait les troupes à un parti péril-

leux, mais nécessaire, un soldat éternua. L'armée se persuada

que son nez, qui était sans doute très remarquable, avait été

choisi par les"Dieux pour souner à la fois la charge et la victoire ;

décidée par ce pronostic plutôt que par l'éloquence de son chef.

ell{^ olfrit de suite un sacrifice au bon événement, et brava toiLS

les dangers avec confiance.

Les bonnes gens pensant que Socrate ne devint le plus sage des

hommes qu'à force d'étudier la philosophie et de lutter contre ses

passions : c'est une erreur. Qu'on U>c l'iutarque de yenio Socra-

lis ; on verra qu'il dut principalement cet avantage aux éteruue-

ments par les(iueU son géiue l'avertissait.

On croyait (pie Cupidon éternuait à la naissance des belles et

les destinait ainsi à partager avec les (irâces et Véims l'encens des

mortels : aussi le plus joli compliment qu'un petit maître lloraain

pût adresser à celle dont il était épris cousislait-il à lui dire :

Slcrnuil lihi amor.
L'éternuement eut quelquefois le privilège d'adoucir la férocité

dej tyrans. Tibère devenait adable lorsqu'il avait éternué sous l'in-

Uuence du bon quart-d'heure, et il se promenait sur un char dans

les rues de Home pour recevoir les compliments de ses sujets.

Cette précieuse civilité n'avait pas lieu seulement à l'égard des

autres, car on ne négligeait pas de se la faire à soi-même. Mar-

tial parle d'un certain Proclusdont le nez, curieuv morceau d'his-

toire naturelle , avait son bout si distant des oreilles que le pauvre

homme ne pouvait s'entendre éternuer pour former en son pro-

pre honneur le vœu ordinaire.

L'auteur de l'iustoire de la conquête du Pérou rapporte que

lorsque le Cacique de Guachoia ou Guacaja éternuait, tous les

Indiens étaient avertis de cet heureux événement par des signaux

publics, afin qu'ils se prosternassent en l'honnem- de leur maître

et qu'ils priassent le soleil de le protéger, de l'éclairer et d'être

toujours avec lui.

(Juand le roi du Mononotapa éternue , a dit quelque part Hel-

vétius, tous les courtisans sont obligés d'éternuer aussi, et l'éter-

nuement gagnant de la cour à la ville , et de la ville en province,

tout l'empire paraît alUigé d'un rhume général.

Chez le roi de Sennaar les choses se passent d'une manière égale-

ment comique. Aussitôt que ce piinco a éiernué , tous ceux qui

sont en sa présence, lui tournent le dos en faisant une pirouette

et en se donnant une claque sur la fesse droite. Us prétendent

que le salut de l'état dépend de cette manœuvre. Ne nous eu mo-

([uons pas, car nous le faisons dépendre aussi quelquefois de cho-

ses qui, pour paraître plus sérieuses, n'en sont pas moins risi-

bles.

Les Anapabtistes et les Quakers ont proscrit le culte de l'éter-

nuement. Ce qu'ils ont fait là par esprit de secte et par singularité,

on le fait maintenant dans le monde pour éviter la gêne et pour

se conformer au bon ton qui ne permet plus qu'on dise , Dieu

vous bénisse à quelqu'un , si ce n'est à un pauvre auquel on re-

fuse la charité. Je suis assuréinent bien éloigné de trouver mau-

vais qu'on éternue sans cérémonie et tout à son aise ; mais bien

des gens n'approuvent pas les réformateurs et ils pensent que les

plusgraïKls dangers doivent résulter tôt ou tard de l'abolition

d'une coutumes! religieusement observée pendant tant de siècles.

Charles Nodieb.

Nous remettons à samedi la publication du progamme
des principales matières qui doivent prendre place dans
notre Gazette pendant le cours de 1843; engageant de
nouveau les abonnés en retard, a nous transmettre leur

mandat de réabonnement s'ils ne veulent pas éprouver
d'interruption dans l'envoi de leurs numéros , ce qui lais-

serait une lacune dans leur collection, et s'ils tiennent

à recevoir pour les ETRENNES le riche keepseke le MON-
DE A VOL D'OISEAU.

LE REDA.CTECR EU CHEF : A. BOUCHÉ.

Imprimerie de CAUBET, rue du Cadran, 9.
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de la nouvelle année.

'est demain lo sraiid jour 1 et il nous

l'si dou\ de joindre par aiuicipaliou nos

vœux les plus chers el nos félicitations

les plus alTectiieuses à ce concert d'aima-

bles et sincères compliments que vont

(^changer tous les membres d'heureuses fa-

milles.

El quel témoignage plus réel et plus doux pourrions-nous don-

ner des sentiments intimes qui nous lient à la belle jeunesse dont

nous voudrions être les guides débonnaires bien plus que les sé-

vères Mentors, qu'en causant ensemble et un pou longuement de

ce qui est la cause première de nos liens d'amitiés : n'est-ce pas

désigner par là la Gazelle qui leur est consacrée?

Ce n'est pas chose facile, croycz-lc bien, nos jeunes amis, qu'écri-

re une feuille bebdomadaire qui remplisse ce programme multi-

ple, non-seulement d'amuser , de moraliser et d'instruire l'enfant,

le jeune homme et la jiune liUe; mais d'intéresser encore les pa-

renu et les supérieurs: d'arriver enûn à fonder une publication

qui, après avoir été toute l'année un véritable journal d'opportu-

nité et de variété, feuille impatiemmentattendue chaque semaine,

devienne au bout de l'an le livre de famille par excellence que

l'on consultera dans tous les àg«s.

Il faut, pour atteindre ce but, ce que ne donne pas toujours le

simple talent : une âme. pure et la connaissance de jeunes cœurs

auxquels on a voué un amour de père.

Ce qui nous donne l'heureuse certitude d'avoir rempli notre

délicate mission, ce sont les preuves de haute estime el de consi-

dération que nous reccvonschaque jour, soit par correspondance,

soit do vive voix.Chofi de familles cl d établissenienis d'éducation,

mères et inaiiuliices, prélats et ministiesde la religion, recteurs,

fonctioinaires, pairs et djputés et jusqu'il des corps savants, ont

applaudi à notre travail en nous engageant à persévérer.

Si l'on a suivi pas à pas la voie où s'est engagée notre Gazette,

on aura vu que noire intention n'a jamais été de faire un maga-

sin, c'est-à-dire un morceau de marquetlcrie où tout se mêle, se

confond et arrive ainsi sans ordre et sans méthode dans l'esprit

des Iccleurs. Quelque variés que soientles matériaux dont nous ser-

vons, ils ont chacun leur place fixée d'avance, chaque picrie vient

prendre le rang voulu , les divers murs s'élèvent par degré : édu-

cation, instruction, élément social, telles sont les assises de l'édifice

dont la RELiGios est la clef de Toùte.

Mais ce travail n'est pas l'œuvre d'une année, et dans la pé-

riode que nous venons de parcourir, nous n'avons jeté que des

fondemenis.

On sait ce que nous avons fait, on sait ce que nous voulons

faire dans l'ensemble de notre plan ; disons seuleiuent quelle part

est réservée à notre tilche de l'an prochain.

L'ÉnrcAriON, pour être sage, devant avoir un cercle circons-

crit , ce cercle peut bien so modifier quant à la forme, mais reste

toujuuis le inèmequautau fond, l.a nouvelle, tanlOt sérieuse, tan-

tôt badine, le plus souvent fondée sur des faits réels; la petit

drame et la joyeuse comédie pris dans les mœurs communes,

les fictions naïves des Contes merveilleux, concluant, comme
tout le reste, à une haute moralité, la poésie religieuse, la fable

Feuilleton de la Gazette de la Jeunesse.-Déeembre

CHEZ LES ROMAINS.

L'usage de souhaiter la bonne ann^e et de donner des élrennes re-

monte iiisini'aux àgcsles plus reculiJs ; on en trouve daas l'anli.iuito

de curieux vesliges. Faisons à ce sujet, mes amis, une petite excur-

sion chez les nomains, et voyons comment s^e CL'Iébrail chez eux le

premier jour de l'année.

PénélroMs il';ibord (ianî une de ces éléganles et somptueuses de-

meures (prh:d)itaient les consuls, les stnateiirs, les hauts dignitaires

de la républiiiue. Dès le nntin, un essaim d'esclaves, d'atfranchis, de

clients, de protégés, se pressait à la porte del'appartemeiit, allendail,

épiait le réved du maître, puis le salua 1 par de joyeuses, de bruyan-

tes acclama lions. Chacun apportait sou compliment, sa tlallerie, son

offrande. Les esclaves et les affranchis obtenaient en échange quel

(jues jours de repos cl des cnnce.-sioiis de terrains ; les clients et les

proltîse, allrapaient presque toujours des gratificatious, cl souvent
même des emplois lucratifs.

VeiisU ensuite le tour de la l';imille.En cnirant.ls femme eil'es enfants
s'agenouillaient devant leur seigneur cl maître, qui aprè-, les avou'

releV(S et baisés au froiU , daignait écouler les comi)lnnenls (pi'ils

lui adressaient. Ces complimeiils étaient presque toujours en vers. Les

personne;, qui ne savaient pas manier la langue poélique, avaient re-

c ours aux éciivains publics, labellioncs, qui confeclionuaient aux
plus jusie |iiixle.- morceaux diigeiirf.Le-i /(.(/t7iiO)ifs,dontles fonctions

a va'ent qoeiiiee analogie avec celles iprexcrcent aujourd'hui les no-
taiies se chargeaient de rédiger toutes les transactions qui avaient

eu ei'l'-e iiariiculicis ; les coiilials de vente, d'échange, de louage.

11? «T ' denl ausr.i d'arbilies dans les coiilestalions elles procès; c'é-

la;eiU de véritables fonctionnaires de l'orilre judiciaire. Miis la ne se
Of.rnaient pas leurs allribntioits ; ils cultivaient aussi la lillér;iture et

la poési -, el faùsuient la |iliipart des pièces de vers qui se débilaieni
aux grands mariages, aux fiançailles, dans les fêtes de fainillgs, etsur-
tniil au pieniier jour de l'an. Horace, avant de devenir le favori d'Au-
guste et l'ami de Mécène, avait /té tout simplement tabellion. Aussi
louruait-il le complimenl à ravir ; et quelques-unes des odes qu'il a
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et t'apoloifu*, enlin de prOcictix exemples forimilés dans les

tiiltes ttcti'm Uf la jiuitcs.se cl dans Uïjfiiiiessc des Iwinine.i

itdi-s frmiii s ct'W'lnis , voilà pour celte iiiiiioruiiile (iiicsliori le

champ (pi'il nous est donné de pai couiir el dans lei|uel nous de-

nu'Uieroiis.

I.'iNSTuiiMioN est un domaine pins vaste sans doute, bien

(piVii honne pliilosopliic la moisson ipi'on y ii''colte ne doive st-r-

vir (jifa alimenter l'ediic aiion. Ici, cliaciue Inandie d'ensfij^ne-

nient pouvant s'exploiter tour à leur, illaul cueillir fruit par Iruii,

jusqu'à ce que l'arbre de riiislruclionsoil complètement dépouillé.

i\ii\cuus< lies sur Us sciences et les découvertes nouvelles,

si justement appréciées, sortes de jalons posés sur l'immense ter-

rain , nous avonsdéjà ajouté le tableau développé du premier des

arts, Wigrieiitliire, en même temps que d'intcrres.anis détails sur

les travaux Taisant époipie . tels que le tunnel de Is Tamise, les

chemins de fer, les puits artésiens, etc. Nous y joindions celle

année les prommadts au Jardin des Plantes, en commençant

par ia botanique, et les excursions au muséum d'/ii.s7oiVe )Uii!<-

rttle eu commençant par hviineratogie.

F.es travaux industriels, dont nous nous sommes occupés par-

tiellement, s'étcndant sons la plume de l'habile professeur attaché

à l'Ecole des arts et métiers, se coinplèiera dans le courant de

1S/|3, toujours sous le titre de Visites dans les fabriques et ma-
nufactures.

La Géographie, L'Histoire et les Mœurs des Peuples, traitées

jusqu'à présent d'une manière accessoire, comme par exemple

dans la piquante série intitulée des fêtes de la jeunesse dans
t«us les pays, etc., etc., deviendront les objets d'études gpjcia-

les, aussi bien que les Voyages, partie attrayante que nous avons

à peine elUeurée,

Le Paris en Miniature, ce panorama de la métropole du

monde, cstloin encore d'être terminé ; et nous n'avons donné qu'un

bien léger échantillon de ce que nous avons à dire sur Corigine

des jeux de l'enfance et sur l'appréciation des beau-c arts.

Enfin les grands maîtres de la littérature contemporaine ap-

paraîtront successivement ; et leurs pages sublimes se groupant

dans des genres si divers, seront comme autant de modèles de

pensée, de style et de bon goût, servant d'introduction à l'a-

dolMfeiic» (ftins la connaissance des chefs^œiirres dtrVcsprit

humain,

i.'fci,i';MK,N r socr\i,, — nous entendons parla tont ce qui peut

rimcoin il' à former la jeunesse dans la science! de la vie, prise au

pointde vue de la civilisation et de l'usage (iu moirle,— se trouve

représenté dans noire Gazette par les articles d'actualité, les

événcmints dujour, \cs anecdotes caractéristiques, les traits

d'esprit, et celte réunion do petits riens <|ui échappent il l'ana-

lyse, véritable ali, lient delà conversation tjénéiale et usuelle, ([u'il

n'est pas permis d'ignorer : Éi.fcMtiiXrqui, employé avec sagesse,

doit nécessairement servir, après l'éducal ion, d'une autre bo»»w>le

il des ^'eiis bien nés, sans déflorer en rien la pureté et la simpli-

cité si précieuses dans le jeune âge.

Sur ce nouveau terrain aussi , il nous reste beaucoup à défri-

cher.

Tel est le résumé des travaux que nous préparons pour 1863,

travaux laborieux sans donte, mais qui nenousefl'raient pas , el sur

lesquels vous appellerez avec nous la protection du Père céleste.

LUS HÉUACTEUIVS.

(Siiiie e; lin.)

III

Après le déjefiner Willem téiiioignale désir de s'en aller promener

dansli's rues de La Haye sons son riche vêtement. On n'a jamais

bien su quelle pouvait être sa pensée. Mais on lui représenta qu'il

fallait aller à la messe, et on le lit entrer dans la chapelle de la

cour, dont on admirait les trois splendi<les autels, consacrés à

Notre-Dame, à saint Ivoy et il saint André. Comme malgré ses dé-

fauts, Willem avait toujours conservé des sentiments religieux el

qu'il remplissait ses devoirs de chrétien, on fut ravi de le voir dire

humblement ses prières dans une contenance à la fois grave et

modeste.

Mais à dix heures il fut embarrassé, lorsque l'ayant conduit à

la salle du trône, on lui dit qu'il devait présider une séance de

justice et rendre des sentences.

Ce serait assurément ime comédie très plaisante que la Odèle

peinture, dans tous ses détails, delà mémorable journée que nous

retraçons ici. Mais n'ayant pas été spectateurs de ce drame bi-

adressées à son illustre maître étaient de véritables compliments du
premier jour de l'an.

Mais laissons là cette digression qui nous mènerait beaucoup tro])

loin, et disons uu mot des étrennes.

Y avait- il des confiseurs à Rome? connaissait-on toutes ces variétés
de délicieux bonbons, de succulentes friandises qui ont acquis parmi
nous tant de perfeclionncmeiil? —C'est là une qnestion que nous ne
saurions résoudre d'une m:nière satisfaisante, Nous manquons à ce
sujet de textes précis et de notices exactes. On chercherait vainement
dans les historiens et les poètes latins le nom d'une profession qui eût
une analogie complète avec celle de nos confiseurs actuels. Mais
bien que les bonbons proprement dits paraissent une invention tonte
moderne, il n'en est pas moins vrai que la gourmandise était aussi le

péché mignon des vainqueurs du monde.

Les étrennes, chez les Romains, étaient moins éphémèrts et plus so-
lides que chez nous; elles avaient surtout un but plus noble et plus
élevé.

'

^
Les jeunes gens, à Rome, recevaient des cadeaux en harmonie avec

esprit belliqueux qui animait la société romaine; c'étaient de petits

casques d'airain, d'or ou d'argent, aux riches ornements, aux aigret-

tes Hottanles. C'étaient de légers et d'élégants boucliers parsemés de

dessins ingénieux, de belles peintures représentant les principaux évé-

nements ipii .s'étaient accomplis dans la ville éternelle dans le cours

de l'année (pn.venait de finir. C'étaient des épées en miinature,enrichies

de pieiipries étincelantes. C'était le costume militaire complet, lequel

coHsislait en une co'irte tunique recouverte d'un léger manteau, qui

laissait aux mnnvemeiils toute leur élasticité et leur! sou|)lesse, et qui

était lout à fait en rapport avec le climat brûlant de l'Italie. Ces étren-

nes, d'un caractère tout guerrier, étaient souvent données à de jeunes

enfants par leurs pères et leurs aieux, <iui leur inspiraient ainsi le goû

de la carrière militaire, la se ileque pussent suivre avec éclat les jeu-

nes Romains d'une naissauce distinguée.

Plus tard, quand les Romains se furent enrichis des dépouilles de

l'Asie et que le luxe et les arts de la Grèce eurent pénétré chez eux,

leurs étrennes consistèrent en objets d'art, en tableaux, en statuettes

représentant des héros et des dieux.—Quant aux dames et aux jeunes

filles, elles recevaient des bijoux, des pierreries, des bracelets en or,

des bonipiets de fleurs artificielles travaillées avec une délicatesse et

un art infinis, dont on n'a pas retrouvé depuis le secret, ou de riches

et précieux tissus, qui par suite des conquêtes que les Romains firent
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zaïTC, nous (Irvoiis nous horncr ù rapporter ce que nous on
transmis Ifs rf'ciis rontmiporaiiis.

Dès (pie Willi'iii foi assis sur li- lr(1ii(', on apiicla <levaiit lui di-

verses taiiscs ; on lit paiMltri' (le-; |)la.i!(Mirs. Les ciiionsianci's de

CCS procès l)nrles(|ii('s so il | (cir la | Inp.ulii'nne niitiinvi iiivialc,

ou (lu nioiiK les >!(i. ii;nens (pu; nous en avons siiiil si allt'-rés, (pie

nous n'osuiis les ( ()iisi;;n''i ici.

Le savetii-rpiiiice rendit plusieurs arr(!ts, avi^'c un aplomb (jui

étonna l'Iiilippe-le-iion et sa cour. Alors on lit entrer un hoanne

qui r(^clainait, an noui du maître dNui cabaret t/e la chausstie de

Scli6veninp;ne, une soiuine de ori/.c lloriiis (pic lui devait, disait-il

un cerlain ivroj;iie du niétii r (1rs savelieis,ii|)pcl(; Willem.

Je connais (•(! {larion-là, iiilerroinpit le jii;,'i! ; et il n'est pas

nécessaire (pie ^viius le tr;iiiie/. iriviiifjiic. S'd ne paie pas, c'est

qu'il n'en a probalilenienl pas les moyens. Je lui veux du bien.

N'ai-je pas là un in^sniier'.'

— C'est moi, Moiisi iyneiir, dit un vieux genlilliomme eu s'avan-

çant.

— Eh bien ! reprit Willem, faitis-inoi le plaisir de payer les

onze (lorins qu'un ri^clame et d'en tirer bonne quittance. Et pen-

dant que vous y êtes, ajouta-t-il en s'avisant, vous allez envoyer

tout de suite à mon ami Willem, au Korte-l'oote, deux cents bons

florins tout neufs.

— Votre altesse Teut rire, dit le chancelier, en appelant un sa-

vetier son ami.

— Je sais ce que je dis, répliqua Willem. De plus, qu'on lui

porte vint-cinq bouteilles de cet excellent bon vin que j'ai bu ce

malin. Qu'on tire reçu du tout, et allons diner.

On fit observer au prince qu'on ne dînait qu'à midi. On lui ap-

porta des actes à signer. Le pauvre garçon ne savait pas écrire.

— Que me demandez-vous là? dit il à son chancelier.

— Je demande que voire altesse signe.

— J'ai à la main une crampe ou un froid qui ne me permet

guère de tenir la plume, dit adroitement Willem. Signez pour moi

si la chose presse, ou remrtlons cela à un autre jour : dans tous

les cas j'aimerais assez qu'on me lût mes actes avant de me parler

de signature : un prince, si je ne me trompe, n'est pas plus dis-

pensé qu'un autre de savoir ce qu'il fait.

On lut un arrêté du bon duc qui accordait diverses petites

pensions à de pauvres gens.

— Ajoutez, dit il, une rente de cent ûoriiis à cet ami dont je

vous parlais.

— Quel ami votre altesse veut-elle désigner?

— Mais vous le savez bien, Willem le savetier, au Korte-

Poote.

— 11 est modeste, dit l'hili|ipe-le-bon tout bas, il aura celte
pension.

On anmmça en cén'monie que le dt.cr était servi. Avant de se
Icvi r, \\ lili'ii (leniaïKla si on élail ,dl ; pav i!r 1,'S onze lloiiiis. On
lui préxni.i s.i f|niitai.ce.

— Et les dciiv c.'iiis llirins que j'envoyais au pauvre Willem
avec viiigl-ciiiq bouteilles de ce vin...

o C'e^t fait. Monseigneur, répondit le trésorier.

— Vous avez un reçu ? deinaudai-il avec une cerlaine curiosité
qui n'i'lait pas dépourvue de (piclipie pensée de ni.ilicr.

-- Un reçu de le niere du jeune lioiume, Monsi-igiicur. 11 pa-
raît que Willem ne sait pas signer.

Le Kaveti(!r rougit en prenant la pièce qu'on hii présentait. Il

parut un instant piéoccupé; mais se s(!conanl bient()l, il ne reuiit
dans son piTsonmige et se laissa conduire à table.

Le dîuer se présentait plus appétissant encore que le d(*jeûner.
Wdiein ne tarda pas à s'en donner de tout .son cff>nr. 11 se montra
fort joyeux de retroiivw (iodelive, la f(!mme de rhamhre qu'on lui

(lisait èlre sa royale épouse et qui faisait passablement le nlle d'I-
sabelle de Portugal. Il fut même galant pour elle, mai» soit à cause
de son air de princesse et de la richesse de son costume, soit »
cause (le la confusion de ses idées, il lui témoignait tant de res-
pect, qu'il n'osait pas même lui toucher la mnin.

A la suite du dîner qui dura long-temps, un bal brillant vint
encore varicT l'étonnemcnt de Uillem. Il était enchanté de la so-
ciété, du luxe, de la musique, du bon ton, de l'atmosphère em-
baumée dans laquelle il se trouvait. Mais par dessus tout il s'occu-
pait avec empressement de Gndelive, et se montrait si plein de
soins et de prévenances pour elle qu'elle en fut étonnée.

A sept heures du soir, on acheva de ravir Willem en le plaçant
devant une table où édaiait, à l'enlourd'un sirtout de fleurs choi-
sies, le souper le plus délicat. Jamais il n'avait soupçonné de pa-
reilles joies

.

On lui avait ménagé le vin aux précédents repas. A celui-là,
l'hilippe-le-Bon, qui avait ses projets et qui s'était coniplciement
réjoui, donna de secrètes instructions. On le lit boire si adroite-
ment et on l'enivra peu à peu de telle sorte, qu'il s'endormit de
nouveau comme on criait onze heures, et se mit à ronller aussi
magiiiliipiemeut que lorsqu'on l'avait ramassé sous l'arbre de Voor-
huut; c'est ce qu'attendait Philippe. Il le ht remettre dans son vê-
tement de saveiier, et ordonna qu'on le reportât au lieu même ou
on l'avait rencontré la veille. Isabelle de Portugal, que le brave
garçon av.iil fort divertie, en eut compassion et demanda qu'on
le remît au moins dans son lit. Le désir de la princesse fut écouté.
Après qu'on eut recouvert Willem de ses habits, Jacot de Roussay

en Asie, devinrent très communs à Rome sous le règne (.l'Auguste et

de .ses successeurs.

Les étrennes se donnaient oïdinairement daus la matinée i\i pre-

mier jour de l'an, puis, (piaiiil celle dislribuUoii était terminée, cha-

([ue citoyen s'acheminait avec sa famille vers les éJitiees consacrés

aux dieux. Ceci se passait vers le milieu de la journée. A cette heure,

les principales rues de Itome étaient eneouibrées de litières tpd ren-

fermaient les personnes les plus dislinguées de la villo, et que suivaient

des milliers de licteurs, d esclaves et d'affi-anchis. Les palrieiens, les

sénateurs, les consuls, les rlievaliers en desceudaieut, montrant à tiuis

les regards les signes caractéristii|uesde leurdiguité, puis ils entraient

dans le temple, où une place particulière leur était réservée au-dessus

de la foule.

Les temples présentaient un aspecl imposant et magnifique : çà et là

on voyait des liO|ihées, d'innombrables drapeaux conquis sur l'enne-

mi pendant l'année qui venait de s'i-couler. On chantait des hymnes
pour remercier le> dieux immortels de la protection qu'ils avaient dai-

gné accorder à la ville éternelle, et jjoiir implorer de nouveau leur

appui. Les pi éli es consnllaient ensuite les entrailles palpitantes des

victimes et décidaient par leur inspeetion quel devait êlre le résuHal

des nouvelles expéditions projetées.

Dans les grandes familles de Rome, le premier jour de l'an se ter-
minait par un festin remarqué a la fois sous le rapport du confort, du
luxe et de leléi;aiice,el auquel étaient conviés tous les amis de la mai-
son. Quelques hommes puissants coiisaeraientà ces repas des sommes
énormes et vraiment fabuleuses. Le célèbre Lucullus, de gastronomi-
(|ne mémoire, en donna un iiui coûtait, dil-oo, plus de soixante mille
francs de noire monnaie.

Vous le voyez. Messieurs et Mesdemoiselles, s»us quelque forme
qu'elles se manifestent, la tendresse et l'amitié ont de tout temps eu
leurs aulels, et le 1er de l'an, auliefois à Rome comme aujourd'hui à
Paris, était lépoque du grand et solennel sacrifice. Rien n'est nouveau
sous le soleil.

Ch. Vilugre.
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et Jean ilo RiTi,'lio, v<Miisoiu-iiii*iiics t-n siiiiplos IiDtirgi'ois, le rc-

poitèriMii au Koric-rourU' ; ils liii'iit lover sa vieille nu'-re :

— Voilà, lui ilircnt-ils, votre lils mie nous avons trouvé sous

un ;irlire ilu Vooi lunit et (Hie nous vous ramenons.

Us le Hiir ni sur son grabat.

— Graïul uiorei! mes I)uiis Messieurs, ilil la vieille ; le pauvre

cufaut se sera iliverli eucore. Us est absent depuis avant-hier.

IV

ri le lenilomain malin, \vmem se riHeilla une licnrr après le

soleil, sur son modesie lit. dans son luimhle p.iile maisonneite.

LVurense surprise qu'il avait éprouvée la veille dans le même

niomenl se cliansiea en une sorte de ronslernaiion prolonde : on

s'aerouiume vite au bonheur Mais il er.l beau se frotter les yeuv,

cherclier ses vétemens d'or et ses rideauv de soie, appeler sou

éclianson. riulendant de sa ijarde-robe, ses autres olliciers, ses

pa"es alertes et sa royale épouse, — au grand éloiiuemeut de sa

nièic ;
— il eut beau evamiuer le plaiulur noirci de sa eliambre

et les uiui ailles tapissées de savates, pour y retrouver les peintu-

res fraidies et les brillantes arabesques du palais des eomles, il

lui fallut, après une heure de désolation, recomiaitre qu'il n'était

que Willem le savetier, qu'il n'était ni prince, ni duc, ni comte;

que sa chère duchesse était une illusion, et calmer ciilin les in-

quiétudes de sa mère, eu lui disant avec un rude soupir, qu'il

atait fait un beau songe.
, ,. , „ , .

11 eut de la peine à retomber dans sa tris!c réalité. Il gemit en

rélléchissant à la splendeur qu'il avait goûtée im instant. Il pleura

presque en se rappelant tout ce qu'il avait v u, mais i: finit par se

lever.

11 ne fut pas sitôt debout, que des Toisins vinrent.lui apporter

de l'ouvrage.

— Allons ! j'étais un fou, dit il ; je suis bien Wdiem.

Il alla embrasser sa mère.

— Pardon, si j'ai déraisonné, lui dit-il. Mais jamais on n a fait

un rêve comme le mien.
^ , , ,

— Dites-moi pourtant, mon Dis ou vous avez passé la journée

d'hier.

— Je n'en !<ais rien.

11 allnit conter son aventure, lorsqu'il aperçut d.iiis un cnin

vingt-cinq bouteilles ([ui lui rappelèrent une circonstance de sa

vie de prince !
,. ., , j . i— D'où viennent ces bouteilles-la ? demanda-t-il.

_ Ah ' mon Dieu ! j'étais si préoccupée de vous entendre

battre la campagne, mon enfant, que j'oubliais de vous annoncer

une surprenante nouvelle. Ces bouteilles-là sont vint-cinq bou-

teilles d'evcellcnt vin de la cour, envoyées par le bon duc Phi-

Hone notre seigneur, que Dieu conserve ! avec la quittance du

cabaretier de la chaussée de Schévcr.ingue et, close encore plus

prodigieuse ' deuv cents beaux florins tout neufs. Est-ce que vous

avez par h:,sard racconmi.dé les chaus>urcs de monseigneur ?

Willem était devenu, à ce récit, pâle et bouleversé.

— Je n'y comprends plus rien, dit-il ; je suis Willem et je ne le

suis pas. Je suis le comte de Hollande et je suis un pauvre save-

tier. C'est à s'v perdre, ^:ais goûtons ce vin ! ...
Sans reuiarnuer que sou langage et son ngitatiou inquiétaient

de nouveau sa mère, il but une bonne rasade :

— Le nèmc ((u'hicr ! dit-il vivement. K'ayez pas peur, ma

mère je ne suis pas fou encore. Mais vous demandiez ce que j'a-

vais fàil dans la journée d'hier, j'ai été ensorcelé ;
car c'est moi

qui ai envové tout cela. N'importe ! deux cents norins neufs et ces

vin"t-cin(i bouteilles... tout n'est pas mal.

La pauvre mère s'in.agina que son fds déraisonnait oarce qu il

était à jeun. Elle pressa le diuer, qui en clïet, ai rosé du vin de la

cour, le remit un peu. Toutefois il échappait à Willem des phrases

si singulières que, dès le soir , il passa |.oiir fou dans son quar-

tier. Il luttcit
I
ourtant contre le souci, mais sa raison ne pouvait

vaincre ses souvenirs.

Au bout d'un mois, il pensa h sa pension de rent florins , qui

faisait aussi partie de son rêve, et il s'étonna de n'en pas entendre

parler.

.Sur ces entrefaites, on annonça le retour du souverain et de sa

cour, (pii, liois jours après re qu'il appelait son enchantement.

étaient p:irlis pour visiter les villes de la Frise et de la Norlhol-

laiide. Il couiut au devant du coriége, et apercevant dans la suite

de riiilippc-le-lîon plusieurs visages qu'il semblait reconnaître, il

retoiîdia dans ses étranges perplexités.

I.e dimanche vint. Il alla à la porte de la chapelle de la cour.

I.^, à l'issue de la messe, il se rencouira face h face avec Gode-

live. Il chancela en le revoyant , car il sentait bien qu'il ne se

trompait point. Il lui sembla qu'elle-même l'avait reconnu et

qu'elle avait rougi. Mais il n'osa lui parler ; il se contenta de la

suivre timidement jnsipranx petits escaliers des grands appartc-

mens, où elle rentra après s'être reiournée.

Mille ijlées incoliércntrs assaillirent Willem.

— Ce n'était donc pas une chimère, dit-il, et je suis vérilable-

nient sous la griffe de quelque sorcier I

V.

Il est probable que Godelive parla h sa maltresse de sa rencon-

tre, ou que des olliciers du prince, qui avaient remarqué les dé-

niarchcs embarrassées de Willem, en dirent un mot à l'hilippe-le-

Boii. Ce prince s'était trop bien diverti du pauvre savetier pour

ne pas se le rappeler parfaitement. Il lui revint même en souvenir

qu'il lui avait promis tout bas une petite pension et qu'il n'y avait

plus songé. Il commanda ([u'on le fît venir.

On n'eut pas la peine d'aller chercher Willem bien loin : on le

trouva appuyé contre le pilier où, depuis une demi-heure, il avait

perdu de vue la dame de ses pensées.

Une sorte degaîié avait déridé le noble front du souverain en

pensant qu'il allait revoir celui qui, tout un jour, avait si singu-

lièrement tenu sa place. Il ordonna qu'on le promenât dans les

salles où il avait fait le prince. Willem se reconnut partout et

montra une si naïve stupéfaction , que Philippe-le-Bon s'en amusa

presque autant que la premièie fois.

Pendant ce temps, on avait fait reprendre à la malicieuse Go-

delive ses habits de duchesse. Willem ne l'eut pas plus tôt aperçue

qu'il s'écria :

— Ah ! si vous voulez l'emmener encore, il ne fallait plus me
la montrer ?

Cette déclaration si candide et si délicate parut faire impression

sur la jeune fille. D'ailleurs Willem avait bonne tournure et une

figure agréable.

Tandis que tout pensif, il commençait à comprendre son rêve, à

présumer ipi'il pouvait bien avoir été joué par son souverain,

Pliilippe-le-Bon, qui l'observait, lui dit en riant :

— Tu te plairais donc mieux dans notre palais que sous l'arbre

du Voorhout !

— Ah ! monseigneur, répliqua en balbutiant Willem, comme si

un éclair subit l'eût frappé...

— Eh bien ! ajouta le prince, tu veux rester ici, et l'intendant

de notre garde-robe, que voici, t'installera tout à l'heure dans tes

fonctions de concicige de noire pa'aisde La Haye.

Willem leva les yeux sur l'intendant de la garde-robe et recula

d'un pas en reconnaissant celui qui lui avait présenté le haut-de-

cbausse de velours vert bi odô d'or : mais il ne dit mot.

—Quant à cette jeune iille, dit encore le lioii duc, en désignant

Go elive, il ne dépend que d'elle d'être ta femme.

— Comme je .sais qu'elle y consent , dit alors en intervenant

Isabelle de Portugal, je lui donne pour dot deux mille florins, et

de votre côté, monseigneur, j'espère que vous doublerez la pen-

sion promise à Willem.

— Je ne saurais rien vous refuser, madame, répondit le duc.

Godelive tendit la main à Willem, qui tremblait de joie. On le

revêtit aussitôt d'un habillement analogue à son nouvel emploi. 11
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habita dès lors le palaif. Ouir.ze jours après il Cpousa, dans la

cliapcllc (le la cour, sa clioin (ludolivc. On tio vit jamais un

honimc plus rayonnant de bonheur. Il ('tail trop bien épris pour

ne pas payer sa jjonne foi tune de; qnchiiies sac i ilices ; il innnola

complètement ses mauvaises hahitiides , devint un hnnnn(î sa;;e,

doux, ran[i;(\ sans rien perdre de sa gaiié et de sa bonne humeur.

Lors(|u'il aefOMipngnait d'honorables visiienrs dans les rirlies

appartements (le la cour de La IIayi\ il ne niamiuait pas de dire :

— C'est dans ces nobles salons que j'ai été prince pendant un

jour.

iixai t à ses d<'voirs, il ne vc'cut, aprfcs Dieu, que pour sa femme,

qui était bonne, et | our sa mère, qui se trouvait bien heiueuse.

De temps eu temps elles le voyaient souiire tout seul : c'est qu'il

se rappelait le jjur où, ap;è.^ i.voir bu à la santé de sou glorieux

seiè'ueur, il s'était endormi sous un arbre du Voorhout.

J. Coi.LI.N DE PLA^CY.

ZJIÎS FILLS.

Pour que tu sois de Dieu l'aimée ;

La plante toujours parfumée,

Et colombe au vol triomphant

Nommée

,

Garde la foi qui te défend

,

Enfant !

Fleur entre le Ciel et la terre

,

Que ton doux règne solitaire

,

Ne soit troublé d'aucun tourment.

Austère :

Quêtes beaux jours soient un moment

Charmant !

Que ton sourire écoute l'heure;

N'apprends jamais celle oii l'on pleure;

Et quand l'astre apaisé du soir

T'ellleure,

Que ton Dieu t'y laisse entrevoir

L'espoir !

M"' DEsnoncES-VALMonE.

li'A^'GSij^IS ET liE liAZZjlROarE.

I, y avait à Naples, en môme temps que moi,

l't dans le même hôtel que moi , un de ces

\ngl;iis quinteux , llegiualiques, absolus,

(pli croient l'argent le mobile de tout, qui

S' figurent qu'avec de l'argent on doit ve-

nir à bout de tout , enfin pour qui l'argent

est l'argument qui répond à tout.

L'jmj^i. 1^ b . i„u lait ce raisonnement : Avec mon argent je dirai

ce que je pense; avec mon argent je me procurerai ce que je

veux ; avec mou ar^rent j'achèterai ce que je désire. Et il était parti

de Londips dans celte douce illusion. Une fois à Naples , il avait

voulu voir l'o.n|i('ïn et avait pris lui lazzarone.

En arrivant la veille dans le port, l'Anglais avait éprouvé un
premierdésaptointeiiient; le bâiimpnta\;i jeté l'ancre une demi-
heure trop tai(i pour que les passagers pussent descendre à terre

le même soir. Or , comme milord avait eu constamment le mal de

mer dans la traversée de Porismouih à Naples , il fit offrir à l'ins-

tant mOnu: cent guinées au capitain*! du port ' mais comme 1rs

ordres sanitaires sont du dernier positif, le capitaine du port lui

avait ri au ne/.; en consé(|iienci!, (elui là s'était coin hé de foit

mauvaise humeur , envoyant à tons les diables le toi rpii donnait

de pariiils ordres, le gou\ernenii'nt (|ui avait la bassesse de les

exécuter.

Notre Anglais conscrvaitdonc une dent contre le roi Ferdinand;

et comme les Anglais n'ont pas l'habitude de dissimuler ce qu'ils

pensent, il déblatérait, tout en suivant la route de Pom|iéïa, contre

la tyrannii> du monarque.

Tant qu'on fut sur le grand chemin , le lazzarone
, que l'Anglais

avait fait asseoir dans sa voiture, écouta impassiblement toutes les

injiues (pi'il plut à l'insulaire de débiter contre son souverain. Ce-

pendant en arrivant à la rue des tombeaux , le lazzarone, voyant

que l'Anglais continuait son moirologue, mit l'index sur sa bouche

en signe de silence ; mais soit que celui-ci n'eût pas compris l'im-

portance du signe , soit qu'il regardât comme au dessous de sa di-

gnité de se rendre à l'itivitation qui lui était faite , il continua ses

invectives contre le royal personnage.

—Pardon , excellence , dit le lazzarone en appuyant une de ses

mîiins sur le rebord de la calèche , et en sautant à terre aussi lé-

gèrement (pi'aurait |)u le faire Auriol ; pardon, excellence, mais

atec votre permission je retourne ii Naples.

—Pourquoi toi retourner à Naples ? demanda l'Anglais.

— Parce que moi pas avoir envie d'être pendu , dit le lazzarone,

empruntant pour répondre à l'Anglais la tournure de phrase qu'il

paraissait alfedionner.

— Et qui oserait pendre toi ? reprit l'Anglais.

—Roi à moi , répondit le lazzarone.

^Et pourquoi pendrait-il toi ?

—Parce que vous avez dit des injures de lui.

—L'Anglais être libre de dire tout ce qu'il veut.

—Le lazzarone ne l'être pas.

—Mais toi n'avoir rien dit.

—Mais moi avoir entendu tout.

—Qui dira toi avoir entendu tout ?

— L'invalide.

— Quel invalide ?

— L'invalide qui va nous accompagner pour visiter Pompéfa.

—Moi pas vouloir d'invalide.

—Alors vous pas visiter Pompéïa.

—Moi pas pouvoir visiter Pompéïa sang invalide ?

—Non.

—Moi en payant?

—Non.
—Moi en payant le double , le triple , le quadruple ?

—Non , non , non.

—Oh ! oh ! fit l'Anglais ; et il tomba dans une réflexion pro-

fonde.

Quant au lazzarone , il se mit il essayer de sauter pardessus son

ombre.

—Je veux bien prendre l'invalide, moi, dit l'Anglais au bout
d'un instant.

—Prenons l'invalide, alors , répondit le lazzarone.

—Moi je ne veux pas taire la langue à moi.

—En ce cas je souhaite le bonjour à vous.

—Moi vouloir que lu restes.

— En ce (as, laissez-moi donner un conseil à vous.

—Donne le conseil à moi.

—Puisque vous ne vouloir pas taire la langue à vous, prenez

un invalide sour<l au moins.

—Oh! dit l'Anglais émerveillé du conseil, moi bien vouloir

l'invalide sourd. Voilà une piastre pour toi avoir trouvé l'invalide

sourd.

Le lazzarone courut au corpr-.Ie-garde et chi is!t un invalide sourd
conime U"e pioche.

On commen(;a l'investigation habituelle, pendant laquelle l'AÛ^
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glais continua à soiilai,'i>r son ((l'ur à l'oiulroit de sa inaji'sli5 Fcr-

(iiiiand I" , sans (|U(; l'iiivaliile l'enlrniltt cl satis (|ue le lazzurone

Iti sonil)laiil (le IViiti iiclro. On visita ain!>i la maison île Diomùdc ,

la vnp (ii's ioiiil)i'.\n\, la villa di' Cicoron , la maison du pofclo.

Dao'i une des clianducs à coucher de celle ilernièrc élail uni,'

l'resi|ue foil (iiiijiiiale(|ui allira l'allenlion de l'Anglais, (ini, sans

demander l.i peimission ii pei soinie, s'assit sur un siège de l)ron/.e,

tira son alliiMii de sa poche , lira son crayon du son .dl)uni cl coni-

luenva à dessituM-.

A la première lifine qu'il traça, l'invalide et le layzaroiie s'ap-

prorhirent de lui ; l'invalide voulut parler, mais le laïzarone lui

lit 8it;ne(|ii'd allail porter la parole.

—Excellence , dit-il , il ett del'emlu de faire des copies des fres-

ques.

—Oh ! dit l'Antilais, moi vouloir cette copie.

— C'est défendu.

—Oh ! moi ,
je paierai.

—C'est défendu , même en payant.

—Oh ! je paierai le double , le triple , le quadmide.

—Je vous dis que c'est défendu! défendu! défendu! entendez-

vous !

—Moi vouloir abiolumenl dessiner celle peiile chose pour faire

plaisir à milady.

—Alors, l'invalide, mettre vous au corpsde-garde.

-L'Anglais être libre de dessiner ce qu'il veut.

Et l'Anglais se remit h dessiner. L'invalide s'approcha d'un air

inexorable :

—Pardonnez, excellence, dit le lazzarone.

—Parle à moi.

—Voulez-vous absolument dessiner cette fresque ?

—Je le veux.

—Et d'autres encore ?

—Oui, et d'autres encore; moi vouloir dessiner toutes les

fresques.

—Alors, «lit le lazzarone , laissez -moi donner un conseil à votre

excellence ;
prenez un invalide aveugle.

—Oh ! oh ! s'écria l'Anglais , plus émerveillé encore du second

conseil que du premier; moi bien vouloir le invalide aveugle.

Voilà deux piastres pour toi avoir trouvé le invalide aveugle.

—Alors , sortons ;
j'irai chercher l'invalide aveugle , et vous

renverrez l'invalide sourd , en le payant , bien entendu.

—Je paierai le invalide sourd.

—L'Anglais renfonça son crayon dans son album , et son album

dans sa poche ;
puis , sortant de la maison de Sallustc ,

il fit sem-

blant de s'arrêter devant un mur pour lire les inscriptions à la

sanguine qui y sont tracées. Pondan; ce temps , le lazzarone cou-

rait°au coips-de-garde et en ramenait un invalide aveugle conduit

par un caniche noir. L'Anglais donna deux carlins à l'invalide

sourd et le renvoya.

Le chien de l'invalide connaissait son Pompéia sur le bout de la

patte ; c'était un gaillard qui en savait en antiquités plus que

beaucoup de membres des Inscriptions et Belles-Lellres... Il ou-

vrit donc la marche à nos visiteuis. Arrivé devant un nouvel édi-

IJce , l'Anglais s'écria tout transporté :

—Oh ! oh ! les maisons êtres numérotées à Pompéïa !... Pui< il

ajouta tout bas au lazzai one : Moi vouloir peindre la ma son nu

raéro 1 pour faire plaisir à railatiy.

—Faites , dit le lazzarone ;
pendant ce temps j'amuserai l'inva-

lide. Et le lazzarone alla causer avec l'invalide tandis que l'Anglais

faisait son croquis. Ce croquis fut fait en quelques minutes.

—Moi irès-content, ut l'Anglais ; mais moi vouloir retourner

à la maison du puète.

—Castor ! dit l'invalide à son chien ;
Castor , à la maison du

poète. Et Castor revint sur ses pas et entra tout droit chez Salluste.

Le lazzarone se remit à causer avec l'invalide , et l'Anglais acheva

son dessin.

Bientôt on arriva à une fouille : c'était, à ce qu'il paraît, la
|

inai>on d'un fort riche particulier , car on en tirait une nndlilnde
de slalueltes, de bronzes , de curiosités plus précieuses les unes
que les autres, que l'on portait aussitôt dans une maison il cflté.

L'Anglais entra dans ce iMu^ée irniwovisé , et s'ancta de\aiit une
|)etile statue qui avait toutes les qualités pour attirer son atten-

tion.

—Oh ! dit l'Anglais, moi vouloir acheter cette petite .statue.

—^I.e roi de Naples pas vouloir la vciuli e , répondit le lazzarone.

—Moi la paierai ce (|n'oM voudra, pour faire plaisir à uiiladj'.

—Je vous dis (pi'elle n'est pointa Vfudre.

—Moi la paierai le double, le triple , le quadruple.

—Pardon, exrellence , dit le lazzarone en changeant de ton,

je vous ai déjà doinié deux conseils , vous vous en êtes déjà bien

trouvé, voidez-vous que je vous en donne un troisième'?-Eh
bien ! n'achetez |)as l,i statue , vulezlà.

—Oh ! loi avoir raison. Avec cela nous avoir l'invalide aveugle ;

oh ! oh ! oli ! ce élr<- très original.

—Oui ; mais avoir Castor , (pii a deux bons yeux et seize bonnes
dents , et <pn , si vous y louchez seulement du bout du doigt, tous

sautera à la gorge.
•—Moi donner une boulette à Castor.

—Faites mieux
, prenez un invalide boiteux. Comme vous avez

à peu près tout vu , vous mettrez la statuette dans votre poche et

nous nous sauverons. Il criera ; mais nous aurons des jambes et il

n'en aura pas.

—Oh I s'écria l'Anglais encore plus émerveillé du troisième

conseil que du second, umi bien vouloii' le invalide boiteux; voilà

trois piastres pour toi avoir trouvé le invalide boiteux.

Et pour ne point donner de soupçons à l'invalide aveugle , et

surtout à Castor , l'Anglais sortit et lit semblant de regarder une

fontaine en coquillage , taudis que le lazzarone était allé chercher

le nouveau guide. Un (juart-d'heure après il revint accompagné
d'un invalide qui avait deux jambes de bois; il savait que l'Anglais

ne marchandait pas , et il ramenait ce qu'il avait liouvé de mieux

dans ce genre.

On donna trois carlins à l'invalide aveugle, deux pour lui , un
pour Castor, et on les renvoya tous les deux.

L'Anglais, le lazzarone et leur nouveau compagnon entrèrent

dans la chambre où les curiosités étaient étalées sur des planches

clouées contre la muraille.

Tandis que le premier allait, tournait , virait , revenant , sans

avoir l'air de songer à la statuette , le l..zzarone s'amusait à tendre

à la hauteur de deux pieds une corde devant la porte. Quand la

corde fui bien assurée, il (il un signe à l'Anglais. Celui-ci mit la

statuette dans sa poche , et pendant que l'invalide ébahi le regar-

dait faire, il sauta pardessus la corde, et, précédé par le lazzarone,

il se sauva à toutes jambes sur la route de Naples.

— Ce dernier trait de mon angl.ds tout plaisant qu'il paraisse

n'en est pas moins en bonne morale une action fort peu déli-

cate.

Ar.EXANDBE DUM.W.

liXE DETTE 0'll©:^'X'^ErR.

Le concierge du quartier latin est souvent le banquier naturel

de l'étudiant, son locataire. Il ne prête pas une forte somme à la

fois, c'est vrai ; mais pen à peu celte somme grossit, et il n'est pas

très rare qu'un étudiant doive jusqu'à 100 et 150 francs à son

concierge.

Dernièrement, M. Ceorges W étudiant en droit de troi-

sième année, devait 120 fr. au sien.

— Un de ces jours ! un de ces jours ! M. Pierre , répétait

Georges chaque fois qu'on lui présentait sa note.
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Les semaines passaient, mais le jour n'arrivail pas. Un malin

pourlant, M. l'iene insista poiii- a\iiir au moins un règlement.

Georges lui fit un billet, payablii i» vdlontiS et M. Pierre s'en alla

content.

Quelipic temps après, il demanda |iaienienl de son billet.

— Nous sommes à sec, M. l'ieire ; nu de ces joins ! un de ces

jours !

Cette sécheresse dura trois mois, ijiliii, M. l'icrre entendit un

jour compter et remuer des pièces de cinq francs dans la cham-

bre de son débiteur. Il y monte, cuminc toujours, son billet à la

main C sa casipielie sous le bras.

— Eii bien ! M. Georj^es, c'est donc pour aujourd'hui !

— Impossible, dit (icoijjes.

— Comment cela V et cet argent...

— Cet argent, dit le joyeux étudiant', cet argent n'est plus à

moi. J'ai parié vos liiO francs, liie;- , et je les ai perdus. Dette

d'honneur se paie sur le champ, et je vais de ce pas payer la

mienne.

— Mais, M. Georges, reprit le concierge, ce que vous me devez,

c'est aussi une dette (i'honneur !

— Sans doute , mais vous avez mon billet, ma signature. Que
je vienne à mourir , ma famille vous paiera et vous ne perdrez

rien. Mon autre créancier, an contiaire, n'a que ma parole. Si je

mourais, il perdrait tout. Comme vous voyez, M. Pierre, ces po-

sitions sont complètement dillerentes , et ce n'est pas à vous que

j'ai dû songer aujcmrd'hui.

Notre brave concierge lit trois pas en arrière, posa sa casquette

sur une chaise , et prenant gravement son billet à deux mains, il

le déchira.

— Maintenant, dit-il ensuite, je li'ai plus de titre contre vous,

M. Georges, et ma dette est aussi Uiic dette d'honneur.

L'étudiant comprit tout ce qu'il y avait eu d'élan h la fois hon-

nête et original dans l'action de M. Pierre. Il le fit asseoir, dé-

jeûner avec lui, et lui compta gob 120 fr. au dessert.

X...

Hur les sciences et les di'couvertes uotiTCIIes.

XXY.

PÎUSK DE POSSESSION DES ÎLES MARQUISES PAR LA FRANCE. —
HISTOIRE DE CES ÎLES. — SÉJOUR DE DEUX EUROPÉENS. —
AVENTURES DE CABRIT. — TATOUAGE. — ANTHROPOPHAGIE
DES INSULAIRES. — NÉCESSITÉ DE LES CIVILISER.

La marine française a récemment pris possession d'un archipel,

c'est-à-dire d'un groupe d'îles situées dans la grande mer du Sud

à l'ouest de l'Amérique, et connues snus le nom des îles Marqui-

ses. Quand je dis connues, j(! veux parler des géographes, car du

reste les maiins les ont pc.i visitées jusqu'à présent, et quoi

qu'une partie de cet archipel ait été découverte vers la tin du

xvi' siècle par un navigateur espagnol qui étant parti des côtes du

Pérou, était airivé sans beaucoup de dilfK ulté à ce groupe d'îles

et s'était contenté de leur donner en masse le nom du marquis de

Mendoza, vice roi du Pérou, il s'est passé prèsde deux centans

sans que l'Europe se soit mise en peine de savoir ce que c'était

que ces îles ; dans le dernier sièile, loi sque le célèbre navigateur

Cook e;!l exploré l.i grande mer i!t! Sui, jusqu'alors si peu con-

nue, et lorsque, par la publication de .ses relalinns intéressantes,

il eut exfiié la curiosité généiiile , toutes les grandes puissances

ma itim'^s firent entre; rendre s::c.Tss:vr:"enl de; vov grs de dé-

couverte dans celte va-te mer parstu/ée (."i es, et c'is. aussi aloij

que les îles Marquises furent visitées , du moins en passant, par

les navigateurs anglais, français , américains ; au commencemerit
du siècle actuel, une expédition russe a touché même aux îles

Marquises, et en a donné des détails curieux. Les Américains

en avaient pris possession en l.Si2 ; mais, atiaquf's par le» insu-
laires, ils ont jugé à propos d'abandonner une conquête à la-

quelle ils atlat haient peu d'importance. Des missionnaires proles-
lans, venus d'Angleterre, ont essayé aussi de convertir les natu-
rels des îles Marquises à la rsligion (hrétienne ; mai.> ils ont trouvé
les habitans si sauvages, que, (lésespé.ant du succès, ils ont tru
devoir abandonner leur enircpri.su jiituse. Depuis quelque temps
des misMomiaires catholiques liai çais leur ont succédé; le temps
nous apprendi a .s'ils aui ont été plus heureux que leui s devanciers.
Une escalre française est enfin arrivée dans l'archipel, au mois
d'août 18/42, et le commandant, VI. Dupctit-Thouars, étant entré
en négociation avec les chefs, et leur ayant promis la protection
de son souverain contre leurs eiuicmis du dehors, il a réussi à les

déterinin.'r à se soumeltre à la Fiance, dont ils ne dcvaieni guère
avoir entendu parler.

Jusqu'à présent, les insulaires ne se sont montrés ni fort ai-

mables ni foit dociles envers les étrangers, et je ne sais si les ma-
rins français parviendront à les civiliser lut peu. C'est pourlant
une belle race d'hommes d'un teint légèrement bas.iné, d'une
conslitut on vigoureuse, d'une taille haute, ei douée d'une physio-

nomie prévenante ; les femmes, moins grandes que les hommes,
ont des traits agréables^ un visage rond, des yeux vifs, un beau
teint , mais inie démarche un peu traînante. La nature a presque
dispensé de tout travail ces insulaires qui habitent un climat dé-
licieux, sous la zone lorride dont les chaleurs .sont tempérées par
les brises de la mer et par l'élévaiion du «ol de ces îles. Les coco-
tiers, les arbres à pins et les baiianieis (lomi.mt aux habitants des
fruits en assez grande quantité pour leur servir de nourriture
pendant toute l'année ; cette i ccolle ne leur cotite d'autre peine
que celle de ramasser les fruits. Ils ne connaissent point le travail

I SI pénible du labourage, celui de la moisson, et tant d'autres tra-

vaux imposés aux habitans de nos campagnes. N'ayant point d'hi-

ver, ils sont dispensés de se prémunir contre la rigueur du froid ;

un morceau détofle tissé avec les fibres des écoi ces d'arbre, et
noué autour des reins, leur tient lieu de tout vêtement. Leur tra-
vail le plus dilUcile est celui de se construire une cabane ; encore
sullit-il pour cela d'abattre quelques arbres, de couper des bam-
bous, d'eu faire des espèces de murs, en y entrelaçant des feuilles

de cocotiers, et de couvrir la bâtisse de feuilles d'arbre à pins.
Ce n'est que pour la nuit et pour les jours de saison pluvieuse,
que cet abri leur est nécessaire ; car ils peuvent passer le reste
du temps en plein air, à l'ombre des arbres, au bord des sources,
ou sur la pente d'une colline. Us négligent même la pèche, et ils

sont , en général , d'assez mauvais marins. 11 semble que leurs
Iles sulHsent à tout, et en etlèt, jusqu'au dernier siècle, ils ne se
sont iioint embarrassés de ce qui se passait sur le reste de la

tcire, ni même dans les autres groupes d'îles dispersés autour
d'eux.

Vous croirez peut-être , d'après ces détails, que les insulaires
des Marquises, n'ayant point de besoins factices, et vivant en vrais
enfants de la nature, jouissent d'un bonheur parfait. Vous le croi-
rez peut-être plus encore quand vous saurez qu'ils n'avaient point
de maladies, et que tous jouissaient d'une santé inaltérable. Quel
est le pays du monde qui puisse se vanter d'un semblable bon-
heur 'J On devrait croire aussi que des hommes, qui n'ont rien à
désirer, rien à envier à d'autres hommes, et chez lesquels on ne
connaît iii la grande richesse ni l'extrême pauvreté , doivent être
d'un caractère doux

, sociable
, pleins de bienveillance les uns

enveis les autres, et vivre entre eux dans une paix continuelle.
M.dheureusi nient lien dj t ut cela n'existe dans la réalité; lès

insulaires des Marqui.ses out trompé les premiers Européens' qui
les ont vis.tes, par la douceur Ue leur phy.sionomie qui cache une
fifocit:' hor.ib:.'. I.c vol est ciiiinmi chez eux et n'e i point regar-
de co.:i:nc un vie-, i!j plL,^, u sont les p.js gra-ids cannibales
que lonc3n!!aisse;av!lesdechsir humaine, Us se font des guerres
cruelles pour avoir des victimes à dévorer. Sonsreli;ion, sans gou-

j

vernemeiit régulier, sans mœurs, ces sauvages divi.sés en tribus se
désolent mutuellement par leurs hostilités implacables et dans les-
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quelles les feninies ne le cèdent point au\ boni mes. I.nrsqu'cn ISO/i

l'eviH^tliiion russe comniniidi^e par le capilainc Ki nsi-iisieiii séjour-

na (Inns l'artliipoi des Marquises, il ) avail dans l'ilu de Nukaiiiva

deux Kuropéens, un Fraisai» el un Anglais que le sent y avait jc-

t(S. Le premier, nommé Josepli Cabiil, élail un nialildi <le llor-

deani qui avant fait naufrage sur la rôle de l'ile , aurait été dévuré

('(imnie ses ecunpaijnons par les insulaires, si la lille du roi prenant

piiié de lui n'eût obtenu sa grâce et n'eill consenti à l'épouser.

l,'.^nglais, nommé lloberis, avait élé égalenieul malelot;il était

marié à une Icmmc qui t<.'nait aussi à la famille royale. Ces deux

hommes, s'ils avaient eu de rinslruclinii et s'ils s'élaiejil bien en-

tendu amaient pu coniribuer à réfoinier Us niieurs allieusts des

insulaires, el commencer la civilisaiion de tout l'archipel; mais

c'étaient des liommes sans éducation, elqui de plus,jalou\ l'un de

l'autre se, haïssaient mortellement. Joseph Cabril allait avec les

indigènes à In guerre ; il ne mangeait pourtant paiv connue eu\ les

prisonniers (|u"il faisait ; il a assuré dans la suite les avoir toujours

rendus en recevant en échange autant de cochons, les seuls ani-

maux domcsiiques de ces Iles, mais que Ton réserve pour les grands

festins.

~Hol)eits vivait dans une cabane située au milieu d'une con-

trée charmante, avec sa femme et son enfant; il tremblait tou-

jours d'éire surpris par les cannibales e'i de Icui' servir de pâture.

I.ui ainsi que Cabiii désiraient vivement quiller Uiie l'e où ils ne

pouvaient i ion pour la réforme des nuuiv du pays, et où ils ne

renronlraii i;l aucune des douceurs de la vie civilisée dont on jouit

en Kurope , souvent sans en apprécier tous les bieiil'aiis. Ils trou-

vèrent tous deux nioyeii de s'enfuir sur des navires enro|;cens. On
a vu en 1817 Joseph Cab,-it à ; aiis, se faisint voir pour (ic l'ar-

gent, car il était vraiment curieux à voir. A la manière des Nuka-

huviens, il s'était fait latouer pendant son séjour dans celte lie, de

la tète aux [lieds, et il n'y avail guère d'endroit de sa peau qui ne fù

couvert de d.essins en points noirs ou bleuâtre'--. Nul!e part le ta-

touage n'est porté aussi loin que dans l'île de Niikahiv;i : on vous

y couvre tout le corps d'ornements disposés avec une sorte de

symétrie , et pratiqués à l'aide d'inslrnments pointus en ivoire ou

en nacre; c'est une opération très douloureuse, maison la sup-

porte courageusement pour cire un homme distingué ; car la beau-

té du ialouaL;c est aux yeux des insulaires une marque de distinc-

tion. Le tatouage de Joseph Cabril rc^scmblail à l'armure d'un

aHcicn chevalier, avec ses brassarls et ses ciiissarts. Les femmes

se coiiteniriK de se faire latouer les pieds et les mains, les lèvres

et les oreilles ; mais elles trouvent moyen de suppléer au tatouage

par des ornements en plumes, en nacre, en bois et en ivoire pro-

venant de dents d'animaux. Les journaux viennent de rappeler que

le pauvre Joseph Cabrit, après s'être montré dans les foires pen-

dant plusieurs années, a fini par mourir en 18'22 dans l'indigence

à Valenciennes, n'ayant tiré de l'honneur d'avoir été le gendre du
roi de Nukaliiva d'autre avantage que celui de pouvoir montrer
pour quelques sols son tatouage aux spectateurs français.

t Au commencement de ce siècle, les habitants des Marquises

n'avaient point de métaux ; ils donnaient des vivres pour un vieux

morceau de fer , et ils ne connaissaient d'autres armes que des

massues, des lances, des frondes. Mais de fréquentes relations

avec les Européens les ont familiarisés avec nos armes à feu. Dans

ta principale île, les Fiançais, en IR'i?, ont trouvé tous les nalu

re's armés île fusils; qUi'l(|ues-ui:8 en avaient nu^mc deux; auss-

leurs gueiKS SMi| deveiiiics p'ns nienrtiières, et la population a

consulérablemenl diminué; d'.iilleurs les Européens leur ont cora-

niunicpié des maladies conlagieuses dont on ne connaissait pas au-

Irifiiis l'exisleiice dans cet archipel. Vous voyez que c'était

mal conmcnn r i.vec h s Europic ns M.iniera'it, c'est le

devoir des mi -sionu lires, des marins, de tous les Traneais en-

lin (pu iront aux îlej Marquises, de leur faire con:iai!re aussi les

bienfaits de la civilisation, de leur enseigner le cnlie de Dieu, de

leur faire abhorrer l'usage de dévorer leurs semblables et de leur

insi)irer une bienveillance nwiuelle. Si la Trance pai vient à ce ré-

sultai, elle aura bien mérité de l'huinanité, et les indigènes n'au-

ront point à se repentir de s'clrc soumis sans réllexion à la domi-

nation d'un maître dont ils sont éloignés de quelipies milliers de

lieues. Dkpi'ino.

Bulletin oflieiel de l'Iaslruclion puWiquc.

Dès les mois d'octobre cl de novcnibie on avait reconnu une nota-

ble autiinenlation dans le pcisonnel des colIèRCs de Paris; c'est main-

tenant un fait oïliciel alloslé \m- les états universitaires. Cette aug.

menlation est d'environ six cents élève.<5, externes el internes, tant

pour les colli-ji'S royanx une pour les collèges comnuinanx.

— Par ordonnance rojale el sur le rapport de M. le, ministre, M. le

b'.rrtnThciiail, v;LC-pré.-.idenl du conseil de l'inslnielion publique, a

été nommé graiid-orficier de la Légion-d Uonucnr.

— Par une autre ordonnance divers legs faits aux écoles des frères

de la doctrine chrélienne oui clé autorisés.

— Par une lioisième, la dernière élection de l'Académie de scien-

ces morales el poliliiines e^l approuvés.

— Les galeries du Louv re v( ni être lermées aux artistes, pour pré-

parer rexiiosiliini des liianx-Arts au mois de roaispiocliain: déjà un

cerlain nombre de lablianx iniporlai}ls sonl annoncés.

— L'Académie royale des sciences a tenu sa séance publique an-

nuelle au milieu d'un grand concours de nolobilités de tous les gen-

res.

— La même Académie a nommé une commission pour procédera

l'éleclion de plusieurs nienibres correspondans dans les différentes

sections.

— Les restes d'une ville phéuicieDne ont été trouvés près de "i'ères

dans le département du Var.
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mois de JaBBTlei' et «ïe ftW-rSer a^Bse g^arastFOiit lasBiiieetSa éîbb «les «lésas isai-
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1?ÏA»-A1ÏE MAIjI lîlîAIV,— D'un autre côté, ceux de MtlSSIELRS nos ACTIONNAIRES qui ré-

sident à PARIS sont priés de faire retirer dans nos bureaux , et dès aiijourd'liui, la prime que nous doimous
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